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VIE DE B. PASCAL
ÉcaiTK PAR M"« PÉRIER, SA SOEUR.
MoD frère aaqait à Cleniiont , le 4 9 juin de l'année
4033. Mon père s'appeloit Etienne Pascal , président
en b Coor des Aides, et ma mère Antoinette Begon.
Dès qae mon frère fut en âge qu'on lui pât parler,
i donna des marques d'un esprit extraordinaire par
les petites reparties qu'il faisoit fort à propos , mais
encore pKos par les questions qu'il faisoit sur la na-
tnre des choses , qui surprenoieni tout le monde. Ce
oommencement, qui donnoit de belles espérances , ne
te démentit jamais; car à mesure qu'il croissoit il
logmentoit toujours en force de raisonnement, en
sorte qu'il étoit toujours beaucoup au-dessus de son
Cependant ma mère étant morte dès l'année 4626, que mon frère n'avoit que trois ans , mon p^e se myant seul s'appliqua plus fortement au soin de sa famiae j et comme il n'avoit point d'autres fils que celtii4à , cette qualité de fils unique et les grandes marques d'eqnrit qu'il reconnut dans cet enfent lui (bnnèrent une si grande affection pour lui , qu'il ne pat se résoudre à commetire son éducation à un antre, et se résolut dès-lors à l'instruire lui-même, OQiDine il a Élit; mon frère n'ayant jamais entré dans aucun collège et n'ayant jamais eu d'autre maître fDe mon père.
Eu Tannée 4654 , mon père se retira à Paris, nous y mena tous , et y établit sa demeure. Mon frère, qui a'avoit qœ huit ans , reçut un grand avantage de eette retraite , dans le dessein que mon père avoit de râever ; car il est sans doute qu'il n'auroit pas pu en prendre le même soin dans la province , où l'exercice de sa charge et les compagnies continuelles qui abordoient chez lui l'auroient beaucoup détourné : nais il éloit à Paris dans une entière liberté; U s'y appliqua tout entier, et il eut tout le succès que purent avoir les soins d'un père aussi inteUigent et aussi afiectîonné qu'on le puisse être.
Sa principale maxime dans cette éducation étoit de tenir toujours cet enfant au-dessus de son ouvrage , et ce fut par celte raison qu'il ne voulut point commencer à lui apprendre le latin qu'il n'eût douze ans , afin qu'il le fit avec plus de facilité.
Pendant cet intervalle, il ne le laissoit pas inutile, car il l'entretenoit de toutes les choses dont il le voyoit capable. Il lui faisoit voir en général ce que c'étoit que les langues ; il lui mon^it OQnune on les avoit r^uites en grammaires sous de certaines règles ; que ces règles avoient encore des exceptions qu'on avoit eu soin de remarquer; et qu'ainsi l'on avoit trouvé le moyen par là de rendre toutes les langues communicables d'un pays en un autre.
Cette idée générale lui débrouilloit l'esprit et lui faisoit voir la raison des règles de la grammaire, de sorte que , quand il vint à l'apprendre , il savoit pourquoi il le faisoit , et il s'appliquoit précisément aux choses à quoi il fidloit le plus d'application.
Après ces connoissanoes, mon père lui en donna d'autres; il lui parloit souvent des effets extraordinaires de la nature , comme de la poudre à canon , et d'autres choses qui surprennent quand on les considère. Mon frère prenoit grand plaisir à cet entretien, mais il vouloit savoir la raison de toutes choses; et comme elles ne sont pas toutes connues, lorsque mon père ne les disoit pas , ou qu'il disott celles qu'on allègue d'ordinaire , qui ne sont proprement que des défaites , cela ne 4e contentoit pas : car il a toujours eu une netteté d'esprit admirable pour discerner le faux; et on peut dire que toujours et en toutes choses la vérité a été le seul objet de son esprit , puisque jamais rien ne l'a pu satisfaire que sa connoissance. Ainsi dès son enfance il ne pouvoit se rendre qu'à ce qui lui paroissoit vrai évidemment; de sorte que, quand on ne lui disoit pas de bonnes raisons, il en cherchoit lui-même, et quand il s'étoit attaché à quelque chose , il ne la quittoit point qu'il n'en eût trouvé quelqu'une qui le pût satis&ire. Une fois entre autres quelqu'un ayant frappé à table un plat de faïence avec un couteau , il prit garde que cela rendoit un grand son, mais qu'aussitôt qu'on eut mis la main dessus , cela l'arrêta. Il voulut en même temps en savoir la cause, et cette expérience le porta
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à en faire beaucoup d'antres sur les sons. Il y remarqua tant de choses qu'il en fit un traité à Tâge de douze ans , qui fut trouvé tout à' fait bien raisonné.
Son génie pour la géométrie commença à paroitre lorsqu'il n'avoit encore que douze ans , par une rencontre si extraordinaire , qu'il me semble qu'elle mérite bien d'être déduite en particulier.
Mon père étoit homme savant dans les mathématiques , et avoit habitude par là avec tous les habiles gens en cette science , qui étoient souvent chez lui ; mais comme il avoit dessein d'instruire mon frère dans les langues, et qu'il savoitque la mathématique est une science qui remplit et qui satisfait beaucoup l'esprit , il ne voulut point que mon frère en eût aucune connoissance , de peur que cela ne le rendit négligent pour la latine et les autres langues dans lesquelles il vouloit le perfectionner. Par cette raison il avoit serré tous les livres qui en traitent, et il s'abstenait d'en parler avec ses amis en sa présence; mais cette précaution n'empéchoit pas que la curiosité de cet enfant ne fût excitée, de sorte qu'il priott souvent mon père de lui apprendre la mathématique ; mais il le lui refusoit, lui promettant cela comme une récompense. Il lui promettoit qu'aussitôt qu'il sauroit le latin et le grec, il la lui apprendroit. Mon frère , voyant cette résistance, lui demanda un jour ce que c' étoit que cette science et de quoi on y traitoit; mon père lui dit en général que c' étoit le moyen de faire des figures justes, et de trouver les proportionis qu'elles avoient entre elles, et en même temps lui défendit d'en parler davantage et d'y penser jamais. Mais cet esprit qui ne pouvoit demeurer dans ces bornes , dès qn'U eut cette simple ouverture, que la mathématique donnoit des moyens de faire des figures infailliblement justes, il se mit lui-même à rêver sur cela à ses heures de récréation; et > étant seul dans une salle où il avoit accoutumé de se divertir, il prenoit du charbon et faîsoit des figures sur des carreaux , cherchant les moyens de faire, par exemple, un cercle parfaitement rond, un triangle dont les c^és et les angles fussent égaux , et les autres choses semblables. Il trouvoit tout cela lui seul; ensuite il cherchoit les proportions des figures entre elles. Mais comme le soin de mon père avoit été si grand de lui cacher toutes ces choses, il n'en savoit pas même les noms. Il fut contraint de se faire luimême des définitions; il appelmt un cercle un rond, une ligne une barre , et ainsi des autres. Après ces définitions il se fit des axiomes , et enfin il fît des démonstrations parfaites; et comme l'on va de l'un à l'antre dans ces choses, il poussa ses recherches si avant , qu'il en vint jusqu'à la trente-deuxième proposition du premier livre d'Eudide. Comme il en étoit là-dessus, mon père entra dans le lieu où il
étoit, sans que mon fkrère l'entendit; il le trouva si fort appliqué , qu'il fut long-temps sans s'apercevoir de sa venue. On ne peut dire lequel fut le plus surpris , ou le fils de voir son père , à cause de la défense expresse qu'il lui en avoit faite, ou du père de voir son fils au milieu de toutes ces choses. Mais la surprise du père fut bien plus grande, lorsque lui ayant demandé ce qu'il faisoit, il lui dit qu'il cherchoit telle chose qui étoit la trente-deuxième proposition du premier livre d'Eudide. Mon père lui demanda ce qui l'avott Êiit penser à chercher cela : il dit que c'étoit qu'il avoit trouvé telle autre chose ; et sur cela lui ayant fait encore la même question, il lui dit encore quelques démonstrations qu'il avoit ^ites; et enfin eu rétrogradant et s'expliqnant toujours par les noms de rond et de barre, il en vint à ses définitions et à ses axiomes.
Mon père fut si épouvanté de la grandeur et de la puissance de ce génie , que sans lui dire mot il le quitta et alla chez M. Le Pailleur, qui étoit son ami intime, et qui étoit aussi très-savant. Lorsqu'il y fut anivé, il y demeura immobile comme un homme transporté. M. Le Pailleur voyant cda , et voyant même qu'il versoit quelques larmes, fut épouvanté, et le pria de ne lui pas celer plus long-temps la cause de son déplaisir. Mon père lui répondit : « Je ne pleure pas d'affliction, mais de joie; vous savez les soins que j'ai pris pom* ôter à mon fils la connoissance de la géométrie, de peur de le détourner de ses autres études : cependant voici ce qu'il a fait.» Sur cela il faii montra tout ce qu'il avoit trouvé, par où l'on pouvoit dire en quelque façon qu'il avoit inventé les mathématiques. M. Le Pailleur ne fut pas moins surpris que mon père l'avoît été , et U lui dit qu'U ne trouvoit pas juste de captiver plus long-temps cet esprit, et de lui cacher encore cette connoissance; qu'il falloit lui laisser voir les livres sans le retenir davantage.
Mon père , ayant trouvé cela à {iropos , lui donna les Éléments d'EucUde pour les lire à ses heures de récréation. Il les vit et les entendit tout seul sans avoir jamais eu besoin d'aucune explication ; et pendant qu'il les voyoit , il composoit, et alloit si avant, qu'il se trouvoit régulièrement aux conférences qui se faisoient toutes les semaines , où tons les habiles gens de Paris s'assembloient pour porter leurs ouvrages, on pour examiner ceux des autres '. Mon frère y tenoit fort bien son rang, tant pour l'examen que pour la production; car il étoit de ceux qui y
> Cette société , dont l'amitié et le goût pour les sciences tôtmoieDt le double lien , se composoit du père Menenne , de Roberval, Mydorge, Carcayi , Le Paillear, et de plusieun «utres savants distingués. Elle fut le berceau de l'Académie royale des Sciences, dont l'autorité souveraine sanctionna l'existence en 1666. (AmÉ-MiiTiif.)
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portoioit le plus souvent des choses nooTelles. On wfsît wavent aussi dans ces asseniblée»-là des pn>positiODs qui étoient envoyées d'Italie^ d'Allemagne et d'antres pays étrangers, et l'on prenoit son avis sur (ont avec autant de soin que de pas un des antres; car il avoit des lumières si vives, qu'il est vmé quelquefois qu'il a découvert des fautes dont les autres ne s'étoient point aperçus. Cependant il a'employoit à cette étude de géométrie que ses heum de récréation; car il apprenoit le latin sur les rigles que mon père lui avoit faites exprès. Mais comme il trouvoit dans cette science la vérité qu'il anÂ si ardemment recherchée , il en étoit si satisfait, qu'il y mettoit son esprit tout entier; de sorte ^, pour peu qu'il s'y appliquât, il y avançoît tellemoit , qu'à l'âge de seize ans il fit un Traité des Cotâfus qui passa pour être un si grand effort d'esprit, fi'on disoit que depuis Archimède on n'avoit rien iH de cette force. Les habiles gens étoient d'avis fi'4Mi les imprimât dès-lors , parcequ'ils disoient qu'encore que œ fut un ouvrage qui seroit toujours aànirable , néanmoins si on l'imprimoit dans le temps que celui qui l'avoit inventé n'avdt encore que seize ans , cette droonstanoe ajouteroit heauooup àsa beaoté : mais comme mon frère n'a jamais eu de pMsîoD pour la réputation, il ne fit pas de cas de eela; et ainsi cet ouvrage n'a jamais été imprimé '. Dorant tous ces temps-là il oontinuoit toujours «rapprendre le latin et le grec; et outre cela, pendait et après le repas , mon père l'entretenoit tantôt de la logique, tantdt de la physique et des autres parties de la philosophie; et c'est tout ce qu'il en a sppfK, n'ayant jamais été au ccdlége ni eu d'autres naltres pour cela non plus que pour le reste. Mon père prenoit un plaisir tel qu'on le peut croire de ces grands progrès que mon frère faisoit dans toutes les sôenees , mais il ne s'aperçut pas que les grandes et nmtinodles applications dans un âge si tendre pouvaient beaucoup intéresser sa santé; et en effet elle eomiença d'être altérée dès qu'il eut atteint l'âge de dix- hait ans. Mais comme les incommodités qn'Q ressentoit alors n'étoient pas encore dans une glande force , eDes ne l'empêchèrent pas de contÎMier toujours dans ses occupations ordinaires , de lorte que oe fut en ce temps^là et à l'âge de dix-neuf an qu'il inventa cette machine d'arithmétique par bqneile on foit nonHWulement toutes sortes de suppoutions sans plume et sans jetons , mais on les &it sans savoir aucune règle d'arithmétique, et sûreté in£ullible.
• Ce Traité des Sections coniques étonaa Deacartes lui- Bine, et ce grand philosopbe s'obetina à le regarder comme ronnage des maîtres de Pascal, ne pouTant croire qu'un en- ■ae H* en fût raoteor. (A. M.)
Cet ouvrage a été considéré comme une chose noiEvefle dans la nature d'avoir réduit en machine une science qui réside tout entière dans l'esprit , et d'avoir trouvé le moyen d'en fan-e toutes les opérations avec une entière certitude , sans avoir besoin de raisonnement. Ce travail le £atigua beaucoup , non pas pour la pensée ou pour le mouvement qu'il trouva sans peine, mais pour faire comprendre aux ouvriers toutes ces choses. De sorte qu'il fut deux ans à le mettre dans cette perfection où il est à présent '.
Mais cette fatigue et la délicatesse on se trouvoit sa santé depuis quelques années , le jetèrent dans des incommodités qui ne l'ont plus qmtté; de sorte qu'il nous disoit quelquefois que depuis l'âge de dix-huit ans il n'avoit pas passé un jour sans douleur. Ces incmnmodités néanmoins n'étant pas toujours dans une ^ale violence ^ dès qu'il avoit un peu de relâche, son esprit se portoit incontinent à chercher quelque chose de nouveau.
Ce fut dans ce temps-là et à l'âge de vingt-trois ans qu'ayant vu l'exp^noe de ToriceUi, il inventa ensuite et exécuta les autres expériences qu'on nomme ses expériences ; celle du vide, qui prouvoit si clairement que tous les effets qu'on avoit attribués
> Ja sœur de Pascal oublie ici une aventure singulière , et qui est cependant la préface indispensable de l'invention du jeune géomètre. En 4638, le gouvernement ayant ordonné des retranchements sur les rentes de l'Hôtel-de- Ville de Paris» Etienne Pascal prit parti contre cette mesure spoliatrice, et Tordre liit donné par le cardinal de Richelieu de l'enfermer à la Bastille. Instruit à temps , il se déroba ft la colère du ministre, et s'enfoit en Auvergne. Vers cette époque, la duchesse d'Ai* guillon voulut faire représenter devant le cardinal une pièce de Scudéry, intitulée : V Amour tyrannique, etjeta les yeux pour l'un des rôles sur Jacqueline Pascal, sœur cadette de Biaise. La pièce lîit représentée le 3 avril 4630, et la jeune fille s'acquitta si bien de son rOle, que le cardinal de Bichelieu lui accorda la grâce de son père, qu'elle avoit osé lui demander dans une supplique en vers. Bien plus , le ministre voulut von* le coupable , et , frappé de ses vastes connoissances , il résolut de l'employer, et lui accorda, peu de temps après, l'intendance de Bouen. Dans l'exercice de cet emploi, qu'il remplit pendant sept années, Etienne Pascal apprit à son fils les opérations de calcul, et ce fut dans l'intention d'abréger ce travail que l'enfant inventa la machine arOhmétique, La combinaison et l'exécution de cette machine, qui exécute mécaniquement tous les calculs sans autre secours que ceux des yeux et de la main, lui donnèrent des peines incroyables, et finirent par altérer sa santé. Étonné de cette découverte, le célèbre Leibnitz voulut encore la perfectionner; mais de nos jours, en Angleterre, on célèbre mécanicien nommé Babbage. suivant toujours la même idée, est parvenu à composer une machine mathématique qui résout les problèmes les plus compliqués, et calcule, comme un géomètre, le mouvement des astres et le retour des éclipses. Ainsi l'invention de Pascal a étéle point de départ de œtte inveatioD prodigieuse. Nous remarquerons que la plupart des découvertes de Pascal avaient un but d'utililé générale. Ainsi il inventa la drouetie, autrement nommée vinaigrette ^ ou chaise roulante traînée à bras d'homme, et le hoquet r ou charrette à longs brancards , qui est une heureuse combinaison du levier et du plan incliné. (A. M.)
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jusque-là à Thorreur du vide , sont causés par la pesanteur de l'air '. Cette occupation fut la dernière où il appliqua son esprit pour les sciences humaines , et quoiqu'il ait inventé la roulette après , cela ne contredit point à ce que je dis ; car il la trouva sans y penser, et d'une manière qui fait bien voir qu'il n'y avoit pas d'application , comme je dirai dans son lieu.
Immédiatement après cette expérience, et lorsqu'il n'avoit pas encore vingt-quatre ans , la providence de Dieu ayant fait naître une occasion qui l'obligea de lire des écrits de piété, Dieu l'éclaira de telle sorte par cette lecture , qu'il comprit parfaitement que la religion chrétienne nous oblige à ne vivre que pour Dieu , et à n'avoir point d'autre objet que lui; et cette vérité lui parut si évidente, si nécessaire et si utile, qu'elle termina toutes ses recherches : de sorte que dès ce temps-là il renonça à toutes les autres connoissances pour s'appliquer uniquement à l'unique chose que Jésus-Christ appelle nécessaire.
Il avoit été jusqu'alors préservé par une protection de Dieu particulière de tous les vices de la jeunesse ; et ce qui est encore plus étrange à un esprit de cette trempe et de ce caractère , il ne s'étoit jamais porté au libertinage pour ce qui regarde la religion , ayant toujours borné sa curiosité aux choses naturelles. Il m'a dit plusieurs fois qu'il joignoit cette obligation à toutes les autres qu'il avoit à mon père , qui , ayant lui-même un très-grand respect pour la religion, le lui avoit inspiré dès l'enfance, lui donnant pour maximes que tout ce qui est l'objet de la foi , ne le sauroit être de la raison , et beaucoup moins y êti'e soumis. Ces maximes, qui lui étoient souvent réitérées par un père pour qui il avoit une trèsgrande estime , et en qui il voyoit une grande science accompagnée d'un raisonnement fort net et fort puissant, faisoient une si grande impression sur son esprit, que quelques discours qu'il entendit faire aux libertins, il n'en étoit nullement ému; et quoiqu'il fût fort jeune , il les regardoit comme des gens qui
i La pesantear de l'air foi démontrée par l'ingénieiiae eipérienoe dn baromètre, nir le Puy-de-Dôme, expérience faite le 10 septembre 164S. Baillet accuse Pascal d'ingratitude enyers Descartes, et même de plagiat, à propos de cette expérience: mais Baillet a tort, ce qui lui arrive assez sonyent. Voici, en quelques mots, toute l'histoire de cette découverte. Galilée soupçonne la pesanteur de l'air, et le premier nie l'horreur du vide ; Toricelli coqjecture qu'elle prodîdt la suspension de l'eau dans les pompes, à une élévation de trente-deux pieds; enfin Pascal convertit toutes les conjectures en démonstration, en Imaginant l'expérience du Puy-de-Dôme, moyen neuf et décisif , qui ne laissa plus aucun doute sur la pesanteur de l'air. Les deux traités de Pascal sur VÉquUibre de* Liqueurs et sur la Peionteur ds la masse de VAir tarent achevés en l'année «65S: mais ils ne furent imprimés pour la première fois qu'en less. un an après la mort de l'auteur. (A. M.)
étoient dans oe feux principe , que la raison hnmaiiM est au-dessus de toutes choses , et qui ne connoisseni pas la nature de la foi ; et ainsi cet esprit si grand, si vaste et si rempli de curiosités, qui cherchoit avec tant de soin la cause et la raison de tout, étoit cl même temps soumis à toutes les choses de la religion comme un en&nt ; et cette simplicité a régm en lui toute sa vie : de sorte que depuis même qn'i se résolut de ne plus faire d'autre étude que celle d< la religion, il ne s'est jamais appliqué aux question curieuses de la théologie , et il a mis toute la force de son esprit à connoitre et à pratiquer la perfection ai la morale chrétienne, à laquelle il a consaciîé tous la talents que Dieu lui avoit donnés, n'ayant fait autn chose dans tout le reste de sa vie que méditer la loi de Dieu jour et nuit.
Mais quoiqu'il n'eût pas fait une étude particulièn de la scolastique , il n'ignoroit pourtant pas les décisions de TËglise contre les hérésies qui ont été inventées par la subtilité de l'esprit^ et c'est contre œc sortes de recherches qu'il étoit le plus ammé , et Dieu lui doima dès ce temps-là une occasion de faire paroitre le zèle qu'il avoit pour la religion.
n étoit alors à Rouen , où mon |)ère étoit employé pour le service du roi , et il y avoit aussi en ce même temps un homme qui enseignoit une nouvelle philosophie qui attiroit tous les curieux. Mon frère, ayant été pressé d'y aller par deux jeunes hommes de ses amis , y fut avec eux : mais ils furent bien surpris dans l'entretien qu'ils eurent avec cet homme , qu'en leur débitant les principes de sa philosophie, il en tiroit des conséquences sur des points de foi contraires aux décisions de l'Église. Il prouvoit par ses raisonnements que le corps de Jésus-Christ n'étoit pas formé du sang de la sainte Vierge , mais d'une antre matière créée exprès, et plusieurs autres choses semblables. Us voulurent le contredire; mais il demeura ferme dans ce sentiment. De sorte qu'ayant considéré entre eux le danger qu'il y avoit de laisser la liberté d'instruire la jeunesse à un homme qui avoit des sentiments erronés, ils résolurent de l'avertir premièrement , et puis de le dénoncer s'il résistoit à l'avis qu'on lui donnoit. La chose arriva ainsi , car il méprisa cet avis : de sorte qu'ils crurent qu'il étoit de leur devoir de le dénoncer à M. du Bellay, qui faisoit pour lors les fonctions épiscopales dans le diocèse de Rouen , par commission de M. l'archevêque. M. du Bellay envoya quérir cet homme, et, l'ayant interrogé, il fut trompé par ime confession de foi équivoque qu'U lui écrivit et signa de sa main , faisant d'ailleurs peu de cas d'un avis de cette importance , qui lui étoit donné par trois jeunes hommes.
Cependant aussitôt qu'ils virent cette confession de foi , \\& connurent ce défout ; ce qui les obligea d'aller
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Irtmfier à Gafllon M. rarcherêque de Rouen , qui , aymt examiné toutes ces choses, les trouva si importantes , qu*îl écrivit une patente à son conseil , et donna on ordre exprès à M. du Bellay de faire rétncter cet homme sur tous les points dont il étoit Kcnsé, et de ne recevoir rien de lui que par la commonicatîon de ceux qui l'avoient dénoncé. La chose ht exécutée ainsi , et il comparut dans te conseil de H. Farchevêque, et renonça à tous ses sentiments : et on peut éîre que ce fut sincèrement; car il n'a jafflâs témoigné de fiel contre ceux qui lui avoient Qosé cette affaire : ce qui fait croire qu'il étCHt luimême trompé par les fausses conclusions qu'il tiroit de ses faux principes. Aussi étoit-il bien certain qu'on n'a?oit en en cela aucun dessem de lui nuire, ni (f autre vue cpie de le détromper par lui-même, et fempécher de séduire les jeunes gens qui n'eussent pas été capables de discerner le vrai d'avec le faux ans des questions si subtiles. Ainsi cette affaire se tennina doucement; et mon frère continuant de diercher de plus en plus le moyen de plaire à Dieu , cet amour de la profession chrétienne s'enflamma de tdle sorte dès l'âge de vingt-quatre ans, qu'il se répuidoît sur tonte sa maison. Mon père même n'ayant pas de honte de se rendre aux enseignements de son fib, mibrassa pour lors une manière de vie plus oacte par la pratique continuelle des vertus jusqu'à sa mort, qui a été tout-à-fait chrétienne; et ma sœur qoi avoit des talents d'esprit tout extraordinaires , et qoi étoit dès son enfonce dans une réputation où peo de filles parviennent, fut tellement touchée des iscoors de mon frère , qu'elle se résolut de renoncer à tous ces avantages qu'elle avoit tant aimés jusqu'alors, pour se consacrer à Dieu tout entière, eontme elle a fait depuis , s'étant fait religieuse ' dans une nnaîson très sainte et très austère , où elle a tôt on si bon usage des perfections dont Dieu l'avoit crnée, qn*on l'a trouvée digne des emplois les plus difficiles, dont elle s'est toujours acquittée avec toute la fidâité imaginable, et où elle est morte saintement le 4 octobre 1664 , âgée de trente-six ans.
Cependant mon frère , de qui Dieu se servoit pour opérer tons ces biens , étoit travaillé par des maladies eontinaelles et qui alloient toujours en augmentant. Mais comme alors il ne connoissoit pas d'autre science qoe la perfection , il trouvoit une grande différence entre cdie-là et celle qui avoit occupé son esprit jusqu'alors ; car au lieu que ses indispositions retardoient le progrès des autres , celle-ci au contraire le perfectionnoit dans ces mêmes indispositions par la patience admirable avec laquelle il les souffroit. Je me contenter», pour le faire voir, d'en rapporter un exemple..
' A Port-Boyal.
Il avoit entre autres incommodités celle de ne pouvoir rien avaler de liquide , à moins qu'il ne fût chaud ; encore ne le pouvoit-il foire que goutte à goutte : mais conune il avoit outre cela une douleur de t,ête insupportable, une chaleur d'entrailles excessive et beaucoup d'autres maux, les médecins lui ordonnèrent de se purger de deux jours l'un durant trois mois; de sorte qu'il fallut prendre toutes ces médecines , et pour cela les faire chauffer et les avaler goutte à goutte : ce qui étoit un véritable supplice , et qui foisoit mal au cœur à tous ceux qui étoient auprès de lui, sans qu'il s'en soit jamais plaint.
La continuation de ces remèdes, avec d'autres qu'on lui fit pratiquer, lui apportèrent quelque soulagement, mais non pas une santé parfaite ; de sorte que les médecins crurent que pour la rétablir entièrement il falloit qu'il quittât toute soite d'application d'esprit, et qu'il cherchât autant qu'il pourroit les occasions de se divertir. Mon frère eut quelque peine à se rendre à ce conseil , parcequ'il y voyoit du danger : mais enfin il le suivit, croyant être obligé de faire tout ce qui lui seroit possible pour remettre sa santé, et il s'imagina que les divertissements honnêtes ne pourroient pas lui nuire; et ainsi il se mit dans le monde. Mais quoique par la miséricorde de Dieu il se soit toujours exempté des vices , néanmoins conune Dieu l'appeloit à une plus grande perfection , il ne voulut pas l'y laisser, et il se servit de ma sœur pour ce dessein ; comme il s' étoit autrefois servi de mon frère lorsqu'il avoit voulu retirer ma sœur des engagements où elle étoit dans le mondic.
Elle étoit alors religieuse , et elle menoit une vie si sainte , qu'elle édifioit toute la maison : étant en cet état, elle eut de la peine de voir que celui à qui elle étoit redevable, après Dieu, des grâces dont elle jouissoit , ne fût pas dans la possession de ces grâces ; et conune mon frère la voyoit souvent, elle lui en parloit souvent aussi , et enfin elle le fit avec tant de force et de douceur, qu'elle lui persuada ce qu'il lui avoit persuadé le premier, de quitter absolument le monde; en sorte qu'il se résolut de quitter tout-àfait toutes les conversations du monde, et de retrancher toutes les inutilités de la vie au péril même de sa santé, parcequ'il crut que le salut étoit préférable à toutes choses.
Il avoit pour lors trente ans , et il étoit toujours infirme ; et c'est depuis ce temps-là qu'il a embrassé la manière de vivre où il a été jusqu'à la mort '.
< n y a ici une assez longue lacune ; Mme périer ne parle ni des Prof>ineiale* t qui parurent trois ans plus tard, en I69ft. ni des questions proposées à Pascal par Fennat, etdiscufées dans les lettres de ces deux grands géomètres, et qui avoient produit en 1654 le Traité du triangle arithméUque; ouvrage tr^
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tODtes 868 coni]oi88aiioes , il ne s'avisa pas seulement de les écrire; néanmoins en ayant parlé par occasion à une personne à qui il devmt toute sorte de déférence, et par respect et par reconnoissance de l'affection dont il l'honoroit , cette personne, qui est aussi considérable par sa piété que par les éminentes qualités de son esprit et par la grandeur de sa naissance, ayant formé sur cela un dessein qui ne regardoit que la gloire de Dieu, ti-ouva à propos qu'il en usât comme il fît, et qu'ensuite il le fit imprimer.
Ce fut seulement alors qu'il l'écrivit, mais avec une précipitation extrême, en huit jours; car c'étoit en même temps que les imprimeurs travailloient, fournissant à deux en même temps sur deux différents traités, sans que jamais il en eût d'autre copie que celle qui fut faite pour l'impression; ce qu'on ne sut que six mois après que la chose fiit trouvée.
Cependant ses infirmités continuant toujours sans lui donner un seul moment de relâche , le réduisirent , comme j'ai dit , à ne pouvoir plus travailler et à ne voir quasi personne. Mais si elles l'empêchèrent de servir le public et les particuliers, elles ne furent point inutiles pour lui-même , et il les a souffertes avec tant de paix et tant de patience, qu'il y a sujet de croire que Dieu a voulu achever par là de le rendre tel qu'il le vouloit pour paroitre devant lui : car durant cette longue maladie il ne s'est jamais dé-* tourné de ces vues , ayant toujours dans l'esprit ces deux grandes maximes, de renoncer à tout plaisir et à toute superfluilé. Il les pratiquoit dans le plus fort de son mal avec une vigilance continuelle sur ses sens , leur refusant absolument tout ce qui leur étoit agréable : et quand la nécessité le conlraignoit à faire quelque chose qui pouvoit lui donner quelque satisfaction, il avoit une adresse merveUleuse pour en détourner son esprit, afin qu'il n'y prit point de part : par exemple, ses continuelles maladies l'obligeant de se nourrir délicatement, il avoit un soin très grand de ne point goûter ce qu'il mangeoit, et nous avons pris garde que, quelque peine qu'on prit à lui chercher quelque viande agréable , à cause des dégoûts à quoi il étoit sujet , jamais il n'a dit : Voilà qui est bon ; et encore lorsqu'on lui servoit quelque chose de nouveau selon les saisons, si l'on lui demandoit après le repas s'il l'avoit trouvé bon, il disoit simplement : Il falloit m'en avertir devant, et je vous avoue que je n'y ai point pris garde; et lorsqu'il
PaMal destiooU son ouvrage ; il yonloit lear prouver par la aolu^ tion d'un proUème Tainement chercbé Jusqu'à lui, que le même écrivain qui avoit entrepris de les éclairer sur la foi aurait pn les instruire même dans les sciences abstraites, objet de leurs plus profondes méditations. ( Koytz le i^cit de l'examen et du Jugement des écrits envoyés pour les prix attachés à la solution des problèmes concernant là cydoîde , tome v des Œuvre* de Pascal, ) (A. V.)
arrivoit que quelqu'un admiroit la bonté de quelque viande en sa présence, il ne le pouvoit souffrir; il appeloit cela être sensuel, eticore même que ce ne fût que des choses commîmes; parcequ'il disoit que c'étoit une marque qu'on mangeoit pour contenter le goût, ce qui étdt toujours mal.
Pour éviter d'y tomber, il n'a jamais voulu permettre qu'on lui fît aucune sauce ni ragoût, non pas même de l'orange et du verjus ni rien de tout ce qui excite l'appétit , quoiqu'U aimât naturellement toutes ces choses. £t pour se tenir dans des bornes réglées, il avoit pris garde, dès le commencement de sa retraite , à ce qu'il falloit pour son estomac; et depuis cela il avoit réglé tout ce qu'il devoit manger; en sorte que quelque appétit qu'il eût, il ne passoit jamais cela ; et quelque dégoût qu'U eût, il falloit qu'il le mangeât; et lorsqu'on lui demandoit la rdson pourquoi il se con^aignoit amsi, il répondoit que c'étoit le besoin de l'estomac qu'il falloit satis&ire, et non pas l'appétit.
La mortification de ses sens n'alloit pas seulement à se retrancher tout ce qui pouvoit leiu' être agréable, mais encore à ne leur rien refuser, par cette raison qu'il pourroit leur déplaire, soit par sa nourriture, soit par ses remèdes. Il a pris quatre ans durant des consommés sans en témoigner le moindre dégoût ; il prenoit toutes les choses qu'on lui ordonnoit pour sa santé, sans aucune peine , quelque difficiles qu'elles fussent : et lorsque je m'étomiois de ce qu'il ne témoignoit pas la moindre répugnance en les prenant , il se moquoit de moi , et me disoit qu'il ne pouvoit pas comprendre lui-même comment on pouvoit témoigner de la répugnance quand on prenoit une médecine volontairement, après qu'on avoit été averti qu'elle étoit mauvaise , et qu'il n'y avoit que la violence ou la surprise qui dussent produire cet effet. C'est en cette manièi'e qu'il travailloit sans cesse à la mortification.
Il avoit un amour si grand pour la pauvreté, qu'elle lui étoit toujours présente; de sorte que dès qu'il vouloit entreprendre quelque chose, ou que quelqu'un lui demandoit conseil , la première pensée qui lui venoit en l'esprit , c'étoit de voir si la pauvreté pouvoit être pratiquée. Une des choses sur lesquelles il s'examinoit le plus, c'étoit cette fantaisie de vouloir exceller en tout, comme de se servir en toutes choses des meilleurs ouvriers, et autres choses semblables. Il ne pouvoit encore souffrir qu'on cherchât avec soin toutes ses commodités , comme d'avoir toutes choses près de soi; et mille autres choses qu'on fait sans scrupule, parcequ'on ne croit pas qu'il y ait du mal. Mais il n'en jugeoit pas de même , et nous disoit qu'il n'y avoit rien de si capable d'éteindre l'esprit de pauvreté, comme cette recherche
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corleiBede ses oommodités, de cette bienséance qui
porte à Toniolr toujours avmr du meilleur et du
oneox fidt ; et il nous disoît que pour les ouvriers, il
idloît toujours choisir les plus pauvres et les plus
gens de tiien, et non pas cette excellence qui n'est
jamais nécessaire, et qui ne sanroit jamais être utile.
Ds'écrioît quelquefois : Si j'avois le cœur aussi pau-
ne que l'esprit, je serois bien heureux ; car je suis
menreîlleiisement persuadé que la pauvreté est un
grand moyen pour foire son salut.
Cet amour qu'il avdt pour la pauvreté le portoit à «wr les pauvrep avec tant de tendresse, qu'il n'a jamais pu refuser l'aumône , quoiqu'il n'en fit que de m nécessaire , ayant peu de bien , et étant obligé de faire one dépense qui excédoit son revenu, à cause de ses infirmitésw Mais lorsqu'on lui vouloit reprélenter cda, quand il fiaisoit quelque aumône considàaMe, il se fâchoit, etdisoit : J'ai remarqué une dKKe, que, quelque pauvre qu'on soit, on laisse toujours quelque chose en mourant; ainsi il fermoit la booche : et il a été quelquefois si avant, qu'il s'est réduit à prendre de l'argent au change, pour avdr dooné aux pauvres tout ce qu'il avoit, et ne voulant (M après cela importuner ses amis.
Dès que l'affaire des carrosses fut établie, il me et qu'il voaloit demander mille francs par avance svsa part à des fermiers avec qui l'on tra^oit , si foD pouvoit demeurer d'accord avec eux, parce- ^'ib éCoient de sa connoissance , pour envoyer aux porres de Blois; et comme je lui disois que l'affaire a'éloit pas assez sûre pour cela , et qu'il falloit attendre à une antre année, il me fit tout aussitôt cette iqMnse : Qu'il ne voyoit pas un grand inconvénient i cda , parceque s'ils perdoient, il le leur rendroit de son b^ , et qu'il n'avoit garde d'attendre à une atre année , parceque le besoin étoit trop pressant pour difliérer la charité. Et comme on ne s'accordoît \m avec ces personnes , il ne pat exécuter cette résohtfkn, par laquelle il nous faisoit voir la vérité de ce qa'fl nous avoit dit tant de fois , et qu'il ne souhaitoit amir do bien que pour en assister les pauvres, puis- 9fCfSk même temps que Dieu lui donnoit l'espérance #cn avw, il commençoit à le distribuer par avance , avant même qu'il en fût assuré.
Sa diarité envers les pauvres avoit toujours été flort grande , mais elle étoit si fort redoublée à la fin de a vie y que je ne pouvois le satisfaire davantage fK de l'en entretenir. Il m'exhortoit avec grand flin depuis quatre ans à me consacrer au service des et à y porter mes enfiints. Et quand je loi qpie je craignob que cela ne me divertit du de ma Êimille , il me disoit que ce n'étoit que de bonne vdonté, et que comme il y a divcn degrés dans celte vertu, on peut bien la prati-
quer en sorte que cela ne nuise point aux afUsiires domestiques. Il disoit que c'étoit la vocation générale des chrétiens, et qu'il ne falloit point de marque particulière pour savoir si on y étoit appelé , parceque cela étoit certain; que c'est sur cela que Jésus- Christ jugera le monde; et que quand on considéroit quels seule omission decette vertu est cause de la damnation, Cetteseulepenséeseroitcapablede nous porter à nous dépouiller de tout , si nous avions de la foi. Il nous disoit encore , que la fréquentation des pauvres est extrêmement utile , en ce que voyant continuellement les misères dont ils sont accablés , et que même dans l'extrémité de leurs maladies ils manquoient des choses les plus nécessaires , qu'après cela il faudrait être bien dur pour rtfe pas se priver volontairement des commodités inutÛes, et des ajustements superflus.
Tous ces discours nous exciloient et nous portoient quelquefois à faire des propositions pour trouver des moyens pour des règlements généraux qui pourvussent à toutes les nécessités; mais il ne trouvoit pas cela bon , et il disoit que nous n'étions pas appelés au général , mais au particulier, et qu'il eroyoit que la manière la plus agréable à Dieu étoit de servir les pauvres pauvrement, c'est-à-dire chacun selon son pouvoir, sans se remplir l'esprit de ces grands desseins qui tiennent de cette excellence dont il blâmoit la recherche en toutes choses. Ce n'est pas qu'il trouvât mauvais l'établissement del hôpitaux généraux; au contraire il avoit beaucoup d'amour pour cela, comme il l'a bien témoigné par son testament; mais il disoit que ces grandes entreprises étoient réservées à de certaines personnes que Dieu destinoil à cela , et qu'il conduisoit quasi visiblement ; mais que ce n'étoit pas la vocation générale de tout le monde ^ conune l'assistance journalière et particulière des pauvres.
Voilà une partie des instructions qu'il nous donnoit pour nous porter à la pratique de cette vertu qui tenoit une si grande place dans son cœur ; c'est un petit échantillon qui nous fait voir la grandeur de sa charité. Sa pureté n'étoit pas moindre , et il avoit un si grand respect pour cette vertu , qu'il étoit continuellement en garde pour empêcher qu'elle ne fût blessée ou dans lui ou dans les autres, et il n'est pas croyable combien il étoit exact sur ce point. J'en étois même dans la crainte; car il trouvoit à redire à des discours que je faisois , et que je croyois très innocents , et dont il me feisoit ensuite voir les défauts, que je n'aurois jamais connus sans ses avis. Si je disois quelquefois par occasion que j'avois vu une belle femme, il se fàchoit, et me disoit qu'il ne falloit jamais tenir ce discours devant des laquais ni des jeunes gens , parceque je ne savois pas quelles pensées
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je poorroifl exciter par là eo eux. Il ne poavoît souffrir aussi les caresses que je reeerois de mes en&BlSy et il me disoH qu'il falloit les en désacooatumer, et que cela ne pouvoit que leur nuire : et qu'on leur pouvoit témoigner de la tendresse en mille autres manières. Voilà les instructions qu'il me donnoit làdessus; et voilà quelle étoit sa vigilance pour la conservation de la pureté dans lui et dans les autres.
Il lui arriva une rencontre, environ trois mois avant sa mort, qui en fut une preuve bien sensible, et qui fait voir en même temps la grandeur de sa charité : conmie il revenoit un jour de la messe de Saint-Sulpice, il vint à lui une jeune fille d'environ quinze ans (fort belle) qui lui demanda l'aumône; il fut touché de voir cette personne exposée à un danger si évident ; il lui demanda qui elle éloit , et ce qui l'obligeoit ainsi à demander l'aumône; et ayant su qu'elle étoit de la campagne , et que son père étoit mort , et que sa mère étoit tombëe malade , on l'avoit portée à THôtel-Dieu ce jour-là même, il crut que Dieu la lui avoit envoyée aussitôt qu'elle avoit été dans le besoin; de sorte que dès l'heure même il la mena au séminaire , où il la mit entre les mains d'un bon prêtre à qui il donna de l'argent, et le pria d'en prendre soin et de la mettre en quelque condition où elle pût recevoir.de la conduite à cause de sa jeunesse, et où elle fût en sûreté de sa personne. Et pour le soulager dans ce soin, il lui dit qu'il lui enverroit le lendemain une femme pour lui acheter des habits et tout ce qui lui seroit nécessaire pour la mettre en état de pouvoir servir une maltresse. Le lendemain il lui envoya une femme qui travailla si bien avec ce bon prêtre,- qu'après l'avoir fait habiller, ils la mirent dans une bonne condition. Et cet ecclésiastique ayant demandé à cette femme le nom de celui qui faisoit cette charité, elle lui dit qu'elle n'avoit point charge de le dire , mais qu'elle le viendroit voir de temps en temps pour pourvoir avec lui aux besoins de cette fille , et il la pria d'obtenir de lui la permission de lui dire son nom : Je vous promets, dit-il, que je n'en parierai jamais pendant sa vie; mais si Dieu permettoit qu'il mourût avant moi , j'aurois de la consolation de publier cette action : car je la trouve si belle , que je ne puis souffrir qu'elle demeure dans l'oubli. Ainsi par cette seule rencontre ce bon ecclésiastique, sans le connoitre, jogeoit combien il avoit de charité et d'amour pour la pureté. Il avoit une extrême tendresse pour nous; mais celte affection n'alloit pas jusqu'à l'attachement. Il en donna une preuve bien sensible à la mort de ma sœur, qui précéda la sienne de dix mois. Lorsqu'il reçut cette nouvelle il ne dit rien, sinon , Dieu nous fasse la grâce d'aussi bien mourir : et il s'est toujours depuis tenu dans une soumission
admirable aux ordres de la providence de Dieu , san» faire jamais réflexion que sur les grandes grâces que Dieu avoit faites à ma sœur pendant sa vie , et les circonstances du temps de sa mort , ce qui lui feisoil dire sans cesse : Bienheureux ceux qui meurent, poorvu qu'ils meurent au Seigneur ! Lorsqu'il me voyott dans de contiimelles afflictions pour cette perte que je ressentois si fort, il se fichoit, et me disoit que cela n'étoit pas bien , et qu'il ne falloit pas avoir ces sentiments pour la mort des justes , et qu'il falloit au contraire louer Dieu de ce qu'il l'avoit si fort récompensée des petits services qu'elle lui avoil rendus.
C'est ainsi qu'il falloit voir qu'il n'avoit nulle attache pour ceux qu'il aimoit ; car s'il eût été capable d'en avoir, c'eût été sans doute poiu- ma sœur, parceque c'étoit assurément la personne du monde qu'il aimoit le plus. Mais il n'en demeuroit pas là; car nonseulement il n'avoit point d'attache pour les antres , mais il ne vouloit point du tout que les autres en eussent pour lui. Je ne parle pas de ces attaches criminelles et dangereuses : car cela est grosûer, et tout le monde le voit bien; mais je parle de ces amitiés les plus innocentes; et c'étoit une des choses sur laquelle il s'observoit le plus régulièrement, afin de n'y point donner de sujet, et même pour l'empêcher : et comme je ne savois pas cela , j'étois toute surprise des rebuts qu'il me faisoit quelquefois , et je le disois à ma sœur, me plaignant à elle que mon frère ne m'aimoit pas , et qu'il sembloit que je lui feîsois de la peine , lors même que je lui rendois mes services les plus affectionnés dans ses infirmités. Ma sœur me disoit là-dessus que je me trompois, qu'elle savoit le contraire; qu'il avoit pour moi une affection aussi grande qoe je le pouvois souliaiter. C'est ainsi que ma sœur remettoit mon esprit, et je ne tardois guère à en voir des preuves; car aussitôt qu'il se présentoit quelque occasion où j'avois besoin du secours de mon frère, il l'embrassoit avec tant de soin et de témoignage d'affection , que je n'av<Hs pas lieu de douter qu'il ne m'aimât beaucoup; de sorte que j'attribuois au chagrin de sa maladie les manières froides dont il recevoit les assiduités que je lui rendois pour le désennuyer, et cette énigme ne m'a été expliquée que le jour même de sa mort, qu'une personne des plus considérables par la grandeur de son esprit et de sa piété, avec qui il avoit eu degrandes communications sur la pratique de la vertu, me dit qu'il lui avoit donné cette instruction entre autres , qu'il ne souffrit jamais de qui que ce fût, qu'on l'aimât avec attachement; que c'étoit une faute sur laquelle on ne s'e;[amine pas assez, parce qu'on n'en conçoit pas assez la grandeur et qu'on ne oonsidéroit pas qu'en fomentant et souffrant ces atta-
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ctaneolB, on oocapoit un cœur qui ne deToit être qu'à Dieu seal : que c'étoit lai faire un larcin de la eboBe du monde qui lui étoit la plus précieuse. Nous avons bien m ensuite que ce principe étoit bien ivant dans son cœur; car pour l'avoir toujours présent, il TaToit écrit de sa, main sur un petit papier séparé où il y avoit ces mots : « Il est injuste qu'on c s'attache, quoiqu'on le fasse avec plaisir et vokm- € uirement : je tromperois ceux en qui je ferois a naître ce désir, car je ne suis la fin de personne , c et o'ai de quoi le satisfaire. Ne suis-je pas prêt à € nmnir? et ainsi l'objet de leur attachement mourra
• donc ? Coaune je serois coupable de faire croire « ime fiiusseté, quoique je la persuadasse doucement, « qu'on la crôt avec plaisir, et qu'en cela on me fit
< plaisir : de même je suis coupable si je me fais ■ aimer , et si j'attû^ les gens à s'attacher à moi , je i dois avertir ceux qui seroient prêts à consentir au
< mensonge, qu'ils ne le doivent pas croire, quelque
• aiantage qu'il m'en revienne, et de même qu'ils
• ne doivent pas s'attacher à moi, car il fout qu'ils
< lussent leur vie et leurs soins à plaire à Dieu et
< i le chercher. »
Voilà de quelle manière il s'instruisoit lui-même,
et oomme il pratiquoit si bien ses instructions , que j*jarob été trompée moi-même. Par ces marques fKDoos avons de ses pratiques, qui ne sont venues iDotreeonnoissance que par hasard, on peut voir aK partie des lumières que Dieu lui donnoit pour la perfection de la vie dirélienne.
n avoit un si grand zèle pour la gloire de Dieu , qi'fl ne pouvoit souffrir qu'elle fût violée en que» que œ nit; c*est ce qui le rendoit si ardent pour le servîte du roi, qu'il résistoit à tout le monde lors des mriiics de Pans , et toujours depuis il appeloit des frétâtes, toutes les raisons qu'on donnoit pour ex- CKer o^te rébellion; et il disoit que dans un état établi en république comme Venise, c'étoit un gmd mal de contribuer à y mettre un i*oi , et opprinKr la liberté des peuples à qui Dieu l'a donnée ; flBBs que égais un état où la puissance royale est établie, on ne pouvoit violer le respect qu'on lui doit, qoepar oife espèce de sacrilège; puisque c'est non- «■kment une image de la puissance de Dieu , mais ve participation de cette même puissance, à laqKlle on ne pouvoit s'opposer sans résister visibleà l'ordre de Dieu; et qu'ainsi l'on ne pouvoit exagérer la grandeur de cette faute, outre qi'eile est toujours accompagnée de la guerre civile, qn est le plus grand péché que l'on puisse commettre la charité du prochain. Et il observoit cette si sincèrement , qu'il a refusé dans ce tempslà des avantages très considérables pour n'y pas mann disoit ordinairement qu'il avoit un aussi
grand éloignement pour ce pédié-lâ , que pour assassiner le monde ou pour voler sur les grands chemins; et qu'enfin il n'y avoit rien qui fût plus contraire à son naturel , et sur quoi il fât moins tenté.
Ce sont là les sentiments où il étoit pour le service du roi : aussi étoit-il irréconciliable avec ceux qui s'y opposoient ; et ce qui faisoit voir que ce n'éloit pas par tempérament ou par attachement à ses sentiments , c'est qu'il avoit une douceur admirable pour ceux qui l'offensoient en particulier. £n sorte qu'il n'a jamais fait de différence de ceux-là d'avec les autres, et il oublioit si absolument ce qui ne regardoit que sa personne , qu'on avoit peine à l'en faire souvenir, et il falloit pour cela circonstancier les choses. Et comme on admiroit quelquefois cela , il disoit : Ne vous en étonnez pas, ce n'est pas par vertu, c'est par oubli réel, je ne m'en souviens point dû tout. Cependant il est certain qu'on voit par là que les offenses qui ne regardoient que sa personne ne lui faisoient pas de grandes impressions, puisqu'il les oublioit si facilement; car il avoit une mémoire si excellente, qu'il disoit souvent qu'il n'avoit jamais rien oublié des choses qu'il avoit voulu retenir.
n a pratiqué cette douceur dans la pratique des choses désobligeantes jusqu'à la fin, car peu de temps avant sa mort, ayant été offensé dans une partie qui lui étoit fort sensible, par une personne qui lui avoit de grandes obligations, et ayant en même temps reçu un service de cette personne , il la remercia avec tant de compliments et de civilités, qu'il en étoit excessif: cependant ce n'étoit pas par oubli, puisque c'étoit dans le même temps; mais c'est qu'en efiet il n'avoit point de ressentiment pour les offenses qui ne regardoient que sa personne.
Toutes ces inclinations dont j'ai remarqué les particularités se verront mieux en abrégé par une peinture qu'il a faite de lui-même dans un petit papier écrit de sa main en cette manière :
« J'aime la pauvreté , parce que Jésus - Christ l'a « aimée. J'aime les biens, parce qu'ils donnent « moyen d'en assister les misérables. Je garde la fidéa lité à tout le monde. Je ne rends pas le mal à ceux a qui m'en font, mais je leur souhaite une condition <c pareille à la mienne , où l'on ne reçoit pas le mal ' « ni le bien de la plupart des hommes. J'essaie tt d'être toujours véritable, sincère, et fidèle à tous a les hommes, et j'ai une tendresse de cœur pour « ceux que Dieu m'a unis plus étroitement; et soit a que je sois seul ou à la vue des hommes , j'ai en: a toutes mes actions la vue de Dieu qui les doitju- « ger , et à qui je les ai toutes consacrées. Yoili « quels sont mes sentiments , et je bénis tous les a jours de ma vie mon Rédempteur qui les a mis en « moi , et qui d'un homme plein die foiblesse , de
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a misère, de concupiscence, d'orgueil et d'ambia tion , a fait un homme exempt de tous ces maux <c par la force de la grâce à laquelle tout en est dû , a n'ayant de moi que la misère et l'horreur. »
n s'étoit ainsi dépeint lui-même, afm qu'ayant continuellement devant les yeux la voie par laquelle Dieu le conduisoiC, il ne pût jamais s'en détourner. Les lumières extraordinaires, jointes à la grandeur de son esprit, n'empêchoient pas une simplicité merveilleuse qui paroissoit dans toute la suite de sa vie , et qui le rendoit exact à tout^ les pratiques qui regardoient la religion. Il avoit un amour sensible pour tout l'office divin, mais surtout pour les petites heures-, parce qu'elles sont composées du psaume 148, dans lequel il trouvoit tant de choses admirables , qu'il sentoit de la délectation à le réciter. Quand il s'entretenoit avec ses amis de la beauté de ce psaume, il se transportoit en sorte qu'il paroissoit hors de luimême ^ et cette méditation i'avoit rendu si sensible à toutes les choses par lesquelles on tâche d'honorer Dieu , qu'il n'en négligeoit pas une. Lorsqu'on lui envoyoit des billets tous les mois, comme on fait en beaucoup de lieux, il les recevoit avec un respect admirable ; il en récitoit tous les jours la sentence ; et dans les quatre dernières années de sa vie, comme il ne pouvoit travailler, son principal divertissement étoit d'aller visiter les églises où il y avoit des reliques exposées , on quelque solennité ; et il avoit pour cela un almanach spirituel qui l'instruisoit des lieux où il y avoit des dévotions particulières^ et il faisoit tout cela si dévotement et si simplement, que ceux qui le voyoient en étoient surpris : ce'qui a donné lieu à cette belle parole d'une personne très vertueuse et très éclairée : Que la grâce de Dieu se fait connoitre dans les grands esprits par les petites choses , et dans les esprits communs par les grandes.
Cette grande simplicité paroissoit lorsqu'on lui parloit de Dieu , ou de lui-même ; de sorte que la veille de sa mort , un ecclésiastique qui est un homme d'une très grande science, et d'une très grande vertu , l'étant venu voir, comme il I'avoit souhaité, et ayant demeuré une heure avec lui , il en sortit si édifié , qu'il me dit : Allez , consolez-vous ; si Dieu l'appelle , vous avez bien sujet de le louer des grâces qu'il lui fait^ j'avois toujours admiré beaucoup de grandes choses en lui, mais je n'y avois jamais remarqué la grande simplicité que je viens de voir : cela est incomparable dans un esprit tel que le sien, je voudrois de tout mon cœur être en sa place.
Monsieur le curé de Saint - Etienne *^ qui l'a vu dans sa maladie, y voyoit la même chose , et dtsoit à toute heure : C'est un enfant: il est hnmMe , il est
* G'étoit le père Beurrier, dc|ftii%^l)bé de Sainte^eneriève.
soumis comme un enfent. C'est par cette même simplicité qu'on avdt une liberté tout entière pour l'avertir de ses défiiuts, et il se rendoit aux avis qu'en lui donnoit , sans résistance. L'extrême vivacité de son esprit le rendoit quelquefois si impatient , qn'on avoit peine à le satisfaire ; mais quand on l'avertîssoit, ou qu'il s'apercevoit qu'il avoit fâché quelqu'un dans ses impatiences , il réparoit incontinent cela par des traitements si doux et par tant de bienfeits, que jamais il n'a perdu l'amitié de personne par là. Je tâche tant que je puis d'abréger , sans cela j'aurois bien des particularités à dire sur chacune des choses que j'ai marquées ^ mais comme je ne veux pas m'étendre , je viens à sa dernière maladie.
Elle commença par un dégoût étrange qui lui prit deux mois avant sa mort : son médecin lui conseilla de s'abstenir de manger du solide, et de se pni^r ; pendant qu'il étoit en cet état , il fit une action de charité bien remarquable. Il avoit chez loi un bonhomme avec sa femme et tout son ménage , à qui il avoit donné tine chambre, et à qui il foumissoit du bois, tout cela par charité^ car il n'en tiroit point d'autre service que de n'être point seul dans sa maison. Ce bonhomme avoit un fils, qui étant tombé malade, en ce temps-là, de la petite-vérole, mon frère , qui avoit besoin de mes assistances , eut peur queje n'eusse de l'appréhension d'aller chez lui à cause de mes enfants. Cela l'obligea à penser de se séparer de ce malade; mais comme U craignoit qu'il ne fût en danger si on le transportoit en cet état hors de sa maison, il aima mieux en sortir lui-même, quoiqu'il fût déjà fort mal , disant : Il y a moins de danger pour moi dans ce cliangement de demeure, c'est pourquoi il faut que ce soit moi qui quilte. Ainsi U sortit de sa maison le 29 juin , pour venir chez nous , et il n'y rentra jamais; car trois jours après il commença d'être attaqué d'une colique très violente qui lui ôtoit absolument le sommeil. Ma» comme il avoit unegrande force d'esprit et un grand courage, il endurcit ses douleurs avec une patience admirable. Il ne laissoit pas de se lever tous les jours et de prendre luimême ses remèdes, sans vouloir soufTrir qu'on luîrendft le moindre service. Les médecins qui le traitoient voyoient que ses douleurs étoient considéraliles ; mais parce qu'il avoit le pouls fort bon , sans aucune altération ni apparence de fièvre , ils assnroient qu'il n'y avoit aucun péril , se servant même de ces mots : Il n'y a pas la moindre ombre de danger. Nonobstant ce discours , voyant que la continuation de ses douleurs et de ses grandes veilles Fa^biblissoit , dès le quatrième jour de sa colique, et avant même que d'être alité il envoya quérir M. le curé et se confessa. Cela fit du bruit parmi ses amis, et on obligea quelques uns de le venir voir, tout épouvantés d'appré-
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hcBsbii. Les inédediis mêmes en ftirent si surpris , <|u*îls ne purent s'empéchei; de le témoigner, disant qne c'éloit one marque d'appréhension à quoi ils ne s'attendoîent pas de sa pari. Mon frère voyant Témotîooque cela avoit causé, en fut fâché et me dit: y tasse voulu communier; mais puisque je vois qu'on est surpris de ma confession, j'aurois peur qu'on ne k (ni davantage; c'est pourquoi il vaut mieux dififém. M. le curé ayant été de cet avis, il ne communia pas. Cependant son mal contînuoit, et comme M. le corélevenoit voir de temps en temps par visite, il ne perdoit pas une de ces occasions pour se confesser, et n'en disoit rien, de peur d^effrayer le monde , parce que les médecins assuroient toujours qu'il n'y i¥«t nul danger à sa maladie ; et en effet il y eut quelque diminution en ses douleurs, ensorte qu'il se kmi quelquefois dans sa chambre. Elles ne le quittèrent jamais néanmoins tout-à-fait , et même elles rerenoieiU quelquefois, et il maigrissoit aussi beauonp, ce qui n'effrayoit pas beaucoup les médecins : mais, quoi] qu'ils pussent dire , il dit toujours qu'il étoit en danger, et ne manqua pas de se confesser toutes les fois que M. le curé le venoit voir. H fit même son testament durant ce temps-là, où les pmTres ne furent pas oubliés , et il se fit violence pour ne leur pas donner davantage , car il me dit (jwsi M. Périer eût été à Paris, et qu'il y eût con- «nti , il aaroit disposé de tout son bien en faveur des pauvres; et enfin il n'avoit rien dans l'esprit et dans leosar que les pauvres, et il me disoit quelquefois : D'où vient que je n'ai jamais rien fait pour les pannes, quoique j'aie toujours eu un si grand amour pour eux ? Je lui dis : C'est que vous n'avez jamais en assez de bien pour leur donner de grandes assistances. £t il me répondit : Puisque je n'avois pas de pour leur en donner, je devob leur avoir donné temps et ma peine; c'est à quoi j'ai failli ; et si ks médecins disent vrai , et si Dieu permet que je me relève de cette maladie, je suis résolu de n'avoir potDt d^autre emploi ni point d'autre occupation tout le reste de ma vie que le service des pauvres. Ce sont les sentiments dans lesquels Dieu l'a pris.
0 joignoit à cette ardente charité pendant sa maiafie une patience si admirable, qu'il édifîoit et surprenoit toutes les personnes qui étoient autour de im, et il disoit à ceux qui lui témoignoient avoir de la pdne de voir l'état où il étoit , que, pour lui, il n'en avoit pas, et qu'il appréhendoit même de guérir; et <|iiaod on lui en demandoit la raison, il disoit : C'est que je oonnois les dangers de la santé et les avantages de la maladie. Il disoit encore au plus fort de ses douleurs, quand on s'affligeoit de les lui voir souffrir : Ne me plaignez point, la maladie est l'état natnrd des dirétiens, parcequ'on est par là, comme on
devrait toujours être, dans la souffrance des maux, dans la privation de tous les biens et de tous les plaisirs des sens, exempt de toutes les passions qui travaillent pendant tout le cours de la vie, sans ambition, sans avarice, dans l'attente continuelle de la mort. N'est-ce pas ainsi que les chrétiens devroient passer la vie ? Et n'est-ce pas un grand bonheur quand on se trouve par nécessité dans l'état où l'on est obligé d'être, et qu'on n'a autre chose à faire qu'à se soumettre humblement et paisiblement ? C'est pourquoi je ne demande autre diose que de prier Dieu qu'il me fasse cette grâce. Yoilà dans quel esprit il enduroit tous ses maux.
Il souhaitoit beaucoup de communier ; mais les médecins s'y opposoient, disant qu'il ne le pouvoit faire à jeun, à moins que ce ne fût la nuit: ce qu'il ne trouvoit pas à propos de faire sans nécessité, et que pour communier en viatique il falloit être en danger de mort; ce qui ne se trouvant pas en lui, ils ne pouvoient pas lui donner ce conseil. Cette résistance le fâchoit; mais il étoit contraint d'y céder. Cependant sa colique continuant toujours, on lui ordonna de boire des eaux, qui en effet le soulagèrent beaucoup : mais au sixième d'août il sentit un grand étourdissement avec une grande douleur de tête; et quoique les médecins ne s'étonnassent pas de cela, et qu'ils l'assurassent que ce n'étoit que la vapeur des ' eaux, il ne laissa pas de se confesser, et il demanda avecdes instances incroyables qu'on le fit conununier, et qu'au nom de Dieu on trouvât moyen de remédier à tous les inconvénients qu'on lui avoit allégués jusqu'alors; et il pressa tant pour cela, qu'une personne qui se trouva présente lui reprocha qu'il avoit de l'inquiétude, et qu^il devoit se rendre au sentiment de ses amis; qu'il seportoit mieux, etqu'il n'avoit presque plus de colique ; et que ne lui restant plus qu'une vapeur d'eau , il n'étoit pas juste qu'il se fit porter le saintsacrement; qu'il valoit mieux différer, pour faire cette action à l'église. Il répondit à cela : On ne sent pas mon mal, et on y sera trompé; ma douleur de tête a quelque chose de fort extraordinaire. Néanmoins voyant une si grande opposition à son désir, il n'osa plus en parier ; mais il dit : Puisqu'on ne me veut pas accorder cette grâce, j'y voudroisbiensuppléer parquelque bonne œuvre, et ne pouvant pas oonmmnier dans le chef je voudrois bien conmiunier dans lesmembres, et pour cela j'ai pensé d'avoir céans un pauvre malade à qui on rende les mêmes services comme à moi, qu'on prenne une garde exprès, et enfin qu'il n'y ait aucune difTérence de lui à moi, afin que j'aie cette consolation de savoir qu'il y a un pauvre aussi bien traité que moi, dans la confusion que je souflre de me voir dans la grande abondance de toutes choses où je me vois. Car quand je pense qu'au même temps
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que je sois si bien, îl y a une infinité de pauvres qui sont plus malades que moi , et qui manquent des choses les plus nécessaires, cela me foit une peine que je ne puis supporter , et ainsi je vous prie de demander un malade à monsieur le curé pour le dessein que j'ai.
J'envoyai à monsieur le curé à l'heure même, qui manda qu'il n'y en avoit point qui fût en état d'être transporté; mais qu'il lui donneroit, aussitôt qu'il seroit guéri, un moyen d'exercer sa charité, en se chargeant d'un vieux homme dont il prendroit soin le reste de sa vie : car monsieur le curé ne doutoit pas alors qu'il ne diU guérir.
Comme il vit qu'il ne pouvoit pas avoir un pauvre en sa maison avec lui , il me pria donc de lui faire cette grâce de le foire porter aux Incurables, parce qu'il avoit grand désir de mourir en la compagnie des pauvi'cs. Je lui dis que les médecins ne tronvoîent pas à propos de le transporter en l'état où il éioit : ce qui le fâcha beaucoup; il me fit promettre que s'il avoit un peu de relâche, je lui donnerois cette satisfaction.
Cependant cette douleur de tète augmentant, il la souffroit toujours comme tous les autres maux , c'est-à-dire sans se plaindre; et une fois, dans le plus fort de sa douleur, le dix-septième d'août, il me pria de faire une consultation ; mais il entra en même temps en scrupule , et me dit : Je crains qu'il n'y ait trop de recherche dans cette demande. Je ne laissai pourtant pas de la faire; et les médecins lui ordonnèrent de boire du petit-lait , lui assurant toujours qu'il n'y avoit nul danger, et que ce n'étoit que la migraine mêlée avec la vapeur des eaux. Néanmoins , quoi qu'ils pussent dire , il ne les crut jamais , et me pria d'avoir un ecclésiastique pour passer la nuit auprès de lui , et moi-même je le trouvai si mal , que je donnai ordre, sans en rien dire , d'apporter des cierges et tout ce qu'il folloit pour le foire communier le lendemain matin.
Ces apprêts ne furent pas inutiles ; mais ils servirent plus tôt que nous n'avions pensé : car environ minuit, il lui prit une convulsion si violente , que, quand elle fut passée , nous crûmes qu'il étoit mort , et nous avions cet extrême déplaisir avec tous les autres, de le voir mourir sans le saint-sacrement, après l'avoir demandé si souvent avec tant d'instance. Mais Dieu, qui vouloit récompenser un désir si fervent et si juste, suspendit comme par un miracle cette convulsion , et lui rendit son jugement entier, comme dans sa parfaite santé; en sorte que monsieur le curé entrant dans sa chambre avec le mint-sacrement , lui cria ; Voici celui que vous avez tant désiré. Ces paroles achevèrent de le réveiller; et comme monsieur le curé approcha pour
lui donner la communion, il fit un effort, el il se leva seul à moitié , pour le recevoir avec plus de respect ; et monsieur le curé l'ayant interrogé, suivant la coutume , sur les principaux mystères de la foi , il répondit distinctement : Oui, monsieur, je crois tout cela de tout mon ccBur. Ensuite il reçut le saint viatique et l'extréme-onction avec des sentiments si tendres^ qu'il en versoit des larmes. Il répondit à tout, remercia monsieur le curé; et lorsqu'il le bénit avec le saint ciboire, il dit : Que Dieu ne m'abandonne jamais. Ce qui fut comme ses dernières paroles; car après avoir fait son action de grâces, un moment après ses convulsions le reprirent, qui ne le quittèrent plus , et qui ne lui laissèrent pas un instant de liberté d'esprit : elles durèrent jusqu'à sa mort, qui fut vingt-quatre heures après, le dix-neuvième d'août mil six cent soixante-deux, à une heure du matin, âgé de trente^ieuf ans deux mois.
PRÉFACE
Où l'on (adt Toir de quelle manière ces Pensées ont été écrites et recueillies: ce qui en a tait retarder l'impressioa ; quel étoit le dessein de l'auteur dans cet ouvrage , et comment il a passé les dernières années de sa Tie.
Pascal , ayant quitté fort jeune l'étude des mathématiques , de la physique et des autres sciences profanes , dans lesquelles il avoit fait un si grand progrès , commença , vers la trentième année de son âge , à s'appliquer à des choses plus sérieuses et plus relevées , et à s'adonner uniquement , autant que sa santé le put permettre , à l'étude, de l'Écritiure, des Pères , et de la morale chrétienne.
Mais quoiqu'il n'ait pas moins exceUé dans ces sortes de sciences , comme il l'a bien fait paroitre par des ouvrages qui passent pour assez achevés en leur genre, on peut dire néanmoins que, si Dieu eût permis qu'il eût travaillé quelque temps à celui qu'il avoit dessein de faire sur la religion , et auquel il vouloit employer tout le reste de sa vie, cet ouvrage eût beaucoup surpassé tous les autres qu'on a vus de lui ; parcequ'en effet les vues qu'il avoit sur ce sujet étoient infiniment au-dessus de celles qu'il avoit sur toutes les autres choses.
Je crois qu'il n'y aura personne qui n'en soit focilement persuadé en voyant seulement le peu que l'on en dbnne à présent, quelque imparfoit qu'il paroisse , et principalement sachant la manière dont il y a travaillé , et toute l'histoire du recueil qu'on en a fait. Voici comment tout cela s'est passé.
PRÉFACE
al eonçnt le dessein de cet ouvrage plosieure ivani sa mort ; mais il ne faut pas néanmoins er s'il fut si long-temps sans en rien mettre it : car il avoit toujours accoutumé de songer up aux choses , et de les disposer dans son ivant que de les produire au dehors, pour nsidérer et examiner avec soin celles qu'il nettre les premières ou les dernières, et l'ordre m- devoit donner à tontes , afin qu'elles pusre l'effet qu'il desiroit. Et comme il avoit une re excellente , et qu'on peut dire même proe , en sorte qu'il a souvent assuré qu'il n'avoit rien oublié de ce qu'il avoit une fois bien édans son e^rit; lorsqu'il s'étoit ainsi qael* ups applîqaé à un sujet, il ne craignoit pas \ pensées qui lui étoient venues lui pussent édiapper; et c'est pourqud il differoit assez tde les écrire , soit qu'il n'en eût pas le loisir, i sa santé , qui a presque toujours été languisne fût pas assez forte pour lui permettre de er avec application.
L ce qui a été cause que l'on a perdu â sa plus grande partie de ce qu'il avoit déjà conçu It son dessein ; car il n'a presque rien écrit idpales raisons dont il vouloit se servir, des eots sur lesquels il prétendoit appuyer son ;, et de l'ordre qu'il vouloit y garder : ce qui sûrement très considérable. Tout cela étoit ment bien gravé dans son esprit et dans sa e; mais, ayant négligé de l'écrire lorsqu'il peot-étre pu faire, il se trouva, lorsqu'U bien voulu , hors d'état d'y pouvoir du tout
rencontra néanmoins une occasion , il y a dix oa douze ans , en laquelle on l'oUigea , ( d'écrire ce qu'il avoit dans l'esprit sur ce , mais d'en dire quelque chose de vive voix. donc en présence et à la prière de plusieura es très considérables de ses amis. Il leur déen peu de mots le plan de tout son ouvrage : eprésenta ce qui en devoit faire le sujet et la : il leur en rapporta en abrégé les raisons ÎDcipes , et il leur expliqua l'ordre et la suite ies qu'il y vouloit traiter. Et ces personnes , aussi capables qu'on le puisse être de juger rtes de choses , avouent qu'elles n'ont jamais tendu de plus beau, de plus fort, de plus t , ni de plus convaincanl; qu'elles en furent ss ; et que ce qu'elles virent de ce projet et ssein dans un discours de deux ou trois heures i sar-ie-KduHtnp , et sans avoir été prémédité 31é, leur fit juger ce que ce pourroit être un il étoit jamais exécuté et coiiduit à sa per- Mo- une personne dont elles connoissoient la
force et la capacité ; qui avoit accoutumé de travailler tellement tous ses ouvrages , qu'il ne se contentoit presque jamais de ses premières pensées , quelque bonnes qu'elles parussent aux autres , et qui a refait souvent, jusqu'à huit on dix fois, des pièces que tout autre que lui troovoit admirables dès la première.
Après qu'U leur eut fait voir quelles sont les preuves qui font le plus d'impression sur l'esprit des hommes, et qui sont les plus propres à les persuader , il entreprit de montrer que la religion chrétienne avoit autant de marques de certitude et d'évidence que les choses qui sont reçues dans le monde pour les plus indubitables.
Il commença d'aboid par une peinture del'homme, où il n'ouldia rien de tout ce qui le pouvoit fiûre connoitre et au dedans et au dehors de lui-même , et jusqu'aux plus secrets mouvements de son cœur. H supposa ensuite un homme qui , ayant toujours vécu dans une ignorance générale, et dans l'indifférence à l'égard de toutes choses , et sur-tout à l'égard de soi-même, vient enfin à se considérer dans ce tableau, et à examiner ce qu'il est. Il est surpris d'y découvrir une infinité de choses auxquelles il n'a jamais pensé; et il ne sauroit remarquer, sans élonnement et sans admiration , tout ce que Pascal lui fait sentir de sa grandeur et de sa ba£»esse , de ses avantages et de ses foiblesses, du peu de lumières qui lui reste , et des ténèbres qui l'environnent presque de toutes parts , et enfin de toutes les contrariétés étonnantes qui se trouvent dans sa nature. Il ne peut plus après cela demeurer dans l'indifférence , s'il a tant soit peu de raison ; et quelque insensible qu'il ait été jusques alors , il doit souliaiter , après avoir ainsi connu ce qu'il est , de connoitre aussi d'où il vient et ce qu'il doit devenir.
Pascal , l'ayant mis dans cette disposition de chercher à s'instruire sur un doute si important, l'adresse premièrement aux philosophes; et c'est là qu'après lui avoir développé tout ce que les plus grands philosophes de toutes les sectes ont dit sur le sujet de l'homme, il loi fait observer tant de défauts, tant de foiblesses , tant de contradictions, et tant de faussetés dans tout ce qu'ils ont avancé , qu'il n'est pas difficile à cet homme de juger que ce n'est pas là on il doit s'en tenir.
n lui fait ensuite parcourir tout l'univers et tous les âges, pour lui faire remarquer une infinité de religions qui s'y rencontrent; mais il lui fait voir en même temps , par des raisons si fortes et si convamcantes, que tontes ces religions ne sont remplies que de vanité , de folies , d'erreurs , d'égarements et d'extravagances, qu'H n'y trouve rien encore qui le puisse satisfaire.
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Enfin il lai fidt jeter les yeux sur le peufile Juif, et il lui en foit observer des ciroonstances si extraordinaires, qu'il attire facilement son attention. Après lui avoir représenté tout ce que ce peuple a de singulier, il s'arrête particulièrement à lui faire remarquer un livre unique par lequel il se gouverne , et qui comprend tout ensemble son histoire , sa loi et sa religion. A peine a-t-il ouvert œ livre, qu'il lui apprend que le monde est l'ouvrage d'un Dieu, et que c'est ee même Dieu qui a créé l'homme à son image , et qui l'a doué de tous les avantages du corps et de l'esprit qui convenoient à cet état. Quoiqu'il n'ait rien encore qui le convainque de cette vérité, elle ne laisse pas de lui plaire ; et la raison seule suffit pour lui faire trouver plus de vraisemblance dans cette supposition, qu'un Dieu est l'auteur des honmieset de tout ce qu'il y a dans l'univers, que dans tout ce que ces mêmes hommes se sont imaginé par leurs propres lumières. Ce qui l'arrête en cet endroit, est de voir, par la peinture qu'on lui a faite de l'homme, qu'il est bien éloigné de posséder tous ces avantages qu'il a dû avoir lorsqu'il est sorti des mains de son auteur; mais il ne demeure pas long-temps dans ce doute : car, dès qu'il poursuit la lecture de ce même livre, il y trouve qu'aprèç que l'honune eut été créé de Dieu dans l'état d'innocence , et avec toute sorte de pofections , sa première action fut de se révolter contre sou créateur, et d'employer à l'offenser tous les avantages qu'il en avoit reçus,
Pascal lui fait alors comprendre que ce crime ayant été le plus grand de tous les crimes en toutes ses circonstances , il avoit été puni non seulement dans ce premier homme, qui, étant déchu par -là de son état , tomba tout d'un coup dans la misère , dans la foiblesse , dans l'erreur et dans l'aveuglement, mais encore dans tous ses descendants, à qui ce même homme a communiqué et communiquera encore sa corruption dans toute la suite des temps.
n lui montre ensuite divers endroits de ce livre où il a découvert cette vérité. Il lui fait prendre garde qu'il n'y est plus parlé de l'homme que par rapport à cet état de foiblesse et de désordre; qu'il y est dit souvent que toute chair est corrompue , que les hommes sont abandonnés à leurs sens , et qu'ils ont une pente au mal dès leur naissance. H lui fait voir encore que cette première chute est la source , non seulement de tout ce qu'il y a de plus incompréhensible dans la nature de l'homme , mais aussi d'une infinité d'effets qui sont hors de lui, et dont la cause lui est inconnue. Enfin il lui représente l'homme si bien dépemt dans tout ce livre , qu'il ne lui parolt plus différent de la première image qu'il lui en a tracée.
Ce n'est pas assez d'avoir fait connoltre à cet homme son état plein de misère; Pascal lui apprend
encore qu'il trouvera dans ce même livre de quoi se consder. Et en effet , il lui fait remarquer qu'U y est dit que le remède est entre les mains de Dieu; que c'est À lui que nous devons recourir pour avoir les forces qui nous manquent; qu'il se laissera fléchir^ et qu'il enverra même aux honmies un libérateur, qui satisfera pour eux, et qui suppléera à leur impuissance.
Après qu'il lui a expliqué un grand nombre de remarques très particulières sur le livre de ce peuple, il lui fait encore oon«dérer que c'est le seul qui ait parlé dignement de l'Etre souverain , et qui ait donné l'idée d'une véritable religion. H lui en fait concevoir les marques les plus sensibles qu'il applique à celles que ce livre a enseignées ; et U lui fait faire une attention particulière sur ce qu'elle lait consister l'essence de son culte dans l'amour du Dieu qu'elle adore : 6e qui est un caractère tout singulier, et qui la distingue visiblement de toutes les autres religions, dont la fausseté parolt par le défaut de cette marque si essen- UeUe.
Quoique Pascal , après avoir conduit si avant cet honune qu'il s'étoit proposé de persuader insensible ment , ne lui ait encore rien dit qui le puisse convaincre des vérités qu'il lui a fait découvrir, il l'a mis néanmoins dans la disposition de les recevoir avec plaisir , pourvu qu'on puisse lui faire voir qu'U doit s'y rendre , et de souhaiter même de tout son cœur qu'elles soient solides et bien fondées, puisqu'il y trouve de si grands avantages pour son repos et pour l'édaircissement de ses doutes. C'est aussi l'état où devroit être tout homme raisonnable, s'il étoit une fois bien entré dans la suite de toutes les choses que Pascal vient de représenter : il y a sujet de croire qu'après cela il se rendroit facUement à toutes les preuves que l'auteuK apportera ensuite pour confirmer la certitude et l'évidence de toutes ces vérités importantes dont il avoit parlé, et qui font le fondement de la religion chrétienne, qu'il avoit dessein de persuader.
Pour dire en peu de mots quelque chose" de ces preuves , après qu'il eut montré en général que les vérités dont il s'agissoit étoient contenues dans un livre de la certitude duquel tout homme de bon sens ne pouvoit douter , il s'arrêta principalement au livre de Moïse , on ces vérités sont particulièrement répandues , et il fît voir, par un très grand nombre de circonstances indubitables, qu'il étoit également impossible que Moïse eût laissé par écrit des choses fausses , ou que le peuple à qui il les avoit laissées s'y fût laissé tromper , quand même Moïse auroit été capable d'être fourbe.
n parla aussi des grands miracles qui sont rapportés dans ce livre; et comme fis sont d'une grande
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ooméqacnee pour te reUgk» qui y est enseignée, il proara qu'il n'était pas possible qu'ils ne fassent vrais, non seolement par l'aotorité dn lirre où ils soDtoonteniis, mais encore par tontes les ciroonstan- «8 qui les accompagnent et qui les rendent indobitables.
n fit Toir encore de quelle manière tonte la loi de Moise ëtoit figurative ; que tout ce qui étoit arrivé aux Svàk n'avdt été que la figure des vérités accomplies à la venue dn Messie, et que, le voile qui couvroit ces figures ayant été levé , il étoit aisé d'en voir l'acs cuMi[iiiaBenient et te consommation parfaite en faveur de ceux qui ont reçu Jésus-Christ.
n entreprit ensuite de prouver la vérité de te religion par tes prophéties; et ce fut sur ce sujet qu'il i^étendit beaucoup plus que sur les autres. Gomme il «voit beaoooup travaillé te^essus , et qu'U y avoit des vues qui loi étoient toutes particulières, il les expliqua d'une manière fort intelligible : il en fit voir le sens et te soite avec une facilité merveilleuse , et il les mit dans toot leur jour et dans tonte leur force.
Enfin , après avoir parcouru les livres de Tanden Testament , et fait encore plusieurs observations conlabicantes pour servir de fondements et de preuves à)a vérité de la rdigion, il entreprit encore de parier dn nouveau Testament, et de tirer ses preuves de te vèité même de l'Évangile.
n commença par Jésus-Christ; et quoiqu'il l'eût A^a prouvé invinciblement par les prophéties et par tontes les figures de la loi , dont on voyoit en lui l'aceoui|riiKement parfait, il a{^rta encore beaucoup depreuvestiréesdesa personne même, de sesmiradn , de sa doctrine et des circonstances de sa vie.
0 s'arrêta ensuite sur les apôtres; et pour faire yoà te vérité de la foi qu'ils ont publiée hautement pir-tout , après avoir établi qu'on ne pouvoit les accuser de fausseté, qu'en supposant, ou qu'ils avoient été des fourbes , on qu'ils avoient été trompés euxmêmes, il fit voir dairement que l'nne et l'autre de ces suppositions étoit également impossible. . Enfin il n'onblte rien de tout ce qui pouvoit servir à la vérité de l'histoire évangélique , faisant de très belles remarques sur l'Evangile même, sur le style des évangdistes , et sur leurs personnes ; sur les apôtres en particulier, et sur leurs écrits; sur le nombre prodigieux de miracles ; sur les martyrs ; sur les saints ; en un mot , sur toutes les voies par lesquelles te rdigion dirétienne s'est entièrement établie. Et qooîqu'il n'eât pas le loisir, dans un sunple discours , de traiter an long une si vaste matière, comme il mk dessein de faire dans son ouvrage , il en dit néanmoins assez pour convaincre que tout cela ne poovoit être l'ouvrage des hommes , et qu'U n'y avoit que Dieu seal qui eiH pu conduire l'événement de
tant d'effets dilferents, qui concourent tous également à prouver d'une manière invincible la religion qu'il est venu lui-même établb' parmi les hommes.
Yoite en substance les principales clioses dont il entreprit de parler dans tout ce discours, qu'il ne proposa à ceux qui l'entendnrent que comme l'abrégé du grand ouvrage qu'il méditoit; et c'est par le moyen d'un de ceux qui y furent présents qu'on a sn depuis le peu que je viens d'en rapporter.
Parmi les fragments que l'on donne au public , on verra quelque chose de ce grand dessein : mais on y en verra biofi peu; et les choses mêmes que Ton y trouvera sont si imparfaites, si peu étendues, et si peu digérées, qu'elles ne peuvent donner qu'une idée très grossière de la manière dont il se prqiosoit de les traiter.
Au reste , il ne faut pas s'étonner si , dans te peu qu'on en donne , on n'a pas gardé son ordre et sa suite pour te distribution des matières. Comme on n'avoit presque rien qui se suivit , il eût été inutile de s'attacher à cet onlre; et l'on s'est contenté de les disposer â-pen-près en te manière qu'on a jugé être plus propre et |^us convenable à ce que l'on en avoit. On espère même qu'il y aura peu de personnes qui, après avoir bien conçu une fois le dessein de l'auteur, ne snppléent d'eux-mêmes au défaut de cet ordre , et qui , en considérant avec attention les diverses ma* tières répandues dans ces fragments, ne jugent facilement où elles doivent être rapportées suivant l'idée de celui qui les avoit écrites.
Si l'on avoit seulement ce discours-là par écrit tout au long et en la manière qu'il fut prononcé , l'on aurait quelque sujet de se consoler de la peite de cet ouvrage, et l'on pourroit dire qu'on en auroit au moins un petit édiantlllon , quoique fort imparfait. Mais Dieu n'a pas permis qu'il nous ait laissé ni l'un ni l'autre; car peu de temps après il tomba malade d'une maladie de langueur et de foiblesse qui diwa les cpiatre dernières années de sa vie, et qui, quoiqu'elle parût fort peu au dehors, et qu'elle ne l'obligeât pas de garder le lit ni la chambre , ne laissoit pas de l'mcommoder beaucoup, et de le rendre presque Incapable de s'appliquer à quoi que ce fût : de sorte que le plus grand soin et la principale occupation de ceux qui étdent auprès de lui étoient de le détourner d'écrire , et même de parler de tout ce qui demandoit quelque contention d'esprit , et de ne l'entretenir que de choses ûidifférentes et mcapables de le fatiguer.
C'est néanmoins pendant ces quatre dernières aii^ nées de langueur et de maladie qu'il a fait et écrit tout ce que Ton a de lui de cet ouvrage qu'il méditoit, et tout ce que l'on en donne au publie. Car, quoiqu'il attendit que sa santé fût entièrement rétablie pour y travailler tout de bon , et pour écrire les choses qu'il
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avoit déjà digérées et disposées dans son esprit, cependant , lorsqu'il lui |urvenoit quelques nouvelles pensées, quelques vues, quelques idées, ou même quelque tour et quelques expressions qu'il prévoyoit lui pouvoir un jour servir pour son dessein, comme il n'étoit pas alors en état de s'y appliquer aussi fortement que lorsqu'il se portoit bien , ni de les imprimer dans son esprit et dans sa mémoire, il aimoit mieux en mettre quelque chose par écrit pour ne les pas oublier; et pour cela il prenoit le premier morceau de papier qu'il tronvoit sous sa main , sur lequel il mettoit sa pensée en peu de mots, et fort souvent même seulement à demi-mot : car il ne l'écrivoit que pour lui; et c'est pourquoi il se oontentoitde le foire fort légèrement, pour ne pas se fatiguer l'esprit, et d'y mettre seulement les choses qui étoient nécessaires pour le faire ressouvenir des vues et des idées qu'il avoit.
C'est ainsi qu'il a fait la plupart des fragments qu'on trouvera dans ce recueil : de sorte qu'il ne fami pas s'étonner s'il y en a quelques uns qui semblent assez imparfaits , trop courts et trop peu expliqués , dans lesquels on peut même trouver des termes et des expressions moins propres et moins élégantes. n arrivoit néanmoins quelquefois , qu'ayant la plume à la main , il ne pouvoit s'empêcher, en suivant son inclination , de pousser ses pensées , et de les étendre un peu davantage , quoique ce ne Mt jamais avec la même force et la même application d'esprit que s'il eât été en parfaite santé. Et c'est pourquoi l'on en trouvera aussi quelques unes plus étendues et mieux écrites, et des chapitres plus suivis et plus parfaits que les antres.
Voilà de quelle manière ont été écrites ces Pensées. Et je crois qu'il n'y aura personne qui ne juge facilement , par ces légers coounencements et par ces foibles essais d'une personne malade , qu'il n'avoit écrits que pour lui seul , et pour se remetti*e dans l'esprit des pensées qu'il craignoit de perdre , qu'il n'a jamais revus ni retouchés , quel eût été l'ouvrage entier, s'il eût pu recouvrer sa parfaite santé et y mettre la dernière main , lui qui savoit disposer les choses dans un si beau jour et un si bel ordre, qui donnoit un tour si particulier, si noble et si relevé , à tout ce qu'il vouloit dire, qui avdt dessein de travailler cet ouvrage plus que tous ceux qu'il avoit jamais feits , qui y voulcMt employer toute la force d'esprit et tous les talents que Dieu lui avoit donnés, et duquel il a dit souvent qu'il lui felloit dix ans de santé pour l'achever.
Gomme l'on savoit le dessein qu'avoit Pascal de travailler sur la religion , l'on eut un très grand soin , après sa mort, de recueillir tous les écrits qu'il avoit faits sur cette matière. On les trouva tous ensemble
enfilés en diverses liasses, mais sans aocim ordre sans aucune suite , paroeque , comme je l'ai déjà re marqué, ce n'étoit que les premières expressions d ses pensées qu'il écrivoit sur de petits morceaux du papier à mesure qu'elles lui venoient dans l'esprit. El tout cela étoit si imparfait et si mal écrit , qu'on a en tontes les pemes du monde à le déchiffrer.
La première chose que l'on fit fut de les foire copier tels qu'ils étoient, et dans la même confosioD qu'on les avoit trouvés. Mais lorsqu'on les vit en cet état, et qu'on eut plus de facilité de les lire et de les exammer que dans les origbiaux , ils parurent d'»bord si informes, si peu suivis, et la plupart si pea expliqués , qu'on fut fort long-temps sans penser da tout à les foire imprimer, quoique plusieurs personnes de très grande considération le demandassent souvent avec des instances et des sollicitations fort pressantes , paroeque l'on jugeoit bien qu'en donnant ces écrits en l'état où ils étoient, on ne pouvoit pas remplir l'attente et l'idée que tout le monde avoit de cet ouvrage , dont on avoit déjà beaucoup entendu parler.
Mais enfin on fut obligé de céder à l'impatience et au grand désir que tout le monde témoignoitde les voir imprimés. Et l'on s'y porta d'autant plus aisément , que l'on crut que ceux qui les liroient seroient assez équitables pour foire le 'discernement d'un dessin ébauché d'avec une pièce achevée , et pour juger de l'ouvrage par l'échantillon, quelque imparfoit qu'il fût. Et ainsi l'on se résolut de le donner au public. Mais comme il y avoit plusieurs manières de l'exécuter. Ton a été quelque temps à se déterminer sur celle que l'on devoit prendre.
La première qui vint dans l'esprit , et celle qui étoit sans doute la plus focile , étoit de les faire imprimer tout de suite dans le même état où on les avoit trouvés. Mais l'on jugea bientôt que, de le foire de cette sorte, c'eût été perdre presque tout le fruit qu'on en pouvoit espérer, parceque les pensées plus suivies , plus claires et plus étendues , étant mêlées et c(mune absorbées parmi tant d'autres à demi digé; rées , et quelques unes même presque inintelligibles à tout autre qu'à celui qui les avoit écrites, il y avoit tout sujet de croire que les unes feroient rebuter les autres, et que l'on ne oonsidéreroit ce volume, grossi inutilement de tant de pensées imparfoites, que conune un amas confus , sans ordre, sans suite, et qui ne pouvoit servir à rien.
n y avoit une autre manière de donner ces écrits au public , qui étoit d'y travailler auparavant , d'édaircir les pensées obscures, d'achever celles qui étoient imparfaites, et, en prenant dans tous ces fragments le dessein de l'auteur, de suppléer en quelque sorte l'ouvrage qu'il vouloit faire. Cette voie
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tùt été asmrémeiit la meillenre; mais il étoit au»! très dlfficik de la bien exécuter. L'oa s'y est néannuiiis airété assez long^temps, et l'on avoit en effet oQinineocé à y traTailler. Mais enfin on s'est résolu de la rejeter aussi bien que la première , parceque Ton a considéré qu'il étoit presque impossilile de bien entrer dans la pensée et dans le dessein d'un auteur, et sor-tout d'un auteur tel que Pascal , et que ce n'eût pas été donner son ouvrage, mais un ouvrage tout diflférent.
Ainsi, pour éviter les inconvénients qui se trou- Toeat dans l'une et l'autre de ces manières de faire pauitre ces écrits, on en a choisi une entre deux, fâ est celle que l'on a suivie dans ce recueil. On a pris seulement parmi ce grand nombre de pensées oUes qui ont paru les plus claires et les plus adielus; et on les donne telles qu'on les a trouvées , sans T rien ajouter ni changer -, si ce n'est qu'au lieu «{D'elles étoient sans suite , sans liaison , et dispersées CBofasément de côté et d'autre , on les a mises dans fielque sorte d'ordre , et réduit sous les mêmes titres celles qui étcuent sur les mêmes sujets; et l'on a supprimé toutes les autres qui étoient ou trop obscures , oBlrap impar&ites.
Ce n'est pas qu'elles ne continssent aussi de très bdles choses , et qu'elles ne fussent capables de don- ■er de grandes vues à ceux qui les entendroient bien. Ifaboonune on ne vouloit pas travailler à les éclairdr et i les achever, dles eussent été entièrement inn* liics en l'état où elles sont. £t afin que l'on en ait fviqne idée, j'en rapporterai ici seulement une pour lenrir d'exemple , et par laquelle on pourra juger de Mes les autres que l'on a retranchées. Voici donc fndle est cette pensée , et en quel état on l'a trouvée i ees fragments : « Un artisan qui parle des ri- , un procureur qui parle de la guerre , de la t niranté , etc. Mais le riche parle bien des richesses, ■ le roi parle froidement d'un grand don qu'il vient < de fiûre , et Dieu parie bien de Dieu. »
n y a dans ce fragment une fort belle pensée ; mais i y a pea de personnes qui la puissent voir , parce» ^dle y est expliquée très imparfiûtement et d'une ■anière fort obscure , fbrt courte et fort abrégée ; (t torte que , si on ne lui avoit souvent oui dire de boche la même pensée, il seroit difficile de la reeoBooitre dans une expression si oonfhse et si em-* IvouOlée. Voici i-peu-près en quoi elle consiste.
n avait fût plinleurs remarques très particulières nrle style de l'Ecriture, et prindpalemenl; de l'Ë- ; et il y trouvoit des beautés que peut-^re n'avoit remarquées avant lui. H admirait oireaatres choses la naïveté, la simplicité, et, pour le lire ainsi , la froideur avec laquelle il semble que JéRB-Christ y parle des choses les plus grandes et
les plus relevées, comme sont, par exemple, le royaume de Dieu , la gloire que posséderont les samts dans le ciel, les peines de l'enfer, sans s'y étendre, comme ont &it les pèi*es et tous ceux qui ont écrit sur ces matières. £t il disoit que la véritable cause de cela étoit que ces choses, qui à^la vérité sont infiniment grandes et relevées à notre égard, ne le sont pas de même à l'égard de Jésus-Christ, et qu'ainsi il ne faut pas trouver étrange qu'il en parle de cette sorte sans étonnement et sans admiration; comme l'on voit, sans comparaison, qu'un général d'armée parle toiit simplement et sans s'émouvoir du siège d'une place importante, et du gain d'une grande bataille ; et qu'un roi parle froidement d'une somme de quinze ou vingt millions , dont un particulier et un artisan ne parleroient qu'avec de grandes exagérations.
Voilà quelle est la pensée qui est contenue et renfermée sous le peu de paroles qui composent ce fragment^ et dans l'esprit des personnes raisonnables , et qui agissent de bonne foi, cette considération, jointe à quantité d'autres semblables, pouvoit servir assurément de quelque preuve de la divinité de Jésus- Christ.
Je crois que ce seul exemple peut suffire , non seu^ lement pour faùre juger quels sont à-peu-près les autres fragments qu'on a retranchés , mais aussi pour foire voir le peu d'application et la né^igenoe , pour ainsi dire, avec laquelle ils ont presque tous été écrits ; ce qui doit bien convaincre de ce que j'ai dit , que Pascal ne les avoit écrits en effet que pour lui seul , et sans présumer aucunement qu'ils dussent jamais paroitre en cet état. Et c'est aussi ce qui fait espérer que l'on sera assez porté à excuser les défauts qui s'y pourront rencontrer.
Que s'il se trouve encore dans ce recueil quelques pensées un peu obscures, je pense que , pour peu qu'on s'y veuille appliquer, on les comprendra néanmoins ti'ès focilement , et qu'on demeurera d'accoitl que ce ne sont pas les moins belles , et qu'on a mieux fait de les donner telles qu'elles sont, que de les éclaircir par un grand nombre de paroles qui n'auroient servi qu'à les rendre traînantes et languissantes, et qui en auroient dté une des principales beautés , qui consiste à dire beaucoup de choses en peu de mots.
L'on eu peut voh- un exemple dans un des fragments du chapitre des Preuves de Jèsus-Ckrisi par les prophéties, qui est conçu en ces termes : « Les « prophètes sont mêlés de prophéties particulières , a et de ceUes du Messie : afin que les prophéties du « Messie ne fqsaent pas sans preuves , et que les pro- « phéties particulières ne fussent pas sans fruit, v Il rapporte dans ce fragment la raison pour laquelle
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fantaisie de vouloir exceller en toot, comme de se servir en Umtes choses des meillears oovriers , d'avoir toujours da meiOeur et du mieux feit, et mille autres choses semblables qu'on fait sans scrupule, pareeqn'on ne croit pas qu'il y ait de mal , mais dont il ne jugeoit pas de même ; et enfin qui lui a feit foire plusieurs actions très remarquables et très chrétiennes, que je ne rapporte pas id, de peur d'être trop long, et parceque mon dessein n'est pas d'écrire sa vie, mais seulement de donner quelque idée de sa piété et de sa vertu.
ARTICLE PREMIER
De CatUor'Ué en matière de phibsophie.
Le respect que l'on porte à Tantiquitc est aujourd'hui à tel point , dans les matières où il devroit avoir le moins de force, que Ton se feit des oracles de toutes ses pensées , et des mystères même de ses obscurités, que Ton ne peut plus avancer de nouveautés sans péril, et que le texte d'un auteur suffit pour détruire les plus fortes raisons. Mon intention n'est point de corriger un vice par un autre , et de ne feire nulle estime des anciens , parceque l'on en feît trop ; et je ne prétends pas bannir leur autorité pour relever le raisonnement tout seul , quoique Ton veuille établir leur autorité seule au préjudice du raisonnement. Mais parmi les choses que nous cherchons à connoître , il faut considérer que les unes dépendent seulement de la mémoire, et sont purement historiques , n'ayant alors pour objet que de savoir ce que les auteurs ont écrit ; les autres dépendent seulement du raisonnement, et sont entièrement dogmatiques, ayant pour objet de chercher à découvrir les vérités cachées. Cette distinction doit sen ir à régler l'étendue du respect pour les anciens.
Dans les matières où l'on recherche seulement de savoir ce que les auteurs ont écrit , comme dans l'histoire , dans la géographie , dans les lan-
gues, dans la théologie; enfin dans toutes oriles qui ont pour principe, ou le fait simple, ou l'institution , soit divine, soit humaine, il feut nécessairement recourir à leurs livres, puisque tout ce que l'on peut en savoir y est contenu : d'où il est évident que l'on peut en avoir la connoissance entière, et qu'il n'est pas possible d*y rien ajouter. Ainsi , s'il est question de savoii* qui fut le premier roi des François, en quel lieu les géographes placent le premier méridien , quels mots sont usités dans une langue morte, et toutes les choses de cette nature, quels autres moyens que les livres pourroient nous y conduire ? Et qui pourra rien ajouter de nouveau à ce qu'ils nous en apprennent , puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils contiennent? C'est l'autorité seule qui peut nous en éclaircir. Mais où cette autorité a la principale force , c'est dans la théologie , paroequ'eiie y est inséparable de la vérité • et que nous ne la connoissons que par elle : de sorte que , pour donner la certitude entièi*e des matières les plus incompréhensibles à la raison , il suffit de les fiiire voir dans les livres sacrés; comme pour montrer l'incertitude des choses les plus vraisemblables, il faut seulement faii*e voir qu'elles n'y sont pas comprises ; parceque les principes de la théologie sont au-dessus de la nature et de la raison , et que , l'esprit de l'homme étant trop foible pour y arriver par ses propres efforts, il ne peut parvenir à ces hautes intelligences, s'il n'y est porté par une force toutepuissante et surnaturelle.
n n'en est pas de même des sujets qui tombent sous les sens ou sous le raisonnement. L'autorité y est inutile , la raison seule a lieu d'en connoître ; elles ont leurs droits séparés. L'une avoit tantôt tout l'avantage ; ici l'autre règne à son tour. Et comme les sujets de cette sorte sont proportionnés à la portée de l'esprit, il trouve une liberté tout entière de s'y étendre ; sa fécondité inépuisable produit continuellement, et ses inventions peuvent être tout ensemble sans fin et sans interruption.
C'est ainsi que la géométrie , Farithmétique , la musique , la physique , la médecine , l'architecture, el toutes les sciences qui sont soumises à l'expérience et au raisonnement, doivent être augmentées pour devenir parfaites. Les anciens les ont trouvées seulement ébauchées par ceux
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; et nous les laisserons à ceux (fâ Tiendront après nous en un état plus acoomfH que nous ne les avons reçues. Comme leur perfection dépend du temps et de la peine, il est évidait qu'encore que notre peine et notre tenps nous eussent moins acquis que leurs trama séparés des nôtres , tous deux néannxHns , joints ensemble , doivent avoir plus d*effet que cbcun en particulier.
L'ëdairdssement de cette difFérence doit ttous 6ire plaindre raveuglement de ceux qui apportait la seule autorité pour pi*euve dans les matières physiques , au lieu du raisonnement ou des expériences; et nous donner de Thorreur pour b malice des autres, qui emploient le i*aisonneflKot seul dans la théologie , au lieu de l'autorité de rÉcritare et des Pères. Il faut relever le oonrage de ces gens timides qui n'osent rien inventer en physique, et confondre Tinsolence de ces téméraires qui produisent des nouveautés en théologie.
Cependant le malheur du siècle est tel , qu'on foit beaucoup d'o{»nions nouvdles en théologie, inconnues à toute l'antiquité , soutenues avec obstination , et reçues avec applaudissement ; au Ben qoe celles qu'on produit dans la physique, quoique en petit nombre , semblent devoir être oonvaincoes de fausseté dès qu'elles choquent tant soit peu les opinions reçues : comme si le respect qu'on a pour les anciens philosophes étoit de devoir, et que celui que l'on porte aux plus anciens des Pères étoit seulement de bienséance. Je laisse aux personnes judicieuses à remarqner l'importance de cet abus , qui pervertit l'ordre des sciences avec tant d'injustice ; et je crois qu'2 y en aura peu qui ne souhaitent que nos recherches prennent un autre cours, puisque les inventtons nouvelles sont infiiilliblement des erreurs dans les matières théologiques que l'on profuie impunément , et qu'elles sont absolument néœssaires pour la perfection de tant d'autres sujets d'un ordre inférieur, que toutefois on n'oseroit toucher.
Partageons avec plus de justice notre créduilé et notre défiance , et bornons ce respect que nous avons pour les anciens. Comme la raison le fait naître , elle doit aussi le mesurer; et considérons que s'ils fussent demeurés dans cette relaïue de n'oser rien ajouter aux connoissances
qu'ils avoient reçues, ou que ceux de leur teuqiis eussent fait la même difficulté de recevoii* les nouveautés qu'ils leur offroient , ils se seroient privés eux-mêmes et leur postérité du fruit de leurs inventions.
Comme ils ne se sont servis de celles qui leur avoiait été laissées que comme de moyens pour en avoir de nouvelles , et que cette heureuse hardiesse leur a ouvert le chemin aux grandes choses, nous devons prendre celles qu'ils nous ont acquisesde la même sorte, et, à leur exemple, en faire les moyens, et non pas la fin de notre étude , et ainsi tacher de les surpasser en les imitant. Car qu'y a-t-il de plus injuste que de traiter nos anciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux qui les ont précédés , et d'avoir pour eux ce respect incroy£d)le , qu'ils n'ont mérité de nous que parcequ'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux qui ont eu sur eux le même avantage?
Les secrets de la nature sont cachés; quoiqu'elle agisse toujours , on ne découvre pas toujours ses effets : le temps les révèle d'âge en âge ; et , quoique toujours égale en elle-même , elle n'est pas toujours également connue. Les expériences qui nous en donnent l'intelligence se multiplient continuellement; et comme elles sont les seuls principes de la physique, les conséquences se multiplient à proportion.
C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui prendre d'autres sentiments et de nouvelles opinions, sans mépriser les anciens et sans ingratitude envers eux, puisque les premières connoissances qu'ils nous ont données ont servi de degrés aux nôtres ; que , dans ces avantages , nous leur sommes redevables de l'ascendant que nous avons sur eux; parceque, s'étant élevés jusqu'à un certain degré où ils nous ont portés, le moindre effort nous fait monter plus haut ; et avec moins de peine et moins de gloire nous nous trouvons au-dessus d'eux. C'est de là que nous pouvons découvrir des choses qu'il leur étoit im* possible d'apercevoir. Notre vue a plus d'étendue ; et quoiqu'ils connussent aussi bien que nous tout ce qu'ils pouvoient remarquer de la nature , ils n'en connoissoient pas tant néanmoins , et nous voyons plus qu'eux.
Cependant il est étrange de quelle sorte on révère leurs sentiments. On fait un crime de les
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contredire et un attentat d*y ajouter , comme s*ils n'avoient plus laissé de vérités a conndtre.
N'est-ce pas là traiter indignement la raison de rhomme , et la mettre en parallèle avec Tinstlnct des animaux , puisqu'on en 6te la principale différence, qui consiste en ce que les effets du raisonnement augmentent sans cesse , au lieu queFinstinct demeure toujours dans un état égal? Les ruches des abeilles étoient aussi bien mesurées il y a mille ans qu'aujourd'hui , et chacune d'elles forme cet hexagone aussi exactement la première fois que la dernière. D «i est de même de tout ce que les animaux produisent par ce mouvement occulte. La nature les instruit à mesiireque la nécessité les presse ; mais cette science fragile se perd avec les besoins qu'ils en ont : comme ils la reçoivent sans étude , ils n'ont pas le bonheur de la conserver ; et toutes les fois qu'elle leur est donnée, elle leur est nouvelle, puisque la nature n'ayant pour objet que de maintenir les animaux dans un ordre de perfection bornée, elleleur inspire cettesdence simplement nécessaire et toujours égale, de peur qu'ils ne tombent dans le dépérissement, et ne permet pas qu'ils y ajoutent, de peur qu'ils ne passent les limites qu'elle leur a prescrites.
Il n'en est pas ainsi de l'homme , qui n'est produit que pour l'infinité. Il est dans l'ignorance au premier âge de sa vie ; mais il s'instruit sans cesse dans son progrès : car il tire avantage, non seulement de sa propre expérience , mais encore de celle de ses prédécesseurs ; parcequ'il garde toujours dans sa mémoire les connoissances qu'il s'est une fois acquises , et que celles des anciens lui sont toujours présentes dans les livres qu'ils en ont laissés. Et comme il conserve ces connoissances, il peut aussi les augmenter facilement; de sorte que les hommes sont aujourd'hui en quelque sorte dans le même état où se trouveroient ces anciens philosophes , s'ils pouvoient avoir vieilli jusqu'à présent , en ajoutant aux connoissances qu'ils avoient, celles que leurs études auroient pu leur acquérir à la feveur de tant de siècles. De là vient que , par une prérogative particulière , non seulement chacun des hommes s'avance de jour en jour dans les sciences, mais que tous les hommes ensemble y font un continuel progrès, à mesure que l'univers vieillit, parceque la même chose arrive dans la suc-
cession des hommes, que dans les âges difliére&ts d'un paitîculier. De sorte que toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de siècles, doit être considérée comme un même homme qui subsiste toujours, et qui apprend continuellement : d'où l'on voit avec combien d'injustice nous respectons l'antiquité dans ses philosophes ; car, comme la vitesse est l'âge le plus distant de l'enfance , qui ne voit que la vieillesse de oei homme universel ne doit pas être cherchée dans les temps proches de sa naissance, mais dans ceux qui en sont les plus éloignés?
Ceux que nous appdons anciens étoient véritablement nouveaux en toutes choses, et fbrmoient l'enfance des hommes proprement; et comme nous avons joint à lem*s connoissances l'expérience des siècles qui les ont suivis, c'est en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons dans les autres. Ils doivent être admirés dans les conséquences qu'ils ont bien tirées du peu de principes qu'ils avoient, et ils doivent être excusés dans celles où ils ont plutôt manqué du bonheur de l'expérience que de h force du raisonnement.
Car, par exemple, n'étoient-ils pas excusables dans la pensée qu'ils ont eue pour la voie lactée , quand la foiblesse de leurs yeux n'ayant pas eih core reçu le secoui*s de l'ait , ils ont attribué cette couleur à une plus grande solidité en cette partie du ciel, qui renvoie la lumière avec plus de foi ce ? Mais ne serions-nous pas inexcusables de de* meurer dans la même pensée, maintenant qu'aidés des avantages que nous donne la lunette d'approche, nous y avons découvert une infinité de petites étoiles, dont la splendeur plus abondante nous a fait reconnoitre quelle est la véritable cause de cette blancheur?
N'avoient-ils pas aussi sujet de dire que tous les corps corruptibles étoient renfeimés dans ]a sphère du ciel de la lune , loi*sque, durant le cours de tant de siècles, ils n'avoient point encore remarqué de corruptions , ni de générations hoi*s de cet espace? Mais ne devons-nous pas assurer le contraire , lorsque toute la terre a vu sensiblement des comètes s'enflammer ■ , et disparcMtre bien loin au-delà de cette sphère?
> La Traie nature des oomèles étott encore Igaorée au temps de Patoal.
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'est amâ que, sur le sujet du vide, Os avoient i de dire que la nature n'en souffroit point ; eque toutes leurs expériences leur avoient urs fisût remarquer qu'elle l'abhorroit et ne Mt le souffrir. Mais si les nouvelles expées leur avoient été connues, peut-être aul-ils trouvé sujet d'affirmer ce qu'ils ont eu de nier, par la raison que le vide n'avoit encore paru. Aussi , dans le jugement qu'ils ft , que la nature ne souffroit point de vide, mt entendu parler de la nature qu'en l'état la connoissoient ; puisque, pour le dire géanent, ce ne seroit pas assez de l'avoir vu launent en cent rencontres , ni en mille , ni it autre nombre , quelque grand qu'il soit : il restent un seul cas à examiner, ce seul cas oit pour empêcher la décision générale. En
dans toutes les matières dont la preuve ste en expériences, et non en démonstra- , on ne peut feire aucune assertion univer-
que par l'énumération générale de toutes rties et de tous les cas différents.
même, quand nous disons que le diamant plus dar de tous les corps , nous entendons is les corps que nous connoissons , et nous avons ni ne devons y comprendre ceux que ne connoissons point ; et quand nous disons 'or est le plus pesant de tous les corps, serions téméraires de comprendre dans proposition générale ceux qui ne sont point een notre connoissance, quoiqu'il ne soit npossible qu'ils soient dans la nature.
isi , sans contredire les anciens , nous pouissur»" le contraire de ce qu'ils disoient ; et |oe £ace oifin qu'ait cette antiquité, la véloit toujours avoir l'avantage, quoique nounent découverte, puisqu'elle est toujours mcienne que toutes les opinions qu'on en a et que ce seroit ignorer la nature de s'imaqu'elle a commencé d'être au t^nps qu'elle unencé d'être connue.
ARTICLE U
éflexions 9ur la géométrie en général.
I peut avoir trois prindpaux objets dans l'éde la vérité : l'un, de la découvrir quand I cberche; l'autre, de la démontrer quand
on la possède ; le dernier , de la discerner d'avec le iaux quand on l'examine.
Je ne parle point du premier. Je traite particulièrement du second, et il enferme le troi«sième. Car si l'on sait la méthode de prouver la vérité , on aura en même temps celle de la discerner ; puisqu'en examinant si la preuve qu'on en donne est conforme aux règles qu'on connoit,. on saura si elle est exactement démontrée.
La géométrie, qui excelle en ces trois genres, a expliqué l'art de découvrir les vérités inconnues ; et c'est ce qu'elle appelle anaiy$e, et dont il seroit inutile de discourir , après tant d'excel* lents ouvrages qui ont été iaits.
Celui de démontrer les vérités déjà trouvées , et de les éclaircir de telle sorte que la preuve en soit invincible, est le seul que je veux donner; et je n'ai pour cela qu'à expliquer la méthode que la géométrie y observe; car elle l'enseigne parfeitement. Hais il faut auparavant que je donne l'idée d'une méthode encore plus éminente et plus accomplie , mais oii les hommes ne sauroient jamais arriver : car ce qui passe la géométrie nous surpasse ; et néanmoins il est nécessaire d'en dire quelque chose , quoiqu'il soit impossible de le pratiquer.
Cette véritable méthode, qui formeroit les démonstrations dans la plus haute excellenoe, s'il étoit possible d*y arriver, consisteroit en deux choses principales : l'une, de n'employer aucun terme dont on n'eût auparavant expliqué nettement le sens; l'autre, de n'avancer jamais aucune proposition qu'on ne démontrât par des vérités déjà connues, c'est-à-dire, en un mot, à définir tous les termes et à prouver toutes les propositions. Hais, pour suivre l'ordre même que j'explique, il iaut que je déclare ce que j'entends par définition.
Qn ne reconnoit, en géométrie, que les seules définitions que les logiciens appellent défini' tions de nom, c'est-à-dire que les seules impositions de nom aux choses qu'on a clairement désignées en termes parfaitement connus; et je ne parle que de cellc^ seulement.
Leur utilité et leur usage est d'éclaircir et d'abréger le discours, ea exprimant, par le seul nom qu'on impose , ce qui ne pourroit se dire qu'en plusieurs termes ; en sorte néanmoins que le nom imposédemeure dénué de tout autre sens.
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s'il en a, pour n*avoir plus que celui auqud on le destine uniquement. En voici un exemple.
Si Ton a b^in de distinguer dans les nombres ceux qui sont divisibles en deux également d*avec ceux qui ne le sont pas, pour éviter de répéter souvent cette condition , on lui donne un nom en cette sorte : j'appelle tout nombre divisible en deux également, nombre pair.
Voilà une définition géométrique; parcequ'après avoir clairement désigné une chose, savoir tout nombre diviable en deux également, on lui donne un nom qu'on destitue de tout autre sens, s'il en a , pour lui donner cdui de la chose désignée.
D*oii il paroît que les définitions sont trèslibres, et qu'elles ne sont jamais sujettes à être contredites ; car il n y a rien de plus permis que de donner à une chose qu'on a clairement désignée un nom tel qu'on voudra. U iaut seulement prendre garde qu'on n'abuse de la liberté qu'on a d'imposer des noms, en donnant le même à deux choses diflGérentes. Ce n'est pas que cela ne soit permis, pourvu qu'on n'en confonde pas les conséquences, et qu'on ne les étende pas de l'une à l'autre. Mais si l'on tombe dans ce vice, on peut lui opposer un remède très sûr et très infaillible : c'est de substituer mentalement la définition à la place du défini , et d'avoir toujours la définition si présente , que toutes les fois qu'on parle , par exemple , de nombre pair , on entende précisément que c'est celui qui est divisible en deux parties égales, etqueces deux choses soient tellement jointes et inséparables dans la pensée, qu'aussitôt que le discours exprime l'une, l'esprit y attache immédiatement l'autre. Car les géomètres, et tous ceux qui agissent méthodiquement, n'imposent des noms aux choses que pour abréger le discours , et non pour diminuer ou changer l'idée des choses dont ils discourent ; et ils prétendent que l'esprit supplée toujours la définition entière aux termes courts , qu'ils n'emploient que pour éviter la confusion que la multitude des paroles apporte.
Rien n'éloigne plus promptement et plus puissamment les surprises captieuses des sophistes que cette méthode , qu'il but avoir toujours présente , et qui suffit seule pour bannir toutes sor^ tes de difficultés et d'équivoques.
Ces choses étant bien entendues , je reviens à
l'explication du véritable ordre, qui oonsiste, comme je disois , à tout définfa* et à ton t prouver.
Certainement cette méthode seroit belle, mais elle est absolument impossible : car il est évident que les premiers termes qu'on voudroît définir en sni^seroient de précédents pour servir à leur explication , et que de même les prenûères propositions qu'on voudroît prouver en supposeroient d'autres qui les précédassent ; et ainsi il est clair qu'on n'arriveroit japiais aux premières.
Aussi , en poussant les recherches de plus eo plus, on arrive nécessairement à des mots primitifs qu'on ne peut plus définir, et à des principes si clairs , qu'on n'en trouve plus qui le soient davantage pour servir à leur preuve.
D'où il paroit que les hommes sont dans une impuissance naturelle et- immuable de traiter quelque science que ce soit dans un ordre absolument accompli; mais il ne s'ensuit pas de là qu'on doive abandonner toute sorte d'ordre.
Car il y en a un, et c'est celui de la géométrie , qui est à la vérité inférieur , en ce qu'il est moins convaincant , mais non pas en ce qu'il est moins certain. U ne définit pas tout , et ne prouve pas tout, et c'est en cela qu'il est infé-* rieur ; mais il ne suppose que des choses claires et constantes par la lumière naturelle , et c'est pourquoi il est parfaitement véritable, la nature le soutenant au défont du discours.
Cet ordre le plus parfait entre les honunes consiste , non pas à tout définir ou à tout démontrer, ni aussi à ne rien définir ou à ne rien démontrer , mais à se tenir dans ce milieu de ne point définir les choses claires et entaidues de tous les hommes , et de définir toutes les autt^s ; de ne point prouver toutes les choses connues des hommes , et de prouver toutes les autres. Contre cet ordre pèchent également ceux qin entreprennent de tout définir et de tout prouver, et ceux qui négligent de le faire dans les choses qui ne sont pas évidentes d'elles-mêmes.
C'est ce que la géométrie enseigne par£siitement. Elle ne définit aucune de ces choses, cmpace, temps, mouvement, nombre, égalité, ni les semblables, qui sont en grand nombre, parceque ces termes^là désignent si naturellement les dioses qu'ils signifient , à ceux qui entendent la langue, que l'éclaircissement qu'on voudroît en
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âireajppoiteroit plus d'obscurké que d'înslmo tioD.
Csr il n'y a rien de plus foiMe que le discours de ceux qui veuleiit définir ces mots primitifs. Quelle nécessite y a-t-il, par exemple, d'expliquer ce qu*on entend par le hkX homme f Ne sût-on pas assez quelle est la chose qu'on veut désigner par ce terme? et quel avantage pensoit nous procurer Platon, en disant que cetoit un anîmol à deux jambes, sans plumes? comme si ridée que j*en ai naturellement, et que je ne pots exprimer , n'étoit pas plus nette et plus sûre que celle qu'il me donne par son explication inude, et même ridicule; puisqu'un homme ne perd pas l'humanité en pendant les deux jambes, et qu'un chapon ne l'acquiert pas en perdant ses pbmes.
H y en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'expliquer un mot par le mot même. J'en sais qui on défini la lumière en cette sorte : La lumère et m mouvement luminaire des corps Ivmmeux, comme a Ton pouvoit entendre les mots de /uiw«rget de lumineux sans celui de lufnière.
On ne peut entreprendre de définir l'être sans tonber dans la même absurdité. Car on ne peut défiair un mol sans commencer par celui-ci, ttst, soit qu'on l'exprime on qu'on le sous^ntode. Donc pour définir l'être il feudroît dire , eesi; et ainsi employer dans la définition le mot id^nir.
On voit assez de là qu'il y a des mots incapa- Ues d*étre définis ; et si la nature n'avoit suppléé àœ défaut par une idée pareille qu'elle a donne à tous les hommes, toutes nos expressions Kroient confuses; au lieu qu'on en use avec la ■éme assurance et la même certitude que s'ils étcient expliqués d'une manière parfaitement eiempie d'éc]uivoques, parceque la nature nous ai a efle-même donné , sans paroles , une intellipnoe plos nette que celle que l'art nous acquiert par nos explications.
Ce n'est pas que tous les hommes aient la Bteie idée de l'essence des choses que je dis qu'il est impossible et inutile dedéfinir; car, par exemple, le temps est de cette sorte. Qui pourra le définir? Et pourquoi l'entreprendre, puisque tous les hommes conçoivent ce qu'on veut dire ai pariant du temps, sans qu'on le désigne daiMage? Cepeaàaaai 9 y a bien de diflereates
opinions touchant l'essence du temps. Les uns disent que c'est le mouvement d'une chose créée ; les autres, la mesure du mouvement, etc. Aussi ce n'est pas la nature de ces choses que je dis qui est connue à tous : ce n'est simplement que le rapport entre le nom et la diose; en sorte qu'à cette expression temps, tous portent la pensée vers le même objet : ce qui suffit pour fiaire que ce terme n'ait pas besoin d'être défini , quoique ensuite, en examinant ce que c'est que le temps, on vienne à différer de sentiment, après s'être mis à y penser; car les définitions ne sont faites que pour désigner les choses que l'on nomme, et non pas pour en montrer la nature.
Il est bien permis d'appeler du nom de temps le mouvement d'une chose créée; car, ccnnme j'ai dit tantôt, rien n'est plus libre que les définitions. Hais ensuite de cette définition , il y aura deux choses qu'on appellera du nom de temps : l'une est celle que tout le monde entend naturdlanent par ce mot, et que tous ceux qui parient notre langue nomment par ce terme ; l'autre sera le mouvement d'une chose créée ; car on l'appellera aussi de ce nom , suivant cette nouvelle définition.
Il faudra donc éviter les équivoques, et ne pas confondre les conséquences. Car il ne s'ensuivra pas de là que la chose qu'on entend naturellement par le mot de temps soit en effet le mouvement d'une chose créée. II a été libre de nommer ces deux clioses de même; mais il ne le sera pas de les faire convenir de nature aussi-bien que de nom.
Ainsi , si l'on avance ce discours, le temps est te mouvement d'une chose créée, il faut demander ce qu'on entend par le mot de temps, c'està-dire si on lui laisse le sens ordinaire et reçu de tous , ou si on l'en dépouille pour lui donner en cette occasion celui de mouvement d'une chose créée. Si on le destitue de tout autre sens, on ne peut contredire, et ce sera une définition libre, ensuite de laquelle, conune j'ai dit, il y aura deux choses qui auront ce même nom ;-. mais si on lui laisse son sens ordinaire , et qu'ott^ prétende néanmoins que oe qu'on entend par ce mot soit le mouvaient d'une chose créée , on peut contredire. Ce n'est plus une définitions libre, c'est une proposition qu'il &ut prouver, si ce n'est cpi'elle soit très évidente d'elte-méme,.
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et alors ce sera un principe el an axiome, mais jamais une définition ; parceque , dans cette ënonciation , on n*entend pas que le mot de temps signifie la même chose que ceux-ci, le mouvemefU d'une chose créée, mais on entend que ce que Ion conçut par le terme de temps soit ce mouvement supposé.
Si je ne savois combien il est nécessaire d'entendre ceci parfaitement , et combien il arrive à toute heure , dans les discours familiers et dans les discours de science , des occasions pareilles à celle-ci que j*ai donnée en exemple, je ne m'y serois pas arrêté. Mais il me semble, par l'expérience que j'ai de la confusion des disputes , qu'on ne peut trop ratrer dans cet esprit de netteté pour lequel je fais tout ce traité , plus que pour le sujet que j'y traite.
Car combieu y a-t-il de personnes qui croient avoir défini le temps quaiul ils ont dit que c'est la mesure du mouvement, en lui laissant cependant son sens ordinaire ! et néanmoins ils ont feit une proposition , et non pas une définition. Combien y en a-t-il de même qui croient avoir défini le mouvement quand ils ont dit : Motus nec simpiiciter motus, twn mera potetUla est , sed acius enûs in potetUia ! Et cependant, s'ils laissent au mot de mouvement son sens ordinaire , comme ils font , ce n'est pas une définition , mais une proposition ; et confondant ainsi les définitions, qu'ils appellent définitions de nom, qui sont les véritables définitions libres , permises et géométriques , avec celles qu'ils appellenidéfiniiions de chose, qui sont proprement des propositions nullement libres , mais sujettes à contradiction , ils s'y donnent la liberté d'en former aussi-bîen que les autres ; et chacun définissant les mêmes choses à sa manière , par une libeité qui est aussi défendue dans ces sortes de définitions que permise dans les premières , ils embrouillent toutes choses; et, perdant tout oi*dre et toute lumièi*e, ils se perdent euxmêmes , et s'égarent dans des embarras inexplicables.
On n'y tombera jamais en suivant l'ordre de la géométrie. Cette judicieuse science est bien éloignée de définir ces mots piimitilîs, espace, temps, mouvement, égalité, majorité, diminution, tout, et les autres que le monde entend de soimême. Itlais hors ceux-là , le reste des termes
qu'dle emploie y sont tellement éclairas et définis qu'on n'a pas besoin de dictionnaire pour en entendre aucun ; de sorte qu'en un mot tous ces termes sont parfaitement intelligibles , ou par la lumière naturelle , ou par les définitions qu'elle en donne.
Voilà de quelle sorte eOe évite tous les vices qui peuvent se rencontrer dans le premier point, lequel consiste à définir les seules choses qui en ont besoin. Elle en use de même à l'égard de l'autre point, qui consiste à prouver lesprqx)sitions qui ne sont pas évidentes.
Car quand elle est arrivée aux premières vérités connues , elle s'arrête là , et demande qu'on les accorde , n'ayant rien de plus clair pour les prouver ; de sorte que tout ce que la géométrie propose est parfaitement démontré , ou par la lumière naturelle, ou par les preuves.
De là vient que si cette science ne définît pas et ne démontre pas toutes choses , c'est par cette seule raison que cela nous est impossible.
On trouvera peut-être étrange que la géométrie ne puisse définir aucune des choses qu'elle a pour principaux objets. Car elle ne peut définir ni le mouvement , ni les nombres , ni l'espace ; et cependant ces trois choses sont cdies qu'elle considère particulièrement , et selon la recherche desquelles elle prend ces trois différents noms de mécanique, ^arithmétique, de géométrie, ce dernier nom appartenant au genre et à l'espèce. Hais on n'en sera pas surpris , si Ton remarque que cette admirable science ne s'attachant qu'aux choses les plus simples, cette même qualité qui les rend dignes d'être ses objets les rend incapables d'être définies ; de sorte que le manque de définition est plutôt une perfection qu'un défiiut , parcequ'il ne vient pas de leur obscurité , mais au contraire de leur extrême évidence, qui est telle, qu'encore qu'elle n'ait pas la conviction des démonstrations , elle en a toute la certitude. Elle suppose donc que l'on sait quelle est la chose qu'on entend par ces moU^ mouvement, nombre, espace; et sans s'an'êter à les définir inutilement, elle en pénètre la nature et en découvre les merveiUeuses propriétés.
Ces trois choses, qui comprennent tout l'univers, selon ces paroles, Deus fecit omnia in ponr
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éere^ m nwnero et mensura s ont une liaison récqiroque et nécessaire. Car on ne peut imagmer de mouvement sans quelque chose qui se meure, et cette chose étant une , cette unité est rorigîoe de tous les nombres. Et enfin le mouvement ne pouvant être sans espace, on voit ces trois choses enfermées dans la première.
Le temps même y est aussi compris ; car le UMXiTement et le temps sont relatifs l'un à TautrCt la promptitude et la lenteur, qui sont les dfflërences des mouvements, ayant un rapport nécessaire avec le temps.
Ainsi il y a des propriétés communes à toutes ces dioses, dont la connoissanoe ouvre Tesprit aux plus grandes merveilles de la nature.
La principsde comprend les deux infinités qui se rencontrent dans toutes, l'une de grandeur, r»itre de petitesse.
Car quelque prompt que soit un mouvement, €o peut en concevoir un qui le soit davantage, et hâter encore ce dernier ; et ainsi toujours à rinfini , sans jamais arriver à un qui le soit de ide sorte qu'on ne puisse plus y ajouter; et, m oootraire, quelque lent que soit un mouvenent, on peut le retarder davantage, et encore ee dernier ; et ainsi à l'infini , sans jamais arrià un tel degré de lenteur , qu'on ne puisse en descendre à une infinité d'autres sans tomber dans le repos. De même, quelque grand <|Be soit un nombre, on peut en concevoir un piosgrand, etencore un qui surpasse le dennier ; et ainsi à l'infini sans jamais arriver à un qui ne poisse plus être augmenté ; et, au contraire, quelque petit que soit un nombre , comme la ou la dix millième partie , on peut en concevoir un moindre, et toujours à i , sans arriver au zéro ou néant. Quelque {rand que soit un espace , on peut en concevoir QD plus grand , et encore un qui le soit davan- 4ge; et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne puisse plus être augmenté : et, au contraire, quelque petit que soit un espace, on peut encore en considérer un moindre , et toujours à Finfini, sans jamais arriver à un indivifliUe qui n'ait plus aucune étendue.
D en est de même du temps. On peut toujours
in iDemma . et numéro , et pondère disposoisti.
Sip. XI. ai.
en concevoir un plus grand sans dernier, et un moindre, sans arrivera un instant et à un pur néant de durée.
C'est-à-dire, en un mot, que quelque mouvement, quelque nombre, quelque espace, quelque temps que ce soit, il y en a toujours un plus grand et un moindre; de sorte qu'ils se soutiennent tous entre le néant et l'infini, étant toujours infiniment éloignés de ces extrêmes.
Toutes ces vérités ne peuvent se démontrer ; et cependant ce sont les fondements et les principes de la géométrie. Biais comme la cause qui les rend incapables de démonstration n'est pas leur obscurité, mais au contraire leur extrême évidence , ce manque de pi*euve n'est pas un défaut, mais plutôt une perfection.
D'où l'on voit que la géométrie ne peut définir les objets, ni prouver les principes ; mais par cette seule et avantageuse raison, que les uns et les autres sont dans une extrême clarté naturelle, qui convainc la raison plus puissanunent que ne feroit le discours.
Car qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité, qu'un nombre, tel qu'il soit, peut être augmenté ; qu'on peut le doubler ; que la promptitude d'un mouvement peut être doublée , et qu'un espace peut être doublé de même? Et qui peut aussi douter qu'un nombre, tel qu'il soit, ne puisse être divisé par la moitié, et sa moitié encore par la moitié ? Car cette moitié seroit* elle un néant ? Et comment ces deux moitiés, qui seroient deux zéro, feroient-elles un nombre?
De même, un mouvement, quelque lent qu'il soit, ne peut-îl pas être ralenti de moitié , en soile qu'il parcoure le même espace dans le double du temps, et ce dernier mouvement encore ? Car seroit-ce un pur repos ? Et comr ment se pourroit-il que ces deux moitiés de vitesse, qui seroient deux repos, fissent la première vitesse?
Enfin un espace, quelque petit qu'il soit, ne peut-il pas être divisé &k deux , et ces moitiés encore? Et comment pourroit-il se faire que ces moitiés fussent indivisibles, sans aucune étendue, elles qui, jointes ensemble, ont fiût la première étendue?
n n'y a point de connoissance naturelle dans l'homme qui précède celles-là , et qui les surpasse en clarté. Néanmoins , afin qu'il y ait
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exemple de tout, on trouve des esprits exoeUents en toutes autres choses, que ces infinités choquent, et qui ne peuvent, en aucune sorte, y consentir.
Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un espace ne puisse être augmenté. Mais j'en ai vu quelques uns, très habiles d'ailleurs, qui ont assuré qu'un espace pouvdt être divisé en deux parties indivisiUes, quelque absurdité qu'il s'y rencontre.
Je me suis attaché à rechercher en eux queUe pouvoit être la cause de cette obscurité, et j'ai trouvé qu'il n'y en avoit qu'une principale, qui est qu'ils ne sauroiait concevoir un continu divisible à l'infini : d'où ils concluent qu'il n'est pas ainsi divisible. C'est une maladie naturelle à l'homme , de croire qu'il possède la vérité directement, et de là vient qu'il est toujours disposé à nier tout ce qui lui est incompréhen* sible ; au lieu qu'en effet il ne connoit naturel* lement que le mensonge , et qu'il ne doit prendre pour véritables que les choses dont le contraire lui parolt faux.
Et c'est pourquoi, toutes les fois qu'une proposition est inconcevable, il faut en suspendre le jugement, et ne pas la nier à cette marque, mais en examiner le contraire ; et si on le trouve manifestement faux , on peut hardiment affirmer la première, tout incompréhensible qu'elle est. Appliquons cette règle à notre sujet.
D n'y a point de géomètre qui ne croie l'espace divisible à l'infini. On ne peut non plus l'être sans ce principe , qu'être homme sans ame. Et néanmoins il n'y en a point qui comprenne une division infinie ; et l'on ne s'assure de cette vérité que par cette seule liaison , mais qui est certainement suffisante , qu'on comprend parfaitement qu'il est faux qu'en divisant un espace , on puisse arriver à une partie indivisible, c'est-àhdire qui n'ait aucune étendue. Car qu'y a-t-il de plus absurde que de prétendre qu'en divisant toujours un espace , on arrive enfin à une division telle , qu'en la divisant en deux, chacune des moitiés reste indivisible et sans aucune étendue ? Je voudrois demander à ceux qui ont cette idée s'ils conçoivent nettement que deux indivisibles se touchent : si c'est par-tout, ils ne sont qu'une même chose , et partant , les deux ensemble sont indivisibles ; et
si ce n'est pas par^lout , ce n'est donc qu'en une partie; donc ils ont des parties, donc ils ne sont pas indivisibles.
Que s'ils confessent, comme en effet ils l'avouent quand on les presse, que leur proposition est aussi inconcevable que l'autre , qu'ils reconnoissent que ce n'est pas par notre capacité à concevoir ces choses que nous devons juger de leur vérité , puisque , ces deux contraires étant tous deux inconcevables , il est néanmoins nécessairement certain que l'un des deux est véritable.
Hais qu'à ces difficultés chimériques , et qui n'ont de proportion qu'à notre foiblesse , ils opposent ces clartés naturelles et ces vérités soudes: s'il étoit véritable que l'espace fût composé d'un certain nombre fini d'indivisibles , il s*ensuivroit que deux espaces , dont chacun seroit carré, c'est-à-dire égal et pareil de tous côtés, étant doubles l'un de l'autre , l'un contiendroit un nombre de ces indivisibles double du nombi*e des indivisibles de l'autre. Qu'ils retiainent bien cette conséquence , et qu'ils s'exercent ensuite i ranger des points en carrés , jusqu'à ce qu'ils en aient rencontré deux dont l'un ait le double des points de l'autre ; et alors je leur ferai céder tout ce qu'il y a de géomètres au monde. Mais si la chose est naturellement impossible, c'està-dire s'il y a impossibilité invincible à ranger des points en carrés , dont l'un en ait le double de l'autre , conome je le démontrerois en ce lieulà même, si la chose méritoit qu'on s'y arrêtât, qu'ils en tirent la conséquence.
Et pour les soulager dans les peines qu'ils auroient en de certaines rencontres , comme à concevoir qu'un espace ait une infinité de divisibles, vu qu'on les parcourt en si peu de temps , il &ut les avertir qu'ils ne doivent pas comparer des choses aussi disproportionnées qu'est l'infinité des divisibles avec le peu de temps ou ils sont parcourus : mais qu'ils comparent l'espace entier avec le temps entier, et les infinis divisibles de l'espace avec les infinis instants de ce temps ; et ainsi ils trouveront que l'on parcourt une infinité de divisibles en une infinité d'instants, et un petit espace en un petit temps; en quoi il n'y a plus la disproportion qui les avoit étonnés.
Enfin, s'ils trouvent étrange qu'un petit espace ait autant de parties qu'un grand , qu'ils
PREMIÈRE PARTIE, ART. II
entendent aussi qu'elles sont plus petites à mesore ; et qu'ils regardent le firmament au travers d'un petit verre, pour se fomiliariser avec cette eonnoissaiice, en voyant chaque partie du ciel et chaque partie du verre.
Mais s'ils ne penvait comprendre que des parties, si petites qu'elles nous sont imperceptibles , puissent être autant divisées que le firmament, il n'y a pas de meilleur remMe que de les leur faire regarder avec des lunettes qui grossissait cette pointe délicate jusqu'à une prodigieuse masse ; d'où ils concevront aisément que, par le secours d'un autre verre encore plus arttsSement taillé, on pourroit lesgrossir jusqu'à égaler œ firmament dont ik admirent l'étendue.^ Et ainsi, ces objets leur paroissant maintenant très facilement divisibles, qu'ils se souviennent que la nature peut infiniment plus que l'art.
Car enfin , qui les a assurés que ces verres aonmt changé la grandeur naturelle de ces objets , ou s'ils auront , au conti*aire , rétabli la véritable, que la figure de notre œil avoit changée et raocourde, comme font les lunettes qui amoindrissent? Il est fâcheux de s'arrêter à ces bagatelles ; mais il y a des temps de niaiser.
U suffit de dire à des esprits clairs en cette matière, que deux néants d'étendue ne peuvent pas faire une étendue. Mais paroequ'il y en a qui prétendent échapper à cette lumière par cette merveilleuse réponse, que deux néants d'étendue peuvent aussi bien faire une étendue que deux unités, d<»it aucune n'est nombre, font un nombre par leur assemblage, il faut leur répartir qu'ils pourroient opposer de la même sorte que vingt mille hommes font une armée , quoique aucun d'eux ne soit armée; que mille maisons font une ville, quoique aucune ne soit ville; ou que les parties font le tout, quoique aucune ne soit le tout ; ou , pour demeurer dans h comparaison des nombres , que deux binaires font le quaternaire , et dix dizaines une centaine, quoique aucun ne le soit. Mais ce n'est pas avoir l'esprit juste que de confondre , par des comparaisons si inégales, la nature immuable des choses avec leurs noms libres et volontaires, et dépen* dant da caprice des hommes qui les ont composés. Car il est dair que , pour faciliter les discours, on a donné le nom d'armée à vingt mille ^mmes , celui de mile à plusieurs maisons , ce-
lui de dizaine à dix unités , et que de cette liberté naissent les noms d'unité ^ binaire, quaternaire, dizaine, centaine , différents par nos fantaisies, quoique ces choses soient en effet de même genre par leur nature invariable , et qu'elles soient toutes proportionnées entre elles, et nediffèrent que du plus ou du moins , et quoique , ensuite de ces noms, le binaire ne soit pas quaternaire, ni une maison une ville , non plus qu'une ville n'est pas une maison. Mais quoique une maison ne soit pas une ville, elle n'est pas néanmoins un néant de ville ; fl y a bien de la différence entre n'être pas une chose et en être un néant.
Car, afin qu'on entende la chose à fond, il fiaut savoir que la seule raison pour laquelle l'unité n'est pas au rang des nombres, est qu'Euclide et les premiers auteurs qui ont traité d'arithmétique, ayant plusieurs propriétés à donner, qui convenoient à tous les nombres, hormis à l'unité, pour éviter de dire souvent quen tout nombre, hors C unité, telle condition se rencontre, ils ont exclu l'unité de la signification du mot de nombre, par la liberté que nous avons déjà dit qu'on a de faire à son gré des définitions. Aussi, s'ils eussent voulu, ils en eussent de même exclu le binaire et le ternaire, et tout ce qui leur eût plu ; car on en est maître, pourvu qu'on en avertisse : comme au contraire l'unité se met, quand on veut, au rang des nombres, et les fractions de même. Et en effet, l'on est obligé de le faii*e dans les propositions générales, pour éviter de dire à chaque fois, à tout nombre et à l'unité et aux fractionê, une telle propriété convient ; et c'est en ce sens indéfini que je l'ai pris dans tout ce que j'en ai écrit.
Mais le même Euclide, qui a ôté à l'unité le nom de nombre, ce qui lui a été permis, pour faire entendre néanmoins qu'elle n'en est pas un néant, mais qu'elle est, au contraire, du même genre, définit ainsi les grandeurs homogènes.Le9 grandeurs, dit-il , sont dites être de même genre, lorsque tune, éUaUptuâeurs fois multipliée, peut arriver à surpasser l* autre; et par conséquent, puisque l'unité peut , étant multipliée plusieurs fois , surpasser quelque nombre que ce soit, elle est de même genre que les nombres, précisément par son essence et par sa nature immuable , dans le sens du même Euclide , qui a voulu qu'elle ne fût pas appelée nombre.
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D n'en est pas de même d*uii indivisible à regard d'une étendue ; car non seulement il diffère de nom , ce qui est volontaire, mais il diffère de genre , par la même définition ; puisqu'un indivisible, multiplié autant de fois qu'on voudra, est si éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu'il ne peut jamais former qu'un seul et unique indivisible ; ce qui est naturel et nécessaire, ain» que nous l'avons déjà montré. Et comme cette dernière preuve est fondée sur la définition de ces deux choses indivinble et kendae, on va achever et consommer la démonstration.
Un indivisible est ce qui n'a aucune partie , et rétendue est ce qui a diverses parties séparées. Sur ces définitions , je dis que deux indivisibles, étant unis, ne font pas une étendue.
(!!ar, quand ils sont unis, ils se touchent chacun en une partie ; et ainsi les parties par où ils se touchent ne sont pas séparées, puisque autrement elles ne se toucheroient pas. Or, par leur définition, ils n'ont point d'autres parties; donc ils n'ont pas de parties séparées; donc ils ne sont pas une étendue, par la définition de l'étendue qui porte la séparation des parties.
On montrera la même chose de tous les autres indivisibles qu'on y joindra, par la même raison. En partant, un indivisible, multiplié autant qu'on voudra, ne fera jamais une étendue. Donc il n'est pas de même genre que l'étendue, par la définition des choses du même genre.
Voilà comment on démontre que les indivisibles ne sont pas de même genre que les nombres. De là vient que deux unités peuvent bien faire un nombre, parcequ'elles sont de même genre, et que deux indivisibles ne font pas une étendue, parcequ*ils ne sont pas de même genre.
D'où l'on voit combien il y a peu de raison de comparer le rapport qui est entre l'unité et les nombres à celui qui est entre les indivisibles et l'étendue.
Mais .si l'on veut prendre dans les nombres une comparaison qui représente avec justesse ce que nous considérons dans l'étendue, il faut que ce soit le rapport du z^éro aux nombres; car le zéro n'est pas du même genre que les nombres , parcequ'étant multiplié , il ne peut les surpasser. De soile que c'est un véritable indivisible de nombre, comme l'indivisible est un véritable
zéro d'étendue. On trouvera un pareil rajqixNt entre le repos et le mouvement, et entre un instant et le temps; car toutes ces choses sont hétérogènes à leurs grandeurs , parcequ'étant infiniment multipliées, elles ne peuvent jamais feire que des indivisibles , non plus que les indivisibles d'étendue, et par la même raison. Et alors on verra une correspondance parfisdte entre ces choses; car toutes ces grandeurs sont divisibles à l'infini, sans tomber dans leurs indivisibles , de sorte qu'elles tiennent toutes le milieu entre l'infini et le néant.
Voilà l'admirable rapport que la nature a mis entre ces choses et les deux merveilleuses infinités qu'elle a proposées aux hommes, non pas à concevoir, mais à admirer ; et pour en finir la considération par une dernière remarque, j'ajouterai que ces deux infinis , quoique infiniment différents, sont néanmoins rekitifs l'un à l'autre de telle sorte, que la connoissancede l'un mène nécessairement à la oonnoissance de l'autre.
Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent toujours être augmentés, il s'ensuit absolument qu'ils peuvent toujours être diminués , et cda est clair; car si l'on peut multiplier un nombre jusqu'à cent mille, par exemple, on peut aussi en prendre une cent-millième partie, en le divisant par le même nombre qu'on le multiplie; et ainsi tout terme d'augmentation deviendra terme de division en changeant l'entier en fraction. Desorteque l'augmentation infinieenferme nécessairement aussi la division infinie.
Et dans l'espace, le même rapport se voit entre ces deux infinis contraires, c'est-à-dire que, de ce qu'un espace peut être infiniment prolongé, il s'ensuit qu'il peut être infiniment diminué , comme il paroit en cet exemple : si <» regarde au travers d'un verre un vaisseau qui s'éloigne toujours directement, il est dair que le lieu du corps diaphane où l'on remarque un point tel qu'on voudra du navire, haussera toujours par un flux continuel, à mesure que le vaisseau fuit. Donc, si la course du vaisseau est toujours allongée et jusqu'à l'infini, ce pmnt haussera continuellement; et cependant il n'arrivera jamais à celui où tombera le rayon horizontal mené de l'œil au verre, de sorte qu'il en approchera toujours sans y arriva* jamais, divisant sans cesse l'espace qui restera sur ce point
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Diai, nos y arriver jamais. D*où loa voit léquenoe nécessaire qui se tire de l*infiî retendue du cours du vaisseau à la diinfinie et infiniment petite de ce petit esestant au-dessous de ce point horizontal. X qui ne seront pas satisfaits de ces raiît qui demeureront dans la croyance que )e n'est pas divisible à Tinfini , ne peuvent retendre aux démonstrations géométri- ^ quoiqu'ils puissent être éclairés en d'au- K»es, ils le seront fort peu en celles-ci ; peut aisément être très habile homme et is géomètre.
'> ceux qui verront clairement ces vérités ot admirer la grandeur et la puissance de re dans cette double infinité qui nous enî de toutes parts » et apprendre , par Hisidération merveilleuse, à se connoltre ^mes, en se regardant placés entre une et un néant d'étendue, entre une infinité éant de nombre , entre une infinité et un le mouYement, entre une infinité et un le temps. Sur quoi on peut apprendre à sr son juste prix , et former des réflexions iportantes qui valent mieux que tout le e b géométrie même.
TU être obligé de bàre cette longue conoo en faveur de ceux qui , ne comprenant bord cette double infinité, sont capables re persuadés ; et , quoiqu'il y en ait plu- [|ni sôeat assez de lumière pour s'en paspeut néanmoins arriver que ce discours, a nécessaire aux uns, ne sera pas eninutile aux autres.
ARTICLE III
De [art de persuader.
i de persuader a un rapport nécessaire inière dont les hommes consenteut à ce eor propose , et aux conditions des choses reot faire croire.
KMuie n'ignore qu'il y a deux entrées par opinions s'insinuent dans l'ame, qui sont IX principales puissances : l'entendement )lonté. La plus naturelle est celle de reniait; car on ne devroit jamais consentir ; vérités démontrées : mais la plus ordi-
naire, quoique contre la nature, est celle de la volonté ; car tout ce qu'il y a d'hommes sont presque toujours emportés à croire , non pas par la preuve, mais par l'agrément. Cette voie est basse , indigne et étrangère : aussi tout le monde la désavoue. Chacun fait profession de ne croire, et même de n'aimer que ce qu'il sait le mériter.
Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'aurois garde de faire tomber sous l'art de persuader; car elles sont infiniment au-dessus de la nature; Dieu seul peut les mettre dans l'ame, et par la manière qu'il lui plait. Je sais qu'il a voulu qu'elles entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le cœur, pour humilier cette superbe puissance du raisonnement, qui prétend devoir être juge des choses que la volonté choisit, et pour guérir cette volonté infirme qui s'est toute corrompue par ses indignes attachements. Et de là vient qu'au lieu qu'en parlant des choses humaines, on dit qu'il feut les conncrftre avant que de les aimer, ce qui a passé en proverbe; les saints, au contraire, disent, en parlant des choses divines , qu'il faut les aimer pour les connoître, et qu'on n'entre dans la vérité que par la charité , dont ils ont fait une de leurs plus utiles sentences.
En quoi il parof t que Dieu a établi cet ordre surnaturel , et tout contraire à l'ordre qui devoit être naturel aux hommes dans les choses naturelles. Ils ont néanmoins corrompu cet ordre, en faisant des choses proiiEuies ce qu'ils dévoient feire des choses saintes, parcequ'en effet nous ne croyons presque que ce qui nous piaf t. Et de là vient l'éloignement où nous sommes de consentir aux vérités de la religion chrétienne, tout opposée à nos plaisirs. Dites-nous des choses agréables, et nous vous écouterons, disoient les l\x\h à Moise; comme si l'agrément devoit régler la croyance ! Et c'est pour punir ce désordre par un ordre qui lui est conforme, que Dieu ne verse ses lumières dans les esprits qu'après avoir dompté la rébellion de la volonté par une douceur toute céleste , qui la charme et qui l'entratne.
Je ne parle donc que des vérités de notre portée; et c'est d'elles que je dis que l'eqprit et le cœur sont comme les portes par où elles sont reçues dans l'ame; mais que bien peu entrent par l'esprit, au lieu qu'elles y sont introdvités
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en foule par les caprices téméraires de la volonté, sans le conseil du raisonnement!
Ces puissances ont chacune leurs principes et les premiers moteurs de leurs actions.
Ceux de Tesprit sont des vérités naturdles et connues à tout le monde, comme que le tout est plus grand que sa partie, outre plusieurs axiomes particuliers, que les uns reçoivent, et non pas d*autres; mais qui, dès qu'ils sont admis, sont aussi puissants , quoique iaux , pour emporter la croyance , que les plus véritables.
Ceux de la volonté sont de certains désirs naturels et communs à tous les hommes, comme le désir d*étre heureux , que personne ne peut ne pas avoir, outre plusieurs objets particuliers que chacun suit pour y arriver, et qui, ayant la force de nous plaire, sont aussi forts , quoique pernicieux en effet , pour faire agir la volonté, que s'ils £ûsoient son véritable bonheur.
Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous portent à consentir.
Hais pour les qualités des choses que nous devons persuader, elles sont bien diverses.
Lçs unes se tirent , par une conséquence nécessaire , des principes communs et des vérités avouées. Celles-là peuvait être mfiEdlliblement persuadées ; car, en montrant le rapport qu'elles ont avec les principes accordés , il y a une nécessité inévitable de convaincre ; et il est impossible qu'elles ne soient pas reçues dans Tame dès qu'on a pu les enrôla* à ces vérités déjà admises.
Il y en a qui ont une liaison étroite avec les objets de notre satisfocUon; et cellesrlà sont encore reçues avec certitude. Car aussitôt qu'on fait apercevoir à l'ame qu'une chose peut la conduire à ce qu'elle aime souverainement , il est inévitable qu'dle ne s'y porte avec joie.
Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble, et avec les vérités avouées , et avec les désirs du cœur, sont si sûres de leur efFet , qu'il n'y a rien qui le soit davantage dans la nature, comme, au contraire, ce qui n'a de rapport ni à nos croyances , ni à nos plaisirs , nous est importun, faux et absolument étranger.
En toutes ces rencontres il n'y a point à douter. Mais il y en a où les choses qu'on veut feire ci*dire sont bien établies sur des vérités connues,
mais qui sont en même temps contR plaisirs qui nous touchent le plus. Et sont en grand péril de faire voir, par u rience qui n'est que trop ordinaire, i di$ois au commencement, que cette ai rieuse , qui se vantoit de n'agir que son , suit , par un choix honteux et téi ce qu'une volonté corrompue désire, résistance que l'esprit trop édairé puû poser.
C'est alors qu'il se fsàt un balancem teux entre la vérité et la volupté , et qv noissance de l'un et le sentiment de l'a un combat dont le succès est bien ii puisqu'il feudroit, pour en juger, c tout ce qui se passe dans le plus int^ l'homme, que l'homme même ne conn que jamais.
Il parott de là que, quoi que oe S( veuille persuader, il fisiut avoir égard sonne à qui on en veut, dont il fisiut c l'esprit et le cœur, quels principes il s qucdles choses il aime; et ensuite reman; la chose dont il s'agit quel rapport die s principes avoués ou avec les objets cen cieux, par les charmes qu'on leur attr sorte que l'art de persuader consiste a celui d'agréer qu'en celui de convaincre hommes se gouvernent plus par capr par raison !
Or, de ces deux méthodes, l'une de cre , l'antre d'agréer, je ne donnerai id 1 que de la première; et encore au cas c accordé les principes , et qu'on demeui à les avouer : autrement je ne sais s'il un art pour accommoder les preuves à stance de nos caprices. La manière d'a{ bien , sans comparaison , plus difficile , p tile , plus utile et plus admirable; aussi i traite pas, c'est paroeque je n'en suispas et je m'y s^s tellement disproportionni crois pour moi la chose absolument im|
Ce n'est pas que je croie qu'il n'y ait d aussi sûres pour plaire que pour démoi que celui qui les sauroit pariaitement o et pratiquer, ne réussit aussi sûrement; aimer des rois et de toutes sortes de pei qu'à démontrer les éléments de la géoi ceux qui ont assez d'imagination pour
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prendre les hypothèses. Hais j'estime , et c'est peut-être ma foiblesse qui me le foit croire, qu'il est impossible d'y arriver. Au moins je sais que, si quelqu'un en est capable, ce sont des personnes que je connois , et qu'aucun autre n*a sur cela de si claires et de si abondantes lumières.
La raison de cette extrême difficulté vient de ce que les principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont divers en tous les hommes, et variables dans chaque particulier, avec une telle diversité, qu'il n'y a point d'homme plus différent d*un autre que de soi-même , dans les divers temps. Un homme a d'autres plaisirs qu'une femme ; un riche et un pauvre en ont de difFérents ; un prince, un homme de guerre , un marchand , un bourgeois, un paysan, les vieux, les jeunes , les sains , les malades , tous varient ; les moindres accidents les changent.
Or , il y a un art, et c'est celui que je donne, pour foire voir la liaison des vérités avec leurs principes, soit de vrai, soit de plaisir, pourvu que les principes qu'on a une fois avoués demeurent fermes et sans être jamais démentis.
Hais comme il y a peu de principes de cette sorte , et que , hors de la géométrie , qui ne considère que des figures très-simples, il n'y a presque point de vérités dont nous demeurions toujours d'accord, et encore moins d'objets de plaisirs dont nous ne changions à toute heure , je ne sais s'il y a moyen de donner des i*ègles fermes pour accorder les discours à Tinconstance de DOS caprices.
Cetartyquej'appellerarcc/dper^uoder^ et qui nest proprement que la conduite des preuves méthodiques et parfaites , consiste en trois parties essentielles: à expliquer les termes dont on doit se servir par des définitions claires; à proposer des principes ou axiomes évidents, pour prouver les choses dont il s'agit ; et à substituer toujours mentalement dans la démonstration les définitions à la place des définis.
La raison de cette méthode est évidente, puis- (ju'il seroit inutile de proposer ce qu'on veut prouver, et d'en entreprendre la démonstration, si 00 n'avoit auparavant défini clairement tous les termes qui ne sont pas intelligibles; qu'il (aut de même que la démonstration soit précédée de la demande des principes évidents qui y sont
nécessaires ; car, si l'on n'assure le fondement, on ne peut assurer l'édifice; et qu'il fout enfin, en démontrant, substituer mentalement les définitions à la place des définis, puisque autrement on pourroit abuser des divers sens qui se rencontrent dans les termes. Il est focile de voir qu'en observant cette méthode , on est sûr de convaincre, puisque les termes étant tous entendus et parfoitement exempts d'équivoques par les définitions, et les principes étant acoor^ dés, si, dansla démonstration, on substitue toujours mentalement les définitions à la {^ce des définis, la force invincible des conséquences ne peut manquer d'avoir tout son effot.
Aussi jamais une démonstration dans laquelle ces drconstanoes sont gardées n'a pu recevoir le moindre doute; et jamais ceUes où elles manquent ne peuvent avoir de force.
Il importe donc bien de les comprendre et de les posséder; et c'est pourquoi, pour rendre la chose plus focile et plus présente, je les donnerai toutes en peu de règles, qui enferment tout ce qui est nécessaire pour la perfection des définitions, des axiomes et des démonstrations, et par conséquent de la méthode entière des preuves géométriques de l'art de persuader. '^
Règles pour les dépniiwns.
I. N'entreprendre de définir aucune des choses tellement connues d'elles-mêmes, qu'on n'ait point de termes plus clairs pour les expliquer.
IL Nomettre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques sans définition.
IIL N'employer dans la définition des terqi^ que des mots parfoitement connus, ou déjà expliqués.
Règles pour les axiomes.
I. N'omettre aucun des principes nécessaires sans avoir demandé si on l'accorde, quelque clair et évident qu'il puisse être.
IL Ne demander, en axiomes, que des choses parfûtement évidentes d'elles-mêmes.
Règles pour les démonstrations,
« L N'entreprendre de démontrer aucune des choses qui sont tellement évidentes d'elles-
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mêmes 9 qu'on n'ait rien de plus dair pour les prouver.
II. Prouver toutes les propositions un peu obscures, et n'employer à leur preuve que des axiomes très évidents, ou des propositions déjà accordées ou démontrées.
III. Substituer toujours mentalement les définitions à la place des définis , pour ne pas se tromper par l'équivoque des termes que les définitions ont restreints.
Voilà les huit règles qui contiennent tous les préceptes des preuves solides et immuables, desquelles il y en a trois qui ne sont pas absolument nécessaires, et qu'on peut négliger sans erreur, qu'il est môme difficile et comme impossible d'observer toujours exactement, quoiqu'il soit plus parfait de le faire autant qu'on peut : ce sont les trois premières de chacune des parties.
Pota- les définitions. Ne définir aucun des termes qui sont parfaitement connus.
Pour les axiomes. N'omettre à demander aucun des axiomes parfaitement évidents et simples.
Pour tes dénwmtrations. Ne démontrer aucune des choses très connues d'elles-mêmes.
Car il est sans doute que ce n'est pas une grande faute de définir et d'expliquer bien clairement des choses , quoique très claires d'elles-mêmes ; ni d'omettre à demander par avance des axiomes qui ne peuvent être refusés au lieu où ils sont nécessaires; ni enfin de prouver des propositions qu'on accorderoit sans preuve.
Mais les cinq autres règles sont d'une nécesflt# absolue; et on ne peut s'en dispenser sans un défaut essentiel, et souvent sans erreur: c'est pourquoi je les reprendrai ici en particulier.
Règles nécessaires pour les définitions.
N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques sans définition.
N'employer dans les définitions que des termes parfaitement connus ou déjà expliqués.
Règle nécessaire pour les axiomes.
Ne demander, en axiomes, que des cho^ parfoitemont évidentes.
Règles
pour tei démomirationi.
I. Prouver toutes les propositions, en n'employant à leur preuve que des axiomes très évidents d'eux-mêmes, ou des propositions déjà démontrées ou accordées.
II. N'abuser jamais de l'équivoque des termes , en manquant de substituer mentalement les définitions qui les restreignent et les expliquent.
Telles sont les cinq règles qui forment tout ce qu'il y a de nécessaii*e pour rendre les preuves convaincantes, immuables, et, pour tout dire, géométriques; et les huit règles ensemble les rendent encore plus parfaites.
Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui se renferme dans ces deux prindpes : définir tous les noms qu'on impose ; prouver tout, en substituant mentalement les définitions à la place des définis. Sur quoi il me semble à propos de prévenir trois objections principales qu'on pourra faire.
L'une , que cette méthode n'a rien de nouveau ; l'autre, qu'elle est bien facile à apprendre, sans qu'il soit nécessaire, pour cela, d'étudier les éléments de géométrie, puisqu'elle consiste en ces deux mots, qu'on sait à la première lecture ; et enfin qu'elle est assez inutile, puisque son usage est presque renfermé dans les seules matières géométriques.
Il faut donc faire voir qu'il n'y a rien de si inconnu, rien de plus difficile à pratiquer, et rien de plus utile et de plus universel.
Pour la première objection , qui est que ces règles sont connues dans le monde , qu'il faut tout définir et tout prouver, et que les logiciens mêmes les ont mises entre les préceptes de leur art », je voudrois que la chose fût véritable , et qu'elle fût si connue, que je n'eusse pas eu la peine de rechercher avec tant de soin la source de tous les défauts des raisonnements qui sont véritablement communs. Hais cela l'est si peu, que, si l'on en excepte les seuls géomètres, en si petit nombre chez tous les peuples et dans tous les temps, on ne voit personne qui le sache en effet. Il sera aisé de le faire entendre à ceux qui auront parfaitement compris le peu que j'en ai
* Voyez U LOCIQOB DE PoiT-ROTiL, part. 4 . c 3.
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die ; s'ils ne l'ont pas oonçu parfeitement, j*avoue qu'ils n'auront irâi à y apprendre.
Mais s'ils sont entrés dans l'esprit de oes règles, et qu'elles aient assez fait d'impression pour s'y enraciner et s'y affermir, ils sentiront combien il y a de différence entre ce qui est dit ici et ce que quelques logiciens en ont peut-être émt d'approchant au hasard, en quelques lieux de leurs ouvrages.
Ceux, qui ont l'esprit de discernement savent combien il y a de différence entre deux mots semblables, selon les lieux et les circonstances qui les accompagnent. Croii*a-t-on, en vérité, que deux personnes qui ont lu et appris par oûeur le même livre le sachent également? si l'un le comprend en sorte qu'il en sache tous les principes, la force des conséquences, les réponses aux objections qu'on peut y faire, et toute l'économie de l'ouvrage; au lieu qu'en l'autre ce soient des paroles mortes et des semences qui, quoique pareilles à celles qui ont produit des arbres si fertiles, sont demeurées sèches et infructueuses dans l'esprit stéiile qui les a reçues en vain.
Tous ceux qui disent les mêmes choses ne les possèdent pasde la même sorte; et c'est pourquoi l 'iocomparâble auteur de TArt de conférer ' s'arrête avec tant de soin à foire entendre qu'il ne Êiut pas juger de la capacité d'un homme par TexceUence d'un bon mot qu'on lui entend dire : mais au lieu d'étendre l'admiration d'un bon discours à la personne , qu'on pénètre , ditil, l'esprit d'où il sort; qu'on tente s'il le tient de sa mémoire ou d'un heureux hasard ; qu'on le reçoive avec froideur et avec mépris , afin de voir s'il ressentira qu'on ne donne pas à ce qu'il dit l'estime que son prix mérite ; on verra le plus souvent qu'on le lui fera désavouer sur l'heure, et qu'on le tirera bien loin de cette pensée meilleure qu'il ne croyoit , pour le jeter dans une autre toute basse et ridicule. Il fout donc sonder comme cette pensée est logée en
* Montaigne. Voyei ms Essais, Liv. m, ch. 8, qui a poiu titre: Dk l'abt ue conpêieb. On pourrott être étonné que Pascal doooe ici l'épitbéte d'incomparable k ce phikMophe, en voyant ailkun qn'il lui reoonnolt de grands détaiiU ; mats dans aes véflexions sur Épictètc et Monlaigne, où il montre les défauts de ce dernier, il lui donne encore la même épithète , et fait voir àua quel sens il l'enlend. Voyez ci-^près, part, i, art. if , S 5.
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son auteur ; comment , par où , jusqu'où , il la possède : autrement le ju{jement sera précipité.
Je voudrois demander à des personnes équi* tables, si ce principe, la maiière est dans une incapaciié naturelle invincible dépenser ; et celuici , je pense, donc je suis, sont en effet les mêmes dans l'esprit de Descartes et dans l'esprit de saint Augustin , qui a dit la même chose douze cents ans auparavant.
En vérité , je suis bien éloigné dédire que Descartes n'en soit pas le véritable auteur , quand il ne l'auroit aj^r is que dans la lecture de ce grand saint : car je sais combien il y a de différence entre écrire un mot à l'aventure , sans v faire une réflexion plus longue et plus étendue , et apercevoir dans ce mot une suite admirable de conséquences, qui prouvent la distinction des natures matérielle et spirituelle , pour en faire un principe ferme et soutenu d'une métaphysique entière, comme Descartes a prétendu laire. Car, sans examiner s'il a réussi efficacement dans sa prétention, je suppose qu'il l'ait fait , et c'est dans cette supposition que je dis que ce mot est aussi différent dans sqs écrits, d'avec le même mot dans les autres qui l'ont dit en passant , qu'un homme plein de vie et de force d'avec un homme mort.
Tel dira une chose de soi-même , sans en comprendre l'excellence, où un autre comprendra une suite merveilleuse de conséquences qui nous font dire hardiment que ce n'est plus le même mot , et qu'il ne le doit non plus à celui d'où il l'a appris , qu'un arbre admirable n'appaitienëi*a pas à celui qui en auroit jeté la semence , sans y penser et sans la connoitre , dans une terre abondante qui en auroit profité de la sorte par sa propre fertilité.
Les mêmes pensées poussent quelquefois tout autrement dans un autre que dans leur auteur: infertiles dans leur champ naturel , abondantes éiajut transplantées. Mais il arrive bien plus souvent qu'un bon esprit fait produire lui-même à ses propres pensées tout le fruit dont elles sont capables, et qu'ensuite quelques autres, les ayant oui estimer, les empruntent et s'en parent, mais sans en connoitre l'excellence; et c'est alors que la différence d'un même mot , en di^ verses bouches, paroit le plus.
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Cest de cette sorte que b logique a peutêtre emprunté les règles de la géométrie sans en comprendre la force ; et ainsi en les mettant à Taventure parmi cdles qui lui sont propres, il ne s'ensuit pas de là que les logiciens soient entrés dans l'esprit de la géométrie ; et s'ils n'en donnent pas d'autres marques que de l'avoir dit en passant, je serai bien éloigné de les mettre en parallèle avec les géomètres qui apprennent la véritable manière de conduire la raison. Je serai, au contraire, bien disposé à les en exclure, et presque sans retour. Car de l'avoir dit en passant , sans avoir pris garde que tout est renfermé là-dedans , et , au lieu de suivre ces lumières , s'égarer à perte de vue après des recherches inutiles, pour courir à ce qu'elles oflrent, et qu'elles ne peuvent donner, c'est véritablement montrer qu'on n'est guère clairvoyant, et bien moins que si l'on n'avoit manqué de les suivre, que parcequ'on ne les avoit pas aperçues.
La méthode de ne point errer est recherchée de tout le monde. Les logiciens font profession d'y conduire, les géomètres seuls y arrivent, et hors de leur science et de ce qui l'imite , il n'y a pdntde véritables démonstrations; tout l'art en est renfermé dans les seuls préceptes que nous avons dit; ils suffisent seuls, ils prouvent seuls; toutes les autres règles sont inutiles ou nuisibles. Voilà ce que je sais par une longue expérience de toute sorte de livres et de personnes.
Et sur cela je iais le même jugement de ceux qui disent que les géomètres ne leur donnent rien de nouveau par ces régies, paroequ'ils les avoient en effet, mais confondues parmi une multitude d'autres inutiles ou fausses dont ils ne pouvoient pas les discerner, que de ceux qui, cherchant un diamant de grand prix parmi un grand nombre de faux , mais qu'ils ne sauroient pas en distinguer, se vanteroient, en les tenant tous ensemble, de posséder le véritable; aussibien que celui qui, sans s'arrêter à ce vil amas, porte la main sur la pierre choisie que Ton recherche , et pour laquelle on ne jetoit pas tout le reste.
Le défaut d'un raisonnement faux est une maladie qui se guérit par les deux remèdes indiqués. On en a composé un autre d'une infinité crherbes inutiles, oii les bonnes se trouvent en-
vdoppées, et ou elles demeurent sans effet, par les mauvaises qualités de ce mélange.
Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équivoques des raisonnements captieux , les logiciens ont inventé des noms barbares qui étonnent ceux qui les entendent ; et au lieu qu'on ne peut débrouiller tous les replis de ce nœud si embarrassé , qu'en tirant les deux bouts que les géomètres assignent , ils en ont marqué un nonn bre étrange d'autres oà ceux-là se trouvent compris , sans qu'As sachent lequel est le bon.
Et ainsi , en nous montrant un nombre de chemins différents, qu'ils disent nous conduire oii nous tendons, quoiqu'il n'y en ait que deux qui y mènent, et qu'il faut savoir marquer en particulier, on prétendra que la géométrie, qui les assigne certainement , ne donne que ce qu'on tenoit déjà d'eux , parcequ'ils donnoient en effet la même chose « et davantage ; sans prendre garde que ce présent perdoit son prix par son abondance, et qu'il ôtoit en ajoutant.
Bien n'est plus commun que les bonnes choses : il n'est question que de les discerner; et il est certain qu'elles sont toutes naturelles et à notre portée , et même connues de tout le monde. Mais on ne sait pas les distinguer. Ceci est universel. Ce n'est pas dans les choses extraordinaires et bizarres que se trouve l'excellence de quelque genre que ce soit. On s'élève pour y arriver , et on s'en éloigne. Il faut le plus souvent s'abaisser. Les meilleurs livres sont ceux que chaque lecteur croit qu'il auroit pu faire ; la nature, qui seule est bonne, est toute familière et commune.
Je ne fais donc pas de doute que ces règles, étant les véritables, ne doivent être simples, naïves, naturelles, comme elles le sont. Ce n*est pas Barbara et Baralipton qui forment le raisonnement. 11 ne faut pas guinder l'esprit; les manières tendues et piénibles le remplissent d'une sotte présomption , par une élévation étrangère et par une enflure vaine et ridicule , au lieu d'une nourriture solide et vigoureuse. L'une des raisons prindpales qui éloignent le plus ceux qui entrent dans ces connoissances , du véritable chemin qu'ils doivent suivre, est l'imagination qu'on prend d'abord que les bonnes choses sont inaccessibles, en leur donnant le nom de grmidea, hautes, élevées, sublimes. Cela ()erd tout. Je
PREMIERE PARTIE, ART. IV
de b nature; et que de ce que lui parohra ce petit cachot où il se trouve logé , c'est-à-dire ce monde visible , il apprenne à estimer la terre, les royaumes 9 les villes, et soi-même, son juste prix.
Qu'est-ce que l'homme dans Tinfini ? Qui peut le comprendre? Mais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant , qu'il recherche dans ce qu'il connoit les choses les plus délicates. Qu'un dron , par exemple , lui ofFre dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures , des veines dans ces jambes , du sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs , des vapeurs dans ces gouttes ; que , divisant encore ces dernières choses, il épuise ses forces et ses conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre discours. Il pensera peutêtre que c'est là l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là-dedans un abyme nouveau. Je veux lui peindre, non seulement l'univers visible , mais encore tout ce qu'il est capable de concevoir de l'immensité de la nature, dans l'enceinte de cet atome imperceptible. Qu'il y voie une infinité de mondes, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même proportion que le monde visible; dans cette terre, des animaux , et enfin des cirons , dans lesqueb il retrouvera ce que les premiers ont donné , M*ouvant encore dans les autres la même chose , sans fin et sans repos. Qu'il se perde dans ces merveilles aussi étonnantes par leur petitesse que les autres par leur étendue. Car qui n'admirera que notre corps, qui tantôt n'étolt pas perceptible dans l'univers, imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit maintenant un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à Végard de la dernière petitesse où l'on ne peut arriver?
Qui se considérera de là sorte s'effraiera, sans doute , de se voir comme suspendu dans la masse que la nature lui a donnée entre ces deux abymes de l'infini et du néant , dont il est également éloigné, n tremblera daps la vue de ces merveilles; et je crois que, sa curiosité se changeant en admiration , il sera plus disposé à les contempler en silence qu'à les rechercher avec présomption.
les nommer boMses, communes, famis nomsrià leur conviennent mieux ; je lots d'enflure.
ARTICLE IV
^noisumce générale de Chomme.
smière chose qui s'offre à l'homme le regarde , c'est son corps , c'est-à-dire ine portion de matière qui lui est pro- , pour comprendre ce qu'elle est, il la compare avec tout ce qui est aului et tout œ qui est au-dessous, afin oître ses justes bornes, ï s'arrête donc pas à regarder simpleobjets qui l'environnent; qu'il connatm^ entière dans sa haute et pleine [u'il considère cette éclatante lumière, ne mie lampe étemelle pour éclairer que la terre lui paroisse comme un [>rix du vaste tour que cet astre délu'fl s'étonne de ce que ce vaste tour éme qu'un point très délicat à l'égard ue les astres qui roulent dans le firnbrassent. Mais si notre vue s'arrête imagination passe outre. Elle se last de concevoir, que la nature de fource que nous voyons du monde n'est t imperceptible dans l'ample sein de
Nulle idée n'approche de l'étendue paces. Nous avons beau enfler nos is, nous n'enfantons que des atomes la réalité des choses. C'est une sphère it le centre est partout, la circonfés part. Enfin c'est un des plus grands
sensibles de la toute-puissance de 3 notre imagination se perde dans ee.
>mme, étant revenu à soi, considère t au prix de ce qui est; qu'il se reime ^ré dans œ canton détourné
Kprim« id d'aiirès lei idées populaires conformes ; Plolémée, qui faisoit tourner le aoleil cl le» plaie la terre, regardée comme le centre de fimimt Copernic afoit. et» l'an ISfO. publié son sf*> 4 cdni de FfUiagore, ou de PhilolaOs son disciple ; «couTcrte des télescopes par Galilée, en 1610. les liénl reconnu l'évidence.
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Car, enfin , qu'est-ce que l'homme dans la nature? Un néant à l'égard de l'infini , un tout à l'égard du néant , un milieu entre rien et tout. Il est infiniment éloigné des deux extrêmes , et son être n'est pas moins distant du néant d'où il est tiré que de l'infini où il est englouti.
Son intelligence tient dans l'ordre des dioses intelligibles le même rang que son corps dans l'étendue de la nature; et tout ce qu'elle peut faire est d'apercevoir quelque apparence du milieu des choses dans un désespoir étemel d'en connottre ni le principe ni la fin. Toutes choses sont sorties du néant , et portées jusqu'à l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes démarches? L'auteur de ces merveilles les comprend ; nul autre ne peut le faire.
Cet état , qui tient le milieu entre les extrêmes, se trouve en toutes nos puissances. Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit nous assourdit, trop de lumière nous éblouit, trop de distance et trop de proximité empêchent ki vue, trop de longueur et trop de brièveté obscurcissent un discours , trop de pbi-* sir incommode, trop de consonnances déplaisent. Nous ne sentons ni l'extrême chaud ni l'extrême froid. Les quaKtés excessives nous sont ennemies, et non pas sensibles. Nous ne les sentons plus , nous les souffi*ons. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit ; trop et trop peu de nourriture troublent ses actions ; trop et trop peu d'instruction l'abêtis-* sent. Les choses extrêmes sont pour nous comme si elles n'étoient pas, et nous ne sommes point à leur égard. Elles nous échappent, ou nous à elles.
Voilà notre état véritable. C'est ce qui resserre nos connoissances en de certaines bornes que nous ne passons pas , incapables de savoir tout , et d'ignorer tout absohiment. Nous soronies sur un milieu vaste , toujours incertains et flottants enti^ l'ignorance et b connoissance; et si nous pensons aller plus avant, notre objet branle et échappe à nos prises ; il se dérobe et fuit d'une fuite éternelle : rien ne peut l'arrêter. C'est notre condition naturelle , et toutefois la plus contraire à notre inclination. Nous brûlons du désir d'approfondir tout , et d'édifier une tour * qui s'élève jusqu'à l'infini. Hais tout notre édifice craque , et la terre s'ouvre jusqu'aux abymes.
Je puis bien concevoir un honune sans mains^ sans pieds ; et je le concevrois même sans tète , si l'expérience ne m'apprenoit que c'est par-là qu'il pense. C'est donc la pensée qui fait l'être de l'homiçe , et sans quoi on ne peut le ocmcevoir. Qu'est-ce qui sent du plaisir en nous? Est-ce la main? est-ce le bras? est-ce la chair? est-ce le sang? On verra qu'il fiiut que ce soit quelque chose d'immatériel.
ni.
L'homme est si grand, que sa grandeur parott même en ce qu'il se connott misérable. Un arbre ne se connott pas misérable : il est vrai que c'est être misérable que de se connottre misérable; mais aussi c'est être grand que de connottre qu'on est misérable. Ainsi toutes ses misères prouvent sa grandeur ; ce sont misères de gi'and seigneur, misères d'un roi dépossédé.
Qui se trouve malheureux de n'être pas roi, sinon un roi dépossédé? Trou voit-on Paul Emile malheureux de n'être plus consul? Au contraire, tout le m,onde trouvoit qu'il étoit heureux de l'avoir été, parceque sa condition n'étoit pas de l'être toujours. Mais on trouvoit Persée si malheureux de n'être plus roi, parceque sa condition étoit de l'être toujours, qu'on trouvoit étrange qu'il pût supporter la vie. Qui se trouve malheureux de n'avoir qu'une bouche? et qui ne se trouve malheureux de n'avoir qu'un œil? On ne s'est peut-être jamais avisé de s'affliger de n'avoir pas trois yeux; mais on est inconsolable de n'en avoir qu'un.
Nous avons une si grande idée de l'ame de l'homQie, que nous ne pouvons souffrir d'en être méprisés, ^t de n'être pas dans l'estime d'une ame; et toute la félicité des hommes consiste dans cette estime.
Si d'un côté cette fausse gloire que les hommes cherchent est une grande marque de leur mis^e et de leur bassesse , c'en est une aussi de leur excellence; car, quelques possessions qu'il
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A sur h terre , de quelque santé et commodité essentîelie qu'Q jouisse , il n'est pas satisfisât, s'il o'est dans l'estime des hommes. Il estime si grande h raison de Thomme» que, quelque atantage qu'il ait dans le monde, il se croit malheureux , s'il n'est placé aussi avantageusement dans la raison de Thomme. C'est la plus belle place du monde : rien ne peut le détourner deoedesir, et c'est la qualité la phts ineffoç^ble du OQNir de Thomme. Jusque-là que ceux qui mq>risent le plus les hommes , et qui les égalent aux bétes , veulent encore en être admirés, et te cDQtredisent à eux-mêmes par leur propre sentiment ; la nature , qui est plus puissante que toute leur raison , les convainquant plus fortement de la grandeur de l'homme , que la raison K les convainc de sa bassesse.
L'homme n'est qu'un roseau le phis foible de h nature ; mais c'est un roseau pensant. Il ne faut pas qoe l'univers entier s'arme pour l'écraser. Uoe vapeur, une goutte d'eau suffit pour le tuer. Ibis quand l'univers Técraseroit , l'homme seroit encore plus noble que ce qui le tue , parcequll sait qu'il meurt ; et l'avantage que l'univers a sur lui , l'univers n'en sait rien. Ainsi toute notre dignité consiste dans la pensée. C'est de là qu'il fiaut nous relever , non de l'espace et de h durée. Travaillons donc à bien penser : voilà le principe de la morale.
vn.
11 est dangereux de trop fsàre voir à Vhomme combien il est égal aux bétes , sans lui montrer <a grandeur. U est encore dangereux de lui laire trop voir sa grandeur sans sa bassesse. II est encore (dos dangereux de lui laisser ignorer l'un et Fautre ; mais il est très avantageux de lui repfésenter l'un et l'autre.
Vffl.
Qœ rbomme donc s'estime son prix. Qu'il t'aime , car il a en lui une nature capable de bien; msK qu'il n'aime pas pour cela les bassesses qui y sont. Qu'O se méprise , parceque cette capacîië est vide; mais qu'il ne méprise pas pour cda œise capadié naturelle. Qu'il se haïsse, |
qu'il s'aime : il a en lui la capacité de connottre la vérité , et d'être heureux ; mais il n'a point de vérité, ou constante, ou satisfaisante. Je voudrois donc porter l'homme à désirer d'en trouver, à être prêt et dégagé des passions pour la suivre o^ il la trouvera; et sachant combien sa connoissance s'est obscurcie par les passions , je voudrois qu'il hait en lui la concupiscence qui la détermine d'elle-même, afin qu'elle ne l'aveuglât point en faisant son choix, et qu'ellç nç l'arrêtât point quand il a^ura choisi.
Je blâme également, et ceux qui prennent le parti de louer rbomme, et ceux qui le prennent de Iç blânier , et ceux qui le prennent de le divertir ; et je ne puis approuver que ceux qui cherchent en gémissant.
Les sloîques disent : Rentrez au-dedans de vous-mêmes, et c'est là oii vous trouverez votre repos : et cela n'est pas vrai. Les autres disent : Sortez dehors, et cherchez le bonheur en vous divertissant : etcelan'est])as vrai. Les maladies viennent : le bonheur n'est ni dans nous, ni hors de nous ; il est, ea Dieu et en nous.
La nature de l'homme se considère en deux manières : l'une selon sa fin , et alors il est grand et incompréhensible; l'autre selon l'habitude, comme l'on juge de la nature du cheval et du chiei^ , par l'habitude d'y voir la course, ei antm^m arcendi; e{ alors l'homme est abject et vil. Yoil^ les deux voies qui en font juger diversement , et qui font tant disputer les philosophes ; car l'un nie la supposition de l'autre : l'un dit : Il n'est pas né à cette fin , car toutes ses actions y répugnent; l'autre dit : Il s'éloigne de sa fin quand il fait ces actions basses. Deux choses instruisent l'homme de toute sa natiu*e : l'instinct et l'expérience.
Je sens que je. peux n'avoir point été : car le mcH consiste dans ma pensée;, donc moi qui pense n'aurois point été, si ma mère eût été tuée avant que j'eusse été animé. Qonc je ne suis pas un être nécessaire. Je ne suj^pas aussi éter-
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nel , ni infini ; mais je vois bien qu*il y a dans la nature un être nécessaire » étemel , infini.
ARTICLE V
Vanité de Chomnte, effets de t amour ^propre.
Nous ne nous contentons pas de la vie que nous ayons en nous et en notre propre être : nous voulons vivre dans l'idée des autres d'une vie imaginaire , et nous nous efforçons pour cela de paroftre. Nous travaillons incessamment à embellir et à conserver cet être imaginaire , et nous négligeons le véritable; et si nous avons ou la tranquillité, ou la générosité, ou la fidélité » nous nous empressons de le faire savoir, afin d'attacher ces vertus à cet être d'imagination : nous les détacherions plutôt de nous pour les y joindre , et nous serions volontiers poltrons pour acquérir la réputation d'être baillants. Grande marque du néant de notre propre être, de n'être pas satisfait de l'un sans l'autre , et de renoncer souvent à l'un pour l'autre! Car qui ne mourroit pour conserver son honneur, celuilà seroit infâme. La douceur de la gloire est si grande, qu'à quelque chose qu'on l'attache, même à la mort » on l'aime.
L'orgueil contre-pèse toutes nos misères ; car ou il les cache, ou s'il les découvre, il se glorifie de les connottre. Il nous tient d'une possession si naturelle au milieu de nos misères et de nos erreurs , que nous perdons même la vie avec joie , pourvu qu'on en parle.
ni.
La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme , qu'un goujat , un marmiton , un crocheteur se vante et veut avoir ses admirateurs : et les philosophes mêmes en veulent. Ceux qui écrivent contre hi gloire veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit; et ceux qui le lisent veulent avoir la gloire de l'avoir lu : et moi qui écris ceci , j'ai peut^tre cette envie ; et peutrêlre que ceux qui le liront l'auront aussi.
Malgré la vue de toutes nos misères qui nous touchent et qui nous tiennent à la gorge , nous avons un instinct que nous ne pouvons i-éprimer, qui nous élève.
Nous sommes si présomptueux,que nous voudrions être connus de toute la terre» et même des gens qui viaulront quand nous ne serons plus ; et nous sommes si vains, que l'estime de cinq ou six personnes qui nous environnent nous amuse et nous contente.
La curiosité n'est que vanité. Le plus souvait on ne veut savoir que pour en parler. On ne voyageroit pas sur la mer pour ne jamais en rien dire, et pour le seul plaisir de voir, sans espérance de s'en entretenir jamais avec personne.
VU
On ne se soucie pas d'être estimé dans les villes où l'on ne fait que passer ; mais quand on doit y demeurer un peu de temps, on s'en soucie. Combien de temps iaut-il? Un temps proportionné à notre durée vaine et chétive.
vm.
La nature de l'amour-propre et de ce moi humain est de n'aimer que soi , et de ne considérer que soi. Mais que fera-t-il? U ne sauroit empêcher que cet objet qu'il aime ne soit plein de défauts et de misères : il veut être grand , et il se voit petit : il veut être heureux , et il se voit misérable : il veut être parfait , et il se voit plein d'imperfections : il veut être l'objet de Famour et de l'estime des hommes , et U voit que ses défiauts ne méritent que leur aversion et leur mépris. Cet embarras oii il se trouve produit en lui la plus injuste et la plus criminelle passion qu'il soit possible de s'imaginer ; car il conçoit une haine mortelle contre cette vérité qui le re' prend et qui le convainc de ses défauts. U desi^ reroit de l'anéantir, et ne pouvant la détruire en elleHnêmc, il la détruit autant qu'il peut, dans sa oonnoissance et dans celle des autres,
1 c'e5t4-dire qpi'il met toute son application à / oMivrir ses défouts, et aux autres, et à soi-même, r H qu'il ne peut souffrir qu'on les lui fesse voir, ni qu'on les voie.
C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts ; mais c'est encore un plusg^rand mal que d*en être plein , et de ne point vouloir les reconnoitre, puisque c'est y ajouter encore celui d'une illiHÎoD volontaire. Nous ne voulons pas que les astres nous trompent; nous ne trouvons pas jaste qu'ils veuillent être estimés de nous plus qu'ils ne le méritent : il n'est donc pas juste aussi que nous les trompions, et que nous vou« b»» qo'iU nous estiment plus que nous ne méritons.
Ainsi , lorsqu'ils ne nous découvrent que des imperfections et des vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils ne nous font point de tort, poisque ce ne sont pas eux qui en sont cause ; et qn'ik nous font un bien , puisqu'ils nous aident i nous délivrer d'un mal qui est l'ignorance de œs imperfections. Nous ne devons pas être fâchés qu'ils les oonnoissent , étant juste , et qu'ils BOUS oonnoissent pour ce que nous sommes , et (|o'ik nous méprisent, si nous sommes mépri-
Voilà les SMitiments qui naitroient d'un cœur q« seroît plein d'équité et de justice. Que defOBHioas donc dire du nôtre , en y voyant une di^nsition toute contraire? Car n'est-il pas vrai que nous baissons la vérité et ceux qui nous la diseiit , et que nous aimons qu'ils se trompent à notre avantage, et que nous voulons être estimés d'eux, autres que nous ne sommes en effiet?
En voici ane preuve qui me feit horreur. La religion catholique n'oblige pas à découvrir ses péchés iadifleremment à tout le monde : elle souffre qu'on demeure caché à tous les autres hommes ; mais elle en excepte un seul, à qui die commande dedécouvrir îefond de son cœur, et de se faire voir tel qu'on est. Il n'y a que ce »d homme au monde qu'elle nous ordonne de désabuser , et elle l'oblige à un secret inviolable , qui bit que cette connoissance est dans lui OMnme si elle n'y étoit pas. Peut-on s'imaginer riende frius charitable et de plus doux ? Et néan- Boins la corruption de l'homme est telle, qu'il trouve encore de h dureté dans cette lot; et
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c'est une des prinapales raisons qui a fait révolter contre l'Église une grande partie de l'Europe.
Que le cœur de l'homme est injuste et déraisonnable, pour trouver mauvais qu'on l'oblige de faire à l'égard d'un homme ce qu'il seroit juste , en quelque sorte , qu'il fit à l'égard de tous les hommes ! Car est-il juste que nous les trompions?
U y a différents d^*és dans cette aversion pour la vérité : mais on peut dire qu'elle est dans tous en quelque degré, parcequ'elle est inséparable de î'amour-propre. C'est cette mauvaise délicatesse qui oblige ceux qui sont dans la nécessité de reprendre les autres de choisir tant de tours et de tempéraments pour éviter de les choquer. 11 faut qu'ils diminuent nos défauts, qu'ils fassent semblant de les excuser, qu'ils y mêlent des louanges et des témoignages d'affection et d'estime. Avec tout cela , cette médecine ne laisse pas d'être amère à I'amour-propre. Il en prend le moins qu'il peut, et toujours avec dégoût , et souvent même avec un secret dépit contre ceux qui la lui présentent.
Il arrivede là que si on a quelque intérêt d'être aimé de nous , on s'éloigne de nous rendre un office qu'on sait nous être désagréable; on nous traite comme nous voulons être traités : nous haïssons la vérité , on nous la cache ; nous voulons être flattés , on nous flatte; nous aimons à être trompés, on nous trompe.
C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune qui nous élève dans le monde nous éloigne davantage de la vérité, parcequ'on appréhende plus de blesser ceux dont laffection est plus utile et l'aversion plus dangereuse. Un prince sera la fable de toute l'Europe, et lui seul n'en saura rien. Je ne m'en étonne pas : dire la vérité est utile à celui à qui on la dit, mais désavantageux à ceux qui la disent , parcequ'ils se font haïr. Or, ceux qui vivent avec les princes aiment mieux leurs intérêts que celui du prince qu'ils servent ; et amsi ils n'ont garde de lui pro» curer un avantage en se nuisant à eux-mêmes.
Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordinaire dans les plus grandes fortunes; mais les moindres n'en sont pas exemptes, parcequ'il y a toujours quelque intérêt à se faire aimer des hommes. Ainsi la vie humaine n'est
qu'uoe illusion perpétuelle ; on ne feitque s'entre-tromperets'entre-flatter. Personne ne parle de nous en notre présence comme il en parle en notre absence. L'union qui .est entre les hommes nest fondée que sur cette mutuelle tromperie; et peu d'amitiés subsisteroient , si chacun sa- Yoit ce que son ami dit de lui lorsqu'il n'y est pas, quoiqu'il en parle alors sincèrement et sans passion.
L'homme n'est donc que déguisement , que mensonge et hypocrisie , et en soi-même , et à l'égard des autres. U ne veut pas qu'on lui dise la vérité , il évite de la dire aux autres , et toutes ces dispositions y si éloignées de la justice et de la raison, ont une racine naturelle dans son cœur.
ARTICLE VL
Foiblesie de t homme; incerlHude de ses connoiisances naturelles.
Ce qui m'étonne le plus est de voir que tout le monde n'est pas étonné de sa foiblesse. On agit sérieusement, et chacun suit sa condition, non pas parcequ'il est bon en effet delà suivre, puisque la mode en est, mais comme si chacun savoit certainement où est la raison et la justice. On se trouve déçu à toute heure ; et, par une plaisante humilité , on croit que c'est sa faute , et non pas celle de l'art qu'on se vante toujours d'avoir. Il est bon qu'il y ait beaucoup de ces gens-là au monde , afin de montrer que l'homme est bien capable des phis extravagantes opinions , puisqu'il est capable de croire qu'il n'est pas dans cette foiblesse naturelle et inévitable, et qu'il est , au conti^re , dans la sagesse naturelle.
La foiblesse de la raison de l'homme parott bien davantage en ceux qui ne la oonnoissent pas qu'en ceux qui la oonnoissent. Si on est trop jeune , on ne juge pas bien. Si on est trop vieux, de même. Si on n'y songe pas assez , si on y songe trop , on s'entête , et l'on ne peut trouver la vérité. Si l'on considère son ouvrage incontinent après l'avoir fait , on en est encore tout prévenu^ Si trop long-temps après , on n'y
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entre plus. U n'y a qu'un point indivisible qui soit le véritable lieu de voir les tableaux : les autres sont trop près , trop loin , trop liant , trop bas. La perspective l'assigne dans l'art de la peinture. Hais dans la vérité et dans la morale, qui l'assignera?
Cette maltresse d'erreur , que Fon appelle fantaisie et opinion , est d'autant plus fourbe , qu'elle ne l'est pas toujours; car elle seroit règle infaillible de la vérité, si elle letoit infaillible du mensonge. Mais, étant le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualité, marquant de même caractère le vrai et le faux.
Cette superbe puissance, ennemie de la raison , qui se plait à la contrôler et à la dominer, pour montrer combien elle peut en toutes cbo* ses, a établi dans l'homme une seconde nature. Elle a ses heureux et ses malheureux ; ses sains, ses malades; ses riches, ses pauvres; ses fous et ses sages : et rien ne nous dépite davantage que de voir qu'elle remplit ses hôtes d'une satisfaction beaucoup plus pleine et entière que la raison : les habiles par imagination se plaisant tout autrement en eux-mêmes que les prudents ne peuvent i^isonnablement se plaire. Ils regai^ dent les gens avec empire; ils disputent avec hardiesse et confiance; les autres avec crainte et défiance : et cette gaieté de visage leur donne souvent l'avantage dans l'opinion des écoutants, tant les sages imaginaires ont de faveur auprès de leurs juges de même nature! Elle ne peut rendre sages les fous; mais elle les rend contents, à l'envi de la raison, qui ne peut rendre ses amis que misérables. L'une les comble de gloire, l'autre les couvre de honte.
Qui dispense la réputation? qui donne le respect et la vénération aux personnes , aux ouvrages, aux grands, sinon l'opinion? Combien toutes les richesses de la teire sont-elles insuffisantes sans son consentement !
L'opinion dispose de tout; elle fait la beauté, la justice et le bonheur, qui est le tout du monde. Je voudrois de bon cœur voir le livre italien, dont je ne connois que le titre, qui vaut lui seul bien des livres. Délia opimone, reginadetmondo. J'y souscris sans le connottre, sauf le mal, s'il vena.
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La chose la plus importante à la vie , c'est le choix d*uB métier. Le hasard en dispose. La coutome fait les maçons » les soldats » les couvreurs. Cest un excellent couvreur, dit-on ; et en parbot des soldats : lis sont bien fous , dit-on ; et les autres , au contraire : II n*y a rien de grand que h guerre ; lé reste des hommes sont des coqoÎDS. A force d*ouir louer en renfonce ces métiers, et mépriser tous les autres, on choisit; ar naturellement on aime la vertu , et Ton hait llmprudence. Ces mots nous émeuvent : on ne pèche que dans Tapplication ; et la force de la cootume est si grande, que des pays entiers soDt tous de maçons, d*autres tous de soldats. Sans doute que la nature n*est pas si uniforme. (Test donc la coutume qui lait cela, et qui entr^ne la nature ; mais quelquefois aussi la nature la surmonte, et retient Fhomme dans son instinct, malgré toute la coutume, bonne ou movaîse.
Noos ne nous tenons jamais au présent. Nous Jiicidpons l'avenir comme trop lent , et comme pour le hâter ; ou nous rappelons le passé, pour Famêter comme trop prompt : si imprudents, que nous errons dans les temps qui ne sont pas à nous, et ne pensons point au seul qui nous appartient ; et si vains, que nous songeons à ceux qoi ne sont point , et laissons échapper sans réflexion le seul qui subsiste. C'est que le présent d'ordinaire nous blesse. Nous le cachons à notre Tue, parcequ'3 nous afflige; et s'il nous est agréable , nous regrettons de le voir échapper. Nous tâchons de le soutenir par l'avenir, et nous pensons à disposer les choses qui ne sont pas en notre puissance, pour un temps où nous n'a- Tons aucune assurance d'arriver.
Que chacun examine sa pensée, il la trouvera toujours ocx:upée au passé et à l'avenir. Nous ne pensons presque point au présent ; et si nous y pensons , ce n'est que pour en prendre des lumières pour disposer l'avenir. Le présent n'est jamais notre but : le passé et le présent sont nos moyens ; le seul avenir est notre objet. Ainsi nous ne vivons jamais ; mais nous espérons de vivre ; tt nous disposant toujours à être heureux , il
est indubitable que nous ne le serons jamais , si nous n'aspirons à une autre béatitude qu'à celle dont on peut jouir en cette vie.
Notre imagination nous grossît si fort le temps présent , à force d'y faire des réflexions continuelles , et amoindrit tellement l'éternité , manque d'y faire réflexion , que nous faisons de l'éternité un néant, et du néant une éternité; et tout cela a ses racines si vives en nous, que toute notre raison ne peut nous en défendre.
Cromwell alloit ravager toute la chrétienté : la famille royale étoit perdue , et la sienne à jamais puissante , sans un petit grain de sable qui se mit dans son uretère '. Rome même alloit trembler sous lui ; mais ce petit gravier, qui n'étoit rien ailleurs , mis en cet endroit , le voilâ mort , sa famille abaissée , et le roi rétabli.
On ne voit presque rien de juste et d'injuste, qui ne change de qualité * en changeant de climat. Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un méridien décide de la vérité , ou peu d'années de possession ^. Les lois fondamentales changent. Le droit a ses époques. Plaisante justice , qu'une rivière ou une montagne borne ! Vérité au-deçà des Pyrénées , erreur au-delà.
4 Le larcin, l'inceste , le meurtre des enfants et des pères, tout a eu sa place entre les actions vertueuses. Se peut-il rien de plus plaisant qu'un homme ait droit de me tuer parcequ'ii demeure au-delà de l'eau, et que son
* Quelques nouTeUes éditions mettent ici urètre; mais on lit uretère dans les anciennes, et J'ai cru devoir les suivre.
* C'est-à-dire , de qualité dans l'opinion des hommes, main non pas de nature en sol. Cette pensée est Imitée de Montai^e.
s Peut-être conviendroit-il de lire : Un méridien décide de la vérité. En peu d'années de possession , les lois fondamentales changent (Édition de 1787.)
4 Presque tout ce paragraphe est tiré ou imité de Montaigne Voyez ses Essiis. Ut. ii, ch. 12, etc.
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prince a querette avec le mien , quoique je n*en aie aucune avec lui ' ?
U y a sans doute des lois naturelles; mais cette belle raison corrompue a tout corrompu : Nihil amplius noitri est; quod nostrum dicimus, artis est ; ex senatusconsultis et plebisckis crimina exercentur; ui olim vitiis, sic nunc legibus laboramus.
De cette confusion arrive que Fun dit que Tessence de la justice est Tautorité du législateur ; Tautre, la commodilé du souverain ; l'autre, la coutume présente, et c'est le plus sûr : rien, suivant la seule raison , n*est juste de soi; tout branle avec le temps ; la coutume fait toute Féquité , par cela seul qu'elle est reçue; c*est le fondement mystique de son autorité. Qui la ramène à son principe , Fanéantit ; rien nest si foutif que ces lois qui redressent les fautes; qui leur obéit parcequ'elies sont justes , obéit à la justice qu'à imagine , mais non pas à Fessence de la loi : elle est toute ramassée en soi ; elle est loi , et rien davantage. Qui voudra en examiner le motif, le trouvera si foible et si léger, que , s'il n'est accoutumé à contempler les prodiges de l'imagination humaine, il admirera qu'un siècle lui ait tant acquis de pompe et de révérence. L'art de bouleverser les états , est d'ébranler les coutumes établies, en sondant jusque dans leur source pour y foire remarquer > leur défaut d'autorité et de justice. Il faut , diton , re('x>urir aux lois fondamentales et primitives de l'état, qu'une coutume injuste a abolies ; et c'est un jeu sûr pour tout perdi*e : rien ne sera juste à cette balance. Cependant le peuple prête aisément Foreille à ces discours : il secoue le joug dès qu'il le reconnoit ; et les grands en profitent à sa ruine , et à celle de ces curieux examinateurs des coutumes reçues. Hais , par un défaut contraire , les hommes croient quelquefcMs pouvoir faire avec justice tout ce qui n'est pas sans exemple '. C'est pourquoi le plus sage des législateurs disoit que , pour le bien
« Voyez part. I . art. 9 , S 3.
» Dans l'éditioa de 1779, on Ut ici, pour marquer; dans d'autres plus modernes, pour y remarquer : mais les anciennes et ceUe de 1787 portent pour y faire remarquer; ce qui me parolt être le sens de Tauteur.
s Cette phrase , qui est dans l'édition de 1787, ne se trouve ni dans celle de 1779, ni dans les nouvelles : j'ai cru devoir la conserver.
defl( hommes , il faut souvent les piper ; et un autre , bon politique : Cum verttateni qua iiberetur ignoret, expedtt quod faUatur, Il ne faut pas qu'il sente la vérité de Fusurpation : die a été introduite autrefois sans raison ; il faut h faire regarder comme authentique, étemelle, et en cacher le commencement , si on ne veut qu'elle prenne bientôt fin.
Le plus grand philosophe du monde, sur une planche plus large qu'il ne faut pour marcher à son ordinaire, s'il y a au-dessous un précipice, quoique sa raison le c(Mivainque de sa sûreté, son imagination prévaudra. Plusieurs ne sauroient en soutenir la pensée sans pâlir et suer. Je ne veux pas en rapporter tous les effets. Qui ne sait qu'il y en a à qui la vue des chats, des rats, l'écrasement d'un charbon , emportent la raison hors des gonds?
Ne diriez-vous pas que ce magistrat , dont la vieillesse vénérable impose le respect à tout un peuple, se gouverne par une raison pure et sublime , et qu'il juge des choses par leur nature, sans s'arrêter aux vaines circonstances, qui ne blessent que l'imagination des foibles? Yoyezle entrer dans la place où il doit rendre la justice. Le voilà prêt à écouter avec une gravité exemplaire. Si l'avocat vient à parottre, et que la nature lui ait donné une voix enrouée et un tour de visage bizarre, que son barbier Fait mal rasé , et si le hasard l'a encore barbouillé , je parie la perte de la gravité du magistrat.
L'esprit du plus grand homme du monde n'est pas si indépendant, qu'il ne soit sujet à être troublé par le moindre tintamarre qui se fait autour de lui. Il ne faut pas le bruit d'un canon pour empêcher ses pensées : il ne faut que le bruit d'une girouette ou d'une poulie. Ne vous étonnez pas s'il ne raisonne pas bien à présent; une mouche bourdonne à ses oreilles : c'en est assez pour le rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il puisse trouver la vérité, chassez cet animal qui tient sa raison en échec, et trouble
PREMIÈRE PARTIE, ART. VI
cette paissante intelligence qui gouverne les TÎIies et les royaumes.
xin.
La Tolontë est un des principaux organes de la croyance : non qu'elle forme la croyance ; mais parceque les choses paroissent vraies ou iisuissesy selon la face par où on les r^rde. La YoloDté, qui se plait à l'une plus qu'à l'autre, décoome l'esprit de considérer les qualités de œlie qu'elle n*aime pas : et ainsi l'esprit , marchant d'une pièce avec la volonté , s'arrête à regarder la fiace qu'elle aime , et eu jugeant par ce qu'il y voit, il règle insensiblement sa croyance suivant l'inclination de la volonté.
Nous avons un autre principe d'erreur, savoir, les maladies. Elles nous gâtent le jugement et lé sens. Et si les grandes l'altèrent sensiblement , je ne doote point que les petites n'y fassent impression à proportion.
Notre propre intérêt est encore un merveilleux insirument pour nous crever agréablement les yeux. L'affection ou la haine change la justice. En effet, combien un avocat, Ûen payé par avance, trouve-t-il plus juste la cause qu'il plaide ! Mais , par une autre bizarrerie de l'esprit humain , j'en sais qui , pour ne pas tomber dans cet amour^ropre , ont été les plus injustes du monde à oontre-biais. Le moyen sûr de perdre une affiaire tonte juste étoit de la leur foire reoDomiander par leurs proches parents.
L'imagiiiation grossit souvent les plus petits objets par une estimation fantastique , jusqu'à ea remplir notre ame; et, par une insolence téméraire , elle amoindrit les plus grands jusqu'à notre oiesure.
XYI.
La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles, que nos instruments sont trop émoussés pour y toucher exactement. S'ils y arrivent, ils en écaichent la pointe, et appuient tout autour, phis sur le faux que sur le vrai.
xvn.
Les impressions anciennes ne sont pas seules
capables de nous amuser : les diarmes de h nouveauté ont le même pouvoir. De là viennent toutes les disputes des hommes qui se reprochent , ou de suivre les fausses impressions de leur enfonce , ou de courir témérairement après les nouvelles.
Qui tient le juste milieu? Qu'il paroisse, et qu'il le prouve. Il n*y a principe , quelque naturel qu'il puisse être , même depuis l'enfance , qu'on ne fasse passer pour une fousse impression, soit de l'instruction , soit des sens. Parceque, dit- on , vous avez cru dès l'enfonce qu'un coffre étoit vide lorsque vous n'y voyiez rien , vous avez cru le vide possible ; c'est une illusion de vos sens , fortifiée par la coutume , qu'il fout que la science corrige. Et les autres disent au contraire : Parcequ'on vous a dit dans l'école qu'il n'y a point de vide, on a corrompu votre sens commun qui le comprenoit si nettement avant cette mauvaise impression qu'il faut corriger en recourant à votre première nature. Qui a donc trompé , les sens , ou l'instruction ?
xvra.
Toutes les occupations des hommes sont à avoir du bien; et le titre par lequel ils le possèdent n'est , dans son origine , que la fontaîsie de ceux qui ont foit les lois. Ils n'ont aussi aucune force pour le posséder sûrement : mille accidents le leur ravissent. Il en est de même de la science : la maladie nous l'ôte.
Qu'est-ce que nos principes naturels , sinon nos principes accoutumés ' ? Dans les enfiants, ceux qu'ils ont reçus de la coutume de lenrs pères , comme la chasse dans les animaux.
Une différente coutume donnera d'autres principes naturels. Cela se voit par expérience; et s'il y en a d'ineffaçables à la coutume , il y en a aussi de la coutume ineffoçables à la nature. Gela dépend de la disposition.
Les pères craignent que l'amour naturel des enfonts ne s'efiace. Quelle est donc cette nature sujette à être effacée? La coutume est une seconde nature qui détruit la première.
< L'auteur bit ici allusion à une pensée de Montaisne qu'il rappelle plot loin. Voyei part, i . art. 8, $ 10.
Pourquoi la coulume n*est-eUe pas naturelle? J'ai bien peur que cette nature ne soit ellemême qu'une première coutume, comme la coutume est une seconde nature.
Si nous rêvions toutes les nuits la même chose, elle nous afiecteroit peut-être autant que les objets que nous voyons tous les jours ; et si un artisan étoit sûr de rêver toutes les nuits , douze heures durant , qu'il est roi , je crois qu'il seroit presque aussi heureux qu'un roi qui rêveroit toutes les nuits , douze heures durant, qu'il seroit artisan. Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes poursuivis par des ennemis , et ag[ités par des fantômes pénibles , et qu'on passât tous les jours en diverses occupations , comme quand on (ait un voyage , on souffriroit presque autant que si cela étoit véritable , et on appréhenderoit de dormir, comme on appréhende le réveil quand on craint d'entrer réellement dans de tels malheurs. En effet , ces rêves feroient à-peu-près les mêmes maux que la réalité. Hais parceque les songes sont tous différents et se diversifient, ce qu'on y voit affecte bien moins que ce qu'on voit en veillant , à cause de la continuité ^ qui n'est pas pourtant si continue et égale, qu'elle ne change aussi , mais moins brusquement, si ce n'est réellement, comme quand on voyage ; et alors on dit : Il me semble que je rêve; car la vie est un songe un peu moins inconstant.
Nous supposons que tous les hommes conçoivent et sentent de la même sorte les objets qui se présentent à eux : mais nous le supposons bien gratuitement , car nous n'en avons aucune preuve. Je vois bien qu'on applique les mêmes mots dans les mêmes occasions , et que toutes les fois que deux hommes voient, par exemple , de la neige, ils expriment tous deux la vue de ce même objet par les mêmes mots , en disant Tun et l'autre qu'elle est blanche ; et de cette conformité d'application on tire une puissante conjecture d'une conformité d'idée : mais cela n*est pas absolument convaincant, quoiqu'il y ait bien à parier pour l'affirmative.
xxn.
Quand nous voyons un effet arriver toujours de même, nous en concluons une nécessité naturelle , comme qu'il sera demiain jour , etc. ; mais souvent la nature nous dément, et ne s'assujettit pas à ses propres règles.
xxin.
Plusieurs choses certaines sont contredites ; plusieurs fausses passent sans contradiction: ni la contradiction n'est marque de iisiusseté , ni rincontradiction n'est marque de vérité.
Quand on est instruit, on comprend que, la nature portant l'empreinte de son auteur gravée dans toutes choses, elles tiennent presque toutes de sa double infinité. C'est ainsi que nous voyons que toutes les sciences sont infinies en l'étendue de leurs recherches. Car qui doute que la géométrie, par exemple, a une infinité d'infinités de propositions à exposer? Elle sera aussi infinie dans la multitude et la délicatesse de leurs principes ; car qui ne voit que ceux qu'on propose pour les derniers ne se soutiennent pas d'eux-mêmes, et qu'ils sont appuyés sur d'autres , qui , en ayant d'autres pour appui , ne souffrent jamais de derniers?
On voit , d'une première vue , que l'arithmétique seule fournit des principes sans nombre, et chaque science de même.
Mais Si l'infinité en petitesse est bien moins visible, les philosophes ont bien plus tôt prétendu y arriver; et c'est là où tous ont choppé. C'est ce qui a donné lieu à ces titres si ordinaires , des Principes des choses, des Principes de la philosophie, et autres semblables , aussi fastueux en effet , quoique non ' en apparence, que cet autre qui crève les yeux, de omni setbili \
Né cherchons donc point d'assurance et de fermeté. Notre raison est toujours déçue par l'inconstance des apparences ; rien ne peut fixer
* Quelques éditions mettent moins an lieu de non.
* C'est le titre des thèses qoe Jean Pic de Ija Htrandole soutint avec grand édat à Rome, k l'âge de Yingt-qtiatrc ans. en 14S7.
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kSoi oitre les deux infinis qui renferment et
lefnieDt. Cela étant bien compris, je crois qu*on
s'en tiendra au repos , chacun dans l'état où la
nuire Ta placé. Ce milieu qui nous est échu
âut toujours distant des extrêmes , qu*im-
porie que rhomme ait un peu plus d'intelli-
fenoe des choses? S'il en a, il les prend d'un
peu plus haut. N*est-il pas toujours infiniment
doigné des extrêmes? et la durée de notre
plus longue vie n'est-elle pas infiniment éloi^
gnée de rétemité?
Dans la vue de ces infinis» tous les finis sont
; et je ne vois pas pourquoi asseoir son
ion plutôt sur l'un que sur l'autre. La
seule comparaison que nous faisons de nous au
W, nous fait peine.
Les sciences ont deux extrémités qui se toncknt : la pr^nière est la pure ignorance naturelle ou se trouvent tous les hommes en naissant; l'autre extrémité est celle où arrivent les grandes âmes, qui, ayant parcouru tout ce que ks hommes peuvent savoir , trouvent qu'ils ne savent rien, et se rencontrent dans cette même ^Dorance d'où ils étoient partis. Mais c'est une ignorance savante qui se connoit. Ceux d'entre deux qui sont sortis de l'ignorance naturelle, tt n ont pu arriver à l'autre » ont quelque teintare de cette science suffisante , et font les enkados. Ceux-là troublent le monde, et jugent pios mal de tout que les autres. Le peuple et les habiles composent, pour l'ordinaire, le train du monde : les autres le méprisent et en sont
On se croit naturellement bien plus capable d'armer au centre des choses que d'embrasser kv drconference. L'étendue visible du monde surpasse visiblement; mais comme c'est qui surpassons les petites choses , nous croyons plus capables de les posséder; et cependant il ne faut pas moins de capacité pour Âr jusqu'au néant que jusqu'au tout. Il la faut ■inie dans l'un et dans l'autre ; et il me semble fK qû auroit compris les derniers principes fci dioses pourroit aussi arriver jusqu'à connaître 1 Infini. L'un dépend de l'autre , et l'un
conduit à l'antre. Les extrémités se touchent et se réunissent à force de s'être éloignées , et se retrouvent en Dieu , et en Dieu seulement.
Si l'homme commençoit par s'étudier luimême, il verroit combien il est incapable de passer outre. Comment pourroit- il se faire qu'une partie connût le tout? Il aspirera peutêtre à connottre au moins les parties avec lesquelles il a de la proportion. Hais les parties du monde ont toutes un tel rapport et un tel endialnement l'une avec l'autre , que je crois impossible de connoitre l'une sans l'autre » et sans le tout.
L'honune, par exemple, a rapport à tout ce qu'il connott. Il a besoin de lieu pour le contenir, de temps pour durer, de mouvement pour vivre, d'éléments pour le composer, de chaleur et d'aliments pour le nourrir, d'air pour respirer. Il voit la lumière, il sent les corps, enfin tout tombe sous son alliance.
Il iaut donc , pour connottre l'homme, savoir d'où vient qu'il a besoin d'air pour subsister ; et, pour connottre l'air, il faut savoir par où il a rapport à la vie de l'homme.
La flamme ne subsiste point sans l'air : donc, pour connottre l'un, il faut connoitre l'autre.
Donc toutes choses étant causées et causantes , aidées et aidantes , médiatement et immédiatement, et toutes s'entre-tenant par un lien naturel et sensible qui lie les plus éloignées et les plus différentes, je tiens impossible de connottre les parties sans connottre le tout , non plus que de connottre le tout sans connottre en détail les parties.
Et ce qui achève peut-être notre impuissance à connottre les choses, c'est qu'elles sont simples en elles-mêmes, et que nous sommes composés de deux natures opposées et de divers genres , d'ame et de corps : car il est impossible que la partie qui raisonne en nous soit autre que spirituelle ; et quand on prëtendroit que nous fussions simplement corporels, cela nous excluroit bien davantage de la connoissance des choses, n'y ayant rien de si inconcevable que de dire que la matière puisse se conmrftre soi-même.
C'est cette composition d'esprit et de corp; qui a fait que presque tous les philosophes ont confondu les idées des choses , et attribué aux
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corps ce qui a*appartieiit qu*aux esprits, et aux esprits ce qui ne peut convenir quaux corps ; car ils disent hardiment que les corps tendent en bas, qu'ils aspirent à leur centre, qu'ils fuient leur destruction , qu'ils craignent le vide, qu ils ont des inclinations, des sympathies, des antipathies, qui sont toutes choses qui n'appartiennent qu'aux esprits. Et en parlant des esprits, ils les considèrent comme en un lieu, et leur attribuent le mouvement d'une place à une autre , qui sont des choses qui n'appartiennent qu'aux corps , etc.
Au lieu de recevoir les idées des choses en nous, nous teignons des qualités de notre être composé toutes les choses simples que nous contemplons.
Qui ne croiroit , à nous voir composer toutes choses d'esprit et de corps , que ce mélange-là nous seroit bien compréhensible? C'est néanmoins h chose que Ton comprend le moins. L'homme est à lui-même le plus prodigieux objet de la nature ; car il ne peut concevoir*ce que c'est que corps, et encore moins ce que c'est qu'esprit, et moins qu'aucune chose comment un corps peut être uni a^rec un esprit. C'est là le comble de ses difficultés, et cependant c'est son propre être : Modus quo carporibu» adhceret tptritus comprehendi ab hominibus non potest ; et hoc tamen homo al.
L'homme n'est donc qu'un sujet plein d'erreurs , ineffaçables sans la grâce. Rien ne lui montre la vérité : tout Tabuse. Les deux principes de vérité, la raison et les sens, outre qu^ils manquent souvent de sincérité, s'abusent réciproquement l'un l'autre. Les sens abusent la raison par de fausses apparences; et cette même piperie qu'ils lui apportent , ils la reçoivent d'elle à leur tour : elle s'en revanche. Les passions de l'ame troublent les sens, et leur font des impressions fâcheuses: ils mentent, et se trompent à l'envi.
ARTICLE VIL
Mhcre de l'homme.
llien n'est plus capable de nous faire entrer
dans la oonnoissance de la misère des homiBei que de considérer la cause véritable de Tagilation perpétuelle dans laquelle ils passent leur vie.
L'ame est jetée dans le corps pour y feire un séjour de peu de durée. ¥Ale sait que ce n'est qu'un passage à un voyage étemel , et qu'elle n'a que le peu de temps que dure la vie pour s'y préparer. Les nécessités de la natui'e lui en ravissent une très grande partie. Il ne lui en reste que très peu dont elle puisse disposer. Mais ce peu qui lui reste Tincoomiode si fort j et l'embarrasse si étrangement, qu'elle ne songe . qu'à le perdre. Ce lui est une peine insuppo^ ^ table d'être obligée de vivre avec soi, et de,; penser à soi. Ainsi tout son soin est de s'oo- . blier soi-même, et de laisser couler ce temps, si court et si précieux sans réflexion , en s'oc-^ cupant des choses qui l'empêchent d'y penser.^
C'est l'origine de toutes les occupations tu- ^ multuaires des hommes, et de tout ce qu'on, appelle divertissement ou passe-temps, dans lesquels on n'a , en effet , pour but que d'y . laisser passer le temps sans le sentir, ou plutdt^ sans se sentir soi-même , et d'éviter, en perdant cette partie de la vie, l'amertume et le dégoût intérieur qui accompagneroit nécessairement l'attention que l'on feroit sur soi-même] durant ce temps-là. L'ame ne trouve rien en^ elle qui la contente ; elle n'y voit rien qui oe l'afflige , quand elle y pense. C'est ce qui la contraint de se répandre au dehors, et de chercher dans l'application aux choses extérieures' à perdre le souvenir de son état véritable. Sa joie consiste dans cet oubli; et il suffit, pour la rendre misérable , de l'obliger de se voir e( d'être avec soi.
On charge les hommes , dès Tenfance , du' soin de leur honneur, de leurs biens , et méOM du bien et de l'honneur de leurs parents et de leurs amis. On les accable de l'étude des lan gués, des sciences, des exercices et des arts.' On les charge d'afiaires : on leur fait entendit qu'ils ne saurmentétre heureux s'ils ne font a sorte , par leur industrie et par leur soin , qw leur fortune et leur honneur, et même la for tune et l'honneur de leurs amis , soient en boi état , et qu'une seule de ces choses qui manqoi les rend malheureux. Ainsi on leur donne de
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ec des affaires qui les font tracassa* Mnte du jour. Vcnlà , direz-TOos, une manière de les rendre heurem. Que <Mi foire de mieux pour les rendre mal- ? Demandez-vous ce qu'on pourroit
ne foudroit que leur ôter tous ces tr alors ils se verroient et ils penseeux-mêmes; et c'est ce qui leur est table. Aussi, après s'être chargés de foires» s'ils ont quelque temps de re- ; tâchent encore de le perdre à quelque sment qui les occupe tout entiers et les eux-mêmes.
[>ourquoi , quand je me suis mis à con- » diverses agitations des hommes , les les peines où ils s'exposent » à la cour. Te , dans la poursuite de leurs préten* hitieuses, d'où naissent tant de querellassions et d'entreprises périlleuses et , j'ai souvent dit que tout le malheur mes vient de ne savoir pas se tenir en Bs une chambre. Un honune qui a assez
pour vivre » s'il savoit demeurer chez I sortiroit pas pour aller sur la mer, ou d'une pl^ce ; et si on ne cherchoit simqu'à vivre, oil auroit peu de besoin de pations :si dangereuses.
|uand j'y ai regardé de plus près, j'ai ue cet éloignement que les hommes ont s, et de demeurer avec eux-mêmes, me cause bien effective, c'est-à-dire du
naturel de notre condition foible et , et si misérable que rien ne peut nous ' lorsque rien ne nous empêche d'y et que nous ne voycHis que nous.
parle que de ceux qui se regardent une vue de religion. Car il est vrai que e des merveilles de la rdigion chrée réoondlîer l'homme avec soi-même conciliant avec Dieu ; de lui rendre la loi-mênie supportable , et de foire que de et le r^Kis soient plus agréables à s que l'agitation et le commerce des k Aussi n'est-ce pas en arrêtant l'homme -même qu'elle produit tous ces effets eux. Ce n'est qu'en le portant jusqu'à t en le soutenant dans le sentiment de très par l'espérance d'une autre vie qui îèrement l'en délivrer.
pour ceux qui n'agissent que par les mouvements qu'ils trouvent en eux et dans leur nature , il est impossible qu'ils subsistent dans ce repos, qui leur donne lieu de se considérer et de se voir, sans être incontinent attaqués de chagrin et de tristesse. L'homme qui n'aime que soi ne hait rien tant que d'être seul avec soi. Il ne rediercbe rien que pour soi , et ne fuit rien tant que soi; paroeque , quand il se voit, il ne se voit pas tel qu'il se désire, et qu'il trouve en soi-même un amas de misères inévitables , et un vide de biens réels et solides qu'il est incapable de remplir.
Qu'on dioisisse telle condition qu'on voudra, et qu'on y assemble tons les biens et toutes les satisfoctioDs qui semblent pouvoir contenter «n homme : si celui qu'on aura mis en cet état est sans occupation et sans divertissement, et qu'on le laisse foire réflexion sur ce qu'il est , cette félicité languissante ne le soutiendra pas ; il tombera par nécessité dans les vues affligeantes de l'avenir : et si on ne l'occupe hors de lui , le vmlà nécessairement malheureux.
La dignité royale n'est-elle pas assez grande d'elle-même pour rendre celui qui la possède heureux par la seule vue de ce qu'il est? Faudra-t-il encore le divertir de cette pensée comme les gens du commun? Je vois bien que c*<est rendre un homme heureux que de le détourner de la vue de ses misères domestiques, pour rem* plir toute sa pensée du soin de bien danser. Mais en sera-t-il de même d'un roi? et sera-t-il plus heureux en s'attachant à ces vains amusements qu'à la vue de sa grandeur ? Quel objet plus satisfoisant pourroit-on donner à son esprit? Ne seroit-ce pas foire tort à sa joie , d'occuper son ame à penser, à ajuster ses pas à la cadence d'un air, ou à placer adroitement une balle , au lieu de le laisser jouir en repos de la contemplation de la gloire majestueuse qui l'environne? Qu'on en fosse l'épreuve ; qu'on laisse un roi tout seul sans aucune satisfoction des sens , sans aucun soin dans Tesprit , sans compagnie , penser à soi tout à loisir , et l'on- verra qu'un roi qui se voit est un homme plein de misères , et qui les ressent comme un autre. Aussi on évite cela soigneusement , et il ne manque jamais d'y avoir auprès des personnes des rois un grand nombre de gens qui veillent à foire
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sueoéder le divertissenent aux afiaires , et qui observent tout le temps de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et des jeux » en sorte qu'il ny ait point de vide ; e'est-à-dire qu'ils sont environnés de personnes qui ont un s<»n merveilleux de prendre garde que le roi ne soit seul et en état de penser à soi , sachant qu'il sera malheureux , tout roi qu'il est, s'il y pense.
Aussi la principale chose qui soutient les hommes dans les grandes charges , d'ailleurs si pénibles 9 c'est qu'ils sont sans cesse détournés de penser à eux.
Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d'être surintendant» chancelier » premier président» que d'avoir un grand nombre de gens qui viennent de tous c6tés pour ne pas leur laisser une heure en la journée où ils puissent penser à euxmêmes? Et quand ils sont dans h disgrâce» et qu'on les envoie à leurs maisons de campagne , où ils ne manquent ni de biens» ni de domestiques pour les assister en leurs besoins > ib ne laissent pas d'être misérables» parceque per^ sonne ne les empêche plus de songer à eux.
De là vient que tant de personnes se plaisent au jeu» à la chasse et aux autres divertissements qui occupent toute leur ame. Ce n'est pas qu'il y ait» en effet» du bonheur dans ce que l'on peut acquérir par le moyen de ces jeux » ni qu'on simagine que la vraie béatitude soit dans l'argent qu'on peut gagner au jeu » ou dans le lièvre que l'on court. On n'en voudroit pas s'il étoit offei^. Ce n'est pas cet usage mou et paisible » et qui nous laisse penser à notre malheureuse condition» qu'on recherche» mais le tracas qui nous détourne d'y penser.
De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le tumulte du monde , que la prison est un supplice si horrible» et qu'il y a si peu de personnes qui soient capables de souffrir la solitude.
Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre heureux. Et ceux qui s'amusent simplement à montrer la vaiiité et la bassesse des divertissements des hommes» connoissent biea^ à la vérité » une partie de leurs misères ; car c'en est une bien grande» que de pouvoir prendre plaisir à des choses si basses et si méprisables ; mais ils n'en connoissent pas le fond» qui leur .rend ces misères mêmes nécessaires»
tant qu'ils ne sont pas gucris de cette misère intérieure et naturelle » qui consiste à ne pouvoir souffrir la vue de soi-même. Ce lièvre qu'ib auroient acheté ne les garantiroit pas de cette vue ; mais la chasse les en garantit. Ainsi» quand on leur reproche que ce qu'ils cherchent avec tant d'ardeur ne sauroit les satisfaire » qu'il n'y a rien de plus bas et de plus vain : s'ils répondoient comme ils devroient le feire » s'ils y pensoient bien» ils en demeureroient d'accord ; mais ils diroient en même temps qu'ils ne cherchait en cela qu'une occupation violente et impétueuse qui les détourne de la vue d'euxmêmes» et que c'est pour cela qu'ils se proposent un objet attirant qui les diarroe et qui les occupe tout entiers. Hais ib ne répondent pas cela, paroequ'ib ne se connoissent pas euxmêmes. Un gentilhomme croit sinoèremeni qu'il y a quelque chose de grand et de noble à la chasse : il dira que c'est un plaisir royal. Il en est de même des autres choses dont la plupart des hommes s'occupent. On s'imagine qu'il y a quelque chose de réel et de solide dans les objets mêmes. On se persuade que si on avoit obtenu cette charge » on se reposeroil ensuite avec plaisir; et l'on ne sent pas la nature insatiable de sa cupidité. On croit chercha sincèrement le repos» et l'on ne cherche» ei effet» que l'agitation.
Les hommes ont un instinct secret qui les porte à chercher le divertissement et l'occupation au dehors » qui vient du ressentiment A leur misère continuelle. Et ils ont un autre in stinct secret» qui reste de la grandeur de leui première natuhe» qui leur feit connoître que h bonheur n'est , en effet » que dans le repos. £ de ces deux instincts contraires » il se forme a eux un projet confus qui se cache à leur vu( dans le fond de leur ame» qui les porte à tendn au repos par l'agitation , et à se figurer toujour que la satisfaction qu'ib n'ont point leur arri vera» si» en surmontant quelques difficulté qu'ils envisagent» ib peuvent s'ouvrir par-là 1 porte au repos.
Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le n pos en combattant quelques obstacles ; et si oi les a surmontés» le repos devient insupportable Car » ou l'on pense aux misères qu'on a » ou celles dont on est menacé. Et quand on se ver
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roit même assez à Tabrî de foules parts, renoui, (le son autorité privée, ne laisseroit pas de aortir du fond du cœur, où il a des racines latureUes , et de remplir Tesprit de son venin.
C'est pourquoi lorsque Cynéas disoit à Pyrrhus, qui se proposoit de jouir du repos avec ses amis , après avoir conquis une grande partie du monde, qu'il feroit mieux d'avancer luimême son bonheur en jouissant dès-lors de ce repos , sans aller le chercher par tant de fatigues, il lui donnoit un conseil qui soufFroit de grandes difficultés, et qui n étoit guère plus raisonnable que le dessein de ce jeune ambitieux. L*un et l'autre supposoient que Thomme peat se contenter de soi-même et de ses biens présents, sans remplir le vide de son cœur d'espérances imaginaires; ce qui est faux. Pyrrhus ne pouvoit être heureux, ni avant, ni après avoir conquis le monde; et peut-être que h vie molle que lui conseilloit son ministre étoit encore moins capable de le satisfaire que l'agitaiion de tant de guerres et de tant de voyages qu'il méditoit.
On doit donc reconnottre que l'homme est si nalheureux, qu'il s'cnnuieroit même sans auame cause étrangère d'ennui , par le propre cttt de sa condition naturelle ; et il est avec oeh si vain et si léger, qu'étant plein de mille causes essentielles d'ennui, la moindre bagatelle suffit pour le divertir. De sorte qu'à le ooDsidérer sérieusement, il est encore plus à plaindre de ce qu'il peut se divertir à des choses si frivoles et si basses , que de ce qu'il s'aflBge de ses misères effectives ; et ses divertJMpmcnts sont infiniment moins raisonnables que son ennui.
D'où vient que cet homme qui a perdu depuis peu son fik unique, et qui, accablé de procès et de querelles, étoit ce matin si troublé, n'y pense phs maintenant? Ne vous en étonnez pas : il est tout occupé à voir par où passera un cerf qae ses chiens poursuivent avec ardeur depuis âx heures. Il n'en feut pas davantage pour rhomme, quelque plein de tristesse qu'il soit. S l'on peut gagner sur lui de le faire entrer en qoelque divertissement, le voilà heureux pendant œ lemps-là , mais d'un bonheur faux et
imaginaii*e , qui ne vient pas de la |)dssession de quelque bien réel et solide , mais d'une légèreté d'esprit qui lui %it perdre le souvenir de ses véritables misères, pour s'attacher à des objets bas et ridicules , indignes de son application , et encore plus de son amour. G'esiune joie de malade et de frénétique, qui ne vient pas de la santé de son ame , mais de son dérèglement; c'est un ris de folie et dllkifi^on. Car c'est une chose étrange, que de considérer ce qui plaît aux hommes dans les jeux et dans les divertissements. Il est vrai qu'occupaut l'esprit, ils le détournent du sentiment de ses maux ; ce qui est réel. Mais ils ne l'occupent que parcequc l'esprit s'y forme un objet imaginaire (te passion auquel il s'attache.
Quel pensez-vous que soit l'objet de ces gens qui jouent à la paume avec tant d'application d'esprit et d'agitation du corps? Celui de se vanter le lendemain avec leurs amis qu'ils ont mieux joué qu'un autre. Voilà la source de leur attachement. Ainsi les autres suent dans leurs cabinets pour montrer aux savants qu'ils ont résolu une question d'algèbre qui n'avoît pu l'être jusqu'ici. Et tant d'autres s'exposent aux plus grands périls pour se vanter ensuite d'une place qu'ils auroient prise, aussi sottement à mon gré. Et enfin les autres se tuent à remarquer toutes ces dioses, non pas pour en devenir plus sages , mais seulement pour montrer qu'ils en connoissent la vanité; et ceux-Jà sont les plus sots de la baude, puisqu'ils le s^tavec connoissance ; au lieu qu'on peut penser des autres qu'ils ne le seroient pas, s'ils avoient cette connoissance.
Tel homme passe sa vie sans ennui, en» jouaiu tous les jours peu de chose, qu'on i*endroit malheureux en lui donnant tous les matins l'argent qu'il peut gagner chaque jour, à condition de ne point jouer. On dira peut-être que c'est l'amusement du jeu qu'il cherche, et non pas le gain. Mais qu'on le fasse jouer pour rien , il ne s'y échauffera pas , et s'y ennuiera. Ce n'est donc pas l'amusement seul qu'il cherche : un amusement languissant et sans passion l'eur nuiera. Il faut qu'il s'y échaufïe, et qu'il s^
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|iiqiie Iiii*mèiiie , en s'îmagimiiit qu'il seroit
beureox de gagner ce qu'il ne voudroit pas qu'on lui donnât à copdiiion de ne point jouer, et qu'il se forme un objet de passion qui excite son désir» «a colère, sa crainte, son espériinee.
Ainsi les divertissements qui font le bonheur des hommes ne sont pas seulement bas ; ils sont encore faux et trompeurs : c*est-à-<lire qu'ils ont pour objet des fantômes et des illusions qui seraient incapables d'occuper l'esprit de rhomme, s'il n'avoit perdu le sentiment et le goût du vrai bien , et s'il n'étoit rempli de bassesse, de vanité, de légèreté, d'orgueil, et d'une infinité d'autres vices : et ils ne nous soulagent dans nos misères qu'en nous causant une misère plus réelle et plus efFective. Car c'est oe qui nous empêche principalement de songer à nous, et qui nous f^it perdre insensiblement le temps. Sans cela nous serions dans l'ennui; et cet ennui nous porteroÂt à chercher quelque moyen plus «olide d'en sortir. Mais le divertissement nous trompe, nous amuse, et nous fait arriver insensiblement à la mort.
Les hommes n'ayant pu guérir la mort, la misère, l'ignorance, se sont avisés, pour se rendre heureux , de ne point y penser : c'est tout ce qu'ils ont pu inventer pour se consoler de tant de msiux. Mais c'est une consolation bien misérable , puisqu'elle va, non p^s à guérir le mal , n^is à le cacher simplement pour un peu de temps , et qu'en le cachant elle lait qu'on ne pense pas à le guérir véritablement. Ainsi , par un étrange renversement de la nature de riiomme, il se trouve que l'ennui , qui est son mal le plus sensible, est, en quelque sorte, son plus grand bien, parcequ'il peut contribuer plus que toutes choses à lui foire chercher sa véritable guérison ; et que le divertissement, qu'il regarde comme son plus grand bien, est, en effet, son plus grand mal, parcequ'il l'éloigné plus que toutes choses de chercher le remède à ses maux : et l'un et l'autre sont une preuve admirable de la misère et de la coiruption de l'homme, et en même temps de sa gran-' dcur ; puisque Thomme ne s'ennuie do tout, et
ne cherche cette multitude d'occupations , que parcequ'il a l'idée du bonheur qu'il a perdu, lequel ne trouvant point en soi , il le cherche inutilement dans les choses extérieures , sans pouvoir jamais se contenter , parcequ'il n'est ni dans nous, ni dans les créatures, mais en Dieu seul.
La nature nous rendant toujours malheureux en tous états , nos désirs nous figurent un état heureux , parcequ'ils joignent à Tétat où nous sommes les plaisirs de 1 état oii nous ne sommes pas ; et quand nous arriverions à ces plaisirs , nous ne serions pas heureux pour cela, parceque nous aurions d'autres désirs conformes à un nouvel état.
Qu'on s'imagine un nombre d*hommes dans les chaînes , et tous condamnés à la mort, dont les uns étant chaque jour égoi^és à la vue des autres, ceux qui restent voient leur propre condition dans celle de leurs semblables , et , se regardant les uns les autres avec douleur et sans espérance, attendent leur tour; c'est Tûnage de la condition des hommes.
ARTICLE Vffl.
Raisom de quelques opinions du peuple^
J'écrirai ici mes pensées sans ordre , et non pas peut-être dans une confusion sans dessein: c'est le véritable ordre, et qui marquera toujours mon objet par le désordre même.
Nous allons voir que toutes les opinions du peuple sont très saines ; que le peuple n'est pas si vain qu'on le dit ; et ainsi l'opinion qui détruisoit celle du peuple sera elle-même détruite.
Il est vrai , en un sens , de dire que tout le monde est dans l'illusion : car encore que les opinions du peuple soient saines , elles ne le sont pas dans sa tête , pai^cequ'il croit que la vérité est 011 elle n'est pas. La vérité est bien dans leurs opinions , mais non pas au point où ils se le figurent.
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in.
Le peuple honore les personnes de gi^ande aaissaiace. Les demi-habiles les méprisent , disant que la naissance n est pas un avantage de b personne , mais du hasard. Les habiles les honorent « non par la pensée du peuple, mais par une pensée plus relevée. Certains zélés , qui n ont pas grande connoissance » les méprisent ma^ré cette considération qui les fait honorer parles habiles; parcequ'ils en jugent par une nouvelle lumière que la piété leur donne. Mais les chrétiens parfaits les honorent par une autre lumière supérieure. Ainsi vont les opinions se succédant du pour au contre , selon qu*on a de lamière.
Le fAus grand des maux est les guerres civiles. Elles sont sûres, si on veut récompenser le mérite; car tous diroient qu'ils méritent. Le mal à craindred'un sot , qui succède par droit de naissmoe y n'est ni si grand , ni si sûr.
Pourquoi suit-on h pluralité? est-ce à cause qu'ils ont plus de raison? non, mais plus de force. Pourquoi suit-on les anciennes lois et les anciennes opinions? est-ce qu'elles sont plus saines ? non, mais elles sont uniques, et nous ôtent la racine de diversité.
L'empire fondé sur l'opinion et Fimagination fègaie quelque temps, et cet empire est doux et votontaire : celui de la force règne toujours. Ainsi l'opinion est comme la reine du monde , nais la foi'ce en est le tyran.
vn.
Que Ton a bien fait de distinguer les hommes par l'extérieur plutôt que par les qualités intérieures ! Qui passera de nous deux? qui cédera h place à l'autre? le moins habile? Mais je suis aussi habile que lui. Il faudra se battre sur cela, n a quatre laquais, et je n'en ai qu'un : cela est visible; il n'y a qu'à compter ; c'est à moi à céder, et je suis un sot si je conteste. Nous voilà
en paix par ce moyen: ce qui est le pfais grand des biens.
La coutume de voir les rois accompagnés de gardes, de tambours, d'officiers, et de toutes les choses qui plient la machine vers le respect et la terreur , fait que leur visage, quand il est quelquefois seul et sans ces accompagnements, imprime dans leurs sujets le respect et la terreur , parcequ'on ne sépare pas dans la pensée leur personne d'avec leur suite , qu'on y voit d'ordinaire jointe. Le monde , qui ne sait pas que cet effet a son origine dans cette coutume, a'oit qu'il vient d'une force naturelle : et de là ces mots : Le atractère de laDivinité est empreini uar son visage, etc.
La puissance des rois est fondée sur la raison et sur la folie du peuple , et bien plus sur la folie. La plus grande et la plus importante chose du monde a pour fondement la foiblesse : et ce fondement-là est admirablement sûr ; car il n'y a rien de plus sûr que cela , que le peuple sera foiblc ; ce qui est fondé sur la seule raison est bien mal fondé , comme l'estime de la sagesse.
Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes rouges , leurs hermines , dont ils s'emmaillottent en chats fourrés, les palais où ils jugent, les fleurs de lis ; tout cet appareil aur guste étoit nécessaire : et si les médecins n'avoient des soutanes et des mules , et que les docteurs n'eussent des bonnets carrés , et des robes trop amples de quatre parties, jamais ils n'auroient dupé le monde, qui ne peut l'ésister à cette montre authentique. Les seuls gens de guerre ne se sont pas déguisés de la sorte , parcequ'en effet leur part est plus essentielle. Ils s'étabUssent par la force , les autres par grimaces.
C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces dégilfsements. Ils ne se sont pas masqués d'habits extraordinaires pour paroître tels ; mats ils se font accompagner de gardes et de hallebardes , ces trognes armées , qui n'ont de mains et de force que pour eux : les trompettes et les tambours qui marchent au-devant et, ces légions qui les environnent , font trembler
les (Jus fermes. Ils nont pas Thabit seulement » Us ont la force. D faudroit avoir une raison bien épurée pour regarder comme un autre homme le grand-seigneur environné dans son superbe sérail de quarante mille janissaires.
Si les magistrats avoient la véritable justice, si les médecins avoient le vrai art de guérir, ils n'auroient que faire de bonnets carrés. La majesté de ces sciences seroit assez vénérabled*elleméme. Mais , n'ayant que des sciences imaginaires , il faut qu'ils prennent ces vains ornements qui frappent l'imagination , à laquelle ils ont afiaire ; et par-là en effet ils s'attirent le respect.
Nous ne pouvons pas voir seulement un avocat en soutane et le bonnet en télé , sans une opinion avantageuse de sa suffisance.
^Les Suisses s'offensent d'être dits gentilshommes , et prouvent la roture de race pour être jugés dignes de grands emplois.
On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau celui des voyageurs qui est de meilleure maison.
Tout le monde voit qu'on travaille pour l'incertain , sur mer, en bataille , etc. ; mais tout le monde ne voit pas la règle des partis qui démontre qu'on le doit. Montaigne a vu qu'on s'ofiense d'un esprit boiteux , et que la coutume lait tout ; mais il n'a pas vu la raison de cet effet. Ceux qui ne voient que les effets , et qui ne voient pas les causes , sont , à l'égard de ceux qui découvrent les causes , comme ceux qui n'ont que des yeux à l'égard de ceux qui ont de l'esprit. Car les effets sont comme sensibles , et les raisons sont visibles seulement à l'esprit. Et quoique ce soit par l'esprit que ces effetsrià se voient, cet esprit est, à l'égard de l'esprit qui voit les causes , comme les sens corporels sont à l'égard de l'esprit.
D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, et qu'un esprit boiteux nous irrite? C'est à cause qu'un boiteux reconnott que nous allons droit , et qu'un esprit boiteux dit que c'est nous qui boitons ; sans cela nous en aurions plus de pitié que de colère.
Épictète demande aussi pourquoi nous ne
nous fâchons point si on dit que nous avons mal à la tête , et que nous nous C&chons de ce qu'on dit que nous raisonnons mal , ou que nous choisissons mal ? Ce qui cause cela , c'est que nous sommes bien certains que nous n'avons pas mal à la tête , et que nous ne sommes pas boiteux ; mais nous ne sommes pas aussi assurés que nous choisissions le vrai. De sorte que , n'en ayant d'assurance qu'à cause que nous le voyons de toute notre vue , quand un autre voit de toute sa vue le contraire , cela nous met en suspens et nous étonne , et encore plus quand mille autres se moquent de notre choix ; car il faut préférer nos lumières à celles de tant d'autres , et cela est hardi et difficile. U n'y a jamais cette contradiction dans les sens , touchant un boiteux.
xn.
Le respect est , incommodez-vous : cela est vain en apparence, mais très juste; car c'est dire: Je m'incommoderois bien, si vous en aviez besoin , puisque je le fais sans que cela vous serve : outre que le respect est pour distinguer les grands. Or, si le respect étoit d'être dans un fauteuil, on respecteroit tout le monde, et ainsi on ne distingueroit pas ; mais étant incommodé, on distingue fort bien.
xm.
Être brave *, n'est pas trop vain : c'est montrer qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi ; c'est montrer, par ses cheveux, qu'on a un valet de chambre, un parfumeur, etc.; par son l'abat, le fil et le passement, etc.
Or, ce n'est pas une simple superficie, ni un
simple harnois, d'avoir plusieurs bras à son
service.
Cela est admirable : on ne veut pas que j'honore un homme vêtu de brocatelle et suivi de sept à huit laquais ! Eh quoi ! il me fera donner les étrivières, si je ne le salue. Cet habit, c'est une force; il n'en est pas de même d un cheval bien enharnaché à I égard d'un autre.
Montaigne est plaisant de ne pas voir quelle
* Bien mis.
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diflfiéreiioe il y a d'admirer qu'on y en trouve » eC d*en demander la rabon.
Le peuple a des opinions très saines, par exemple , d'avoir choisi le divertissement et la chasse plutôt que la poésie : les demi-savants s'en moquent, et triomphent à montrer là-dessus sa folie ; mai^, par une raison qu'ils ne pénètrent pas, il a raison. Il lait bien aussi de distinguer les hommes par le dehors , comme par la naissance ou le bien : le monde triomphe encore à montrer combien cela est déraisonnable; mais cela est très raisonnable.
Cesl un grand avantage que la qualité, qui, dès dix-huit ou vingt ans, met un homme en passe, connu et respecté, comme un autre pourroit avoir mérité à cinquante ans : ce sont trente ans gagnés sans peine.
xvn.
D y a de certaines gens qui , pour faire voir qu'on a tort de ne pas les estimer, ne manquent jamais d'alléguer l'exemple de personnes de qualité qui font cas d'eux. Je voudrois leur ré* pondre : Montrez-nous le mérite par où vous avez attiré l'estime de ces personnes-là, et nous vous estimerons de môme.
xvni.
Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les passants ; si je passe par-là, puis-je dire qu'il s'est mis là pour me voir? Non ; car il ne pense pas à moi en particulier. Mais celui qui aime une personne à cause de sa beauté, l'aime-t-il? Non ; car la petite-vérole , qui ôtei'a la beauté sms tuer la personne, fera qu'il ne l'aimera phs : et si on m'aime pour mon jugement , ou pour ma mémoire, m'aime-tH>n, moi? Non; car je puis perdre ces qualités sans cesser d'être. Oà est donc ce moi , s'il n'est ni dans le corps, ni dans l'ame? Et conmient aimer le corps ou Tame, sinon pour ces qualités, qui ne sont point ce qui fiait ce moi, puisqu'elles sont périsabies? Car aimeroit-on la substance de l'ame d'une personne absti'aitement, et quelques qua-
lités qui y fossent? Cela ne se peut, et seroit injuste. On n'aime donc Jamais la personne, mais seulement les qualités ; ou , si on aime la personne , il fout dire que c'est l'assemblage des qualités qui fisdt la personne.
Les choses qui nous tiennent le plus au cœur ne sont rien le plus souvent ; comme, par exemple , de cacher qu'on ait peu de bien. C'est un néant que notre imagination grossit en montagne. Un autre tour dliçagination nous le fait découvrir sans peine.
Ceux qui sont capables d'inventer sont rares; ceux qui n'inventent point sont en plus grand nombre , et par conséquent les plus forts ; et l'on voit que, pour l'ordinaire, ils refosent aux inventeurs la gloire qu'ils méritent et qu'ils cherchent par leurs inventions. S'ils s'obstinent à la vouloir, et à traiter avec mépris ceux qui n'inventent pas, tout ce qu'ils y gagnent, c'est qu'on leur donne des noms ridicules , et qu'on les traite de visionnaires. Il faut donc bien se garder de se piquer de cet avantage, tout grand qu'il est; et l'on doit se contenter d'être estimé du petit nombre de ceux qui en connoissent le prix.
ARTICLE IX
Pensées morales attachées,
Toutes les bonnes maximes sont dans le monde, on ne manque qu'à les appliquer. Par exemple, on ne doute pas qu'il ne faille exposer sa vie pour défendre le bien public, et plusieurs le font; mais presque personne ne le fait pour la religion. Il est nécessaire qu'il y ait de Fine* galité parmi les hommes; mais cela étant accordé , voilà la porte ouverte, non seulement à la plus haute domination , mais à la plus haute tyrannie. Il est nécessaire de relâcher un peu Tesprit ; mais cela ouvre la porte aux plus grands débordements. Qu'on en marque les limites; il n'y a point de bornes dans les choses : les lois
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veulent y en mettre , et Tesprit ne pent le souf> fnr.
La raison nous commande bien plus impérieusement qu'un maître : car, en désobéissant à Tun, on est malheureux ; et en désobéissant à Tautre » on est un sot.
Pourquoi me tuez-vous? Eh quoi ! ne demeurez-vous pas de l'autro^côté de Teau ? Mon ami, si vous demeuriez de ce côté, je serois un assassin , cela seroit injuste de vous tuer de la sorte; mais puisque vous demeurez de l'autre côté, je suis un brave, et cela est juste '.
Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux qui sont dans Tordre que ce sont eux qui s'éloignent de la nature, et ils croient la suivre : comme ceux qui sont dans un vaisseau croient que ceux qui sont au boixl s'éloignent. Le langage est pareil de tous côtés. Il faut avoir un point fixe pour en juger. Le port règle ceux qui sont dans le vaisseau ; mais où trouverons-nous ce point dans la morale?
Comme la mode fait l'agrément, aussi iait-elle la justice. Si l'homme connoîssoit réellement la justice , il n'auroit pas établi cette maxime la plus générale de toutes celles qui sont parmi les hommes : Que chacun suive les mœurs de son pays : l'éclat de la véritable équité auroit assujetti tous les peuples, et les législateurs n'auroient pas pris pour modèle , au lieu de cette justice constante , les fantaisies et les caprices des Perses et des Allemands ; on la verroit plantée par tous les états du monde, et dans tous les temps *.
La justice est ce qui est établi ; et ainsi toutes
• Pour rintelligcnce de cette pciisée, voyez part, i, art. 6, S».
* Celte pensée et la suivante sont tirées de Montaigne. On est fondé à croire qnc Pascal , en les rai>pelant« avoit le projet ou de les réfuter, ou d en faire sentir le soiihisme et le paradoxe.
nos lois établies seront nécessairement tenues pour justes sans être examinées , puisqu'elles sont établies.
Les seules règles universelles sont les lois du pays, aux choses ordinaires ; et la pluralité aux autres. D'oii vient cela? de la force qui y est.
Et de là vient que les rois , qui ont la force d'ailleurs , ne suivent pas la pluralité de leurs ministres.
Sans doute que l'égalité des biens est juste ; mais , ne pouvant faire que l'homme soit forcé d'obéir à la justice, on l'a fait obéir à la force; ne pouvant fortifier la justice, on a justifié la foix^ , afin que la justice et la force fussent ensemble , et que la paix fût : car elle est le souverain bien : Stanmum jus, summa injuria.
La pluralité est la meilleure voie, parcequ'elle est visible , et qu'dle a la force pour se f^ire obéir ; cependant c'est l'avis des moins habiles.
Si on avoît pu , on auroit mis la force entre les mains de la justice ; mais comme la force ne se laisse pas manier comme on veut , parceque c'est une qualité palpable , au Ueu que la justice est une qualité spirituelle dont on dispose comme on veut, on a mis la justice «itre les mains de la force, et ainsi on appelle jtf«fîce ce qu'il est force d'observer.
n est juste que ce qui est juste soit suivi : il est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice sans la force est impuissante : la puissance sans la justice est tyrannique. I^ justice sans la force est contredite , parcequ'il y a toujours des méchants : la force sans la justice est accusée. D feut donc mettre ensemble la justice et la force, et pour cela laii*e que ce qui est juste soit fort, et que ce qui est fort soit juste.
La justice est stijette à disputes : la force est très reconnoissable , et sans dispute. Ainsi on n'a qu'à donner la force à la justice. Ne pouvant faire que ce qui est juste fut fort, on a fait que ce qui est fort fût juste.
PREMIÈRE PARTIE, ART. IX
Il est dangereux de dire au peuple que les Us ne sont pas justes; car il n*obéit qu'à cause qu'A les croit justes. G*est pourquoi il fout lui dire en même temps qu'il doit obéir parcequ'elles sont lois, comme il fout obéir aux supérieurs, non parcequils sont justes, mais parœqui'îls sont supérieurs. Par-là toute sédition est prévenue , si on peut foire entendre cela. Voilà tout ce que c*est proprement que la définitioa de la justice.
n serott bon qu'on obétt aux lois et coutumes paraequ'elies sont lois , et que le peuple comprit que c'est là ce qui les rend justes. Par ce moyen, on ne les quitteroit jamais : au lieu que qnûid on foit dépendre leur justice d*autre chose, il est aisé de la rendre douteuse; et voilà ce qui foit que les peuples sont sujets à se
réroiter.
Quand il est question déjuger si on doit foire la guerre et tuer tant d*hommes , condamner tant d'Espagnols à la mort, c'est un homme seul qui en juge, et encore intéressé : ce denoît être un tiers indiffèrent.
xin.
Ces discours sont foux et tyranniques : Je sois beau, donc on doit me craindre; je suis
fort, donc on doit m'aimer. Je suis La
tyrannie est de vouloir avoir par une voie ce qu'on ne peut avoir que par une autre. On rend différents devoirs aux différents mérites: devoir d'aoïour à l'agrément; devoir de crainte à h force ; devoir de croyance à la science, etc, Oo doit rendre ces devoirs-là ; on est injuste de ks refuser, et injuste d'en demander d'autres, £t c'est de mên^e être foux et tyran de dire : Il n'est pas fort, donc je ne l'estimerai pas ; il D est pas habile , donc je ne le craindrai pas. La tyrannie consiste au désir de donoination uoiversdle et hors de soa ordre.
Il y a des vices qui ne tiennent à nous que
par d'autres , et qui , en Atant le tronc, s'emportent comme des branches.
Quand la malignité a la raison de son côté , elle devient fîère, et étale la raison en tout son lustre : quand l'austcrité ou le choix sévère n'a pas réussi au vrai bien , et qu'il faut revenir à suivre la nature, elle devient fière par le retour.
Ce n'est pas être heureux que de pouvoir être réjoui par le divertissement; car il vient d'ailleurs et de dehore : et ainsi il est dépendant , et par conséquent sujet à être troublé par mille accidents» qui font les afflictions inévitables.
xvn.
L'extrême esprit est accusé de folie comme l'extrême défout. Rien ne passe pour bon que la médiocrité. C'est la pluralité qui a établi cela, et qui mord quiconque s'en échappe par quelque bout que ce soit. Je ne m'y obstinerai pas ; je consens qu'on m'y mette ; et si je refuse d'être au bas bout, ce n'est pas parcequ'il est bas, mais parcequ'il est bout ; car je refusercMS de même qu'on me mit au haut. C'est sortir de l'humanité que de sortir du milieu : la grandeur de l'ame hufname consiste à savoir s'y tenir ; et tant s'en fkut que sa grandeur soit d'en sortir, qu'elle est à n'en point sortir.
XYIII.
On ne passe point dans le monde pour se connoître en vers , si l'on n'a mis l'enseigne de poète, ni pour être habile en mathématiques , si l'on n'a mis celle de mathématicien. Mais les vrais honnêtes gens ne veulent point d'enseigne, et ne mettent guère de différence entre le métier de poète et celui de brodeur. Ils ne sont point appelés ni poètes, ni géomètres; mais ils jugent de tous ceux-là. On ne les devine point. Ils parleront des choses dont l'on parioit quand ils sont entrés. On ne s'aperçoit point en eux d'une qualité plutôt que d'une autre , hors de la nécessité de la mettre en usage ; mais alors on s'en souvient : car il est également de ce ca-
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ractère , qu'on ne dise point d'eux qu'ils parlent bien » lorsqu'il nest pas question du langage, et qu'on dise d'eux qu'ils parlent bien, quand il en est question. C'est donc une fausse louange quand on dit d'un homme, lorsqu'il entre , qu'il est fort habile en poésie ; et c'est une mauvaise marque , quand on n'a recours à lui que lorsqu'il s'agit de juger de quelques vers. L'homme est plein de besoins : il n'aime que ceux qui peuvent les remplir. C'est un bon mathématicien, dira-t-on; mais je n'ai que foire de mathématiques. C'est un homme qui entend bien la guerre; mais je ne veux la faire à personne. U faut donc un honnête homme qui puisse s'accommoder à tous nos besoins.
Quand on se porte bien , on ne comprend pas«comment on pourroit feire si on étoit malade ; et quand on l'est , on prend médecine gaiement : le mal y résout. On n'a plus les passions et les désirs des divertissements et des promenades , que la santé donnoit , et qui sont incompatibles avec les nécessités de la maladie. La nature donne alors des passions et des desirs conformes à l'état présent. Ce ne sont que les craintes que nous nous donnons nous-mêmes, et non pas la nature, qui nous troublent ; parcequ'elles joignent à l'état où nous sommes
les passions de l'état où nous ne sommes pas.
Les discours d'humilité sont matière d'orgueil aux gens glorieux , et d'humilité aux humbles. Ainsi ceux du pyrrhonisme et du doute sont matière d'affirmation aux affirmatifs. Peu de gens parlent d'humilité humblement ; peu de la chasteté chastement; peu du doute en doutant. Nous ne sommes que mensonge, duplicité, contrariétés. Nous nous cachons et nous nous déguisons à nous-mêmes.
Les belles actions cachées sont les plus estimables. Quand j'en vois quelques unes dans l'histoire, elles me plaisent fort. Hais enfin elles n'ont pas été tout-à-fsdt cachées , puisqu'elles ont été sues; et ce peu par où elles ont paru en
diminue le mérite , car c'est là le plus b d'avoir voulu les cacher.
xxn.
Diseur de bons mots, mauvais caractère
xxm.
Le mot est haïssable : ainsi ceux qui ne tent pas, et qui se contentent seulement < couvrir, sont toujours haïssables. Point du i direz-vous ; car en agissant , comme nous sons, obligeamment pour tout le monde n'a pas sujet de nous haïr. Cela est vrai, i ne haïssoit dans le nm que le déplaisir qui en revient. Mais si je le hais paroequ'il es juste f et qu'il se fait centre de tout , je le h toujours. En un mot , le mot a deux qualité est injuste en soi , en ce qu'il se fiiit oentr tout; il est incommode aux autres, en ce veut les asservir : car chaque mot est Teni et voudroit être le tyran de tous les au Vous en ôtez l'incommodité , mais non pas justice; et ainsi vous ne le rendez pas aimai ceux qui en haïssent l'injustice : vous ne le dez aimable qu'aux injustes , qui n'y trou plus leur ennemi ; et ainsi vous demeure: juste , et ne pouvez plaire qu'aux injustes.
Je n'admire point un homme qui possède
vertu dans toute sa perfection , s'il ne pos
en même temps, dans un pareil degré, la ^
opposée, tel qu'étoit Épaminondas, qui :
rextfléme valeur jointe à l'extrême bénigi
car autrement ce n'est pas monter, c'est ton
On ne montre pas sa grandeur pour être en
extrénuté , mais bien en touchant les deux
fois, et remplissant tout l'entre-deux. Mais ]
être que ce n'est qu'un soudain mouvemei
l'ame de l'un à l'autre de ces extrêmes, et qi
n'est jamais en effet qu'en un point, comi
tison de feu que l'on tourne. Itbis au moins
marque l'agilité de l'ame , si cela n'en ma
l'étendue.
Si notre condition étoit véritablement reuse, il ne faudroit pas nous divertir penser.
PREMIÈRE PARTIE, ART. IX
Peu de chose nous console, parceque peu de diûse nous afflige.
Trmis passé beaucoup de temps dans Tétude des sciences abstraites ; maïs le peu de gens afec qui on peut en communiquer m'en avoit (iégoôté. Quand j*ai commencé l'étude de l'homnie, j*ai vu que ces sciences abstraites ne lui soot pas propres , et que je m'égarois plus de ma condition en y pénétrant que les autres en ks ignorant ; et je leur ai pardonné de ne point s j appliquer. Hais j'ai cru trouver au moins bien des compagnons dans l'étude de l'homme, puisque c'est celle qui lui est propre. J'ai été trompé. Il y en a encore moins qui l'étudient que la géométrie*
Quand tout se remue également , rien ne se remue en apparence , comme en un vaisseau. Quand tous vont vers le dérèglement , nul ne senAle y aller. Qui s'arrête , fait remarquer Importenient des autres comme un point fixe.
xxvin.
Les philosophes se croient bien fins , d'avoir renfermé toute leur morale sous certaines divisions. Mais pourquoi la diviser en quatre plutâl qu'en six? Pourquoi faire plutôt quatre espèces de vertus que dix? Pourquoi la renfermer en abaine et msline plutôt qu'en autre chose? Hais voilà , direz-vous , *tout renfermé en un seul mot. Oui ; mais cela est inutile, si on ne l'explique; et d^ qu'on vient à l'expliquer, et qu'on ouvre ce précepte qui contient tous les autres , ils en sortent en la première Qoofttsion que vous vouliez éviter : et ainsi , quand ils sont tous renfermés en un , ils y sont cachés et inutiles , et lorsqu'on veut les développer, ils reparoissent dans leur confusion nturelle. La nature les a tous établis chacun en soi-même; et quoiqu'on puisse les enfermer l'on dans l'autre, ils subsistent indépendamment Fun de l'autre. Ainsi toutes ces divisions et ces mots n'ont guère d'autre utilité que d'aider la mémoire, et de servir d'adresse pour trouver ce qu'ils renferment.
Quand on veut reprendre avec utilité , et montrer à un autre qu'il se trompe, il faut observer par quel côté il envisage la chose ( car elle est vraie ordinairement de ce côté-là ) , et lui avouer cette vérité. Il se contente de cela, parcequ'il voit qu'il ne se trompoit pas , et qu'il manquoit seulement à voir tous les côtés. Or on n'a pas de honte de ne pas tout voir ; mais on ne veut pas s'être trompé ; et peut-être que cela vient de ce que naturellement l'esprit ne peut se tromper dans le côté qu'il envisage , comme les appréhensions des sens sont toujours vraies.
La vertu d'un homme ne doit pas se mesurer par ses efforts , mais par ce qu'il fait d'ordinaire.
Les grands et les petits ont mêmes accidents, mêmes fâcheries et mêmes passions; mais les uns sont au haut de la roue, et les autres près du centre, et ainsi moins agités par les mêmes mouvements.
xxxn.
Quoique les personnes n'aient point d'intérêt à ce qu'ils disent, il ne fsiut pas conclure de là absolument qu'ils ne mentent point; car il y a des gens qui mentent simplement pour mentir.
xxxin.
L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas tant fait de continents que celui de son ivrognerie a fait d'intempérants. On n'a pas de honte de n'être pas aussi vertueux que lui, et il semble excusable de n'être pas plus vicieux que lui. On croit n'être pas tout-à-fait dans les vices du commun des hommes , quand on se voit dans les vices de ces grands hommes ; et cependant on ne prend pas garde qu'ils sont en cela du commun des hommes. On tient à eux par le bout par où ils tiennent au peuple. Quelque élevés qu'ils soient, ils sont unis au reste des hommes par quelque endroit. Ils ne sont pas suspendus en l'air, et séparés de notre société. S'ils sont plus grands que nous, c'est qu'ils ont
ia
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la tête plus élevée ; naaift ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Us sont tous à même niveau, et s'appuient sur la même terre ; et par cette eitrémité , ils sont aussi abaissé3 que nous, que les entants, que les bêtes.
G*est le combat qui nous plait , et non pas la victoire. On aime à voir les combats des ani* maux , non le vainqueur acharné sur le vaincu. Que vouloit-on voir sinon la fin de la victoire? Et dès qu'elle est arrivée , on en est saoul. Ainsi dans le jeu ; ainsi dans la recbei^che de la vérité. On aime à voir dans les disputes le com^ bat des opinions ; mais de contempler la vérité trouvée, point du tout. Pour la faire remarquer avec (daisir, il faut la faire voir naissant de la dispute. De même dans les passions , il y a du plaisir à en voir deux contraires se heurter ; mais quand l'une est maîtresse , ce n'est plus que brutalité. Nous ne cherchons jamais les choses , mais la recherche des choses. Ainsi dans la comédie , les scènes contentes sans crainte ne valent rien , ni les extrêmes misères sans espérance , ni les amours brutales.
On n'apprend pas aux hommes à être honnêtes gens, et on leur apprend tout le reste; et cependant ils ne se piquent de rien tant que de cela. Ainsi ils ne se piquent de savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent point.
Le sot projet que Montaigne a eu de se pein- . dre ! et cela non pas en passant et contre ses maximes, comme il arrive à tout le monde de feiUir, mais par ses propres maximes, et par un dessein premier et principal. Car de dire des sottises par hasard et par foiblesse , c'est un mal ordinaire ; mais d'en dire à dessein, c'est ce qui n'est pas supportable , et d'en dire de telles que celles-là.
xxxvn.
Plaindre les malheureux n'est pas contre la concupiscence ; au contraire , on est bien aise de pouvoir se rendre ce témoignage d'humanité , et de s'attirer la réputation de tendresse
sans qu'il en ooAte rien : ainsi œ n'est pas grand'chose.
xxxvm.
Qui auroit eu l'amitié du roi d'Angleterre , du roi de Pologne , et de la reine de Suède , auroit-il cru pouvoir manquer de retraite et d'asile au monde ' ?
Les choses ont diverses qualités » et Famé diverses inclinations ; car rien n'est simple de ce qui s'offre à l'ame , et l.'ame ne s'ofTre jamais simple à aucun sujet. De là vient qu'on pleure et qu'on rit quelquefois d'une même
chose.
Il y a diverses dasses de forts, de beaux, de bons esprits et de pieux , dont chacun doit régner chez soi , non ailleurs. Ils se rencontrent quelquefois ; et le fort et le beau se battent sottement à qui sera le maître l'un de l'autre; car leur maîtrise est de divers genres. Ils ne s'entendent pas, et leur faute est de voul«r régner par-tout. Rien ne le peut, non pas même la force : elle ne fait rien au royaume des savants; elle n'est maîtresse que des actions extérieures.
Ferox gens nuUam eue^viiam sine armis puial. Ils aiment mieux la mort que la paix : les autres aiment mieux la mort que la guerre. Toute opinion peut être préférée à la vie , dont l'amour paroit si fort et si naturel.
Qu'il est difSdle de proposer une chose au jugement d'un autre sans corrompre son jugement par la manière de la lui proposer! Si on dit : Je le trouve beau , je le trouve obscur, on entrîdne l'imagination à ce jugement , ou on
> Pascal veot {larier ici de trois révoliiCioiis aniréet de son temps : la cruelle catastrophe de Chartes l«r, roi d'Angleterre, en 1649; la retraite de Jean Casimir, roi de Pologne, dans la Silésie, en 46B5; et l'aiidication de Christine , reine de Sodde, en 1654. Il ne faut pas conrondre cette première retraite de Casimir avec la seconde , qui n'arriva qu'après son abdication , en 4666 : alors Pascal étoit mort.
PREMIÈRE PARTIE, ART. IX
Ilrrite aa ooDtraire. Il vaut mieux ne rien dire ; car zioTs il juge selon œ qu'il est , c'est-à-dire selon oe qu'il est alors , et selon que les autres droonstances dont on n'est pas auteur l'auront dîiposé ; si ce n'est que ce silence ne fasse aussi aon effet « selon le tour et l'interprétation qu'il sera en humeur d'y donner, ou selon qu'il conjecturera de l'air du visage ou du ton de la voix : tant il est aisé de démonter un jugement de son assiette naturelle , ou plutôt tant il y en a peu de fermes et de stables !
XLDI.
Montaigne a raison : la coutume doit être suivie dès-là qu'elle est coutume » et qu'on la trouve établie , sans examiner si die est raisonnable ou non ; cela s'entend toujours de ce qui n'est point contraire au droit naturel ou divin, n est vrai que le peuple ne la suit que par cette seule raison qu'il la croit juste , sans quoiilnelasuivroitplus; parcequ'onneveutétre assujetti qu'à la raison ou à la justice. La coutume, sans cela, passeroit pour tyrannie ; au lieu que J'empire de la raison et de la justice n'est non plus tyrannie que celui de la délectation.
Ia science des choses extérieures ne nous oQDBol^ii pas de l'ignorance de la morale au temps de Taffliction ; mais la science des mœurs nous consolera toujours de l'ignorance des choses extérieures.
Le temps amortit les afflictions et les querelles, paroequ'on change, et qu'on devient comme une autre personne. Mi l'offensant , ni Toffensë t ne sont plus les mômes. C'est comme un peuple qu'on a irrité, et qu'on reverroit après deux générations. Ce sont encore les François, mais non les mêmes.
Condition de l'homme : inconstance, ennui , inquiétude. Qui voudra connoitre à plein la va- Bîté de l'homme, n'a qu'à considérer les causes et les effets de l'amour. La cause en est un je ne mu quoi ( Cornbille ) ; et les effets en sont
effroyables. Ce je ne uàsquoi, à peu de chose, qu'on ne sauroit le reoonnoitre, remue toute la terre, les princes, les armées, le monde entier. Si le nez de Cléopàtre eût été plus court , toute la face de la terre auroit changé.
xLvn.
César étoit trop vieux, ce me semble , pour aller s'amuser à conquérir le monde. Cet amusement étoit bon à .AJexandre : c'étoit un jeune homme qu'il étoit difficile d'arrêter; mais César devoit être plus mûr.
xLvni.
Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents, et l'ignorance de la vanité des plaisirs absents, causent l'inconstance.
Les princes et les rois se jouent quelquefois. Ils ne sont pas toujours sur leurs trônes; ils s'y ennuieroient. La grandeur a besoin d'être quittée pour être sentie.
Mon humeur ne dépend guère du temps. J'ai mon brouillard et mon beau temps au-dedans de moi ; le bien et le mal de mes affaires mêmes y font peu. Je m'efforce quelquefois de moimême contre la mauvaise fortune ; et la gloire de l^fdompter me la fait dompter gaiement, au lieu que d'autres fois je fais l'indiflerent et le dégoûté dans la bonne fortune.
En écrivant ma pensée , elle m'échappe quelquefois; mais cela me fait souvenir de ma foi- Ûesse, que j'oublie à toute heure; ce qui m'instruit autant que ma pensée oubliée, car je ne tends qu'à connoitre mon néant.
C'est une plaisante chose à considérer, de ce qu'il y a des gens dans le monde qui , ayant renoncé à toutes les lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux - mêmes auxquelles ils obéis^ sent exactement; comme, par exemple, les voleurs, etc.
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LOI
Ce chien est à moi, disotent ces pauvres enfonts; c*esl là ma place au soleil : voilà le commencement et l'image de rusuq)ation de toute
la terre.
Vous avez mauvaise grâce; excusez-moi, s'il vous plaie. Sans cette excuse, je n'eusse pas aperçu qu'il y eût d*injure. Révérence parler, il n'y a de mauvais que Texcuse.
On ne s'imagine d'ordinaire Platon et Aristote qu'avec de grandes robes, et comme des personnages toujours graves et sérieux. C'étoient d'bonnétes gens qui noient comme les autres avec leurs amis ; et quand ils ont foit leurs lois et leurs traités de politique , c'a été en se jouant et pour se divertir. C'étoit la partie la moins philosophe et la moins sérieuse de leur vie. La [dus philosophe étoit de vivre simplement et tranquillement.
L'homme aime la malignité : mais ce n'est pas contre les malheureux, mais contre les heureux superbes ; et c'est se tromper que d'en juger autrement.
L'ëpigranune de Martial sur les borgnes ne vaut rien, parce qu'elle ne les console pas, et ne fait que donner une pointe à la gloire de Tauteur. Tout ce qui n'est que pour l'auteur ne vaut rien. Ambitiasarecidet omamenta '. Il fout plaire à ceux qui ont les sentiments humains et tendres , et non aux âmes barbares et inhumâmes.
Lvn.
Je me suis mal trouvé de ces compliments : Je vous ai donné bien de la peine; je crains de vous ennuyer ; je crains que cela ne soit trop long : ou l'on m'entraine, ou l'on m'irrite.
Lvm.
Un vrai ami est une chose si avantageuse, même pour les grands seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux , et qu'il les soutienne en leur ab-
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sence même, qu'ils doivent tout foire pour en avoir un. Hais qu'ils choisissent bien ; car s'ib font tous leurs dlbrts pour un sot, cela leur sera inutile, quelque bien qu'il dise d'eux : et même il n'en dira pas du bien , s'il se trouve le plus foible; car il n'a pas d'autorité , et ainsi il en médira par compagnie.
Youlêz-vous qu'on dise du bien de vous? n'en dites point.
Qu'on ne se moque pas de ceux qui se font honorer par des charges et des offices ; car on n'aime personne que pour des qualités empruntées. Tous les hommes se haïssent naturellement. Je mets en foit que , s'ils savoient exactement ce qu'ils disent les uns des autres , il n'y auroit pas quatre amis dans le monde. Cda parolt par les querelles que causent les rapports indiscrets qu'on en foit quelquefois.
La mort est plus aisée à supporter sans y penser, que la pensée de la mort sans péril.
Lxn.
Qu'une chose aussi visiUe qu'est la vanité du monde soit si peu connue, que ce soit une chose étrange et surprenante de dire que c'est une sottise de chercher les grandeurs , cela est admirable.
Qui ne voit pas la vanité du monde est làea vain lui-même. Aussi qui ne la voit , excepté de jeunes gens qui sont tous dans le bruit , dans le divertissement , et sans la pensée de l'avenir? Mais ôtez-leur leurs divertissements, vous les voyez sécher d'ennui ; ils sentent alors leur néant sans le connoltre ; car c'est être Uen malheureux que d'être dans une tristesse insupportable aussitôt qu'on est réduit à se considérer, et à n'en être pas diverti.
Lxm.
Chaque chose est vraie en partie , et fousse en partie. La vérité essentielle n'est pas ainsi : elle est toute pure et toute vraie. Ce méhnge la déshonore et l'anéantit. Rien n'est vrai, en l'en-
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içodant du pur vrai. On dira que l'homidde est' mauvais : oui ; car nous connoissons bien le mal et le faux. Ifais que dira-t-on qui soit bon? La chasteté? Je dis que non : car le monde finirait. Le mariage? Non : la continence vaut mieux. De ne point tuer? Non; car les désordres aeroient horribles, et les méchants tueroient tous les bons. De tuer? Non ; car cela détruit la nature. Nous n'avons ni vrai , ni bien qu'^ partie , et mêlé de mal et de faux.
LemalestaiséyU y en a une infinité; le biea presque unique. Mais un certain genre de mal est aussi difficile à trouver que ce qu'on appelle bien ; et souvent on fait passer à cette marque le mal particulier pour bien... Il faut même nue grandeur d'ame extraordinaire pour y arriver ooomiie au bien.
Les cordes qui attachent les respects des uns envers les autres, sont » en général , des cordes de nécessité; car il faut qu'il y ait diflerents degrés : tous les honunes voulant dominer, et UNS ne le pouvant pas , mais quelques-uns le poinrant. Mais les cordes qui attachent le respect à tel et td en particulier, sont des cordes JijM^lination.
Nous sommes si malheureux, que nous ne pouvons prendre plaisir à une chose qu'à condition de nous fâcher si elle nous réussit mal, ce qne mille choses peuvent faire , et font à toute kenre. Qui auroit trouvé le secret de se réjouir da hien sans être touché du mal contraire , aurat trouvé le point.
ARTICLE X
PenUes diverses de philosophie et de Uttérature.
On peut avoir le sens droit et ne pas aller également à toutes choses ; car il y en a qui , l'ayant droit dans un ceilain ordre de choses, s'éblouissent dans les autres. Les uns tirent bien les conséquences du peu de principes, les autres tirent bien les conséquences des choses où il y a beaucoup de principes. Par exemple , les uns comprennent bien les effets de l'eau , en quoi il y apeu de principes , mais dont les conséquences sont si fines, qu'il n'y a qu'une grande pénétration qui puisse y aller; et ceux-là ne seroient peut-être pas grands géomètres , parcéque la géométrie comprend un grand nombre de prinr dpes , et qu'une nature d'esprit peut être telle, qu'elle puisse bien pénétrer peu de prindpes jusqu'au fond , et qu'elle ne puisse pénétrer les choses où il y a beaucoup de principes.
11 y a donc deux sortes d'esprits : l'un de pénétrer vivement et profondément les conséquences des principes, et c'est là l'esprit de justesse ' ; l'autre de comprendre un grand nombre de principes sans les confondre , et c'est là l'esprit de géométrie. L'un est force et droiture d'esprit, l'autre est étendue d'esprit. Or l'un peut être sans l'autre , l'esprit pouvant être fort et étroit , et pouvant être aussi étendu et foible.
II y a beaucoup de différence entre l'esprit de géométrie et l'esprit de finesse. En l'un , les principes sont palpables, maiséloignésdel'usage commun ; de sorte qu'on a peine à tourner la tête de ce côté-là , manque d'habitude : mais , pour peu quîon s'y tourne , on voit les principes à plein ; et il faudroit avoir tout-à-fait l'esprit faux pour mal raisonner sur des principes si gros , qu'il est presque impossible qu'ils échappent. Mais, dans l'esprit de finesse, les principes sont dans l'usage commun et devant les yeux de tout le monde. On n'a que faire de tourner la tête , ni de se feire violence. D n'est question que d'avoir bonne vue ; mais il faut l'av^Hr bonne.
k mesure qu'on a plus d'esprit , on trouve qu'A y a plus d'hommes originaux. Les gbns du eommon ne trouvent pas de différence entre les
> Je peine qu'il bat lire ici Xtt^rii de finesse , par oppositioii à l'esprit de géométrUy qui est proprement resfHrit de m^ttiode. l'MpHf de justesse. Tonte la suite de cette penaée aenible d'ailleurs le prourer. En effet, on peut à^ir beaucoup de TiTadté, beaucoup de finene d'eqirit , et manquer de Jugement . c'est-àdire de cet esprit de médiution, de nriaonnement , qui pénètre les principes, saisit les rapports des choses entre eUe|« cl sait en tirer les conséquences.
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échappe. Ur romîssion d'un principe Terreur : ainsi il fout avoir la vue bien nette pour voir tous les principes, et ensuite Tesprit juste pour ne pas raisonner faussement sur des principes connus.
Tous les géomètres seroient donc fins s'ils avoient la vue bonne ; car ils ne raisonnent pas feux sur les principes qu'ils connoissenl ; et les esprits fins seroient géomètres , s'ils pouvoient plier leur vue vers les principes inaccoutumés de géométrie.
Ce qui fait donc que certains esprits fins ne sont pas géomètres , c'est qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers les principes de géométrie : mais ce qui feit que des géomètres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux , et qu'étant accoutumés aux pj-incipes nets et grossiers de géométrie , et à ne raisonner qu'après avoir bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans les choses de finesse , où les principes ne se laissent pas ainsi manier. On les voit à peine : on les sent plutôt qu'on ne les voit : on a des peines infinies à les faire sentir à ceux qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce sont choses tellement délicates et si nombreuses, qu'il faut un sens bien délié et bien net pour tes sentir, et sans pouvoir le plus souvent les démontrer par ordre comme en géométrie , parcequ'on n'en possède pas ainsi les prindpes , et que ce seroit une chose infinie de l'entreprendre. 11 feul tout d'un coup voir la chose d'un seul regard , et non par progrès de raisonnement , au moins jusqu'à un certain degré. Et «insi il est rare que les géomètres soient fins, et que les esprits fins soient géomètres , à cause que les géomètres veulent traiter géométriquement les choses fines , et se rendent ridicules , voulant commencer par les définitions , et ensuite par les principes , ce qiiî n'est pas la manière d'agir e» cette sorte de raisonnement. Ce n'est pas que l'esprit ne le fosse ; mais il le feit tadtement, naturellement , sans art ; car l'expression en passe tous les hommes , et le sentiment n'en appartient qu'à peu.
Et les esprits fins , au contraire , ^yant aocou* tutté déjuger d'vne seule vue, sont si étonna quand on leur présente des propositions où ils
ainsi en détaÛ , qu'ils s'en rebutent et s'en dé* goûtent. Mais les esprits foux ne sont jamais ni fins ni géomètres.
Les géomètres , qui ne sont que géomètres, ont donc l'esprit droit « mais pourvu qu'on leur explique bien toutes choses par définitions et par principes : autrement ils sont foux et insupportables ; car ils ne sont droits que sur les principes bien édaircis. Et les esprits fins, qui ne sont que fins , ne peuvent avoir la patience de descendre jusqu'aux premiers prindpes des choses spéculatives et d'imagination, qu'ils n'ont jamais vues dans ie monde et dans l'usage.
in.
Il arrive souvent qu'on prend , pour prouver certaines choses , des exemples qui sont tels , qu'on pourroit prendre ces choses pour prouver ces exemples : ce qui ne laisse pas de lîiire son effet ; car , comme on croit toujours que h difficulté est à ce qu'on veut prouver, on trouve les exemj)Ics phis clairs. Ainsi , quand on veut montrer une chose générale , on donne la règle particuHère d'un cas. Mais si on veut montrer un cas particulier, on commence par la règle générale. On trouve toujours obscure la chose qu'on veut prouver, et claire celle qu'on emploie à la prouver ; car , quand on propose une chose à prouver, d'abord on se remplit de cette imagination qu'elle est donc obscure ; et au contraire, que celle qui doit la prouver est claire» et ainsi on l'entend aisément.
Tout notre raisonnement se réduit à céder an sentiment. Mais la fontaisie est semblable et contraire au sentiment ; semblable , parcequ'elle ne raisonne point ; contraire , parcequ'elle est fousse ; de sorte qu'il est bien diffîdie de distinguer entre ces contr:Mres. L'un dit que mon sentiment est fontaisie , et que sa fontaisie est sentiment ; et j'en dis de même de num côté. On atifoît besoin d'une refit. La raison s'offre; mais elte est pliable à tous sens;, et ainsi îl n'y en a point.
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Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle sont, à l'égard des autres , comme ceux qui ont une montre à l'égard de ceux qui n'en ont point. L'un dît : II y a deux heures que nous sommes id L'autre dit : II n'y a que trois quarts d'heure. Je regarde ma montre ; je dis à l'un : Vous vous ennuyez ; et à l'autre : Le temps ne vous dure guère ; car il y a une heure et demie ; et je me mo(|ue de ceux qui me disent que le temps me dure à moi, et que j'en juge par fantaisie : ib ne savent pas que j'en juge par ma montre.
D y en a qui parlent bien , et qui n'écrivent pas de même. C'est que le lieu , les assistants, elc , les échauffent , et tirent de leur esprit plus qu'ils n'y trouveroient sans cette chaleur.
vn.
Ce que Montaigne a de bon ne peut être loquis que difficilement. Ce qu'il a de mauvais (f entends hors les mœurs) eût pu être corrigé ai un moment , si on l'eût averti qu'il iaisoit trop dldstoires , et qu'il parloît trop de soi.
vm.
Cest un grand mal de suivre l'exception au feu de la règ^e. Il faut être sévère et contraire a Texoeption. Mais , néanmoins, comme il est oertaio qu'il y a des exceptions de la règle , il &Bt en juger sévèrement , mais justement.
H y a des gens qui voudroient qu'un auteur
le pariât jamais des choses dont les autres ont
pié; autrement on l'accuse de ne rien dire de
leofeau. Mais si les matières qu'il traite ne sont
fsi nouvelles , la disposition en est nouvelle.
I^md oa joue à la paume , c'est une même
iA dont cm joue l'un et l'autre; mais l'un la
fbot mieux. J*aiDierois autant qu'on l'accusât
de se servir îles mots anciens : comme si les
atees pensées ne formoient pas un autre corps
de discours par une disposition différente^ aussi-
qfÊe les mènes mots forment d'autres pen-
par les difEérentes dispositions*
On se persuade mieux , pour l'ordinaire, par les raisons qu'on a trouvées soi-même, que par celles qui sont venues dans l'esprit des autres.
L'esprit droit naturellement , et la volonté aime naturellement ; de sorte que, faute devrais objets , il fisiut qu'ils s'attachent aux feux.
xn.
Ces grands efforts d'esprit où l'ame touche quelquefois, sont choses où elle ne se tient pas. Elle y saute seulement , mais pour retomber aussitôt.
xm.
L'homme n'est ni ange , ni bête ; et le malheur veut que qui veut foire l'ange , feit la bête.
Pourvu qu'oti sache la passion dominante de quelqu'un , on est assuré de lui plaire , et néanmoins chacun a ses fantaisies contraires à son propre bien , dans l'idée même qu'il a du bien ; et c'est une bizarrerie qui déconcerte ceux qui veulent gagner leur aff^lion.
tJn cheval ne cherche point à se faire admirer de son compagnon. On voit bien entre eux quelque sorte d'émulation à la course ; mais c'est sans conséquence : car, étant à l'étable, le plus pesant et le plus mal taillé ne cède pas pour cela son avoine à l'autre. Il n'en est pas de même parmi les hommes : leur vertu ne se satisfait pas d'elle-même, et ils ne sont point contents s'ils n'en tirent avantage contre les autres.
Comme on se gâte l'esprit^ on se gâte aussi) le sentiment. On se forme l'esprit et le sentiment par les conversations. Ainsi les bonnes ou les mauvaises le forment ou le gâtent. Il importe donc de tout bien savoir choisir pour se le former et ne point le gâter ; et on ne sauroit faire ce choix , si on ne l'a déjà formé çt point gâté.
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que chose; si elle se connoit elle-même; si elle est substance ou accident, corps ou esprit; ce que c*est que chacune de ces choses ; el s*il n'y a rien qui ne soit de l'un de ces ordres; si elle oonnolt son propre corps ; si elle sait ce que c'est que matière; comment elle peut raisonner y si elle est matière; et comment elle peut être unie à un corps particulier , et en ressentir les passions , si elle est spirituelle. Quand a-t-elle conmiencé d'être? avec ou devant le corps? finit-elle avec lui, ou non? ne se trompe-t-elle jamais? sait-elle quand elle erre? vu que l'essence de la méprise consiste à la méconnoître. Il demande encore si les animaux raisonnent, pensent, parlent : qui peut décider ce que c'est <jlie le temps, Y espace, V étendue, le mouvement , Yunké, toutes choses qui nous environnent, et entièrement inexplicables; ce que c'est que santé, maladie, mort, vie, bien, mal, justice, péché > dont nous parlons à toute heure ; si nous avons en nous des principes du vrai ; et si ceux que nous croyons, et qu'on appelle axiomes , ou notions communes à tous les hommes, sont conformes à la vérité essentielle. Puisque nous ne savons que par la seule foi qu'un Être tout bon nous les a données véritables, en nous créant pour connoitre la vérité , qui saura, sans cette lumière de la foi, si, étant formées à l'aventure , nos notions ne sont pas incertaines , ou si , étant formées par un être faux et méchant, fl ne nous les a pas données Causses pour nous séduire? Montrant par-là que Dieu et le vrai sont inséparables , et que si l'un est ou n'est pas , s'il est certain ou incertain , l'autre est nécessairement de même. Qui sait si le sens commun , que nous prenons ordinairement pour juge du vrai , a été destiné à cette fonction par celui qui l'a créé? qui sait ce que c'est que vérité? et comment peut-on s'assurer de l'avoir sans la connoître? qui sait même ce que c'est qu'un être, puisqu'il est impossible de le définir , qu'il n'y a rien de [Jus général , et qu'il faudroit , pour l'expliquer , se servir de l'Être même , en disant , c'est telle ou telle chose? Puis donc que nous ne savons ce que cest qu'orne, corps^ temps, espace, mouvement^ vérité, bien^ ni n^me Vêtre, ni expliquei* l'idée que nous nous en formons , conmient nous assureroos-nous qu'elle est la même dans tous les
hommes? Nous n'en avons d'autres marques que Tuniformité des conséquences , qui n'est pas toujours un signe de celle des principes ; car ceuxci peuvent bien être différents, et conduiixî néanmoins aux mêmes conclusions, chacun sachant que le vrai se conclut souvent du faux. Enfin Montaigne examine profondément les sciences; la géométrie, dont il tâche de montrer l'incertitude dans ses axiomes et dans les termes qu'elle ne définit point, comme d* étendue, de mouvement, etc.; la physique et la médecine, qu'il déprime en une infinité de hçons; l'histoire, la politique, la morale, la jurisprudence, etc. De sorte que , sans la révélation, nous pourrions croire, selon lui, que la vie est un songe dont nous ne nous éveillons qu'à la mort, et pendant lequel nous avons aussi peu les principes du vrai que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il gourmande si fortement et si cruellement la raison dénuée de la foi, que, lui faisant douter si elle est raisonnable, et si les animaux le sont ou non, ou plus ou moins que l'homme, U la fait descendre de l'excellence qu'elle s'est attribuée , et la met , par grâce, en parallèle avec les bêtes , sans lui permettre de sortir de cet ordre , jusqu'à ce qu'elle soit instruite, par son Créateur même, de son rang qu'elle ignore : la menaçant , si elle gronde , de la mettre au-dessous de toutes, ce qui lui parott aussi facile que le contraire ; et ne lui donnant pouvoir d'agir cependant que pour reconnoître sa foiblesse avec une humiliiê sincère, au lieu de s'élever par une sotte vanité. On ne peut voir, sans joie, dans cet auteur , la superbe raison si invinciblement froissée par ses propres armes, et cette révolte si sanglante de l'homme contre l'homme, laquelle, de la société avec Dieu où il s'élevoit par les maximes de sa foible raison , le précipite dans la condition des bêles ; et on aimeroit de tout son cœur le ministre d'une si grande vengeance, si, étant humble disciple de l'Ëfj^ise par la foi, il eût suivi les règles de la morale , en portant les hommes , qu'il avoit si utilement humiliés , à ne pas irriter par de nouveaux crimes celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il les a convaincus de ne pas pouvoir seulement connoitre. Mais il agit au contraire en païen : voyons sa morale.
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De oe principe, que hors de la foi tout est dans riuoertîtudey et en considérant combien 1 y a de temps qu'on cherche le vrai et le bien, sams aucun progrès vers la tranquillité , il condut qu'on doit en laisser le soin aux autres ; demeurer cependant en repos , coulant légèrement sur ces sujets, de peur d*y enfoncer en appuyant ; prendre le vrai et le bien sur la.première apparence, sans les presser, parcequ'ils sont si peu solides , que , quelque peu que Ton serre la main , ils échappent entre les doigts , et h laissent vide. Il suit donc le rapport des sens, et les notions communes, parcequ'il faudroit se foire violence pour les démentir, et qu'il ne sait s'il y gagneroit, ignorant ouest le mi. Il fuit aussi la douleur et la mort, parceque son instinct l'y pousse, et qu'il ne veut pas j résister par la même raison. Mais il ne se fie pas trop à ces mouvements de crainte, et n'oseroit en conclure que ce soient de véritables maux : vu qu'on sent aussi des mouvements de pbisir qu'oir accuse d'être mauvais , quoique la nuire» dit-il, parle au contraire, c Ainsi je n'ai rien d'extravagant dans ma conduite , poursuit-il ; j'agis comme les autres ; et tout œ qu'ils font dans la sotte pensée qu'ils suivait le vrai bien , je le fais par un autre principe , qui est que les vraisemblances étant pareillement de l'un et de l'autre côté, l'exemple et la commodité sont les contre-poids qui m'entraînent. > fl suit les mœurs de son pays» parœquela coutume l'emporte; il monte son cheval, parceque le cheval le souffre, mais sans que oe soit de droit : au contraire, il ne il pas si cet animal n'a pas celui de se servir de lut U se foit même quelque violence pour ériier certains vices ; il garde la fidélité au mariage, à cause de la peine qui suit les désorà«s : la règle de ses actions étant en tout la OGniraodité et la tranquillité. Il rejette donc bien loin cette vertu stoique qu'on peint avec mu mine sévère, un regard forouche, des chehérissés , le front ridé et en sueur , dans posture pénible et tendue . loiu des hom- , dans un morne silence , et seule sur la pointe d'un rocher : fantôme, dit Montaigne , capable d'effrayer les enfants, et qui ne foit aotre chose « avec un travail continuel, que de cherdicr un repos où elle n'arrive jamais ; au
lieu que la sienne est naive, fomilière, plaisante, enjouée, et, pour ainsi dire, folâtre: elle suit oe qui la charme, et badine négligemment des accidents bons et mauvais , couchée mollement dans le sein de l'oisiveté tranquille , d'oii elle montre aux hommes qui cherchent la félicité avec tant de peine, que c'est là seulement où elle repose , et que l'ignorance et Tin-,.^ curiosité sont deux doux oreillers pour une tête ' bien foite, comme U le dit lui-même.
En lisant Montaigne , et le comparant avec Épictète, on ne peut se dissimuler qu'ils étoieut assurément les deux plus grands défenseurs des deux plus célèbres sectes du monde infidèle, et qui sont les seules, entre celles des hommes destitués de la lumière de la religion , qui soient en quelque sorte liées et conséquentes. En effet, que peut-on foire sans la révélation , que de suivre l'un ou l'autre de ces deux systèmes? Le premier : U y a un Dieu , donc c'est lui qui a créé l'homme; il l'a foit pour lui-même : U l'a créé tel qu'il doit être pour être juste et devenir heureux : donc L'homme peut connottre la vérité , et il est à portée de s'élever par la sages^ jusqu'à Dieu , qui est son souverain bien. Second système : l'homme ne peut s'élever jusqu'à Dieu , ses inclinations contredisent la loi; il est porté à chercher son bonheur dans les biens visibles , et même en ce qu'il y a de plus honteux. Tout paroit donc incertain , et le vrai bien l'est aussi : ce qui semble nous réduire à n'avoir ni règle fixe pour les mœurs, ni certitude dans les sciences.
Il y a un plaisir extrême à remarquer dans ces divers raisonnements en quoi les uns et les autres ont aperçu quelque chose de la vérité qu'ils ont essayé de connottre. Car s'il est agréable d'observer dans la nature le désir qu^elle a de peindre Dieu dans tous ses ouvrages où l'on en voit quelques caractères , parcequ'ils en sont les images , combien plus est-il juste de considérer dans les productions des esprits les efforts qu'ils font pour parvenir à la vérité , et de remarquer en quoi ils y arrivent et en quoi ils s'en égarent? C'est la principale utilité qu'on doit tirer de ses leaures.
fl semble que la source des erreurs d'Ëpictète et des stoïciens d*une part , de Hootaigne et des épcuriens de l'autre , est de n'avoir pas su que Tétat de rhomme à présent diffère de celui de sa création. Les uns , remarquant quelques traces de sa première grandeur, et ignorant sa corruption , ont traité la nature comme saine, et sans besoin de réparateur; ce qui les meneau comble de l'orgueil. Les autres , éprouvant sa misère présente, et ignorant sa première dignité , traitent la nature comme nécessairement infirme et irréparable; ce qui les précipite dans le désespoir d'arriver à un véritable bien, et de là , dans une extrême lâchelé. Ces deux états , qu'il lalloit connoitre ensemble pour voir toute la vérité, étant connus séparé^ ment, conduisent nécessairement à l'un de ces deux vices : a l'orgueil ou à la paresse , où sont infiiilKblemCTt plongés tous les hommes avant la graœ ; puisque , s'ils ne sortent point de leurs désordres par lâcheté , ils n'en sortent que par vanité , et sont toujours esclaves des esprits de malice , à qui , comme le remarque saint Augustin , on sacrifie en bien des manières.
C'est donc de ces lumières imparfaites qu'9 arrive que les uns coimoissant l'impuissance et non le devoir, ils s'abattent dans la lâcheté; les autres connoissant le devoir sans connohre leur impuissance, ils s'élèvent dans leur or<' guefl. On s'imaginera peut-^re qu'en les alliant, on pourroit former une morale pariaite : mais, au lieu de cette paix, il ne résulteroit de leur assend)lage qu'une guerre et une destruction générale : car les uns établissant la certitude , et les autres le doute, les uns la grandeur de l'homme, les autres sa foiblesse, ils nesau^ roient se réunir et se concilier ; ils ne peuvent ni subsister seuls à cause de leurs défeuts , ni s'unir à cause de la contrariété de leurs oppop* sitions.
pes opposés, qui paroissent hicompatibles dans les doctrines purement humaines. En voici b raison : les sages du monde ont placé les contrariétés dans un même sujet; l'un attribuoit la force à la nature, l'autre la foiblesse à cette même nature ; ce qu* ne peut subsister : au lieu que h foi nous apprend â les mettre en des sujetsdifierents; toute l'infirmité appaitient à la nature, toute la puissance au secours de Dieu. Voilà l'union étonnante et nouvelle qu'un Dieu seul pouvoit enseigner, que lui seul pouvoit foire , et qui n'est qu'une image et qu'un effet de l'union inef%ible des deux natures dans h seule personne d'un Homme -Dieu. C'est ainsi que la philosophie conduit insensiblement à b théologie : et il est diflidie de ne pas y entrer, quelque vérité que l'on traite , parcequ'elle est le centi*e de toutes les vérités; ce qui paroît ici parfaitement, puisqu'elle renforme si visiblement ce qu'il y a de vrai dans ces opinions contraires. Aussi on ne voit pas comment aucun d'eux pourroit refuser de la suivre. S'ils sont pleins de la grandeur de l'homme , qu'en ontils imaginé qui ne cède aux promesses de l'Évangile , lesquelles ne sont autre chose que le digne prix de la mort d'un Dieu? Et s'ils se plaisent à voir l'infirmité de la nature, leur idée . n'égale point celle de la véritable foiblesse du péché , dont la même mort a été le remède. Chaque parti y trouve plus qu'il ne desii*e ; et, ce qui est admirable , y trouve une union solide : eux qui ne pouvoient s'allier dans un degré infiniment inférieur!
Mak il faut qu'ils se brisent et s'anéantissent pour f^re place à la vérité de la révélation. Cest elle qui accorde les contrariétés les plus formelles par un art tout divin. Unissant tout ce qui est de vrai , chassant tout oe qu'il y a de feux , die enseigne avec une sagesse véritablement céleste le point 06 s'accordent les prind^*
Les chrétiens ont , en général , peu de besoin de ces lectures philosophiques. Néanmoins Épictète a un ait admirable pour troubler le repos de ceux qui le cherchent dans les choses extérieures , et pour les forcer à reconnoître qu'ils sont de véritables esdaves et de misérables aveagles ; qu'il est impossible d'éviter Terreur et la douleur qu'ils fuient, s'ils ne se donnent sans réserve h Dieu ^^1. Montaigne est incomparable pour confondre l'orgueil de ceux qui , sans la foi , se piquent d'une véritable justice ; pour désabuser ceux qui s'attachent à leur opinion , et qui croient , indépendamment de l'existence et des perfections de Dieu , trouver dans les
PREMIÈRE PARTIE, ART. XII
scieiiGes des Téritës inébranlables ; et pour con- Tuincre si bien la raison de son peu de lumière et de ses égarements , qu'il est difHdle après œh d'être tenté de rejeter les mystères , pai^ cequ'on croît y trouver des répugnances : car resprit en est si battu , qu'il est bien éloigné de Touloir juger si les mystères sont possibles ; ce qoe les hommes du commun n'agitent que trop souvent. Mais Épictète, en combattant la paresse , mène à l'orgueil , et pourroit être nuisible à ceux qui ne sont pas persuadés de la cor* mption de toute justice qui ne vient pas de la M. Montaigne est absolument pernicieux , de son eftté » à ceux qui ont quelque pente à l'impiété et aux vices. C'est pourquoi ces lectures doivent être réglées avec beaucoup de soin , de dncràion et d'égard à la oonditton et aux mœurs de ceux qui s'y appliquent. Mais il semble qu'en les joignant elles ne peuvent que réussir, paroeque l'une s'oppose au mal de Tautre. Dest vrai qu'elles ne peuvent donner la vertu , mais eDes troublent dans les vices : l'homme se trouvant combattu par les contraires , dont Fun dmsse l'orgueil , et l'autre la paresse , et ne pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses raisonnements , ni aussi les fuir tous.
ARTICLE XII
Smr la emuUtion de$ graudi»
Pour entr^ dans la véritable comioisBance de voire oondîtion ' » oonsîdéres^ia dans cette iflttge*
Un bomme (ut jelé par la tempête dans une 9e ineomue, dont les habitants éloient en peine de troover leur roi , qui s'étoît perdu : et comme il avoit, par hasard, beaucoup de resseaiblance de corps et de visage avec ce roi » il fut pris pour lui, et reconiMi em cette qualité par tout
• Pascal adresse ta parole i H. Arthus Coutficr. duc de Roao- ■i. êmc et pair de Ffsaiee. Apre» avoir été^Mfwntwr do Foi- IM. il M leliFa à la nniMMi de rinsUbition des pères de l'Oraloire. Il rat la plu^ grande i^art aux soins que les amis de Pascal prirent, en ISBS, de recaeiWr et mettre an jour ses Pensées.
Tout cet arlide est tiré du livre : De l'Éducatèen' d^tm f'Twce , par Chanteresne (Nicole). Les i^iiaécs sont de Pascal ; h rédaction est de Nicole.
ce peuple. D*abord il ne savoit quel parti pren«> dre ; mais il se résolut enfin de se prêter à sa bonne fortune. Il reçut donc tous les respects qu'on voulut lui rendre » et il se Iftssa traiter de roi.
Mais , comme il ne pouvoit oublier sa oondi* tion naturelle , il pensoit , en même temps qu'il reoevoit ces respects , qu'il n'étoit pas le roi que . oe peuple dierchoit, et que ce royaume ne lui appartenoit pas. Ainsi il avoit une double pensée, Tune par hquelle il agissoit en roi , l'autre par laquelle il reconnoissoit son état véritable » et que ce n'étoit que le hasard qui l'avoit mis en la place où il étoit. Il cachoit cette dernière pensée, et il découvroit l'autre. C étoit par la pr^ mière qu'il traitoit avec le peuple , et par la der^ nière qu'il traitoit avec soi-même.
Ne voos imagfinez pas que ce soit par un moindre hasard que vous possédez les richesses dont vous vous trouvez maître , que celui par k> quel cet homme se trouvoit roi. Vous n'y avea aucun droit de vous*méme et par votre nature , non plus que lui : et non seulement vous ne voue trouvez fils d'un duc , mais vous ne vous ti*ouvez au noonde que par une infinité de hasards. Votre naissance dépend d'un mariage , ou plutôt de tous les mariages de ceux dont vous descendes. Mais d'oQ dépendoient ces mariages? d'une visite forte par rencontre , d*un discours en l'air, de mille occasions imprévues.
Vous tenez , dites-vous » vos richesses de vos ancêtres ; mais n est-cepas par mille hasardsque vos ancêtres les ont acquises , et qu'ils vous les ont conservées? Mille autres aussi habiles qu'eux , on n'ont pu en acquérir, ou les ont perdues après les avoir acquises. Vous imaginez-vous aussi que ce soit par quelque voie naturelle que ces biens ont passé de vos ancêtres à vous? Cela n'est pas véritdUe. Cet ordre n'est fondé que sur la seule volonté des législateurs, qui ont pu avoir de bonnes raisons pour l'établir, mais dont aucune certainement n'est prise d'un droit naturel que vous ayez sur ces choses. S'il leur avoit plu d'ordonner que ces biens , après Sfmt été possédés par les pères durant leur vie , retoumeroiem à la république après teur mort, vous n'auriez mn cun sujet de vous en plaindre.
Ainsi , tout le titre par lequel vous possédez votre bien n'est pas un titre fondé sur la nature^
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mais sur un établissemeut humain. Un autre tour d'iniagination dans ceux qui ont fait les lois, vous auroit rendu pauvre; et ce n'est que cette rencontre du hasard qui vous a fait naître avec la fantaisie des lois» qui s*est trouvée favorable à votre égard, qui vous met en possession de tous ces biens.
le ne veux pas dire qu'ils ne vous appartiennent pas légitimement, et qu*il soit permis à un autre de vous les ravir ; car Dieu , qui en est le mattre, a permis aux sociétés de foire des lois pour les partager : et quand ces lois sont une fois établies, U est injuste de les violer. C'est œ qui vous distingue un peu de cet homme dont nousavons parlé, quineposséderoitson royaume que par l'erreur du peuple, parce que Dieu n'autoriseroit pas cette possession « et l'obligeroit à y renoncer, au lieu qu'il autorise la vdtre. Mais ce qui vous est entièrement commun avec lui , c'est que ce droit que vous y avez n'est point fondé , non plus que le sien , sur quelque quafité et sur quelque mérite qui mi en vous, et qui vous en rende digne* Votre ame et votre corps sont d'eux-mêmes indifKrents à l'état de batelier ou à celui de duc : et U n'y a nul lien naturel qui les attache à une condition plutôt qu'à une autre.
Que s'ensuit-il de là ? Que vous devez avoir, comme cet homme dont nous avons parlé, une double pensée ; et que, si vous agissez extérieurement avec les hommes selon votre rang, vous devez reconnoitre par une pensée plus cachée, mais plus véritable , que vous n'avez rien naturellement au-dessus d'eux. Si la pensée publique vous élève au-dessus du commun des hommes , que l'autre vous abaisse et vous tienne dans une parfaite égalité avec tous les hommes; car c'est votre état naturel.
Le peuple qui vous admire ne connott pas peut-Àre ce secret. U croit que la noblesse est une grandeur réelle, et il considère presque les grands comme étant d'une autre nature que les autres. Ne leur découvrez pas cette erreur , si vous voulez ; mais n'abusez pas de cette élévation avec insolence, et sur-tout ne vous méconnoissez pas vous -même, en croyant que votre être a quelque chose de plus élevé que celui des autres.
Que diriez-vous de cet homme qui auroitété
fait roi par l'errenr du peuple, s'il venoit i ou» blier tdiement sa condition naturdie , qu'il s'imaginât que ce royaume lui étoit dû, qu'il le méritoit , et qu'il lui a(qpartenoit de droit? Vous admireriez sa sottise et sa folie. Hais y en a-t-fl moins dans les personnes de qualité, qui vivent dans un si étrange oubli de leur état naturel?
Que cet avis est important ! Car tous les emportements, toute la violence et toute la fierté des grands ne viennent que de ce qu'ils ne oonnoissent point ce qu'ils sont : étant difficile que ceux qui seregarderoient intérieurement comme égaux à tous les hommes, et qui seroient bien persuadés qu'ils n'ont rien en eux qui mérite ces petits avantages que Dieu leur a donnés audessus des autres , les traitassent avec insolence. 11 faut s'oublier soi-même pour cela , et croire qu'on a quelque excellence réelle au-dessus d'eux : en quoi consiste cette illusion que je tâche de vous découvrir.
fl est bon que vous sachiez ce que l'on vous doit , afin que vous ne prétendiez pas exiger des hommes ce qui ne vous seroit pas dû ; car c'est une injustice visible : et cependant elle est fort commune à ceux de votre condition, parcequ'ils en ignorât la nature.
n y a dans le monde deux sortes de grandeurs ; car il y a des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. Les grandeurs d'établissement dépendent de la volonté des haah mes , qui ont cru , avec raison , devoir h<morer certains états , et y attacher certains respects. Les dignités et la noblesse sont de ce genre. En un pays on honore les nobles, et en l'autre les roturiers : en celui-là les atnés, en cet autre les cadets. Pourquoi cda? paroequ'il a jhi aux hommes. La diose étoit indifférente avant l'établissement : après l'établissement , elle devient juste, parcequ'il est injuste de le troubler.
Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes de la fantaisie des hommes, parcequ'elles consistent dans les qualités réelles et effectives de l'ame et du corps, qui rendent l'une ou l'autre plus estimable, comme les sciences, la lumière , l'esprit , la vertu , la santé, la force.
Nous devons quelque diose à l'une et à l'au-
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tm de ces grandears ; mais , eomme elles sont (lime nature différente, nous leur devons aussi différents respects. Aux grandeurs d'ëtablis- Minent, nous leur devons des respects d'éta- Ussement, c'est-à-dire certaines cérémonies extérieures , qui doivent être néanmoins accompagnées, comme nous Favons montré, d'une reoonnoîssance intérieure de la justice de cet ordre , mais qui ne nous font pas concevoir quelque qualité n^lle en ceux que nous honorons de cette sorte. Il faut parler aux rois à genoux : il but se tenir ddK)ut dans la chambre des princes. C*est une sottise et une bassesse d'esprit que de leur refuser ces devoirs.
Haïs pour les respects naturels, qui consistent dans l'estime, nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles ; et nous devons, au contraire, le mépris et l'aversion aux qualités contraires à ces grandeurs naturelles. Il n'est pas nécessaire , parceque vous êtes duc, que je vous estime ; mais il est nécessaire que je vous salue. Si vous êtes duc et honnête homme, je rendrai ee que je dois à l'une et à l'autre de ces qualités. Je ne vous refuserai point les cérémonies que mérite votre qualité de duc , ni l'estime que mérite celle d'honnête homme. Mais si vous étiez duc sans être honnête homme , je vous ferais encore justice ; car en vous rendant les devoirs extérieurs que l'ordre des hommes a attadi^ à votre qualité , je ne manquerois pas d'avoir pour vous le mépris intérieur que mériteroit la bassesse de votre esprit.
VoSà en quoi consiste la justice de ces devoirs. Et l'injustice consiste à attacher les respects naturels aux grandeurs d'établissement , 00 à exiger les respects d'établissement pour les grandeurs naturelles. Monsieur N. est un plus grand géomètre que moi ; en cette qualité, fl veut passer devant moi : je lui dirai qu'il n'y entend rien. La géométrie est une grandeur naturelle ; elle demande une préférence d'estime ; mais les hommes n'y ont attaché aucune préfiérence extérieure. Je passerai donc devant lui, et l'estimerai plus que moi , en qualité de géomètre. De mêioiie , si , étant duc et pair, vous ne vous contentiez pas que je me tinsse découvert devant vous , et que vous voulussiez encore que je vous estimasse, je vous prierois de me montrer les qudités qni méritent mon estime.
Si vous le faisiez , elie vous est acquise , et je ne pourrois vous la refuser avec justice; mais si vous ne le faisiez pas , vous seriez injuste de me la demander ; et assurément vous n'y réussiriez pas, fussiez-vous le plus grand prince du monde.
Je veux donc vous faire connoitre votre condition véritable ; car c'est la chose du monde que les personnes de votre sorte ignorent le plus. Qu'est-ce, à votre avis, que d'être grand seigneur? G*est être maître de plusieurs objets de la concupiscence des hommes, et pouvoir ainsi satisfaire aux besoins et«aux désirs de plusieurs. Ce sont ces besoins et ces désirs qui les attirent auprès de vous , et qui vous les assujettissent : sans cela ils ne vous regarderoient pas seulement ; mais ils espèrent, par ces services et ces déférences qu'ils vous rendent, obtenir de vous quelque part de ces biens qu'ils désirent , et dont ils voient que vous disposez.
Dieu est environné de gens pleins de charité, qui lui demandent les biens de la charité qui sont en sa puissance : ainsi il est proprement le roi de la charité.
Vous êtes de même environné d'un petit nombre de personnes sur qui vous régnez en votre manière. Ces gens sont pleins de concupiscence. Ils vous demandent les biens de la concupiscence. C'est la concupiscence qui les attache à vous. Vous êtes donc proprement un roi de concupiscence; Votre royaume est de peu d'étendue; mais vous êtes égal , dans le genre de royauté , aux plus grands rois de la terre. Ils sont comme vous des rois de concupiscence. C'est la concupiscence qui fait leur force ; c'està-dire , la possession des choses que la cupidité des hommes désire.^
Mais en connoissant votre condition naturelle, usez des moyens qui lui sont propres, et ne prétendez pas régner par une autre voie que par celle qui vous f^t roi. Ce n'est point votre force et votre puissance naturelle qui vous assujettit toutes ces personnes. Ne prétendez donc pas les dominer par la force, ni les traiter avec dureté. Contentez leurs justes désirs; soulagez leurs nécessités ; mettez votre plaisir à être bienfaisant; avancez-les autant que vous le
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pourrei, et voua agîrei en vrai roi de conçupisœnce,
Ge que je vous dis ne va pas bien loin; et si voua en demeurez là , vous ne laisserez pas de vous perdre ; mais au moins vous vous perdrez en honnête homme. 11 y a des gens qui se damnent si sottement, par Tavarice, par la brutalité, par la débauche, par la violence, par les emportements , par les blasphèmes ! Le moyen que je vous ouvre est sans doute plus honnête ; mais c*est toujours une grande folie que de se damner : et c'est pourquoi il ne fout pas en demeurer là. 11 faut mépriser la concupiscence et aott royaume , et aspirer à ce royaume de charité oit tous les sujets ne respii*ent que la charité , et ne désirent que les biens de la charité. D'autres que moi vous en diront le chemin ; il me suffit de vous avoir détourné de ces voies brutales où je vois que plusieurs personnes de qualité se Ûssent emporter, faute de bien en cûBDûltre la véritable nature.
ARTICLE PREMIER
Conirartétés àonnantes qui se trouveht dùm la nature de l'homme à l'égard de la vérité, du bonheur, et de pbmeurs autres choses,
Rien n'est plus étrange dans la nature de l'homme que les contrariétés qu'on y découvre à l'égard de toutes choses. Il est fait pour connoftre la vérité ; il la désire ardemment , il la cherche ; et cependant, quand il tâche de la saisir , il s'éblouit et se confond de teUe sorte , qu'il donne sujet de lui en disputer la possession. C'est ce qui a fait naître les deux sectes de py rrhoniens et de dogmatistes , dont les uns ont voulu ravir à Thomme toute connoissanee de la vérité , et les autres tâchent de la lui assurer; mais chacun avec des raisons si peu
, qu'elles augmentent la confu-
sion et rembarras de ThoBune, lorsqu'il n*a point d'autre lumière que celte qu'il trouve dans sa nature.
Les principales raisons des pyrrhoniens sont que nous n'avons aucune certitude de la vérité des principes, hors la foi et la révélation, smon en ce que nous les sentons naturellement en nous. Or ce sentiment naturel n'est pas une preuve convaincante de leur vérilé, puisque, n'y ayant point de ceititude hors la foi, si l'homme est créé par un Dieu bon , ou par un démon méchant , s'il a été de tout temps , ou s'il s'est fait par hasard , il est en doute si ces principes nous sont donnés , ou véritables, ou faux, ou incertains, selon notre oiîgine. De plus , que personne n'a d'assurance hors la foi, s'il veille, ou s'il dort, vu que, durant le sommeil, on ne croit pas moins fermement veiller qu'en veillant effectivement. On croit voir les espaces , les figures, les mouvements ; on sent couler le temps, on le mesure , et enfin on agit de même qu'éveillé. De sorte que , la moitié de la vie se passant en sommeil par notre propre aveu, où, quoi qu'il nous en paroisse, nous n'avons aucune idée du vrai, tous nos sentiments étant alors des illusions ; qui sait si cette autre moitié de la vie où noua pensons veîUer n'est pas un sommeil un peu différent du premier dont nous nous éveillons quand noua pensons dormir, comme on rêve souvent qu'on rêve en entassant songes sur songes?
Je laisse les discours que font les pyrrhoni^s contre les impressions de la coutume , de l'éducation, des mœurs , des pays , et les autres choses sembbdbtes, qui entraînent la plus grande partie des hommes qui ne dogmatisent que sur ces vains fondements.
L'unique fort des dogmatistes , c'est qu'en parlant de bonne foi et smoèrement, on ne peut douter des principes naturels. Mous connois» sons, disent-ils, la vérité, non seulement par raisonnement, mais aussi par sentiment, et par une intelUgenoe vive et lumineuse; et c'est de cette den^e sorte que nous connoissons les premiers principes» C'est en vain que le raiso»nement, qui n'y a point de part, essaie de les combattre. Les pyrrhoniens, qui n'ont que cela pour objet , y travaillent inutilement. Noos sa^ von» ^pie noua ne rêvons point, quelque impuisr'
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sauce où nous soyons de le prouver par fwboh. Cette impuissance ne oondut autre chose que la foiblesse de notre raison, mais non pas riaœilitude de toutes nos oonooissanoes» comme 3s le prétendent : car la connoissance des premiers principes» comme» par exemple » qu'il y zapaee, (empi, monvemeiil^ nombre, matière, est aussi ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements nous donnent. Et c est sur ces connaissances d mtelligttBce et de sentiment qu'il but que la raison s'a[^uie, et qu'elle ftmde tout son discours. Je sens qu'il y a trois dimensions dans l'espace, et que les nombres sont infinis; et la raison démontre ensuite qu'il n'y a point deux nombres carrés» dont l'un soit double de l'autre. Les principes se sentent; les propositions se concluent ; le tout avec certitude» quoique par différentes voies. Et il est aussi ridicule que la raison demande au sentiment et à l'intelligence des preuves de ces premiers principes pour y consentir» qu'il seroit ridicule que Fintelligence demandât à la raison an sentiment de toutes les propositions qu'elle démontre. Cette impuissance ne peut donc servir qu'à humilier la raison qui voudinoit juger de tout » mais non pas à combattre notre certitude » comme s'il n'y avoit que la raison capable de nous instruire. Plût à Dieu que nous n'en eussions au contraire jamais besoin» et que nous oomiussions tontes choses par instinct et par sentiment! Hais la nature nous a refuse ce bien» et elle ne nous a donné que très peu de oonnoissances de cette sorte : toutes les autres le peovemt être acquises que par le rajysomie- Bait«
Voilà donc la guerre ouverte entre les hommes, 11 fisiit que chacun prenne parti» et se lange aéosssajreinem » ou au dogmatisnte » ou au pyrrhonisme; car qui penseroit demeurer WHire fi(sr«Kt pyr? hoaien par exfieUenœ : cette Msiralîté est l'essentoe du pyrrhonisme; qui s'est pm eontre eux est excellemmeai pour em^ Que fera donc Fhomme en cet état? Dou* lera-i-il datons? doutera-t-4 s'il veille, si on le pince» si OD lot hvûle?«dout^nH41 s il doute? deulerahtrA s'il est? Oe ne sauroit o» venir là ; SI. je swis en fini qu'il sf y a jamais eu de pyrriiîmim efieciif el pariaiL La naMire soutieitf braisai imptMswmte, et l'empêche
guer jusqu'à ce point. Dipa-t41 » au contraire» qu'il possède certainement la vérité » lui qui » si peu qu'on le pousse, ne peut en montrer aucun titre » et est forcé de lâcher prise?
Qui démêlera cet embrouillement? La nature confond les pyrrhoniens » et kl raison confond les dogmatistes. Que deviendrez-vous donc , ô homme! qui cherchez votre véritable condition par votre raison naturelle? Vous ne pouvez fuir une de ces sectes » ni subsister dans aucune. Voilà ce qu'est l'hoaune à l'égard de la vérité.
ConsidéronsJe mamtenant à l'égard de la félicité qu'il recherche avec tant d'ardeur cm toutes ses actions; car tous les hommes désirent d'être heureux : cela est sans exception* Quelque différents moyens qu'ils y emploient, ils tendent tous à ce but. Ce qui feit que l'un va à la guerre» et que l'autre n'y va pas » c'est ce même désir qui est dans tous les deux » 9é> compagne de différentes vues. La volonté ne feit jamais la moindre démarche que vers cet objet. C'est le motif de toutes les actions de to^s les hommes» jusqu'à ceux qui se tuent et qui se pendent. Et cependant» depuis un si grand nombre d'années» jamais personne » sans la foi , n'est arrivé à ce point » où tous tendent continuellement. Tous se plaignent» princes» sujets; nobles, roturiers; vieillards, jeunes; forts» foiUes; savants» ignorants; sains» ma* lades» de tout pays» de tout temps» de tous âges et de toutes conditions.
Une épreuve si longue» si continuelle et si uniforme devroit bien nous convaincre de l'in^ puissance où nous sommes d'arriver au bien par nos efforts : mais l'exemple ne nous instruit point. Il n'est jamais si parfeitement semblable, qu'il n'y ait quelque délicate diHiérenoe; et c'est là que nous attendons que notre eqpérance ne sera pas déçue en cette occasion comme en Vautre. Ainsi le présent ne nous satisfaisant jamais, l'espérance nous pipe ; et de malheur en malheur, nous mène jusqu'à la mort» qui en est le comUe étemeL
Cest une chose étrange» qu'il n'y a rien dans
la nature qfù n'ait été capable de tenir la place
de la fin et du bonheur de l'homme » astres »
éléments » plantes , animaux , insectes » mala-
, guerres» vices, crimes, etc. L'homme
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étant déchu de son état naturel , il n*y a rien à quoi il n*aît été capable de se porter. Depuis qu'il a perdu le vrai bien , tout également peut lui paroitre tel , jusqu'à sa destruction propre, toute contraire qu'elle est à la raison et à la nature tout ensemble.
Les uns ont cherché la fëlicité dans l'autorité , les autres dans les curiosités et dans les sciences , les autres dans les voluptés. Ces trois concupiscences ont fait trois sectes ; et ceux qu'on appelle philosophes n'ont lait effectivement que suivre une des trois. Ceux qui en ont le plus approché ont considéré qu'il est nécessaire que le bien universel , que tous les hommes désirent , et où tous doivent avoir part , ne soit dans aucune des choses particulières qui ne peuvent être possédées que par un seul, et qui, étant partagées, affligent plus leur pos^ sesseur par le manque de la partie qu'il n'a pas, qu'elles ne le contentent par la jouissance de celle qui lui appartient. Ils ont compris que le vrai bien devoit être tel , que tous pussent le posséder à-la-fois sans diminution et sans envie, et que personne ne pût le perdre coiHre son gré. Ils l'ont compris ; mais ils n'ont pu le trouver : et au lieu d'un bien solide et effectif, ils n'ont embrassé que l'image creuse d'une vertu fantastique.
Notre instinct nous fait sentir qu'il fsiut cherdier notre bonheur dans nous. Nos passions nous poussent au dehors , quand même les objets ne s'offriroient pas pour les exciter. Les objets du dehors nous tentent d'eux-mêmes et nous appellent , quand même nous n'y pensons pas. Ainsi les philosophes ont beau dire : Rentrez en vous-même , vous y trouverez votre bien, on ne les croit pas; et ceux qui les croient sont les plus vides et les plus sots. Car qu'y a-t-îl de plus ridicule et de plus vain que ce que proposent les stoïdens , et de plus iaux que tous leurs raisonnements? Ils concluent qu'on peut toujours ce qu'on peut quelquefois ; et que , puisque le désir de la gloire ^t bien faire quelque chose à ceux qu'il possède , les autres le pourront bien aussi. Ce sont des mouvements fiévreux , que la santé ne peut imiter.
I^ guerre intérieure de la raison ocmtre les
passions a fait que ceux qui ont voulu j paix se sont partagés en deux sectes. 1 ont voulu renoncer aux passions et i dieux : les autres ont voulu renoncer à son , et devenir bêtes. Maïs ils ne l'ont | ni les uns, ni les autres; et la raison d< toujours, qui accuse la bassesse et l'ii des passions, et trouble le repos de ce s'y abandonnent ; et les passions sont u vivantes dans ceux m^es qui veulent noncer.
Voilà ce que peut l'homme par lui-m par ses propres efforts à l'égard du vra bien. Nous avons une impuissance à pj invincible à tout le dogmatisme : nous une idée de la vérité , invincible à tout 1 rhonisme. Nous souhaitons la vérité, et ii vous en nous qu'incertitude. Nous cherc bonheur, et ne trouvons que misère. Noi mes incapables de ne pas souhaiter la v le bonheur, et nous sommes incapable certitude et de bonheur. Ce désir nous i se , tant pour nous punir que pour noi sentir d'où nous sommes tombés.
Vf.
Si l'homme n'est pas fait pour Dieu quoi n'est-il heureux qu'en Dieu? Si V est fait pour Dieu, pourquoi est-il si a à Dieu?
L'homme ne sait à quel rang se mettr visiblement égaré , et sent en lui des resl état heureux , dont il est déchu, et qu'9 recouvrer. H le cherche par-tout avec tude et sans succès dans des tén^Mnes'i trahies.
C'est la source des combats des phflo dont les uns ont pris à t&die d'élever t en découvrant ses gi'andeurs , et les au l'abaisser en représentant ses misères, y a de plus étrange, c'est que chaque j sert des raisons de l'autre pour établir s nion ; car la misère de l'homme se cond grandeur, et sa grandeur se condut d sère. Ainsi les uns ont d'autant nûeux c misère , qu'ils en ont pris pour preuve I
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deur ; el les autres ont conclu la grandeur avec d'autant plus de force , qu'ils l'ont tirée de la nisère même. Tout^ce que les uns ont pu dire pour montrer la grandeur n'a servi que d'un argument aux autres pour conclure la misère , puisque c'est être d'autant plus misérable, qu'on est Unnbé de plus haut : et les autres au contraire. Us se sont élevés les uns sur les autres par un œrde sans fin : étant certain qu'à mesure que les hommes ont plus de lumière , ils découvrait de plus en plus en l'honune de la misère et de la grandeur. En un mot, l'homme ooDnolt qu'il est misérable : il est donc miséràtidy puisqu'il le oonndt; mais il est bien gmd, puisqu'il connoît qu'il est misérable.
Qadle chimère est-ce donc que l'homme!
Quelle nouveauté , quel chaos » quel sujet de ooBiradiction ! Juge de toutes choses , imbécile w de terre, dépositaire du vrai , amas d'incertitude, gloire et rebut de l'univers : s'il se vante, je Fahiisse ; s'il s'abaisse , je le vante ; et le contredis toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il [ «t 00 monstre incompréhensible.
ARTICLE IL
Néeetnié d'éiiuUer la reUgion.
Que ceux qui combattent la religion appren- ■eat au moins quelle elle est , avant que de la oombattre. Si cette religion se vantoit d'avoir Quemechûre de Dieu , et de la posséder à déeoDvat et sans voile, ce seroit la combattre que de dire qu'on ne v(Mt rien dans le monde qui le aoBtre avec cette évidence. Mais puisqu'elle It, au contraire, que les hommes sont dans b tendres et dans l'éloignement de Dieu ; <|b1I s'est caché à leur connoissance ; et que ecst mém^ le nom qu'il se donne dans les Écritves, Deus abtconditus : et enfin si elle traidle également à établir ces deux choses : que Ueu a mis des marques sensibles dans l'Église pour se faire reoonnottre à ceux qui le cherèeroient sincèrement ; et qu'il les a couvertes léauDoins de tdle sorte, qu'il ne sera aperçu fK de ceux qui le cherchent de tout leurcœhr ifKi avantage peuvent-ils tirer, lorsque , dsms baégiigence où ib font profession d'être de cherdier la vérité , ils crient que rien ne la lear
montre , puisque cette obscurité où ils sont, et qu'ils objectent à l'Église, ne fait qu'établir une des choses qu'elle soutient , sans toucher à l'autre , et confirme sa doctrine, bien loin de la ruiner?
Il iaudroit , pour la combattre , qu'ils criassent qu'ils ont fait tous' leurs efforts pour la chercher par-tout , et même dans ce que f'Église propose pour s'en instruire , mais sans aucune satisfaction. S'ils parloient de la sorte , ils combattroient , à la vérité , une de ses prétentions. Mais j'espère montrer ici qu'il n'y a point de personne raisonnable qui puisse parler de la sorte ; et j'ose même dire que jamais personne ne l'a lait. On sait assez de quelle manière agissent ceux qui sont dans cet esprit. Ils croient avoir lait de grands efforts pour s'instruire, lorsqu'ils ont employé quelques heures à la lecture de l'Écriture, et qu'ils ont interrogé quelque ecclésiastique sur les vérités de la foi. Après cela, ils se vantent d'avoir cherché sans succès dans les livres et parmi les hommes. Mais , en vérité , je ne puis m'empêcher de leur dire ce que j'ai dit souvent , que cette négligence n'est pas supportable. Il ne s'agit pas ici de l'intérêt léger de quelque personne étrangère ; il s'agit de nous-mêmes et de notre tout.
L'immortalité de l'ame est une chose qui nous importe si fort , et qui nous touche si profondément , qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour être dans l'indifférence de savoir ce qui en est. Toutes nos actions et toutes nos pensées doivent prendre des routes si différentes , selon qu'il y aura des biens éternels à espérer, ou non, qu'il est impossible de faire une démarche avec sens et jugement qu'en la réglant par la vue de ce point, qui doit être notre premier objet.
Ainsi notre premier intérêt et notre premier devoir est de nous éclaircir sur ce sujet, d'où dépend toute notre conduite. Et c'est pourquoi, parmi ceux qui n'en sont pas persuadés , je fais une extrême différence entre ceux qui travaillent de toutes leurs forces à s'en instruire , et ceux qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y penser.
Je ne puis avoh* que de la compassion pour ceux qui gémissent sincèrement dan^ ce doute,
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t]ui le regardent comme le dernier des malheurs , et qui y n*épar{piant rien pour en sortir» font de cette recherche leur principale et leur plus sérieuse occupation. Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à celte dernière fin de la vie» et qui, par cette seule raison qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes des lumières qui les persuadent» négligent d'en chercher ailleurs, et d'examiner à fond si cette opinion est de celles que le peuple reçoit par une simplicité crédule » ou de celles qui , quoique obscures d'elles-mêmes , ont néanmoins un fondement très solide ; je les considère d'une manière toute différente. Cette négligence en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes , de leur éternité » de leur tout , m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit ; elle m'étonne et m'épouvante ; c'est un monstre pour moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux d'une dévotion spirituelle. Je prétends, au coth ti*aire, quel'amour-propre, que l'intérêt hu^^ main » que la plus simple lumière de la raison doit nous donner ces sentiments. 11 ne feut voir pour cela que ce que voient les personnes les moins éclairées.
Il ne feut pas avoir l'ame fort élevée pour comprendre qu'il n'y a point ici de satisfaction véritable et solide ; que tous nos plaisirs ne sont que vanité ; que nos maux sont infinis; et qu'enfin la mort, qui nous menace à chaque instant, doit nous mettre dans peu d'annéçs , et peutêtre en peu de jours, dans un état étemel de bonheur, ou de malheur, ou d'anéantissement. Entre nous et le del , l'enfor ou le' néant , il n'y a donc que la vie , qui est la chose du monde la plus fragile; et le ciel n'étant pas certainement pour ceux qui doutent si leur ame est immortelle, ils n'ont à attendre que l'énfor, ou le néant.
Il n'y a rien de plus réel que cela , ni de plus terrible. Faisons tant que nous voudrons les braves , voilà la fin qui attend la plus belle vie du monde.
C'est en vain qu'ils détournent leur pensée de cette éternité qui les attend , comme s'ils pouvoient l'anéantir en n'y pensant point. Elle subsiste malgré eux , elle s'avance ; et la mort i qui doit l'ouvrir, les mettra infailliblement, dans peu de temps , dans l'horrible nécessité d'être éternellement ou anéantis , ou mdheureux.
Voilà un doute d'une terrible conséquence et c'est déjà assurément un très grand mal qu d'être dans ce doute ; mais c'est au moins u devoir indispensable de chercher quand on est. Ainsi celui qui doute et qui ne cherche pa est tout ensemble , et bien injuste , et bien mal heureux. Que s'il est avec cela tranquille et sa tisfait , qu'U en fasse profession , et enfin qui CQ fasse vanité , et que ce soit de cet état mém qu'il fasse le sujet de sa joie et de sa vanité , j n'ai point de termes pour qualifier une si extra vagante créature.
Où peut-on prendre ces sentiments ? Quel su jet de joie trouve-t-on à n'attendre plus que de misères sans ressource? Quel sujet de vaniti de se voir dans des obscurités impénétrables' Quelle consolation de n'attendre jamais de coa solateur?
Ce repos dans cette ignorance est une cbo» monstrueuse , et dont il faut faire sentir l'exti» vagance et la stupidité à ceux qui y passent l^i vie , en leur représentant ce qui se passe ei eux-mêmes pour les confondre par la vued< leur folie : car voici comment raisonnent les hommes, quand ils choisissent de vivre dans celte ignorance de ce qu'ils sont , et sans en re chercher d'éclaircissement.
Je ne sais qui m'a mis au monde , ni ce que c'est que le monde ^ ni que moi-même. Je suis dans une ignorance terrible de toutes choses. J( ne sais ce que c'est que mon corps, que mes sens, que mon ame : et cette partie niêmedc moi qui pense ce que je dis , et qui fait réflexioi sur tout et sur elle-même, ne se connoit noc plus que le reste. Je vois c€is effroyables espao» de l'univers qui m'enferment , et je me trouvi attaché à un coin de cette vaste étendue, sau savoir pourquoi je suis plutôt placé en ce liei qu'en un autre, ni pourquoi ce peu de tei^ qui m'est donné à vivre m'est assigné à ce poio plutôt qu'à un autre de toute l'éternité qui m'; précédé, et de toute celle qui me suit. Je n vois que des infinités de toutes parts , qui ak€n gloutissent comme un atome , et comme un ombre qui ne dure qu'un instant sans. retour Tont ce que je connois, c'est que je dois bien tôt mourir; mais ce que j'ignore le plus, c^'e^ eette mort même que je ne saurois éviter» .
Gomme je ne sais d'où je viens , aussi ne JsaAi
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je 00 je vais ; et je sais seulement qu'en sortant dece monde je tombe pour jamais, ou dans le néant , ou dans les mains d'un Dieu irrité , sans savoir à laquelle de ces deux conditions je dois être éternellement en partage.
Voilà mon état , plein de misère , de (biblesse, d'cd)scurité. Et de tout cela je conclus que je dois donc passer tous les jours de ma vie sans songer à ce qui doit m'arriver; et que je nai qu'à suivre mes inclinations» sans réflexion et sans inquiétude, en faisant tout ce qu'il fout pour tomber dans le malheur étemel , au cas que ce qu'on en dit soit véritable. Peut-être que je poorrois trouver qudque éclaircissement dans mes doutes; mais je n'en veux pas prendre la peine, ni faire iin pas pour le chercher : et en traitant avec mépris ceux qui se travaiUeroieflt de ce soin, je veux aller sans prévoyance, et sans crainte, tenter un si grand événement, et me laisser mollement conduire à la mort , dans l'incertitude de rétemitë de ma condition future.
En vérité , il est glorieux à la religion d'avoir pour ennemis des hommes si déraisonuables ; et leur oppositum lui est si peu dangereuse , qu'elle sert au contraire à l'ét^lissement des principales vérités qu'elle nous enseigne. Car la foi duiétienne ne va principalement qu'à établir œs deux dioses, la corruption de la nature et la rédemption de Jésus-Christ. Or, s'ils ne sei^ fait pas à montrer la vérité de la rédemption par la sainteté de leurs mœurs , ils servent au moins admirablement à montrer la corruption de la nature par des sentiments si dénaturés.
Rien n'est si important à l'homme que son état ; rien ne lui est si redoutable que l'éternité. Et ainsi, qu'il se trouve des hommes indifiiérents à la perte de leur être, et au péril d'une éternité de misère, cala n'est point naturel, fls sont tout autres à l'égard de toutes les autres choses : ils craignent jusqu'aux plus petites , ils lesprévoient, ils les sentent ; et ce même honune qui passe les jours et les nuits dans la rage et dans le désespoir pour la perte d'une charge , ou pour quelque offense imaginaire à son honneur, est celui-là même qui sait qu'il va tout perdre par la mort , et qui demeure néanmoins sans inquiétude , sans trouble et sans émotion. Cette étrange insensibilité pour les choses les
pfais terribles» dans un cœur si sensible aux plus légères , est une chose monstrueuse ; c'est un enchantement incompréhensible, et un assoupissement continuel.
Un homme dans un cachot, ne sachant si son arrêt est donné , n'ayant plus qu'une heure pour l'apprendre , et cette heure suffisant , s'il sait qu'il est donné » pour le iaire révoquer, il est contre la nature qu'il emploie cette heurelà non à s'informer si cet arrêt est donné , mais à jouer et à se divertir. C'est l'état où se trou-* vent ces personne&, avec cette différence, que les maux dont ils sont menacés sont bien autres que la simple pert^ de la vie, et un supplice passager que ce prisonnier appréhenderoit. Cependant ils courent sans soud dans le précipice, après avoir mis qu^que chose devant leurs y^x pour s'empêcher de le voir, et ils se moquent de ceux qui les en avertissent.
Aussi, non seulement le zèle de ceux qui cherchent* Dieu prouve la véritable religion , mais aussi l'aveuglement de ceux qui ne le cherchent pas, et qui vivent dans cette horrible négligence. Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans la nature de l'homme pour vivre dans cet état, et epoore plus .pour en faire vanité. Car quand ils auroient une certitude entière qu'ils n'au- Foient rien à craindre après la mort que de tomber dans le néant, ne seroitrce pas im sujet de désespoir plutôt que de vanité? N'est-ce donc pas une fUie inconcevable, n'en étant pas assurés , de foire gloire d'être dans ce doute?
Et néanmoins il est certain que l'homme est sidénaturé, qu'il y adans son coeur unesemence de joie en cela. Ce repos brutal entre la crainte de l'enfer et du néant semble si beau , que non seulement ceux qui sont véritaUem^t dans ce doute malheureux s'en glorifient, mais que ceux mêmes qui n'y sont pas croient qu'il leur est glorieux de feindre d'y être. Car l'expérience nous fait voir que la plupart de ceux qui s'en mêlent sont de ce dernier genre, que ce sont des gens qui se contrefont , et qui ne sont pas tels qu'ils veulent paroitre. Ce sont des personnes qui ont oui direque les belles man^res du monde consistent à f^ûre ainsi l'emporté. C'est ce qu'ils appellent avoir secoué le joug ; et k plupart ne le font que pour iouter les autres.
Mais, s'ils ont encore tant soit peu de sens
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commun , il n'est pas difficile de leur itiire entendre combien ils s'abusent en cherchant par-là de Festime. Ce n*est pas le moyen d'en acquérir, je dis môme parmi les personnes du monde qui jugent sainement des choses, et qui savent que la seule voie d'y réussir, c'est de paroître honnête, fidèle, judicieux , et capable de servir utilement ses amis; parceque les hommes n'aiment naturellement que ce qui peut leur être utile. Or, quel avantage y a-t-il pour nous à ouir dire à un homme qu'U a secoué le joug ; qu'il ne croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses actions; qu'il se considère comme seul maître de sa conduite; qu'il nepenseà en rendre compte qu'à soi-même? Pense-t-il nous avoir portés par-là à avoir désormais bien de la confiance en lui , et à en attendre des consolations, des conseils et des secours dans tous les besoins de la vie? Pense-t-41 nous avoir bien réjouis de nous dire qu'ildoute si notre ame est autre chose qu'un peu de vent et de fumée, et encore de nous le dire d'un ton de voix fier et content? Est-ce donc une chose à dire gaiement ? et n'est-ce pas une chose à dire au contraire tristement, comme la chose du monde la plus triste?
' S'ils y pensoient sérieusement , ils verroient que cela est si mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à rhonnéteté, et si éloigné en toute maiiièrede cebon air qu'ils cherchent , que rien n'est plus capable de leur attirer le mépris et l'aversion deshommes, etde les faire passer pour des personnes sans esprit et sans jugement. Et en effet, si on leur fait rendre compte de leurs sentiments et des raisons qu'ils ont de douter de la religion , ils diront des choses si foibles et si basses, qu'ils persuaderont plutôt du contraire. C'étoit ce que leur disoit un jour fort à propos une personne : Si vous continuez à discourir de la sorte , leur disoit-il, en vérité , vous me convertirez. Et il avoit raison; car qui n'auroit horreur de se vmr dans des sentiments où l'on a pour compagnons des personnes si méprisables?
Ainsi , ceux qui ne font que feindre ces sentiments sont bien malheureux de contraindre leur naturel pour se rendre les plus impertinents des hommes. S'ils sont fâchés dans le fond de leur cœur de ne pas avoir plus de lumière, qu'ils ne le dissimulent point. Cette déclaration ne sera
pas honteuse. Il n'y a de honte qu'à ne point en avoir. Rien ne découvre davantage une étrange foiblesse d'esprit, que de ne pas connottre quel est le malheur d'un homme sans Dieu ; rien ne marque davantage une extrême bassessedeoœor que de ne pas souhaiter la vérité des promesses étemelles ; rien n'est plus lâche que de faire le brave contre Dieu. Qu'ils laissent donc ces impiétésà ceux quisont assez mai nés pour enétre véritablement capables ; qu'ils soient au moin honnêtes gens, s'ils ne peuvent encore être chrétiens; et qu'ils reconnoissent enfin qu'il n'y a que deux sortes de personnes qu'on puisse appeler raisonnables : ou ceux qui servent Dieu de tout leur cœur, paroequ'ils le connoissent; oq ceux qui le cherchent de tout leur cœur, paroequ'ils ne le connoissent pas encore.
C'est donc pour les personnes qui cherchent Dieu sincèrement, et qui, reconnoissant leur misère, désirent véritablement d'en sortir, qu'A estjuste de travailler, afin de leur aider à trouver la lumière qu'ils n'ont pas.
Mais pour ceux qui vivent sans le conndtre et sans le chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu dignes de leur soin, qu'Us ne sont pas dignes du soin des autres ; et il faut avoir toute la diarité de la religion qu'ils méprisent pour ne pas les mépriser jusqu'à les abandonner dans leur folie. Mais parceque cette rdigion nous oblige de les regarder toujours , tant qu'ils seront en cette vie, comme capables de la grâce, qui peut les éclairer ; et de croire qu'ils peuvent être dans peu de temps plus remplis de foi que nous ne soHunes ; et que nous pouvons au contraire tonn ber dans l'aveuglement où ils sont : il faut faire pour eux ce que nous voudrions qu'on fit pour nous si nous étions à leur place , et les appeler à avoir pitié d'eux-mêmes , et à faire au moins quelques pas pour tenter s'ils ne trouveront point de lumière. Qu'ils donnent à la lecture de cet ouvrage quelques unes de ces heures qu'As emploient si inutilement aiUeurs; peut - être y rencontreront -ils quelque chose, ou du moins ils n'y perdront pas beaucoup. Mais pour ceux qui y apporteront une sincérité parfaite et un véritable désir de connoftre la vérité, j'espère qu'ils y auront satisfacticm et qu'ils seront convaincus des preuves d'ime religion si divine que l'on y a ramassées.
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ARTICLE UL
Quand il $eroU difficUe de démontrer C existence de Dieu par les lumières naturelles, le plus sûr est de la croire '.
I. Parions selon les lumières naturelles. S'il y a uo Dieu , il est infiniment incompréhensible, puisque, n'ayant ni parties, ni bornes, il n'a nul rapport à nous : nous sommes donc incapables de oonnoitre ni ce qu'il est, ni s'il est. Cela étant ansi, qui osera entreprendre de résoudre cette question? Ce n'est pas nous, qui n'avons aucun rapport à lui.
P. Je n'entreprendrai pas ici de prouver, par d« raisons naturelles , ourexistencedeDîeu , ou il Trinité, ou Timmortalilé de l'ame, ni aucune desdKwesdecette nature, non seulement parceqiie je ne me sentirois pas assez fort pour trouvérdansla nature de quoi convaincre des athées CDdnrds* , mais encore parceque cette oonnoismce, sans Jésus-Christ, est inutile et stérile. Onand un homme seroit persuadé que les pi*oportions des nombres sont des vérités immatérides, étemelles et dépendantes d'une première «érilé en qui elles subsistent et qu'on appelle Dieu, je ne le trouverois pas beaucoup avancé pour son salut.
L Cest une chose admirable, que jamais auteur canonique ne s'est servi de la nature pour
■ Gel article, dans tontes les éditions, excepté celle de 1787, a pour titre : Qu'il est difficile de démontrer Ve^islence de Dkm par iet lumières naturelles ; mais que le plus sûr est et la croire. Ce titre annonce une proposition affirmative qu'ov tt peot supposer dans l'intention de Tauteur des Pensées. C'est etqat rédileor de 1787 a très bien senti. î\ n'a vu, dans les ftméen paragraphes de cet article, qu*une suite d'ol^tions foe Pascal met dans la bouche d'un incrédule pour y répondre Tidaneusnnent. J'ai, en conséquence, adopté la forme d'un ééagat régulier qui m'a paru évidemment le but de l'auteur, ctfui joRtifie le titre que J'ai mis en tôte de l'article. J'ai distin- Saé, par les lettres I et P, l'Incrédule et Pascal. (A'ote de /V- A.4f 1823.)
> Ce n'est pas que Pascal n'aperçût dans la nature des preuves eoBvaincaates de Teiistcnoe de Dieu , et qu'il n'en sentit toute h hree. {k'offez part. 1 , art. 4 , S H.) 11 n'entend [larlcr ici que àtt l'endardsirmcnt des athées , qui seul est capable de résister s la force de ces preuves.
prouver Dieu : tous tendent à le faire croire ; et jamais ils n'ont dit : Il n*y a point de vide ; donc il y a un Dieu. Il falloit qu'ils fussent plus habiles que les plus habiles gens qui sont venus depuis, qui s'en sont tous servis.
P. Si c'est une marque de foiblesse de prouver Dieu par la nature, ne mépiîsez pas l'Écriture ; si c'est une marque de force d'avoir connu ces contrariétés, estimez-en lÉcriture '.
I. L'unité jointe à Tinfini ne l'auf^mente de rien, non plus qu'un pied à une mesure infinie. Le fini s'anéantit en présence de l'infini, et devient un pur néant. Ainsi notre esprit devant Dieu ; ainsi notre justice devant la justice divine, n n'y a pas si grande disproportion entre l'unité et l'infini qu'entre notre justice et celle de Dieu,
P. Nous oonnoissons qu'il y a un infini , et nous ignorons sa nature. Ainsi, par exemple , nous savons qu'il est faux que les nombres soient finis : donc il est vrai qu'il y a un infini en nombre. Mais nous ne savons ce qu'il est. Il est (aux qu'il soit pair, il est faux qu'il soit impair : car, en ajoutant l'unité, il ne change' point de nature ; cependant c'est un nombre, et tout nombre est pair ou impair : il est vrai que cela s'entend de tous nombres finis.
On peut donc bien connoitre qu'il y a un Dieu sans savoir ce qu'il est : et vous ne devez pas oondure qu'il n'y a point de Dieu , de ce que nous ne eonnoissons pas parfaitement sa nature.
Je ne me servirai pas , pour vous convaincre de son existence , de la foi par laquelle nous la eonnoissons certainement, ni de toutes les autres preuves que nous en avons , puisque vous ne voulez pas les recevoir. Je ne veux agir avec vous que par vos principes mêmes; et je
«C*est4-dire, ne méprisez pas V Écriture , où vous pn^ tendez ne pas trouver ce genre de preuves; mais estimez VÉ» criture , qui tend tout entière à faire croire l'existence de Dieu, sans employer, selon vous, ces preuves . et qui semble ainsi se contrarier en voulant nous faire croire ce qu'cUe vous parolt no pas prouver. BUe parle à un peuple qui reconnott l'existence de Dieu, et elle sait tirer de la nature même lot preuves de ce dogme quand l'oocasion s'en présente. {noU de VédiU de 1787.)
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prétends tous ii^irç voir, par |a manière dont vous raisonnez tons i^ jours sur les choses de la moindre conséquence» de quelle sorte vous devez raisonner en celle-ci , et quel parti vous devez prendre dans la décision de cette importante question de Texistence de Dieu. Vous dites donc que nous sommés incapables de oonnoître s*il y a un Dieu ', Cependant il est cer^ tain que Dieu est, ou qu'il n'est pas; il n'y a point de milieu. Mais de quel côté pencheronsnous? La raison , dites-vous , ne peut rien y déterminer. 11 y aun chaos infini qui nous sépare. Il se joue un jeu à cette distance infinie» où il arrivera crpiii: ou pile. Quegagnerez-vous? Par raison » vous ne pouvez assurer ni l'un ni l'autre ; par raison, vous, nç pouvez nier aucun des deux.
Ne blâmez donc pas de fausseté ceux qui ont feit un choix ; car vous ne savez pas s'ils ont tort, et s'ils ont mal choisi.
I. Je les blâmerai d'avoir fait , non ce choix , mais an choix; et celui qui prend croix, çt celui qui prend pile , ont tous deux tort : le juste est de ne point parier.
P. Oui , mais il faut parier : cela n'est pas volontaire; vous êtes embarqué, et ne point parier que Dieu est , c'est parier qu'il n'est pas. Lequel choisirez-vous donc? Voyons ce qui vous intéresse le moins : vous avez deui^ choses à perdre , le vrai et le bien ; et deux choses â engager, votre raison et votre volonté, votre connoissance et votre béatitude : et votre nature a deux choses à fuir, l'erreur et la mis^. Pariez donc qu'il est, sans hésiter ; votre raison n'est pas plus blessée en choisissant l'un que l'autre , puisqu'il faut nécessairement choisir. Yoilâ un point vidé ; mais votre béatitude? Pesons le gain et 1^ perte : en prenant le parti de croire, si vous gagnez, vous gagnez tout ; si vous perdez , vous ne perdez rien. Croyez donc , si vous le pouvez.
L Cela est admirable: oui, il faut croire; mais je hasarde peut-être trop.
P. Voyons : puisqu'il y a pareil hasard de
> Cette pliiase , qui est bien certainement dans le mannscrit de Pascal , manque dans quelques éditions modernes : on voit qu'elle sert à ramener l'interlocuteur au point de la question principale, et qu'il ne rappelle ici la proposition de son adversaire que pour y appliquer de suite la manière môme de raisoanc^ Uc l'Incrédule.
gain et de perte, quand vous o^auriez que deux vies à gagner pour une, vous pourriez encore gager. Et s'il y en avoit dix à gagner, vous se* riez imprudent de ne pas hasarder votre vie pour en gagner dix à un jeu où il y a pareil hasard de perte et de gain. Mais il y a ici une infinité de vies infiniment heureuses à gagner, avec pareil hasard de perte et de gain ; et œ que vous jouez est si peu de chose et de si peu de durée, qu'il y a de la folie à le ménager eo cette occasion.
Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si on gagnera, et qu'il est certain qu'on hasarde ; et que l'infinie distance qui est entre la certitude de ce qu'on expose et l'incertitude de ce que l'on gagnera égale le bien fini , qu'on , expose certainement, à l'infini qui est incertain. Cela n'est pas ainsi : tout joueur hasarde avec certitude pour gagner avec incertitude , et néanmoins Û hasarde certainement le fini pour gagner inoertainement le fini , sans pécher contre la raison. 11 n'y a pas infinité de distance entre cette certitude de ce qu'on expose et lancertilude du gain; cela est faux. Il y a à la vérité infinité entre la certitude de gagner et la certitude de perdre. Mais l'incertitude de gagner est proportionnée à la certitude de ce qu'on hasarde , selon la proportion des basaixls de gain et de perte ; et de là vient que, s'il y a autant de ha^rds d'un côté que de l'autre, la partie est à jouer égal contre égal; et «4oi^ 1a certitude de ce qu'on expose est égale à Tincertitude du gain , tant s'en f^ qu'elle en soit infiniment distante. Et ainsi notre proposition est dans une force infinie, quand il n'y a que le fini à hasarder à un jeu où il y a pareils hasards de gain que de perte, et l'infini à gagner. Cela est démonstratif; et si les hommes sont capables de quelques vérités, ils d(H- Ycnt l'être de celle-là.
I. Je le confesse, je Tavoue. Mais encore n'y auroit-il point de moyen de voir le dessous du jeu?
P. Oui , par le moyen de TEcriture , et par toutes les autres preuves de la religion qui sont infinies.
I. Ceux qui espèrent leur salut, direz-vous, sont heureux en cela; mais ils ont pour contrepoids la crainte de lenfer.
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P. Mais qui a le plus sujet de craindre renier, ou cdei qui est dans rignorance s*il y a un «fer, et dans rinoertitude de damnation , s'il foia; ou celui qui est dans une persuasion certaine qtt*U y a un enfer,- et dans l'espérance d'être sauvé , s'il est ?
Quiconque, n'ayant plus que huit jours à ▼ivre, ne Ju{][eroit pas que le parti le plus sûr est de cnive que tout cela n'est pas un coup de hasard , auroit entièrement perdu l'esprit. Or, si les passions ne nous tenoient point, huit jours et cent ans sent une même chose.
Quel mal yous arriveraH-il en prenant ce parti? Vous serez fidèle, honnête, humble, Ncsnnoissant, bienfeisant, sincère, véritable. A b vérité , vous ne serez point dans les plaisirs empestés , dans la gloire , dans les délices. Mais n'ai aurez-vous point d'autres? Je vous As qae vous gagnerez en cette vie ; et qu'à ebqiie pas que vous ferez dans ce chemin , fous vemes tant de certitude de gain, et tant de néant dans ce que vous hasardez , que vous eonm^trez à la fin que vous avez parié pour une diose œitaiBe et infinie, et que vous n'avez lien donné pour l'obtenir*
1. Oui , mais j'ai les mains Uées et la bouche noette; on me force à parier, et je ne suis pas ealibené^ on ne me relâche pas ; et je suis feit it leHe sorte que je ne puis croire. Que voulezvous donc que je fasse?
P. Apprenez au moins votre impuissance à croire, puisque la raison vous y porte, et que nfmmoisis vous ne le pouvez. Travaillez donc k tous convaincre, non pas par l'augmentation des preuves de Dieu , mais par la diminution it vos passions. Vous voulez aller à la foi , et ions n'en savez pas le chemin ; vous voulez vous gnérir de l'infidélité , et vous en demandez les remèdes x apprenez-les de ceux qui ont été tels qae vous, et qui n'ont présentement aucun doote. Ils savent ce chemin que vous voudriez suivre ; et ils sont guéris d'un mal dont vous nmlez guérir. Suivez la manière par où ils ont eoBunenoé ; imitez leurs actions extérieures, si TOUS ne pouvez encore entrer dans leurs dispositions intérieures ; quittez ces vains amusements qui vous occupent tout entier.
faurois bientôt quitté ces plaisirs , dilesnws, si j'avois la foi. £t moi , je vous dis que
vous auriez bientôt la foi , si vous aviez quitté ces plaisirs. Or, c'est à vous à commencer. Si je pouvois, je vous donnerois la foi : je ne le puis , ni par conséquent éprouver la vérité de ce que vous dites ; mais vous pouvez bien quitter ces plaisirs, et éprouver si ce que je dis est vrai.
I. Ce discours me transporte , me ravit
P. Si ce discours vous plait et vous semble . fort , sadiez qu'il est feit par un homme qui s'est mis à gedoux auparavant et après pour prier cet être infini et sans parties, auquel il soumet tout le sien , de se soumettre aussi le vôtre , pour votre propre bien et pour .sa gloire ; et qu'ainsi la force s'accorde avec cette bassesse*.
Il ne faut pas se méconnoitre : nous sommes corps autant qu'esprit; et de là vient que l'instrument par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule démonstration. Combien y a-t-il peu de choses démontrées ! Les preuves ne convainquent que l'esprit. La coutume fait nos preuves les plus fortes ; elle incline les sens , qui entraînent l'esprit sans qu'il y pense. Qui a démontré qu'il sera demain jour, et que nous mourrons? et qu'y a-t-il de plus universellement cru? C'est donc la coutume qui nous en persuade ; c'est elle qui feit tant de turcs et de païens; c'est elle qui fait les métiers, les soldats , etc. Il est vrai qu'il ne faut pas commencer par elle pour trouver la vérité ; mais il faut avoir recours à elle, quand une fois l'esprit a vu où est la vérité , afin de nous abreuver et de nous teindre de cette croyance qui nous échappe à toute heure: car d'en avoir toujours les preuves présentes, c'est trop d'aflaire. Il faut acquérir une croyance plus facile, qui est celle de l'habitude, qui, sans violence, sans art, sans argument, nous fait croire les choses, et incline toutes nos puissances à cette croyance , en sorte que notre ame y tombe naturellement. Ce n'est pas assez de ne croire que par la force de la conviction, si les sens nous portent à croire le contraire. Il faut donc foire marcher nos deux pièces ensemble : l'esprit, par les raisons qu'il suffit d'avoir vues une fois en sa vie ;
< Ici finit le dialogue*
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et les sens» par la coutume» et en ne leur perloettaiit pas de s'iocliuer au contraire.
ARTICLE IV
Marques de la véritcJ^le religUm'
La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger à aimer Dieu. Cela est bien juste. Et cependant aucune autre que la nôtre ne Ta ordonne. Elle doit encore avoir connu la concupiscence de Tborome, et Fimpuissance où il est par lui-même d'acquérir la vertu. Elle doit y avoir apporté les remèdes, dont la prière est le principal. Not;*e religion a fait tout cela ; et nulle autre n'a jamais demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre,
11 fout, pour iaire qu'une religion soit vraie, qu'elle ait connu notre nature ; car la vraie nature de l'bomme, son vrai bien, la vraie vertu et la vraie religion , sont choses dont la connoissance est inséparable. Elle doit avoir connu la grandeur et la bassesse de l'homme , et la raison de l'une et de l'autre. Quelle autre religion que la chrétienne a connu toutes ces choses?
Les autres religions, comme les païennes , sont plus populaires, car elles consistent toutes en extérieur : mais elles ne sont pas pour les gens habiles. Une religion purement intellectuelle seroit plus proportionnée aux habiles ,* mais elle ne serviroit pas au peuple. La seule religion chrétienne est proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'intérieur, et abaisse les superbes à l'extérieur, et n'est pas parfaite sans les deux : car il faut que le peuple entende l'esprit de la lettre , et que les habiles soumettent leur esprit h la lettre , en pratiquant ce qu'il y a d'extérieur.
Nous sommes haïssables : la raison nous en convainc. Or, nulle autre religion que la chré-
tienne ne propose de se haûr. NuUe autre gion ne peut donc être reçue de ceux qui vent qu'ils ne sont dignes que de haine. NuUe autre religion que la chrétienne n'a connu que l'homme est la plus excellente créature, et en même temps la plus misérable. Les uns , qai ont bien connu la réalité de son excellence , oài pris pour lâcheté et pour ingratitude les sentiments bas que les hommes ont natureUement d'eux-mêmes ; et les autres, qui ont bien connu combien cette bassesse est effective, ont traité d'une superbe * ridicule ces sentiments de grandeur, qui sont aussi naturels à l'homme. Nulle religion que la nôtre n'a enseigné que l'honune nait en péché ; nulle secte de philosophes ne l'a dit : nulle n'a donc dit vrai.
Dieu étant caché , toute religion qui ne dit pas que Dieu est caché n'est pas véritable ; et toute religion qui n'en rend pas la raison n'est pas instruisante. La nôtre fait tout ceh. Cette religion , qui consiste à croire que l'honime est tombé d'un état de gloire et de conununication avec Dieu en un état de tristesse , de pénitence et d'éloignement de Dieu , mais qu'enfin il seroit rétabli par un Messie qui devoit venir, a toujours été sur la terre. Toutes choses ont passé, et celle-là a subsisté pour laquelle sont toutes choses. Car Dieu voulant se former un peuple saint, qu'il sépareroit de toutes -les autres nations, qu'il délivreroit de ses ennemis, qu'il mettroit dans un lieu de repos , a prorais de le faire , et de venir au monde pour oda ; ei il a prédit par ses prophètes le temps et la manière de sa venue. Et cependant , pour afFermir l'espérance de ses élus dans tous les temps , il leur en a toujours fait voir des images et des figures ; et il ne les a jamais laissés sans des assurances de sa puissance et de sa volonté poui leur salut. Car, dans la création de l'homme, Adam étoit le témoin et le dépositaire de la pro messe du Sauveur, qui devoit naître de la femme. Et quoique les hommes , étant encore s proches de la création , ne pussent avoir oublie leur création et leur chute , et la promesse qu< Dieu leur avoit faite d'un Rédempteur, néan-
I Orgueil.
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BMNDS , oomme dans œ premier âge du monde îk se bissèrent emporter à toutes sortes de désordres , il y avoit cependant des saints, comme ÉBOcfa, Lamech, et d'autres» qui attendoient et patience le Christ promis dès le commenoenait du monde. Ensuite Dieu a envoyé Noé » qui a TU la malice des hommes au plus haut degré; et il fa sauvé en noyant toute la terre » psr on mirade qui marquoit assez et le pouvoir qu'il avoit de sauver le monde, et la volonté qu'il avoit de le faire, et de faire naître de la femme oJui qu'il avoit promis. Ce miracle sufbûit pour affermir l'espérance des hommes ; et la méaioire en étant encore assez fraîche psrmi eux , Dieu fit des promesses à Abraham, qui étoit tout environné d'idolâtres, et il lui fit oonnoitre le mystère du Messie qu'il devoit envoyer. Au temps dlsaac et de Jacob , Tabomi- BStioD s*étoit répandue sur toute la terre : ■sis œs saints vivoient en la foi; et Jacob, murant et bénissant ses enfanls , s'écrie , par BB transport qui lui fait interrompre son discours : /attends , ô mon Dieu ! le Sauveur que vous avez promis : StUuiare liitim expedabo , Aonmie. (Genec.,49,i8.)
Les Égyptiens étoient infectés, et d'idolâtrie, et de magie; le peuple de Dieu même étoit entraiDé par leurs exemples. Mais cependant Moise et d'autres voyoient ' celui qu'ils ne voyoîent pas, et l'adoroient en regardant les tâens éternels qu'il leur préparait.
Les Grecs et les Latins ensuite ont fait réper les fausses divinités ; les poètes ont fait difffses thédogies ; les philosophes se sont sépurés en mille sectes différentes : et cependant 1 y avoit toujours au cœur de la Judée des kommes choisis qui prédisoient la venue de ce Messie, qui n'étoit connu que d'eux.
n est venu enfin en la consommation des temps : et depuis, quoiqu'on ait vu naître tant desdiismes et d'hérésies, tant renverser d'étés, tant de changements en toutes choses , celle Église, qui adore celui qui a toujours été aloré, a subsisté sans interruption. Et ce qui en admirable , incomparable et tout-à-fait dini, c'est que cette rdigion , qui a toujours duré , a toujours été combattue. Mille fois elle a
* r<raMtre iterroit-on lire ici croffoimL
été à la veiQe d'une destruction universelle ; et toutes les fois qu'elle a été en cet état. Dieu l'a relevée par des coups extraordinaires de sa puissance. C'est ce qui est étonnant, et qu'elle s'est maintenue sans fléchir et plier sous la volonté des tvrans.
Les états péiiroient, si on ne faisoit plier souvent les lois à la nécessité. Mais jamais la religion n'a soufFert cela , et n'en a usé. Aussi il faut ces accommodements, ou des miracles. U n'est pas étrange qu'on se conserve en pliant , et ce n'est pas proprement se maintenir; et encore périssent-Ds enfin entièrement : U n'y en a point qui ait duré quinze cents ans. Mais que cette religion se soit toujours maintenue et inflexible ', cela est divin.
vn.
Il y auroit trap d'obscurité, si la vérité n'avoit pas des marques visibles. C'en est une admirable qu'elle se soit toujours conservée dans une Église et une assemblée visible. Il y auroit trop de clarté s'il n'y avoit qu'un sentiment dans cette Église ; mais , pour reconnottre quel est le vrai , il n'y a qu'à voir quel est celui qui y a toujours été : car il est certain que le vrai y a toujours été, et qu'aucun faux n'y a toujours été. Ainsi le Messie a toujours été cru. La tradition d'Adam étoit encore nouvelle en Noé et en Moïse. Les prophètes l'ont prédit depuis , en prédisant toujours d'autres choses dont les événements, qui arrivoient de temps en temps à la vue des hommes, marquoient la vérité de leur mission , et par conséquent celle de leurs promesses touchant le Messie. Ils ont tous dit que la loi qu'ils avoient n'étoit qu'en attendant celle du Messie ; que jusque-là elle seroit perpétuelle, mais que l'autre dureroit éternellement ; qu'ainsi leur loi , ou celle du Messie , dont die étoit la promesse , seroicnt toujours sur la terre. En effet, elle a toujours duré : et Jésus-Christ est venu dans toutes les circonstances prédites. Il a fait des miracles , et les apôtres aussi, qui ont converti les païens ; et par-là les prophéties étant accomplies, le Messie est prouvé pour jamais.
< C'esl-lKlire, ci toii ton^ourt demeurée inflexible.
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vra.
Je vois plusieurs religions contraires , et par conséquent toutes fausses» excepté une. Chacune veut être crue par sa propre autorité » et menace les incrédules. Je ne les crois donc pas là-dessus ; chacun peut dire cela , chacun peut se dire prophète. Hais je vois la religion chrétienne où je trouve des prophéties accomplies, et une infinité de nûrades si bien attestés, qu'on ne peut raisonnablement en douter; et c*est ce que je ne trouve point dans les autres.
La seule religion contraire à la nature en Tétât qu'elle est , qui combat tous nos plaisirs , et qui paroit d'abord contraire au sens commun , est la seule qui ait toujours été.
Toute la conduite des choses doit avoir pour objet l'établissement et la grandeur de la religion ; les hommes doivent avoir en eux-mêmes des sentiments conformes à ce qu'elle nous enseigne; et enfin elle doit être tellement l'objet et le centre où toutes choses tendent , que qui en saura les principes puisse rendre raison , et de toute la nature de Thomme en particulier, et de toute la conduite du monde en général.
Sur ce fondement , les impies prennent lieu de bla^bémer la religion chrétienne, pai'ce» qu'ils la connoissent mal. Ils s'imaginent qu'elle consiste simplement en l'adoration d'un Dieu considéré comme grand , puissant et éternel : ce qui est proprement le déisme, presque aussi éloigné de la religion chrétienne que l'athéisme, qui y est tout-à-iait contraire. Et de là ils concluent que cette religion n'est pas véritable» parœqne, si elle l'étoit , il faudroit que Dieu se manifestât aux hommes par des preuves si sensibles , qu'il fût impossible que personne le méconnût.
Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront contre le déisme, ils n'en concluront rien contre la religion chrétienne, qui reconnoît que, depuis le péché » Dieu ne se montre point aux hommes avec toute l'évidence qu'il pourroit foire; et qui consiste proprement au mystère du Rédempteur, qui , unissant en lui les deux
natures , divine et humaine, a retiré les hommes de la corruption du péché pour les réoonciKer à Dieu en sa personne divine.
Elle enseigne donc aux hommes ces deux vérités, et qu'il y a im Dieu dont ils sont capables, et qu'il y ti une corruption dans la nature qui les en rend indignes. Il importe également aux hommes de connoitre l'un et l'autre de œs points ; et il est également dangereux à l'homme de connottre Dieu sans connoitre sa misère, et de connoitre sa misère sans connoitre le Ré* dempteur qui peut l'en guérir. Une seule de ces connoissances foit, ou l'orgueil des philosophes qui ont connu Dieu, et non leur misère, ou le désespoir des athées , qui connoissent leur misère sans Rédempteur. Et ainsi , comme il est également de la nécessité de l'homme de connottre ces deux points , il est aussi égale» ment de la miséricorde de Dieu de nous les avoir foit connoitre. La religion chrétienne le foit; c'est en cela qu'elle consiste. Qu'on examine l'ordre du monde sur cela, et qu'on voie si toutes choses né tendent pas à rétablissement des deux chefo de cette religion.
Si Ion ne se connoft plein d'orgueil, d'ambition, de concupiscence, de foiblesse, de misère, d'injustice, on est bien aveugle. Et si en le reconnoissant on ne désire d'en être délivré» que peut-on dire d'un homme si peu raisonnable? Que peut-on donc avoir que de l'estime pour une reli{[ion qui oonnolt si bien les débuts de l'homme , et que du désir pour la vérité d'une religion qui y promet des remèdes si souhaitables?
xn.
Il est impossible d'envisager toutes les preuves de la religion chrétienne ramassées ensemble , sans en ressentir la foi*ce , à laquelle nul homme raisonnable ne peut résister.
Que l'on considère son établissement ; qu'une religion si contraire à la nature se soit établie par elle-même si doucement , sans aucune force, ni contrainte, et si fortement néanmoins qu'aucuns tourments n'ont pu empêcher les martyrs de la confesser ; et que tout cela se soit fait, non seulement sans l'assistance d'aii-
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rinoe , mais malgré tons les princes de la , qui Tont combattue.
3 Ton considère la sainteté, la hauteur et iiité d une ame chrétienne. Les philo- 5 païens se sont quelquefois élevés au- ( do reste des hommes par une manière re plus réglée» et par des sentiments qui it quelque conformité arec ceux du chrisne. Mais ils. n'ont jamais reconnu pour ce que les chrétiens appellent humilité, i*auroient même crue incompatible avec très dont ils faisoient profession. U n*y a i religion chrétienne qui ait su joindre ble des choses qui avoient paru jusque-là usées , et qui ait appris aux hommes que, lin que Thumilité soit incompatible avec très vertus, sans elle toutes les autres ne sont que des vices et des défauts.
Ton considère les merveilles de rËcriture , qui sont infinies, la grandeur et la sué plus qu'humaine des choses qu'elle couet la simplicité admirable de son style , i rien d'affecté , rien de recherché , et qui un caractère de vérité qu'on ne sauroit Nier.
ï l'on considère la personne de Jésus^^hrist ticulier. Quelque sentiment qu'on ait de I ne peut pas disconvenir qu'il n'eût un très grand et très relevé, dontilavoit des marques dès son enfance , devant les irs delà loi : et cependant, au lieu de s'apr à cultiver ses talents par l'étude et la mtatîon des savants, il passe trente ans de dans le travail des mains et dans une reentière du monde ; et pendant les trois anesa prédication, il appelle à sa compagnie isit pour ses apôtres des genssans science, tude, sans crédit; et il s'attire pour ennewx qui passoient pour les plus savants et is sages de son temps. C'est une étrange ite pour un h(»nme qui a dessein d'établir Nivelle religion.
î l'on considère en particulier ces apôtres s par Jésus -Christ, ces gens sans lettres , iude, et qui se trouvent tout d'un coup savants pour confondre les plus habiles ophes, et assez forts pour résister aux rois L tjrans qui s'opposoient à l'établissement religion chrétienne qu'ils suinonçoient.
Que l'on considère cette suite merveilleuse de prophètes qui se sont succédé les uns aux autres pendant deux mille ans , et qui ont tous prédit en tant de manières différentes jusques aux moindres circonstances de la vie de Jésus- Christ, de sa mort, de sa résurrection, de la mission des apôtres, de la prédication de l'Ëvan'gile, de la conversion des nations , et de plusieurs autres choses qui concernent l'établissement de la religion chrétienne et l'abolition du judaïsme.
Que l'on considère l'accomplissement admirable de ces prophéties, qui conviennent si pariai»tement à la personne de Jésus - Christ , qu'il est impossible de ne pas le reconnoltre, à moins de vouloir s'aveugler soi-même.
Que l'on considère l'état du peuple juif, et devant et après la venue de Jésus-Christ , son état florissant avant la venue du Sauveur, et son état plein de misères depuis qu'ils l'ont rejeté : car ils sont encore aujourd'hui sans aucune marque de religion, sans temple, sans sacrifices, dispersés par toute la terre , le mépris et le rebut de toutes les nations.
Que l'on considère la perpétuité de la religion chrétienne, qui a toujours subsistédepuis le commencement du monde, soit dans les saints de l'ancien Testament , qui ont vécu dans l'attente de Jésus-Christ avant sa venue; soit dansoeux qui l'ont reçu et qui ont cru en lui depuis sa venue : au lieu que nulle autre religion n'a la perpétuité, qui est la principale marque de la véritable.
Enfin , que l'on considère la sainteté de cette religion, sa doctrine, qui rend raison de tout jusques aux contrariétés qui se rencontrent dans l'homme, et toutes les autres choses singulières, surnaturelles et divines qui y éclatent de toutes parts.
Et qu'on juge, après tout cela, s'il est possible de douter que la religion chrétienne soit la seule véritable, et si jamais aucune autre a rien eu qui en approchât.
ARTICLE V
Véritable religion prouvée par tes contrariéiés qui sont dans F homme, et par le péché originel.
Les grandeurs et les misères de l'homme sont
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Idlement visibles, qu'il feut nécessairement que la véritable religion nous enseigne qu'il y a en lui quelque grand principe de grandeur, et en même temps quelque grand principe de misère. Car il feut que la véritable religion connoisse à fond notre nature ; cest-à-dire, qu'elle connoisse tout ce qu'elle a de grand et tout ce qu'elle a de misérable, et la raison de l'un et de l'autre. Il fout encore qu'elle nous rende raison des étonnantes contrariétés qui s'y rencontrent. S'il y a un seul principe de tout, une seule fin de tout , il fout que la vraie religion nous enseigne à n'adorer que lui et à n'aimer que lui. Hais comme nous nous trouvons dans l'impuissance d'adorer ce que nous ne connoissons pas, et d'aimer autre chose que nous, il fout que la religion , qui instruit de ces devoirs , nous instruise aussi de cette impuissance, et qu'elle nous en apprenne les remèdes.
Il fout, pour rendre l'homme heureux, qu'elle lui montre qu'il y a un Dieu; qu'on est obligé de l'aimer ; que notre véritable félicité est d'être à lui, et notre unique mal d'être séparés de lui ; qu'elle nous apprenne que nous sommes pleins de ténèbres qui nous empêchent de le connoiti*e ei de l'aimer; et qu'ainsi, nos devoirs nous obligeant d'aimer Dieu, et notre concupiscence nous en détournant, nous sommes pleins d'injustice, n fout qu'elle nous rende raison de l'opposition que nous avons à Dieu et à notre propre bien ; il faut qu'elle nous en enseigne les remèdes , et les moyens d'obtenir ces remèdes. Qu'on examine sur cela toutes les religions du monde, et qu'on voie s'il y en a une autre que la chrétienne qui y satisfosse.
Sera-ce celle qu'enseignoient les philosophes, qui nous proposent pour tout bien un bien qui est en nous? Est-ce là le vrai bien? Ont-ils trouvé le remède à nos maux? Est-ce avoir guéri la présomption de l'homme, que de l'avoir égalé à Dieu? Et ceux qui nous ont égalés aux bêtes, et qui nous ont donné les plaisirs de la terre pour tout bien, ont -ils apporté le remède à nos concupiscences? Levez vos yeux vers Dieu , disent les uns : voyez celui auquel vous ressemblez, et qui vous a foit pour l'adorer; vous pouvez vous rendre semblable à lui ; la sagesse vous y égalera , si vous voulez la suivre. Et les autres disent : Baissez vos yeux vers la lerre, chétif ver
que vous êtes, et regardez les bétes du êtes le compagnon.
Que deviendra donc l'homme ? SeraàDieu ou aux bêtes?Quelle effroyable d Que serons-nous donc? Quelle rdigion i seignera à guérir l'orgueil et la concupi Quelle religion nous enseignera notre l devoirs, les foiblesses qui nous en déto les remèdes qui peuvent les guérir, et h d'obtenir ces remèdes ? Voyons ce que sur cela la sagesse de Dieu, qui nous pa la religion chrétienne.
C'est en vain, ô homme! que vous c dans vous-même le remède à vos misères vos lumières ne peuvent arriver qu'à o que ce n'est point en vous que vous trou la vérité ni le bien. Les philosophes vc promis, ils n'ont pu le foire '• Ils ne s quel est votre véritable bien , ni quel e véritable état. Comment auroient-ils do remèdes à vos maux, puisqu'ils ne les seulement connus? Vos maladies princip; l'orgueil , qui vous soustrait à Dieu, et L piscence, qui vous attache à la terre ; et foit autre chose qu'entretenir au moins ces maladies. S'ils vous ont donné Dieu f jet, ce n'a été que pour exercer votre Ils vous ont foit penser que vous lui et blable par votre nature. Et ceux qui c vanité de cette prétention vous ont ji l'autre précipice, en vous foisant entem votre nature étoit pareille à celle des b vous ont porté à chercher votre bien < concupiscences, qui sont le partage des ai «Ce n'est pas là le moyen de vous instruir injustices. N'attendez donc ni vérité, ni lation des hommes. Je suis celle qui vou mé, et qui puis seule vous apprendre q êtes. Mais vous n'êtes plus maintenant oii je vous ai formé. J'ai créé Thomme innocent, parfoit; je l'ai rempli de lui d'intelligence ; je lui ai communiqué m et mes merveilles. L'œil de l'homme voy( la majesté de Dieu. U n'étoit pas dans lest qui l'aveuglent, ni dans la mortalité et < misères qui l'affligent. Mais il n'a pu sont de gloire sans tomber dans la présompt
« C'csW-dIre , n'ont pu trouver la vérité à Vah miéres de ta raison.
vooia se rendre œnlre de liû-méme, et indépendant de mon secours. D s*est soustrait à ma domination ; et s'égalant à moi par le désir de trouver sa fëlidté en lui-même , je Tai abandonné à Im; et révoltant toutes les créatures qui lui étoient soumises, je les lui ai rendues ennemies : en sorte qu'aujourd'hui l'hoDune est devenu semblable aux bétes« et dans un tel éloignement de moi, qu'à peine lui reste- t-il quelque lumière confuse de son auteur, tant toutes ses connoîssances ont été étantes ou troublées ! Les sens, indépendants de la raison , et souvent maîtres de b raison, l'ont emporté à la recherche des plaiws. Toutes les créatures ou l'affligent , ou le tentent, et dominent sur lui, ou en le soumettait par leur force, ou en le charmant par leurs douceurs : cequi est encore une domination plus terrible et plus impérieuse.
Voilà l'état où les hommes sont aujourd'hui. 0 leur reste qudque instinct puissant du bonheur de leur, première nature, et ils sont plongés dams les misères de leur aveuglement et de leur ooDcnpisoenoe, qui est devenue leur seconde nuire.
De ces principes que je vous ouvre, vouspoufei reconnoitre la cause de tant de contrariétés qui ont étonné tous les hommes, et qui les ont partagés. Observez maintenant tous les mouvemeots de grandeur et de gloire que le sentiment de tant de misères ne peut étouffer, et voyez s'il ne faut pas que la cause en soit une autre nature.
Connoissez donc, superbe, quel paradoxe vous êtes à vousHonéme. Humiliez-vous, raison impuisante; taisez-vous, nature imbécile; apprenez que Ilionune passe infiniment l'homme , et entendez de votre maître votre condition véritable, qne vous ignorez.
Car enfin , si l'homme n'ayoit jamais été corrain|Ni, ii jouiroit de la vérité et de la félicité avec assorance. Et si l'homme n'avoit jamais été qne corrompu , il n'auroit aucune idée, ni de la lérité, nide la béatitude. Mais malheureux que sommes, et plus que s'il n'y avoit aucune dans notre condition, nous avons une idée do bonheur, et ne pou vops y arriver ; nous
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sentons une image de la vérité , et ne possédons que le mensonge : incapables d'ignorer absolument, et de savoir certainement ; tant il est manifeste que nous avons été dans un degré de perfection dont nous sommes malheureusement tombés !
Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et cette impuissance , sinon qu'il y a eu autrefois en l'homme un véritable bonheur, dont il ne lui reste maintenant que la marque et la trace toute vide, qu'il essaie inutilement de remplir de tout ce qui l'environne, en cherchant dans les choses absentes le secours qu'il n'obtient pas des préseih tes , et que les unes et les autres sont incapables de lui donner, parceque ce gouffre infini ne peut être i*empli que par un objet infini et immuable?
Chose étonnante cependant, que le mystère le plus éloigné de notre connoissance, qui est celui de la transmission du péché originel, soit ime chose dans laquelle nous ne pouvons avoir aucune connoissance de nous-mêmes! Car U est sans doute qu'il n'y a rien qui choque plus notre raison que de dire que le péché du premier homme ait rendu coupables ceux qui , étant si éloignés de cette source, semblent incapables d'y participer. Cet écoulement ne nous parott pas seulement impossible, il nous semble même très injuste : car qu'y a-t-il de plus contraire aux règles de notre misérable justice que de damner éternellement un enfant incapable de volonté, pour un péché où il parolt avoir eu si peu de part , qu'il est commis six mille ans avant qu'il fût en être? Certainement rien ne nous heurte plus rudement que cette doctrine ; et cependant, sans ce mystère, le plus incompréhensible de tous, nous sommes incompréhensibles à nous^ mêmes. Le nœud de notre condition prend ses retours et ses plis dans cet abyme. De sorte que l'honune est plus inconcevable sans ce mystère que ce mystère n'est inconcevable à l'homme.
Le péché originel est une folie devant les hommes ; mais on le donne pour tel. On ne doit donc pas reprocher le déiaut de raison en cette doctrine , puisqu'on ne prétend pas que la raison puisse y atteindre. Mais cette folie est plus sage que toute la sagesse des hommes : Qtioc/ itulium eu Dei, saptemim eU kommibus. (f . Cor., 1,35.)
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Car, sans cela» que dira-t-on qu'est rhomme? Tout son état dépend de ce point imperceptible. Et comment s*en fût-il aperçu par sa raison, puisque c'est une chose au-dessus de sa raison ; et que sa raison, bien loin de Finventer par ses voies, s'en éloigne quand on le lui présente?
Ces deux états d'innocence et de corruption étant ouverts, il est impossible que nous ne les reoQunoissions pas. Suivons nos mouvements, observons-nous nousrmémes, et voyons si nous n'y trouverons pas les caractères vivants de ces deux natures. Tant de contradictions se trouveroient-elles dans un sujet simple?
Cette duplicité de l'homme est si visible, qu'il y en a qui ont pensé que nous avions deux âmes : un sujet simple leur paroissant incapable de telles et si soudaines variétés, d'une présomption démesurée à un horrible abattement de oceur.
Ainsi toutes ces contrariétés, qui semUoient devoir le plus éloigner les hommes de la ccmnoissanoe d'une religion , sont ce qui doit plus tôt les conduire à la véritable.
Pour moi, j'avoue qu'aussitôt que la religion chrétienne découvre ce principe, que la nature des hommes est corrompue et déchue de Dieu , cela ouvre les yeux à voir par-tout le caractère de cette vérité : car la nature est telle , qu'elle marque par-tout un Dieu perdu, et dans riiODune, et hors de l'homme.
Sans ces divines connoissances, qu'ont pu faire les hommes, sinon, ou s'élever dans le sentiment intérieur qui leur reste de leur grandeur passée, ou s'abattre dans la vue de leur fbiblesse présente? Car, ne voyant pas la vérité entière, ils n'ont pu arriver à une parfaite vertu. Les uns , considérant la nature comme interrompue, les autres comme irréparable, ils n'ont pu fuir, ou roi|;ueil« ou la paresse, qui sont les deux sources de tous les vices; puisqu'ils ne pouvoient, sinon, ou s'y abandonner par làdieté, ou en sortir par l'or^gûeil. Car s'ils connoissoiait l'excellence de rhomme, ils en îgnoroient la corruption; de sorte qu ik é vitoient bien la paresse, mais ik se perdoient dans Torgiieil. Et s'ils r^connotssoient rinfinnité de la nature, ils en ignoroient la dignité; de sorte qu'ib pouYoient bien éviter la
vanité , mais c'éloit en se précipitant dans le désespoir.
De là viennent les diverses sectes des stoidena et des épicuriens, des dogmatistes et des académiciens, etc. La seule religion chrétienne a pu guérir ces deux vices, non pas en chassant l'un et l'autre par la sagesse de la terre, mais en chassantl'unet l'autre par la simplicitéderÉvangile. Carelle a(qprend aux justes, qu'dleélève jusqu'à la participation de la Divinité même, qu'en ce sublime état ils portent encore la source de toute la corruption, qui les rend , duramt toute la vie , sujets à l'erreur, à la misère, à la mort, au péché ; et die crie aux plus impies qu'ils sont capables de la grâce de leur Rédempteur. Ainsi, donnant à trembler à ceux qu'elle justifie, et consolant ceux qu'elle condamne, elle tempère avec tant de justesse la crainte avec l'espérance, par cette double capacité qui est commune à tous, et de la grâce et du péché, qu'elle abaisse infinimoit plus que la seule raison ne peut (aire, mais sans désespérer ; et qu'elle élève infiniment plus que l'orgueil de la nature, mais sans enfler : feisant bien voir par^là qu'étant seule exempte d'erreur et de vice, il n'appartient qu'à elle, et d'instruire, et de corriger les honmies.
Nous ne concevons ni l'état glorieux d'Adam , ni la nature de son péché, ni la transmission qui s'en est faite en nous. Ce sont choses qui se sont passées dans un état de nature tout diffiânent du nôtre, et qui passent notre capacité présente. Ainsi tout cela nous est inutile à savoir pour sortir de nos misères; et tout ce qu'il nous importe de connoître, c'est que par Adam nous sommes misérables, corrompus, séparés de Dieu, mais rachetés par Jésu&<!hrist ; et c'est de quoi nous avons des preuves admirables sur la terre.
vn.
Le dttfatanisme est ëtrai^I 0 ordonne i l'homme de reoonnoltre qu'il est vil, et même abominable; et il lui ordonne en même temps de vouloir être semblable à Dieo. Sans un td contre-poids, celte élëvatioB le rendroit horriblement vain, ou cet abaissement le rendroit borrâblement abject.
SECONDE PARTIE, ART. VI
misère porte an désespoir : b grandeur la présomption.
Vin.
amation montre à l'homme la grandeur lisère , par la grandeur du remède qu'il
e trouve pas dans la rdigion chrétienne issement qui nous rende incapables du i une sainteté exempte du mal. Il n*y a e doctrine plus propre à l'homme que , qui l'instruit de sa double capacité de * et de perdre la grâce, à cause du dou- 1 où il est toujours exposé , de désespoir pieil.
philosophes ne prescrivoient point des nts proportionnés aux deux états. Ils int des mouvements de grandeur pure, et pas Tétatde Thomme. Ils inspiroienides lents de bassesse pure, et c*est aussi peu i Thomme. Il faut dés mouvements de I , non d'une bassesse de nature, mais de )e; non pour y demeurer, mais pour algrandeur. Il faut des mouvements de ir, mais d'une grandeur qui vienne de la t non du mérite, et après avoir passé par sse.
l'est heureux comme un vrai chrétien , nnable, ni vertueux, ni aimable. Avec I peu d'orgueil un chrétien se croit-il fu! avec combien peu d'abjection s'égalevers de la terre !
eut donc refuser à ces célestes lumières Toîre et de les adorer? Car n'est-il pas ir que le jour que nous sentons en nousles caractères ineffaçables d'excellence?
:-il pas aussi véritable que nous éproucNite heure les effets de notre déplorable n? Que nous crie donc ce chaos et cette m monstrueuse , sinon la vérité de ces its , avec une voix si puissante, qu'il est ble d'y résister?
ui détourne les hommes de croire qu'ils
sont capables d'être unisàDieu, n'est autre chose que la vue de leur bassesse. Mais s'ils l'ont bien sincère, qu'ils la suivent aussi loin que moi , et qu'ils reconnoissent que cette bassesse est telle en effet, que nous sommes par nous-mêmes incapables de connoitre si sa miséricorde ne peut pas nous rendre capables de lui. Car je voudrois bien savoir d'où cette créature, qui se reconnoit si foible, a le droit de mesurer la miséricorde de Dieu , et d'y mettre les bornes que sa fantaisie lui suggère. L'homme sait si peu ce que c'estque Dieu , qu'il ne sait pas ce qu'il est lui-même : et tout troublé de la vue de son propre état , il ose dire que Dieu ne peut pas le rendre capable de sa communication! Hais je voudrois lui demander si Dieu demande autre chose de lui , sinon qu'il l'aime et le connoisse ; et pourquoi il croit que Dieu ne peut se rendre connoissable et aimable à lui , puisqu'il est naturellement capable d'amour et de reconnoissanoe. Car il est sans doute qu'il connott au moins qu'il est , et qu'il aime quelque chose. Donc s'il voit quelque chose dans les ténèbres où il est , et s'il trouve qudque sujet d'amour parmi les choses de la terre, pourquoi, si Dieu lui donne quelques rayons de $on essence , ne sera-t-il pas capable de le connoitre et de l'aimer en la manière qu'il lui plaira de se communiquer à lui? 11 y a donc sans doute une pnésomptioa insupportable dan3 ces sortes de raisonnements, quoiqu'ils paroîssent fondés. sur une humilité apparente, qui n'est ni sincère, ni raisonnable, si elle ne nous fait confesser que, ne sachant de nous - mêmes qui nous sommes , nous ne pouvons l'apprendre que de Dieu.
ARTICLE VI
Soumission et usage de la raison,
La dernière démarche de la raison , c'est de connoitre qu'il y a une infinité de choses qui la surpassent. Elle est bien foible si eUe ne va jusque-là. n faut savoir douter où il faut, assurer où il faut , se soumettre où il faut. Qui ne fait ainsi, n'entend pas la force de la raison. Il y en a qui pèchent contre ces trois principes, ou en assurant tout comme démonstratif, manque de se connoitre en démonstrations; ou en doutant
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de tout, manque de savoir ob il fautse soumettre; ou en se soumettant en tout, manque de savoir où il faut juger.
Si on soumet tout à la raison , notre religion n'aura rien de mystérieux ni de surnaturel. Si on choque les principes de la raison , notre religion sera absurde et ridicule.
La raison, dit saint Augustin , ne se soumettroit jamais, si elle ne jugeoit qu'il y a des occasions où elle doit se soumettre. Il est donc juste qu'elle se soumette quand elle juge qu'elle doit se soumettre ; et qu'elle ne se soumette pas , quand elle juge avec fondement qu'elle ne doit pas le faire : mais il faut prendre garde à ne pas
se tromper.
La piété estdiffiérentede la superstition. Pousser la piété jusqu'à la superstition , c'est la détruire. Les hérétiques nous reprochent cette soumission superstitieuse. C'est faire ce qu'ils nous reprochent , que d'exiger cette soumission dans les choses qui ne sont pas matière de soumission.
n n'y a rien de si conforme à la raison que le désaveu de la raison dans les choses qui sont de foi, et rien de si contraire à la raison que le désaveu de la raison dans les choses qui ne sont pas de foi. Ce sont deux excès également dangereux , d'exclure la raison , de n'admettre que la raison.
La foi dit bien ce que les sens ne disent pas ,
mais jamais le contraire. Elle est au-dessus , et
non pas contre.
Si j'avois vu un miracle, disent quelques gens, je me convertirois. Ils ne parleroient pas ainsi, s'ils savoient ce que c'est que conversion. Ils s'imaginent qu'il ne faut pour cela que reconnottre qu'il y a un Dieu , et que l'adoration consiste à lui tenir de certains discours, tek àpeu-près que les païens en faisoient à leurs idoles. La conversion véritable consiste à s'anéantir devant cet Être souverain qu'on a irrité tant de fois, et qui peut nous perdre légitimement à toute heure; à reconnpttre qu'on ne peut rien sans lui , et qu'on n'a rien mérité de lui que sa
disgrâce. Elle consiste à connoltre qu'il y a une opposition invincible entre Dieu et nous; et que, sans lin médiateur, il ne peut y avoir de commerce.
Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples croire sans raisonnement.Dieuleurdonne l'amour de sa justice et la haine d'eux-n^mes. li incline leur cœur à croire. On ne croira jamais d'une croyance utile et de foi , si Dieu n'indioe le cœur; et on croira dès qu'il l'indinera. Et c'est ce que David connoissoit bien lorsqu'il dîsoit : Inclina cor meum , Deui, in lefltnionîafiia. (P«.,H8,36.)
vn.
Ceux qui croient sans avoir examiné les preuves de la religion, croient parcequ'ils ont une disposition intérieure toute sainte , et que ce qu'ils entendent dire de notre religion y est conforme. Us sentent qu'un Dieu les a faits. Os ne veulent aimer que lui ; ils ne veulent haïr qu'euxmêmes. Ils sentent qu'ils n'en ont pa^ la force; qu'ils sont incapables d'aller à Dieu ; et que , si Dieu ne vient à eux , ils ne peuvent avoir aucune conununication avec lui. Et ils entradent dire dans notre religion qu'il ne faut aùner que Dieu, et ne haïr que soi - même : mais qu'étant tous corrompus et incapables de Dieu , Dieu s'est fiut homme pour s'unir à nous. Il n'en faut pas davantage pour persuader des hommes qui ont cette disposition dans le cœur, et cette connaissance de leur devoir et de leur incapacité.
Vin.
Ceux que nous voyons chrétiens sans la connoissance des prophéties et des preuves, ne laissent pas d'en juger aussi bien que ceux qui ont cette connoissance. Ils en jugent par le cœur comme les autres en jugent par l'esprit. C'est Dieu lui-même qui les incline à croire; et ainsi ils sont très efficacement persuadés.
J'avoue bien qu'un de ces chrétiens qui croient sans preuves n'aura peut-être pas de quoi convaincre un infidèle qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent les preuves de la rdigion prouveront sans difficulté que ce fidèle est véritablement inspiré de Dieu, quoiqu'il ne pût le prouver lui-niême.
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ARTICLE VIL
Image (Tun homme qui $e$t lassé de chercher Dieu par le seul raisonnement, et qm commence à l'are l'Ecriture.
Ed voyant Faveugleinent et la misère de HKHiime, et ces contrariétés étonnantes qui se déoouTrent dans sa nature, et regardant tout runÎTers muet, et Thomme sans lumière, abandonné à lui-même, et comme égaré dans ce recoin de Funivers, sans savoir qui Ty a mis, ce qu'il est venu y faire , ce qu'il deviendra en mounnt, j*entre en efFroi comme un homme qu'on avoit porté endormi dans une île déserte et effroyable, et qui s'éveiUerojt sans connoître où il est, et sans avoir aucun moyen d'en sortir. Et sur cela j'admire comment on n'entre pas en désespoir d'un si misérable état. Je vois d'autres personnes auprès de moi de semblable nature : je leur demande s'ils sont mieux instruits que moi, et ils me disent que non ; et sur cela , ces misérables égarés, ayant regardé autour d'eux, et ayant vu quelques objets plaisants, s'y sont doonés et s'y sont attachée. Pour moi je n ai pu m'y arrêter, ni me reposer dans la société de ces personnes semblables à moi, misérables comme moi , impuissantes comme moi. Je vois qu'ils ne m'aideroient point à mourir : je mourrai seul ; il 6atdonc faire comme si j'étois seul : or, si j'étois seul, je ne liâtirois pointdes maisons, je ne m'emfcarrasserois point dans les occupations tumultnaires, je ne chercherois l'estime de personne; mus je tàcherois seulement de découvrir la vérité.
Ainsi, considérant combien il y a d'apparence fi*i y a autre chose que ce que je vois, j'ai redierdié si ce Dieu , dont tout le monde parle , l'aoroit pas laissé quelques marques de lui. Je regarde de toutes parts, et ne vois paMout qu'obscurité. La nature ne m'offre rien qui ne soit ■tttièrede doute et d'inquiétude. Si je n'y voyois rien qui marquât une Divinité, je me détermi- ■eroîs à n'en rien croire. Si je voyois par-tout les ■vques d'un Créateur, je reposerois en paix isasbi foi. Hais, voyant trop pour nier, et trop pour m'assurer, je suis dans un état à plain-
N et où j'ai souliaité cent fois que, si un Dieu'
soutient la nature, elle le marquât sans équivoque; et que, si les marques qu'elle en donne sont trompeuses , elle les supprimât tout-à-fait ; qu'elle dit tout ou rien , afin que je visse quel parti je dois suivre. Au lieu qu'en l'état où je suis , ignorant ce que je suis et ce que je dois faire, je ne connois ni ma condition, ni mon devoir. Mon cœur tend tout entier à copnoltre où est le vrai bien , pour le suivre. Rien ne me seroit trop cher pour cela.
Je vois des multitudes de religions en plusieurs endroits du monde, et dans tous les temps. Mais elles n'ont, nî morale qui puisse me plaire, ni preuves capables de m'arréter. Et ainsi j'aurois refusé également la religion de Mahomet, et celle de la Chine , et celle des anciens Romains , et celle des Égyptiens, par cette seule raison , que l'une n'ayant pas plus de marques de y'êrïié que l'autre, ni rien qui détermine, la raison ne peut pencher plutôt vers l'une que vers l'autre, ftlais, en considérant ainsi cette inconstante et bizarre variété de mœurs et de croyance dans les divers temps, je trouve en une petite partie du monde un peuple particulier, séparé de tous les autres peuples de la terre , et dont les histoires précèdent de plusieui<s siècles les plus anciennes que nous ayons. Je trouve donc ce peuple grand et nombreux, qui adof^ un seul Dieu, et qui se conduit par une loi qu'ils disent tenir de sa main. Ils soutiennent qu'ils sont les seuls du monde auxquels Dieu a révélé ses mystères ; que tous les hommes sont corrompus et dans la disgrâce de Dieu ; qu'ils sont tous abandonnés à leurs sens et â leur propre esprit ; et que de là viennent les étranges égarements et les changements continuels qui arrivent enti*e eux , et de religion, et de coutume ; au lieu qu'eux demeu-^ rent inébranlables dans leur conduite : mais que Dieu ne laissera pas éternellement lesautres peuples dans ces ténèbres ; qu'il viendra un libérateur pour tous; qu'ils sont au monde pour l'annoncer; qu'ils sont formés exprès pour être les héraut^de ce grand événement, et pour appeler tous les peuples à s'unira eux dans l'attente de ce libérateur.
La rencontre de ce peuple m'étonne, et me semble digne d'une extrême attention, par quantité de choses admirables et singulières qui y. paroissent.
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C'est un peuple tout composé de frères ; et au lieu que tous les autres sont formés de Tassemblage d'une infinité de fiuniiles, odui-d, quoique si étrangement abondant, est tout sorti d'un seul homme ; et étant ainsi une même chair et membres les uns des autres, ils composent une puissance extrême d'une seule famille. Cela est unique.
Ce peuple est le plus ancien qui soit dans la oonnoissance des hommes : ce qui me semble devoir lui attirer une vénération particulière, et principalement dans la recherche que nous fiiisons ; puisque , si Dieu s'est de tout temps communiqué aux hommes, c'est à ceux-ci qu'il faut recourir pour en savoir la tradition.
Ce peuple n'est pas seulement considérable par son antiquité; mais il est encore singulier» en â durée, qui a toujours continué depuis son origine jusqu'à maintenant : car, au lieu que les peuples de la Grèce, d'Italie, de Laoédémone, d'Athènes, de Rome, et les autres qui sont venus si long-temps après, ont fini il y a longtemps, ceux-ci subsistent toujours, et malgré les entreprises de tant de puissants rob, qui ont cent fois essayé de les faire périr, comme les historiens le témoignent, et comme il est aisé de le juger par l'ordre naturd des choses, pendant un si Ibng espace d'années, ils se sont toujours oonsenrés; et, s'étendant depuis les premiers temps jusqu'aux derniers, leur histoire enferme dans sa durée celle de toutes nos histoires.
La loi par laquelle ce peuple est gouverné est tout ensemble la plus andenne loi du monde, la plus parfiadte, et la seule qui ait toujours été gardée sans interruption dans un état. C'est ce que Philon, Juif, montre en divers lieux, et Josèphe admirablement, contre Appion, où il fait voir qu'elle est si andenne, que le nom même de loi n'a été connu des plus andens que plus de mille ans après ; en sorte qu'Homère, qui a parlé de tant de peuples, ne s'en est jamais servi. Et il est aisé de juger de la perfection de Cette loi par sa simple lectui*e, où l'on voit qu'on y a pourvu à toutes choses avec tant de sagesse , tant d'équité, tant de jugement, que les plus andens I- gislaleurs grecs et romains en ayant quelque lumière, en ont emprunté leurs principales lois ; ce qui parolt par celles qu'ils appel-
lent des douze tabla, et par les autres preuvei» que losèphe en donne.
Mais cette loi est en même temps la plus sévère et la plus rigoureuse de toutes, obligeant ce peuple pour le retenir-dans son devoir, à mille observations particulières et pénibles, sur peine de la vie. De sorte que c'est une chose étonnante qu'elle se soit toujours conservée durant tant de siècles, parmi un peuple rebelle et impati^it conmie odui-d ; pendant que tous les autres états ont changé de temps en temps leurs quoique tout autrement faciles à cibsery&r.
Ce peuple est encore admirable en sincérité. Ils gardent avec amour et fidélité le livre où Moïse déclare qu'ils ont toujours été ingrali envers Dieu, et qu'il sait qu'ils le seront encore plus après sa mort ; mais qu'il appelle le dd e^ la terre à témoin contre eux, qu'il le leur a asses dit : qu'enfin Dieu, s'irritant contre eux, les dispersera par tous les peuples de la ten'e : que, comme ils l'ont irrité en adorant des dieux qui n'étoient pcnnt leurs dieux, il les irritera en appelant un peuple qui n'étoit point son peupk. Cependant ce livre, qui les déshonore en tant de façons , ils le conservent aux dépens de leur vie. C'est une sincérité qui n'a point d'exemple dans le monde , ni sa radne dans la nature.
Au reste, je ne trouve aucun sujet de douter de la vérité du livre qui contient toutes ces choses ; car il y a bien de la différence entre un livre que fait un particulier, et qu'il jette parmi le peuple , et un livre qui fait lui-même un peuple. 0^ ne peut douter que le livre ne sdt aussi . anden que le peuple.
C'est un livre fait par des auteurs contempo- ^^ rains. Toute histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte, comme les libres des Sibylles et de Trismégiste, et tant d'autres qui ont eu crédit au monde , et se trouvent faux dans la suite des temps. Mais il n'en est pas de même des auteurs contemporains.
Qu'il y a de différence d'un livre à un antrel Je ne m'étonne pas de ce que les Grecs ont iil niiade, ni les Égyptiens et les Chinois ievrs his^.*^
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toires. Il ne faut que voir comment cel^^est né. Ces historiens febuleux ne sont pas «ontéknporains des choses dont ils écrivent. Homère fait un roman, qu'il donne pour tel; car personne ne doutoit que Troie et Agamemnon n'avoient non plus été que la pomme d'or. Il ne pensoit pas aussi à en foire une histoire, mais seulement on divertissement. Son livre est le seul qui étoit de son temps : la beauté de l'ouvrage fait durer h chose : tout le monde l'apprend et en parle : il fout la savoir ; chacun la sait par cœur. Quatre cents ans après, les témoins des choses ne sont plus vivants, personne ne sait plut par sa connoissance si c'est une foble ou une histoire : on l'a seulement apprise de ses ancêtres, cela peut jMisser pour vrai.
ARTICLE Vm.
Da Juift considérés par rapport à notre religion.
La création et le déluge étant passés, et Dieu ne devant plus détruire le monde , non plus que le créer, ni donner de ces grandes marques de U, il oonEimença d'établir un peuple sur la terre, fionné exprès, qui devoit durer jusqu'au peuple que le Messie fiNrmeroit par son esprit.
Dieu , voulant foire parottre qu'il pouvoit former un peuple saint d'une sainteté invisible, et le remplir d'une gloire étemelle, a foit dans les biens de la nature ce qu'il devoit foire dans ceux de b graoe , afin qu'on jugeât qu'il pouvoit foire les choses invisibles, puisqu'il foisoit bien les visUes. n a donc sauvé son peuple du déluge dans h personne de Noé ; il l'a foit naître d'Abraham ; il Ta racheté d'entre ses ennemis , et Ta mis dans le repos.
L'objet de Dieu n'étoit pas de sauver du déluge , et de foire nattre d'Abraham tout ua peuple, simplement pour l'introduire dans une terre abondante. Hais comme la nature est une image de la grâce, aussi ces miracles visibles sont les images des invisiUes qu'il vouloit foire.
Une autre raison pour laquelle il a |6rmé le
peufrfe juif , c'est qu'ayanfHlesséin de priver les siens des biens charnels et périssables , il vouloit montrer, par tant de miracles, que ce n'étoit pas par impuissance.
Ce peuple étoit plongé dans ces pensées terrestres , que Dieu aimoit leur père Abraham, sîi chair et ce qui en sortiroit ; et que c'étoit pour cela qu'il les avoit multipliés , et distingués de tous les autres peuples, sans souffrir qu'ils s'y mêlassent ; qu'il les avoit retirés de TËgypte avec tous ces grands signes qu'il fit en leur faveur ; qu'il les avoit nourris de la manne dans le désert ; qu'il les avoit menés dans une terre heureuse et abondante; qu'il leur avoit donné des rois, et un temple bien bâti, pour y offrir des bétes, et pour y être purifiés par l'effusion de leur sang ; et qu'il devoit leur envoyer le Messie, pour les rendre maîtres de tout le mondoi
Les Juifo étoient accoutumés aux grands et éclatants miracles ; et n'ayant regardé les grands coups de la mer Rouge et la terre de Chanaan que comme un abrégé des grandes choses de leur Messie, ils attendoient de lui encore des choses plus éclatantes, et dont tout ce qu'avoit foit Moïse ne fût que l'échantillon.
Ayant donc vieilli dans ces erreurs chamelles, Jésus-Christ est venu dans le temps prédit, mais non pas dans l'édat attendu ; et ainsi ils n'ont pas pensé que ce Mt lui. Après sa mort , saint Paul est venu appr^Mlre aux honmies que toutes ces choses étoient arrivées en figures ; que le royaume de Dieu n'étoit pas dans la chair, mais dans l'esprit ; que les ennemis des hommes n'étoient pas les Babyloniens , mais leurs passions; que Dieu ne se plaisoit pas aux temples foits de la main des hommes , mais dans un cœur pur ^ humilié ; que la circoncision du corps étoit inutile, mais qu'il falloit celle du cœur, etc.
Dieu n'ayant pas voulu découvrir ces choses à ce peuple qui en étoit indigne , et ayant voulu néanmoins les prédire, afin qu'elles fussent crues, en avoit prédit le temps clairement, et les avoit même quelquefois exprimées clairement, mais ordinairement en figures; afin que ceux qui »moient les choses' figurantes s'y arrêtassent, et
> C*est-à-dire. i$$ ekoêts^fuimellet qui seiTOieni de figures.
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que ceux qui aimolent les ' figurées les y vissent. C*est ce qui a (ait qu*au temps du Messie les peuples se sont parlagés : les spirituels l'ont reçu, et les charnels, qui Vont rejeté, sont demeurés pour lui servir de témoins.
Les Juifis charnels n*entendoient ni la grandeur, ni rabaissement du Messie prédit dans leurs prophéties. Ils Tout méconnu dans sa grandeur, comme quand il est dit que le Messie sera seigneur de David, quoique son fils; quilest avant Abi'aham, et qu'il* l'a vu. Ils ne le croy oient pas si grand, qu'il fût de toute éternité, et ils l'ont méconnu de même dans son abaissement et dans sa mort. Le Messie, disoient-ils, demeure éternellement , et celui-ci dit qu'il mourra. Ils ne le croyoient donc ni mortel, ni étemel : ils ne cherchoient en lui qu'une grandeur chamelle.
Us ont tant aimé les choses figurantes, et les ont si uniquement attendues, qu'ils ont méconnu la réalité , quand elle est venue dans le temps et en la manière prédite.
Ceux qui ont peine à croii*e, en cherchent un sujet en ce que les iuik ne croient pas. Si cela étoît si clair, dit-on , pourquoi ne croyoient-ils pas? Mais c'est leur refus même qui est le fondement de notre croyance. Nous y serions bien moins disposés, s'ils étoient des nôtres. Nous aurions alors un bien plus ample prétexte d'incrédulité et de défiance. Cela est admirable , de voir des Juife, grands amateurs des choses prédites , et grands ennemis de l'accomplissement, et que cette aversion même ait été prédite!
Il ialloit que, pour donner foi au Messie, il y eut des prophéties précédentes , et qu'elles fussent portées par des gens non suspects , et d'une
< C'est-à-dire, les vérité* tfdritu€Uet figurées par les choses chamelles.
» Ce dernier qu'il pourroit être éqaiToque, s'il n'étoit déterminé par les textes évangéliques que l'auteur a ici en yae. yibraham votre père f dit Jésii»<:iirist , a désiré avec ardeur
de voir mon jour : il Va ru , et il en a été comblé de joie
Jrant qu'Abraham fût, j'étais. (Jeaji, 8, 56 et 58.) C'est donc Abraham qui a tu.
diligence, d'une fidélité, et d'un zèle extraordinaire , Qt connu de toute la terre.
Pour faire réussir tout cela , Dieu a choisi ce peuple charnel , auquel il a mis en dépôt les prophéties qui prédisent le Messie comme libérateur et dispensateur des biens charnels que ce peuple aimoit; et ainsi il a eu une ardeur extraordinaire pour ses prophètes , et a porté à la vue de tout le monde ces livres où le Messie est prédit : assurant toutes les nations qu'il devoit venir, et en la manière prédite dans leurs livres , qu'ils tenoient ouverts à tout le monde. Mais étant déçus par l'avènement ignominieux et pauvre du Messie, ih ont été ses plus grands ennemis. De sorte que voilà le peuple du monde le moins suspect de nous favoriser, qui fait pour nous, et qui, par le zèle qu'il a pour sa loi et pour ses prophètes, porte et conserve avec une exactitude incorruptible, et sa condanmation, et nos preuves.
vra.
Ceux qui ont rejeté et cracifié Jésus-Christ , qui leur a été en scandale, sont ceux qui portent les livres qui témoignent de lui , et qui disent qu'il sera rejeté et en scandale. Ainsi ils oat marqué que c'étoit lui en le refusant ; et il a été également prouvé , et par les Juifis justes qui l'ont reçu, et par les injustes qui l'ont rejeté : l'un et l'autre ayant été prédits.
C'est pour cela que les prophéties ont un sens caché, le spirituel , dont ce peuple étoit enoMu, sous le charnel qu'il aimoit. Si le sens spirituel eût été découvert, ils n'étoient pas capables de l'aimer; et ne pouvant le porter, ils n'eussent pas eu de zèle pour la conservation de leurs livres et de leurs cérémonies. Et s'ils avoient aimé ces promesses spirituelles , et qu'ils les eussent conservées incorrompues jusqu'au Messie, leur témoignage n'eût pas eu de force, puisqu'ils en eussent été amis. Voilà pourquoi il étoit bon que le se;is spirituel fût couvert. Mais, d'un autre côté , si ce sens eût été tellement caché , qu'il n'eût point du tout paru , il n'eût pu servir de preuve au Messie. Qu'a-t-il donc été fait? Ce sens a été couvert sous le temporel dans la foule des passages, et a été découvert clairement en quelques uns : oulre que le temps et l'état du monde ont été pœdils si clairement , que le soleil n'est
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pas plus ciair. Et ce sens spirituel est ^ clairement explique en quelques endroits, quil falloit un aveug^iement pareil à celui que la chair jette dans l'esprU quand il lui est assujetti , pour ne pas le reconnoîtœ.
Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu. Ce sens spirituel est couvert d*un autre en une infinité d'endroits, et découvert en quelques uns, rarement, à la vérité, mais en telle sorte , néanmoins, que les lieux ou il est caché sont équivoques , et peuvent convenir aux deux : au Ûeu que les lieux où il est découvert sont univoques, et ne peuvent convenir qu'au sens^ipirituel.
De sorte que cela ne pouvoit induire en erreur, et qu*îl n'y avoit qu'un peuple aussi charnel que celui-là qui pût s'y méprendre.
Car quand les biens sont promis en abondance, qui les empéchoit d'entendre les véritables biens , sinon leur cupidité, qui déterminoit ce sens aux biens de la terre? Mais ceux qui n'avoient des biens qu'en Dieu les rapportoient uniquement à Dieu. Car il y a deux principes qui partagent les volontés des hommes, la cupidité et la charité. Ce n'est pas que la cupidité ne puisse demeurer avec la foi, et que la charité ne subsiste avec les biens de la terre. Mais la cupidité use de Dieu et jouit du monde ; et la charité, au contraire, use du monde et jouit de Dieu.
Or, kl dernière fin est ce qui donne le nom
» choses. Tout ce qui nous empêche d'y arriver appelé ennemi. Ainsi les créatures, quoique i)oiuies, sont ennemies des justes, quand elles Jes détournent de Dieu ; et Dieu même est Tenoemi de ceux dont il trouble la convoitise.
Ainsi le mot d'ennemi dépendant de la dernière fin, les justes entendoient par-là leurs passions, et les charnels entendoient par-là les Babyloniens : de sorte que ces termes n'étoient obscurs que pour lesJnjustes. Et c'est ce quQ dît Isaûc : Signa legem in dhcipulis mois (Is., 8, 1^^ et que Jésus-Christ sera pien-e de scandate {îb., 8, 14). Mais bienheuretuv ceux qui ne seront point scmulalhés en lui. (Matth., 11, 16.) Qsée le dit auRi parfiiitement : Oii est le sage, et il entendra ce que je dis? Car les voies de Dieu sont droites; les jusies y marcheront, mais les méchants y trébucheront. (Osée , 14, dO.) Et cependant ce testament foit de telle sorle,
qu'en éclairant les uns il aveu£[le les autres, mai^ quoit, en ceux mêmes qu'il aveugloit, la vérité qui de> oit être connue des autres ; car les biens visiblesqu'ils recevoient de Dieu étoientsi grands et si divins, qu'il paroissoit bien qu'il avoit le pouvoir de leur donner les invisibles, et un Messie.
Le temps du premier avènement de Jésus- Christ est prédit ; le temps du second ne l'est point', parcecjuc le premier devoit être caché , au heu que le second doit être 'éclatant, et tellement manifesté, que ses ennemis mêmes le reconnoîtront. Mais comme il ne devoit venir qu'obscurément, et pour être connu seulement de ceux qui sonderoicnt les Écritures, Dieu avoit tellement disposé les choses, que tout seryoit à le foire reconnoître. Les Juifs le prouvoient en le recevant : car ils étoient les dépositaires des prophéties ; et ils le prouvoient aussi en ne le recevant point, parcequ'en cela ils accomplis* soient les prophéties^
Les Juifs avoient des miracles, des prophéties qu'ils voyoient accomplir; et la doctrine de leur loi étoit de n'adorer et de n'aimer qu'un Dieu; elle étoit aussi perpétuelle. Ainaielle avoit toutes les marques de la vraie religion : aussi l'étoit-elle. Mais il fout distinguer la doctrine des Juifs d'avec la doctrine de la loi des- Juifs. Or, la doctrine des Juifs n'étoit pas vraie, quoiqu'elle eût les miracles, les prophéties et la perpétuité, parcequ'ellé n'avoit pas cet autre point de n'adorer et de n'aimer que Dieu.
La religion juive doit donc être regardée différemment dans la tradition de leurs saints et dans la tradition du peuple. La morale et la félicité en sont ridicules dans la tradition du peuple; mais elle est incomparable dans celle de
' Ail lieu de la négation absolue, ranteur anroit pu dkc , ne l'est pas aussi clairement; car (es trois temps et demi de Daniel (Oan., 7, 23, eH2, 7) et /m quarante-deux mois de saint Jean {Jpoc, 11,2, et 1$, 5) paroissenf conduire là, suivant les tliéologiens. Hais que signifient ces temi» et ces mois ? C'est ce que l'Écriture ne dit («s. Jésus^hrist annonce aussi les Signes qui préoMeroiit la fin du monde, et il ^ute : Lorsque ffous verrez toutes ces choses, sachez que le fil^de l'itonuiic est près. (Matto., 24, 53. MiHC, 12. 29. Lie. 21 . 51.)
{iSote de redit, de 1787.)
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leurs saints. Le fondement en est admirable.
C*e$t le plus anden livre du monde, et le plus authentique; et au lieu que Mahomet , pour faire subsister le sien, a défendu de le Ure, Hoise, pour faire subsister le sien, a ordonné à tout le monde de le lire. ,
La religion juive est toute divine dans son autorité, dans sa durée, dans sa perpétuité, dans sa morale , dans sa conduite, dans sa doctrine, dans ses effets^tc. Elle a été formée sur la ressemblance de la vérité du Messie ; et k vérité du Messie a été reconnue par la religion des Juifs, qui en étoit la figure.
Parmi les Juifs, la vérité n'étoit qu*en figure. Dans le ciel , elle est découverte. Dans l'Église, elle est couverte, et reconnue par le rapport à la figure. La figure a été faite sur la vérité, et la vérité a été reconnue sur la figure.
xn.
Qui jugera de la religion des Juifs par les grossiers, la connoîtra mal. Elle est visible dans les saints livres, et dans la tradition des prophètes , qui ont assez fait voir qu'ils n'entendoient pas la loi à la lettre. Ainsi notre reb'gion est divine dans l'Évangile, les apôtres et la tradition ; mais elle est toute défigurée dans ceux qui la traitent mal. *
xin.
Les Juifs étoient de deux sortes : les uns n'avoient que les affections païennes , les autres avoient les affections chrétiennes. Le Messie, selon les Juifs charnels, doit être un grand prince temporel. Selon les chrétiens charnels , ii^st venu nous dispenser d'aimer Dieu, et nous donner des sacrements qui opèrent tout sans nous. Ni l'un ni l'autre n'est la religion chrétienne, ni juive. Les vrais Juifs et les vrais chrétiens ont reconnu un Messie qui les feroit aimer Dieu, et , par cet amour, triompher deleurs ennamisk '
Le voile qui est sur les livres de l'Écriture poor \ts& Juifs j est aussi pour les mauvais chrëtiops, o{ pour' tons ceux qui ne se haïssent pas cui^
mêmes. Mais qu'on est bien disposé à les entendre et à connoitre Jésus-€hrist, quand on se hait véritablement soi-même !
Les Juifs charnels tiennent le milieu entre les chrétiens et les psflens. Les païens ne connoissent point Dieu, et n'aiment que la terre. Les Juifs oonnoissent le vrai Dieu, et n'aiment que la terre. Les chrétiens oonnoissent le vrai Dieu» et n'aiment point la terre. Les Juifs et les païens aiment les mêmes biens. Les Juifs et les chrétiens oonnoissent le même Dieu.
C'est visiblement un peuple fait exprès pour servir de témoin au Messie. Il porte les livres, et les aime, et ne les entend point. Et tout cela est prédit; car il est dit que les jugements de Dieu leur sont confiés , mais comme un livre scellé.
Tandis que les prophètes ont été pour maintenir la loi, le peuple a été négligent. Mais depuis qu'il n'y a plus eu de prophète, le zèle a succédé, ce qui est une providence admirable.
xvn.
La création du monde commençant à s'éloigner. Dieu a pourvu d'un historien contemporain, et a commis tout un peuple pour la gaîde de ce livre, afin que cette histoire fût la pins authentique du monde, et que tous les hommes pussent apprendre une chose si nécessaire à saF voir, et qu'on ne peut savoir que par4à.
xvm.
Moïse étoit habile homme : cela est dair . Donc, s'il eût eu dessein détromper, il eût fait en sorte qu'on n'eût pu le convaincre de tromperie. U a l^it tout le contraire ; car, s'il eût débité des fables, il n'y eût point eu de Juif qui n'en eût pu reconnoître l'imposture.
Pourquoi, par exemple, a-t-il fait la vid'des premiers hommes si longue, et si peu de générations? Il eût po se cacher dans une multitude de générations, mais il ne le pouvdt en sî peu ; car ce n'est pas le nombre clés années, mais h
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iBollitade des générations , qui rend les dioses
obscures.
La vérité ne s'altère que par le changement
des hommes. Et cependant il met deux choses les plus mémorables qui se soient jamaîs imaginées, savoir, la création et le déluge, si proches, ^'on y touche par le peu qu'il feit de génératioDS. De sorte qu'au temps oii il écrivoit ces choses , la mémoire devoit encore en être toute réomte dans l'esprit de tous les Juife.
Sem,quia vuLâmech, quia vu Adam, a vu au moins Abraham ; et Abraham a vu Jacob, qui a va ceux qui ont vu Moise. Donc le déluge et la création sont vrais. Cela conclut entre de certaines gens^ l'entendent bien.
La longueur de la vie des patriarches, au lieu de faire que les histoires passées se perdissent , servoit , au contraire, à les conserver. Car ce qui £ût que l'on n'est pas quelquefois assez instruit dans rhistoire de ses ancêtres, c'est qu'on n'a jamais guère vécu avec eux , et qu'ils sont morts souvent avant que l'on eût atteint Tâge de raison. Mais lorsque les hommes vivoient si longtemps, les enfiEuits vivoient long-temps avec leurs pères, et ainsi ils les entretenoient long-temps. Or, de quoi les eussent-Us entretenus, sinon de l'histoire de leurs ancêtres, puisque toute rhistoire étoit réduite à celle-là, et qu'ils n'avoient DJlessciences, ni les artsquioccupentunegrande partie des discours de la vie? Aussi l'on voit qu'en ce temps-là les peuples avoient un soin pHipuIier de conserver leurs généalogies.
Pins f examine les Juîfe, plus j'y trouve de vérités; et cette marque qu'ils sont sans prophètes, ai roi , et qu^étant nos ennemis, ils sont d'admirables témoins de la vérité de ces prophéties, où leur vie et leur aveuglement même est prédit, le trouve en cette enchâssure cette religion toute divine dans son autoHté, dans sa durée , dans sa p^pétuité, dans sa morale, dans sa conduite,, dans ses effets. Et ainsi je tends les bras à mon libérateur, qui, ayant été prédit durant quatre ndUpuds, est venu souffrir et mourir pour moi sor b terre dans les temps et dans toutes les circonstances qui en ont été prédites, et, par sa grâce , j*attends la mort en paix, dans l'espéranœ de lui être éternellement nni ; et je. vis ce-
pendant avec joie , soit dans les biens qu'il lui plaît de me donner, soit dans les maux qu'il m'envoie pour mon bien , et qu*il m'a appris à souffrir par son exemple.
Dès là je réfute toutes les autres religions : p^-là je trouve réponse à toutes les objections. Il est juste qu'un Dieu si pur ne se découvre qu'à ceux dont le cœur est purifié.
Je trouve d'effectif que depuis que la mémoire des hommes dure , voici un peuple qui subsiste plus ancien que tout autre peuple. II est annoncé constamment aux hommes qu'ils sont dans une corruption universelle , mais qu'il viendra un réparateur • ce n'est pas un seul homme qui le dit , mais une infinité, et un peuple entier prophétisant durant quatre mille ans,
ARTICLE IX
Des figures; que l'ancienne lot étoit figurative.
n y a des figures claires et démonstratives ; mais il y en a d'autres qui semblent moins naturelles , et qui ne prouvent qu'à ceux qui sont persuadés d'ailleurs. Ces figures-là seroient semblables à celles de ceux qui fondent des prophéties sur FApocalypse, qu'ils expliquent à leur fantaisie. Mais la différence qu'il y a, c'est qu'ils n'en ont point d'indubitables qui les appuient. Tellement qu'il n'y a rien de si injuste que quand ils prétendent que les leurs sont aussi bien fondées que quelques unes des nôtres; car ils n'e% ont pasde démonstratives comme nous en avons. La partie n'est donc pas égale. Il ne faut pas égaler et confondre ces choses, parcequ'elles semblent être semblables par un bout , étant si différentes par l'autre.
Une des principales raisons pour lesquelles les prophètes ont voilé les biens spirituels qu'ils promettoient sous les figures des biens temporels, c'est qu'ils avoient affaire à un peuple charnel , qu'il falloit rendre dépositaire du testament spirituel.
Jésus-Christ, figuré par Joseph, bien-aimé de son père, envové du père pour voir ses frères ,
est ' l'Innocent vendu par ses fi'ères vingt deniers, et par-là devenu leur seigneur, leur sauveur, et le sauveur des étrangers, et le sauveur du monde ; ce qui n*eût point été sans le dessein de le perdre , sans la vente et la réprobation qu'ils en firent.
Dans la prison , Joseph innocent entre deux criminels : Jésus en la croix entre deux larrons. Joseph prédit le salut à l'un , et la mort à l'autre , sur les mêmes apparences : Jésus -Christ sauve l'un , et laisse l'autre , après les mêmes mmes. Joseph ne lait que prédire : JésusOhrist lait. Joseph demande à celui qui sera sauvé qu'il se souvienne de lui quand il sera venu en sa gloire; et celui que Jésus -Christ sauve lui demande qu'il se souvienne de lui quand il sera en
La grâce est la figure de la gloire; car eUe n'est pas la dernière fin. Elle a été figurée par la loi , et elle figure elle-même la gloire ; mais de telle manière, qu'elle est en même temps un moyen pour y arriver.
La synagogue ne périssoit point, parcequ'elle éloit la figure de l'Église ; mais p«cequ'elle n'étoit que la figure, elle est tombée dans la servitude. La figui^ a subsisté jusqu'à la vérité, afin que rÉglise fût toujours visible, ou dans la pointure qui la promcttoit , ou dans l'efTet.
Pour prouver tout d'un coup les deux Testaments, il ne faut que voir si les prophéties de l'un sont accomplies en l'autre. Pour examiner les prophéties, il laut les entendre; car si l'on croit qu'elles n'ont qu'un sens , il est sûr que le Messie ne sera point venu ; mais si elles ont
I Le mot est n'a-MI point été transporté ici par erreur de copiste? Ne faudroit-il pas lire : Jéstu^Chrisi est figuré par /osej^h , bien-aimé de son père , envoyé du père pour voir ses frères , l'innocent vendu par ses frères vingt deniers , et le reste? Car cette circonstance des vingt deniers regarde Joseph , et non Jésus-Christ, qui fut vrndu trente deniers. Tout ce qui suit regarde également Joseph ; le nom même de Sauveur du monde est celui qui fut donné à Joseph , selon la Vulgate : Sahatorem mundi, {Gen„ 41 , 43.) Tout cela regarde Joseph ; et en tout cela Jésus-christ est figuré par Joseph. VoilÀ bien ce que l'auteur a youIu dire. {Note de l'édit. de 1787.)
deux«ens , il est sûr qu'il sera venu en Jésus- Christ.
Toute la question est donc de savoir si elles ont deux sens , si elles sont figures, ou réalités ; c'est-à-dire, s'il iaut y chercher quelque autre chose que ce qui paroit d'abord, ou s'il iaut s'arrêter uniquement à ce premier sens qu'elles présentent.
Si la loi et les sacrifices sont la vérité^ il iaut qu'ils plaisent à Dieu , et qu'ils ne lui déplaisent point. S'ils sont figures, il iaut qu'ils plaisent et déplaisent.
Or, dans toute l'Écriture ils plaisent , et déplaisent. Donc ils sont figures.
Pour voir clairement que l'ancien Testament n'est que figuratif, et que par les biens temporels les prophètes entendoient d'autres biens , il > ne faut que prendre garde, premièrement , qu'il ï seroit indigne de Dieu de n'appeler les hommes "< qu'à la jouissance des félicités temporelles ; secondement, que les discours des prophètes expriment clairement la promesse des biens temporels; et qu'ils disent néanmoins que leurs discours sont obscui*s, et que leur sens n'est pas > celui qu'ils expriment à découvert : qu'on ne l'entendra qu'à la fin des temps. ( Jérém., 23, âS2, et 50, 24.) Donc ils entendoient parler d'autres sacrifices, d'un autre libérateur , etc.
Enfin , il faut remarquer que leurs discours sont contraires et se détruisent, si l'on pense qu'il n'ait entendu par les mots de loi et de ^ sacrifice autre chose que la loi de Moïse et ses i| sacrifices ; et il y auroit contradiction manifeste et grossière dans leui*s livres, çt quelquefois dans un même chapitre. D'où il s'ensuit qu'il iaut qu'ils aient entendu autre chose.
VU
Il dit que la loi sera changée; que le sacrifice sera changé; qu'ils seront sans roi, sans princes et sana sacrifices; qu'il sera iait une nouvelle alliance ; que la loi sera renouiçiée ; que les préceptes qu'ils ont reçus ne sont pas bons; que leurs sacrifices sont abominables; que Dieu n'en a point demandé.
Il est dit, au contraire, que la loi dureraéter-
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neUement ; que cette alliance sera éternelle ; que le saaîfice sera éternel ; que le sceptre ne sortira jamais d*avec eux , puisqu'il ne doit point CB sortir que le roi éternel n'ai*rive. Tous ces passasses marquent-ils que ce soit réalité? Non. Marquent-ils aussi que ce soit figure? Non : mais que c*est réalité ou figure. Mais les premiers , eiduant la réalité , marquent que ce n*est que figure.
Tous ces passages ensemble ne peuvent être dits de la réalité : tous peuvent être dits de la %ure. l>onc ils ne sont pas dits de la réalité , JDais de la figure.
Pour savoir si la loi et les sacrifices sont réalité ou figure , il faut voir si les prophètes , en parlant de ces choses, y arrétoient leur vue et leur pensée, en sorte qu'ils ne vissent que cette ancienne alliance, ou s'ils y voyoient quelque attire chose dont elles fussent la peinture, car dans un portrait on voit la chose figurée. U ne 6ut pour cela qu'examiner ce qu'ils disent.
Quand ils disent qu'elle sera éternelle , entendent-ils parler de Talliance de laquelle ils disent qu'elle sera changée? Et de même des sacrifices, etc.
Les prophètes ont dit clairement qu'Israël seroit toujours aimé de Dieu , et que la loi seroit ëlenieile ; et ils ont dit que l'on n'entendroit it leur sens, et qu'il étoit voilé.
Le chiffre a deux sens. Quand on surprend lettre importante où l'on trouve un sens daV, et où il est dit néanmoins que le sens est voilé et obscurci ; qu'il est caché en sorte qu'on ferra cette lettre sans la voir, et qu'on l'entendra sans l'entendre; que doit-on penser, sinon que c'est un chiffre à ilouble sens , et d'autant plus, qu'on y trouve des contrariétés manifestes dans le sens littéral ? C!ombien doit-on donc estimer ceux qui nous découvrent le chiffre et nous apprenneift à connoitre le sens caché , et {ffincîpÉkment quand les principes qu 'ils en prennent sont tout-à-fait naturels et clairs? O'est ce qu'ont foit Jésnsr€hrist et les apôtres. Ils ont levé le sceau , ils ont rompu le voile et découla t l'esprit. Us nous ont appris pour cela que
les ennemis de l'homme sont ses passions; que le Rédempteur seroit spirituel ; qu'il y auroit deux avènements , l'un de misère, i)our abaisser l'homme superbe; l'autre de gloire, pour élever l'homme humilié ; que Jésus-Christ sera Dieu et honune.
Jésus-Christ n'a fait autre chose qu'apprendre aux hommes qu'ils s'aimoient eux - mêmes , et qu'ils étoient esclaves, aveugles, malades, malheureux et pécheurs; qu'il folioit qu'il les délivrât, éclairât, guérit et béatifiât; que cela se feroit en se haïssant soi-même, et en le suivant par la misère et la mort de la croix.
La lettre tue ; tout arrivoit on figure : il fisilloit que le Christ souffrit : un Dieu humilié , circoncision du cœur, vrai jeûne , vrai sacrifice, vrai temple , double loi , double table de la loi ,. double temple , double captivité : voilà le chiffre qu'il nous a donné.
U nous a appris enfin que toutes ces choses n'étoient que des figures ; et ce que c'est que vraiment libre , vrai Israélite, vraie droondsion, vrai pain du ciel , etc.
Dans ces promesses-là chacun trouve ce qu'il a dans le fond de son cœur ; les biens temporels, ou les biens spirituels ; Dieu , ou les créatures ; mais avec cette différence que ceux qui y cherchent les créatures, les y trouvent, mais avec plusieurs contradictions, avec la défense de les aimer, avec ordre de n'adorer que Dieu , et de n'aimer que lui ; au lieu que ceux qui y cherchent Dieu le trouvent , et sans aucime contradiction , et avec commandement de n'aimer que lui.
Les sources des contrariétés de l'Écriture sont un Dieu humilié jusqu'à la mort de la croix, un Messie triomphant de la mort par sa moit , deux natures en Jésus-Christ, deux avènements, deux états de la nature de Thomme.
Comme on ne peut bien foire le caractèi*e d'une personne qu'en accordant toutes les contrariétés, et qu'il ne suffit pas de suivre une suite de qualités accordantes , sans concilier les con-
traires; aussi, pour entendre le sens d'un auteur, il faut concilier tous les passages contraires.
Ainsi, pour entendre TÉcriture, il faut avoir un sens dans lequel tous les passages contraires s'accordent. Il ne suffit pas d'en avoir un qui convienne a plusieurs passages accordants, mais il faut en avoir un qui concilie les passages même contraires.
Tout auteur a un sens auquel tousies passages contraires s'accordent, ou il n'a point de sens du tout. On ne peut pas dire cela de l'Écriture, ni des prophètes. Ils avoient effectivement trop bon sens. Il faut donc en cherdier un qui accorde toutes les contrariétés.
Le véritable sçns n'est donc pas odui des Juifs ; mais en Jésus-Christ toutes les contradictions sont accordées.
Les Juifs ne sauroient accorder la cessation de la royauté et principauté , prédite par Osée» avec la prophétie de Jacob.
^ on prend la loi , les sacrifices et le royaume pour réalité, on ne peut accorder tous les passages d'un même auteur, ni d'un même livre, ni quelquefois d'un même chapitre. Ce qui marque assez quel étoit le sens de l'auteur.
xra.
Il n'étoit point permis de sacrifier hors de Jérusalem , qui étoit le lieu que le Seigneur avoit choisi , ni même de manger ailleurs les décimes.
Osée a prédit qu'ils seroient sans roi , sans prince , sans sacrifices et sans idoles ; ce qui est accompli aujourd'hui, {les Jmfs) ne pouvant faire de sacrifice légitime hors de Jérusalem.
Quand la parole de Dieu , qui est véritable , est fausse littéralement , elle est vraie spirituellement. Sede à dextrU mets. Ceh est faux , littéralement dit ; ceb est vrai spirituellement. En ces expressions, il est parlé de Dieu à h manière des hommes ; et cela ne signifie autre chose , sinon que l'intention que les hommes ont en faisant asseoir à leur droite , Dieu l'aura aussi. C'est donc une marque de i'mtention de Dieu , et non de sa manière de l'exécuter.
Ainsi quand il est dit : Dieu a reçu l'odeur de
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vos parfums, et vous domiera en rëoomp une terre fertile et abondante; c'est-à-dire, la même intention qu'auroit un homme agréant vos parfums , vous donneroit en ré pense une terre abondante. Dieu l'aura ] vous, parceque vous avez eu pour lui la m intention qu'un homme a pour celui à q donne des parfums.
L'unique objet de l'Écriture est la cha Tout ce qui ne va point à Tunique but en e figure : car, puisqu'il n'y a qu'un but, tou qui n'y va point en mots propres est figure
Dieu diversifie ainsi cet unique précept
charité pour satisfaire notre foiUesse qui
cherdie la diversité , par cette diversité
nous mène toujours à notre unique nécessa
Car une seule chose est nécessaire , et noui
mons la diversité; et Dieu satisfiutà l'un
l'autre par ces diversités , qui mènent à ce
nécessaire.
Les rabbins prennent pour figures les melles de l'épouse , et tout ce qui n'exprime l'unique but qu'ils ont des biens temporels.
xvn.
n y ena qui voient bien qu'iln'y a pasd'ai ennemi de l'homme que la concupiscence qi détourne de Dieu , ni d'autre bien que Dieu non pas une terre fertile. Ceux qui croient le bien de l'homme est en la chair, et le ma ce qui le détourne des [rfaîsirs des sens , q s'en saoulent, et qu'ils y meurent. Mais < qui cherchent Dieu de tout leur cœur , qui n de déplaisir que d'être privésde sa vue, qui n de désir que pour le posséder, et d'ennemis ceux qui les en détournent; qui s'afBigen se v<Mr environnés et dominés de tds enne qu'ils se consolent ; il y a un libérateur ) eux, il y a un Dieu pour eux. Un Messie a promis pour délivrer des ennéinis ; et il ei venu un pour délivrer des iniquités, nuds pas d^ ennemis.
xvni.
Quand David prédit que le Mes&ie-déliv
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Tout l'éclat des grandeurs n'a point de lustre pour les gens qui sont dans les recherches de l'esprit. La grandeur des gens d'esprit est invisible aux riches, aux rois» aux conquérants, et à tous ces grands de chair. La grandeur de la sagesse qui vient de Dieu est invisible aux charnels et aux gens d'esprit. Ce sont trois ordres de différents genres.
Les grands génies ont leur empire, leurédat, leur grandeur, leurs victoires, et n'ont nul besoin des grandeurs chamelles, qui n'ont nul rapport avec celles qu'ils cherchent. Ds sont vus des esprits, non des yeux; mais c'est assez. Les saints ont leur empire, leur édat, leurs gran* deursy leurs victoires, et n'ont nul besoin des grandeurs chamelles ou spirituelles, qui ne sont pas de leur ordre, et qui n'ajoutent ni n'ôtent à la grandeur qu'ils désirent. Ils sont vus de Dieu et des anges , et non des corps ni des esprits curieux': Dieu leur suffit.
Archimède, sans aucun édat de naissance» seroit en même vénération. Il n'a pas donné des batailles; nuiisil a laissé à tout l'univers des inventions admirables. O qu'il est grand et éclatant aux yeux de l'esprit ! Jésus-Christ, sans bien et sans aucune production de science au dehors, est dans son ordre de sainteté. Il n'a point donné d'inventions , il n*a point régné ; mais il est humble, patient, saint devant Dieu , terrible aux démons, sans aucun péché. O qu'il est venu en grande pompe et en une prodigieuse magnificence aux yeux du cœur, et qui voient la sa-
>le de ses ennemis, on peut croire char^ it que ce sera des Égyptiens ; et alors je m montrer que la prophétie soit aocomb on peut bien croire aussi que ce sera iiités : car, dans la vérité, les Égyptiens pas des ennemis; mais les iniquités le ) mot d* ennemis est donc équivoque.
»'il dit à l'homme, comme il fait, qu'il 1 son peuple de ses péchés, aussi-bien et les autres , l'équivoque est ôtée, et le ible des ennemis réduit au sens simple es: car s'il avoit dans l'esprit les péchés, it bien les dénoter par ennemis; mais oit aux ennemis , il ne pouvoif pas les ' par iniquités.
nse , David et Isale usoient des mêmes Qui dira donc qu'ils n'avoient pas le 3ns, et que le sens de David, qui est leoient d'iniquités lorsqu'il parloit d'eniie fût pas le même que celui de Moise Dt d'ennemis?
1 , diap. 9 , prie pour la délivrance du le la captivité de leurs ennemis ; mais il aux péchés : et pour le montrer, il dit md vint lui dire qu'il étoit exaucé, et vcHt que septante semaines à attendre; loi le peuple seroit délivré d'iniquité, le ■endroit fin ; et le libérateur, le saint des imèneroit la justice étemelle , non la lélis letemelle.
u'une fois on a ouvert ce secret, il est de de ne pas le voir. Qu'on lise l'ancien Ht en cette vue, etqu'on voie si les saétoient vrais, si la parenté d'Abraham vraie cause de l'amitié de Dieu, si la timise étoit le véritable lieu de repos. me c'étoient des figures. Qu'on vde de Mîtes les cérémonies ordonnées et tous nandements qui ne sont pas de la chaverra que c'en sont les figures.
ARTICLE X
De Jésus-Chrisi. *
itance infinie des corps aux esprits figure \ce iafisîment plus infinie des esprits à ië, car elle^est sumaturelli.
gesse!
Il eût été inutile à Archimède de foire le prince dans ses livres de géométrie, quoiqu'il le fût. Il eût été inutile à notre Seigneur Jésus-Christ, pour éclater dans son règne de sainteté, de venir en roi : mais qu'il est bien venu avec l'édat de son ordre!
n est ridicule de se scandaliser de la bassesse de Jésus-Christ, comme si cette liassesse étoit du même ordre que la grandeur qu'il venoit faire paroftre. Qu'on considère celte grandeur-là dans sa vie, dans sa passion, dans son obscurité, dans sa mort, dans l'élection des siens, dans leur fuite, dans sa secrète résurrection, et dans le reste; on la verra si grande, qu'on n'aura pas sujet de se scandaliser d'une bassesse qui n'y est pas. Mais il y en a qui ne peuvent admirer que
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les grandeurs cbarneUes, comme s'il n'y en avoit pas de spirituelles ; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles, comme s'il n'y en avoit pas d'infiniment plus hautes dans la sagesse.
Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et les royaumes , ne valent pas le moindre des esprits, car il connoît tout cela, et soi-même ; et le corps, rien. Et tous les corps , et tous les esprits ensemble, et toutes leurs productions, ne valent pas le moindre mouvement de charité, car elle est d'un ordre infiniment plus élevé.
De cous les corps ensemble on ne sauroit tirer la moindre pensée : cela est impossible, et d'un autre ordre.Tous les corps et les espritsensemble ne sauroient produire un mouvement de vraie charité : cela est impossible, et d'un autre ordre tout surnaturel.
JésusrChrist a été dans une obscurité (selon ce que le monde appelle obscurité ) telle, que les historiens, qui n'écrivent que les choses importantes, l'ont à peine aperçu.
Quel hommeeut jamais plus d'éclat que Jésus- Christ? Le peuple juif tout entier le prédit avant sa venue. Le peuple gentil l'adore après qu'il est venu. Les deux peuples gentiict juif le regardent comme leur centre. Et cependant quel homme jouit jamais moins de tout cet éclat? De trentetrois ans, il en vit trente sans paroitre. Dans les trois autres, il passe pour un imposteur; les prêtres et les principaux de sa nation le rejettent ; ses amis et ses proches le méprisent. Enfin il meurt d'une mort honteuse , trahi par un des siens , renié par l'autre , et abandonné de tous.
Quelle part a-t-il donc à cet éclat? Jamais homme n'a eu tant d'éclat ; jamais homme n'a eu'plus d'ignominiç^ Tout cet éclat n'a servi qu'à nous, pour nous le rendre reconnoîssable ; et il n'en a rien eu pour lui.
Jésus-Christ parle des plus grandes choses si simplement, qu'il semble qu'il n'y a pas pensé ; et si nettement néanmoins, qu'on voit bien ce
qu'il en pensoit. Cette clarté , jointe à cette nai veté, est admirable.
Qui a apprisaux évangélistes les qualitésd'um ame véritablement héroïque, pour la peindit si parfaitement en Jésus-Christ? Pourquoi Ii font-ils foible dans son agonie? Ne savent-ils pa« peindre une mort constante? Oui , sans doute; car le même saint Luc peint celle de saint Etienne plus forte que celle de Jésus-Christ. Ils le (bot donc capable de crainte avant que la nécessité de mourir soit arrivée, et ensuite tout fort. Mais quand ils le font troublé , c'est quand il se trouble lui-même ; et quand les hommes le troublent, il est tcwA fort.
L'Église s'est vue obligée de montrer que Jésus-Christ étoit homme, contre ceux qui le nioient , aussi-bien que de montrer qu'il ëtoit Dieu ; et les apparences étoient aussi grandes contre l'un et contre l'autre.
Jésus-Christ est un Dieu dont on s'approche sans orgueil, et sous lequel on s'abaisse sans
désespoir.
La conversion des païens étoit résenée à h grâce du Messie. Les Juifs, ou n'y ont point travaillé , ou l'ont foit sans succès : tout ce qu'eo ont dit Salomon et les prophètes a été inutile. Les sages , comme Platon et Socrate , n'ont jm leur persuader de n'adorer que le vrai Dieu. •
L'Evangile ne parle de la virginité de la Vierge que jusqu'à la naissance de Jésus^hrist; tout par rapport à Jésus-Christ. ^
Les deux Testaments regai'dent Jésu&Oia l'ancien comme son attente, le nouveau cobhR son modèle; tous deux comme leur centre.
Les prophètes ont prédit , et n'ont pas été prédits. Les saints ensuite sont prédits, mais non prédisants. Jésus-Christ est prédit et prédisant.
Jésus-CIu'ist pour tous, Moïse pour un peuple..
Les Juifs bénis en Abraham : Je bénirai çcut qiti te béniront. [Genèse, i2, 3.) Mais toutes nations bénies en sa semence. (Genèse, 18, 18.)
Lumen ail revelaiionem gentium. (Luc^ % 32.,
Non fecit taliter omni nationi (Ps. 147, 20)diftoit David en parlant de la lof. Mais en parlande Jésus-Christ, il faut dire : Eecii tatitcr omn nationi..
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cest à Jésus-Christ d*étre universel.
I même D*offre le sacrifice que pour les Jësu^hrist a offert celui de la croix
is.
ARTICLE XI
s de Jésus-Christ par les prùphélies.
is grande des preuves de Jésus-Christ, ce prophéties. C'est aussi à quoi Dieu a le irvu ; car I événement qui les a remplies liracle subsistant depuis la naissance de jusqu à la fin. Ainsi Dieu a suscité des es durant seize cents ans; et pendant ents ans après, il a dispersé toutes ces les avec tous les Juifs qui les portoient is les lieux du monde. Voilà quelle a été iration à la naissance de Jésus^Christ, rangiledevant être cru partout lemonde, non seulement qu'il y ait eu des prophé* ' le faire croire, mais encore que ces pro- Fussent répandues par tout le monde, faire embrasser par tout le monde.
1 un seul homme auroit fait un livre des msde Jésus-Christ pour le temps et pour re, et que Jésus-Christ seroit venu conmx à ces prophéties , ce seroit une force lais il y a bien plus ici. C'est une suite es durant quatre mille ans qui, oonstamsans variation, viennent l'un ensuite de rédire ce même avènement. C'est un peumtier qui l'annonce, et qui subsiste penitre mille années ' pour rendre encore ige des assurances qu'ils en ont , et dont uvent être détournés par quelques mequelque persécution qu'on leur fasse :
:out autrement considérable,
ips est prédit par l'état du peuple juif ,
itre mine ans dont l'auteur vient de parler dans ta «dénie forment bien l'espace compris depuis la créa- . ravcnementde Jésos-Clirist; mais dans celloci i] on que du peuple juif, dont Abraham est la souche, seroit qu'environ deux mille ans depuis ce patriar^ Jésos-Cbrist. Si , comme la suite semble l'indiquer, ntendu compter depuis Abraham jusqu'à nos isurs , ire, el ^n subsUte. depuis quatre millttms.
{NoUdel'édiLde^$22.)
par l'état du peuple païen, par Tétat du temple, par le nombre des années.
Les prophètes ayant donné divei'ses marques qui dévoient toutes arrivera l'avènement du Messie, il ialloit que toutes ces marques arrivassent en même temps; et ainsi il feUoit que la quatrième monarchie fût venue lorsque les septante semaines de Daniel seroient accomplies ; que le sceptre fût 6té de Juda, et qu'al(N*s le Messie ai^ rivàt. £t Jésus^lhrist est arrivé alors, qui s'est dit le Messie.
Il est prédit que dans la quatrième monarchie, avant la destruction du second temple, avant que la domination des Juifs fût ôtée, et en la septantième semaine de Daniel , les païens seroient instruits et amenés à la connoissance du Dieu adoré par les Juifs ; que ceux qui l'aiment seroient délivrés de leurs ennemis, et remplis de sa crainte et de son amour.
Et il est arrivé qu'en la quatrième monarchie, avant la destruction du second temple, etc., les païens en foule adorent Dieu , et mènent une vie angélique ; les filles consacrent à Dieu leur virginité et leur vie; les hommes renoncent à tout plaisir. Ce quç Platon n'a pu persuader à quelque peu d'hommes choisis et si instruits, une force secrète le persuade à cent milliers d'hommes ignorants, par la vertu de peu de paroles.
Qu'est-ce que tout cela ? C'est ce qui a été prédit si long-temps auparavant : Effundam spiri" tum meum super omnem camem. (Joël , 2 , 28. ) Tous les peuples étoient dans l'infidélité et dans la concupiscence : toute la terre devient ardente de charité ; les princes renoncent à leurs grandeurs; les riches quittent leurs biens; les filles souffrent le martyre ; les enfants abandonnent la maison de leurs pères pour aller vivre dans les déserts. D'oii vient cette force? C'est que le Messie est arrivé. Voilà l'effet et les marques de sa venue.
Depuis deux mille ans, le Dieu des Juifs étoit demeuré inconnu parmi l'infinie multitude des nations païennes : et dans le temps prédit, les païens Adorent en foule cet unique Dieu ; les temples sont détruits ; les rois mêmes se soumettent à la croix. Qu'est-ce que tout cela? C'est l'esprit de Dieu qui est répandu sur la terre.
Il est prédit que le Messie viendroit établir une nouvelle alliance, qui feroit oublier la sortie d'Ë-
* elle a toujours duré ; et qif enfin Jésus-Christ est venu dans toutes les circonstances prédites. Cela est admirable.
Si cela étoît si dairement prédit aux Juil^ , dira-t-on, comment ne l'ont-ils pas cru? ou comment n'ont^ls pas été exterminés pour avoir résisté à une chose si claire? Je réponds que Fun et l'autre a été prédît, et qu'ils ne croiroient point une chose si claire , et qu'ils ne seroient point exterminés. Et rien n'est plus glorieux au Messie ; car il ne suffisoit pas qu'il y eût des prophètes ; il foUoit que leurs prophéties fussent conservées sans soupçon. Or, etc.
Les prophètes sont mêlés de prophéties particulières, et de celles du Messie, afin que les prophéties du Messie ne fussent pas sans preuves, et que les prophéties particulières ne fussent pas sans fruit.
Non habémmregem nist Cœsarem, disoient les Juifs. (JoAN., 19, iS.) Donc Jésus-Christ éloîl le Messie, puisqu'ils n'avoient plus de roi qu'un étranger, et qu'ils n'en vouloient point d'autre.
Les septante semaines de Daniel sont équivoques pour le terme du commencement, à cause des termes de la prophétie ; et pour le terme de la fin, à cause des diversités des chronoiogistes. Mais toute cette différence ne va qu'à deux cents ans*.
> n y a ëTidemment faute ici ; et il est surprenant que de tous les édileurs qui m'ont précédé , celui de 1787 soit le seul cpii l'ait fait observer. Pascal, comme on l'a dit, écrivoit ses pensées à la hâte , sans suite , et comme de simples notes. 11 y a tout lieu de présumer qu'en voulant mettre 20 ans , il aura , par inadvertance, s^outé un zéro qui a formé deux cents. Pour Justifier cette présomption, je ne puis mieux faire que de rapporter ici la note de l'éditeur de 17S7.
« Avant Jésus-christ, la différence dont il est ici question ne pouvoit rouler que sur environ quatre-vingts ans , depuis le premier ordre donné par Cyrus pour renvoyer les Juifs à Jérusalem, vers l'an 536 avant notre ère vulgaire, jusqu'au dernier ordre donné par Artaxerx6»-Longue-Main pour le rétablissement des murs de Jérusalem, vers l'an 434. Dejmis Jéjitf-CAt'ùt, ladiBërence ne roule plus que sur envirwi vingt ans ; car les chronolofçistes conviennent assez que les septante semaines ne peuvent commencer que sous le règne d'Artaxerxës- Longue-Main ; mais les uns les prennent de la permission donnée à Esdras par ce prince dans la septième année de son régne , et les autres les prennent de la permission donnée à Néhémias par ce même prince, dans la vingtième année ; les uns comptent ces années depuis son association à l'empire par son père Xerxès, vers l'an 474 avant notre ère vulgaire, en sorte que la septiètne année tomberoil en 467, qui est l'anuéc de la mort de Xerxès : les autres les comptent depuis la mort de Xei-xès, en sorte que
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Les prophéties qui représentent Jésus-Christ pauvre, le représentent aussi maître des nations. ( Is. , 55 , 2 et suiv. Zach. , 9 , 9 et 10);
Les prophéties qui prédisent le temps, ne le prédisent que maître des Gentils et souffrant, et non dans les nues, ni juge ; et celles qui le représentent ainsi jugeant les nations et glorieux, ne marquent point le temps.
Quand il est parlé du Messie, comme grand et glorieux, il est visible que c'est pour juger le monde, et non pour le racheter. (Is.,66, 15, 16.)
ARTICLE XU.
Diverses preuves de Jésm-Chrîst.
Pour ne pas croire les apdtres , il faut dire qu'ils ont été trompés , ou trompeurs. L*un et l'autre est difficile. Car, pour le premier, il n'est pas possible de s'abuser à prendre un homme pour être ressuscité ; et pour l'autre, l'hypothèse qu'ils aient été fourbes est étrangement absurde. Qu'on la suive tout au long; qu'on s'imagine ces douze hommes assemblés après la mort de Jésus- Christ, faisant le complot de dire qu'il est ressuscité. Ilsattaquent par-là toutes les puissances. Le cœur des hommes est étrangement penchant à la légèreté, au changement, aux promesses, aux biens. Si peu qu'un d'eux se fût démenti par tous ces attraits, et, qui plus est, par les prisons, par les tortures et par la mort , ils étoient perdus. Qu'on suive cela.
Tandis que Jésus-Christ étoit avec eux, il pouvoit les soutenir. Mais après cela, s'il ne leur est apparu, qui les a fait agir?
Le style de l'Évangile est admirable en une
la vingliéme tomberoit en 447 , ce qui donne précisément un inteni'alle de vingt ans , depuis 467 jusqu'à 447. Les uns pensent que les années dont parle Daniel sont des années lunaires; les autres les prennent pour des années solaires. Enfin tous varient sur l'époque précise de la septième et de la vingtième année ; mais aussi tous s'accordent à mettre ces deux époques dans l'intervalle de ces vingt années , depuis 467 jusqu'à 447. ■
Ces faits et les opinions des chronoiogistes ne pouvoient être ignorés de Pascal : comment poorroit-il donc se faire qu'il eût mis deux cents ans en connoissanoe de cause, et, par4à. aiïoibli volontairement l'autorité des propliélies? On ne peut raisonnablement le supposer. {\ote de Védii. de 1S22.)
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le manières, et entre autres en ce qu'il nine invective de la part des historiens idas» ou Pilate, ni contre aucun des en- I des bourreaux de Jésus-Christ, e modestie des historiens évangéiiques affectée, aussi bien que tant d'autres n si beau caractère, et qu'ils ne Teusctëe que pour la (aire remarquer; s'ils osé la remarquer eux-mêmes, iisn'auiS manqué de se procurer des amis, qui ait ces remarques à leur avantage. Mais s ont agi de la sorte sans affectation, et ouvement tout désintéressé, ils ne l'ont rquer par personne : je ne sais même lé remarqué jusques ici ; et c'est ce qui I la naïveté avec laquelle la chose a été
Christ a fait des miracles, et les apôtres et les premiers saints en ont fait aussi > ; parceque les prophéties n'étant pas xx>n]plies, et s'accomplissant par eux, endoit témoignage que les miracles. Il lit que le Messie convertiroît les nations, t cette prophétie se fût-elle accomplie inversion des nations? Et comment les î fussent-elles converties au Messie, ne is ce dernier effet des prophéties qui le ? Avant donc qu'il fût mort , qu'il fût î, et que les nations fussent converties, )it pas accompli; et ainsi il a iallu des pendant tout ce temps-là. Maintenant Jt plus pour prouver la vérité de la rerétienne ; car les prophéties accomplies niracle subsistant.
ùYom voit les Juifs estencore une grande e la religion. Car c'est une chose étonvoir ce peuple subsister depuis tant , et de le voir toujours misérable : étant e pour la preuve de Jésus-Christ , et )sistent pour le prouver, et qu'ils soient es puisqu'ils lont crudfié : et quoiqu'il aire d'être misérable et de subsister, il néanmoins toujours malgré sa misère, l'ont-îls pas été presque au même état tde la captivité? Non. Le sceptre ne fut
point interrompu par la captivité de Babylone, à cause que le retour étoit promis et prédit. Quand Nabuchodonosor emmena le peuple, de peur qu'on ne crût que le sceptre fût ôté de Juda, il leur fut dit auparavant qu'ils y seroient peu , et qu'ils seroient rétablis. Ils furent toujours consolés par les. prophètes, et leurs rois continuèrent. Mais la seconde destruction est sans promesse de rétablissement, sans prophètes, sans rois, sans consolation, sans espérance, parceque le sceptre est ôté pour jamais.
Ce n'est pas avoir été captif que de lavoir été avec assurance d'être délivré dans soixante-dix ans. Mais maintenant ils le sont sans aucun espoir.
Dieu leur a promis, qu'encore qu'il les dispersât aux extrémités du monde, néanmoins, s'ijis étoient fidèles à sa loi , il les rassembleroit. Ils y sont donc très fidèles, et demeurent opprimés. Il faut donc que le Messie soit venu, et que la loi qui contenoil ces promesses soit finie par l'établissement d'une loi nouvelle.
Si les Juifs eussent été tousconvertis par Jésus- Christ, nous n aurions plus que des témoins suspects; et s'ils avoient été exterminés, nous n'en aurions point du tout.
Les Juifs le refusent, non pas tous. Les saints le reçoivent , et non les charnels. Et tant s'en faut que cela soit contre sa gloire, que c'est le dernier trait qui l'achève. La raison qu'ils en ont, et la seule qui se trouve dans leurs écrits , dans le Talmud et dans les rabbins , n'est que parceque Jésus-Christ n'a pas dompté les nations à main armée. Jésus-Christ a été tué, disent-ils ; il a succombé ; il n'a pas dompté les païens par sa force ; il ne nous a pas donné leurs dépouilles; il ne donne point de richesses. N'ont-ils que cela à dire? C'est en cela qu'il m'est aimable. Je ne voudrois point celui qu'ils se figurent.
Qu'il est beau de voir, parles yeux de la foi,
Darius, Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée
et Hérode, agir, sans le savoir, pour la gloire de
rÉvangile !
La religion mahométane a pour fondement
r Alcorao et Mahomet. Mais ce prophète , qui devoit être la dernière attente du inonde, a-t-il été prédit? Et quelle marque a-t-il que n'ait aussi tout homme qui voudra se dire prophète? Quels miracles dit-Û lui-même avoir faits? Quel mystère a-t-il enseigné selon sa tradition même? Quelle morale et qudie félicité ? *
Mahomet est sans autorité. 11 faudroit donc que ses raisons fussent bien puissantes, n'ayant que leur propre force.
Si deux hommes disent des choses qui paroissent basses, mais que les discours de l'un aient un double sens, entendu par ceux qui le suivent, et que les discours de l'autre n'aient qu'un seul sens : si quelqu'un, n'étant pas du secret, entend discourir les deux en cette sorte, ilien fera un même jugement. Mais si ensuite , dans le reste du discours, l'un dit des choses angéliques , et l'autre toujours des choses basses et conununes, et même des sottises, il jugera que l'un parloit avec mystère, et non pas l'autre : l'un ayant assez montré qu'il est incapable de telles sottises , et capable d'être mystérieux ; et l'autre, qu'il est incapable de mystères, et capable de sottises.
Ce n'est pas par ce qu'il y ad'obscur dans Mahomet, et qu'on peut faire passer pour avoir un sens mystérieux, que je veux qu'on en juge, mais par ce qu'il y a de clair, par son paradis et par le reste. C'est en cela qu'il est ridicule. Il n'en est pas de même de l'Écriture. Je veux qu'il y ait des obscurités, mais il y a des clartés admirables et des prophéties manifestes accomplies. La partie n'est donc pas égale. Il ne faut pas confondre et égaler les choses qui ne se ressemblent que par l'obscurité, et non pas par les clartés, qui méritent, quand elles sont divines, qu'on révère les obscurités.
L'Alcoian dit que saint Matthieu étoit homme
de bien. Donc Mahomet étoit faux prophète, ou
en appelant gens de bien des méchants, ou en
ne les croyant pas sur ce qu'ils ont dit de Jesus-
Christ.
Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet :
car il n'a point fait de miracles; il n'a poi prédit, etc. Nul homme «e peut faire ce qa Jésus-Christ.
Mahomet s'est établi en tuant, Jésus-Chi faisant tuer les siens ; Mahomet en défend; lire, JésusOhrist en ordonnant de lire, cela est si contraire, que si Mahomet a \ voie de réussir humainement, JésusnCh pris celle de périr humainement. Et aii U conclure que, puisque Mahomet a réussi,* Christ a bien pu réussir, il faut dire que, que Mahomet a réussi , le christianisme < périr s'il n'eût été soutenu par une force divine.
ARTICLE Xm.
Dessein de Dieu de se cacher aux ui et de se découvrir aux autres.
Dieu a voulu racheter les hommes, et < le salut à ceux qui le chercheroient. M; hommes s'en rendent si indignes , qu'il est qu'il refuse à qudques uns, à cause de lei durcissement, ce qu'il accorde aux autre une miséricorde qui ne leur est pas due. S voulu surmonter l'obstination des plus e m , il l'eût pu , en se découvrant si mani ment à eux, qu'ils n'eussent pu douter vérité de son existence ; et c'est ainsi qu' roîtra au dernier jour, avec un tel éclat d dres et un tel renversement de la nature les plus aveugles le verront.
Ce n*est pas en celte sorte qu'il a voulu tre dans son avènement de douceur, par tant d*liommes se rendant indignes de s mence » il a voulu les laisser dans la pri du bien qu'ils ne veulent pas. Il n'étoitdo juste qu'il parût d'une manière manifesta divine, et absolument capable de conv; tous les hommes; mais il n'étoît pas juste qu'il vînt d'une manière si cadiée, qu'il i être reconnu de ceux qui le chercheroiei cèrement. Il a voulu se rendre parfsdti connoissable à ceux-là; et ainsi, voulant tre à découvert à ceux qui le cherchent d leur cœur, et caché à ceux qui le fuient d leur cœur, il tempère sa oonnoissance en
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une des marques de soi, visibles à ceux îTchent, obscures à ceux qui ne le cher-
ssez de lamière pour ceux qui ne deside Yoîr» et assez d'obscurité pour ceux ne disposition contraire. Il y a assez de ir éclairer les élus , et assez d'obscurité humilier. Il y a assez d'obscurité pour les réprouvés, et assez de clarté pour imner et les rendre inexc^bles.
onde subsistoit pour instruire l'homme ence de Dieu, sa divinité y reluiroit de irts d'une manière incontestable ; mais 1 ne subsiste que par JésuspChrist et us-Christ , et pour instruire les hernie leur corruption, et de la rédemption, late des preuves de ces deux vérités. Ce rott ne marque ni une exclusion totale, »rés^ce manifeste de divinité, mais la I d'un Dieu qui se cache : tout porte ce
ivoît jamais rien paru de Dieu, cette i étemdle seroit équivoque, et pourroit D se rapporter à l'absence de toute di- *i l'indignité où seroient les hommes noitre. Hais de ce qu'il paroît quelquelon toujours, cela ôte l'équivoque. S'il ne fois, il est toujours; et ainsi on ne inclure autre chose, sinon qu'il y a un que les hommes en sont indignes.
ssein de Dieu est plus de perfectionner é que l'esprit. Or, la ciaité parfaite ne qu'à l'esprit, et nuiroit à la volonté. ivoit point d'obscurité, l'homme ne sens sa corruption. S'il n'y avoil point de rhomme n'espéreroit point de remède, st non seulement juste, mais utile pour le Dieu soit caché en partie, et découartie, puisqu'il est également dangereux ae de connoître Dieu sans connoitre sa et de connoitre sa misère sans connoitre
instruit l'homme de sa condition; mais ien l'entendre : car il n'est pas vrai que
Dieu se découvre en tout, et il n'est pas vrai qu'il se cache en tout. Mais il est vrai tout ensemble qu'il se cache à ceux qui le tentent , et qu'il se découvre à ceux qui le dierchent ; parceque les hommes sont tout ensemble indignes de Dieu , et capables de Dieu ; indignes par leur corruption , capables parleur première nature.
n n'y a rien sur fai terre qui ne montre, ou la misère de l'homme, ou la miséricorde de Dieu ; ou l'impuissance de l'honune sans Dieu, ou la puissance de l'homme avec Dieu. Tout l'univers apprend à l'homme, ou qu'il est corrompu, ou qu'il est racheté. Tout lui apprend sa grandeur ou sa misère. L'abandon de Dieu parott dans les païens ; la protection de Dieu parott dans les JuHs.
Tout tourne en bien pour les élus , jusqu'aux obscurités de l'Écriture ; car ils les honorent, à cause des clartés divines qu'ils y voient : et tout tourne en mal aux réprouvés, jusqu'aux clartés; car ils les blasphèment à cause des obscurités qu'ils n'entendent pas.
VH.
Si Jésus-Christ n'étoit venu que pour sanctifier, toute l'Écriture et toutes choses y tendroient , et il seroit bien aisé de convaincre les infidèles. Mais comme il est venu xn sanctificationeni et inscandalum, comme dit Isaïe (Is., 8, 14), nous ne pouvons convaincre l'obstination des infidèles : mais cela ne fait rien contre nous, puisque nous disons qu'il n'y a point de conviction dans toute la conduite de Dieu pour les esprits opiniâtres, et qui ne cherchent pas sincèrement la vérité.
JésufrChrist est venu afin que ceux qui ne voyoient point vissent, et que ceux q^i voyoient devinssent aveugles : il est venu guérir les malades, et laisser mourir les sains; appeler les pécheurs à la pénitence et les justifier, et laisser ceux qui se croyoient justes dans leurs péchés ; remplir les indigents, et laisser les ridies vides.
Que disent les prophètes de Jésus-Christ? Qu'il sera évidenunent IKeu ? Non : mais qu'il
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est un Dieu véritablement caché ; cpi'il sera méconnu ; qu'on ne pensera point que ce soit lui ; qu*il sera une pierre d'achoppement » à laquelle plusieurs heurteront , etc.
C'est pour rendre le Messie connoissable aux bons» et méconnoissable aux méchants, que Dieu Ta fait predire de la sorte. Si la manière du Messie eût été prédite clairement , il n'y eût point eu d'obscurité, même pour les méchants. Si le temps eût été prédit obscurément , il y eût eu obscurité, même pour les bons ; car la bonté de leurooeurne leureûtpasiaitentendrequ* un o» par exemple , signifie six cents ans '. Mais le temps a été prédit clairement, et la manière en figures.
Par ce moyen les méchants, prenant les biens promis pour des biens temporels, s'égarent malgré le temps prédit clairement ; et les bons ne s'égarent pas : car l'intelligence des biens promis dépend du coeur, qui appelle bien ce qu'il aime ; mais l'intelligence du temps promis ne dépend point du cœur ; et ainsi la prédiction claire du temps, et obscure des biens, ne trompe que les méchants.
vni.
Gomment falloit-il que fût le Messie, puisque par lui le sceptre devoit être éternellement en Juda, et qu'à son arrivée le sceptre devoit être ôtédeJuda?
Pour iaire qu'en voyant ils ne voient point , et qu'en entendant ils n'entendent point , rien ne pouvoit être mieux iait.
An lieu de se plaindre de ce que Dieu s'est caché, il faut lui rendre grâce de ce qu'il s'est tant découvert, et lui rendre grâce aussi de ce qu'il ne s'est pas découvert aux sages , ni aux superbes, indignes de connoître un Dieu si saint.
La généalogie de Jésus-Christ dans l'anden Testam^t est mêlée parmi tant d'autres inutiles , qu'on ne peut presque la discerner. Si Moise n'eût tenu registre que des ancêtres de Jésus^hrist, cela eût été trop visible. Mais,
« L'JBteurCiit ici alhisioiià ce qaecbei tes Hébreux, comme ckei les Grecs, toutes les lettres de ralphabet ont leur valeur numérale, en iorte qu'eUes tiennent Heu de cUlfres.
après tout, qui regarde de près voit ed sus^hrist bien discernée par Thamar, B Les foiblesses les plus apparentes|oii ces à ceux qui prennent bien les cbo exemple, les deux généalogies de saint ] et de saint Luc; il est visible que cek été fait de concert.
Qu'on ne nous reproche donc plus le de clarté , yiisque nous en faisons pn Mais que l'on reconnoisse la vérité de b danslobscurité même de la religion, da de lumière que nous en avons, et dans i rence que nous avons de la connoître.
S'il n'y avoit qu'une religion. Dieu sei manifeste ; s'il n'y avoit de martyrs qti* religion , de même.
Jésus-Christ, pour laisser les mécha l'aveuglement, ne dit pas qu'il n'est | Nazareth, qu'il n'est point fils de José
Comme Jésus -Christ est demeuré parmi les hommes, la vérité demeure aus les opinions communes , sans difFéreno térieur : ainsi l'Eucharistie parmi le pa mun.
Si la miséricorde de Dieu est si gran* nous instruit salutairement , même lor cache, quelle lumière ne devons-nous p tendre lorsqu'il se découvre?
On n'entend rien aux ouvrages de Di< ne prend pour principe qu'il aveugle le éclaire les autres.
ARTICLE XIV
Que les vrais Chrétiens et les vrais nont qu'une même religion,
La religion des Juifs sembloit consiste tiellement en la paternité d'Abraham, e concision , aux sacrifices, aux cérémoi ^arçl|^, au temple de Jérusalem , et en loi et en l'alliance de Moïse.
Je dis qu'elle ne consistoit en aucun<
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mais seulement en Famour de Dieu , et I réprouvoit toutes les autres choses.
Dieu n^avoit point d'égard au peuple qui devoit sortir d'Abraham.
es Juifs seront punis de Dieu comme les rs, s'ils TofFensent. Si vous oubliez Dieu, oui «tftvtez des dieux étrangers, je vous ue vous périrez de la même manière que fis que Dieu a exterminées devant vous, 8,19,30.)
es étrangers seront reçus deDieu comme , s*ils Taiment.
es vrais Juifs ne considéroient leur roéde Dieu , et non d'Abraham. Vous êtes rment notre Père, et Abraham ne nous a mi , et Israël na pas eu connoissance de (m c'est vous qui êtes notre Père et notre teur. (Is., 65, 16.)
i même leur a dit que Dieu n'accepteroit )ersonnes. Dieu, dit-il, n'accepte pas les e», ni les sacrifices. {Deut., 10, 17.) que la circoncision du cœur est ordonfes circoncis du cceur; retranchez les sus de votre cœur, et ne vous endurcissez votre Dieu est un Dieu grand, puissant ^e, qui n accepte pas les personnes» {Deut.,
JÉRÉH
Neu dit qu'il le feroit un jour. Dieu te
ra le eœur et à tes enfants, afin que tu
ie tout ton cœur. (Deut.^ 30, 6.)
es îndrconcis de cœur seront jugés. Car
géra les peuples incirconds, et tout le
risraêl,parcequ'il est incvrconcisde cœur.
s que la drooncision étoit une figure ' it été établie pour distinguer le peuple Mîtes les autres nations. (Genèse^ 17, 11 .) ï là vient qu'étant dans le déseit, ils ne )as circonds : parcequ'ils ne pouvoient )ndre av^ les autres peuples , et que , ]ue Jésus-Christ est venu , cela n'est plus ire.
'amour de Dieu est recommandé en tout.
ds à témoin le ciel et la terre, que foi mis
e n'ea pas le mol propre; il falloit dire un signe, une U Valgate porte : (:iJig^t^m fa^deris inier f^
devant vous la mort et la vie, afin que vous choisissiez la vie, et que vous aimiez Dieu, et que vous lui obéissiez, car c'est Dieu qui est votre vie. (Deut., 30, 19, 20.)
II est dit que les Juifs, feute de cet amour, seroient réprouvés pour leurs crimes, et les païens élus en leur place. Je me cacherai d'eux dans la vue de leurs derniers crimes ; car cest une nation méchante et infidèle? [Deut., 32, 30, 21^ Ils m'ont provoqué à courroux par les choses qm ne sont point des dieux; et je les provoquerai à jalousie par un peuple qui rCest pas mon peuple , et par une nation sans science et sans intelligence. (Is.,6».)
Que les biens temporels sont faux , et que le vrai bien est d'être uni à Dieu. (P<., 73. )
Que leurs fiêtes déplaisent à Dieu. (Amos., 3, 21.)
Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu, et non seulement des méchants Juifs, mais qu'il ne se plaît pas même en ceux des bons , comme il paroft par le psaume 49, où , avant que d'adresser sop discours aux méchants par ces paroles : Peccatori autem dixit Deus, il dit qu'il ne veut point des sacrifices des bêtes, ni de leur sang. ( Is., 66. Jérén., 6, 20. )
Que les sacrifices des païens seront reçus de Dieu ; et que Dieu retirera sa volonté des sacrifices des Juifs. (Malach., 1,11.) i
Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Messie , et que l'andenne sera rejetée. ( Jérém . , 31,31.)
Que les anciennes choses seront oubliées. (Is. , 43,18,19.)
Qu'on ne se souviendra plus de l'arche. ( Jérém., 3, 16.)
Que le peuple seroit rejeté. (Jérém., 7, 12) 15, 14.)
Que les sacrifices seroient rejetés, et d'autres sacrifices purs établis. (MalXch., 1, 10, 11.)
Que l'ordre de la sacrificature dTAaron sera réprouvé , et celle de Melchisédech introduite parle Messie. (Ps., 109i)
Que cette sacrificature seroit éternelle. (/M )
Que Jérusalem seroit réprouvée, ec nn nouveau nom donné. (Is., 65.)
Que ce dernier nmn seioit meilleur que celui des Juifs, et éternel. (Is., 56, 5.)
Que Ic^ Juifs dévoient être saâs prophètes^
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sans rois, sans princes» sans sacrifices, sans autel. (OsÉK,5, 4.)
Que les Juifs subsisteroient toujours néanmoins en peuple. ( Jéréh., 31, 36.)
ARTICLE XV
On ne connùît ^ieu taUemeni que par Jésm^hriiU
La plupart de ceux qui entreprennent de prouver la divinité aux impies commencent d'ordinaire par les ouvrages de la nature , et ils réussissent rarement. Je n'attaque pas la solidité de ces preuves consacrées par lËcriture sainte : elles sont conformes à la raison; mais souvent elles ne sont pas assez conformes et assez proportionnées à la disposition de l'esprit de ceux pour qui elles sont destinées.
Car il fsiut remarquer qu'on n'adresse pas ce discours à ceux qui ont la foi vive dans le cœur, et qui voient inoontinent que tout ce qui est n'est autre chose que l'ouvrage du Dieu qu'ils adorent. C'est à eux que toute la nature parie pour son auteur, et que les deux annoncent la gloire de Dieu. Mais pour ceux en qui cette lumière e^teinte, et dans lesquels on a dessein de la faire revivre , ces personnes destituées de foi et de charité , qui ne trouvent que ténèbres et obscurité dans toute la nature, il semble que ce ne soit pas le moyen de les ramener, que de ne leur donner pour preuves de ce grand et important sujet que le cours de la lune ou des planètes, ou des raisonnements communs, et contre lesquels ils se sont continuellement roidis. L'endurcissement de leur esprit les a rendus sourdsà cette voix delà nature, qui a retenti continuellement à leurs oreilles; et l'expérience fait voir que, Men loin qu'on les emporte par ce moyen, rien n'est plus capable au contraire de les rebuter, et de leur ôter l'espérance de trouver la vérité , que de prétendre les en convaincre seulement par ces sortes de raisonnements, et de leur dire qu'ils doivent y voir la vérité à découvert.
Ce n'est pas de cette sorte que l'Écriture , qui connolt mieux que nous les choses qui sont de
Dieu , en parle. EDe nous dit bi^ que la beauté des créatures fait connottre celui qui en est l'auteur; mais elle ne nous dit pas qu'elles fassent cet effet dans tout le monde. Elle nous avertit, au contraire , que , quand elles le font , ce n'est pas par elles-mêmes , mais par la lumière que Dieu répand en même temps dans l'esprit de ceux à qui il se découvre par ce moyen : Quod notum est Dei, numifestum eH in iUu; Deus enim Ulîs manifestavit, (Rom,, i , 19.) Elle nous dit généralement que Dieu est un Dieu caché : Verè tu es Deus absconditus (Is., 4S, 15); et que depub la corruption de la nature , il a laissé les hommes dans un aveuglement dont ils ne peuvent sortir que par Jésus-Christ , hors duquel toute communication avec Dieu nous. est ôtée : Nemo novit patrem nisi filius, et eut voluerit /!- Uus revelare, (Hatth., it , S7. ) {
C'est encore ce que l'Écriture nous marque, lorsqu'elle nous dit, en tant d'endnnts, que ceux qui cherchent Dieu le trouvent ; car on ne parle point ainsi d'une lumière claire et évidente : on ne la cherche point ; elle se découvre et se fait voir d'elle-même.
Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloignées du raisonnement des hommes, et si impliquées, qu'elles frappent peu; et quand cda serviroit à quelques uns , ce ne seroit que pendant l'instant qu'ils voient cette démonstration ; mais, une heure après, ils craignent de s'être trompés. Quod curioàtate cognoverint , ^ superbiâ amiserunt.
D'ailleurs ces sortes de preuves ne peuvent nous conduire qu'à une connoissance spéculative de Dieu : et ne le connoître que de cette sorte, c'est ne pas le connoitre.
La Divinité des Chrétiens ne consiste pas en un Dieu simplement auteur des vérités géométriques et de l'ordre des éléments; c'est la paît des païens. Elle ne condste pfs simplement en un Dieu qui exerce sa providence sur la vie et sur les biens des hommes , pour donner une heureuse suite d'années à ceux qui l'adorent ; c'est le partage des Juifs. Mais le Dieu d'Abraham et de Jacob, le Dieu des Chrétiens, est un Dieu d'amour et de consolation : c'est un Dieu qui remplit l'ame et lé coeiir qu'il possède : c'est un
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ui leur fait sentir intérieurement leur et sa miséricorde infinie ; qui s'unit au \ leur ame; qui la remplit (rbumiliié, de î confiance, d*amour; qui les rend incad*aiitre fin que de lui-même, lieu des Chi'étiens est un Dieu qui fait Famé qu'il est son unique bien ; que tout M>s est en lui , et qu'elle n'aura de joie imer; et qui lui fait en même temps abhorobstades qui la retiennent et Tempéchent ler de toutes ses forces. L'amour-propre oncupiscence qui l'arrêtent lui sont intables. Ce Dieu lui fait sentir qu'elle a ce l'amour-propre, et que lui seul peut l'en
1 ce que c'est que de connottre Dieu en tt. Mais pour le connoitre de cette mail fout connoitre en même temps sa mion indignité» et le besoin qu'on a d'un eur pour se rapprocher de Dieu , et pour [ lui. Il ne faut point séparer ces connois- » parcequ'étant séparées, elles sont non ent inutiles , mais nuisibles. La connottle Dieut sans celle de notre misère, fiait il. La oonnoissance de notre misère, sans i Jésus-Christ, fait le désespoir. Mais la ssance de Jésus-Christ nous exempte , et pieîl , et du désespoir , parce que nous y DS Dieu , notre misère, et la voie unique éparer.
s pouvons connoitre Dieu sans connoitre sères; ou nos misères, sans connoitre ou même Dieu et nos misères, sans conie moyen de nous délivrer des misères is accablent. Mais nous ne pouvons con- Jésus-Christ sans connoitre tout ensem- . Dieu, et nos misères, et le remède de isères; parceque Jésus-Christ n'est pas ment Dieu , mais que c'est un Dieu répade nos misères.
ii tous ceux qui cherchent Dieu sans Jéirist ne trouvent aucune lumière qui les sse, ou qui leur soit véritablement utile. m ilyi'arrivent pas jusqu'à connoitre qu'il Dieu, ou s'ils y arrivent, c'est inutilement Mix; parce qu'ils se forment un moyen de loniquer sans médiateur avec ce Dieu qu'ils Mmu sans médiateur. De sorte qu'ils tom- 00 dans l'athéisme , ou dans le déisma ,
qui sont deux choses que la religion chrétienne abhorre presque également.
Il faut donc tendre uniquement à connottre Jésu&Christ, puisque c'est par lui seul que nous pouvons prétendre connoitre Dieu d'une manière qui nous soit utile.
C'est lui qui est le vrai Dieu des hommes , c'est-à-dire, des misérables et des pécheurs. Il est le centre de tout et l'objet de tout : et qui ne le connoit pas , ne connoit rien dans l'ordre da mondé , ni dans soi-même. Car non seulement nous ne connoissons Dieu que par Jésus-Christ, mais nous ne nous connoissons nous-mêmes que par Jésus-Christ.
Sans Jésus-Christ, il feut que l'homme soit dans le vice et dans la misère ; avec Jésus-Christ, l'homme est exempt de vi^ et de misère. En lui est tout notre bonheur, notre vertu, notre vie » notre lumière, notre espérance; et hors de lui, il n'y a que vice , misère , ténèbres , désespoir, et nous ne voyons qu'obscurité et confusion dans la nature de Dieu et dans notre propre nature.
ARTICLE XVI
Penséei »ur ks miracles.
Il faut juger de la doctrine par \f# miracles; ii faut juger des miracles par la doctrine. La doctrine discerne les miracles, et les miracles dis^ cernent la doctrine. Tout cela est vrai ; mais cela ne se contredit pas.
Il y a des miracles qui sont des preuves certaines de la vérité, et il y en a qui ne sont pas des preuves certaines de la vérité. Il faut une marque pour les connoitre; autrement ils seroient inutiles. Or, ils ne sont pas inutiles, et sont au contraire fondements. Il faut donc que la règle qu'on nous donne soit telle , qu'elle ne détruise pas la preuve que les vrais miracles donnent de la vérité , qui est la fin prineipale des miracles.
S'il n*y avoit point de miracles joints à la fausseté, il y auroit certitude. S'il n'y avoit point de règle pour les discerner, les miracles seroient
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inutiles, el il n'y auroit pas de raison de croire.
Moïse en a donné une , qui est lorsque le miracle mène à Tidolâtrie (Detii., iS, 1 , â, 3); et Jésus-Christ une : Celui, dit-il, qui fait des miracles en mon nom, ne peut à l'heure même mal parler de mou ( Marc, 9, 38.) D*oii il s'ensuit que quiconque se déclare ouvertement contre Jésus- Christ ne peut (aire de miracles en son nom. Ainsi, s'il en fait, ce n'est point au nom de Jésus-Christ, et il no doit pas être écouté. Voilà les occasions d'exclusion à la foi des miracles, marquées. Il ne fout pas y donner d'autres exclusions : dans l'ancien Testament, quand on vous détournera de Dieu; dans le nouveau, quand on vous détournera de Jésus-Christ.
D'abord donc qu'on voit un miracle , il faut , ou se soumettre, ou avoir d'étranges marques du contraire; il faut voir si celui qui le fait nie un Dieu , ou Jésus-Christ et l'Église.
ni.
Toute religion est fausse, qui, dans sa foi, n'adore pas un Dieu, comme principe de toutes choses, et qui, dans sa morale, n'aime pas un seul Dieu , comme objet de toutes choses. Toute religion qui ne reconnoit pas maintenant Jésus- Christ est notoirement fousse, et les miracles ne peuvent lui servir de rien.
Les Juifsavoient une doctrine de Dieu, comme nous en avons une de Jésus-Christ , et confirmée par miracles ; et défense de croire à tous faiseurs de miracles qui leur enseigneroient une doctrine contraire; et, de plus, ordre de recourir aux grands-prêtres, et de s'en tem'r à eux. Et ainsi toutes les raisons que nous avons pour refuser de croire les faiseurs de miracles, il semble qu'ils les avoienl à l'égard de JésusrChrist et des. apôtres.
Cependant il est certain qu'ils étoient très coupables de refuser de les croire, à cause de leurs miracles, piûsque Jésus-Christ dit qu'ils n'eussent pas été coupables s'ils n'eussent point vu ses miraoles : Si opéra non fecissem in eis quœ nemo alius fecit, peccatum non haberent. (Joan., iâ, â4. ) Si je navois fait parmi eux des œuvres que jamais atu^un autre na faites, ils nauroient point de péché.
Il s'ensuit donc qu'il jugeoit que ses miracles étoient des preuves certaines de ce qu'il ensei-
gnoit, et que les Juifs avoient obligation de I croire. Et, en effet, c'est particulièrement k miracles qui rendoient les Juifs coupables dan leur incrédulité. Car les preuves qu'on eût pu ti rer de l'Écriture , pendant la vie de Jésus-Christ n'auroient pas été démonstratives. On y voit, pa exemple , que Hoise a dit qu'un prophète vien droit; mais cela n'auroit pas prouvé que Jésus Christ fût ce prophète: et c'étoit toute la ques tion. Ces passages faisoient voir qu'il pouvoi être le Messie; et cela, avec ses miracles, de voit déterminer à croire qu'il l'étoit effiective ment.
Les prophéties seules ne pouvoient pas prou ver Jésus-Christ pendant sa vie. Et ainsi on n'eùi pas été coupable de ne pas croire en lui avant ss mort, si les miracles n'eussent pas été dédsits Donc les miracles suffisent, quand on ne voit pas que la doctrine soit contraire ; et on doit ) croire.
Jésus-Christ a prouvé qu'il étoit le Messie, en vérifiant plutôt sa doctrine et sa mission pai ses miracles que par l'Écriture et par les prophéties.
C'est par les miracles que Nicodéme reconnoit que sa doctrine est de Dieu : Scimus quia à Deo venisti, magister; nemo enim potest hœc signa facere quœ tu facis, ntn fuertt Deus cum eo, ( JoAN., 3 , 3. ) Il ne juge pas des miracles par la doctrine, mais de la doctrine par les miracles.
Ainsi, quand même la doctrine seroit suspecte, comme celle de Jésus-Christ ponvoit l'être à Ni* codéme, à cause qu'elle sembloit détruire les traditions des Pharisiens; s'il y a des miradea clairs et évidents du même côté , il faut que l'évidence du miracle l'emporte sur ce qu'il pourroit y avoir de difficulté de la part de la doctrine : ce qui est fondé sur ce principe immobile, que Dieu ne peut induire en erreur.
Il y a un devoir réciproque entre Dieu et les hommes.i4cciMea;-moî,clitDieudansIsaïe. (Is., 1, 18. ) Et en un autre endroit : Quai'j£ dû faire à ma vigne que je ne lui aie ftùt? (Ibia.f 3,4.)
Les hommes doivent à Dieu de recevoir la religion qu'il leur envoie; Dieu doit aux hommes de ne pas les induire en erreur. Or, ils seroient induits en erreur, si les faiseurs de miracles an-
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MeDt one fausse doctrine qui ne parût pas ement fausse aux lumières du sens oom- , et si un plus grand faiseur de miracles n'alëja averti de ne pas les croire. Ainsi , s'il it division dans l'Eglise , et que les ariens , xemple, qui se disoient fondés sur rÉcricomme les catholiques , eussent fait des mis» et non les catholiques» on eût él^ induit reur. Car, comme un homme qui nous anî les secrets de Dieu n^est pas digne d'être ;ur son autorité privée, aussi un homme pour marque de la communication qu'il a Dieu , ressuscite les morts , prédit l'avenir, porte les montagnes, guérit les maladies, le d'être cru ; et on est impie si on ne s'y , à moins qu'il ne soit démenti par quelque qui fasse encore de plus grands miracles, lis n'est-il pas dit que Dieu nous tente? Et ne peut-il pas nous tenter par des miracles anblent porter à la fausseté?
f a bien de la difKérence entre tenter et inen erreur. Dieutente; mais il n'induit point reur. Tenter , c'est procurer les occasions imposent point de nécessité. Induire en erc'est mettre l'homme dans la nécessité de ire et suivre unç fausseté : c'est ce que ne peut faire, et ce qu'il feroit néanmoins , nnettoit que, dans une question obscure, It des miiades du càté de la fausseté, doit conclure de là qu'il est impossible homme cachant sa mauvaise doctrine, et àisant paroitre qu'une bonne, et se disant rmeàDieu et à l'Église, fasse des mira- )OUT couler insensiblement une doctrine ! et subtile : cela ne se peut. Et encore , que Dieu, qui connott les cœurs, fasse irandes en faveur d'une personne de cette
a bien de la différence entre n'être pas lésii&-Christ , et le dire ; ou n'être pas pour Christ , et feindre d'en être. Les premiers Ment peut-être faire des miracles , non les : car il est dair des uns qu'ils sont contre itë , non des autres ; et ainsi les mirades »lus clairs.
» mirades discernent donc les choses dou- », entre les peuples juif et païen , juif et
chrétien ; catholique , hérétique ; calomniés , calomniateurs; entre les trois croix. «
C'est ce que l'on a vu dans tous les combats de la vérité contre l'erreur , d' Abel contre Gain , de Moïse contre les magidens de Pharaon, d'Ëlie contre les faux prophètes, de Jésus- Christ contre les Pharisiens, de saint Paul contre Barjésu , des apôtres contre les exordstes, des chrétiens contre les infidèles , des catholiques contre les hérétiques; et c'est ce qui se verra aussi dans le combat d'Ëlie et d'Enoch contre l'Antéchrist. Toujours le vrai prévaut en miracles.
Enfin, jamais en la contention du vrai Dieu^ ou de la vérité de la religion , il n'est arrivé de mirade du côté de l'errefir , qu'il n'en soit aussi arrivé de plus grand du côté de la vérité.
Par cette règle, ilestdair que les Juifs étoient obligés de croire Jésus-Christ. Jésus-Christ leur étoit suspect; mais ses miracles étoient infiniment plus clairs que les soupçons que l'on avoit contre lui. Il falloit donc le croire.
Du temps de Jésus-Christ , les uns croyoient en lui , les autres n'y croyoient pas , à cause des prophéties qui disoient que le Messie devoit naître en Bethléem, au lieu qu'on croyoit que Jésus-Christ étoit né dans Nazareth. Mais ils dévoient mieux prendre garde s'il n'étoit pas né en Bethléem ; car ses mirades étant convaincants, ces prétendues contradictions de sa doctrine à l'Ecriture, et cette obscurité, ne les excusoient pas, mais les aveugloient.
Jésus^hrist guérit l'aveugle-né, et fit quantité de miracles au jour du sabbat , par où il aveugloit les Pharisiens , qui disoient qu'il falloit juger des miracles par la doctrine.
Mais, par la même règle qu'on devoit croii*e Jésus-Christ, on ne devroit point croire l'Antéchrist.
Jésus-Christ ne parloitni contre Dieu , ni contre Moïse. L'Antéchrist et les faux prophètes, prédits par l'un et l'autre Testament , parleront ouvertement contre Dieu et contre Jésus-Christ. Qui seroit ennemi couvert , Dieu ne permettroit pas qu'il Ht des miracles ouvertement.
Moïse a prédit Jésus-Christ , et ordonné de le suivre. Jésus-Christ a prédit l'Antéchrist, et défendu de le suivre.
Les mirades de Jésus-Christ ne sont pas pré-
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dits par rAotechrist; maislesmîrades derAnteclyist sonl prédits par Jésus-Christ. Et ainsi , si Jésus-Christ o'étoit pas le Messie, il auroit bien induit en erreur; mais on ne sauroit y être induit avec raison par les miracles de T Antéchrist. Et c*est pourquoi les miracles de TAntechrist ne nuisent point à ceux de Jésus-Christ. En effet t quand Jésus-Christ a prédit les miracles de r Antéchrist , a-t-il cru détruire la foi de ses propres miracles?
Il n*y a nulle raison de croire à l'Antéchrist qui ne soit à croire en Jésus-Christ; mais il y en a à croire en Jésus-Christ, qui ne sont point à croire à TAntecfarist.
Les miracles ont servi à la fondation , et serviront à la continuation de TËglise jusqu'à l'Antéchrist , jusqu'à la fin.
C'est pourquoi Dieu, afin de conserver cette preuve à son Église, ou il a confondu les faux miracles , ou il les a prédits; et par l'un et l'autre, il s'est élevé au-dessus de ce qui est surnaturel à notre égard , et nous y a élevés nousmêmes.
n en arrivera de même à l'avenir : ou Dieu ne permettra pas de feux miracles , ou il en procurera de plus grands: car les miracles ont une telle force, qu'iîaiallu que Dieu ait averti qu'on n'y pensât point quand ils seroient contre lui, tout dair qu'il soit qu'il y a un Dieu ; sans quoi ik eussent été capables de troubler.
Et ainsi , tant s'en faut que ces passages du treizième chapitre du Deutéronome, qui portent qu'il ne faut point croire ni écouter ceux qui feront des miracles , et qui détourneront du service de Dieu; et celui de saint Marc : Usélèvera de faux christs et de faux prophètes ^ qui feront des prodiges et des choses étonnantes , jusquà séduire, s'U est possible, les élus mêmes ( Marc , 13 , 22) , et quelques autres semblables , lassent contre lautorité des miracles, que rien n'en marque davantage la force.
vn.
Ce qui hit qu'on ne croit pas les vrais mirades , c'est le défont de charité : Vous ne croyez paM,dii Jësos-Chrisl pariant aux Jinfe, parée-
quevomnêtes pas demes hreUs. ( JoAif ., 10» 96. ) Ce qui lait croire les faux, c'est le défaut de charité : Eo qudd charitatem veritatis non receperunt ut sabn fièrent, ided ntittet Hlit Deus operationem erroris, utcredant mendacio, (2 TAen.,
Lorsque j'ai considéré d'oil vient qu'cm ajoute tant de îfoi à tant d'imposteurs qui disent qu'ils ont des remèdes , jusqu'à mettre souvent sa vie entre leurs mains, il m'a paru que la véritable cause est qu'il y a de vrais remèdes; car il ne seroit pas possible qu'il y en eût tant de fisiux , et qu'on y donnât tant de croyance, s'il n'y en avoit de véritables. Si jamais il n'y en avoit eu, et que tous les maux eussent été incurables , 3 est impossible que les hommes se fussent imaginé qu'ils pourroient en donner ; et encore plus que tant d'autres eussent donné croyanceà ceux qui se fussent vantés d'en avoir. De même que» si un homme se vantoit d'empêcher de oiourir , personne ne le croiroit , parcequ'il n'y a aucun exemple de cela. Mais comme il y a eu quantité de remèdes qui se sont trouvés véritables par la connoissance même des plus grands hommes, la croyance des honmies s'est pliée par -là, paroeque, la chose ne pouvant être niée en gé* néral, puisqu'il y a des effets particuliers qm sont véritables , le peuple , qui ne peut pas dis* cerner lesquels d'entre ces effets particuliers sont les véritables , les croit tous. De même, ce qui fait qu'on croit tant de hux effets de la lune , c'est qu'il y en a de vrais , comme le flux de la mer.
Ainsi il me parott aussi évidemment qu'il n'y a tant de faux mirades , de fausses révélations, de sortilèges, etc., que parcequ'il y en a de vrais; ni de fausses religions, que parcequ'il y en a une véritable. Car s'il n'y avoit jamais ea rien de tout cela , il est comme impossible que les hommes se le fussent imaginé , et encore plus que d'autres l'eussent ccu. Hais comme il y aeudetrès grandes choses véritables , et qu'ainsi elles ont été crues par de grands hommes , cette impression a été cause que presque tout le monde s'est r^du capable de croire aussi les fisiusses. Et ainsi , an lieu de condure qu'il n'y a point de vrais mirades, puisqu'il y ai a de faux, il faut dire, au contraire, qu'il y a de vrais mirades» puisqu'il y en a tant de faux;
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el qa'il n'y en a de feux que par cette raison qu'il y en a de vrais; et qu'il n'y a de même de fausses religions que parœqu'il y en a une vëriisdble. Gela vient de ce queFesprilde l'homme , se trouvant plié de ce e6té-là par la vérité , devient susceptible par-là de toutes les fau»-
vin.
n est dit , Croyez à l'Église ; mais il n'est pas dh, Croyez aux miracles ; à cause que le dernier est naturel, et non pas le premier. L'un avoit besoin de précepte , non pas l'autre.
I II y a si peu de personnes à qui Dieu se fasse I (ttroitre par ces coups extraordinaires, qu'on { doit bien profiter de ces occasions , puisqu'il ne A sort du secret de la nature qui le couvre que ~l pour exciter notre foi à le servir avec d'autant ' phis d'ardeur , que nous le connoissons avec pbsde certitude.
Si Dieu se découvroit continuellement aux hommes, il n'y auroit point de mérite à le croire ; et s'il ne se découvroit jamais, il y auroit peu de foi Mais il se cache ordinairement, et se découfre rarement à ceux qu'il veut engager dans ma service. Cet étrange secret , dans lequel Dieu s'est retiré, impénétrable à la vue des hommes, est une grande leçon pour nous porter à la solitude, loin de la vue des hommes. Il est demeuré caché sous le voile de la nature , qui nous le couvre , jusques à Fincamation ; et quand il a fallu qu'il ait paru , il s'est encore plus caché en se couvrant de l'humanité. Il étoit bien plus reconnoissable quand il étoit invisible que non pas quand il s'est rendu visible. Et enfa , quand il a voulu accomplir la promesse qu'il fit à ses apôtres de demeurer avec les hommes jusqu'à son dernier avènement, il a choisi d'y denôeurer dans le plus étrange et le plus obscur secret de tous, savoir, sous les espèces de l'Eudiaristie. C'est ce sacrement que saint Jean appdle dans l'Apocalypse une manne cachée (Apoc» , 2, 17) ; et je crois qu'Isaîe le voyoit en cet état, lorsqu'il dit en esprit de prophétie : Véritablement votts êtes un Dieu caché, (Is., 45, 15.) C'est là le dernier secret ou il peut être. Le voile de h nature qui couvre Dieu a été pénétré par plusieurs infidèles, qui, commedit saint Paul(itom., 1, 20), ont reconnu un Dieu invisible par la na-
ture visible. Beaucoup de chrétiens hérétiques l'ont connu à travers son humanité , et adorent Jésus-Christ Dieu* et homme. Hais pour nous , nous devons nous estimer heureux de ce que Dieu nous éclaire jusqu'à le reconnottre sous les espèces du pain et du vin.
On peut ajouter à ces considérations le secret de l'esprit de Dieu caché encore dans TÉcriture. Car il y a deux sens parfaits, le littéral et le mystique; et les Juifis, s'arrêtant à l'un, ne pensent pas seulement qu'il y en ait un autre, et ne songent pas à le chercher : de même que les impies , voyant les effets naturels , les attribuent à la nature , sans penser qu'il y en ait un autre auteur ; et comme les Juifs , voyant un homme parfiiit en Jésus-Christ, n'ont pas pensé à y chercher une autre nature : Nous n avons point pensé que ce fut lui, dit encore Isaâe (Is.» 53, 3) : et de même enfin que les hérétiques» voyant les apparences pariaites du pain dans l'Eucharistie, ne pensent pas à y chercher une autre substance. Toutes dioses couvrent quelque mystère ; toutes choses sont des vofles qui couvrent Dieu. Les chrétiens doivent le reconnottre en tout. Les afflictions tempordles couvrent les biens étemek où elles conduisent. Les joies temporelles couvrent les niaux étemds qu'elles causent. Prions Dieu de nous le bire reconnottre et servir en tout ; et rendons-lui des grâces infinies de ce qu'étant caché en tontes choses pour tant d'autres , il s'est découvert en toutes choses et en tant de manières pour nous*
Les filles de Port-Royal , étonnées de ce qu'on dit qu'elles sont dans une voie de perdition ; que leurs confesseurs les mènent à Genève ; qu'ils leur inspirent que Jésus-Christ n'est pas en TEucharisUe , ni à la droite du Père : sachant que tout cela étoit faux , s'offrirent à Dieu en cet état, en lui disant avec le prophète : Vide si via iniquitaiis in me est. (Ps., i38, 24.J Qu'arrive-t41 là-dessus? Ce lieu , qu'on dit être le temple du diable. Dieu en fait son temple. On dit qu'il faut en ôter les enfants ; on dit que c'est l'arsc nal de l'enfer : Dieu en fait le sanctuaire de ses grâces. Enfin on les menace de toutes les fureurs et de toutes les vengeances du del, et Dieu les comble de ses faveurs. Il faudrait avoir
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perdu le sens pour en conclure qu'elles sont dans la voie de perdition.
Les jésuites n*ont pas laissé néanmoins d'en tirer cette conclusion ; car ils concluent de tout que leurs adversaires sont hérétiques. S'ils leur reprochent leurs excès , ils disent qu'ils parlent comme des hérétiques. S'ils disent que la grâce de Jésus nous discerne , et que notre salut dépend de Dieu , c'est le langage des hérétiques. S'ils disent qu'ils sont soumis au pape : c'est ainsi, disent-ils, que les hérétiques se cachent et se déguisent. S'ils disent qu'il ne feut pas tuer pour une pomme : ils combattent, disent les jésuites, la morale des catholiques. Enfin, s'il se iait des miracles parmi eux, ce n'est pas une marque de sainteté; c'est au contraire un soup- ^n d'hérésie.
Voilà l'excès étrange où la passion des jésuites les a portés; et il ne leur restoit plus que cela pour détruire les principaux fondements de la religion chrétienne. Car les trois marques de la véritable relation sont la perpétuité, la bonne vie et les miracles. Os ont déjà détruit la perpétuité par la probabilité , qui introduit leurs nouvelles opinions à la place des vérités anciennes : ils ont détruit la bonne vie par leur morale corrompue : et maintenant ils veulent détruire les miracles en détruisant ou leur vérité , ou leur conséquence.
Les adversaires de l'Église le nient, ou en nient la conséquence : les jésuites de même. Ainsi , pour afibiblir leurs adversaires , ils désarment rÉglise , et se joignent à tous ses ennemis, en empruntant d'eux toutes les raisons par lesquelles ils combattent les miracles. Car I Église a trois sortes d'ennemis : les Juil^, qui n'ont jamais été de son corps ; les hérétiques , qui s'en sont retirés ; et les mauvais chrétiens , qui la déchirent en dedans.
Ces trois sortes de différents adversaires la combattent d'ordinaire diversement ; mais ici ils la combattent d'une même sorte. Comme ils sont tous sans miracles , et que l'Église a toujours eu contre eux des miracles, ils ont tous eu le même intérêt à les éluder, et se sont tous servis de cette défaite : qu'il ne fout pas juger de la doctrine par les miracles , mais des miracles par la doctrine. Il y avoit deux partis entre ceux qui écoutoient Jésus-Christ : les uns qui
suivoient sa doctrine par ses miracles ; les autres qui disoient : // chasse les démons au nom de Belzébuih, Il y avoit deux partis au tenqps de Calvin : celui de l'Église, et celui des sacramentaires, qui la combattoient. Il y a maintenant les jésuites, et ceux qu'ils appellent jansénistes , qui contestent. Hais les miracles étant du côlé des jansénistes , les jésuites ont recours à cette défaite générale des Juif^ et des hérétiques , qui est qu'il faut juger des mirades par la doctrine.
Ce n'est point ici le pays de la vérité : elle est inconnue parmi les hommes. Dieu l'a couverte d'un voile qui la laisse méconnoitre à ceux qui n'entendent pas sa voix. La porte est ouverte aux blasphèmes, et même sur les vérités 1^ plus certaines de la morale. Si Ton publie les vérités de l'Évangile, on en publie de contraires, et on obscurcit les questions : en sorte que le peuple ne peut discerner. Aussi on demande : Qu'avez-vous pour vous faire plutôt croire que les autres? Quel signe faites-vous? Vous n'avez que des paroles, et nous aussi. Si vous n'avez point de miracles, on dit que la doctrine doit être soutenue par les miracles ; cela est une vérité dont on abuse pour blasphémer la doctrine. Et si les miracles arrivent, on dit que les miracles ne suffisent pas sans la doctrine; et c'est une autre vérité pour blasphémer les miracles.
Que vous êtes aises, mes pères, de savoir les règles générales , pensant par-là jeter le trouble, et rendre tout inutile! On vous en empêchera, mes pères : la vérité est une et ferme.
Si le diable favorisoit la doctrine qui le détruit, il seroit divisé , omne regnum divisum, etc. Car Jésus-Christ agissoit contre le diable , et détruisoit son empire sur les cœurs, dont l'exorcisme est h figure , pour établir le royaume de Dieu. Et ainsi il ajoute : In digito Dei, etc., regnum Dei ad vos, etc. (Luc, 11 , 17, 20.)
Il étoit impossible qu'au temps de Moïse on réservât sa croyance à l'Antœhrist , qui leur étoit inconnu. Mais il est bien aisé au temps de l'Antéchrist de croire en Jésus-Christ , de j*a connu.
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Quand les schismatiques ' feroient des mirades, ils ninduiroient point à erreur. El ainsi il n'est pas certain qu'ils ne puissent en foire. Le schisme est visible ; le miracle est visible. Hais le schisme est plus marqué d'erreur que le miracle n'est marqué de vérité. Donc le mirade d'un schismatique ne peut induire à l'erreur. Hais hors le schisme, l'erreur n'est pas si visible que le miracle est visible. Done le mirade induiroit à l'erreur. Ainsi un miracle parmi les schismatiques n'est pas tant à craindre; car le schisme, qui est plus visible que le mirade, marque visiblement leur erreur. Mais quand il n'y a point de schisme, et que l'erreur est en dispute, le miracle discerne.
D en est de même des hérétiques. Les mirades leur seroient inutiles; car l'Église, autoririsée par les miracles qui ont préoccupé la croyance, nous dit qu'ils n'ont pas la vraie foi. D n'y a pas de doute qu'ils ne l'ont pas, puisque les premiers miracles de l'Église excluent la foi (les leurs, quand ils en auroient. Il y auroit ainsi miracles contre miracles , mais premiers et plus grands du côté de l'Église ; ainsi il faudroit toujours la croire contre les miracles.
Voyons par>là ce qu'on doit conclure des mirades de Port-Royal.
Les Pharisiens disoient : Non est hic Homo à Deo, qui sabbatum non outoitiL (Joan., 9, 16.) U& autres disoient : Quomodà potat homo pecaaor hœc ngna facere? Lequel est le plus clair?
Dans la contestation présente, les uns disent : Cette maison n'est pas de Dieu ; car on n'y croit pas que les cinq propositions sont dans Jansénius. Les autres : Cette maison est de Dieu ; car il s'y fait de grands miracles. Lequel est le plus dair?
Ainsi la même raison qui rend coupables les Juifs de n'avoir pas cru en Jésus-Christ, rend les jésuites coupables d'avoir continué de persécuter la maison de Port-Royal.
n avoit été dit aux Juifs , aussi bien qu'aux dirétiens, qu'ils ne crussent pas toujours les prophètes. Mais néanmoins les Pharisiens et les scribes font grand état des miracles de Jésus- Christ, et essaient de montrer qu'ils sont faux,
' Pascal veut parler d'an schisme ouYcrt et reconnu de part H (Taatre , tel, par exemple , qae celui des donatistes, des cal- Tinirtes. etc. U ne fuit point prendre le change.
OU faits par le diable : étant nécessités d'être convaincus, s'ils reconnoissoient qu'ils fussent de Dieu.
Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine de faire ce discernement ; il est pourtant bien facile à faire. Ceux qui ne nient ni Dieu, ni Jésus-Christ , ne font point de miracles qui ne soient sûrs. Mais nous n'avons point à fsdre ce discernement. Voici une relique sacrée. Voici une épine de la couronne du Sauveur du monde, en qui le prince de ce monde n'a point de poissanoe , qui fait des miracles par la propre puissance de ce sang répandu pour nous. Dieu choisit lui-même cette maison pour y faire éclater sa puissance.
Ce ne sont point des hommes qui font ces miracles par une vertu inconnue et douteuse, qui nous oblige à un difficile discernement. C'est Dieu même ; c'est l'instrument de la passion de son fils unique qui, étant en plusieurs lieux, a choisi celui-ci, et fait venir de tous côtés les honunes pour y recevoir ces soulagements miraculeux dans leurs langueurs.
La dureté des jésuites surpasse donc celle des Juifi» , puisqu'ils ne refusoient de croire Jésus- Christ innocent que parcequ'ilsdoutoient si ses miracles étoient de Dieu. Au heu que les jésuites ne pouvant douter que les miraclesde Port-Royal ne soient de Dieu , ils ne laissent pas de douter encore de l'Uinocence de cette maison.
Mais, disent-ils, les miracles ne sont plus nécessaires , à cause qu'on en a déjà ; et ainsi ils ne sont plus des preuves de la vérité de la doctrine. Oui. Mais quand on n'écoute plus la ti*adition ; qu'on a surpris le peuple ; et qu'ainsi , ayant exclu la vraie source de la vérité, qui est la tradition , et ayant prévenu le pape , qui en est le dépositaire, la vérité n'a plus de liberté de paroitre : alors les hommes ne parlant plus de la vérité, la vérité doit pai*ler elle-même aux hommes. C'est ce qui arriva au temps d'Anus.
Ceux qui suivent Jésus-Christ à cause de ses miracles honorent sa puissance dans tous les miracles qu'elle produit; mais ceux qui , en faisant profession de le suivre pour ses miracles, ne le suivent en efFet que parcequ'il les console et les rassasie des biens du monde : ik déshonorent ses miracles, quand ils sont contraires à leurs commodités.
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C'est œ que fbnl les jésuites. Ils relèvent les mimdes : ils combattent ceux qui les convainquent. Juges injustes , ne faites pas des lois sur rheure; jugez par celles qui sont établies par vous-mêmes : Vos qm amdiiis leges miqtuu.
La manière dont l'Église a subsisté , est que la vérité a été sans contestation ; ou si elle a été contestée, il y a eu le pape, et sinon il y a eu l'ÉgUse.
Le miracle est un effet qui excède la force naturelle des moyens qu'on y emploie, et le nan^miracle est un effet qui n'excède pas la force qu'on y emploie. Ainsi ceux qui guérissent par l'invocation du diable ne foiat pas un miracle ; car cela n'excède pas la force naturelle du diable.
Les mirades prouvent le pouvoir que Dieu a sur les cœurs par celui qu'il exerce sur les corps.
n importe aux rois, aux princes, d'être en estime de piété ; et pour cela, il 6iut qu'ils se confessent à vous. (Desjéiuiies,)
Les jansénistes ressemblent aux hérétiques par la réformation des mœurs ; mais vous leur ressemblez en mal.
ARTICLE XVIL
Pefwie$ divenei sur ta reUgion.
Le pyrrhonisme a servi à la religion; car, après tout, les hommes, avant Jésus^brist, nesavoient où ils en étoient, ni s'ils étoient grands ou petits. Et ceux qui ont dit l'un ou l'autre n'en savoient rien , et devinoient sans raison et par hasard : et même ils croyoient toujours, en excluant l'un ou l'autre.
Qui blâmera les Chrétiens de ne pouvmr rendre raison de leur croyance, eux qui professent une religion dont ils ne peuvent rendre raison? nsdédarentau contraire, en l'exposant aux Gentils, que c'est une sottise, stuUkiam, etc.; et puis vous vous plaignez de ce qu'ils ne la prouvent pas? S'ils la prouvoient, ils ne tiendroient pas parole : c'est en manquant de preuves qu'ils ne manquent pas de sens. Oui. Maisencore que cela
excuse ceux qui Tofirent telle, et que cd: du blâme de la produire sans raison , cel cuse pas ceux qui, sur l'exposition qu'ils i refusent de la croire.
Croyez-vous qu'il soit impossible que S infini sans parties? Oui. Je veux donc vo voir une chose infinie et indivisible : c point se mouvant par-tout d'une vitesse i car il est en tous Ueux , et tout entier da que endroit.
Que cet effet de nature qui vous semb possible auparavant, vous fesse connoît peut yen avoir d'autres que vous ne con pas encore. Ne tirez pas cette conséqu< votre apprentissage , qu'il ne vous rest< savoir ; mais qu'il vous reste infiniment à
La conduite de Dieu , qui dkpose tout ses avec douceur, est de mettre la religi< l'esprit par les raisons, et dans le cœui grâce. Hais de voulmr la mettre dans I et dans l'esprit par la force et par les m ce n'est pas y mettre la religion , mais reur. Commencez par plaindre les incri ils sont assez malheureux. Il ne feudroil jurier qu'au cas que cela servit; mais o huit.
Toute la foi consiste en Jésus -Chrû Adam ; et toute la morale , en la ooncup
et en la grâce.
Le cœur a ses raisons, que la raison i noft pas : on le sent en mille manières, l'être universel naturellement, et soi-mé turellement, selon qu'il s'y adonne ; et il » contre l'un et l'autre, à son choix. Vous i jeté l'un et conservé l'autre : est-ce par i
Le monde subsiste pour exercer misé; et jugement : non pas comme si les bon étoient sortant des mains de Dieu , mais des ennemis de Dieu, auxquels il donne, grace, assez de lumière pour revenir, s'i
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lent le chercher et le suivre : mais pour les punir, s'ils refusent de le chercher et de le suivre.
On a beau dire» il faut avouer que la religion cbrétienne a -quelque chose d'étonnant! C'est parceque vous y êtes né, dira-t-on; tant s'en faut : je me roidis contre par cette raison-là même , de peur que cette prévention ne me suborne. Mais quoique j'y sois né, je ne laisse pas de le trouver ainsi.
vm.
n y a deux manières de persuader les vérités de notre religion : l'une par la force de la raison, l'autre par l'autorité de celui qui parle. On ne se sert pas de la dernière , mais de la première. On ne dit pas : II fout croire cela ; car rËcriture , qui le dit, est divine ; mais on dit : Qu'il faut le croire par telle et telle raison, qui sont de foibles arguments, la raison étant flexihie à tout.
Ceux qui semblent les plus opposés à la gloire de la religion n'y seront pas inutiles pour les autres. Nous en ferons le premier argument, qu'il y a quelque chose de surnaturel: car un aveuglementde cette sorte n'est pas une chose naturelle; etsi leur folie les rend si contraires à leur propre bien, elle servira à en garantir les autres par l'horreur d'un exemple si déplorable et d'une foGe si digne de compassion.
Sans Jésus-Christ, le monde ne subsisteroit pas ; car il faudroit, ou qu'il fût détruit, ou qu'il fàt comme un enfer.
Le seul qui connoit la nature ne la connoftrat-il que pour être misérable? le seul qui la connoit sera-t-il le seul malheureux?
n ne faut pas que l'homme ne voie rien du tout ; il ne faut pas aussi qu'il en voie assez pour croire qu'il possède la vérité, mais qu'il en voie assez pour connottre qu'il l'a perdue : car, pour otmnottre ce qu'on a perdu, il feut voir et ne pas voir ; et c'est précisément l'état où est la nature, n falloit que la véritable religion enseignât la grandeur et la misère , portât à l'estime et au n^ de soi , et à l'amour, et.à la haine.
Je vois la religion chrétienne fondée sur une religion précédente, et voilà ce que je trouve d'effectif.
Je ne parle pas ici des miracles de Moise, de JésusrChrist et des apôtres , parcequ'ils ne paroissent pas d'abord convaincants, et que je ne veux mettre ici en évidence que tous les fondements de cette religion chrétienne qui sont indubitables, et qui ne peuvent être mis en doute par quelque personne que ce soit.
Là religion est une chose si grande, qu'il est juste que ceux qui ne voudroient pas prendre la peine de la chercher, si elleest obscure, en soient privés. De quoi donc se plaint-on, si elle est telle qu'on puisse la trouver en la cherchant?
L'orgueil contrepèse et emporte toutes les misères. Voilà un étrange monstre, et un égarement bien visible de l'homme. Le voilà tombé de sa place, et il la cherche avec inquiétude.
Après la corruption, il est juste que tous ceux qui sont dans cet état le connoissent ; et ceux qui s'y plaisent, et ceux qui s'y déplaisent. Mais il n'est pas juste que tous voient la rédemption.
Quand on dit que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous , vous abusez d'un vice des hommes qui s'appliquent incontinent cette exception : ce qui favorise le désespoir, au lieu de les en détourner pour fevoriser l'espérance.
Les impies, qui s'abandonnent aveuglément à leurs passions sans connoltre Dieu et sans se mettre en peine de le chercher, vérifient par eux-mêmes ce fondement de la foi qu'ils corn* battent , qui est que la nature des hommes est dans la corruption. Et les Juifs, qui combattent si opiniâtrement la religion chrétienne, vérifient encore cet autre fondement de cette niéme foi qu'ils attaquent : qui est que Jésus-Christ est le véritable Messie , et qu'il est venu racheter les hommes, et les retirer de la corruption et de la misère oii ils étoient, tant par l'état où on les voit aujourd'hui , et qui se trouve prédit dans les prophéties, que par ces mêmes prophéties qu'ils portent, et qu'ils conservent inviolablement comme les marques auxquelles on doit re-
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oonnoitre le Messie. Ainsi les preuves de la corruption des hommes et de la rédemption de Jésus-Christ, qui sont les deux principales vérités qu'établit le christianisme, se tirent des impies qui vivent dans rindif]Gérence de la reh'gion , et des Juift qui en sont les ennemis irréconciliables.
xn.
La dignité de l'homme consistoit , dans son innocence , à dominer sur les créatures , et à en user; mais aujourd'hui elle consiste à s'en séparer, et à s'y assujettir.
xni.
n y en a plusieurs qui errent d'autant plus dangereusement, qu'ils prennent une vérité pour le principe de leur erreur. Leur foute n'est pas de suivre une fausseté , mais de suivre une vérité à l'exclusion d'une autre.
Il y a un grand nombre de vérités, et de foi, et de morale, qui semblent répugnantes et contraires, et qui subsistent toutes dans un ordre admirable.
La source de toutes les hérésies est l'exclusion de quelques unes de ces vérités ; et la source de toutes les objections que nous font les hérétiques, est l'ignorance de quelques unes de nos vérités.
Et d'ordinaire il arrive que, ne pouvant concevoir le rapport de deux vérités opposées, et croyant que l'aveu de l'une renferme l'exclusion de l'autre, ils s'attachent à l'une et ils exduent l'autre.
Les nestoriens vouloient qu'il y eût deux personnes en Jésus^hrist , parcequ'il y a deux natures ; et les eutychiens, au contraire, qu'il n'y eût qu'une nature, parce qu'il n'y a qu'une personne. Les catholiques sont orthodoxes, parcequ'ils joignent ensemble les deux vérités de deux natures et d'une seule personne.
Nous croyons que la substance du pain étant cliangée en celle du corps de notre Seigneur Jésu&-Christ, il est présent réellement au Saint- Sacrement. Voilà une des vérités. Une autre est, que ce Sacrement est aussi une figure de la croix et de la gloire, et une commémoration des deux. Voilà la foi catholique, qui comprend ces deux vérités qui semblent opposées.
L'hérésie d'aujourd'hui, ne concevant pas que ce Sacrement contient tout ensemble, et la présence de Jésus-Christ, et sa figure, et qu'il soit sacrifice, et commémoration de sacrifice, croît qu'on ne peut admettre l'une de ces vérités sans exclure l'autre.
Par cette raison ils s'attachent à ce point, que ce sacrement est figuratif; et en cela ils ne sont pas hérétiques. Ils pensent que nous excluons celte vérité ; et de là vient qu'ils nous font tant d'objections sur les passages des Pères qui le disent. Enfin ils nient la présence réelle; et en cela ils sont hérétiques.
C'est pourquoi le plus court moyen pour empêcher les hérésies, est d'instruire de toutes les vérités ; et le plus sûr moyen de les réfuter, est de les déclarer toutes.
La grâce sera toujours dans le monde, et aussi la nature. Il y aura toujours des pélagiens, et toujours des catholiques, parceque la première naissance fait les uns , et la seconde naissance fait les autres.
C'est l'Église qui mérite avec Jésus^hrist, qui en est inséparable, la conversion de tous ceux qui ne sont pas dans la véritable religion ; et ce sont ensuite ces personnes converties qui secourent la mère qui les a délivrées.
Le corps n'est non plus vivant sans le chef, que le chef sans le corps. Quiconque se sépare de l'un ou de l'autre n'est plus du corps, et n'appartient plus à Jésus-Christ. Toutes les vertus, le martyre, les austérités et toutes les bonnes œuvres sont inutiles hors de l'Eglise, et de la communion du chef de l'Église, qui est le pape.
Ce sera une des confusions des damnés de voir qu'ils seront condamnés par leur propre raison par laquelle ils ont prétendu condamner la religion chrétienne.
Il y a cela de commun entre la vie ordinaire des hommes et celle des saints, qu'ils aspirent tous à la félicité; et ils ne diffèrent qu'en l'objet où ils la placent. Les uns et les autres appellent leurs ennemis ceux qui les empêchent d'y arriver.
Il faut juger de ce qui est bon ou mauvais par la volonté de Dieu , qui ne peut être ni injuste,
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gle , et non pas par la n6lre propre , toujours pleine de malice et d erreur.
-Christ a dooné dans l*Évangile cette
pour reconnoltre ceux qui ont la foi,
qu'ik parleront un langage nouveau ; et
L le renouvellement des pensées et des
ause celui des discours. Car ces nou-
, qui ne peuvent déplaire à Dieu,
le vieil homme ne peut lui plaire, sont
ites des nouveautés de la terre, en ce
choses du monde, quelque nouvelles
soient, vieillissent en durant: au lieu
esprit nouveau se renouvelle d*autant
ii*il dure davantage. L'homme extérieur
uit, dit saint Paul (3 Cor., 4^ 16), et
e intérieur se renouvelle de jour en
t il ne sera parfeitement nouveau que
lemitë, où Ion chantera sans cesse ce
e nouveau dont parle David dans ses
8 {Pi., îB, 5), c'est-à-dire ce chant qui
resprit nouveau de la charité.
id saint Pierre et les apôtres ( i4c/. 15) mi d'abolir la drconrJsion , où il s'agis- ^T contre la loi de Dieu , ils ne consultent es prophètes, mais simplement la ré-
du Saint-Esprit en la personne des ids. Ils jugent plus sûr qne Dieu ve ceux qu'il remplit de son Esprit, m pas qu'il fiiille observer la loi; ils t que la fin de la loi n'étoit que le Saint-
et qu'ainsi , puisqu'on l'avoit bien sans ision, elle n'étoit pas nécessaire.
; lois suffisent pour régler toute la répucbrétienne, mieux que toutes les lois les: l'amour de Dieu, et celui du n.
îiigion est proporf ionnée à toutes sortes s. Le commun des hommes s'arrête à t à rétablissement où elle est; et cette est telle, que son seul établissement isant pour en prouver la vérité. Les ront jusciues aux apôtres. Les plus insnt jusquesaucommencement du monde.
Les anges la voient encore mieux, et de plus loin ; car ils la voient en Dieu même.
Ceux à qui Dieu a donné la religion par sentiment de cœur sont bienheureux et bien persuadés. Mais pour ceux qui ne l'ont pas , nous ne pouvons la leur procurer que par raisonnement, en attendant que Dieu la leur imprime lui-même dans le cœur; sans quoi la foi est inutile pour le salut.
Dieu , pour se réserver à lui seul le droit de nous instruire , et pour nous rendre la difficulté de notre être inintelligible, nous en a caché le nœud si haut, ou , pour mieux dii^ , si bas , que nous étions incapables d'y arriver: de sorte que ce n'est pas par les agitations de notre raison, mais par la simple soumission de la raison , que nous pouvons véritablement nous connoitre.
Les impies qui font profession de suivre la raison doivent être étrangement forts en raison. Que disent-ils donc? Ne voyons-nous pas» disent-ils, mourir et vivre les bêtes comme les honunes, et les Turcs comme les Chrétiens? Ils ont leurs cérémonies , leurs prophètes , leurs docteurs, leurs saints, leurs religieux, comme nous , etc. Cela est-il contraire à l'Écriture ? ne dit-elle pas tout cela ? Si vous ne vous souciez guère de savoir la vérité, en voilà assez pour demeurer en repos. Mais si vous desirez de tout votre cœur de la connoitre , ce n'est pas assez ; regardez au détail. C'en seroit peut-être assez pour une vaine question de philosophie; mais ici où il y va de tout... Et cependant après une réflexion légère decette sorte, on s'amusera, etc.
C'est une chose horrible , de sentir continuellement s'écouler tout ce qu'on possède; et qu'on puisse s'y attacher, sans avoir envie do chercher s'il n'y a point quelque chose de permanent.
11 feut vivre autrement dans le monde selon ces diverses suppositions : si on pouvoit y être toujours ; s'il est sûr qu'on n'y sera pas longtemps ; et incertain si on y sera une heure. Cette dernière supposition est la nôtre.
Par les partis, vous devez vous mettre en
:-':"';:z.'^ vl pv^-iLiL.
-^ ■-. ' T' t *^tllU IIP- * *-«'•
i r« *^ «► -aie t ir»** ir» îp-t fii>«
• -ir ir-»- Il 1 ^.t ar*sicirfBi-9C -far
irfr.miimi^ 'jm ' nifiu-if %^ I.«nHrar: ibb i
itf'
ni 1 ^lit dIos (i^tfii les «.tHriH e meiacréatÙJB» I
r^Làir^ ' Li ^ « 1 JTOIC rj» in ce fzut ;»■!» r Jik g . 'lumgmt-OM pka
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DAtre. Il n'eftt rien de cela anx exemples des uens : nous n'avoos point de liaison à eux ; Mnme la richesse d'un étranger ne fait pas la kre, mais bien celle d'un père ou d'un mari.
On ne se détache jamais sans douleur. On ne snt pas son lien , quand on suit volontairement ûm qui entraine , comme dit saint Augustin ; laîs quand on commence à résister et à marber en s'éloignant, on souffre bien ; le lien 'étend , et endure toute la violence ; et ce lien it notre propre corps, qui ne se rompt qu'à I mort« Notre Seigneur a dit que , depuis la cnue de Jean-Baptiste, c'est-à-dire depuis son («ènement dans chaque fidèle, le royaume de Ken soiifire violence, et que les violents le avissent. (Hatth., 11, 13. ) Avant que l'on loit toucbë , on n'a que le poids de sa concu- ÉJMxnœ, qui porte à la terre. Quand Dieu iBire en haut, ces deux efforts contraires font telle violence que Diea seul peut £aire sur^ ÉOBter. Mais nous pouvons tout, dit saint liao, avec celui sans leqael nous ne pouvons kiei. D faot donc se résoudre à souffrir cette ^Krre tonte sa vie ; car il n'y a point ici de paix. kms-Cfarist est venn apporter le couteau , et m pas h paix. (Matth., 10, 34.) Mais néan- 3 faut avouer que , comme l'Écriture dit h sagesse des hommes n'est que folie Dieu (1 Cor., 3, 19), aussi on peut qoe celte guerre, qui fMu*dt dure aux , est une paix devant Dieu ; car c'est paix que Jésus-Christ a aussi apportée, ne sera néanmoins parfaite que quand le sera détruit; et c'est ce qui tait souhaiter Bort, en souffrant néanmoins de bon cœur lie pour l'amour de celui qui a souffert pour et la vie et la mort, et qui peut nous plus de biens que nous ne pouvons ni demander, ni imaginer, comme dit saint (£pA.,3,aO.)
bot tâcher de ne s'affliger de rien, et de tout œ qui arrive pour le meilleur. Je^
qoe c'est un devoir, et qu'on pèche en ne pas. Car enfin , la raison pour laquelle
les péchés sont péchés, est seulement parcequ'ils sont contraires à la volonté de Dieu : et ainsi l'essence du péché consistant à avoir une volonté opposée à celle que nous oonnoissons en Dieu, U est visible, ce me semble, que, quand il nous découvre sa volonté par les événements, ce seroit un péché de ne pas s'y accommoder.
xxvn.
Lorsque la vérité est abandonnée et persécutée, il semble que ce soit un temps où le service que l'on rend à Dieu en la défendant , lui est bien agréable. Il veut que nous jugions de la grâce par la nature, et ainsi il permet de considérer que, comme un prince chassé de son pays par ses sujets a des tendresses extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la révolte publique, de même il semble que Dieu considère avec une bonté particulière ceux qui défendent la pureté de la religion, quand elle est combattue. Mais il y a cette différence entre les rois de la terre et le roi des rois, que les princes ne rendent pas leurs sujets fidèles, mais qu'ils les trouvent tels : au lieu que Dieu ne trouve jamais les hommes qu'infidèles sans sa grâce, et qu'il les rend fidèles quand ils le sont. De sorte qu'au lieu que les rois témoignent d'ordinaire avoir de l'obligation à ceux qui demeurent dans le devoir et dans leur obéissance, il arrive, au contraire, que ceux qui subsistent dans le service de Dieu lui en sont eux-mêmes infi« niment redevables.
xxvin.
Ce ne sont ni les austérités du corps, ni les agitations de l'esprit, mais les bons mouvements du cœur, qui méritent, et qui soutiennent les pemes et du corps et de l'esprit. Car enfin il faut ces deux choses pour sanctifier : peines et plaisirs. Saint Paul a dit que ceux qui entreront dans la bonne voie trouveront des troubles et des inquiétudes en grand nombre, (ilcf., 14, 21.) Cela doit consoler ceux qui en sentent, puisque, étant avertis que le chemin du del .qu'ils cherchent en est rempli, ils doivent se réjouir de rencon-
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peine de chercher la vérité. Car si vous mourez sans adorer le vrai principe , vous êtes perdu. Mais , dites-vous , s'il avoit voulu que je l'adorasse , il m'auroit laissé des signes de sa volonté. Aussi a-t-il fait ; mais vous les négligez. Cher^ chez-les du moins ; cela le vaut bien.
Les athées doivent dire des choses parfoitement claires. Or, il feudroit avoir perdu le bon sens pour dire qu'il est parfoitement dair que Famé est mortelle. Je trouve bon qu'on n'approfondisse pas l'opinion de Copernic: mais il importe à toute la vie de savoir si Tame est mortelle ou immortelle.
Les prophéties , les miracles mêmes et les autres preuves de notre religion « ne sont pas de telle sorte, qu'on puisse dire qu'elles sont géométriquement convaincantes. Mais il me suffit présentement que vous m'accordiez que ce n'est pas pécher contre la raison que de les croire. Elles ont de la clarté et de l'obscurité, pour éclairer les uns et obscurcir les autres. Mais la clarté est telle, qu'die surpasse, ou égale pour le moins , ce qu'il y a de plus dair au contraire : de sorte que ce n'est pas la raison qui puisse détermnier à ne pas la suivre ; et ce n'est peutêtre que la concupiscence et la malice du coeur. Ainsi" H y a assez de darté pour condamner ceux qni refusent de croire, et non assez pour les gagner ; afin qu'il paroisse qu'en ceux qui la suivent c'est la grâce , et non la raison , qui la fiiit suivre; et qu'en ceux qui la fuient, c'est la ooncu|HScence, et non la raison, qui la £ait fnir.
Qui peut ne pas admirer et embrasser une rdigion qui oonnott à fond ce qu'on recoAnolt d'autant plus qu'on a plus de lumière?
Un homme qui découvre des preuves de la religion chrétienne est comme un héritier qui trouve les titres de sa maison. Dira-t-il qa'ils sont faux, et négligera-t41 de les examiner?
Deux sortes de personnes connoissent un Dieu, ceux qui ont le cœur humilié, et qui :iiment le mépris et l'abaissement, qudque degré d'esprit qu'ils aient , bas on relevé , ou
ceux qui ont assez d'esprit pour voir la vérité , qudque Of^position qu'ils y aient.
Les sages parmi les païens, qui ont dit qu'il n'y a qu'un Dieu, ont été persécutés, les Juib hais, les Chrétiens encore pliB.
Je ne vois pas qu'il y ait plus de difficulté de ' croire la résurrection des corps et l'enfantement de la Vierge, que la création. Est-il pins difficile de reproduire un homme que de le produire ? Et si on n'avoit pas su ce que c'est que génération, trouveroit-on plus étrange qu'un enfant vhit d'une fille seule que d'an homme et d'une femme?
xxni.
11 y a grande différence entre repos et sûreté de conscience. Rien ne doit donner le repos, que la recherche sincère de la vérité ; et rien ne peut donner l'assurance que la vérité.
Il y a deux vérités de foi également constantes: Tune, que l'homme, dans letat de h création, ou dans celui de la grâce, est élevé', au-dessus de toute la nature, rendu semblable * à Dieu, et participant de la Divinité; l'autre, qu'en l'état de corruption et du péché , il est ' déchu de cet état, et rendu semblable aux ^ bêtes. Ces deux propositions sont également fermes et certaines. L'Écriture nous les dédare
manifestement, lorsqu'elle dit en qudques lieux: Deliciœ meœ, es$e cuni film hommum. {Prov. , 8, 31.) Effmdam tpuitum meum super amnem camem. (Joël, 2, 28. ) Dit estis, eu. (Pio/., 81, 6.) Et qu'elle dit en d'autres: Onrnis caro fœnum. (Is., 40, 6.) JETomo comparatus est jumerUis insipientibus, et sinùlis foetus est illis. (Pi., 48, 13.) Dlxi in corde meo de fUus hominum, ut probaret eoi Deus, et oueit derei smùles esse bestiu, elc. ( Ecoles. ^ 3, 18.)
Les exemples des morts généreuses des La* oédémoniens et autres ne nous toudi^t guère; car qu'est-ce que tout cela nous apporte ? Mais* l'exemple de la mort des martyrs nous touche;^ car ce sont nos membres. Nous avons un liei^ conramn avec eux : leur résolution peut forment
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}. n n'eftt rien de cela anx exemples des ; nous n'avons point de liaison à eux ; la richesse d'un étranger ne hii pas la mais bien celle d'un père ou d'un mari.
e se détache jamais sans douleur. On ne s son lien, quand on suit volontairement li entraine , comme dit saint Augustin ; land on commence à résister et à mar- 1 s'éloignanty on soufFre bien ; le lien , et endure toute la violence ; et ce lien re propre corps, qui ne se rompt qu'à ;• Notre Seigneur a dit que, depuis la le Jean-Baptiste, c'est-à-dire depuis son lent dans chaque fidèle, le royaume de ouffre violence, et que les violents le it. (Hatth., 11, 13. ) Avant que l'on idië f on n'a que le poids de sa conciie, qui porte à la terre. Quand Dieu n haut , ces deux efforts contraires font ioienoe que Dien seul peut faire sur^ . Mais nous pouvons tout, dit saint ivec celitt sans lequel nous ne pouvons faut donc se résoudre à souffrir cette toute sa vie ; car il n'y a point ici de paix. Ihrist est venu apporter le couteau, et » h pafai. (Matth., 10, 34.) Mais néan«
I faut avouer que , comme l'Écriture dit sagesse des hommes n'est que folie
Dieu ( 1 Cor. , 3 » 19 ) , aussi on peut le celte guerre, qui parolt dure aux B, est une paix devant Dieu ; car c'est ûx que Jésus-Christ a aussi apportée.
sera néanmoins parfaite que quand le îra détruit; et c'est ce qui fait souhaiter , en souffrant néanmoins de bon cœur Hir l'amour de celui qui a souffert pour
la vie et la mort, et qui peut nous plus de biens que nous ne pouvons ni ander, ni imaginer, comme dit saint EpA.,3,aO.)
it tâcher de ne s'affliger de rien, et de i tout œ qui arrive pour le meilleur. Je' le c'est un devoir, et qu'on pèche en ne
II pas. Car enfin , la raison pour laquelle
les péchés sont péchés, est seulement parcequ'iis sont contraires à la volonté de Dieu : et ainsi l'essence du péché consistant à avoir une volonté opposée à celle que nous oonnoissons en Dieu, U est visible, ce me semble, que, quand il nous découvre sa volonté par les événements, ce seroit un péché de ne pas s'y acconmioder.
Lorsque la vérité est abandonnée et persécutée, il semble que ce soit un temps où le service que l'on rend à Dieu en la défendant , lui est bien agréable. Il veut que nous jugions de la grâce par la nature, et ainsi il permet de considérer que, comme un prince chassé de son pays par ses sujets a des tendresses extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la révolte publique, de même il semble que Dieu considère avec une bonté particulière ceux qui défendent la pureté de la religion, quand elle est combattue. Mais il y a cette différence entre les rois de la terre et le roi des rois, que les princes ne rendent pas leurs sujets fidèles, mais qu'ils les trouvent tels : au lieu que Dieu ne trouve jamais les hommes qu'infidèles sans sa grâce, et qu'il les rend fidèles quand ils le sont. De sorte qu'au b'eu que les rois témoignent d'ordinaire avoir de l'obligation à ceux qui demeurent dans le devoir et dans leur obéissance, il arrive, au contraire, que ceux qui subsistent dans le service de Dieu lui en sont eux-mêmes infiniment redevables.
Ce ne sont ni les austérités du corps, ni les agitations de l'esprit, mais les bons mouvements du cœur, qui méritent, et qui soutiennent les peines et du corps et de Tesprit. Car enfin il faut ces deux choses pour sanctifier : peines et plaisirs. Saint Paul a dit que ceux qui entreront dans la bonne voie trouveront des troubles et des inquiétudes en grand nombre, (ilct., 14, 21.) Cela doit consoler ceux qui en sentent, puisque, écant avertis que le chemin du del .qu'ils cherchent en est rempli, ils doivent se rqouir de rencon-
isa
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trer des marques qo'ils sont dans le véritable chemin. Mais ces peines-là ne sont pas sans plaisirs, et ne sont jamais surmontées que par le plaisir. Car de inéme que ceux qui quittent Dieu pour retourner au monde ne le font que parcequlls trouvent plus de douceurs dans les plaisirs de la terre que dans ceux de l'union avec Dieu, et que ce charme victorieux les entraîne, et, les foisant repentir de leur premier choix , les rend des pémienu du (Uable^ selon la parole de Tertullien : de même on ne quitteroit jamais les plaisirs du monde pour f^robrasser la croix de Jésus-Christ, si on ne trouvoit plus de douceur dans le mépris , dans la pauvreté, dans le dénuement et dans le rebut des hommes, que dans les délices du péché. Et ainsi, comme dit Tertullien, il ne faut pas crùvre qae la vie des Chrétiens soit une vie de tristesse. On ne quitte les plaisirs que pour d'autres plus grands. Priez toujours^ dit saint Paul, rendez grâces toujours, réjouissez-vous Un^ours. (/ Thess.,S, 16, 17, 18. ) C'est la joie d*avoir trouvé Dieu , qui est le principe de la tristesse de l'avoir offensé, et de tout le changement de vie. Celui qui a trouvé un trésor cbns un champ en a une telle joie, selon Jésus- Christ, qu'elle lui fait vendre tout ce qu'il a pour Tacheter. (Matth., 13, 44.) Les gens du monde ont leur tristesse ; mais ils n'ont point cette joie que le monde ne peut donner, ni ôter, dit Jésus-Christ même. (Joan., 14, 27 et 16, 22. ) Les bienheureux ont cette joie sans aucune tristesse ; et les Chrétiens ont cette joie mêlée de la tristesse d'avoir suivi d'autres plaisirs, et de la crainte de la perdre par l'attrait de ces autres plaisirs qui nous tentent sans relâche. Ainsi nous devons travailler sans cesse à nous conserver celte crainte, qui conserve et modère notre joie; et, selon qu'on se sent trop emporter vers l'un, se pencher vers l'autre pour demeurer debout. Souvenez-vous des biens dans les jours d'affliction , et souvenezvous de l'affliction dans les jours de réjouissance, dit l'Écriture (Ecd., 11, 27. ), jusqu'à ce que la promesse que Jésus-Christ nous a faite de rendre sa joie pleine en nous, soit accomplie. Ne nous laissons donc pas abattre à la tristesse , et ne croyons pas que la piété ne consiste qu'en une amertume sans consolation.
La véritable piété, qui ne se trouve parfaite que dans le del, est si pleine de satisfactions, qu'elle en remplit et l'entrée , et le progrès, et le couronnement. C'est une lumière si édatante, qu'elle rejaillit sur tout ce qui lui appartient. S'il y a quelque tristesse mêlée, et sur-tout à l'entrée, c'est de nous qu'elle vient, et non pas de la vertu ; car ce n'est pas l'efCet de la piété qui commence d'être en nous, mais de l'impiété qui y est encore. Otons l'impiété, et la joie sera sans mélange. Ne nous en prenons donc pas à la dévotion, mais à nousmêmes, et n'y cherchons du soulagement que par notre correction.
Le passé ne doit point nous embarrasser, puisque nous n'avons qu'à avoir regret de nos fautes ; mais l'avenir doit encore moins nous toucher, puisqu'il n'est point du tout à nùtn égard, et que nous n'y arriverons peut*étre jamais. Le présent est le seul temps qui est véritablement à nous, et dont nous devons user selon Dieu. C'est là où nos paisées doivent être principalement rapportées. Cependant le monde est si inquiet , qu'on ne pense presque jamais à la vie présente et à l'instant où l'on vit, mais à celui où l'on vivra.. De sorte qu'oo est toujours en état de vivre à l'avenir, et jamais de vivre maintenant. Notre Seigneur o'a pas voulu que notre prévoyance s'étendit plus loin que le jour où nous sommes. Ce sont ks bornes qu'il nous fait garder, et pour Mtre salut, et pour notre propre repos.
On se corrige quelquefois mieux par la vue du mal que par l'exemple du bien ; et il est bon de s'accoutumer à prgfiter du mal , puisqu'il est si ordinaire, au lieu que le bien est si rare.
Dans le treizième chapitre de saint Marc, JésusrChrist fait un grand discours à ses apôtres sur son dernier avènement : et comme tout ce qui arrive à l'Église arrive aussi à chaque chrétien en particulier, il est certain que tout ce chapitre prédit aussi bien l'état de
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rien. Ses seoUments sur i'homîcîde voloDUiirc
le personne qui, en se convertissant , it le vieil homme en die» que rëlat de ers entier qui sera détruit pour iaire à de nouveaux cieux et à une nouvelle , comme dit rÉcriture. (IIPier., 3, 13.) édiction qui y est contenue de la ruine du e réprouvé» qui figure la ruine de me réprouvé qui est en chacun de nous» it il est dit qu'il ne sera laissé pierre sur I» marque qu*il ne doit être laissé aucune
0 du vieil homme; et ces effroyables » civiles et domestiques représentent si e trouble intérieur que sentent ceux qui anent à Dieu» qu'il n'y a rien de mieux
etc.
Saint-Esprit repose invisiblement dans les es de ceux qui sont morts dans la grâce iu , jusqu'à ce qu'il y paroisse visiblement a résurrection ; et c'est ce qui rend les redes saints si dignes de vénération. Car n'abandonne jamais les siens» non pas dans le sépulcre » où leurs corps» quoique aux yeux des hommes» sont plus vivants t Dieu » à cause que le péché n'y est plus :
1 qu'il y réside toujours durant cette vie» «ns quant à sai racine : car les fruits du n'y sont pas toujours; et cette nialheuracine, qui en est inséparable pendant la lit qu'il n'est pas permis de les honorer puisqu'ils sont plutftt dignes d'être haïs. XMir cela que la mort est nécessaire pour ier entièrement cette malheureuse racine ; t ce qui la rend souhaitable.
xxxin.
élus ignoreront leurs vertus» et les réis leurs crimes. Seigneur, diront les uns lutres» quand vous avons -nous vu avoir île. (Matth.» 25» 37» 44.) s-Christ n a point voulu du témoignage nous» ni de ceux qui n'avoient pas voca.lais de Dieu et de Jean-Baptiste.
léfauts de Montaigne sont grands. Il est 3 mots sales et déshonnétes. Cela ne vaut
et sur la mort sont hombles. U inspire une nonchalance du salut » sans crainte et sans repentir. Son livre n'étant point bit pour porter à la piélé » il n'y étoit pas obligé : mais on est toujours obligé de ne pas en détourner. Quoi qu'on puisse dire pour excuser ses sentiments trop libres sur plusieurs choses» on ne sauroit excuser en aucune sorte ses aeniiments tout païens sur la mort; car il âiut renoncer à toute piété» SI on ne veut au moins mourir chrétiennement : or» il ne pense qu'à mourir lâchement et mollement par tout son livre.
Ce qui nous trompe » en comparant ce qui s'est passé autrefois dans TÉglise à ce qui s'y voit maintenant» c'est qu'ordinairement on regarde saint Athanase » sainte Thérèse et les autres saints» comme couronnés de gloire. Présentement que te temps a éclairci les choses, cela pareît véritablement ainsi. Hais au temps que l'on persécutoit ce grand saint» c étoit un homme qui s'appeloit Athanase ; et sainte Thérèse» dans le sien » étoit une religieuse comme les autres. ÉUe éloit un homme contme nous, et sujet aux mêmes passions que nous » dit l'apôtre saint Jacques(JAGQ., 5, 17), pour désabuser lesChréttens de cette fausse idée qui nous fait rejeter l'exemple des saints , comme disproportionné à notre état : c'étoient des saints » disons-nous , ce n'est pas comme nous.
A ceux qui ont de la répugnance pour fa religion» il fout commencer par leur montrer qu'elle n'est point contraire à la raison ; ensuite» qu'elle est vénérable » et en donner du respect ; après» la rendre aimable, et faire souhaiter qu'elle fût vraie ; et puis » montrer par les preuves incontestables qu'elle est vraie ; faire voir son antiquité et sa sainteté par sa grandeur et par son élévation , et enfin qu'elle est aimabie<» parcequ'elle promet le vrai bien.
Un mot de David » ou de Moïse» comme celui-ci» Dieu circoncira les cours {Dent. , 30, (i) , fait juger de leur esprit. Que tous les autres discours soient équivoques , et qu'il soit incer-
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tain s'ils sont de philosophes ou de chrétiens , un mot de€ett6 nature détermine tout le reste. Jusque-là l'ambiguïté dure, mais non pas après. De se tromper en croyant vraie la religion chrétienne » il n'y a pas grand*chose à perdre. Mais quel malheur de se tromper en la croyant fausse!
xxxvn.
Les conditions les plus aisées à vivre selon le monde sont les plus difficiles à vivre selon Dieu : et, au contraire,^ rien n'est si difficile selon le monde que la vie religieuse; rien n'est plus facile que de la passer selon Dieu : rien n'est plus aisé que d'être dans une grande charge et dans de grands biens selon le monde ; rien n'est plus diflfidie que d'y vivre selon Dieu, et sans y prendre de part et de goût.
xxxvin.
L'ancien Testament contenoit les figures de la joie future , et le nouveau contient les moyens d'y arriver. Les figures étoient de joie, les moyens sont de pénitence; et néanmoins l'agneau pascal étoit mangé avec des laitues sauvages, cum amariludinibus {Exod, , 12, 8, ^x Hebr,)^ pour marquer toujours qu'on ne pouvoit trouver la joie que par l'amertume.
Le mot de Galilée , prononcé comme par hasard par la foule des Juifs , en accusant Jésus- Christ devant Pilate (Luc , 23 , 5) , donna sujet à Pilate d'envoyer Jésus-Clirist à Hérode , en quoi fut accompli le mystère , qu'il devoit être jugé par les Juifs et les Gentils. Le hasard en apparence fut la cause de l'accomplissement du mystère.
Un homme me disoit un jour qu'il avoit grande joie et confiance en sortant de confession ; un autre me disoit qu'il étoit en crainte. Je pepsai sur cela que de ce^s deux on en feroit un bon , et que chacun manquoit en ce qu'il n'avoit pas le sentiment de lautre.
11 y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de
l'orage, lorsqu'on est assuré qu'il ne périra point. Les persécutions qui travaillent l'Église sont de cette nature.
L'histoire de l'Église doit être proprement appelée Yhùtoire de la vériU.
XLH.
Gomme les deux sources de nos péchés sont l'orgueil et la paresse , Dieu nous a découvert en lui deux qualités pour les guérir : sa miséricorde et sa justice. Le propre de la justice est d'abattre l'orgueil ; et le propre de la miséricorde est de combattre la paresse en invitant aux bonnes œuvres , selon ce passage : La mîséricorde de Dieu invite à la pénitence {Ram,jif 4); et cet autre des Ninivites : Faisons pénitence pour voir s'il nauroit point pitié de nous. (Joif., 3,9.) Ainsi , tant s'en faut que la miséricorde de Dieu autorise le relâchement, qu'il n'y a rien , au contraire , qui le combatte davantage; et qu'au lieu de dire : S'il n'y avoit point en Dieu de miséricorde, il faudroit faire toutes sortes d'efforts pour accomplir ses préceptes; il faut dire , au contraire , que c'est parcequ'il y a en Dieu de la miséricorde , qu'il faut fhire tout ce qu'on peut pour les accomplir.
XLffl.
n irn I k-'t;-f>
Tout ce qui est au monde est de la chair, ou concupiscence des yeux , ou o^ gueil de la vie ( l Joan. , â , 16), lilndo sentiendi, Ubido scietidi, libido dominandi. Malheureuse la terre de malédiction que jo;^ trois fleuves de feu embrasent plutôt qu'ils n'arrosent! Heureoi ceux qui , étant sur ces fleuves , non pas plongés, non pas entraînés, mais immobUement affermis; non pas debout, mais assis dans une assiette basse et sûre, dont ils né se relèvent jamais avant la lumière, mais, après s'y être reposés en paix , teudent la main à celui qui doit les relever, pour les faire tenir debout et fermes dans les porches de la sainte Jérusalem , où ils n'auront plus à craindre les attaques de l'orgueil; et qui pleurent cependant, non pas de voir écouler toutes les choses périssables , mais dans le souvenir de leur chère patrie, de la Jérusalem céleste, après laquelle ils soupirent sans .cesse dans la longueur de leur exil !
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XUV.
Un mirade, dit-on , affermiroit ma croyance. On parie ainsi quand on ne le vmt pas. Les raisons qui, étant vues de loin , semblent borner notre voe, ne la bornent plus quand on y est arriyë. On commence à voir an-delà. Rien n'arrête la Yolubilité de notre esprit. Il n'y a point, dit-on, de règle qui n'ait quelque exception, ni je Téritë si générale qui n'ait quelque face par 311 eDe manque. Il suffit qu'elle ne soit pas absoloment universeDe pour nous donner prétexte l'appliquer l'exception au sujet présoit , et de lire : Cela n'est pas toujours vrai ; donc il y a les cas où cela n'est pas. Il ne reste plus qu'à nontrer que celuî-d en est ; et 3 faut être bien nabdroit , si on n'y trouve quelque jour.
La charité n'est pas un précepte figuratif. Dire que Jésus^Cbrist, qui est venu ôter les igures pour mettre la vérité , ne soit venu que xHur mettre la figure de la charité , et pour eu ^ter la réalité qui éurit auparavant : cela est lorribie.
Combien les lunettes nous ont-elles découert d*étres qui n'étoient point pour nos phQoiH)hes d'auparavant! On attaquoit franchement Ecriture sainte sur le grand nombre des étoiles, Q disant : Il n'y en a que mille vingt-deux ; ODS le savons.
L'homme est ainâ fait , qu'à force de lui dire
l'ii est an sot, il le croit; et à force de se le
reàsoi^méme, on se le fUt croire. Car l'homme
it lui seul une conversation intérieure, qu'il
iporte de bien régler : Corrumpunt mores bo-
^colioqma mala. (/ Cor.^ 15, 33.) U faut se
air en silence autant qu'on peut, et ne s'en-
Henir que de Dieu ; et ainsi on se le persuade
MM-méme.
XLVni.
Quelle diHërence entre un soldat et un char- «x , quant à l'obéissance? Car ils sont égalent <Âéissants et dépendants, et dans des irdoes également pénibles. Mais le soldat es- "e toujours devenir maître , et ne le devient
jamais ( car les capitaines et les princes mêmes sont toujours esclaves et dépendants); mais il espère toujours l'indépendance, et travaille toujours à y venir ; au lieu que le chartreux firit vœu de ne jamais être indépendant. Ils ne difltèrent pas dans la servitude perpétuelle que tons deux ont toujours , mais dans l'espérance que l'un a toujours, et que l'autre n'a pas.
La pnqpre volonté ne se satisferoit jamais quand elle auroit tout ce qu'elle souhaite ; mais on est satisfait dès Tinstant qu'on y renonce. Avec elle , on ne peut être que malcontent ; sans elle , 00 ne peut être que content.
La vraie et unique vertu est de se hair, car (m est haïssable par sa concupiscence ; et de chercher un être véritablement aimable , pour l'aimer. Mais comme nous ne pouvons aimer ce qui est hors de nous, il faut aimer un être qui soit en nous, et qui ne soit pas nous. Or, il n'y a que l'Être universel qui soit tel. Le royaume de Dieu est en nous (Luc, 17, 21 ); le bien universel est en nous, et n'est pas nous.
n est injuste qu'on s'attache à nous , quoiqu'on le fosse avec plaisir et volontairement. Nous tromperons ceux à qui nous en ferons nattre le désir; car nous ne sommes la fin de personne , et nous n'avons pas de quoi les satisfaire. Ne sommes-nous pas prêts à mourir '?£t ainsi l'objet de leur attachement mourroit. Comme nous seripns coupables de faire croire une fausseté, quoique nous la persuadassions doucement , et qu'on la crût avec plaisir, et qu'en cela on nous fît plaisir : de même nous sommes coupables , si nous nous faisons aimer, et si nous attirons les gens à s'attacher à nous. Nous devons aveiiir ceux qui seroient prêts à consentir au mensonge qu'ils ne doivent pas le croire , quelque avantage qui nous en revint. De même nous devons les avertir qu'ils ne doivent pas s'attacher à nous ; car il faut qu'ils passent leur vieà plaire à Dieu, ou à le chercher.
> Tout en suÎTaiit scnipiileiuement le texte , je crois dcyoir relever cette faute d'expression. Pritt à mowrir signifle préparés, disposés à la norl. La pensée même de l'auteor indiqne que ce n'est pas là ce qu'il a touIu dire. H faudroit donc lire ici : ne sommu^ou* pat prés de mourir? Ce qui signifie , en d'autres termes : Notre Tic est si courte, et stijette à tant d'accidents, que nous ne pouvons Jamais re^garder la mort comme fort éloigliée. iNoU de i'édU, de 1 823.)
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C'est être superstitieux de mettre son espérance dans les formalités et dans les cérémo* nies; mais c*est être superbe de ne vouloir pas
s'y soumettre.
Toutes les religions et toutes les sectes du monde ont eu la raison naturelle pour {>[uide. Les seuls Chrétiens ont été astreints à prendre leurs règles hors d'eux-mêmes, et à s'informer de celles que Jésus-Christ a Imssées aux anciens pour nous être transmises. Il y a des gens que cette contrainte lasse. Ils veulent avoir, comme les autres peuples, la liberté de suivre leurs imaginations. C*est en vain que nous leur crions, comme les prophètes faisoient autrefois aux Juifs : Attez au milieu de l'Église; informez' vousdei lois que les anciens lui ont laissées, et suivez ses sentiers. Ils répondent comme les Juifs : Nous ny marcherons pas : nous voulons suivre les pensées de notre cœur, et être comme les autres peuples.
LU
11 y a trois moyens de croire : la raison, la coutume et l'inspiration. La religion chrétienne, qui seule a la raison, n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient sans inspiration : ce n'est pas qu'elle exclue la raison et la coutume; au contraire, il faut ouvrir son esprit aux preuves par la raison, et s'y conformer par la coutume ; mais elle veut qu'on s'offre par l'humiliation aux inspirations, qui seules peuvent faire le vrai et salutaire effet : Ut non evacuetur crux Christi, (/ Cor, ,1,17.)
Liir.
Jamais on ne fait le mal si pleinement et si gaiement que quand on le fait par un faux prûatcipe de conscience.
LIT
Les Juifs , qui ont été appelés à dompter les nations et les rois , ont été esclaves du péché ; et les Chrétiens, dont la vocation a été à servir et à être sujets, sont les enfants libres.
Est-ce courage à un homme mourant d'aller.
dans la foiblesse et dans Fagonie, affronter ai Dieu tout-puissant et étemel?
Je crois volontiers les histoires dont les témoins se font égorger.
Lvn.
La bonne crainte vient de la foi ; la fiiusse crainte vient du doute. La bonne crainte porte à Tespérance, parceqiji'elle naît de la foi, et qu'on espère au Dieu que l'on croit : la mauvaise porte au désespoir, parcequ'on craint le Dieu auquel on «'a point de foi. Les uns craignent de le perdre, et les autres de le trouver.
LYin.
Salomon et Job oni le mieux connu la misère de l'homme, et en ont le mieux parlé : l'un le plus heureux des hommes , et l'autre te plus malheureux ; Tun connoissant la vanité des plaisirs par expérience , l'autre la réaUté des maux.
Les païens disoient du mal d'Israël , et le prophète aussi : et tant s'en fiaiut que les Israélites eussent droit de lui dire : Vous parlez comme les païens ; qu'il fait sa plus grande force sur ce que les païens parlent comme lui. (Ézécbiel.)
Dieu n'entend pas que nous soumettions notre croyance à lui sans raison , ni nous assujettir avec tyrannie. Hais il ne prétend pas aussi nous ren« dre raison de toutes choses; et pour acoordei ces contrariétés, il entend nous faire voir clairement des marques divines en lui, qui nous eon vainquent de ce qu'il est, et s'attirer autorité par des merveilles et des preuves que nous n< puissions refuser; et qu'ensuite nous croyions sans hésiter les choses qu'il nous enseigne quanc nous n'y trouverons d'autre raison de les refuser, sinon que nous ne pouvons par nous-mémc! connoltre si elles sont ou non.
Il n'y a que trois sortes de personnes : les uu
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rent Dieu Fayant trouvé ; les autres qui ûent à le chercher ne Tayaut pas encore ; et d'antres enfin qui vivent sans le cherravoir trouvé. Les premiers sont railes et heureux ; les derniers sont fous et reux ; ceux du milieu sont malheureux »nnables.
LXn.
Iiommes prennent souvent leur imaginaur leur cœur ; et ils croient être converqu'ik pensent à se convertir, lison agit avec lenteur, et avec tant de de principes différents qu'elle doit avoir s présents , qu*à toute heure elle s*assousUe s'égare, faute de les voir tous à-lan'en est pas ainsi du sentiment; il agit nstant, et toujours est prêt à agir. Il feut iprès avoir connu la vérité par la raison , de la sentir, et de mettre notre foi dans ment du coeur ; autrement elle sera touicertaine et chancelante, oeur a ses raisons que la raison ne conint : on le sent en mille choses. C'est le ;ui sent Dieu, et non la raison. Voilà ce st que la foi parfaite , Dieu sensible au
Lxm.
l de l'essence de Dieu que sa justice soit aussi -bien que sa miséricorde : cepenjustice et sa sévérité envers les réprouenoore moins étonnante que sa miséri-* invers les élus.
mme est visiblement fiadt pour penser : ute sa dignité et tout son mérite. Tout oir est de penser comme il faut ; et Torta pensée est de commencer par soi , par eur et sa fin. Cependant à quoi pensons le monde? Jamais à cela; mais à se ', & devenir riche, à acquérir de la rén , à se faire roi, sans penser à ce que le d'être roi et d'être homme, eosée de l'homme est une chose admirasa nature. Il laUoit qu'elle eût d'étranges pour être méprisable. Mais elle en a de
grande par sa nature ! qu'elle est basse par ses
défauts !
S'il y a un Dieu , il ne faut aimer que luf , et non les créatures. I^ raisonnement des impies , dans le livre de la Sagesse , n'est fondé que sur ce qu'ils se persuadent qu'il n'y a point de Dieu. Cela.posé, disent-ils, jouissons donc des créatures. Hais s'ils eussent su qu'il y avoil un Dieu, ils eussent conclu tout le conti*aire. Et c'est la conclusion des sages : Il y a un Dieu , ne jouissons donc pas des créatures. Donc tout ée qui nous incite à nous attacher à la créature est mauvais, puisque cela nous empêche, ou de servir Dieu si nous le connoissons, ou de le chercher si nous l'ignorons. Or, nous sommes pleins de concupiscence : donc nous sommes pleins de mal; donc nous devons nous hair nous-mêmes , et tout ce qui nous attache à autre chose qu'à Dieu seul.
Quand nous voulons penser à Dieu , combien sentons-nous de choses qui nous en détournent , et qui nous tentent de penser ailleurs !^out cela est mauvais , et même né avec nous.
Lxvn.
n est foux que nous soyons dignes que les autres nous aiment : il est injuste que nous le voulions. Si nous naissions raisonnables , et avec quelque connoissance de nous-mêmes et des autres, nous n'aurions point cette inclination. Nous naissons pourtant avec elle : nous naissons donc injustes ; car chacun tend à soi. Cela est contre tout ordre : il faut tendre au général; et la pente vers soi est le commencement de tout désordre, en guerre , en police, en économie, etc.
Si les membres des communautés naturelles' et civiles tendent au bien du corps, les communautés elles-mêmes doivent tendre à un autre cor|i^ plus général.
Quiconque ne hait point en soi cet amourpropre et cet instinct qui le porte à se mettre au-dessus de tout, est bien aveugle, puisque rien n'est si opposé à la justice et à la vérité.
ue rien n'est plus ridicule. Qu'elle est | Car il est faux que nous méritions cela ; et il est
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injuste el impossible d*y arriver » puisque tous demandent la même chose. C'est donc une nuinifeste injustice où nous sommes nés , dont nous ne pouvons nous défendre , et dont il fiaiut nous déiîiire.
Cepend^Vit bulle autre religion que la chrétienne n'a remarqué que ce fût un péclié, ni que nous y fussions nés, ni que nous fussions obligés d y résister , ni n*a pensé à nous en donner les remèdes.
Lxvin.
n y a une gu^re intestine dans Thomme entre la raison et les passions. 11 pourroit jouir de quelque paix., s'il n'avoit que la raison sans passions, ou s'il n'avoit que les passions sans raison. Maisayant J'un et l'autre » il ne peut être sans guerre , ne pouvant avoir la paix avec l'un qu'il ne soit en guerre avec l'autre. Ainsi il est toujours divisé, et contraire à lui-même.
Si c'est un aveuglement qui n'est pas naturel , de vivre sans chercher ce qu'on est , c'en est encore un bien plus terrible, de vivre mal en croyant Dieu. Tous les hommes presque sont dans l'unpou dans l'autre de ces deux aveuglements.
LXIX
U est indubitable que l'ame est mortelle ou inamortelle. Gela doit mettre une diffiérence entière dans la morale ; et cependant les philosophes ont conduit la morale indépendamment de cela. Quel étrange aveuglement!
Le dernier acte est toujours sanglant , quelque belle que soit la comédie en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la tête , et en voilà
Dieu ayant foit le del et la terre» qui ne sentent pas le bonheur de leur être, a voulu faire des êtres qui le connussent, et qui composassent un corps de membres pensants. Tous les hommes sont membres de ce corps; et pour être heureux , il faut qu'ils conforment leur volonté particulière à la volonté universelle qui gouverne le corps entier. Gq)endant il arrive souvent; que l'on croit être un tout, et que, ne se voyant p(Âai de corps dont on dépemite, l'on croit ne dépendi*e que de soi , et I on veut se | iésus<]hrist. On aime Jésus-Christ parœquH
faire centre et cQips soÎHDéme. Mais on se trou ve en cet état comme un m^nbre séparé de son corps , qui , n'ayant point en soi de principe de vie, ne fait que s'égarer et s'étonner dans l'iacertîtude de son être. Enfin, quand on commence à se connoitre , l'on est comme revenu chez soi ; on sent que l'on n'est pas corps ; oo comprend que l'on n'est qu'un membredu corps universel; qu'être membre, est n'avoir de vie, d'être et de mouvement , que par req[>rit du corps et pour le corps; qu'un membre séparé du corps auquel i| appartient n'a plus qu'un être périssant et mourant; qu'ainsi l'on ne doit s'aimer que pour ce corps , ou plutôt qu'on ne doit aimer que lui, parcequ'en l'aimant, on s'aime soi-même, puisqu'on n'a d'être qu'en lui, par lui et pour lui.
Pour régler l'amour qu'on se doit à soi-même , il iaut s'imaginer un corps composé de membres pensants, car ipKHis sommes membres du tout, et voir comment chaque membre devroit s'aimer.
Le corps aime la main ; et la main , si elle avoit une volonté , devroit s'aimer de la même sorte que le corps l'aime. Tout amour qui va au-delà est injuste.
Si les pieds et les mains avoient une votaaté particulière , jamais ils ne seroient dans leur ordre, qu'en la soumettant à celle du corps : hors de là , ils sont dans le désordre et dans le malheur ; mais en ne voulant que le bien du corps » ils font leur propre bien.
Les membres de notre corps ne sentent pas le bonheur de leur union, de leur admirable intelligence, du soin que la nature a d'y influer les esprits, de les faire croître et durer. S'ils étoient capables de le connoitre , et qu'ils se servissent de cette çonnoissance pour retenir en eux-mêmes la nourriture qu'ils reçmvent, sans la laisser passer aux autres membres , ils ^ seroient non seulement injustes, mais encore ^ misérables, et se hairoient plutôt que de s'aimer : leur béatitude , aussi-bien que leur devoir , consistant à consentir à la conduite de l'ame universelle à qui ils appartienneut , qui les aime mieux qu'ils ne s'aiment eux-mêmes.
Quâ adhoeret Domino, unustphitmesu {ICor.f 6, 17.) On s'aime parcequ'on est membre de
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(ief da corps dont on ert le meaibre :
tt un y Fan esl en Pantre.
xmaipisoenoe ,et la force sont les sources
tes nos actions puronent humaines : la
Msoence fait les yolontaires ; la force, les
itaires.
platoniciens, et mémeÉpictète et ses seo- \y croient que Dieu est seul digne d*étre t admiré ; et cependant ils ont désiré d*élés et admirés des hommes. Os ne connoisis leur corruption. S'ils se sentent portés er et à Tadorer, et qu'ils y trouvent leur lale joie, qu'ils s'estiment bons, à la bonne Hais s'ils y sentent de la répu{;nance; ont aucune pente qu'à vouloir s'établir estime des hommes, et que pour toute ion ils lassent seulement que, sans forhommes, ils leur fassent trouver leur ir à les aimer, je dirai que cette perfect horrible. Quoi ! ils ont connu Dieu , et >as désiré uniquement que les hommes sent; ils ont voulu que les hommes s'arnt à eux ; ils ont voulu être l'objet du ir volontaire des hommes!
Lxxn.
t vrai qu'il y a de la peine en s'exerçant i piété. Mais cette peine ne vient pas de i qui commence d'être en nous , mais de té qui y est encore. Si nos sens ne s'opit pas à la pénitence, et que notre cor* I De s'opposât pas à la pureté de Dieu , luroît en cela rien de pénible pour nous. le souffrons qu'à proportion que le vice M est naturel résiste à la grâce sumatiH fotre ocBur se sent déchiré entre ces efxitraires. Mais il seroit bien injuste d'imlette violence à Dieu qui nous attire, au l'attribuer au monde qui nous retient.
x>mme un enfant que sa mère ari*ache I le» bras des Toleurs, et qui doit aimer peine qu'il souffre la violence amoureuse jme de celle qui procure sa liberté, et ^er que la violence impétueuse et tyran- Je ceux qui le retiennent injustement.
s cruelle guerre que Dieu puisse laireaux es dans cette vie , est de les laisser sans
cette^liierre qu'il est Tenu apporter. Je stctt venu app&rier la guerre, dit-il, et pour instruire de cette guerre, je suis venu apfforter le fer et k feu, (Màtth., 10, 34. Luc, 13, 46.) Avant lui, le monde vivoit dans une fausse paix.
Dieu ne regarde que Fintérieur : l'Église ne juge que par Fextérieur. Dieu absout aussitôt qu'il voit la pénitence dans le cœur; l'Église, quand elle la voit dans les œuvres. Dieu fera une Église pure au-dedans, qui confonde par sa sainteté intérieure et toute spirituelle l'impiété extérieure des sages superbes et des Pharisiens : et l'Église fera une assemblée d'hommes dont les mœurs extérieures soient si pures, qu'elles confondent les mœurs des païens. S'il y a des hypocrites si bien déguisés, qu'elle n'en connoisse pas le venin , elle les soufFre; car encore qu'ils ne soient pas reçus de Dieu , qu'ils ne peuvent tromper, ils le sont des hommes qu'ils trompent. Ainsi elle n'est pas déshonorée par leur conduite qui paroit sainte.
La loi n'a pas détruit la nature ; mais elle Fa instruite : la grâce n'a pas détruit la loi ; mais elle Fa fait exercer.
On se fait une idole de la vérité même : car la vérité, hors de la charité, n'est pas Dieu; elle est son image , et une idole qu'il ne faut point aimer ni adorer ; et encore moins faut-il aimer et adorer son contraire , qui est le mensonge.
Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne ; mais entre tous ceux que le monde a inventés, il n'y en a point qui soit plus à craindre que la comédie. C'est une représentation si naturelle et si délicate des passions , qu'elle les émeut et les feit naître dans notre cœur, et surtout celle de Famour : principalement lorsqu'on le représente fort chaste et fort honnête. Car plus il paroit innocent aux âmes innocentes , plus elles sont capables d'en être touchées. Sa violence platt à notre amourpropre, qui forme aussitôt un désir de causeries mêmes effets que l'on voit si bien représentés ;
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et Ton 86 Ëiii en même temps une conscience fondée sur Thonnétetë des sentiments qu'on y voit , qui éteint la crainte des âmes pures, lesquelles s'imaginent que ce n'est pas blesser la pureté , d'aimer d'un amour qui leur semble si sage. Ainsi l'on s'en va de la comédie le cœur si i*empli de toutes les beautés et de toutes les douceurs de l'amour, l'ame et l'esprit si persuadés de son innocence , qu'on est tout préparé à recevoir ses premières impressions, ou plutôt à chercher l'occasion de les faire naître dans le cœur de quelqu'un , pour recevoir les mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices que l'on a vus si bien dépeints dans la comédie.
Les opinions relâchées plaisent tant aux hommes naturellement, qu'il est étrange qu'elles leur déplaisent. C'est qu'ils ont excédé toutes les bornes. Et de plus, il y a bien des gens qui voient le vrai, et qui ne peuvent y atteindre. Hais il y en a peu qui ne sachent que la pureté de la religion est contraire aux opinions relâchées , et qu'il est ridicule de dire qu'une récompense étemelle est offerte à des mœurs licencieuses.
Lxxvn.
J'ai craint que je n'eusse mal écrit, me voyant condamné ; mais l'exemple de tant de pieux écrits me fait croire au contraire. U n'est plus permis de bien écrire.
Toute l'Inquisition est corrompue ou ignorante. U est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes. Je ne crains rien ; je n'aspère rien : le Port-Royal craint , et c'est une mauvaise politique de les séparer ; car quand ils ne craindront plus , ils se feront plus craindre.
Le silence est la plus grande persécution. Jamais les saints ne se sont tus. Il est vrai qu'il faut vocation ; mais ce n'est pas des arrêts du conseil qu'il faut apprendre si l'on est appelé ; c'est de la nécessité de parler.
Si mes lettres sont condamnées à Rome, ce que j'y condamne est condamné dans le cW.
L'Inquisition et la Société sont les deux fléaux de la vérité.
LXXVin.
On m'a demandé , preo^rement , si je ne me
repens pas d'avoir fait /es l^rovinciàleé. Je réponds que , bien loin de m'en repentir, si j'étois à les faû*e, je les ferois encore plus fortes.
Secondement, on m'a demamié i)ourquoi j'ai dit le nom des auteurs où j'ai pris toutes ces propositions abominables que j'y ai citées. Je réponds que, si j'étois dans une ville oii il y eut douze fontaines , et que je susse certainement qu'il y en eût une empoisonnée , je serois obligé d'avertir tout le monde de ne point aller puiser de l'eau à cette fontaine ; et comme on pourroit croire que c'est une pure imagination de ma part, je serois obligé de nommer celui qui Ta empoisonnée, plutôt que d'exposer toute une ville à s'empoisonner.
En troisième lieu , on m'a demandé pourquoi f ai employé un style agréable , railleur et divertissant. Je réponds que si j'avois écrit d*un style dogmatique, il n'y auroit eu que lessivants qui les auroient lues, et ceux-là n'en avoient pas besoin , en sachant, pour le moins, autant que moi là-dessus. Ainsi j'ai cru qu'il falloit écrire d'une manière propre à faire lire mes Lettres par les femmes et les gens du monde , afin qu'ils connussent le danger de toutes ces maximes et de toutes ces propositions qui se répandoient alors, et dont 0a se laissoit facilement persuader.
Enfin , on m'a demandé si j'ai lu nioHBléme tous les livres que j'ai cités.. Je réponds, que non. Certainement il auroit faUu que j'eusse passé une grande partie de ma vie à tire de très mauvais livres : mais j'ai lu deux fois Ëscobar tout entier ; et pour les autres , je les ai fait lire par quelques-uns de mes amis i mais je n'en ai pas employé un seul passage sans l'avoir lu moimême dans le Uvre cité, et sans avoir examiné la matière sur laquelle il est avancé, et sans avoir lu ce qui précède et ce qui suit, pour ne point hasarder de citer une objection pour une réponse, ce qui auroit été reprochable et injuste.
La machine arithmétique fait des effets qui approchent plus de la pensée que tout ce que font les animaux; mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a de la volonlé comme les animaux.
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LXXX. LXXXV
Certains auteurs, parlant de leurs ouvrages, lisent : Mon livre , mon commentaire , mon hisûîre y etc. Ils sentent leurs bourgeois qui ont pi- ;non sur rue , et toujours un chez moi à la boube. Us feroient mieux de dire : Notre livre » otre commentaire , notre histoire , etc. , vu que 'ordinaire il y a plus en cela du bien d'autrui ue du leur.
La piété chrétienne anéantit le fiioi humain , 1 la civilité humaine le cache et le supprime.
Si j*avois le cœur aussi pauvre que Tesprit , ^ serois bienheureux ; car je suis merveilleusement persuadé que la pauvreté est un grand moyen pour faire son salut.
LXXXin.
fai remarqué une chose, que, quelque pauvre qu*0D soit, on laisse toujours quelque chose en mourant.
raime la pauvreté , paroeque JésusrChrist Ta aimée. J*aime les biens, parcequ*ils donnent moyen d'en assister les misérables. Je garde la fidélité à tout le monde. Je ne rends pas le mal à ceux qui m'en font; mais je leur souhaite une condition pareille à la mienne, où Ton ne reçoit pas le mal , ni le bien de la plupart des hommes. ressaie d*étre toujours véritable, sincère et Bdèle à tous les hommes. J'ai une tendresse de oœur pour ceux que Dieu m'a unis plus étroitement. Soit que je sois seul , ou à la vue des hommes, j'ai en toutes mes actions la vue de Dieu qni doit les juger, et à qui je les ai toutes consacrées. Voilà quels sont mes sentiments ; et je bénis tous les jours de ma vie mon Rédempteur, qui les a mis en moi , et qui , d'un homme plein de foiUesse , de mij^ère , de concupiscence , d'orgueil et d'ambition , a fiait un homme exempt de Ums ces maux par la force de la grâce à laquelle tout en est dû , n'ayant de moi que la misère et Tborreur.
Là maladie est l'état naturel des Chrétiens , paroequ'on est par-là , comme on devroit toujours être, dans la souffrance des maux, dans la privation de tous les biens et de tous les plaisirs des sens, exempt de toutes les passions qui travaillent pendant tout le cours de la vie, sans ambition , sans avarice , dans l'attente continuelle de h mort. N'est-ce pas ainsi que les chrétiens devroicnt passer la \îe? Et n'est-ce pas un grand bonheur quand on se trouve par nécessité dans l'état où l'on est obligé d'être, et qu'on n'a autre chose à foire qu'à se soumettre humblement et paisiblement? C'est pourquoi je ne demande autre chose que de prier Dieu qu'il me fasse cette grâce.
Cest une chose étrange que les hommes aient voulu comprendre les principes des choses, et arriver jusqu'à connotlrc tout! car il est sans doute qu'on ne peut former ce dessein sans une présomption ou sans une capacité infinie comme la nature.
Lxxxvn.
La nature a des perfections, pour montrer qu'elle est l'image de Dieu ; et des défauts , pour montrer qu'elle n'en est que l'image.
LXXXVin.
Les honmies sont si nécessavement fous , que ce seroit être fou par un autre tour de folie que de ne pas être fou.
Otez la probabilité , on ne peut plus plaire au
monde : mettez la probabilité, on ne peut plus
lui déplaire. ^
L'ardeur des saints à rechercher et pratiquer le bien étoit inutile , si la probabilité est sûre.
Pour faire d'un homme un saint , il fîaut que ce soit la grâce; et qui en doute ne sait ce qo/ê c'est qu'un saint et|pi'un homme.
GXni. machine , cela est ridicule ; car cela est inutUe ,
et incertain et pénible. Et quand celaseroît vrai, nous n'estimons pas que toute la philosophie vaille une heure de peine.
Est fait prêtre maintenant qui veut Tétre , conune dans Jéroboam.
La muhitude qui ne se réduit pas à Tunité est confusion ; Tunité qui ne dépend pas de la multitude est tyrannie.
On ne consulte que l'oreille , parcequ'on manque de cœur.
Il fout 9 en tout dialogue et discours , qu'on puisse dire à ceux qui s'en offensent : De quoi vous plaignez-vous ?
Les enfants qui s'efFraient du visage qu'ils ont barbouillé sont des enfants ; mais le moyen que ce qui est si foible , étant enfant , soit bien fort étant plus âgé ? on ne fait que changer de foiblesse.
cxvm.
Incompréhensible que Dieu soit , et incompréhensible qu'il ne soit pas ; que Tame soit avec le corps, que nous n'ayons pasd'ame; qyele monde soit créé, qu'il ne le soit pas , etc. ; que le péché originel soit , ou qu'il ne soit
pas.
I CXIX
Les athées doivent dire des choses parfaitement claires; or, il n'est point parfaitement clair quel'ame soit matérielle.
Incrédules , les plus crédules. Us croient les mii*acles de Yespasien pour ne pas croire ceux de Moïse.
Sur la philosophie de Descartes.
Il faut dire en gros : Cela se fait par figure et mouvement, car cela est vrai. Hais dédire quelle ligure et mouvement, et composer la
ARTICLE KVIU.
Pensées sur la mort , qui ont été extr(ùie$ June lettre écrite par Pascal, au sujet de la mort de son père.
Quand nous sommes dans l'afBiction à cause de la mort de quelque personne pour qui nous avons de l'affection , ou pour quelque autre malheur qui nous arrive , nous ne devons pas chercher de la consolation dans nous-mêmes, ni dans les hommes, ni dans tout ce qui est créé; mais nous devons la chercher en Dieu seul. Et la raison en est, que toutes les créatures ne sont pas la première cause des accidents que nous appelons maux ; mais que la providence de Dieu en étant l'unique et véritable cause , l'arbitre et la souveraine, il est indubitable qu'il faut recourir directement à la source, et remonter juscjues à Torigine pour trouver un solide allégement. Que si nous suivons ce précepte , et que nous considérions cette mort qui nous afflige , non pas comme un effet du hasard, ni comme une nécessité fatale de la nature, ni comme le jouet des éléments et des parties qui composent l'homme ( car Dieu n'a pas abandonné ses élus au caprice du hasard), mais comme une suite indispensable, inévitable, juste, et sainte, d'un arrêt de la providence de Dieu , pour être exécuté dans la plénitude de son temps ; et enfin que tout ce qui est arrivé a été de tout temps présent et préordonné en Dieu : si , dis-je , par un transport de grâce, nous regardons cet accident , non dans lui-même , et hors de Dieu , mais hors de lui-même, et dans la volonté même de Dieu ; dans la justice de son arrêt, dans l'ordre de sa providence, qui en est la véritable cause, sans qui il ne fût pas arrivé , par qui seul il est arrivé , et de la manièi« dont il est arrivé; nous adorerons dans un humble silence la hauteur impénétrable de ses secrets; nous vénérerons la sainteté de ses arrêts » nous bénirons la conduite de sa provi-
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iDissant notre volonté à celle de Dieu is voudrons avec lui , en lui , et pour e qu'il a voulue en nous et pour nous ernité.
le consolation qu'en la vérité seule, doute que Socrate et Sénèque n'ont lisse nous persuader et consoler dans 3ns. Ils ont été sous l'erreur qui a is les hommes dans le premier : ils ris la mort comme naturelle à l'homs les discours qu'ils ont fondés sur ÎQcipe sont si vains et si peu solides , ervent qu'à montrer par leur inutilité bomme en général est foible , puisque tautes productions des plus grands ^ hommes sont si basses et si pué-
^ pas de mémo de Jésus-Christ » il is ainsi des livres canoniques : la védécou verte; et la consolation y est i infailliblement qu'elle est infoilliblerée de l'erreur. Considérons donc la ; la vérité que le Saint-Esprit nous a [ous avons cet admirable avantage de que véritablement et effectivement la ne peine du péché, imposée à l'homme ier son crime , nécessaire à l'homme irger du péché ; que c'est la seule qui rrer l'ame de la concupiscence des , sans laquelle les saints ne vivent e monde. Mous savons que la vie , et Chi'étiens , est un sacrifice continuel ut être achevé que par la mort : nous le Jésus-Christ , entrant au monde, déré et s'est offert à Dieu comme un e et une véritable victime ; que sa naisvie, sa mort, sa résurrection , son , sa séance étemelle à la droite de son sa présence dans l'Eucharistie, ne n seul et unique sacrifice : nous savons li est arrivé en JésusrChrist doit arrius ses membres.
érons donc la vie comme un sacrifice ; . accidents de la vie ne fassent d'impres- . l'esprit des Chrétiens qu'à proportion lerrompent ou qu'ils accomplissent ce . N'appelons mal que ce qui rend la
victime de Dieu victime du diable; mais appelons bien ce qui rend la victime du diable en Adam victime de Dieu ; et , sur cette règle , examinons la nature de la mort.
Pour cela il faut recourir à la personne de Jésus-Christ ; car , comme Dieu ne considère les hommes que par le médiateur Jésus-Christ, les hommes aussi ne devroient regarder ni les autres, ni eux-mêmes, que médiatement par Jésus-Christ.
Si nous ne passons par ce milieu , nous ne trouverons en nous que de véritables malheurs, ou des plaisirs abominables : mais si nous considérons toutes ces choses en Jésus-Christ , nous trouverons toute consolation , toute satisfaction, toute édification.
Considérons donc la mort en Jésus-Christ, et non pas sans Jésus-Christ. Sans Jésus-Christ elle est hori'ible , elle est détestable , et l'horreur de la nature. En Jésus-Christ , elle est tout autre , elle est aimable , sainte , et la joie du fidèle. Tout est doux en Jésus-Christ jusqu'à la mort ; et c'est pourquoi il a souffert et est mort pour sanctifier la mort et les souffrances : et comme Dieu et comme homme , il a été tout ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y a d'abject , afin de sanctifier en soi toutes choses, excepté le péché , et pour être le modèle de toutes les conditions.
Pour considérer ce que c'est que la mort , et la mort en Jésus-Christ , il fout voir quel rang elle tient dans son sacrifice continuel et sans interruption, et pour cela remarquer que, dans les sacrifices, la principale partie est la mort derhostie. L'oblation et la sanctification qui précèdent sont des dispositions; mais l'accomplissement est la mort, dans laquelle, par l'a^ néantissement de la vie , la créature rend à Dieu tout l'hommage dont elle est capable , en s'anéantissant devant les yeux de sa majesté , et en adorant sa souveraine existence, qui existe seule essentiellement. Il est vrai qu'il y a encore une autre partie après la mort de l'hostie , sans laquelle sa mort est inutile; c'est l'acceptation que Dieu fait du sacrifice. C'est ce qui est dit dans l'Écriture : Et odoratus est Dominus odorem suavitatis (Gènes. ^ 8, 21 ) ; Et Dieu a reçu l'odeur du sacrifice. C'est véritablement celle-là qui couronne l'oblation ; mais elle est plutôt une
PENSÉES DE PASCAL
nonté, ei par a propre forae, et ] de soDSainl-Esprit, qw reoviraoDfl paris. Il aëté eolevé oooaie 11 fîim mes, qui est b figure de Jësos-Chris tee en haot par Tair qui lasoutenoit figure du Sâînt-Esprit: et les Actes ( BOUS marqneat expressémeBt qu'A
actk» de Dieu ?ers la créature, que de la créature ters Dieu; et elle n*enpédie pas que la deniière actioB de la créature ne soit la mort.
Toutes œs choses ont été accomplies en Jésus- Christ. En entrant au inonde, il s'est offiert : OtÊmOtsemeâpoÊm per SpiritaR jamum. xHebr. , 9 > 14. ^ Ingred&ems woÊmdmm dini : HotbtÊM a \ dd, pour nous assurer que ce sai okimtkmam moimsd : eorpms ûmtem apUuâ «ûàt. > accompli en terre a été accepté et r {Behr.^ M, 5,7.) TmMc dixî : Ecce vemo. In sein de Dieu. €afke lÀbfi Kfifimm eu deme, uf faeerauvo- Voilà l'état des choses en notre soi lualafcai funm : Deus muus, rohâ, €f leyam gneur. Considérons-les en nops i fiHiM m medh tordis ma { Psolm., 39 : Il s'est ! Lorsque nous entrons dans TEglise offni Imi-mûme par le Sami-Esprii. fnfrntf [ monde des fidèles , et particdièreBM lÂms le Momle, ii a dit : Sâgnoir, Us sacrifitts \ on Jésus-Christ eatra dans le mon» mtramssomi pomt agréables; muûstfomsmares . incarnation, parmi privilège partîcu formémm corps, Ahrsj'aàSl : Me roki,jerieus . unique de Dieu , nous somoKS oflfim seUmqm'U ea éerk detmoidams le Lure, poar i fiés. Ce sacrifice se continue par la ^ foùrt, mon Kern, roirttolomtè:c'esiamsù, mon . oompGt àlaroort, dans laquelle Fam Dieu, cr fmej'n roula, €f raùne lot est dams le mùiiem de mmm eormr. Voilà son obbtion. Sa sanctification a suiri immédiatement son obbtion. Ce sacrifice a duré toute sa rie, et a été ac> COmpK par samorL lia fallu quU aà passé par les somfframtes poaremirer cm sa gloirr^ ilxc, ai, 9S. t ^uryoïirs de sa ckair, atfomi offert arec mm framd cri d arec lanmes ses prières ei ses sapplicaaioms à ctUù qm pomr^ le tirer de la Morf , U m été ejramcé stiom som kmmble respect par son Pcre; et qimoiqm'U fût le Fils deDiem, iia appris rohcissmmce par font cr fui/ a soaffert, i Hekr,^ 5, 7 , & ' El Dieu Faressosâte, et lui a encore sa gloire, figurée autrefois par le feu du ciel qui tombait sur les rictîmes , pour brûler et CMisumer son corps, et le bire rirre de b rie de b gkàre, Cesl œ que Jesus-Chrisi a obienu«ctquiaeleaci»Mnpiip^ ^ resurrec-
Ainsî re sacrifice étant parfait par b mort de Jesus<3irisi , et cittsiomme airiDe en sl<o corps Idr sa T^t!»urrtctîon, ou fima^ de b dudr du phtht a t^eatoorlve parb gkôre* Jesas-Christ z%<èL tciut acbe^v i)e$a pan : et i ne re^sic^t plus sinca que k sacrîbo^ Ait aocvple de Ken* « que, oùmiDe b fiimee s'eleu4t, et pivteit Fo- <îeur au v\*Tte de Dien , aitssà Je:<i«tM.^rist fut « es o^ eise. c'niiiDv^ixa pàrtaîie* oÉ)ierU piwte« et reçu ail tKatt àt Djen même : et c*est re qiù a eLt xxam^AtmTlsoB^km^ en btpieUe i est
TeritaUement tous les rices et Fan terre, dont b contagion I mfede tt rant cette rie, elle achère son immofa reiçue dans le sein de Dieu.
Ne nous afH^eons donc pas de I fiilèks, comme les païens qui n'ont perance. Xous ne les anms pas pen ment de leur mort. Sons les arioi pour ainsi dire, dès qu'is étoîent e FEgfae par le bofUème. I>ès4ars 3 Dieu. Leur rieétoit Touee à Dieu ; le ne regardotent le monde que pour!
leurmort,3ssesûnt cntièrementd peiifeès; et c'est en ce moment qui reiçus de Dieu , et que leur sacrifice aoojm|i&s$enieot et son oouronnemei
Us ont £Mt ce qiiHs amtent tou achevé Foti vre que Dieu leur a^t da ik ont accv^iU] ili b seule diose pour a^vi»ent eie crv^rs. La w4ùatê de Di <v«u| ilio en eus , et leur Tîikfilé est a! Ditii. ^Viie notre ^^.^le ne sépare i qiie Diec a uni : et etoufTciOS ou mo Fmu>]li'^^ooe de b write les sentimeii ture Ciirï\«i:i]'iueel lieçae.qui n*a qw in^^« et qjî tiv^^« par ses 3 sMKieie tks smnimefits que b Térité g^ Jk*i »i>iis<k«iDer.
Ne consàdc^iss dcmrp^nsb mort <
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avec respénmœ , comme $aint Paul Tordonne, puisque c est le privîl^e spécial des Chrétiens. Ne considérons plus un corps comme une charogne infecte, car la nature trompeuse nous le représente de la sorte , mais comme le temple inviolable et étemel du Saint-Esprit , comme la foi l'apprend.
Car nous savons que les corps des saints sont habités par le Saint-Esprit jusques à la résurrection , qui se fera par la vertu de cet Esprit qui réside en eux pour cet effet. C*est le sentiment des Pères. C'est pour cette raison que nous honorons les reliques des morts , et c est sur ce vnu principe que Ton donnoit autrefois TEucharistie dans la bouche des morts ; parceque , comme on savoit qu'ils étoient le temple du Saint-Esprit , on croyoit qu'ils méritoient d'être ans» unis à ce saint sacrement. Mais l'Église a dangé cette coutume ; non pas qu'elle croie que ces corps ne soient pas saints, mais par cette nison , que l'Eucharistie étant le pain de vie et des vivants, il ne doit pas être donné aux morts.
Ne considérons plus les fidèles qui sont morts en la grâce de Dieu comme ayant cessé de vivre, quoique la nature le suggère ; mais comme commençant à vivre, comme la vérité l'assure. Ne amsidérons plus leurs âmes comme péries et réduites au néant; mais comme vivifiées et unies an souverain vivant : et corrigeons ainsi , par Tattention à ces vérités, les sentiments d'erreur qni sont si empreints en nous-mêmes, et ces mouvements d'horreur qui sont si naturels à rhomme.
Dieu a créé l'homme avec deux amours , l'un pour Dieu , l'autre pour soi-même ; mais avec cette loi , que l'amour pour Dieu seroit infini , c'est-à-dire sans aucune autre fin que Dieu même, et que l'amour pour soi-même seroit fini et' rapportant à Dieu.
L'homme en cet état, non seulement s'aimoit sans péché , mais il ne pouvoit pas ne point s'aimer sans péché.
Depuis, le péché étant arrivé, l'homme a pmiule premier de ces amours; et l'amour poor soi-mêmeétant resté seul dans cettegrande
ame capable d'un amour infini , cet amour-pro-
' n bot toos-coteadre Je. (if ote <fe r^l. de «saa.)
pre s'est étendu et débordé dans le vide que l'amour de Dieu a laissé; et ainsi il s'est aimé seul, et toutes choses pour soi, c'est-à-dire infiniment.
Voilà l'origine de l'amour-propre. II étoit naturel à Adam, et juste en son innocence; mais il est devenu et criminel et immodéré, ensuite de son péché. Voilà la source de cet amour, et la cause de sa défectuosité et de son excès.
Il en est de même du désir de dominer, de la paresse, et des autres vices. L'application en est aisée à faire au sujet de l'horreur que nous avons de la mort. Cette horreur étoit naturelle et juste dans Adam innocent, parceque sa vie étant très agréable à Qieu, elle devoit être agréable à l'homme : et la mort eût été horrible, parcequ'elle eût fini une vie conforme à la volonté de Dieu. Depuis, l'homme ayant péché, sa vie est devenue corrompue, son corps et son ame ennemis l'un de l'autre , et tous deux de Dieu.
Ce changement ayant infecté une si sainte vie, l'amour de la vie est néanmoins demeuré; et l'horreur de la mort étant restée la même , ce qui étoit juste en Adam est injuste en nous.
Voilà l'origine de l'horreur de la mort, et la cause de sa défectuosité. Éclairons donc l'erreur de la nature par la lumière de la foi.
L'horreur de la mort est naturelle ; mais c'est dans l'état d'innocence , parcequ'elle n'eût pu entrer dans le paradis qu'en finissant une vie tonte pure. U étoit juste de la haïr, quand elle n'ei^ pu arriver qu'en séparant une ame sainte d'un corps saint : mais U est juste de l'aimer, quand elle sépare une ame sainte d'un corps impur* Il étoit juste de la fuir, quand elle eût rompu la paix entre l'ame et le corps; mais non pas quand elle en calme la dissension irréconciliable. Enfin, quand elle eût affligé un corps innocent, quand elle eût ôté au corps la liberté d'honorer Dieu , quand elle eût séparé de l'ame un corps soumis et coopérateur à ses volontés, quand elle eût fini tous les biens dont l'homme est capable, il étoit juste de l'abhorrer : mais quand elle finit une vie impure , quand elle ôte au corps la liberté de pécher, quand elle délivre Famé d'un rebelle très puissant, et contredisant tous les motifs de son salut , il est très injuste d'en conserver les mêmes sentiments.
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Ne quittons donc pas cet amour que h nature nous a donné pour b vie, puisque nous l'ayons reçu de Dieu ; mais que œ soit pour h même vie pour laquelle Dieu nous Ta donné , et non pas pour un objet contraire. Et en consentant à l'amour qu'Adam avoit pour sa vie innocente, et que Jésus-Christ même a eu pour la sienne , portons-nous à hair une vie contraire à celle que Jésus-Christ a aimée , et à n'appréhender que la mort que Jésus-Christ a appréhendée , qui arrive à un corps agréable à Dieu ; mais non pas à craindre une mort qui , punissant un corps coupable , et purgeant un corps vicieux , doit nous donner des sentiments tout contraires , si nous avons un peu de foi , d'espérance et de charité.
C'est un des grands principes du christianisme, que tout ce qui est arrivé à JésusrChrist doit se passer et dans l'ame et dans le corps de chaque Chrétien; que comme Jésus- Christ a souffert durant sa vie mortelle , est mort à cette vie mortelle , et ressuscité d'une nouvelle vie , et est monté au ciel , où il est assis à la droite de Dieu son père , ainsi le corps et l'ame doivent souffrir, mourir, ressusciter, et monter au
dei.
Toutes ces choses s'accomplissent dans l'ame durant cette vie , mais non dans le corps.
L'ame souffre et meurt au péché dans la pénitence et dans le baptême ; l'ame ressuscite à une nouvelle vie dans ces sacrements ; et enfin l'ame quitte la terre et monte au ciel en menant une vie céleste ; ce qui lait dire à saint Paul : Nostra conversatio in cœtis est, {PhHipp.,Zf 20.)
Aucune de ces choses n'arrive dans le corps durant cette vie, mais les mêmes choses s'y passent ensuite. Car à la mort, le corps meurt à sa vie mortelle : au jugement , il ressuscitera a une nouvelle vie : après le jugement, il montera au ciel , et y demeurera éternellement. Ainsi les mêmes choses arrivent au corps et à l'ame , mais en différents temps ; et les changements du corps n'arrivent que quand ceux de l'ame sont accomplis, c'est-à-dire après la mort : de sorte que la mort est le couronnement de la béatitude de l'ame, et le commencement de la béatitude du corps.
Voilà les admirables conduites de la sagesse de Dieu sur le salut des âmes ; et saint Augustin
nous apprend, sar ce sujet, que Dien en a disposé de la sorte, de peur que, si le corps de l'homme fût mort et ressusdlé pour jamais dans le baptême , on ne fât entré dans l'obéissance de l'Evangile que par l'amour de la vie ; au lieu que la grandeur de la foi édate bien davantage lorsque l'on tend à l'immortalité par les ombres de la mort.
Il n*est pas juste que nous soyons sans ressentiment et sans douleur dans les afflictions et les accidents fâcheux qui nous arrivent , comme des anges qui n'ont aucun sentiment de la nature : il n'est pas juste aussi que nous soyons sans consolation , comme des païens qui n'ont aucun sentiment de la graœ : mais il est juste que nous soyons afRigés et consolés comme Chré* tiens, et que la consolation de la grâce l'emporte par-dessus les sentiments de la nature, afin que la grâce soit non seulement en nous , mais victorieuse en nous ; qu'ainsi en sanctifiant le nom de notre père , sa volonté devienne la nôtre ; que sa grâce règne et domine sur la nature , et que nos afflictions soient comme la matière d'un sacrifice que sa grâce consomme et anéantisse pour la gloire de Dieu , et que ces sacrifices particuliers honorent et préviennent le sacrifice universel où la nature entière doit être consommée par la puissance de Jésus-Christ.
Ainsi nous tirerons avantage de nos propres imperfections , puisqu'elles serviront de matière à cet holocauste : car c'est le but des vrais Chrétiens de profiter de leurs propres imperfections, parceque tout coopère en bien pour les élus.
Et si nous y prenons gaixie de près , nous trouverons de grands avantages pour notre édification , en considérant la chose dans la vérité ; car puisqu'il est véritable que la mort du corps n'est que l'image de celle de l'ame , et que nous bâtissons sur ce principe, que nous avons sujet d'espérer du salut de ceux dont nous pleurons la mort , il est certain que , si nous ne pouvons arrêter le cours de notre tristesse et de notre déplaisir, nous devons en tirer ce profit, que, puisque la mort du corps est si terrible , qu'elle nous cause de tels mouvements, celle de l'ame devroit nous en causer de plus inconsolables. Dieu a envoyé la première à ceux que nous re-
gretlOBS ; mais nous espérons qu'il a détourné b seconde. Considérons donc la grandeur de nos biens dans la grandeur de nos maux, et que le&cès de notre douleur soit la mesure de (die de notre joie.
Il n*y a rien qui puisse la modérer, sinon la crainte que leurs âmes ne languissent pour quelque temps dans les peines qui sont destinées à purger le reste des péchés de cette vie : et cest pour fléchir la colère de Dieu sur eux , que BOUS devons soigneusement nous employer.
La prière et les sacrifices sont un souverain remède à leurs peines. Mais une des plus solides et des plus utiles charités envers les morts, est de faire les choses qu'ils nous ordonneroient, s*ils étoient encore au monde, et de nous mettre pour eux en Tétat auquel ils nous souhaitent à présent.
Par cette pratique, nous les faisons revivre en nous en quelque sorte , puisque ce sont leurs conseils qui sont encore vivants et agissants en Doos ; et comme les hérésiarques sont punis en Tautre vie des péchés auxquels ils ont engagé leurs sectateurs, dans lesquels leur venin vit encore ; ainsi les morts sont récompensés , outre leur propre mérite , pour ceux auxquels ils ont donné suite par leurs conseils et leur eiemple.
L'homme est assurément trop infirme pour pouvoir juger sainement de la suite des choses fbuuies. Espérons donc en Dieu , et ne nous btiguons pas par des prévoyances indiscrètes et téméraires. Remettons-nous à Dieu pour la conduite de nos vies , et que le déplaisir ne soit pas dominant en nous.
Saint Augustin nous apprend qu*il y a dans diaque homme un serpent , uneËve et un Adam. Le serpent , sont les sens et notre nature |4*Ëve est lappétit ooncupiscible , et TAdam est la nison.
La nature nous tente continuellement; Tappétit ooncupiscible désire souvent; mais le péché n'est pas achevé , si la raison ne consent.
Lûssons donc agir ce serpent et cette Eve , si nous ne pouvons Tempécher : mais prions Keu que sa grâce foitifie tellement notre Adam , qu'il demeure victorieux; que Jésus-Christ en
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soit vainqueur, et qu'il règne éternellement en nous.
ARTICLE XIX
Prière pour demanda* à Dieu le bon usag^
des maladies.
Seigneur , dont Tesprit est si bon et si doux en toutes choses , et qui êtes tellement miséricordieux, que non seulement les prospérités, mais les disgrâces mêmes qui arrivent à vos élus sont des efFets de votre miséricorde; iaites-moi la grâce de ne pas agir en païen dans l'état où votre justice m'a réduit ; que, comme un vrai Chrétien, je vous reconnoissepour mon père et pour mon Dieu , en quelque état que je me trouve, puisque le changement de ma con*dition n'en apporte pas à la vôtre; que vous êtes toujours le même , quoique je sois sujet au changement; et que vous n'êtes pas moins Oîeu quand vous affligez et quand vous punissez , que quand vous consolez et que vous usez d'indulgence.
Vous m'aviez donné la santé pour vous servir, et j'en ai (ait un usage tout profane. Vous m'envoyez maintenant la maladie pour me corriger ; ne permettez pas que j'en use pour vous irriter par mon impatience. J'ai mal usé de ma sauté , et vous m'en avez justement puni. Ne soufFrez pas que j'use mal de votre punition. Et puisque la corruption de ma nature est telle, qu'elle me rend vos faveurs pernicieuses, faites, ô mon Dieu ! que votre grâce toute-puissante me rende vos châtiments salutaires. Si j'ai eu le cœur plein de l'affection du monde pendant qu'il a eu quelque vigueur, anéantissez c^tte vigueur pour mon salut ; et rendez-moi incapable de jouir du monde, soit par foiblesse de corps, soit par zèle de charité, pour ne jouii* que de vous seul.
O Dieu , devant qui je dois rendœ un compte exact de toutes mes actions à la fin de ma vie et à la fin du monde ! 6 Dieu, qui ne lais*
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sez subsister le inonde et toutes les choses du monde que pour exercer vos élus, ou pour punir les pécneurs ! ô Dieu « qui laissez les pécheurs endurcis dans Tusage délicieux et criminel du monde! ô Dieu, qui.foites mourir nos corps, et qui, à Theure de la mort, détachez notr^ame de tout ce qu'elle aimoit au monde! ô Dieu, qui m'arrachez, à ce dernier moment de ma vie , de toutes les choses auxquelles je me suis attaché , et où j'ai mis mon cœur! ô Dieu, qui devez consumer, auder^ nier jour, le ciel et la terre, et toutes les créatures qu'ils contiennent , pour montrer à tous les hommes que rien ne subsiste que vous, et qu'ainsi rien n'est digne d'amour que vous, puisque rien n'est durable que vous! ô Dieu, qui devez détruire toutes ces vaines idoles et tous ces funestes objets de nos passions! je vous loue , mon Dieu , et je vous bénirai tous 4 les jours de ma vie , de ce qu'il vous a plu prévenir en ma faveur ce jour épouvantable , en dëiruisant à mon égard toutes choses, dans l'afFoiblissement où vous m'avez réduit. Je vous loue, mon Dieu, et je vous bénirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu. me réduire dans l'incapacité de jouir des douceurs de la santé et des plaisirs du monde ; et de ce que vous avez anéanti en quelque sorte , pour mon avantage , les idoles trompeuses que vous anéantirez effectivement pour la cotiÂision des méchants au jour de votre colère. Faîtes , Seigneur, que je me juge moi-même ensuite de cette destruction que vous avez faîte à mon égard, afin que vous ne me jugiez pas vous-même ensuite de l'entière destruction que vous ferez de ma vie et du monde. Car, Seigneur, comme à l'instant de ma mort je me trouverai séparé du monde, dénué de toutes choses, seul en votre présence, pour répondre à votre justice de tous les mouvements de mon cœur ; foites que je me considère en cette maladie comme en une espèce de mort , séparé du monde , dénué de tous les objets de mes attachements , seul en votre présence , pour implorer de votre miséricorde la conversion de mon cœur; et qu'ainsi j'aie une extrême consok tion de ce que vous m'envoyez maintenant une espèce de mort pour exercer votre miséricorde , avant que vous m'envoyiez effectivement la mort pour exet*cer vo-
tre jugement. Faites donc, A mon Dieu, que, comme vous avez prévenu ma mort, je prévienne la rigueur de votre sentence , et que je m'examine moi-même avant votre jugement, pour trouver miséricorde en votre présence.
Faites, d mon Dieu ! que j'adore en sfl^ioe l'ordre de votre providence adorable sur la conduite de ma vie ; que votre fléau me console ; et qu'ayant vécu dans l'amertume de mes péchés pendant la paix , je goûte les douceurs célestes de votre grâce durant les maux salutaires dont vous m'affligez ! Hais je reconnois, mon Dieu , que mon cœur est tellement endurci et plein des idées, des soins, des inquiétudes et des attachements du monde , que la maladie non plus que la santé, ni les discours, ni les livres, ni vos Écritures sacrées , ni votre Évangile , ni vos mystères les plus saints , ni les aumônes, ni les jeûnes, ni les mortifications, ni les miracles, ni l'usage des sacrements, ni le sacrifice de votre corps, ni tous vos efforts, ni ceux de tout le monde ensemble , ne peuvent rien du tout pour commencer ma conversion , si vous n'accompagnez toutes ces choses d'une assistance tout extraordinaire de votre grâce. C'est pourquoi, mon Dieu, je m'adresse à vous , Dieu tout-puissant , pour vous demander un don que toutes les créatures ensemble ne peuvent m'accorder. Je n'aurois pas la hardiesse de vous adresser mes cris, si quelque autre pouvoit les exaucer. Mais, mon Dieu, comme la conversion de mon cœur que je vous demande est un ouvrage qui passe tous les efforts de la nature , je ne puis m'adresser qu'à l'auteur etau maître tout-puissantde la nature et de mon cœur. A qui crierai-je , Seigneur , à qui aurai-je recours, si ce n'est à vous? Tout ce qui tt'est pas Dieu ne peut pas remplir mon attente. C'est Dieu même que je demande et que je cherche; et c'est à vous seul, mon Dieu, que je m'adresse pour vous obtenir. Ouvrez mon cœur. Seigneur, entrez dans cette place rebelle que les vices ont occupée. Ils la tiennent sujette. Entrez-y comme dans la maison du fort; mais liez auparavant le fort et puissant ennemi qui la maîtrise, et prenez ensuite les ^ trésors qui y :;ant. Seigneur , prenez mes af- ^
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feccions que le monde avoit volées; volez vousmême ce trésor » ou plutôt reprenez-le , puisque c'est à vous qu'il appartient , comme un tribut que je vous dois , puisque votre image y est empreinte. VousTy aviez formée 9 Seigneur, au moment de mon baptême » qui est ma seconde naissance ; mais elle est tout eflacée. L'idée du monde y est tellement gravée , que la vôtre n'est plus connoissable. Vous seul avez pu créer mon ame , vous seul pouvez la créer de nouveau ; vous seul avez pu y former votre image , vous seul pouvez la réformer, et y réimprimer votre portrait eHacé ; c'est-à-dire Jésu^-Christ mon Sauveur , qui est votre image et le caractère de fotre substance.
O mon Dieu! qu'un cœur est heureux qui peut aimer un objet si charmant, qui ne le déshonore point , et dont rattachement lui est si sajouire! Je sens que je ne puis aimer le monde ans vous déplaire , sans me nuire et sans me déshonorer ; et néanmoins le monde est encore Tobjet de mes délices. O mon Dieu ! qu'une une est heureuse dont vous êtes les délices , puisqu'elle peut s'abandonner à vous aimer, non seulement sans scrupule , mais encore avec oiérite! Que son bonheur est ferme et durable , puisque son attente ne sera point frustrée , parœque vous ne serez jamais détruit , et que ni la rie ni la mort ne la sépareront jamais de l'objet de ses désirs ; et que le même momeut qui entniiiia*a les méchants avec leurs idoles dans âne ruine commune unii*a les justes avec vous dans une gloire commune ; et que comme les nos périront avec les objets périssables auxquels Isse sont attachés , les autres subsisteront éternellement dans l'objet étemel et subsistant par soi-même auquel ils se sont étroitement unis ! Oh! qu'heureux sont ceux qui, avec une Hbené entière et une pente invincible de leur foionté, aiment parfaitement et librement ce qu'ib sont obligés d'aimer nécessairement!
Adievez , 6 mon Dieu ! les bons mouvements qne vous me donnez. Soyez- en la fin comme vous en êtes le principe. Couronnez vos propres dons ; car je reconnois que ce sont vos dons.
Oui, mon Dieu , et bien loin de prétendre que mes prières aient du mérite qui vous oblige de les accorder de nécessité, je reconnois très humblement qu'ayant donné aux créatures mou cœur, que vous n'aviez formé que pour vous, et non pas pour le monde, ni pour moi-même, je ne puis attendreaucune grâce que de votre miséricorde , puisque je n'ai rien en mol qui puisse vous y engager, et que tous les mouvements naturels de mon cœur , se portant vers les créatures , ou vers moi-même , ne peuvent que vous irriter. Je vous rends donc grâces, mon Dieu, des bons mouvements que vous me donnez, et de celui même que vous me donnez de vous en rendre grâce.
vn.
Touchez mon cœur du repentir de mes fautes , puisque , sans cette douleur intérieure, les maux extérieurs dont vous touchez mon corps me seroient une nouvelle occasion de péché. Faites-moi bien connoitre que les maux du coips ne sont autre chose que la punition et la figure tout ensemble des maux de l'ame. Hais, Seigneur, laites aussi qu'ils en soient le ren^ède, en me faisant considérer dans les douleurs que je sens celle que je ne sentois pas dans mon ame, quoique toute malade et couverte d'ulcères. Car, Seigneur, la plus grande de ses maladies est cette insensibilité et cette extrême foiblesse qui lui avoit ôté tout sentiment de ses propres misères. Faitesries moi sentir vivement, et que ce qui me reste de vie soit une pénitence continuelle , pour laver les offenses que j'ai commises.
Seigneur , bien que ma vie passée ait été exempte de grands crimes, dont vous avez éloigné de moi les occasions, elle vous a été néanmoins très odieuse par sa négligence continuelle, par le mauvais usage de vos plus augustes sacrements, par le mépris de votre parole et de vos inspirations, par l'oisiveté et l'inutilité totale de mes actions et de mes pensées , par la perte entière du temps que vous ne m'aviez donné que pour vous adorer, pour rechercher en toutes mes occupations les moyens de vous pbire, et pour faire pénitence des fautes qui se commettent tous les jours, et qui même sont ordi-
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naires aux plus justes; de sorte que leur vie doit être une pénitence continuelle, sans laquelle ils sont en dan{j[er de déchoir de leur justice : ainsi , mon Dieu , je vous ai toujours
été contraire.
IX
Oui, Sci£[neur, jusques ici j*ai toujours été sourd à vos inspirations , j*ai méprisé vos oracles ; j'ni jugé au contraire de ce que vous jugez ; j'ai contrcéit aux saintes maximes que vous avez apportées au monde du scinde votre père étei'nel , et suivant lesquelles vous jugerez le monde. Vous dites : Bienheureux sont ceux qui pleurent, et malheur à ceux qui sont consolés. Et moi j*ai dit : Malheureux ceux qui gémissent , et très heureux ceux qui sont consolés. J'ai dit : Heureux ceux qui jouissent d'une fortune avantageuse, d*une réputation glorieuse, et d'une santé robuste. Et pourquoi les ai-je réputés heureux, sinon parceque. tous ces avantages leur fournissoient une facilité très ample de jouir des créatures, c est-à-dire de vous offenser ! Oui, Seigneur, je confesse que j'ai estimé la santé un bien, non pas parcequ'elle est un moyen focile pour vous servir avec utilité, pour consommer plus de soins et de veilles à votre service, et pour l'assistance du prochain ; mais parcequ'à sa fiiveur je pouvois m'abandonner avec moins de retenue dans l'abondance des délices de la vie, et mieux en goûter les funestes plaisirs. Faites-moi la grâce, Seigneur, de réformer ma raison corrompue, et de conformer mes sentiments aux vôtres. Que je m'estime heureux dans l'affliction , et que , dans l'impuissance d'agir au dehors, vous purifiiez tellement mes sentiments, qu'ils ne répugnent plus aux vôtres ; et qu'ainsi je vous trouve au dedans de moi-même , puisque je ne puis vous chercher au dehors à cause de ma fbiblesse. Car, Seigneur , votre royaume est dans vos fidèles, et je le trouverai dans moi-même, si j'y trouve votre esprit et vos sentiments.
Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger à répandre votre esprit sur celte misérable terre ? Tout ce que je suis vous est odieux, et je ne trouve rien en moi qui puisse vous agréer. Je n'y vois rien , Seigneur , que mes seules dou-
leurs ^ qui ont quelque ressemblance avec les vôtres. Considérez donc les maux que je souffre et ceux qui me menacent. Voyez* d'un oeil de miséricorde les plaies que votre main m'a foiles, ô mon Sauveur , qui avez aimé vos souffrances en la mort ! ô Dieu , qui ne vous êtes fait homme que pour souffrir plus qu'aucun homme pour le salut des hommes ! ô Dieu , qui ne vous êtes incamé après le péché des hommes , et qui n'avez pris un corps que pour y souffiir tous les maux que nos péchés ont mérités ! ô Dieu, qui aimez tant les corps qui souffrent , que vous avez choisi pour vous le corps le plus accablé de souffrances qui ait jamais été au monde ! ayez agréable mon corps, non pas pour lui-même, ni pour tout ce qu'il contient, car tout y est digne de votre colère, mais pour les maux qu'il endure, qui seuls peuvent être dignes de votre amour. Aimez mes souffrances , Seigneur , et que mes maux vous invitent à me visiter. Mais, pour achever la préparation de votre demeure, faites, ô mon Sauveur ! que si mon corps a cela de commun avec le vôtre , qu'il souffre pour mes offenses, mon ame ait aussi cela de commun avec la vôtre , qu'elle soit dans la tristesse pour 3 les mêmes offenses ; et qu'ainsi je souffre avec vous, et comme vous, et dans mon corps, et dans mon ame , pour les péchés que j'ai
conunis.
Faites-moi la grâce , Seigneur , de joindre vos consolations à mes souffrances , afin que je souffre en chrétien. Je ne demande pas d'être exempt des douleurs ; car c'est la récompense des saints : mais je demande de ne pas être abandonné aux douleurs de la nature sans les consolations de votre esprit ; car c'est la malédiction des Juiiîs et des païens. Je ne demande pas d'*avoir une plénitude de consolation sans aucune souffrance; car c'est la vie de la gloire. Je ne demande pas aussi d'être dans une plénitude de maux sans consolation ; car c'est un état de judaïsme. Mais je demande , Seigneur, de ressentir tout ensemble, et les douleurs delà nature pour mes péchés, et les consolations de votre esprit par votre grâce ; car c'est le véritable état du christianisme. Que je ne sente pas des douleurssansconsolation; maisque je sente
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des douleurs et de la consolation tout ensemble , pour arriver enfin à ne plus sentir que vos consolations sans aucune douleur. Car, Seigneur, vous avez laissé languir le monde dans les souffrances naturelles sans consolation , avant la venue de votre Fils unique : vous consolez maintenant , et vous adoucissez les souffrances de vos fidèles par la grâce de votre Fils unique : et vous comblez d'une béatitude toute pure vos saints dans la gloire de votre Fils unique. Ce sont les admirables degrés par lesquels vous conduisez vos ouvrages. Vous m'avez tiré du premier : faites-moi passer par le second pour arriver au troisième. Seigneur, c*est la grâce que je vous demande.
xn.
Ne permettez pas que je sois dans un tel éloignement de vous, que je puisse considérer votre ame triste jusques à la mort , et votre corps abattu par la mort pour mes propres péchés , sans me réjouir de souffrir, et dans mon corps , et dans mon ame. Car qu'y a-t-il de plus honteux, et néanmoins de plus ordinaire dans les Ghré- *4pens et dans moi-même, que , tandis que vous suez le sang pour Texpiation de nos offenses, nous vivions dans les délices ; et que des Chrétiens qui font profession d*étreà vous; que ceux qoi, par le baptême, ont renoncé au monde pour vous suivre ; que ceux qui ont juré solenneliement à la itice de FÉglise de vivre et de mourir avec vous; que ceux qui font profession de croire que le monde vous a persécuté et crucifié ; que ceux qui croient que vous vous êtes exposé à la colère de Dieu et à la cruauté des hommes pour les racheter de leurs crimes; que ceux, dis-je , qui croient toutes ces vérités , qui considèrent votre corps comme l'hostie qui s'est Evrée pour leur salut , qui considèrent les plaiârs et les péchés du monde comme l'unique sujet de vos souffrances, et le monde même comme votre propre bourreau, recherchent à flatter leurs corps par ces mêmes plaisirs, parmi ce même monde ; et que ceux qui ne pourroient, sans frémir d'horreur, voir un homme caresser et chérir le meurtrier de son père qui se scroit Evré pour lui donner la vie, puissent vivre, comme j'ai fait, avec une pleine joie parmi le monde, que je ssds avoir été véritablement le
meurtrier de celui que je reconnols pour mon Dieu et mon père, qui s'est livré pour mon propre salut , et qui a porté en sa personne la peine de mes iniquités? II est juste. Seigneur, que vous ayez interrompu une joie aussi criminelle que celle dans laquelle je me reposois à l'ombre de la mort.
Otez donc de moi. Seigneur, la tristesse que l'amour de moi-même pourroit me donner de mes propres souffrances, et des choses du monde qui ne réussissent pas au gré des inclinations de mon cœur, et qui ne regardent pas votre gloire; mais mettez en moi une tristesse conforme à la vôtre. Que mes souffrances servent à apaiser votre colère. Faites-en une occasion de mon salut et de ma conversion. Que je ne souhaite désormais de santé et de vie qu'afin de l'employer et de la finir pour vous , avec vous , et en vous. Je ne vous demande ni santé, ni maladie, ni vie, ni mort ; mais que vous disposiez de ma santé et de ma maladie, de ma vie et de ma mort pour votre gloire, pour monsalut et pour l'utilité de l'Église et de vos saints , dont j'espère, par votre grâce, faire une portion. Vous seul savez ce^i m'est expédient : vous êtes le spuverain maître , faites ce que vous voudrez. Donnez-moi , ôtez-moi; mais conformez ma volonté à la vôtre; et que, dans une soumission humble et parfaite , et dans une sainte confiance, je me dispose à recevoir les ordres de votre providence éternelle , et que j'adore également tout ce qui me vient de
vous.
Faites , mon Dieu , que dans une uniformité d'esprit toujours égale, je reçoive toutes sortes d'événements , puisque nous ne savons ce que nous devons demander, et que je ne puis en souhaiter l'un plutôt que l'autre, sans présomption, et sans me rendre juge et responsable des suites que votre sagesse a voulu justement me cacher. Seigneur, je sais que je ne sais qu'une chose, c'est qu'il est bon de vous suivre, et qu'il est mauvais de vous offenser. Après cela, je ne sais quel est le meilleur ou le pire en toutes choses; je ne sais lequel m'est profitable, ou de la santé , ou de^la maladie , des biens ou de la
pauvreté , ni de toutes les choses du monde. C'est un discernement qui passe la force des hommes et des anges, et qui est caché dans les secrets de votre providence que J'adore, et que je ne veux pas approfondir.
Faites donc , Seigneur, que , tel que je sois , je me conforme a votre volonté ; et qu'étant malade comme je suis, je vous glorifie dans mes souffrances. Sans elles, je ne puis arriver à la gloire ; et vous-même , mon Sauveur , n'avez voulu y parvenir que par elles. C'est par les marques de vos souffrances que vous avez été reconnu de vos disciples; et c'est par les souffrances que vous reoonnoissez aussi ceux qui sont vos disd-* pies. Rcconnoissez-moi donc pour votre disciple dans les maux que j'endure, et dans mon corps, et dans mon esprit, pour les offenses que j'ai commises; et parce que rien n'est agréable à Dieu , s'il ne lui est offert par vous, unissez ma volonté à la vdtre, et mes douleurs à celles que vous avez souffertes. Faites que les miennes deviennent les vôtres : unissez-moi à vous , remplissez-moi de vous et de votre Esprit-Saint. Entrez dans mon cœur et dans mon ame pour y porter mes souffrances , et pour continuer d'endurer en moi ce qui vous reste à souffrir de votre passion , que vous achevez dans vos membres jusqu'à la consommation parfaite de votre corps; afin quêtant plein de vous, ce ne soit plus noi qui vive et qui souffre, mais que ce soit vous qui viviez et qui souffriez en moi, 6 mon Sauveur! et qu'ainsi ayant quelque petite part à vos souffrances , vous me remplissiez entièrement de la gloire qu'elles vous ont acquise, dans laquelle vous vivez avec le Père et le Saint- Esprit , dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
DES ANCIENS CHRÉTIENS
AVEC CEUX d'aujourd'hui.
PENSÉPS DE PASCAL,
On ne voyoit, à la naissance de l'Église, que des Chrétiens parfaitement instruits dans tous les points nécessaires au salut : au lieu que l'on voit
aujourd'hui une ignorance si grossière , qu'elle foit gémir tous ceux qui ont des sentiments de tendresse pour l'Église. On n'entroit alors dans l'Église qu'après de grands travaux et de longs désirs : on s'y trouve maintenant sans auemie peine, sans soin, et sans travail. On n'y étoit admis qu'après un examen très exact; on y est reçu maintenant avant qu'on soit en état d'être examiné. On n'y étoit reçu alors qu'après avoir abjuré sa vie passée, qu'après avoir renoncé au monde , et à la chair , et au diable : on y entre maintenant avant qu'on soit en état de faire aucune de ces choses. Enfin il (alloit autrefois sortir du monde pour être reçu dans l'I^lise : au lieu qu'on entre aujourd'hui dans l'Eglise au même temps que dans le monde. On connoissoit alors, par ce procédé, une distinction essentieDe du monde avec l'Église ; on les oonsidéroit comme deux contraires, comme deux ennemis irréconciliables, dont'l'un persécute l'autre sans discontinuation , et dont le plus foible , en apparence , doit un jour triompher du plus fort ; entre ces deux partis contraires , on quittdt l'un pour entrer dans l'autre; on abandonnoit les maximes de l'un pour suivre celles de Fautre; on se dévétoit des sentiments de l'un pour se revêtir des sentiments de l'autre : enfin ot quittoit, on renonçoit, on abjuroitle monde oti l'on avoit reçu sa première naissance, pour se vouer totalement à TÉglise, où l'on prenoit comme sa seconde naissance; et ainsi on concevoit une très grande difl^rence entre l'un et l'autre : aujourd'hui on se trouve presque en même temps dans l'un comme dans l'autre; et le même moment qui nous fait naître au monde nous fait renaître dans l'Église ; de sorte que la raison survenant ne iait plus de distinction de ces deux mondes si contraires ; elle s'élève et se forme dans l'un et dans l'autre tout ensemble; on fréquente les sacrements , et on jouit des plaisirs de ce monde; et ainsi, au lieu qu'autreifbis on voyoit une distinction essentidle entre l'un et l'autre , on les voit maintenant confondus et mêlés , en sorte qu'on ne les discerne quasi plus. De là vient qu'on ne voyoit autrefois entre les Chrétiens que des personnes très instruites; au lieu qu'elles sont maintenant dans une ignorance qui fait horreur ; de là vient qu'autrefbis ceux qui avoient été rendus Chrétiens par le baptême.
COMPARAISON DES CHRÉTIENS
et qoi avoient quitté les vices du monde pour eûlrer dans la piété de l'Église, retomboient si rarement de l'Église dans le monde ; au lieu qu'on ne voit maintenant rien de plus ordinaire que fcs vices du monde dans le cœur des Chrétiens. L'ÉglisQides saints se trouve toute souillée parle mélange des méchants; et ses enfants, cpi'elie a conçus et portés dès l'eniance dans ses flancs, sont ceux-là mêmes qui portent dans son ooeor, c'est-à-dire jusqu'à la participation de ses pins augustes mystères , le plus grand de ses enneoiis , l'esprit du monde , l'esprit d'ambition, l'eq^rît de vengeance, l'esprit d'impureté, l'esprit de concupiscence : et l'amour qu'elle a pour ses enfants l'oblige d'admettre jusque dans ses entrailles le plus cruel de ses persécuteurs. Mais œ n'est pas à l'Église que l'on doit imputer les malheurs qui ont suivi un changement si funeste; car comme elle a vu que le délai du baptême hissoit un grand nombre d'enfants dans la malédiction d'Adam , elle a voulu les délivrer de cette masse de perdition en précipitant le se- OMirs qu'elle leur donne; et cette bonne mère ne voit qu'avec un regret extrême que ce qu'elle I procuré pour le salut de ses enfants devienne roccasioQ de la perte des adultes.
SoikrVéritable esprit est que ceux qu'elle retire dans un âge si tendre de la contagion du monde, s'écartent bien loin des sentiments du monde. Elle prévient l'usage de la raison pour préfenir les vices où la raison corrompue les aotraîneroit ; et avant que leur esprit puisse agir, die les remplit de son esprit , afin qu'ils rirent dans l'ignorance du monde, et dans un état d'autant plus éloigné du vice, qu'ils ne l'auront jamais connu. Gela paroit par les cérémonies du baptême; car elle n'accorde le baptême aux enfiants qu'après qu'ils ont déclaré , par la bouche des parrains , qu'ils le désirent , qu'ils croient » qu'ils renoncent aqT monde et à Satan : et conune elle veut qu'ils conservent ces dispositions dans toute la suite de leur vie, elle leur commande expressément de les garder inviolablement ; et elle enjoint , par un commandement indispensable, aux parrains d'instruire les enbots de toutes ces choses; car elle ne souhaite pas que ceux qu'elle a nourris dans son sein depuis l'enfance soient aujourd'hui moins instruits ti moins zélés que ceux qu'elle admettoit autre-
fois au nombre des siens ; elle ne désire pas une moindre perfection dans ceux qu'elle nourrit que dans ceux qu'elle reçoit.
Cependant on en use d'une façon si contraire à l'intention de l'Église , qu'on ne peut y penser sans horreur. On ne lait quasi plus de réflexion sur un aussi grand bienfait , parcequ'on ne l'a jamais demandé , parcequ'on ne se souvient pas même de l'avoir reçu. MÏiis comme il eiiévident que l'Église ne demande pas moins de zèle dans ceux qui ont été élevés esclaves de la foi, que dans ceux qui aspirent à le devenir, il faut se mettre devant les yeux l'exempledescatéchumènes, considérer leur ardeur, leur dévotion, leur horreur pour le monde , leur renoncement au monde ; et si on ne les jugeoit pas dignes de recevoir le baptême sans ces dispositions, ceux qui ne les trouvent pas en eux doivent donc se soumettre à recevoir Tinstruction qu'ils auroienteue, s'ils commençoient à entrer dans la communion de l'Église : il laut de plus qu'ils se soumettent à une pénitence telle , qu'ils n'aient plus envie de la rejeter, et qu'ils aient moins d'aversion pour l'austérité de la mortification des sens qu'ils ne trouvent de charmes dans l'usage des délices vicieuses du péché.
Pour les disposer à s'instruire, il faut leur faire entendre la différence des coutumes qui ont été pratiquées dans l'Église suivant la diversité des temps. Dans l'Église naissante on enseignoit les catéchumènes, c'est-à-dire ceux qui prétendoient au baptême, avant que de le leur conférer ; et on ne les y admettoit qu'après une pleine instruction des mystères de la religion , qu'après une pénitence de leur vie passée, qu'après une grande connoissance de la grandeur et de l'excellence de la profession de la foi et des maximes chrétiennes où ils desiroient entr^ pour jamais, qu'après des marques éminentea d'une conversion véritable du cœur, et qu'après un extrètte désir du baptême. Ces choses étant connues de toute l'Église, on leur conféroit le sacrement d'incorporation, par lequel ils devenoient membres de l'Église. Aujourd'hui le baptême ayant étéaccordé aux enfants avant l'usage de la raison, par des considérations très importantes, il amve que la négligence des parents laisse vieillir les Chrétiens sans aucune connoissance de notre religion.
PENSÉES DE PASCAL
Quand rinstrucdon prëoédoit le baptême , tous étoient instruits; mais maintenant que le l)aptéme précède l'instruction , Tenseig^nement qui étoit nécessaire pour le sacrement est devenu volontaire, et ensuite négligé, et enfin presque aboli. La raison persuadoit de la nécessité de l'instruction; de sorte que, quand Tinstruction précédoit le baptême , la nécessité de l'un feisoit que Ton avoit recours à l'autre nécessairement : au lieu que le baptême précédant aujourd'hui l'instruction » comme on a été fait Chrétien sans avoir été instruit, on croit pouvoir demeurer Chrétien sans se laire instruire ; et au lieu que les premiers Chrétiens témoignoient tant de reconnoissance pour une grâce que l'Église n'acoordoit qu'à leurs longues priè-
res, les Chrétiens d'aujourd'hui ne témoigne que de l'ingratitude pour cette même grat qu'elle leur accorde avant même qu'ils aient éi en état de la demander. Si elle détestoit si foi les chutes des premiers Chrétiens, quoi^e rares, combien doit -elle avoijt en abomim tion les chutes et les rechutes continuelles d( derniers, quoiqu'ils lui soient beaucoup pli redevables , puisqu'elle les a tirés bien plus t et bien plus libéralement de la damnation où i étoient engagés par leur première naissana Elle ne peut voir , sans gémir, abuser de la pi grande de ses grâces, et que ce qu'elle a f: pour assurer leur salut devienne l'occasion prc que assurée de leur perte; car elle n'apas chan( d'esprit, quoiqu'elle ait changé de coutume.
FIN DES PENSÉES DE PASCAL
RÉFLEXIONS
OU
AVIS DE L^ÉDITEUR
lais la mort de La Rochefoacaald les éditions re des Maximet ont été très miilUpliées; mais a est aucune dont le texte n'ait souffert de reoses altérations. M. Suard est le premier qui t permis cette espèce d'infidélité : il est vrai innonça la découverte d'un manuscrit de l'aumais ce qui prouve jusqu'à l'évidence que ce crit est supposé, c'est que toutes les correcont grammaticales , et qu'on y fait parler à La foacaold une langue dont les règles n'ont été que par les grammairiens du dix-huitième
antre reproche non moins grave qu'on peut -esser , c'est d'avoir replacé dans le corps de ige vingt-quatre des Maximes que l'auteur en etranchées.
»ivant Brottier s'est élevé avec force contre Ëdsification du texte de La Rochefoucauld; Nt qu'il n'ait pu se procurer les éditions origisoit qu'il n'ait pas eu le temps de mettre la re main à son travail, l'édition qui porte son est point exempte de ce genre de fautes. Nous tns compté cinquante-cinq qui n'ont pu être fue par l'éditeur.
deux éditions ont servi de type à toutes les au- «rsonne n'ayant pris la peine de les comparer ielles publiées du vivant de l'auteur, et qui Il nombre de dnq.
L'édition de 4665 renferme trois cent dix -sept Maximes, en comptant la dernière sur la Mort, qui ne porte pas de numéro. L'édition de 4666 fut réduite à trois cent deux Maximes. Celle de 4674 en renferme trois cent quarante-une , et celle de 4675 , quatre cent treize : c'est dans cette édition que se trouve, pour la première fois, l'épigraphe : Nos vertus ne sont le plus souvent 91M des vices déguisés. Enfin l'édition de 4678, 00 le nombre des Maximes s'élève A cinq cent quatre; c'est la dernière que l'auteur ait revue. Nous la reproduisons ici sans aucune altération.
Tout ce que nous a fourni notre travail sur les premières éditions se retrouve dans celle-ci ; mais nous avons cru nécessaure de faire une distinction entre les Maximes que l'auteur avoit supprimées et celles dont il n'avoit que changé la rédaction. Les premières sont rejetées dans un supplément; les secondes , devant être considérées conrnie des variantes, ont trouvé place au bas du texte.
Ce travail devoit nécessairement précéder celui que nous avons essayé de ùàre sur la partie morale du livre; car il importoit de n'attaquer l'auteur que sur ses paroles, et surtout de ne lui pouit reprocher des Maximes qu'il sembloit avoir jugées lui-même en les supprimant'.
Mai 4822. L. Aimb-Martin.
' Les Maximes sur lesqueUes portent les obserratioiu de fSditeur soat indiquées par un astérisque.
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PORTRAIT
DU DUC DE L4 ROCHEFOUCAULD
BUT PAR LUI-MiME, IMPBIMB EN 1658.
Je suis d'une taille médiocre, libre et bien propor^ tionnée. J'ai le teint brun , mais assez uni ; le front élevé et d'une raisonnable grandeur; les yeux noirs , petits et enfoncés ; et les sourcils noirs et épais , mais bien tournés. Je serois fort empêché de dire de quelle sorte j'ai le nei fait; car il n'est ni camus , ni aquilin , ni gros ni pointu , au moins à ce que je crois : tout ce que je sais , c'est qu'il est plutôt grand que petit , et qu'il descend un peu trop bas. J'ai la lx>uche grande , et les lëTres asseï rouges d'ordinaire, et ni bien ni mal taillées. J'ai les dents blanches et passablement bien rangées. On m'a dit autrefois quej'a- Tois un peu trop de menton : je viens de me regarder dans ^7 le miroir pour savoir ce qui en est ; et je ne sais pas trop / bien qu'en juger. Pour le tour du visage , je l'ai ou carré, ou en ovale ; lequel des deux , il me serait fort difficile de le dire. J'ai les cheveux noirs, naturellement frisés, et avec cela assez épais et assez longs pour pouvoir prétendre en beUe tète.
J'ai quelque chose de chagrin et de fier dans la mine : cela fait croire â la plupart des gens que je suis méprisant, quoique je ne le sois point du tout. J'ai l'aclion fort aisée, et même un peu trop , et jusqu'à faire beaucoup de gestes en parlant VoilA naïvement comme je pense que je suis fait au dehors , et l'on trouvera , je crois, que ce que je pense de moi lA-dessus n'est pas fort éloigné de ce qui en est. J'en userai avec la même fldéUté dans ce qui me reste à faire de ^on portrait ; car je me suis assez étudié pour me bien oonnoltre , et je ne manquerai ni d'assurance pour dire librement ce que je puis avoir de bonnes qualités , ni de sincérité pour avouer franchement ce que j'ai de défauts. Pi-emièrement, pour parler de mon humeur, je suis mélancolique, et je le suis à un point que , depuis trois ou quatre ans, à peine m'a-t-on vu rire trois ou quatre fois. J'aurois pourtant , ce me semble , une mélancolie assez supportable et assez douce , si je n'en avois point d'antre que celle qui me vient de mon tempérament ; mais il m'en vient tant d'ailleurs , et ce qui m'en vient me remplit de telle sorie l'imagination, et m'occupe si fort l'esprit , que la plupart du tem|)s , ou je rêve sans dire mot , ou je n'ai presque point iLattache â rf qnr jffdiiti Je'Tniti fnrt resserré avec*beux que je ne coiinois pas , et je ne suis pas même extrêmement ouvert avec la plupart de ceux que je connois. C'est un défaut , je le sais bien , et je ne négligerai rien pour m'en corriger; mais comme un ceriaiu air sombre que j'ai dans le visage contribue à me faire parottre encore pins réservé que je ne le suis , et qu'il n'est pas en notre pouvoir de nous défaire d'un méchant air qui nous vient de la disposition naturelle des traits , je pense qu'après m'être corrigé au dedans, il ne laissera pas de me demeurer toujours de mauvaises marques au dehors.
J'ai de l'esprit, et je ne fais point difQculté de le dire; car à qnoî bon façonner là-dessus ? Tant biaiser et tant ap-
porter d'adonctssement pour dire les avantages que l'on a, c'est , ce me semble , cacher un peu de vanité sous une modestie apparente, et se servir d'une manière bien adroite pour feire croire de soi beaucoup plus de bien que l'on n'en dit Pour moi , je suis content qu'on ne me croie ni plus beau que je me fais, ni de meilleure humeur que je me dépeins, ni plus spirituel et plus raisonnable que je le suis. J'ai donc de l'esprit , encore une fois , mais un esprit que la mélancolie gâte ; car , encore que je possède assez bien ma langue , que j'aie la mémoire heureuse , et que je ne pense pas les choses fort confusément , f ai pourtant une d forte application à mon chagiin , que souvent j'exprime assez mal ce que je veux dire.
La conversation des honnêtes gens est nu des plaisirs qui me touchent le plus. J'aime qu'elle soit sérieuse , et que la morale en fasse la plus grande partie. Cependant je sais la goûter aussi lorsqu'elle'est enjouée ; et si je ne dis pas beaucoup de petites choses pour rire, ce n'est pas du moins que je ne connoisse pas ce que valent les bagatelles bien <litCT,et que je ne trouve fort divertissante cette manière defiadiner, où il y a certains esprits prompts et aisés qm réussissent si bien. J'écris bien en prose, je fais bien en vers ; et si j'étois sensible h la gloire qui vient de ce côté-là, je pense qu'avec peu de travail je pourrois m'acquérir assez de réputation.
J'aime la lecture, en général; celle où il se trouve quelque chose qui peut façonner l'esprit et fortiOer l'ame , est celle que j'aime le plus. Surtout j'ai une extrême salisFaction à lire avec une personne d'esprit : car, de cette sorte, on réfléchit à tout moment sur ce qu'on Ut; et des réflexions que l'on fait, il se forme une conversation la plus agréable du monde et hi plus utile.
Je juge assez bien des ouvrages de vers et de prose que l'on me montre ; mais j'en dis peut-être mon sentiment avec un peu trop de liberté. Ce qu'il y a encore de mai en moi, c'est que j'ai quelquefois une délicatesse trop scrapuleuse et une critique trop sévère. Je ne hais pas entendre disputer, et souvent aussi je me mêle assez volontiers dam la dispute : mais je soutiens d'ordinaire mon opinion avec trop de chaleur; et lorsqu'on défend un parti injuste contre moi, quelquefois, à force de me passionner pour la nôson, je deviens moi-même fort peu raisonnable.
J'ai les sentiments vertueux , les inclinations belles , et une si forte envie d'être tout-à-fait honnête homme , que mes amis ne me sauroient faire un plus grand plaisir que de m'avertir sincèrement de mes défauts. Ceux qui nie connoissent un peu particulièrement , et qui ont eu la bonté de me donner quelquefois des avis là-dessus , savent que je les ai toujours reçus avec toute hi joie imaginable et toute la soumission d'esprit que l'on saurait désirer.
J'ai toutes les passions assez douces et assez réglées : on ne m'a presque jamais vu en colère, et je n'ai jamais eu de haine pour personne. Je ne suis pas pourtant incapable do me venger, si Ton m'avoit ofTeiisé , et qu'il y allât de mon honneur à me ressentir do l'injure qu'on m'aurait faiie. Au contraire , je suis assuré que le devoir feroit si bien en moi l'ofBce de la liaine, que je poimsuivrois ma vengeance avec encore plus de vigueur qu'un autre.
L'ambition ne me travaille point Je ne crains guère de choses» et ne crains aucunement la mort Je sait peu sen-
DU DUC DE LA ROCHEFOUCAULD
Me à la pitié , et ]e Toiidroii ne l'y être point dn tout
Cependant il n'est rien que je ne fisse pour le soulagement
d'âne personne affligée ; et je crois effectiTement que Ton
doit tout faire jusqu'à lui témoigner même beaucoup de
compasdon de son mal : car les misérables sont si sots, que
eda leur fait le plus grand bien du monde ; mais je tiens
vasà qu'il faut se contenter d'en témoigner, et se garder
loigQenKment d'en avoir. C'est une passion qui n'est bonne
à rien an dedans d'une ame bien faite, qui ne sert qu'à
iflbifalir le cœur, et qu'on doit laisser au peuple, qui,
n'eiécutant jamais rien par raison « a besoin de passions
pour le porter à foire les choses.
J'aime mes amis; et je les aime d'une façon que je ne kdsDcerois pas un moment à sacrifier mes Intérêts aux hn. J'ai de la condescendance pour eni ; je souffre patiemment leurs maufaises humeurs : seulement je ne leur hii beaucoup de caresses , et je n'ai pas non plus de grands inquiétudes en leur absence.
J'ai naturellement fort peu de curiosité pour la plus gnode partie de tout ce qui en donne aux autres gens. Jeans fort secret , et j'ai moins de difficulté que personne itnre ce qu'on m'a dit en confidence. Je sois extrêmement régulier à ma parole ; je n'y manque jamais , de quelque eooséquence que puisse être ce que j'ai promis, et je m'en nisfidt tonte ma vie une loi indispensable. J'ai unecifilité fcrt exacte parmi les femmes; et je ne crois pas avoir jamais rieo dit devant elles qui leur ait pu faire de la peine. Quand ^les ont l'esprit bien fait , j'aime mieux leur connnatioo que celle des hommes : on y trouve une certaine doooeiir qui ne se rencontre point parmi nous ; et il semble , outre cela , qu'elles s'expliquent avec plus de netteté, etqo'eiles donnent un tour plus agréable aux choses qu'elles dbent Pour galant, je l'ai été un peu autrefois ; présente- BMot je ne le suis plus , quelque jeune que je sols. J'ai re- Booeé aux fleurettes ; et je m'étonne seulement de ce qu'il 7 a encore tant d'honnêtes gens qui s'occupent à en débita'.
J'approuve extrêmement les belles passions ; elles marqaoït la grandeur de l'ame : et quoique dans les inquiétuësqu'enes donnent, il y ait quelque chose de contraire à la iéfire sagesse, elles s'acconunodent si bien d'ailleurs avec la phB austère vertu , que je crois qu'on ne les sauroit eoodamner avec justice. Moi qui connois tout ce qu'il y a de délicat et de fort dans les grands sentiments de l'amour, ■jamais je viens à aimer, ce sera assurément de cette sorte; maiSy de la fàçoa dont je suis , je ne crois pas que cette conooisaaiice que j'ai, me passe jamais de l'esprit au
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Dy a tooioun eu du je ne sait qiioi en M. de La RocheiButauld. U a voulu se mêler d'intrigues dès son enfhnce , ftra un temps où il ne sentoit pas les petits intérêts, qui
n'ont jamais été son foible, et où il neoonooissoitpas les grands , qui d'un autre sens n'ont pas été son fort. Il n'a jamais été capable d'aucunes affaires, et je ne sais pourquoi ; car il avoit des qualités qui eussent suppléé en tout autre èelles qu'il n'avoitpas. Sa vue n'étoit pas assez étendue, et il ne voyoit pas même tout ensemble ce qui étoit à sa portée ; mais son bon sens, très bon dans la spéculation , joint à sa douceur, è^pn insinuation, et à sa facilité de mceun, qui est admirable , d^voit récompenser plus qu'il n'a fait , le délliut de sa pé^tration. Il a toujours eu une irrésolution habitueUe ; m^ifis je ne sais même à quoi attribuer cette irrésolution. Elfc n'a pu venir en lui de la fécondité de son imagination , oui n'est rien moins que vive. Je ne la puis donner â la stémlité de sop jugement ; car quoiqu'il ne l'ait pas exquis daus l'action , il a un bon fonds de raison. Nous voyons ues effets de cette irrésolution , quoique nous n'en connoiàstons pas la cause. 11 n'a jamais été guerrier, quoiqu'il fût àès soldat. Il n'a jamais été ptir lui-même bon courtisan , quoiqu'il ait eu toujours bonne intention de l'être. U n'a jama»^ bon homme de parti , quoique toute sa vie il y ait été eng^. Cet air de honte et de timidité que vous lui voyez dans U^^'ie civile , s'étoit tourné dans les affoires en air d'apologie. Il croyait toujours en avoir besoin; ce qui, joint à ses maximes qui ne marquent pas assez de foi à la vertn, et à sa pratique qui a toujours été à sortir des affaires avec autant d'impatience qu'il y étoit entré , me fait conclin^ qu'il eût beaucoup mieux fait de se connottre et de se réduire à passer, comme il eût pu, pour le courtisan le plus poli , et le plus bonne! e homme , à l'égard de la vie commune, qui eût paru dans son siècle.
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SENTENCES ET MAXIMES MORALES
Nos vertus ne sont le pli» son vont ({ue des vices démises > .
Ce que nous prenons pour des vertus n'est souvent qu'un assemblage de diverses actions et de divers intérêts, que la fortune ou notre industrie savent arranger ; et ce n est pas tou-
« Cette pensée, qui peut être considérée comme la \i»e du systi^rac de La Rochefoucauld, se trouve dan« la ppcmière Mition, soos la forme suivante : « Ce que le monde noinnif vertu . n'e«t d'oidinaire qu'un fantôme formé par nos passions, k qui on donne un nom honnête pour faire impunément ce qu'on vent. 9 ( 1688— no 479. ) Elle ne se retrouve ni dan-? la seron*le . ni dans la troisième édition, et ce n'est que dans les deux iJornières(1673, 1678) qu'elle reparut comme épigraphe, el sous une autre forme, à la tête des Réflexions moralr».
MAXIMES
jours par valeur et pprdiasteté, que les hommes sont vaillants» et que les fenunes sont chastes'.
L'aroour-propre est le plus g^rand de tous les flatteurs.
Quelque découverte que Ton ait faite dans le pays de Tamour-propre , il y reste encore bien des terres inconnues.
• IV
L'amour-propre est plus habile que le plus habile homme du monde.
La durée de nos passions ne dépend pas plus de nous , que la durée de notre vie.
La passion fiait souvent un fou du plus habile homme, et rend souvent les plus sots habiles*.
vn.
Ces grandes et éclatantes actions qui éblouissent les yeux , sont représentées par les politiques comme les effets des grands desseins , au lieu que ce sont d'ordinaire les effets de Thumeur et des passions. Ainsi la guerre d'Auguste et d'Antoine, qu'on rapporte à l'ambition qu'ils avoient de se rendre maîtres du monde , n etoit peut-être qu'un effet de jalousie ^
" VABiiRTB. Nous aommeB préoccopés de telle sorte en notre
iTeur , que ce que nous prenons souvent pour des vertus . n'est
en effet qu'un nombre de vices qui leur ressemblent, et que
l 'orgueil et l'amour-propre nous ont déguisés. (1669— n» 181.)
De plusieurs actions dilTérentes que la fortune arrange comme 11 lui plaît . il s'en fait plusieurs vertus. ( 1665 -no 293. )
Dans la seconde et la troisième édition (1666, 1671 ),*,La Rochefoucauld refondit ces deux pensées en une seule . qu'il plaça au commencement de son ouvrage; ce ne fut que dans les deux dernières éditions (1675, 1678) que cette maxime parut telle qu'on la voit aujourd'hui.
* Var, On lit dans l'édition de 1665 : < Ija passion fait souvent du plus habile homme un fol , et rend quasi touiours les plus sots habiles. » Les mots fol et çiMui disparurent dans la deuxième édiUon.(1666.)
^yar,tA Rochefoucauld avoltd'abord présenté d'une manière affirmative le motif de cette guerre; voici comment U s'exprimoit : « Ainsi, la guerre d'Auguste et d'Antoine, qu'on rapporte à l'ambition qu'ils avoient de se rendre maîtres dn monde, ëloitun effet de jalousie. >( 1665— no 7.) Depuis, l'auteur employa la forme dubitative.
Les passions sont les seuls orateurs qi
suadent toujours. Elles sont comme un
la nature dont les règles sont iniaiUibl
l'homme le plus simple , qui a de la pa
persuade mieux que le plus éloquent qu
a point *.
Les passions ont une injustice et un pro] térét , qui fait qu'il est dangereux de les s et qu'on s'en doit défier, lors même q paroissent les plus raisonnables.
Il y a dans le oœur humain une gêné perpétuelle de passions ; en sorte qoe la de l'une est presque toujours l'établissi d'une autre.
Les passions en engendrent souvent qu sont contraii*es : l'avarice produit quelq la prodigalité, et la prodigalité l'avarie est souvent ferme par foiblesse , et auds par timidité *.
xn.
Quelque som que l'on prenne de ce ses passions par des apparences de pie d'honneur , elles paroissent toujours au tr de ces voiles ^.
xra.
Notre amour-propre souffre plus impa
ment la condamnation de nos goûts que d
opinions.
Les hommes ne sont pas seulement su perdre le souvenir des bienfaits et des inj ils haïssent même ceux qui les ont oblige cessent de haïr ceux qui leur ont iait di
' Far, On lit dans la première édition : c ...... et llio
plus simple que la passion bit parier , persuade mieux q' qui n'a que la seule éloquence. » ( 1665— no 8. )
« Var, Le mot prodigalités remplacé dans les qua nières éditions celui de libéralité, que La Rochefoiieau mis dans la première.
3 var. Quelque industrie que l'on ait k caèher flfcs sous le ToUe de la piélé et de l'honneur, il y ena loiqoQ que endroit qui se montre. (1665—11» IS. )
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trages. L'application à récompenser le bien et à se venger du mal , leur parott une servitude i hquelle ib ont peine de se soumettre.
La démence des princes n'est souvent qu'une poGtique pour gagner FafFection des peuples.
XVI
Cette démence, dont on fait une vertu , se pratique > tantôt par vanilé» quelquefois par paresse, souvent par crainte, et presque toujours par tous les trois ensemble s
xvn.
La modératioQ des personnes heureuses vient do calme que la bonne fortune donne à leur humeur*.
'xvra.
La modération est une crainte de tomber dans l'envie et dans le mépris que méritent œax qui s'enivrent de leur bonheur : c'est une Taioe ostentation de la force de notre esprit; et enfin la modération des hommes dans leur plus haute élévation, est un désir de paroître plus grands que leur fortune.
XÏX.
Nous avons tous assez de force pour supporter les maux d'autrui.
XX
La constance des sages n'est que l'art de renfermer leur agitation dans leur cœur.
Ceux qu'on condamne au supplice affectent ^quefois une constance et un mépris de la iDort, qui n'est en effet que la crainte de l'envisaiger; de sorte qu'on peut dire que cette
Tm-.Ladémeiioe.doiitiiouibiMmB aneTertii. se pratique tiiSi pour la gloire . quekiuefois par pare«e , «niTcnt par oraiiile, et preaiioe loujoun par tous les trois eosemlile. (1665 -00 16.)
* Var, La modératioD des personnes heureuses est le cafane et leur tameur adoucie par la posseaûon du bien. (1665--
constance et ce mépris sont à leur esprit ce que le bandeau est à leurs yeux '.
•XXD.
La philosophie triomphe aisément des maux passés et des maux à venir; mais les maux présents triomphent d'elle *.
•XXHL
Peu de gens connoissent la mort ; on ne la souffre pas ordinairement par résolution , mais par stupidité et par coutume ; et la plupart des hommes meurent , parce qu'çn ne peut s'empêcher de mourir '.
Lorsque les g^rands hommes se laissent abattre par la longueur de leurs infortunes , ils font voir qu'ils ne les soutenoient que par la force de leur ambition, et non par celle de leur ame; et qu'à une grande vanité près, les héros sont faits comme les autres hommes ^.
n faut de plus grandes vertus pour soutenir la bonne fortune que la mauvaise^.
XXVI
Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement.
xxvn.
On fait souvent vanité des passions, même
* Var. Ceux qu'on fait mourir affectent quelquefois des oonstances, des broideurs et des mépris de la mort, pour ne pas penser à eHe; de sorte qu'on peut dire que ces froideurs et ces mépris Cont à leur esprit ce que le iMmdeÉu bit à leurs yeux. (166S-nol4.)
* fiar, La philosophie triomphe aisément des maux passés et de ceux qui ne sont pas prêts d'arriver • maia les maux présents triomphent d'elle. ( 1665-no 25. )
* Var. Danr la première éditîoo • cette réOexion se termine
ainsi : ( et la plupart des hommes meurent parce qu'on
meurt > (1665~-no 26.)
4 Var, Les grands hommes s'abattent et se démontent k la fin par la longueur de leurs infortunes; cela fait bien Toir qu'ils n'étoient pas tirts quand Us les supportoient, mais seulement qu'ils se donnoient la gène pour le paroître , et qu'ils soutenoient leurs malheurs par la force de leur ambition, et non pas par celle de leur ame; enfin, à une grande Tanité près, les héros aoot faits comme les antres hommes. ( f 665^no 27. )
s yar. m faut de phis grandes Tertns et en phu grand nombve pour soutenir la bonne Ctirtune que la mauvaise. ( 1668— no 26. )
MAXIMES
les plus criminelles; mais Fenvieestune pas^ sion timide et honteuse que Ton n*ose jamais
avouer
* xxvin.
La jalousie est , en quelque manière , juste et raisonnable, puisqu'elle ne tend qu'à conserver un bien qui nous appartient ou que nous croyons nous appartenir : au lieu que l'envie est une fureur qui ne peut soufFrir le bien des autres *.
XXX
Nous avons plus de force que de volonté; et c est souvent pour nous excuser à nous-mêmes , que nous nous imaginons que les choses sont impossibles.
Si nous n'avions point de défeuts, nous ne prendrions pas tant de plaisir à en remarquer dans les autres ^
xxxn.
La jalousie se nourrit dans les doutes; et elle devient fureur, ou elle finit, sitôt qu'on passe du doute à la certitude 4.
XXXHL
L'orgueil se dédommage toujours et ne perd rien , lors même qu'il renonce à la vanité.
« Var. Quoique toutes les passions se dussent cacher , elles ne craignent pas néanmoins le Jour; la seule envie est une passion timide et honteuse qu'on n'ose Jamais avouer. (466ft— n» 30. )
9 Far, La Jalousie est raisonnable et Juste en quelque manière, puisqu'elle ne cherche qu'à conserver un bien qui nous appartient, ou que nous croyons nous appartenir; au lieu que l'envie est une fureur qui nous fait toujours souhaiter la ruine du bien des autres. (1665^no 31.)
3 Far, Si nous n'avions point de défauls , nous ne serions pas si aises d'en remarquer aux autres. ( 1665— no 34. )
4 Far. I^ Jalousie ne subsiste que dans les doutes : l'incertitude est sa matière; c'est une passion ((ui cherche tous les Jours de nouveaux su^eiB d'inquiétude et de nouveaux tourments. On cesse d'être Jaloux dès que l'on est écLairci de ce qui causoit la jalousie. (1663—no ."is. )— La jalousie se nourrit dans les doutes. C'est une passion qui cherche totgours de nouveaux sqjets d'Inquiétude et de nouveaux tourments, et elle devient fureur sitAt qu'on passe du doute à la certitude. ( 1666— n» 32. )
XXXV
L'orgueil est égal dans tous les homi il n'y a de différence qu'aux moyens et à nière de le mettre à jour.
Il semble que la nature > qui a si sa| disposé les organes de notre corps pou rendre heureux, nous ait aussi donné 1' pour nous épargner h douleur de connol imperfections S
•xxxvn.
L'orgueil a plus de part que la bonté j montrances que nous faisons à ceux qu mettent des fautes, et nous ne les rep pas tant pour les en corriger , que poi persuader que nous en sommes exempta
• xxxvin.
Nous promettons selon nos espéranc nous tenons selon nos craintes.
L'intérêt parle toutes sortes de langi joue toutes sortes de personnages, méo de désintéressé.
L'intérêt qui aveugle les uns» fait la I des autres *.
Ceux qui s'appliquenttrop aux petites deviennent ordinairement incapables de des^
■ Far, La nature, qui a si sagement pourvu à l'homme par la disposition admirable des organes du a sans doute donné l'orgueil pour lui épargner la < oonnollre ses imperfections et ses misères. ( 1665 —n
» Far, L'intérêt, à qui on reproche d'aveugler l< tout ce qui fait la lumière des autres. (1665— no 44. )
s Far, La oomplexion qui fait le talent pour les peti est contraire à celle qu'il faut pour le latent des gr«i —no 51.)
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XLIV
La force et la foiblesse de l'esprit sont mal nommées; elles ne sont en efFet que la bonne ou la mauvaise dispositioa des organes du corps.
Le caprice de notre humeur est encore plus bizarre que celui d^la fortune*
L'attachement ou l'indifférence que les philosophes avoient pour la vie, n'ëtoient qu'un goût de leur amour-propre, dont on ne doit Don plus disputer que du goût de la langue ou da choix des couleurs *.
XLVD. .
/ Notre humeur met le prix à tout ce qui nous
Tient de la fortune.
•XLVm.
La félicité est dans le goût , et non pas dans tes chosies ; et c'est par avoir ce qu'on aime qu'on est heureux , et non par avoir ce que les autres trouvent aimable.
XLrx.
On n*est jamais si heureux ni si malheureux qu'on s'imagine ^.
< rar. L'homme est coodnit. lorsqu'il croit se oondnire, et VmÊuA qne par son esprit il Tise à un endroit , sen-ccmr Tachenine insensîMement à un autre. ( 4665— n*» 47. )
' rar. L'attachement ou rindifTérence pour la vie , sont des ffiôts de Tamonr-propre , dont on ne doit non plus disputer que de ceux de la langue , ou du choix des couleurs. ( 1663— n» S2.)
* ynr. On n'est Jamais si malheureux qu'on croit, ni si lieu- «ox qu'on avoil espéré. (1665— no 90.)— On n'est Jamais ai hrarcux ni si malheureux que l'on penie. ( leee-^n© 30. )
Ceux qui croient avoir du mérite , se font un honneur d'être malheureux, pour pci^suader aux autres et à eux-mêmes qu'ils sont dignes d'être en butte à la fortune ■.
Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que nous avons de nous-mêmes , que de voir que nous désapprouvons dans un temps ce que nous approuvions dans un autre *.
LU
Quelque différence qui paroisse entre les fortunes, il y a néanmoins une certaine compensation de biens et de maux qui les rend éffales'.
Lni.
Quelques grands avantages que la nature donne, ce n'est pas elle seule, mais la fortune avec elle qui fait les héros .^.
Le mépris des richesses étoir, dans les philosophes , un désir caché de venger leur mérite de l'injustice de la fortune , par le mépris des mêmes biens dont elle les privoit; cétoit un secret pour se garantir de l'avilissement de la pauvreté ; c'étoit un chemin détourné |)Our aller à la considératioa qu'ils ne pouvoient avoir par les richesses.
LV
La haine pour les favoris n'est autre chose que l'amour de la faveur. Le dépit de ne la pas
■ rat. Ceux qui se senteur du mérite se piquent toujours d'être malheureux, pour persuader aux autres et à eux-mémint qu'ils sont au-dessus de ieurs malheurs, et qu'ils sont dignes d'être en butte à la forhme. (1665— n« 57. ) On trouve dan» la même édition ( n» 60 ) la même pensée ainsi rédigée c « On se console souvent d'être malheureux par un certain plaisir qu'on trouve à le parottre. i
a Var, Rien ne doit tant diminuer la satisfocUon que nous avons de nous-mêmes, que de voir que nous avons été conirnt« dans l'état et daa<i les sentiments que nous désapprouvons à cct'.e heure. ( 1665.— n® 58. )
3 Far. Quelque dint^renœ qu'il y ait entre les fortunes, ii y a pourtant une certaine proportion^de hieus et de maux qui 1rs rend égales. ( 1665— no 61. )
4 rar. Quelques forands avanlaiçes que la nature donne , r»* n'est pas elle , ma»8 la forkme qui fait les héros. ( 1665— no 62. ;
MAXIMES
posséder se coDSoIe et s'adoucit par le mépris
que Ton témoigne deœux qui la possèdent; et
nous leur refusons nos hommages , ne pouvant
pas leur ôter ce qui leur attire ceux de tout le
monde.
Pour s'établir dans le monde , on fait tout ce que Ton peut pour y paroître établi.
Lvn.
Quoique les hommes se flattent de leurs grandes actions , elles ne sont pas souvent les effets d'un grand dessein, mais des effets du hasard '.
n semble que nos actions aient des étoiles heureuses ou malheureuses, à qui elles doivent une grande partie de la louange et du blâme qu'on leur donne.
Il n'y a point d'accidents si malheureux dont les habiles gens ne tirent quelque avantage , ni de si heureux que les imprudents ne puissent tourner à leur préjudice.
La fortune tourne tout à l'avantage de ceux qu'elle favorise •.
Le bonheur et le malheur des hommes ne
dépend pas moins de leur humeur que de la
fortune.
LXU.
La sincérité est une ouverture de cœur. On la trouve en fort peu de gens ; et celle que l'on voit d'ordinaire, n'est qu'une fine dissimulation pour attirer la confiance des autres.
LXin.
L'aversion du mensonge est souvent une im-
' y or. Quoique U grandeur dm ministres se flaUe de celle de leurs actions . elles sont bien sourent les effets du hasard ou de quelque petit dessein. ( 1665— no 66. )
« Var. La fortune ne laisse rien perdre pour les hommes heureux. ( I66S— no 60. )
perceptible ambitionde rendre nos témoignages considérables , et d'attirer à nos paroles un re&* pect de religion.
La vérité ne fait pas tant de bien dans le monde, que ses apparences y font de mal.
LXV
n n'y a point d'éloges qu'on ne donne i la prudence ; cependant elle ne sauroit nous asso* rer du moindre événement '.
Un habile homme doit régler le rang de ses intérêts, et les conduire chacun dans son ordre. Notre avidité le trouble souvent , en nous faisant courir à tant de choses à la fois , que pour désirer trop les moins impartantes, on manque les plus considérables.
• Lxvn.
La bonne grâce est au corps ce que le bon sens est à l'esprit.
• LXVIIL
Il est difficile de définir l'amour: ce qu'on en peut dire est que, dans l'ame, c'est une passiim
' Var, L'auteur s'est essayé plusieurs fois arant d'arriTcrà une précision si parfaite. Voici comment il s'exprimoit dans sa première édition : « On élève la prudence Jusqu'au ciel, et fl n'est sorte d'éloges qu'on ne lui donne ; elle est la règle de nos actions et de notre conduite , elle est la maîtresse de la Cortune, elle bit le destin des empires ; sans elle on a tous les maux, avec elle on a tous les biens ; et comme dlsoit autrefois un poète, quand nous ayons la prudence, il ne nous manque aucune divinité : /NTu/Zurn numtn ahtti,si sit prudentia.{JvyinkL, Sat. X). pour dire que nous trouvons dans la prudence toat le seooun que nous demandons aux dieux. Cependant la prudence la plus consommée ne sauroit nous assurer du plus petit effet dn monde, parce que travaillant sur une matière aussi changeante et aussi inconnue qu'est l'homme, elle ne peut exécuter sûrement aucun de ses projets : d'où il faut conclure que toutes les louanges dont nous flattons notre prudence, ne sont que des effets de notre amoiir^ropre , qui s'applaudit en toutes dioses et en toutes rencontres. » ( 1665— no 75. ) Dès la seconde édition, l'auteur se corrigea ainsi : < Il n'y a point d'éloges qu'on ne donne à la prudence. Cependant, quelque grande qu'elle soit, elle ne sauroit nous assurer du moindre événement, parcequ'elle travaille sur l'homme , qui est le sujet du monde le plus changeant. » ( 1666— no 66 ; —1671 ,1675—no 65.) Enfin, dans sa dernière édition , l'auteur refit cette pensée teOe qu'elle est ai4onr> d'hui. Ces différents essais offrent une étude de style bien digne d'être méditée.
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de régner; dans les eq>rif8, c'est une sympathie ; et dans le corps , ce n*est qu'une envie cachée et délicate de posséder ce que Ton aime, après beaucoup de mystères.
S*il y a un amour pur et exempt du mélange de nos autres passions, c'est celui qui est caché aa fond du cœur , et que nous ignorons nousmêmes *.
n n*y a point de déguisement qui puisse long-temps cacher Famour oii il est , ni le feindre où il n'est pas.
n n'y a guère de gens qui ne soient honteux de s'être aimés, quand ils ne s'aiment plus.
Lxxn.
Si on juge de l'amour par la plupart de ses effets, il ressemble plus à la haine qu'à l'amilié.
Lxxm.
On peut trouver des femmes qui n'ont jamais en de galanterie; mais il est rare d'en trouver qui n'en aient jamais eu qu'une *.
Lxxrv.
n n*y a que d'une sorte d'amour, mais il y en a mille différentes copies.
L'amour, aussi-bien que le feu, ne peut subttter sans un mouvement continuel ; et il cesse de vivre dès qu'il cesse d*espérer ou de a*aindre.
n est du véritable amour com^e de l'apparition des esprits : tout le monde en parle , mais peu de gens en ont vu.
■ rar. n n'y a point d'amoor pur et eiempt du mélange des atfRipavioiis. qoeoelniqui est caché au fond du cceur, etqœ ■SOS içnroosnoQB-Diènies' ( lew— n» 79. )
* ror. Qui n*0Dl Jamais fail de galanterie, (leos— n* S3.)
L'amour prête son nom à un nombre infini de commerces qu'on lui attribue , et où il n'a non plus de part que le Doge à ce qui se fait à Venise.
' Lxxvni.
L'amour de la justice n'est , en la plupart des hommes , que la crainte de souffrir l'injustice K
Le silence est Te parti le plus sûr pour celui qui se défie de soi-même.
Ce qui nous rend si changeants dans nos amitiés , c'est qu'il est difficile de connoitre les qualités de l'ame , et facile de connoitre celles de l'esprit ».
LXXXI
Nous ne pouvons rien aimer que par rapport à nous, et nous ne faisons que suivre notre goût et notre plaisir, quand nous préférons nos amis à nous-mêmes ; c'est néanmoins par cette préférence seule que l'amilié peut être vraie et parfaite
• LXXXD.
La réconciliation avec nos ennemis n'est qu'un désir de rendre notre condition meilleure , une lassitude delà guerre , et une crainte de quelque mauvais événement K
• Lxxxra.
Ce que les hommes ont noouné amitié , n'est
• Var, La Justice n'est qu'une vItc appréhension qu'on ne nous die ce qui nous appartient : de là rient cette oonsklératioiy et ce respect pour tons les Intérêts du prochain, et ceUe iicni> puleose application à ne lui faire aucun préjudice : celte crainte retient llionime dans les bornes des biens que la naissance ou U fortune lui ont donnés ; et sans cette crainte , U feroit des ooarses continuelles sur les autres. (1065— u* 88.)— On UAme l'injustice, non pas par l'aversion que l'on a pour eUe , mais pour le pr^» diceqne Ton en reçoit. (1II69-h[i«90.)
* Var, Ce qui rend nos inclinations *si légères et si chai^ géantes, c'est qu'il est aisé de connoitre les qualités de l'esprit, et difficile de connoitre celles de l'ame. (f 665— n» 93.)
s Kar, La réconciliation avec nos emiemis , qui se Ciit an noîh
de la sincérité, de la dottceur, et delà tendreMO. .....
MAXIMES
cfu'une société , qu*uii ménagement réciproque crintéréts , et qu'un échange de bons offices ; ce n'est enfin qu'un commerce où l'amour-propre se propose toujours quelque chose à gagner <•
11 est plus honteux de se défier de ses amis y (]uc d'en être trompé,
Nous nous persuadons souvent d'aimer les gens plus puissants que nous, et néanmoins c'est l'intérêt seul qui produit notre amitié; nous ne nous donnons pas à eux pour le bien que nous leur voulons faire , mais pour celui que nous en voulons recevoir.
LXXXVI
Notre défiance justifie la tromperie d'autrui.
• LXXXVIL
Les hommes ne vivroient pas long-temps en
société , s'ils n'étoient les dupes les uns des
autres.
LXXXVIIF.
L'amour-propre nous augmente ou nous diminue les bonnes qualités de nos amis, à proportion de la satisfaction que nous avons d'eux 9 et npus jugeons êè leur mérite par la manière dont ils vivent avec nous.
Tout le monde se plaint de sa mémoire , et personne ne se plamt de son jugement.
•xc.
Nous plaisons plus souvent dans le commerce
de la vie par nos défauts que par nos bonnes
qualités,
La plus grande ambition n'en a pas la moindre apparence, lorsqu'elle se rencontre dans
> Far, L'amitié la plus désintéresBée n'est qu'un trafic , où notre amour-propre se propose toqjours quelque chose à gagner. («665— n«94.)
une impossibilité absolue d'arriver oii elle aspire.
xcn.
Détromper un homme préoccupé de son mérite, est lui rendre un aussi mauvais office que celui que l'on rendit à ce fou d'Athènes qui croyoit que tons les vaisseaux qui arrivoient dans le port étoient à lui ^
• XCIIL
Les vieillards aiment à donner de bons préceptes, pour se consoler de n'être plus en état de donner de mauvais exemples.
Les grands noms abaissent, au lieu d'élever ceux qui ne les savent pas soutenir.
•xcv.
La marque d'un mérite extraordinaire est de voir que ceux qui l'envient le plus sont contraints de }e louer.
• XCVL
Tel honmie est ingrat, qui est moins coupable de son ingratitude , que celui qui lui a fait du bien.
On s'est trompé lorsqu'on a cru que l'esprit et le jugement étoient deux choses dîfFérentes: le jugement n'est que la grandeur de la lumière de l'esprit. Cette lumière pénètre le fond des choses ; elle y remarque tout ce qu'il faut remarquer, et aperçoit celles qui semblent imperceptibles. Ainsi il faut demeurer d'aooord que c'est l'étendue de la lumière de l'esprit qui produit tous les effets qu'on attribue au jugement >.
> yar. On a amant de sc^et de se plaindre de ceux qui nous apprennent à nous connoltre nou»>mémes, qu'en eut œ liMi d'Athènes, de se plaindre du médecin qui l'avoit guéri de l'opinion d'être riche. ( 1665— n* 104. )
» Far, Le jugement n'est autre diose que la grandeur de la lumière de l'esprit , son étendue est la mesure de sa lumière . sa profondeur est celle qui pénètre le fond des choses • son dtsoer' nement les compare et les distingue, sa Justesse ne Toit que ce qu'il l^nt Yoir, sa droiture les prend toujours pv le bon biais,
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' xcvni.
Chacan dit du bien de son cœur, et personne D*en ose dire de son esprit.
La pditesse de l'esprit consiste à penser des choses boiiuétes et délicates '.
La galanterie de Fesprit est de dire des choses flatteuses d'une manière agréable*.
U arrive souvent que des choses se présentait plus achevées à notre esprit , qu'il ne les pourroit faire avec beaucoup d'art K
en.
Vespiit est toujours la dupe du co&ur.
cm.
Tous ceux qui connoissent leur esprit, ne connoissent pas leur cœur 4.
Les hommes et les ailaires ont leur point
de perspective. Il y en a qu'il fout voir de
près pour en bien juger , et d'autres dont on
ne juge jamais si bien que quand on en est
âoigiié^.
Gdui-là n'est pas raisonnable à qui le hasard
aperçoit celles qui paroinent imperceptibles, et le J^ienent décide ce qœ les clioses sont ; si oa rexaraioe bien . on iRRBTcn que toates ces qua]ités.ae sont autre chose que U grandnr de Kesprit , leqœl Toyant tout » rencontre dans la plénitude et n laniiires tous les avantages dont noos venons de parler. (MB— n» 107.)
' rar. La politesse de l'esprit est nn toor par lequel 0 pense tajonn des choses honnêtes et délicates. ( 1665 — no 99. >
* yar, La galanterie de l'esprit est un tour de l'esprit, par lefod a entre dans les choses les plus flatteuses, e'^t-A-dire celles fa loni le phis capabies de plaire aux autres. ( ie65«-n« 110. )
* Far^U 7 a des jolies choses qne l'esprit ne cherche point et ^1 IrooTC toutes achevées en lui-même; il semble qu'elles y ■■ait cadiées comme l'or et les diamants dans le sein de la terre. (I«ts— n«1H.)
< Var. Bien des gens connoissent leur esprit , qui ne connois> «BtpKlrarcœnr. (1665 — n» t13.)
' rar. Toates les grandes choses ont leur point de penpeo- ^e,oonun«leB8Utuc8;llyena etc. ( 1665— n« 114.)
fait trouver la raison ; mais celui qui la connoît , qui la discerne et qui la goûte.
Poiir bien savoir les choses, il en faut savoir le détail ; et comme il est presque infini , nos connoissances sont toujoui*s superficielles et imparfaites.
, cvn.
C'est une espèce de coquetterie , de faire remarquer qu'on n'en fait jamais.
CVffl.
L'esprit ne sauroit jouer long-temps le personnage du cœur.
La jeunesse change ses goûts par l'ardeur du sang , et la vieillesse conserve les siens par Taocoutumance.
ex.
On ne donne rien si libéralement que ses conseils '.
Plus on aime une maîtresse y plus on est près de la haïr.
cxn.
Les défauts de l'esprit augmentent en vieil- Insant , comme œux du visage.
GXIIL
n y a de bons mariages; mais il n'y en a point de délicieux.
(TUV.
On ne se peut consoler d'être trompé par ses ennemis et trahi par ses amis , et l'on est souvent satisfait de l'être par soi-même.
Il est aussi facile de se tromper soi-même sans s'en apercevoir , qu'il est difficile de tromper les autres sans qu'ils s'en aperçoivent.
' rar. II n*y a pofait de plaisir qu'on fasse plus Tokmtien à un ami que cehii de lui donner conseil. (1665— n* 117.)
MAXIMES
Rien n'est moins sincère que la manière de demander et de donner des conseils. Celui qui en demande paroît avoir une déférence respectueuse pour les sentiments de son ami, bien qu'il ne pense qu'à lui feire approuver les siens , et à le rendre (prant de sa conduite ; et celui qui conseille, paie la confiance qu'on lui témoigne d'un zèle ardent et d^ntéressé, quoiqu'il ne cherche le plus souvent , dans les conseils qu'il donne, que son propre intérêt ou sa gloire'.
cxvn.
La plus 8id>tile de toutes les finesses est de savoir bien feindre de tomber dans les pièges qu*on nous tend ; et l'on n'est jamais si aisément trompé que quand on songe à tromper les autres.
CXVffl.
L'intention de ne jamais tromper nous expose être souvent trompés.
Nous sommes si accoutumés à nous déguiser aux autres, qu'enfin nous nous d^fuisons à nous-mêmes *.
L'on foit plus souvent des trahisons par fbîblesse que par un dessein formé de trahir.
On fait souvent du bien pour pouvoir impunément faire du mal.
■ rar. Rien ii*e«t plus diTOtifliaiit qne de Toir den hommes assemblés, l'un pour demaoder conseil et l'aotre pour le donner: l'un paraît avec une déférence respectueuse, et ditqull vient recevoir des instructions pour sa conduite . et son dessein le pins foovent est de faire approuver ses sentiments , et de rendre celui qu'il vient consulter garant de l'affaire qu'il lui propose. Celui qui conseille paie d'abord ta confiance de son ami des marques d'un zèle ardent et désintéressé, et il cherche en même temps, dans ses propres intérêts, des règles de conseiller; de sorte que •on conseil lui est bien plus propre qu'à celui qui le reçoit. (1065 — noHS.)
* yar. La coutume que nous avons de nous déguiser aui au- Ues pour acquérir leur estime , fait qu'enfin nous nous déguisons à nous^némes. (1668— >n« 123. )
ocm.
Si nous résistons à nos passions, c*est plus par leur foiblessse que par notre force,
cxxm.
On n'auroit guère de plaisir si on ne se flat-
toit jamais.
CXXIV
Les plus habiles affectent toute leur vie de blâmer les finesses , pour s'en servir en quelque grande occasion et pour quelque grand intérêt.
L'usage ordinaire de la finesse est la marque d'iin petit esprit, et il arrive presque toujours que celui qui s'en sert pour se couvrir en un endroit, se découvre en un autre.
Les finesses et les trahisons ne viennent que du manque d'habileté ^
' CXX VH.
Le vrai moyen d'être trompé , c'est de croire plus fin que les autres *.
cxxvm.
La trop grande subtilité est une fiiusae délicatesse ; et la véritable délicatesse est une solide
subtilité.
n suffit quelquefoisd'étregrossier pour n'être pas trompé par un habile homme.
La foiblesse est le seul défaut que l'on ne sauroit corriger.
• CXXXL
Le moindre défaut des femmes qui se sont abandonnées à faire l'amour , c'est de faire Tamour.
' Far, Si on étoit toi^^ours asKi habile . on ne ferolt jamiis de finesses ni de trahisons. ( 1665— n» 128. )
a Kar. On est fort mjet à être trompé, quand oa croit étrt plus fin que les autres, (1665— n» 129.)
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CXXXU.
plus aise d'être sage pour les autres»
l*étre pour soi-même.
cxxxm.
Mlles bonnes copies sont œlles qui nous T le ridicule des méchants originaux '•
• cxxxrv,
est jamais si ridicule par les qualités Q a, que par celles que Ton affecte
st quelquefois aussi différent de soiue des autres.
I des gens qui n'auroient jamais été jx, s'ils n*avoient jamais entendu parler »ur.
cxxxvn.
arle peu quand la vanité ne lait pas
CXXXVIII
ipe mieux dire du mal de soi-même, l'en point parler.
es choses qui fait que l'on trouve si peu qui paroissent raisonnables » et agréas la conversation, c'est qu'il n'y a preslonne qui ne pense plutôt à ce qu'il veut l'a répondre précisément à ce qu'on lui plus habiles et les plus complaisants se Ht de montrer seulement une mine S au même temps que l'on voit dans fix et dans leur esprit un égarement qu'on leur dit, et une précipitation oumer à ce qu'ils veulent dire; au lieu dérer que c'est un mauvais moyen de IX autres ou de les persuader, que de r si fort à se plaire à soi-même , et que
tatréditioQ de 1666. qui est celle où cette réflexion r ta première fols , aahtdes exceUmlt originaux , ieiméckanU originaux. • loDd ta Tanilé ne fait point puler, on n'a pas enTie Bd'diQie. ( 1665 — n« 139. )
bien écouter et bien répondre est une des plus
grandes perfections qu'on puisse avoir dans la
conversation.
CXL
Un homme d'esprit seroit souvent bien embarrassé sans la compagnie des sots.
Nous nous vantons souvent de ne nous point ennuyer, et nous sommes si glorieux, que nous ne voulons pas nous trouver de mauvaise compagnie ^
CXLH.
Comme c'est le caractère des grands esprits de iaire entendre en peu de paroles beaucoup de choses, les petits esprits, au contraire, ont le don de beaucoup parler et de ne rien dire.
• CXLm.
C'est plutôt par l'estime de nos propres sentiments que nous exagérons les bonnes qualités des autres, que par l'estime de leur mérite ; et nous voulons nous attirer des louanges, lorsqu'il semble que nous leur en donnons \
On n'aime point à louer, étonne loue jamais personne sans intérêt. La louange est une flatterie habile, cachée et délicate, qui satisfait différemment celui qui la donne et celui qui la reçoit : l'un la prend comme une récompense de son mérite; Tautre la donne pour faire remarquer son équité et son discernement.
Nous choisissons souvent des louanges empoisonnées, qui font voir par contre-coup en ceux que nous louons des défauts que nous n'osons découvrir d'une autre sorte.
On ne loue d'ordinaire que pour être loué.
' Far, On se vante souTent mal à propos rie ne se point ennnyer; et llxunine est si glorieux, qu'il ne Tent pas se trourer de maaYaise compagnie. ( 1 665 — n» 1 43. )
* f^r. C'est plutôt par l'estime de nos settiments que nous eugérans les bonnes qualités des autres, que par leur mérite . et nous nous louons en effet, lorsqu'il semble que nous leur don* nous des louanges. ( 1665— n* 146. )
Peu de gens sont assez sages pour préférer le
blâme qui leur est utile à la louange qui les
trahit.
11 y a des reproches qui louent, et des louanges qui médisent.
Le refus des louanges est un désir d*étre loué
deux fois ^
Le désir de mériter les louanges qu'on nous donne, fortifie notre vertu; et celles que Ton donne à l'esprit, à la valeur et à la beaulé, contribuent à les augmenter *.
' CLL
Il est plus difficile de s'empêcher d'être gouverné, que de gouverner les autres.
Si nous ne nous flattions pas nous-noémes, la flatterie des autres ne nous pourroit nuire.
La nature fait le mérite, et la fortune le met
en œuvre.
La fortune nous corrige de plusieurs défeuts que la raison ne sauroit corriger.
CLV
MAXIMES
gâteroient tout s'ils changeoient de co
• CLVn.
Il y a des gens dégoûtants avec du mérite, et d'antres qui plaisent avec des défauts ^.
Il y a des gens dont tout le mérite consiste à dire et à faire des sottises utilement , et qui
■ yar. La modestie qui semble refuser le» loaanges , i>*est en efTet qu'un désir d'en avoir de plus délicates. ( 1665— «i» 1 47. )
a yar. L'approbation que l'on donne à l'esprit, à la beauté et k la Talenr, les augmente, les perfectionne, et leur fait faire de plus grands effets qu'ils n'auroient été capables de faire f 'euxmêmes. ( 1665 — tM 36. )
3 var. Comme 11 y a de bonnes viandes qui affadissent le cœur, il y a mr mérite fade, et des personnes qui dégoûtent avec de» qualités bonnes et estimables. ( f 665~n« 162. )
La gloire des grands hommes se doit U mesurer aux moyens dont ils se sont pour l'acquérir.
CLVffl.
La flatterie est une fausse monnoie de cours que par notre vanité.
eux.
Ce n'est pas assez d'avoir de grandes qi il en faut avoir l'économie.
Quelque éclatante que soit une actioi ne doit pas passer pour grande, lorsqu'el pas l'effet d'un grand dessein ^
Il doit y avoir une certaine proportioi les actions et les desseins, si on en vei tous les effets qu'elles peuvent produire
L'art de savoir bien mettre en œu
médiocres qualités , dérobe l'estime , et
souvent plus de réputation que le ve
mérite.
Il y a une infiiuté de conduites qui par ridicules, et dont les raisons cachées so sages et très solides *.
CLXIV
Il est plus facile de paroître digne d plojis qu'on n*a pas, que de ceux que l'on i
Notre mérite nous attire l'estime de nétes gens, et notre étoile celle du pubi
< Far. On se mécompte toi^ours dans le jugement fait de nos actions , quand elles sont plus grandes qo seins. (leSS—n» 167. )
* yar. n y a une infinité de conduites qui ont un r» parent , et qui sont« dans leursraisons cachées, trte ta 8oUdes.CI665--no170.)
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CLXYl. CLXXIV.
Le inonde récompense plus souvent les ajqptreooes du mérite , que le mérite même, ^-Z.^
CLXVU.
L'avarioe est plus opposée à Téconomie, que hlibéraUté.
• cLxvra.
L*espërance, toute trompeuse qu'elle est, sert as moins à nous mener à la fin de la vie par un chemin agréable.
Pendant que la paresse et la timidité nous retiennent dans notre devoir , notre vertu en a souvent tout l'honneur K
CLXX
Il est difficile de juger si un procédé net, sincère et honnête, est un effet de probité ou d*ha-
bileté*.
Les vertus se perdent dans Tintérét, comme les fleuves se perdent dans la mer.
caLxxn.
Si on examine Uen les divers effets de Tenooi, on trouvera qu'il fait manquer à plus de devoirs que Tintérêt.
• CLXXni.
n y a diverses sortes de curiosités : l'une d'intérêt, qui nous porte à désirer d'apprendre ce qui nous peut être utile ; et l'autre d'orgueil , qui vient du désir de savoir ce que les autres ignorent '.
> Far. Pendant que la paresse et la timidité ont seules te mérite de nom tenir dans notre deroir, notre verta en a font llKMiDeor. ( 1665 — n» 177. )
> Far. Il n'j a personne qui sache si nn procédé net . sincère et lioanète est plutôt un effet de probité que d habileté. (1663— n»t78.)
' Far. La cnrioslté n'est pas, comme Ton croit, nn simple amonr de la nouveauté ; il y en a une d'intérêt qui fait que nous foulons savoir les choses pour nous en prévaloir; il y en a une aotre d'orgueil qui nous donne envie d'être au-dessus de ceux qui ignorent les choses , et de n'être pas au-dessous de ceux qui les savent. (l665--n« 182. )
Il vaut mieux employer notre esprit à supporter les infortunes qui nous arrivent , qu'à prévoir celles qui nous peuvent arriver.
La constance en amour est une inconstance perpétuelle , qui lait que notre cœur s'attache successivement à toutes les qualités de la personne que nous aimons , donnant tantôt la préférence à l'une , tantôt à l'autre ; de sorte que cette constance n'est qu'une inconstance arrêtée et renfermée dans un même sujet.
n y a deux sortes de constance en amour : l'une vient de ce que l'on trouve sans cesse dans la personne que Ton aime de nouveaux sujets d'aimer ; et l'autre vient de ce que l'on se fait un honneur d'être constant.
CLXXVII
La persévérance n'est digne ni de blâme ni de louange, parce qu'elle n'est que la durée des goûts et des sentiments , qu'on ne s'ôte et qu'on ne se donne point. . • >
CLXXVIU.
Ce qui nous iait aimer les nouvelles connoissances , n'est pas tant la lassitude que nous avons des vieilles , ou le plaisir de changer , que le dégoûtde n*êtrepasassezadmirésdeceuxqui nous connoissent trop , et l'espéfance de l'être davantage de ceux qui ne nous connoissent pas tant.
Nous nous plaignons quelquefois légèrement
de nos amis» pour justifier par avance notre
légèreté.
Notre repentir n'est pas tant un regret du mal que nous avons fait , qu'une crainte de celui qui nous en peut arriver.
Il y a une inconstance qui vient de la lé-
MAXIMES
gèreté de l'esprit, ou de sa foiblesBe, qui lui fait reœvoir toutes les opinions d*autrui ; et il y en a une autre, qui est plus excusable , qui vient du dégoût des choses.
•CLXXXn.
Les Tiœs entrent dans la composition des vertus, oomme les poisons entrent dans la composition des remèdes. La prudence les assemble et les tempère , et elle s*en sert utilement contre les maux de la vie.
• (XXXXin.
n faut demeurer d'accord , à l'honneur de la vertu , que les plus grands malheurs des hommes sont ceux où ils tombent par les crimes.
Nous avouons nos défauts pour réparer par notre sincérité le tort qu'ils nous font dans l'esprit des autres'.
CLXXXV
n y a des héros en mal comme en bien.
dxxxvi.
On ne méprise pas tous ceux qui ont des vices; mais on méprise tous ceux qui n'ont aucune vertu *.
CLxxxvn.
Le nom de la vertu sert à l'intérêt aussi utilement que les vices.
CLXXXVffl.
La santé de l'ame n'est pas plus assurée que celle du corps; et quoique l'on paroisse éloigné des passions, on n'est pas moins en danger de s'y laisser emp(H*ter, que de tomber malade quand on se porte bien.
■ rar. Noos ivouoni nos débuts, afin qo'en donnait bonne opinion de la Jurtice de notre esprit, noos réparions le tort qo'ils nous ont bit dans l'esprit des autres* (1665— n» 10S. )— Nous n'ayonons Jamais nos défauts que par Tanilé. ( 1663— n« 200. )
• Far, On peut haïr et mépriser les Tiœs , sans haïr ni mépriser les Ticieux; mais on a tonjours du mépris ponr œox qui manquent de Tortu. ( 1065— n» II». )
«U semble que la nature ait prescrit à d homme, dès sa naissance, des bornes poi vertus et pour les vices.
n n'appartient qu'aux grands honnne voir de grands défouts.
• CXCL
On peut dire que les vices nous atte dans le cours de la vie, oomme des hôtes qui il faut successivement loger ; et je que l'expérience nous les fit éviter, s'il étoit permis de fîdre deux fois le mômech
cxcn.
Quand les vices nous quittent , nous flattons de la créance que c'est nous qi quittons.
cxaiL
n y a des rechutes dans les maladies de comme dans ceileft du corps. Ce que nous nous pour notre guérison , n'est le plus so qu'un relâche ou on chaugement de mal.
CXCIY.
Les défauts de l'ame sont comme les sures du corps ; quelque soin qu'on pren les guérir, la cicatrice paroll toujours , e1 sont à tout moment en danger de se roi
Ce qui nous empêche souvent de nous .
donner à un seul vice , est que nous en i
plusieurs.
Nous oublions aisément nos fiiutes, qu'elles ne sont sues que de nous '.
n y a des gens de qui Ton peut ne jj croire du mal sans l'avoir vu; mais il n
> ym\ Quand il n'y a que nous qui savons nos crin sont bientôt oubliés. (1663 — n« a07.)
DE LA ROCHEFOUCAULD
a point en qui il nous dohre surprendre en le Toyant.
cxcvm.
Nous élevons la gloire des uns pour abaisser celle des autres : %t quelquefob on loueroit moins monsieur le Prince et monsieur de Turenne, si on ne les vouloit p<ûnt blâmer
tous deux '.
Le désir de parottre babile empécbe souvent de le devenir.
•ce.
La vertu n'iroit pas si loin , si la vanité ne lui tenoit compagnie.
Celui qui croit pouvoir trouver en soi-même de quoi se passer de tout le monde, se trompe fut; mais celui qui croit qu'on ne peut se passer de lui, se trompe encore davantage.
ccn.
Les faux honnêtes gens sont ceux qui déguisent leurs défauts aux autres et à euxmêmes; les vrais honnêtes gens sont ceux qui les connoissent parfaitement et les omfessent.
ccm.
Le vrai honnête homme est celui qui ne se pique de rien.
*ccv.
La sévérité des femmes est un ajustement et un fard qu'elles ajoutent à leur beauté*.
•ccv.
L'honnêteté des femmes est souvent l'amour de leur réputation et de leiur repos.
C'est être véritablement honnête homme »
> nus ta première éditton (1065 — n» 149), cette réflexioo et h 149* n'en fusoient qu'une leuta, et étoient oompriies toas le même n«. Dés ta 3^ édition (1666) . La Rochefoucauld tes sépara et les ptaca dans l'ordre où elles sont a^Jourdlioi.
• rar. Dans ta première édition, ta pensée se terminolt ainsi : ■ c'est on attrait fin et délicat, et une donoenr déguisée. > ( f 665 — n*ll6.)
que de voul<Mr être toujours exposé a la vue des iMNuiétes gens.
ccvn.
La folie nous suit dans tous les temps de la vie. Si quelqu'un paroit sage, c'est seulement paroeque ses fÛies sont proportionnées à son âge et à sa fortune.
n y a des gens niais qui se connoissent et qui emploient habilement leur niaiserie.
Qui vit sans folie , n'est pas si sagequll croit.
En vieillissant» on devient plus fou et plus
sage.
CCXI
n y a des gens qui ressemblent aux vaudevilles , qu'on ne chante qu'un certain temps ".
La plupart des gens ne jugent des hommes que par la vogue qu'ils ont , ou par leur fortune.
L'amour de la gloire , la crainte de la honte , le dessein de faire fortune, le désir de rendre notre vie commode et agréable , et lenvie d*abaisser les autres, sont souvent les causes de cette valeur, si célèbre parmi les hommes.
La valeur est dans les simples soldats un
métier périlleux qu'ils ont pris pour gagner
leur vie.
La parfaite valeur et la poltronnerie complète sont deux extrémités où Ton arrive rarement. L'espace qui est entre deux est vaste , et contient toutes les autres espèces de cou-
t var. II y a des gens qui ressemblent aux TandeTiDei , qne tout le monde chante un oertainiemps, <|uelqne Mes et dégôft-
tanU qn'ita soient ( 1665— n* ass. )
MAXIMES
rage. Il n'y a pas moins de difFérence entre elles qu'entre les visages et les humeurs. Il y a des hommes qui s'exposent volontiers au commencement d'one action, et qui se relâchent et se rebutent aisément par sa dur^e. Il y en a qui sont contents quand ils ont satisfit à rhonneur du monde, et qui font fort peu de chose au-delà. On en voit qui ne sont pas toujours également maîtres de leur peur. D'autres se laissent quelquefois entraîner à des terreurs générales ; d'autres vont à la charge parcequ'ils n'osent demeurer dans leurs postes. Il s'en trouve à qui Thabitude des moindres périls affermit le courage , et les prépare à s'exposer à de plus grands. |1 y en a qui sont braves à coups d'épée, et qui craignent les coups de mousquet ; d'autres sont assurés aux coups de mousquet , et appréhendent de se battre à coups d'épée. Tous ces courages de différentes espèces conviennent en ce que la nuit augmentant la crainte et cachant les bonnes et les mauvaises actions, elle donne la liberté de se ménager, U y a encore un autre ménagement plus général : car on ne voit point d'homme qui fosse tout ce qu'il seroit capable de iaire dans une occasion , s'il étoit assuré d'en revenir ; de sorte qu'il est visible que la crainte de la mort ôte quelque chose de la valeur.
La parfaite valeur est de faire sans témoins ce qu'on seroit capable de faire devant tout le monde s
ccxvn.
L'intrépidité est une force extraordinaire de Tame , qui l'élève au-dessus des troubles , des désordres et des émotions que la vue des grands périls pourroit exciter en elle; et c'est par cette force que les héros se maintiennent en un état paisible, et conservent l'usage libre de leur l'aison dans les accidents les plus surprenants et les plus terribles.
*ccxvni.
L'hypocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu.
» rar. La pure Talcur (•'il y en âToit) seioit de faire san» témoiiM. etc. (1665— ii« 229.)
La plupart des hommes s'exposent assez dans la guerre pour sauver leur honneur ; mais peu se veulent toujours exposer autant qu'il est nécessaire pour faire réussir le dessein pour lequel ils s'exposent.
La vanité, la honte, et surtout le tempérament, font souvent la valeur des hommes et la veitu des femmes '.
On ne veut point pei*dre la vie, et on veut acquérir de la gloire : ce qui fait que les braves ont plus d'adresse et d'esprit pour éviter la mort, que les gens de chicane n'en ont pour conserver leur bien.
Il n'y a guère de personnes qui , dans le premier penchant de l'âge, ne fassent connoître par où leur corps et leur esprit doivent défaillir.
• CCXXIII.
n est de la reconnoissance comme de la bonne fDi des marchands : elle entretient le commerce ; et nous ne payons pas parcequ'il est juste de nous acquitter, mais pour trouver plus facilement des gens qui nous prêtent.
Tous ceux qui s'acquittent des devoirs de la reconnoissance ne peuvent pas pour cela se flatter d'être reconnoissants.
Ce qui fait le mécompte dans la reconnoissance qu'on attend des grâces que l'on a faites , c'est que Torgueil de celui qui donne, et l'orgueil de celui qui reçoit, ne peuvent convenir du prix du bienfait.
* nam la première édition, La Rochefoucauld n'avoil étendu ce raisonnement à la vertu des fcmmos.
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p grand empressement qu'on a de s'acl'une obligation, est une espèce d'ingra-
ccxxvn.
ens heureux ne se corrigent guère ; ils ;oujours avoir raison , quand la fortune leur mauvaise conduite.
ccxxvni.
ueil ne veut pas devoir , et Tamourne veut pas payer.
len que nous avons reçu de quelqu'un je nous respections le mal qu'il nous
n'est si contagieux que l'exemple, et I bisons jamais de grands biens ni de maux qui n'en produisent de semblables.
QÎtons les bonnes actions par émulation, oauvaises par la malignité de notre naue la honte retenoit prisonnière , et que Je met en liberté.
une grande folie de vouloir être sage
jL
que prétexte que nous donnions à nos >ns, ce n'est souvent que l'intérêt et la ]ui les causent.
ccxxxm.
idans les afflictions diverses sortes d'hyi. Dans l'une , sous prétexte de pleui*er e d'une personne qui nous est chère, >us pleurons nous-mêmes ; nous regretbonne opinion qu'elle avoit de nous; leurons la diminution de notre bien, de )laisir, de notre considération. Ainsi les ont riionneur des larmes qui ne coulent
L« bien qu'on nom a fait vent que nous mpoctions le Poo nous fait après. (f({63— n» 245. ) ~ Le birn que
MM rern vent que noos respections le mal qu'on -nous
que pour les vivants. Je dis que c'est une espèce d'hypocrisie, à cause que dans ces sortes d'afflictions on se trompe sqi-même. Il y a une autre hypocrisie qui n'est pas si innocente, parcequ'elle impose à tout le monde : c'est l'affliction de certaines personnes qui aspirent à la gloire d'une belle et immortelle douleur. Après que le temps, qui consume tout, a fait cesser celle qu'elles avoient en effet, elles ne laissent pas d'opiniâtrer leurs pleurs, leurs plaintes et leurs soupirs; elles prennent un personnage lugubre, et travaillent à persuader, par toutes leurs actions, que leur déplaisir ne finira qu'avec leur vie. Cette triste et fatigante vanité se trouve d'ordinaire dans les femmes ambitieuses. Comme leur sexe leur ferme tous les chemins qui mènent à b gloire, elles s'efforcent de se rendre célèbres par la montre d'une inconsolable affliction. Il v a encore une autre espèce de larmes qui n'ont que de petites sources qui coulent et se tarissent facilement. On pleure pour avoir la réputation d'être tendre; on pleure pour être plaint; on pleure pour être pleuré ; enfin on pleure pour éviter la honte de ne pleurer pas.
C'est plus souvent par orgueil que par défaut de lumières, qu'on s'oppose avec tant d'opiniâtreté aux opinions les plus suivies : on trouve les premières places prises dans le bon parti , et on ne veut point des dernières.
Nous nous consolons aisément des disgrâces de nos amis, lorsqu'elles servent à signaler notre tendresse pour eux.
Il semble que l'amour-propre soit la dupe de la bonté, et qu'il s'oublie lui-même lorsque nous travaillons pour l'avantage des autres. Cependant c'est pi*endre le chemin le plus assuré pour arriver à ses fins; c'est prêter :\ usure, sous prétexte de donner : c'est enfin s'acquérir tout le monde par un moyen subtil et délicat '.
< ;'ar. Qui considérera superficieUcnirnl lou^lcs effets de la
* ccxxxvn.
MAXIMES
unes est retenue par la crainte ou par la ra
Nul ne mérite d'^re loué de sa bonté , s*il n*a pas la force d*étre méchant. Toute autre bonté n*est le plus souvent qu'une paresse ou une impuissance de la volonté.
* ccxxxvm.
II n*est pas si dan{][ereuK de faire du mal à la plupart des hommes ^ que de leur faire trop de bien.
Rien ne flatte plus notre or{fueil que la confiance des grands, parceque nous la regardons comme un effet de notre mérite , sans oonsidérer qu*elle ne vient le plus souvent que de vanité ou d'impuissance de garder le secret *.
On peut dire de Fagrément séparé de la beauté, que c'est une symétrie dont on ne sait point les règles , et un rapport secret des traits ensemble et des traits avec les couleurs et avec lair de la personne.
ccxu.
La coquetterie est le fonds de l'humeur des femmes; mais toutes ne la mettent pas en pratique, parceque la coquetterie de quelques
bonté qui nous fait sortir hors de nous-mêmes . et qui nous immole continuellement à Tayantage de tout le monde , sera tenté de croire que lorsqu'elle agit , ramour-propre s'oublie et s'abandonne lui-même , ou se laisse dépouiller et appauvrir sans s'en apercevoir. De sorte qu'il semble que l'amour^ropre soit la dupe de la bonté : cependant c'est le plus utile de tous les moyens dont l'amour-propre se sert pour arriver à ses fia^i ; c'est un chemin dérobé par où il revient à lui-mémaplus-riche et plus abondant . c'est un désintéressement qu'il met à une furieuse usure, c'est enfin un ressort délicat avec lequel il réunit , il dispose et tourne tous les hommes en sa faveur. ( 1665 ~ n» 230. )
> yar. Rien ne nous platt tant que la confiance des grands et des personnes considérables par leurs emplois . par leur esprit, ou par leur mérite; elle nous fait sentir un plaisir exquis, et élève merveilleusement notre orgueil , parceque nous la regardons comme un effTet de notre fidélité ; cependant nous serions remplis de confusion , si nous considérions l'imperfection et la bassesse de sa naissance , car elle vient de la vanité , de l'envie de parler . et de l'impuissance de retenir le secret : de sorte / qu'on peut dire que la confiance est conrnie un relâchement de l'ame causé par le nombre et par le poids des choses dont elle estpleine. (1663 — n« 253.)
CCXLH.
On incommode souvent les autres, • on croit ne les pouvoir jamais incommo(
CCXLin.
Il y a peu de choses impossibles d mêmes ; et l'application pour les faire r nous manque plus que les moyens.
La souveraine habileté consiste àbiei noître le prix des choses.
C'est une grande habileté que de sav( cher son habileté *.
Ce qui paroit généro^té n'est souvent q ambition déguisée qui méprise de petits rets , pour aUer à de plus grands ^.
CCXLVII
La fidélité qui parott en la plupart des mes, n'est qu'une invention de l'amour-pr pour attirer la confiance; c'est un moyi nous élever au-dessus des autres, et de rendre dépositaires des choses les plus ii tantes 4.
' Far. La coquetterie est le fonds et l'humeur de to femmes; mais toutes ne la mettent pas en pratique , pi la coquetterie de quelques unes est retenue par leur ti ment et par leur raison. ( 1663 — n» 263. )
* Var. Le plus grand art d'un habile homme est celu voir cacher son habileté. ( 1665— no 267. )
3 Far. La générosité est un industrieux emploi du dés sèment , pour aller plus tôt à un plus grand intérêt, i no268.)
4 Far. La fidélité est une invention rare de ramour^ par laquelle l'homme s'érigcant en dépositaire des cha cieuses . se rend lui-même Infiniment précieux ; de tous fies de l'amour-propre , c'est celui où il fait le moins d'i et de plus grands profits; c'est un raffinement de sap avec lequel il engage les hommes par leurs biens , par le) neur, par leur liberté et par leur vie, qu'ils sont forcés de en quelques occasions , à élever l'homme fidèle aixlenui le monde. ( 1663 — n» 269. )
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ccxLvm.
La màgnanimitë méprise tout pour avoir tout.
11 n'y a pas moins d'éloquence jdansie ton de fai voix, dans les yeux et dans l'air de la personne, que dans le choix des paroles *,
La véritable éloquence consiste à dire tout œ qu'Q faut , et à ne dire que ce qu'il faut.
•CCLL
n y a des personnes à qui les défiants siéent bien» et d'autres qui sont disgraciées avec leurs bonnes qualité.
n est aussi ordinaire de voir changer les goAts , qu'il est extraordinaire de voir changer les nidinations.
*CCLin.
Lintérét met en œuvre toutes sortes de ver^ tus et de vices*.
L'humilité n'est souvent qu'une feinte soumission dont on se sert pour soumettre les antres. C'est un artifice de l'orgueil qui s'abaisse pour s'élever; et bien qu'il se transforme en mille manières, il n'est jamais mieux d^isé et plus capable de tromper, que lorsqa'il se cache sous la figure de l'humilité '.
< ror. n n'y a pas moins d'éloqoence dans le ton de la voix fie dans le dioix des paroles. (1665— n» 272.)— n y aune ébqaenoe dans les yeux et dans Tair de la personne» qui ne per- ■ade pas moins qoe celle de la parole. ( Id.—Ti9 274. )
* rar, Lintérftt donne tontes sortes de yertus et de Tices. (MB^ii«27e.)
s rar. L'humilité n*est sonrent qu'une feinte soumission qne BOUS cflDployons pour sonmettre etîèctiTement tout le monde; c'eiK on montement de l'orgueil par lequel il s'abaisse deyant le» iiomnieB poar s'élerer sur eux, c'est un déguisement , et son fronier stratagème ; mais quoique ses changements soient pres- (pe infinis , et qu'A soit admirable sous toutes sortes de figures, Q faut arooer néanmoins qu'il n'est jamais si rare ni si extraorioaire qoe lorsqu'il se cache sous la forme et sous l'habit de l'hu- ■iiilé : car alors on le yoit les yeux baissés, dans une contenance nndesle et repotée i toutes ses paroles sont douces et respectenses, pleines d'estime pour les antres et de dédain pour lui-
Tous les sentiments ont chacun un ton de voix , des gestes et des mines qui leur sont propres; et ce rapport, bon ou mauvais, agréable ou désagréable , est ce qui (ait que les personnes plaisent ou déplaisent ' .
Dans toutes les professions, chacun affecte une mine et un extérieur pour paroitre ce qu'il veut qu'on le croie. Ainsi on peut dire que le monde n'est composé que de mines *.
* CCLVIL
La gravité est un mystère du corps, inventé pour cacher les défauts de l'esprit.
* CCLVin.
Le bon goût vient plus du jugement que de l'esprit.
Le plaisir de l'amour est d'aimer , et l'on est plus heureux par la passion que l'on a , que par celle que l'on donne.
CCLX
La civilité est un désir d'en recevoir, et d'être estimé poli.
• CCLXL
L^édncation que l'on donne d'ordinaire aux jeunes gens est un second amour-propre qu'on leur inspire.
même. Si on TeuTent croire , il est indigne de tous les honneurs, il n'est capable d'aucun emploi, il ne reçoit les charges où on l'élère que comme un efTet de la bonté des hommes et de la fa- Teur aveugle de la fortune. C'est l'orgueil qui Joue tous les personnages que l'on prend pour l'humilité. ( 1665 » n» 277. )
> Far. Tous les sentiments ont chacun un ton de yoix, un geste et des mines qui leur sont propres; ce rapport , bon ou* mauvais, (^t les bons ou |es mauvais comédiens, et c'est ce qui fait aussi que les personnes plaisent on déplaisent. ( 1663 — no278.)
* Far. Dans toutes les professions et dans tous les arts, chacun se fait une mine et im extérieur qu'il met en la place de la chose dont il veut avoir le mérite; de sorte que tout le monde n'est composé que de mines, et c'est inutilement que nous travaillons à y trouver rien de réel.
MAXIMES
CCLXII
Il n'y a point de passion où l'amour de soimême rè{pie si puissamment que dans l'amour; et on est toujours plus dispose à sacrifier le repos de ce qu'on aime , qu'à perdre le sien.
• CCLXin.
Ce qu'on nomme libéralité n'est le plus souvent que la vanité de donner , que nous aimons mieux que ce que nous donnons '.
CCLXIV
La pitié est souvent .un sentiment de nos propres maux dans les maux d*autrui. C'est ime habile prévoyance des malheurs où uq^s pouvons tomber. Nous donnons du secours aux autres pour les engager à nous en donner en de semblables occasions; et ces services que nous leur rendons, sont, à proprement parler, des biens que nous nous faisons à nous-mêmes par avance.
La petitesse de l'esprit fait l'opiniâtreté , et nous ne croyons pas aisément ce qui est au-delà de ce que nous voyons '.
C'est se tromper que de croire qu'il n'y ait que les violentes passions, comme l'ambition et l'amour, qui puissent triompher des autres. La paresse , toute languissante qu'elle est , ne laisse pas d'en être souvent la maîtresse; elle usurpe sur tous les desseins et sur toutes les actions de la vie; elle y détruit et y consume insensiblement les passions et les vertus.
La promptitude à croire le mal sans l'avoir assez examiné , est un effet de l'orgueil et de la paresse. On veut trouver des coupables, et on m veut pas se donner la.peine d'examiner les crimes.
' Var. Il n'y a point de libéralité ; ce n'est que la vanité de donner que nous aimons mieux que ce que nous donnons. ( 1665 — n» 286.)
> La seconde partie de cette réflexion se trouve répétée deux fois dans la première édition. ( n^ 257« 288. )
ccLXVin.
Nous récusons des juges pour les plus petits intérêts, et nous voulons bien que notre repu-* taliton et notre gloire dépendent du jugement des hommes, qui nous sont tous contraires, ou par leur jalousie, ou par leur préoccupation, m par leur peu de lumières; et ce n'est que pour les faire prononcer en notre faveur, que nous exposons en tant de manières notre repos et notre vie '.
Il n'y a guère d'homme assez habile pour connoitre tout le mal qu'il fait.
L'honneur acquis est caution de celui qu'on doit acquérir.
^ CCLXXL
La jeunesse*est une ivresse continuelle ; c'est la fièvre de la raison *.
Rien ne devroit plus humilier les hommes qui ont mérité de grandes louanges , que le soin qu'ils prennent encore de se faire valoir par de petites choses.
ccLxxm.
Il y a desgens qu'on approuve.dans le monde, qui n'ont pour tout mérite que les vices qui servent au commerce de la vie.
La grâce de 1^ nouveauté est à l'amour oe que la fleur est sur les fruits; elle y donne un lustre qui s'efface aisément , et qui ne revient jamais.
' Far. Nous récusons tons les jours des juges poor les plus petits intérêts , et nous faisons dépendre notre gloire et notre rèputation, qui sont les plus grands biens du monde, du jugement des hommes qui nous sont tous contraires , ou par leur jalousie, ou parleur malignité , ou par leur préoccupation , ou par leur sottise; et c'est pour obtenir d'eux un arrêt en noire faveur, qtie nous exposons notre repos et notre vie en cent manières , et que nous la condamnons à une infinité de soucis, de peines et de travaux. ( «865 — n» 292. )
* Var, La jeunesse est une ivresse continuelle : c'est la fièvr» de la santé , c'est la folie de la raison. ( 1665 — n« 29S. )
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• CCLXXV. I CCLXXXIIl.
Le bon uatui-el , qui se vante d'être si sensMe, est souvent étouffé par le moindre inl#ét.
L'absence diminue les médiocres passions, et augmente les grandes, comme le vent éteint les bougies et allume le feu.
CCLXXMI.
Les femmes croient souvent aimer , encore qu'elles n'aiment pas. L'occupation d'une intrigue, l'émotion d'esprit que donne la galanterie, la pente naturelle au plaisir d'être aimées, et la peine de refuser , leur persuadent qu'elles ont de la passion lorsqu'elles n'ont que de la coquetterie.
CCLXXVffl.
Ce qui fait que l'on est souvent mécontent de ceux qui négocient , est qu'ils abandonnent presque toujours l'intérêt de leurs amis pour l'intérêt du succès de la négociation, qui devient le leur» par l'honneur d'avoir réussi à ce qu'ils avoient entrepris.
Quand nous exagérons la tendresse que nos amis ont pour nous , c'est souvent moins par reoonnoissance que par le désir de foire juger (le notre mérite.
L'approbation que Fon donne à ceux qui entrent dans le monde, vient souvent de l'envie secrète que l'on porte à ceux qui y sont établis.
L'orgueil qui nous inspire tant d'envie nous sert souvent aussi à la modérer.
ccLxxxn.
Il y a des faussetésdéguiséesqui représentent » bien la vérité, que ce seroit mal juger que de œ s'y pas laisser trom|)er.
Il n'y a pas quelquefois moins d'habileté à savoir profiter d'un bon conseil, qu'à se bien conseiller soi-même.
CCLXXXV
La magnanimité est assez définiepar sonnom; néanmoins on pourroit dire que c'est le bon sens de l'orgueil, et la voie la plus noble pour recevoir des louanges.
CCLXXXM.
II est impossible d'aimer une seconde ibis ce qu'on a véritablement cessé d'aimer.
CCLXXXVIL
Ce n'est pas tant la fertilité de l'esprit qui nous fait trouver plusieurs expédients sur une même affaire, que c'est le défaut de lumières qui nous fait ari'êter à tout ce qui se présente à notre imagination , et qui nous empêche de disceraer d'abord ce qui est le meilleur.
ccLXXxvni.
n y a des afiaires et des maladies que les remèdes aigrissent en certains temps ; et la grande habileté consiste à connoitre quand il est dangereux d'en user ».
CCLXXXIX
La simplicité affectée est une jim|K>sture délicate.
Il y a plus de défauts dans l'humeur que dans
l'esprit.
• CCXCI.
Le mérite des hommes a sa saison aussi-bien que les fruits.
> rar. l\ est des affaires et des maLulieA que les reni^I'^s aigrissent; et on peut dire que la grande habileté consiste h savoir connoitre les temps ou il est dangereux d'en hin;. c ^ €65 — n«5l6.)
MAXIMES
ccxcn.
On peut direderhumeurdcs hommes comme
de la plupart des bâtiments , qu'elle a diverses
fooes : les unes agréables , et les autres désr
afi;réables.
CCXCIII
La modération ne peut avoir le mérite de combattre l'ambition et de la soumettre ; elles ne se trouvent jamais ensemble. La modération est la langueur et la paresse de Tàme , comme lambition en est Tactivité et Tardeur '.
Nous aimons toujours ceux qui nous admirent, et nous n'aimons pas toujours ceux que nous admirons.
Il s'en fout bien que nous ne oonnoissions toutes nos volontés *.
Il est difficile d'aimer ceux que nous n'estimons point; mais il ne l'est pas moins d'aimer ceux que nous estimonsbeauconp plus que nous.
ccxcvn.
Les humeurs du corps ont un cours ordinaire et réglé, qui meut et qui tourne imperceptiblement notre volonté. Elles roulent ensemble, et exercent successivement un empire secret en nous : de sorte qu'elles ont une paît considérable
< yar. La modératioii dans la plupart des hommes ii*a garde de combattre et de soumettre l'ambition, puisqu'elles ne se peuyent trouyer ensemble ; U modération n'étant d'ordinaire qu'une paresse , une langueur , et un manque de courage : de manière qu'on peut Justement dire, à leur é^und, que la modération est une bassesse de l'ame , comme l'ambition en est l'élévation. ( 1665 — n« 17. )
* yar. Comment peut-on répondre de ce qu'on voudra à l'avenir, puisque l'on ne sait pas précisément ce que l'on veut dans le temps présent ? (1665 — n» 74.)
Dans le temps où La Rochefoucauld écrivolt, et il y a peu d'années encore, lonqu'aprés il t'en faut il n'y avoit point d'adverbe , ou qu'il y en avoit un autre que peu , on pouvoit indilTéremment employer ou retrancherne. Aujourd'hui la langue est fixée sur ce point, et toutes les fois que le verbe il s'en faut n'est accompagné ni d'une négation, ni de quelques mots qui aient un sens négatif, tels q;aepeu , guère , presque , rien , etc. , la proposition subordonnée s'emploie sans la négative ne. Tous les (•diteurs se sont permis de corriger cette faute , qui se retrouve plusieurs fois dans l'ouvrage.
à toutes nos actions, sans que nous le puissions connottre '.
CCXCVffl.
La reoonnoissance de la plupart des honunes n'est qu'une secrète envie de recevoir de plus grands bienfoits.
Presque tout le monde prend plaisir à s'acquitter des petites obligations : beaucoup de gens ont de lia reconnoissance pour les médiocres; mais il n'y a quasi personne qui n'ait de l'ingratitude pour les grandes.
CGC.
II y a des folies qui se prennent comme les maladies contagieuses.
Assez de gens méprisent le bien ; mais peu savent le donner.
cccn.
Ce n'est d'ordinaire que dans de petits intérêts où nous prenons le hasard de ne pas croire aux apparences.
ccan.
Quelque bien qu'on nous dise de nous, on ne nous apprend rien de nouveau.
Nous pardonnons souvent à ceux qui nous ennuyent ; mais nous ne pouvons pardonner à ceux que nous ennuyons.
L'intérêt, que Ton accuse de tous nos crimes,
' Far, Nous ne nous apercevons que des emportements , et des mouvements extraordinaires de nos humeurs et de notre tempérament , comme de la violence de la colère ; mais personne quasi ne s'aperçoit que ces humeurs ont un cours ordinaire et réglé, qui meut et tourne doucement et imperceptiblement notre volonté à des actions différentes; elles roulent ensemble, s'il faut ainsi dire, et exercent suoceashrenient un empire secret en nous-mêmes : de sorte qu'elles ont une paît considérable en toutes nos actions , sans que nous le paMM» reooonottre. ( 1665 — n« 48.)
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mérite souvent d'être loué de nos bonnes actions.
On ne trouve guère d'ingrats» tant qu'on est en état de faire du bien.
• cccvn.
II est aussi honnête d'être glorieux avec soimême, qu'il est ridicule de Fêtre avec les autres.
cccvm.
On a fait une vertu de la modération , pour borner l'ambition des grands hommes, et pour œnsoler les gens médiocres de leur peu de fortune et de leur peu de mérite.
CCOX,
Il y a des gens destinés à être sots, qui ne font pas seulement des sottises par leur choix , mais que la fortune même contraint d'en faire.
CCCXI
S'il y a des hommes dont le ridicule n'ait junais paru, c'est qu'on ne l'a jamais bien cherché.
•cccxn.
Ce qui fidt que les amants et les maîtresses ne s'ennuyent point d'être ensemble , c'est qu'ils parient toujours d'eux-mêmes.
CCCXffl.
Pourquoi faut-il que nous ayons assez de mémoire pour retenir jusqu'aux moindres particularités de ce qui nous est arrivé, et que nous n'en ayons pas assez pour nous souvenir combien de fois nous les avons contées à une même personne?
L'extrême plaisir que nous prenons à parler
de nous-mêmes, nous doit faire craindre de n'en donner guère à ceux qui nous écoutent.
Ce qui nous empêche d'ordinaire de faire voir le fond de notre cœur à nos amis , n'est pas tant la défiance que nous avons d'eux, que celle que nous avons de nous-mêmes.
CCCXYI.
Les personnes foibles ne peuvent être sincères.
* cccxvn.
Ce n'est pas un grand malheur d'obliger des ingrats; mais c'en est un insupportable d'être obligé à un malhonnête honuue.
CCCXVffl.
On trouve des moyens pour guérir de la folie, mais on n'en trouve point pour redresser un esprit de travers.
CCC3UX
On ne sauroit conserver long-temps les sentiments qu'on doit avoir pour ses amis et pour ses bienfidteurs, si on se laisse la liberté de parler souvent de leurs défauts.
Loua* les princes des vertus qu'ils n'ont pas, c'est leur dire impunément des injures.
Nous sommes plus près d'aimer ceux qui nous haïssent, que ceux qui nous aiment plus que nous ne voulons.
* CCCXXII.
II n'y a que ceux qui sont méprisables qui craignent d'être méprisés.
CCCXXfll.
Notre sagesse n'est pas moins à la merci de la fortune que nos biens.
MAXIMES
Il y a dans la jalousie plus d'amour-proprc que d'amour.
Nous nous consolons souvent par foiblesse des maux dont la raison n'a pas la force de nous consoler.
CCCXXVII
Nous n'avouons de petits défauts que pour persuader que nous n'en avons pas de grands.
cccxxvin.
L'envie est plus Irréconciliable que la haine.
On croit quelquefois hair la flatterie; mais on ne hait que la manière de flatter.
On pardonne tant que l'on aime.
Il est plus difficile d'être fidèle à sa maîtresse quand on est heureux, que quand on en est maltraité.
• cccxxxn.
Les femmes ne connoissent pas toute leur coquetterie.
cccxxxin.
Les femmes n'ont point de sévérité complète sans aversion.
•cccxxxiv.
Les femmes peuvent moins surmonter leur coquetterie que leur passion.
Dans l'amour, la tromperie va presque toujours plus loin que la méfiance.
• CCCXXXVl.
Il y a une certaine sorte d'amour dont l'excès empêche la jalousie.
cccxxxvn.
II est de certaines bonnes qualités comme des sens : ceux qui en sont entièrement privés, ne les peuvent apercevoir ni les comprendre.
• cccxxxvra.
Lorsque notre haine est trop vive , elle nous met au-dessous de ceux que nous haïssons.
CCCXXXIX
Nous ne ressentons nos biens et nos maux qu'à proportion de notre amour-propre.
L'esprit de la plupart des femmes sert plus à fortifier leur folie que leur raison.
cccxu.
Les passions de la jeunesse ne sont guère plus opposées au salut que la tiédeur des vieilles gens.
• CCCXLH.
L'accent du pays ou l'on est né demeure dans l'esprit et dans le cœur comme dans le langage.
• CCCXLffl.
Pour être un grand honune, il faut savoir profiter de toute sa fortune.
La plupart des hommes ont , comme les plantes, des propriétés cachées que le hasard feit découvrir ».
Les occasions nous font connoitre aux autres, et encore plus à nous-mêmes.
( yar. Chaque talent dans les hommes, de même que chaque arbre , a (tes propriétés et ses effets qui lui sont tous parUculien. (1665—110 158.)
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• CCCXLVI.
Il ne peut y avoir de règle dans Tesprit ni dans le cœur des femmes, si le tempérament o'en est d'accord.
CCCXLVH,
Nous ne trouvons guère de gens de bon sens que ceux qui sont de notre avis.
* CCCXLVUI.
Quand on aime, on doute souvent de ce que Ton croit le plus.
Le plus grand miracle de Tamour, c'est de guérir de la coquetterie.
Ce qui nous donne tant d'aigreur contre ceux qui nous font des finesses , c'est qu'ils croient être plus habiles que nous.
On a bien de la peine à rompre quand on ne s'aime plus.
CCCLn.
On s'ennuye presque toujours avec les gens avec qui il n'est pas permis de s'ennuyer.
cccaLin.
Un honnête homme peut être amoureux comme un fou , mais non pas comme un sot.
CCCUV.
n y a de certains défauts qui» bien mis en œuvre y brillent plus que h, vertu même.
Où perd quelquefois des personnes qu'on regrette plus qu'on n'en est affligé, et d'autres 4mi on est affligé , et qu'on ne regrette guère.
' CCCLVI.
Nous ne louons d'ordinaire de bon cœur que ^x qui nous admirent.
CCCLVU.
Les petits esprits sont trop blessés des petites choses; les grands esprits les voient toutes, et n'en sont point blessés.
CCCLVIII
L'humilité est la véritable preuve des vertus chrétiennes : sans elle nous conservons tous nos défauts» et ils sont seulement couverts par l'orgueil qui les cache aux autres et souvent à nousmêmes.
CCCUX.
Les infidélités devroient éteindre l'amour, et il ne iaudroit point être jaloux quand on a sujet de l'être. II n'y a que les personnes qui évitent de donner de la jalousie, qui soient dignes qu'on en ait pour elles.
CCCLX
On se décrie beaucoup plus auprès de nous par les moindres infidélités qu'on nous fait , que par les plus grandes qu'on fait aux autres.
La jalousie natt toujours avec l'amour; mais elle ne meurt pas toujours avec lui.
La plupart des femmes ne pleurent pas tant la mort de leurs amants pour les avoir aimés , que pour paroître plus dignes d'être aimées.
cccLxni.
Les violences qu'on nous fait nous font souvent moins de peine que celles que nous nous faisons à nous-mêmes.
On sait assez qu'il ne faut guère parler de sa femme ; mais on ne sait pas assez qu'on devroit encore moins parler de soi.
Il y a de bonnes qualités qui dégénèrent en défauts, quand elles sont naturelles, et d'autres qui ne sont jamais parfaites, quand elles sont
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acquises. D feut, par exemple, que la raison nous fiasse ménagers de notre bien et de notre confiance; et il fout au contraire que la nature nous donne la bonté et la valeur.
Quelque défiance que nous ayons de la sincérité de ceux qui nous parlent , nous croyons toujours qu'ils nous disent plus vrai qu'aux autres.
• cccLxvn.
D y a peu d*honnétes femmes qui ne soient lasses de leur métier.
cccLxvm.
La plupart des honnêtes femmes sont des trésors cachés 9 qui ne sont en sûreté que parce qu'on ne les cherche pas.
GCCLXIX.
Les violences qu'on se fait pour s'empêcher d'aimer, sont souvent (dus cruelles que les rigueurs de ce qu'on aime.
xAAjujJLjk*
U n'y a guère de poltrons qui connotssent toujours toute leur peur.
C'est presque toujours la faute de celui qui aime, de ne pas connoitre quand on cesse de l'aimer.
CCCLXXU.
La plupart des jeunes gens croient être naturels , lorsqu'ils ne sont que mal polis et grossiers.
CGGLXXm.
u y a de certaines larmes qui nous trompent souvent nous-mêmes, après avoir trompé les autres.
CCCLXXVI
L'envie est détruite par la véritable am et la coquetterie par le véritable amour.
CCCLXXVn.
Le plus grand défaut de la pénétration
pas de n'aller point jusqu'au but , c'est <
passer.
CCCLXXVffl.
On donne des conseib, mais on n'iu point de ccmduite.
CCCLXXIX.
Quand notre mérite baisse, notre goût h
aussi.
GQCLXXX.
La fortune fisût paroitre nos vertus et vices, comme la lumière fait parottre les ob
CCCLXXXI.
La violence qu'on se fsii pour demeurer fi à ce qu'on aime« ne vaut guère mieux qu infidélité.
GCGLXXXn.
Nos actions sont comme les bouts-rimés chacun fsii rapporter à ce qu'il lui plaît.
GGGLXXXm.
L'envie de parler de nous et de faire voii défauts du côté que nous voulons bien les i trer, feit une grande partie de notre sincé
CCCLXXXIV.
On ne devroit s'étonner que de pouvoii core s'étonner.
CCCLXXXV.
On est presque également difficile à conte quand on a beaucoup d'amour, et quaw n'en a plus guère.
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CCCLXXXVI
ï point de gens qui aient plus souvent e œux qui ne peuvent souffrir d'en
cccLxxxvn.
n'a pas assez d'étoffe pour être bon.
cccLxxxvm.
anitë ne renverse pas entièrement les u moins elle les ébranle toutes.
• GGGLXXXIX.
nous rend la vanité des autres insupc'est qu'elle blesse la ndtre.
•CGGXa onoe (dus aisément à son intérêt qu'à
CCCXGI.
:une ne parott jamais si aveugle qu'à li elle ne feit pas de bien.
GGGXGn.
]pouvemer la fortune comme la santé ; uand elle est bonne, prendre patience î est mauvaise, et ne faire jamais de mèdes sans un extrême besoin.
GCGXGffl.
oui^eois se perd quelquefois à Tar- ( il ne se perd jamais à la cour.
GGGXGIY.
t être plus fin qu'un antre, mais non n que tous les autres.
GGGXGV.
pielquefois moins malheureux d'être î ce qu'on aime, que d'en être dé-
GGGXGVI.
le long-temps son premier amant»
9'en prend point de second.
ccGxcvn.
Nous n'avons pas le courage de dire en général que nous n'avons point de défauts» et que nos ennemis n'ont point de bonnes qualités; mais en détail nous ne sommes pas trop éloignés de le croire.
•GGGXGVni.
De tous nos défauts , celui dont nous demeurons le plus aisément d'accord, c'est de la paresse : nous nous persuadons qu'elle tient à toutes les vertus paisibles , et que sans détruire entièrement les autres, elle en suspend seulement les fonctions.
GGGXGK.
n y a une élévation qui ne dépend point de la fortune : c'est un certain air qui nous distingue et qui semble nous destiner aux grandes choses; c'est un prix que nous nous donnons imperceptiblement à nous-mêmes; c'est par cette qualité que nous usurpons les déférences des autres hommes , et c'est elle d'ordinaire qui nous met plus au-dessus d'eux que la naissance , les dignités et le mérite même.
GGGG.
Il y a du mérite sans élévation, mais il n'y a point d'élévation sans quelque mérite.
GGCa.
L'élévation est au mérite ce que la parure est aux belles personnes.
GGGGn.
Ge qui se trouve le moins dans la galanterie, c'est de l'amour.
GGGGm.
La fortune se sert quelquefois de nos défauts pour nous élever ; et il y a des gens incommodes dont le mérite serdt noal récompensé , si on ne vouloit acheter leur absence.
'GGGaV.
Il semble que la nature ait caché dans le fond
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de notre esprit des talents et une habileté que nous ne connoissons pas : les passions seules ont le droit de les mettre au jour et de nous donner quelquefois des vues plus certaines et plus achevées 9 que Tait ne sauroit faire.
Nous arrivons tout nouveaux aux divei^s âges de la vie, et nous y manquons souvent d'expérience, malgré le nombre des années.
CCCCVI,
Les coquettes se font honneur d'être jalouses de leurs amants, pour cacher qu'elles sont envieuses des autres femmes.
ccccvn.
Il s'en fout bien que ceux qui s'attrapent à nos finesses ne nous paroissent aussi ridicules que nous nous le paroissons à nous-mêmes, quand les finesses des autres nous ont attrapés.
• CCCCVIII.
Le plus dangereux ridiaile des vieilles personnes qui ont été aimables, c'est d'oublier qu'elles ne le sont plus.
Nous aurions souvent honte de nos plus belles actions, si le monde voyoit tous les motifs qui les produisent.
Le plus grand effort de l'amitié n'est pas de montrer nos défauts à un ami, c'est de lui faire voir les siens.
On n'a guère de défauts qui ne soient plus pardonnables que les moyens dont on se sert pour les cacher.
Quelque honte que nous ayons méritée , il est presque toujours en notre pouvoir de rétablir notre réputation.
ccccxm.
On ne plait pas long-temi>s, quand on qu'une sorte d'esprit '.
Les fous et les sottes gens ne voient que leur humeur.
L'esprit nous sert quelquefois hardimc faire des sottises.
La vivacité qui augmente en vieillissant va pas loin de la folie.
ccccxvn.
En amour, celui qui est guéri le premie toujours le mieux guéri.
ccccxvm.
Les jeunes femmes qui ne veulent point roitre coquettes, et les hommes d'un âge ai qui ne veulent pas être ridicules, ne do jamais pai'ler de l'amour comme d'une chos ils puissent avoir part.
Nous pouvons paroitre gitinds dans un ploi au-dessous de notre mérite; mais paroissons souvent petits dans un emploi grand que nous.
Nous croyons souvent avoir de la cons dans les malheurs, lorsque nous n'avons q l'abattement; et nous les souffrons sans os regarder, comme les poltrons se laissent de peur de se défendi^e.
La confiance fournit plus à la conver que l'esprit.
' yar. C'est une grande pauvreté de n'aroir qu'ai d'esprit, (raiioffte indiquée par Brotier.)
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CCCCXXn. I belles acÉDns que de les louer de bon cœur.
CCCCXXXIII.
es les passions nous font foire des fauais Famour nous en fait faire de plus
ccccxxra.
de gens savent être vieux.
CCCCXXIV.
s nous faisons honneur des défauts oppo- 3UX que nous avons ; quand nous sommes , nous nous vantons d'être opiniâtres.
)énétratiOn a un air de deviner, qui flatte otre vanité que toutes les autres qualités
prit.
- CCCCXXVI.
jrâoe de la nouveauté et la longue babiquelque opposées qu'elles soient, nous henl également de sentir les défauts de lis.
ccccxxvn.
plupart des amis déf;oûtent de l'amitié , plupart des dévots dégoûtent de la dé-
ccccxxvm.
is pardonnons aisément à nos amis les s qui ne nous regardent pas.
CCCCXXIX.
femmes qui aiment pardonnent plus aiséles grandes indiscrétions que les petites lités.
IS la vieillesse de l'amour, comme dans de l'âge, on vit encore pour les maux, on ne vit plus pour les plaisirs.
CCCCXXXI.
n n'empécbe tant d'être naturel que l'en- ) le paroitre.
ccccxxxn.
La plus véritable marque d'être né avec de grandes qualités, c'est d'être né sans envie.
CCCCXXXIV.
Quand nos amis n6us ont trompés, on ne doit que de l'indifférence aux marques de leur amitié ; mais on doit toujours de la sensibilité à leurs malheurs.
• ccccxxxv.
La fortune et l'humeur gouvernent le monde.
* ccccxxxvi.
Il est plus aisé de connoitre l'homme en général que de connoitre un homme in particulier.
* CCCCXXXVII.
On ne doit pas juger du mérite d'un homme par ses grandes qualités, mais par l'usage qu'il en sait faire.
ccccxxxvin.
Il y a une certaine reconnoissance vive qui ne nous acquitte pas seulement des bienfaits que nous avons reçus, mais qui fait même que nos amis nous doivent en leur payant ce que nous leur devons.
• CCCCXXXIX.
Nous ne désirerions guère de choses avec ardeur, si nous connoissions parfaitement ce que nous desirons.
Ce qui fait que la plupart des femmes sont peu touchées de l'amitié , c'est qu'elle est fade quand on a senti de l'amour.
Dans l'amitié, comme dans l'amour, on est souvent plus heureux par les choses qu'on ignore , que par celles que l'on sait.
CCCCXLÏT.
!St en quelque sorte se donner part aux Nous essayons de nous faire Honneur des
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débuts <|ae nous ne vouIods paa corriger.
CCCCXLin,
Les passions les plus violentes nous laissent quelquefois du relâche; mais la vanité nous agite toujours.
CCCCXLIV.
Les vieux fous sont plus fous que les jeunes.
La foiblesse est plus opposée à la vertu que le
vice.
CCCCXLVI.
Ce qui rend les douleurs de la bonté et de la jalousie si aigués, c'est que la vanité ne peut servir à les supporter.
•CCCCXLVn.
La bienséance est la moindre de toutes les lois , et la plus suivie.
CCCCXLVin.
Un esprit droit a moins de peine de se soumettre'aux esprits de travers » que de les conduire.
CCCCXLIX.
Lorsque la fortune nous surprend en nous donnant une grande place, sans nous y avoir conduits par degrés , ou sans que nous nous y soyons élevés par nos espérances , il est presque impossible de s*y bien soutenir et de parottre digne de l'occuper.
Notre orgueil s'augmente souvent de ce que nous retranchons de nos autres défauts.
Il n'y a point de sots si incommodes que ceux qui ont de l'esprit.
* CCCCLn.
D n'y a point d'homme qui se croie, en chacune de ses qualités, au-dessous de l'homme du monde qu'il estime le plus.
COGGLin*
Dans les grandes affaires , on doit moins pliquer à faire naître des occasions , qu'à fiter de celles qui se présentent.
n n'y a guère d'occasion où l'on fit un chant marché de renoncer au bien qu'o de nous , à condition de n'en dire point de
Quelque disposition qu'ait le monde à juger , il fait encore plus souvent grace.au mérite, qu'il ne fiiit injustice au véritable.
CCCCLVÏ.
On est quelquefois un sot avec de Fes) mais on ne l'est jamais avec du jugement.
CCCCLVII.
Nous gagnerions plus de nous laisser tels que nous sommes , que d'essayer de rottre ce que nous ne sommes pas.
CCCCLVin.
Nos ennemis approchent plus de k V( dans les jugements qu'ils font de nous, nous n'en approchons nous-mêmes*
D y a plusieurs remèdes qui guérissent l'amour ; mais il n'y en a point d mfaillible.
Il s'en faut bien que nous connoissions ce que nos passions nous font faire.
*CCCCLXI.
La vieillesse est un tyran qui défend, peine de la vie , tous lès plaisirs de la jeune
CCCCLXn.
Le même orgueil qui nous fait blâmer défauts dont nous nous croyons exempts , i porte à mépriser les bonnes qualités que i n'avons pas.
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ccccLxni.
II y a souvent plus d'orgueil que de bonté à plaindre les malheurs de nos ennemis; c'est pour leur faire sentir que nous sommes audessus d'eux 9 que nous leur donnons des marques de compassion.
CCCCLXIV.
n y a un excès de biens et de maux qui passe notre sensibilité.
n s'en feut bien que l'innocence trouve autant de protection que le crime.
CCCCLXVI.
De toutes les passions violentes , celle qui sied le moins mal aux femmes , c'est l'amour.
ccccLxvn.
la vanité nous fait faire plus de choses oootre notre goût que la raison.
* CCCCLXVin.
n y a des méchantes qualités qui font de paods talents.
CCCCLXXm.
CCCCLXIX
On ne souhaite jamais ardemment ce qu'on ne souhaite que par raison.
• CCCCLXX.
Toutes nos qualités sont incertaines et douteoses, en bien comme en mal; et elles sont presque toutes à la merci des occasions.
•CCCCLXXI.
Dans les premières passions, les femmes aiment l'amant; et dans les autres , elles aiment
Tamour.
CCCCLXXn.
L'orgueil a ses bizarreries comme les autres passions : on a honte d'avouer que l'on ait de h jalousie 9 et on se fait honneur d'en avoir en et d'être capable d'en avoir.
Quelque rare que soit le véritable amour, il l'est encore moins que la véritable amitié.
• CCCCLXXIV.
Il y a peu de femmes dont le mérite dure plus que la beauté.
CCCCLXXV.
L'envie d'être plaint ou d'être admiré , fait souvent la plus grande partie de notre confiance.
CCCCLXXVI.
Notre envie dure toujours plus long-temps que le bonheur de ceux que nous envions.
CCCCLXXVII.
La même fermeté qui sert à résister à l'amour, sert aussi à le rendre violent et durable ; et les personnes foibles , qui sont toujours agitées des passions, n'en sont presque jamais véritablement remplies.
ccccLxxvm.
L'imagination ne sauroit inventer tant de diverses contrariétés, qu'il y en a naturellement dans le cœur de chaque personne.
•CCCCLXXIX.
n n'y a que les personnes qui ont de la fermeté qui puissent avoir une véritable douceur; celles qui paroissent douces, n'out d'ordinaire que de la foiblesse , qui se convertit aisément en aigreur.
CCCCLXXX.
La timidité est un défaut dont il est dangereux de reprendre les personnes qu'on en veut
corriger.
CCCCLXXXI.
Rien n'est plus rare que la véritable bonté; ceux même qui croient en avoir, n'ont d'ordinaire que de la complaisance ou de la foiblesse.
CCCCLXXXII.
L'esprit s'attache par paresse et par constance à ce qui lui est facile ou agréable. Cette habitude met toujours des bornes à nos connoisr
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sances ; et jamais personne ne s'est donné la peine d*ëtendre et de conduire son esprit aussi loin qu'il pourroit aller.
ccccLxxxni.
On est d'ordinaire plus médisant par vanité que par malice.
CCCCLXXXIV.
Quand on a le cœur encore agité par les
restes dune passion, on est plus près den aj^ez de défauts; ils en augmentent encore le
nombre par de certames qualités smgulieres
prendre une nouvelle, que quand on est en tièrement guéri.
CCCCLXXXV.
Ceux qui ont eu de grandes passions, se trouvent toute leur vie heureux et malheureux d'en être guéris.
GCCCLXXXVI.
II y a encore plus de gens sans intérêt que sans envie.
CCCCLXXXVII.
Nous avons plus de paresse dans l'esprit que dans le corps.
ccccLxxxvni.
Le calme ou l'agitation de notre humeur ne dépend pas tant de ce qui nous arrive de plus considérable dans la vie, que d*un arrangement commode ou désagréable de petites choses qui arrivent tous les jours.
* CCCCLXXXIX.
Quelque méchants que soient les hommes , ils n'oseroient paroitre emiemis de la vertu ; et lorsqu'ils la veulent persécuter, ils feignent de croire qu'elle est fîiusse, ou ils lui supposent des crimes.
On passe souvent de Taniour à l'ambition ;
mùis on ne revient guère de l'ambition à Ta-
mour.
• CCCCXCI.
^ L'extrême avai^ice se méprend presque toujours; il n'y a point de passion qui s'éloigne plus souvent de son but , ni sur qui le présent ait tant de pouvoir, au préjudice de l'avenir.
* ccccxaL
L'avarice produit souvent des effets contraires : il y a un nombre infini de gens qui sacrifient tout leur bien à des espérances douteuses et éloignées; d'autres méprisent de grands avantages à venir pour de petits intérêts présents.
CCCCXCIIL
n semble que les hommes ne se trouvent pas
dont ils affectent de se parer, et ils les cultivent avec tant de soin , qu'elles deviennent à la fin des défauts naturels qu'il ne dépend plus d'eux de corriger.
ccccxcrv.
Ce qui fait voir que les hommes connoissent " mieux leurs fautes qu'on ne pense , c'est qu'ils n'ont jamais tort quand on les entend parler = de leur conduite : le même amour-propre qui les aveugle d'ordinaire, les éclaire alors, et leur donne des vues si justes, qu'il leur fait supprimer ou déguiser les moindres choses qui peuvent être condamnées.
* ccccxcv.
n faut que les jeunes gens qui entrent dans le monde soient honteux ou étourdis : un air capable et composé se tourne d'ordinaire en impertinence.
CCCCXCVL
Les querelles ne dureroient pas long-temps, â si le tort n'étoit que d'un côté. I
* CCCCXC\ II.
li ne sert de rien d'être jeune sans être belle, ni d'être belle sans être jeune.
ccccxcvm.
n-y a des personnes si légères et si frivoles, qu'elles sont aussi éloignées d'avoir de vériiables défauts, que des qualités solides.
CCCCXCIX.
On ne compte d*ordinaire la première galanterie des femmes que lorsqu'elles en ont une seconde.
Il y a des gens si remplis d'eux-mêmes, que, lorsqu'ils sont amoureux , ils ^trouvent moyen d*étre occupés de leur passion , sans l'être de h personne qu'ils aiment.
L'amour, tout agréable qu'il est, plaît encore plus par les manièi^^dont il se montre, que par lui-même.
Peu d'^prit avQC de la droiture ennuie moins à b longue , que J[)eaucoup d'esprit avec du tnvers.
' Dm.
La jalousie est le (Rus grand de tous les naox, et celui qui fait le moins de pitié aux personnes qui le causent. «
• DIV
Après avoir parlé de la fausseté de tant de vmns apparentes, il est raisonnable de dire quelque chose de la fausseté du mépris de la Horc. J'entends parler de ce mépris de la mort ifae les païens se vantent de tirer de leurs propres forces, sans l'espérance d'une meilleure ^ n y a différence entre souffrir la mort con- Oamment et la mépriser. Le premier est assez ire ; mais je orôis que l'autre n'est jamais re. On a écrit néanmoins tout ce qui peut plus persuader que la mort n'est point un , et les hommes les plus foibles , aussi-bien les héros, ont donné mille exemples célèpour établir cette opinion. Cependant je iouteque personne de bon sens l'ait jamais cru ; U h peine que l'on prend pour le persuader ta autres et à soi-même, lait assez voir que Me eatiieprise n'est pas aisée. On peut avoir liiers sujets de dégoût dans la vie ; mais on n*a jtaais raison de mépriser la mort. Ceux même !■ se la donnent volontairement , ne la cotnp- Nnt pas pour si peu de chose , et ils s'en étonl^t et la rejettent comme les autres , lors- ^'eOe vient à eux par une autre voie que celle bR*ilsonl^*h(Nsie. L'inégalité que l'on remarque
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dans le courage d'un nombre infini de vaillants hommes, vient de ce que la mort se découvre différemment à leur imagination , et y paroît plus présente en un temps qu'en un autre. Ainsi il arrive qu'après avoir méprisé ce qu'ils ne connoissent pas, ils craignent enfin ce qu'ils connoissent. Il faut éviter de l'envisager avec toutes^es circonstances, si on ne vcqt pas croire qu'elle soit le plus grand de tous les maux. Les plus habiles et les plus braves sont ceux qui prennent de pluii4ionnétes prétextes pour s'empêcher de la considérer; mais tout homme qui la sait voir telle qu'elle est , trouve que c'est une chose épouvantable. La nécessité de mourir faisoit toute la constance des philosophes. Ils croyoient qu'il falloit aller de bonne grâce où l'on ne sauroit s'empêcher d'aller ; et ne pouvant éterniser leur vie, il n'y avoit rien qu'ils ne fissent pour éterniser leur réputation et sauver du naufrage ce qui en peut être garanti. ^Contentons-nous , pour faire bonne mine , de ne nous pas dire à nous-mêmes tout ce que nous en pensons , et espérons plus de notre tempérament que de ces foibles rainonnements, qui nous font croire que nous pouvons appro- .cher de la mort avec indifférence. La gloire de mourir avec fermeté, l'espérance d'être regretté, le désir de laisser une belle réputation, l'assuranced'être affranchi des misères de la vie, et de ne dépendre plus des caprices de la fortune, sont des renoèdes qu'on ne doit pas rejeter. Mais on ne doit pas croire aussi qu'ils soient infaillibles. Us font pour nous assurer, ce qu'une simple haie fait souvent à la guerre, pour assurer ceux t}ui doivent approcher d'un lieu d'où l'on tire : quand on en est éloigné, on s'imagine qu'elle peut mettre à couvert ; mais quand on en est proche, on trouve que c'est un foîble secours. C'est nous flatter , de croire que la mort nous paroisse de près ce que nous en avons jugé de loin , et que nos sentiments, qui ne sont que foiblesse , soient d'une . trempe assez forte pour ne point souffrir d'atteinte par la plus rude de toutes les épreuves. C'est aussi mal connoître les effets de l'amourpropre, que de penser qu'il puisse nous aider à compter pour rien ce qui le doit nécessairement détruire ; et la raison , dans laquelle on croit trouver tant de ressources , est trop foible en
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cette rencontre pour nous persuader ce que nous voulons. C*est elle au contraire qui nous trahit le plus souvent » et qui» au lieu de nous inspirer le mépris de la mort, sert à nous découvrir ce qu'elle a d'affreux et de terrible. Tout ce qu'elle peut faire pour nous , est de nous conseiller d'en détourner les yeux pour les arrêter surtf autres objets. Caton et Brutus m choisirent d'illustres. Un laquais se contenta, il y a quelque temps , de danser sur l'échalaud où il alloit être roué. Ainsi , bien que les motifs soient différents, ils produisent les mêmes effets: de sort&qu'il est vrai que quelque disproportion qu'il y ait entre les grands hommes et les gens du commun , on a vu mille fois les uns et les autres recevoir la mort d'un même visage ; mais c'a toujours été avec celte différence, que, dans le mépris que les grands hommes font paroitre pour la mort, c'est l'amour de la gloire qui leur en ôte la vue ; et dans les gens du commun , ce n'est qu'un effet de leur peu de lumières qui les< empêche de connottre la grandeur de leur mal , et leur laisse la libellé de penser à autre chose.
qa'U aroit loi^néine rédigé ao rnoim une de oei Prébeei Void cette Lettre : « Je ?ous eoTOie nne manière de Pi^ c teoepour les Maximes; mais comme je la dois reiidn c dans deox lieu^» je tous supplie très humblement, c Madame, de me la renvoyer parle même laquais qui tooi c porte ce bUlet. Je tous demande aussi de me dire «que c TousentrooYes.»
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SUPPRIMEES PAR L'AUTEUR
ÀTBC LÀ DATI DIS ÎDITIOIIS.
AVIS DE UÉWTEUR.
Lfi Rocbefoucaold a?oit inséré dans les premières éditions plusieurs Maiimes qu'il a successivement rqetées. Brotier en a compté cent-vingt et une ; mais des recberches exactes nous ont appris que les n» 6, 49, 5S, 59, 74, 75, 77, S5, 96, 118 et 121 des Pensées, rangées par Brotier sous le Utre de premières Pensées , sont la répétition de celles comprises sous les no« 18 , 31 , 162, 177, 178, 223, 228, 265, > 251 et 284 des Réflexions morales , et qui par conséquent doivent être supprimées pour éviter un double emploi. Les autres Pensées que Brotier a placées sous le même titre , et qu'on ne retrouve point ici, ne sont que des Variantes. On les trouvera an bas du texte : les Maximes ivjetées par La Rochefoucauld se réduisent à soixante-quatre.
Nous reproduisons ici les deux Avis au Lecteur des éditions 1665 et 1666, qui ont été supprimés dans toutes les éditions publiées après la mort de l'auteur. Une Lettre de La Rochefoucauld à madame de Sablé semUe prouver
DB L'EDITION DE
Void un portrait du cœur de l'iioinroe qoe Je doQiie au public , sous' le nom de BéfleTûms oa Maximes morales. H court fortune de ne plaire pat à tout le monde , parœqu'on trouvera pept-étre q\|'0 ressemble trop, et qu'il ne flatte pas assei. Il ya apparence que l'intention do peintre n'a jamais été de faire parohre œt ouvrage, et qu'il seroit encore renfermé dans son cabinet si une yiéphante copie qui en a couru et qui a passé même depuis quelque temps en Hollande, n'avoit obligé un de ses ami| de m'en donner une autre, qu'il dit être tout-à-iait oonfonneâ l'original ; mais tout^ correcte qu'elle est, possible n'évilera-t-elle pas la censure de certaines personnes qql ne peuvent souffrir quel'on se mêle de pénétrer dans le fond de leur cœur, et qui croient être f§ droit d'empêcher que les autres les oonnoîssent , pareeqn'eiles ne veulent pas se connoltre elles-mêmes. U est vrai que , comme ces Maximes sont remplies de ces sortes de vérités dont l'orgueil humain ne se peut accommoder, il est presque impossible qu'il ne se souléfe contre elles, «t qu'elle^ ne s'attirent des censeurs. Aussi est-ce pour eux qtie je mets ici une LeUn que l'on m'a donnée , qui a t^ faite depuirque le manuscrit a paru , et dans le temps que diacnn se mêloit d'en dlire son Avis ; elle m'a semblé assez h^ pre pour répondre aux principales difficultés que Ip peut opposer aux RépexUms, et pour expliquer 1| sentiments de leur auteur : elle suffit pour faire que ce qu'elles contiennent n'est autre chose qt l'abrégé d'une morale conforme aux pensées de plasieurs Pères de l'Église , et que celui qui les a écrites a eu beaucoup de raison de croire qu'il ne'ponvMl s'égarer en suivant de si boos guides , et qu'il loi étoit permis de parler de J'homme connue les Pères en ont parlé; mais si le respect qui lear est éà n'est pas capable de retenir le chagpn des critiques , s'is ne font point de scrupule de condamner l'opinion de ces grands honAnes en condamnant ce livre , je piie le lecteur de ne les pas imiter, de ne laisser point entraîner son esprit au premier mouvement de son cœur, et de donner ordre , s')l est possible, <|ue ïtmoue-propre ne se mêle poîtitdans lejugementqu'Q en fera : car s'il le consulte , il ne (ant paas'attendre
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qn'fl pdase être favorable à ces Maximes; comme elles traitent l'aoïoar-propre de oorrapteur de la raiflOD y il ne manquera pas de prévenir l'esprit contre elles, n faut donc prendre garde que cette prévention ne les justifie , et se persuader qu'il n'y a rien de plus propre à établir la vérité de ces Réflexions , que la cbaleur et la subtilité que l'on témoignera pour les combattre. En effet , il sera difficile de bire croire à tout bomme de bon sens, que l'on les condamne par d'antre motif que par celui de l'intérêt CM^é^ de l'orgueil et de l'amour-propre. En un mot, le meUleur parti que le lecteur ait à prendre , est de se mettre d'abord dans l'esprit , qu'il n'y a aucune de ces Bfaximes qui le regarde en particulier, et qu'il en est seul excepté, bien qu'elles paroîssent générales. Après cela , je lui réponds qu'il sera le premier à y souscrire, et qu'il croira qu'elles font encore grâce an oceur bumam. Yoilà ce que j'avois à dire sur cet écrit en général : pour ce qui est de la métliode que l'on y eût pu observer, je crois qu'il eût été à désirer que diaque Maxime eût eu un titre du sujet qu'elle traite , et qu'elles eussent été mises dans un plus grand ordre; mais je ne l'ai pu fiiire sans renverser entièrement celui de la copie qu'on m'a donnée; et comme il y a plusieurs Maximes sur une même matière , ceux à qui j'en ai demandé avis , ont jugé qu'il étoit plus expédient de faire une Table à laquelle on aura recours pour trouver celles qui traitent d'une même chose.
AVIS AU LECTEUR
Dl L'ÉDITiOll Dl 1686.
Mon cher Lbcteur,
^ Voîd une seconde édition des RéflexUrns morales fpe vous trouverez sans doute plus correcte et plus «acte en toutes fiiçons que n'a été la première. Ainsi, vous pouvez maintenant en faire tel jugement que vous voudrez sans que je me mette en peine de tâcher à vous prévenir en leur feveur, puisque si elles sont telles que je le crois , on ne pourroit leur faire plus de tort que de se persuader qu'elles eussent besoin d'apologie. Je me contenterai de vous avertir de deux choses : l'une, que par le mot d'intérêt, on D'entend pas toujours un ûitérêt de bien , mais le plus souvent un intérêt d'honneur ou de gloire ; et l'autre, qui est la principale et comme le fondement de toutes œs Réflexions , est que celui qui les a faites n'a considéré les hommes que dans cet état déplorable de la nature corrompue par le péché ; et qu'ainsi la manière dont il parie de ce nombre infini de défeuts qui e rencontrent dans leurs vertus apparentes, ne re-
garde point ceux qœ Dieu en préserve par une grâce particulière.
Pour ce qui est de l'ordre de ces Réflexions, vous n'aurez pas peine à juger, mon cher Lecteur, que comme elles sont toutes sur des matières différentes, il étoit difficile d'y en observer. Et bien qu'U y en ait plusieurs sur un même sujet, on n'a pas cru les devoir mettre de suite , de crainte d'ennuyer le lecteur;^mais on les trouvera dans la Table.
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R aiPLAGilS DANS L'OIDIB Od ILLIS S'T nOUTINT.
L'amour-propre est l'amour de soi-même et de toutes choses pour soi ; il rend les hommes idolâtres d'eux-mêmes, et les rendroit les tyrans des autres, si la fortune leur en donnoit les moyens : il ne se repose jomais hors de soi, et ne s'arrête dans les sujets étrangers, que comme les abeilles sur les fleurs, pour en tirer ce qui lui est propre. Rien n'est si impétueux que ses désirs , rien de si caché que ses desseins , rien de si habile que ses conduites : ses souplesses ne se peuvent représenter, ses transformations passent celles des métamorphoses , et ses raffinements ceux de la chimie. On ne peut sonder la profondeur ni percer les ténèbres de sesabimes. Là, il est à couvert des yeux les plus pénétrants, il y feit mille insensibles tours et retours. Là , il est souvent invisible à lui-même : il y conçoit , il y nourrit et il y élève, sans le savoir, un grand nombre d'affections et de haines ; il en forme de si monstrueuses , que lorsqu'il les a mises au jour, il les méconnoit, ou il ne peut se résoudre à les avouer. De cette nuit qui le couvre naissent les ridicules persuasions qu'il a tie lui-même ; de là viennent ses erreurs , ses ignorances, ses grossièretés et ses niaiseries sur son sujet ; de là vient qu'il croît que ses sentiments sont morts lorsqu'ils ne sont qu'endormis ; qu'il s'imagine n'avoir plus envie de courir dl^s qu'il se repose , et qu'il pense avoir perdu tous les goûts qu'il a rassasiés : mais cette obscurité épaisse qui le cache à lui-même, n'empêche pas qu'il ne voie parfaitement ce qui est hors de
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lui ; en quoi il est semblable à nos yeux qui découvrent tout, et sont aveugles seulement pour eux-mêmes. En effet , dans ses plus grands inlérôls et dans ses plus importantes affaires où la violence de ses souhaits appelle toute son attention , il voit, il sent, il entend , il imagine, il soupçonne » il pénètre , il devine «tout ; de sorte qu'on est tenté de croire que chacune de ses passions a une espèce de magie qui lui est propre. Rien n'est si intime et si fort que ses attachements qu*il essaie de rompre inutilement à la vuedes malheurs extrêmes qui lemenacent. Cependant il fiiit quelquefois en peu de temps, et sans aucun effort, ce qu'il n'a pu faire avec tous ceux dont il est capable dans le cours de plusieurs années : d'où l'on pourroit conclure assez vraisemblablement que c'est par lui-même que ses désirs sont allumés, plutôt que par la beauté et par le mérite de ses objets; que sou goût est le prix qui les relève, et le fard qui les embellit; que c'est après lui-même qu'il court , et qu'il suit son gré lorsqu'il suit les choses qui sont à son gré. Il est tous les contraires , il est impérieux et obéissant , sûicère et dissimulé , miséricordieux et cruel, timide et audacieux : il a de différentes inclinations, selon la diversité des tempéraments qui le tournent et ledévouent tantôt à la gloire, tantôt aux richesses, et tantôt aux plaisirs. Il en change selon le changement de nos âges, de nos fortunes et de nos expériences ; mais il lui est indifférent d'en avoir plusieurs ou de n'en avoir qu'une, paroequ'il se partage en plusieurs, et se ramasse en unequand il le feut, et comme il lui* plaît. Il est inconstant , et outre les changements qui viennent des causes étrangères , il y en a une infinité qui naissent de lui et de son propre fonds. Il est inconstant d'inconstance, de légèreté, d'amour, t)e nouveauté, de lassitude et de dégoût. Ilcst capricieux , et on le voit quelquefois travailler avec le dernier empressement et avec des travaux incroyables à obtenir des choses qui ne lui sont point avantageuses , et qui même lui sont nuisibles, mais qu'il poursuit parcequ'il les veut. Il est bizarre et met souvent toute son application dans les emplois les plus frivoles ; il trouve tout son plaisir dans les plus fades, et conserve toute sa fierté dans les plus méprisables. Il est dans tous les états de la vie et dans toutes les
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conditions; il vit partout, et il vit de tout; il vit de rien, il s'accommode des choses et de leur privation ; il passe même dans le parti des gens qui lui font la guerre ; il entre dans leurs desseins, et, ce qui est admii*able, il se hait luimême avec eux, il conjure sa perte, il travaille lui-même à sa ruine; enfin il ne se soucie que d'être, et pourvu qu'il soit, il veut bien être son ennemi. Il ne faut donc pas s étonner s'il se joint quelquefois à la plus rude austérité , et s'il entre si haitliment en société avec elle pour se détruire , parce que , dans le même temps qu'il se ruine en un endroit, il se rétablit en un autre. Quand on pense qu'il quitte son plaisir, il ne fait que le suspendre ou le changer , et lors même qu'il est vaincu et qu'on croît en être défait, on le retrouve qui triomphe dans sa propre défaite. Voilà la peinture de l'amour-propre dont toute la vie n'est qu'une grande et longue agitation. La mer en est une image sensible; et l'amour-propre trouve dans le flux et le reflux de ses vagues continuelles une fidèle expression de la succession turbulente de ses pensées et de ses éternels mouvements. (1665 — n* 1. )
Toutes les passions ne sont autre chose que les divers degrés de la chaleur et de la froideur du sang. ( 1665— nM3.)
La modération dans la bonne foitune n'e^ que Tappréhension de la honte qui suit l'empila tement , ou la peur de perdre ce que l'on a. ^ (1665— nM8.)
La modération est comme la sobriété ; on voudroit bien manger davantage, mais on craint de se faire mal. (1665— n*" 21.)
Tout le monde trouve à redire en autrui ce qu'on trouve à redire en lui. (1665 — n* 33.)
L'orgueil , comme lassé de ses artifices et de ses différentes métamorphoses, après avoir joué tout seul les personnages de la comédie bu-
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inaiae , se montre avec un visage naturel , et se (l^uvre par la fierté; de sone qu'à proprement parler , la fierté est l'éclat et la déclaration de lorçueil. {1665--n»37.)
Cest uneespèce de bonheur de connottre jusques à quel point on doit être malheureux. (1665— n«S3.)
vni.
Quand on ne trouve pas son repos en soimême, il est inutile de le chercher ailleurs. (1665— n«S5.)
Il feudroit pouvoir répondre de sa fortune, pour pouvoir répondre de ce que l'on fera. (1665— n« 70.)
L'amour est à l'ame de celui qui aime , ce que famé est au corpsqu'elleanime. (i665 — n^ 77.)
Comme on n'est jamais en liberté d'aimer, ou de cesser d'aimer, l'amant ne peut se plaindre avec justice de l'inconstance de sa maîtresse, ni elle delà légèreté de son amant. (1665 — n"* 81 . )
XU.
La justice dans les juges qui sont modérés, l'est que l'amour de leur élévation. (1665 — ii'89.)
xm.
Quandnoussommes las d'aimer, noussommes bien aises que l'on devienne infidèle pour nous dégager de notre fidélité >. ( 1665— n'' 85.)
Le premier mouvement de joie que nous* avons du bonheur de nos amis , ne vient ni de la bonté de notre naturel, ni de l'amitié que nous avons pour eux ; c'est un effet de l'amourpropre qui nous flatte de l'espérance d'être heureux à notre tour, ou de retirer quelque uti-
■ Oo ut dans les éditions cte Brotier et de M. de Fortia : pour «ont dégager de noire infidélité. Cependant les éditions de 4666. 1674 et 4675, dads lesqueUes on retrouve encore cette pcBiée, sont coniormes à celle de 4665,
lité de leur bonne fortune. ( 1665 — n"" 97. )
Dans l'adversité de nos meilleurs amis , nous trouvons toujours quelque chose qui ne nous déplaît pas. ( 1665— n° 99. )
Comment prétendons-nous qu'un autre garde notre secret, si nous n'avons pas pu le garder nous-mêmes? (1665.— n° 100.)
Gomme si ce n'étoii pas assez à l'amourpropre d'avoir la vertu de se transformer luimême , il a encore celle de ti*ansformer les objets^ ce qu'il (ait d'une manière fort étonnante ; car non seulement il les déguise si bien qu'il y est lui-même trom|)é, mais il change aussi l'état et la nature des choses. En effet , lorsqu'une personne nous est contraire et qu'elle tourne sa haine et sa persécution contre nous, c'est avec toute la sévérité de la justice que l'amour-prc^re juge de ses actions : il donne à ses défauts une étendue qui les rend énormes , et il met ses bonnes, qualités dans un jour si désavantageux, qu'elles deviennent plus dégoûtantes que ses débuts. Cependant dès que celte même personne nous devient favorable , ou que quelqu'un de nos intérêts la réconcilie avec nous , notre seule satisfaction rend aussitôt à son mérite le lustre que notre aversion venoit de lui ôter. Les mauvaises qualités s'effacent, et les bonnes paroissent avec plus d'avantage qu'auparavant ; nous rappelons même toute notre indulgence pour la forcer à justifier la guerre qu'elle nous a faite. Quoique toutes les passions montrent cette vérité, lamour la fait voir plus clairement que les autres ; car nous voyons un amoureux, agité de la rage ou l'a mis l'oubli ou l'infidélité de ce qu'il aime , méditer pour sa vengeance tout ce que cette passion inspire de plus violent. Néanmoins aussitôt que sa vue a calmé la fureur de ses mouvements, son ravissement rend cette beau té innocente; il n'accuse plus que lui-même, il condamne ses condamnations ; et par cette vertu miraculeuse de Tamour-propre , il ôte la noiixscur aux mauvaises actions de sa maîtresse»
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xxvn.
et en sépare le criine pour s'en charger lui- Inéme.
xvra.
Il n'y en a point qui pressent tant les autres
que les paresseux lorsqu'ils ont satisfait à leur
paresse y afin de paroitre diligents. (i666 —
L'aveuglement des hommes est le plus dangereux effet de leur orgueil : il sert à le nourrir et à l'augmenter, et nous ôte la connoissance des remèdes qui pourroient soulager nos misères et nous guérir de nos défauts. (1665 — n" 102. )
On n'a plus de raison» quand on n'espère plus d'en trouver aux autres. (1665 — n® 105.)
Les philosophes, et Séqèqne sur tous, n'ont point ôté les crimes par leurs préceptes : ils n'ont fait que les employer au bâtiment de l'orgueil. (1663— nM05.)
xxn.
C'est une preuve de peu d'amitié de ne s'apercevoir pas du refroidissement de celle de nos amis. (1666 — n« 97.)
xxin.
Les plus sages le sont dans les choses indifférentes, mais ils ne le sont presque jamais dans leurs plus sérieuses affiiires. (1665— n"" 133. )
La plus subtile folie se fait de la plu» subtile sagesse. (1665— n* 154.)
La sobriété est l'amour de la sanlé, ou
rimpuissance de manger beaucoup. (1665 —
On n'oublie jamais mieux les choses, que quand on s'est lassé d'en parler. (1665— n* 144.)
La louange qu'on nous donne sert au
à nous fixer dans la pratique des vertus.
— nM55.)
XXVffl.
L'amour-propre empêche bien que cel nous flatte ne soit jamais celui qui nous leplus. (1665 — nM57.)
On ne blâme le vice, et on ne loue la que par intérêt. (1665 — n« 151.)
On ne foit point de distinction dans les e
de colère, bien qu'il y en ait une légère el
innocente, qui vient de l'ardeur de la
plexion, et une autre très criminelle, qu
proprement parler la fureur de l'orgueil.
— nM59.)
Les grandes âmes ne sont pas celles q moins de 'passions, et plus de vertus c âmes communes, mais celles seulement < de plus grands desseins. (1665 — n* 161
xxxn.
Les rois font des hommes comme des de monnoie ; ils les font valoir ce qu'ils v( et Ton est forcé de les recevoir selon leur et non pas selon leur véritable prix. (1 nM65.)
XKxm.
La férocité naturelle fait UKÙns de cm l'amour-propre. ( 1665 — n" 174. )
On peut dire de toutes nos vertus ce poète^italien a dit de l'honnêteté des fe que ce n'est souvent autre chose qu'un paroitre honnête. ( 1665 — n« 176. )
Il y a des crimes qui deviennent innoc même glorieux par leur éclat , leur nom leur excès : de là vient que les voleries pul
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sont des habiletës, et que prendre de$ provinces injustement s'appelle feire dès conquêtes. (166S -■• 192. )
j On'ne trouve point dans rhomme le bien ni le ul dans l'excès. (1663— n'âOl.)
xxxvn.
Ceux qiii sont incapables de commettre de grands crimes n'en soupçonnent pas facilement lesautres. (1665 — n<»a06.)
xxxvra,
La pompe des enterrements regarde plus la -.vanité ées vivants que l'honneur des morts. («665 -n* 215.)
Qudqne incertitude et quelque variété qui paroisse dans le monde, on y remarque néan-» iBoins un certain enchaînement secret, et un ordre r^lé de tout temps par la Providence, qui fait que chaque chose marche en son rang, * etioit le cours de sa destinée. (1665— n<* 225.)
L'intrépidité doit soutenir le cœur dans les conjurations, au lieu que la seule valeur lui fconiit toute la fermeté qui lui est nécessaire les périls de la guerre. (1665 •— n"" S5i . )
xu.
Ceux qui voudroient dennir la victoire par Q naissance^roient tentés , comme les poètes , de rappeler la fille du del , puisqu'on ne trouve point son origine sur la ferre. En effet, elle est reproduite par une infinité d'actions, qui, au Beu de l'avoir pour but, regardent seulement les intérêts particuliers de ceux qui les font; pnisqae tous ceux oui composent une armée, aBant à leur propre gloire et à leur élévation , Itrocurent un bien si grand et si général. ( 1665 -n*231)
XLn.
On n« peut répondre de son courage, quand oonajamaisétédans le péril. ( 1665— n^» 236. )
On donne jAus souvent des bornes à sa reconnoissance qu'à ses désirs et à ses espérances. (i665-n»241.)
L'imitation est toujours malheureuse , et tout ce qui est contrefait déplaît avec les mêmes choses qui charment lorsqu'elles sont naturelles. (1665— n* 245.)
Nous ne regrettons pas la perte de nos amis selon leur mérite , mais selon nos besoins et selon l'opinion que nous croyons leur avoir donnée de ce que nous valons. (1665 — n"* 248.)
Il est bien malaisé de distinguer la bonté générale et répandue sur tout le monde, de la grande habileté. ( 1665 — n^" 252. )
XLvn.
Pour pouvoir être toujours bon, il faut que les autres croient qu'ils ne peuvent jamais nous être impunément méchants. (1665— n"" 254.)
XLvra.
La confiance de plaire est souvent un moyen de déplaire infeilliblement. (1665— n« 256.)
La confiance que l'on a en soi fiait naître la plus grande partie de celle que l'on a aux autres. (1665- n* 258.)
Il y a une révolution générale qui change le * gote des esprits , aussi-bien que les fortunes du monde. (1665— n<> 259.)
* La vérité est le fondement et la raison de la perfection et de la beauté; une chose, de quelque nature qu'elle soit^ ne sauroit être belle et parfaite, si elle n'est véritablement tout ce qu'elle doit être , et si elle n'a tout ce qu'elle doit avoir. (1665- n* 260.)
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La magnanimité est un noble effort de Tor- {[ueil par lequel il rend Tbomme maître de luimême , pour le rendre maître de toutes choses. (1665— n«27i.)
Lin.
Le luxe et la trop grande politesse dans les états sont le présage assuré de leur décadence, parceque tous les particuliers s'attachantà leurs intérêts propres , ils se détournent du bien public. (1665 — n« 282. )
UV.
De toutes les passions , celle qui est la plus inconnue à nous-mêmes , c*est la paresse ; elle est la plus ardente et la plus maligne de toutes, quoique sa violence soit insensible , et que les dommages qu'elle cause soient très cachés : si nous considérons attentivement son pouvoir, nous verrons qu'elle se rend en toutes rencontres maîtresse de nos sentiments , de nos intérêts et de nos plaisirs : c'est la rémore qui a la force d%irréter les plus grands vaisseaux , c'est une bonace plus dangereuse aux plus importantes affaires que les écueils et que les plus grandes tempêtes. Le repos de la paresse est un charme secret de l'ame qui suspend soudainement les plus ardentes poursuites et les plus opiniâtres résolutions. Pour donner enfin la véritable idée de cette passion , il faut dire que la paresse est comme une béatitude de l'ame, qui la console de toutes ses pertes , et qui lui tient lieu de tous les biqps. ( 1665 — n<* 290.)
On aime bien a deviner les auti^es, mais l'on n'aime pas à être deviné. (16ffî — n* 296.)
C'est une ennuyeuse maladie que de conser-
ver sa sanlé par uii trop grand régime
Lvn.
Il est plus facile de prendre de l'amoa on n'en a pas, que de s'en défiaire quand > (1665— n» 300.)
LVffl. .
La plupart des femmes se rendent pli foiblesse que par passion. De là vient qu l'ordinaire , les hommes entreprenants sent mieux que les autres, quoiqu'ils n< pas plus aimables. (1665 -— n"" 301.)
N'aimer guère en amour, est un mo sure pour êtfe aimé. (1665 — n^ 302. )
' La sincérité que se demandent les an les maltresses pour savoir l'un .et l'autre ils cesseront de s'aimer, est bien mois vouloir être avertis quand on ne les plus, que pour être mieux assurés qu aime , lorsque l'on ne dit point le coi (1665 — n«303.)
La plus juste comparaison qu'on puis de l'aolOur, c'est celle de la fièvre; nous i non plus de pouvoir sm* l'un que sur 1 soit pour sa violence ou pour sa durée.
La plus grande habileté des moiss hal de savoif se soumettre à la bonne oondui tnii. (1665 — n« 309.)
Lxm.
On craint toqjours de voir ce qu'on quand on vient de faire des coquettei leurs. (1675 — n« 372.) *
On doit se consoler de ses fautes, qi a la force de les avouer. (1675 — n' 37.
ES DES XEJTRES MANUSCRITES
I n MOOTIRT 1 LA lIBUOniQUI DU Ml'. .
érét est l'an^g de l'amour -propre : de ne comme le corps privé de son ame vue, sans ouïe, sansconnoissance, sans «t et sans mouvement ; de même Taropre séparé, s'il le iaut dire Sxi^si , de irét, ne voit, n'entend, ne sent et ne le plus : de là vient qu'un même honrnie rt la terre et les mers pour son intérêt soudainement paralytique pour l'intéautres ; de là vient le soudain assount et cette mort que nous causons à tous ]ui nous contons nos affaires ; de là vient »mpte résurrection lorsque dans notre »n nous y mêlons quelque cliose qui les : de sorte que nous voyons dans nos ations et dans nos traités, que dans un poment un homme perd connoissance et à soi, selon que son propre intérêt che de lui ou qu'il s'en retire, tre i madame de Sahli,manusc,f folio 2)4 .
li Élit tant crier contre les maximes qui ent le cœur de l'homme, est que l'on l'y être découvert. (Maxime 105.)
Mmiusc.f folio 310.
érance et la crainte sont inséparables.
Ei68.)
tre à madame de Sablé, mnnusc, , folio 222.
assez ordinaire de hasarder sa vie pour ler d'être déshonoré; mais quand cela
avcKM indiqué les numéros des Maximes auxtiuelles les e ce Supplénient peuYgnt serrir de variantes.
est fait , on en est assez content pour ne se mettre pas d'oixlinaire fort en peine du^ succès de l'entreprise que l'on veut foire réussir ; et il est certain que ceux qui s'exposent et font au- ' tant qu'il est nécessaire pour prendra une plaie *qfie l'on attaque, ou pour conquérir une province ^* ont plus de mérite, sont meilleurs officiers, et ont de plus^grandes et plus .utiles vues qee ceux qui s'expo^nt seulement pour mettre leur honneur à couvert; il est fort commun de trouver des(* gens de la dernière espèce, et fort rare d'en trouver de TautreJ (Maxime SI 9.) Lettre à Mu Esprit, mauusc, folio 473.
Le goût change , mais l'inc^tion ne change point. (Maxime âS2.)
Lettre à madams de Sal/U, maiiuse.f folio 225.
Le pouvoir que des personnes que nous aimons ont sur nous , est presque «toujours plusgrand que celui que nous avons nous-mêmes. (Maxime 259.)
Lettre à madame de Sablé , manus c, folio 21 4 ,
Ce qui fait croire si facileméht que les autres ont des défauts, c'est la facilité que l'iH a de croire ce que l'on souhaite. ( Maxime 397. ) Lettre à madame de Sablé, manuse., folio 225.
VIU
Je sais bien que le bon sens et le bon esprit ennuient à tous les âges, mais les goûts n'y mènent pas toujours, -^t ce qui seroit bien. en un temps, ne seroit pas bien en un autre. Ce qui me fait croire que peu de gens savent être vieux. (Maxime 423.)
Lettre à madame de Sablé, manusc.^ folio 202.
Dieu a permis, pofur punir l'homme du péché originel , qu'il se fit un bien de son amourpropre pour en être tourmenté dans touteé les actions de sa vie. (Ma^e 494. )
Manusc.p folio 5^ù.
RÉFLEXIONS DIVERSES
Il me semble que voilà jusqu'où la philosophie d'un laquais méritoit d*aller ; je crois que toute gaîté en cet état-là est bîeo suspecte ^.
LeUre a madame de Sablé, maiitcsc, folio 40f .
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De la Confiance.
Bien que la sincérité et la confiance aient du rapport , ell^ sont n^nïnoins différentes en plusieurs choses.
La sincérité est une ouverture de cœur qm jious montre tels que nous sommes; c'est un amour de la vérité » une j'épugnance à se déguiser, un désir de se dédommager de ses dé-, feuts, et de les diminuer même par le mérite de les avouer.
La confiance ne nous laisse pas tant de liberté : ses règles «ont plus étroites ; elle demande plus â§ prudence et de retenue, et nous ne sommes pas toujours libres d'en disposer, n ne s'agit pas de nous uniquement, et nos intérêts sont mêlés d'ordinaire avec les intérêts des autres : elle a besoin d'une grande justesse pour ne pas livrer nos amis en nous livrant nous- • mêmes, et pour ne pas faire des présents de leur bien , dans la vue 4*âugmenter le prix de ce que nous donnons.
La confiance plaft toujours à celui qui-Ia reçoitK c'est un tribut que nous payons à son mérite; c'est un dépôt que Ton commet à sa foi ; ce sont des gages qui lui donnent un droit syr nous, et une sorte de dépendance ou nous nous assujettissons volontairement.
> La Rochefoacauld ctte. dans la S04« Ifazinie, le trait d'an laquais qui dansa sur l'échafond où il alloit être roué.
a Les RéflextoDssuiranteB sont tirées d'un Aeciiea depUees d'MsUAre et de UUérature, Paris, 1731, tome l«*, page 31. Gabriel 3rotier est le premier qui les ait insérées à la suite des Maxin^es, daosr^Uontiu'il^ donnée de cet ouvrage.
Je ne prétends pas détmirey par • dis , la confiance si nécessaire entre les I puisqu'elle est le lien de la société et de Je prétends seulement y mettre des ï la rendis honnête et fidèle. Je veu^ qi toujours vraie et toujours prudente, < n'ait ni foiUesse ni intérêt. Je sais I est ^malaisé de donner de justes lin panière de recevoir toute sor(e de cou nos amis^ et de leur fsivé part de la i
On se confie le plus souvent par va envie de parler , par le désir de s'; confiance des autres , et pbur faire 111 de secrets.
Il y a des personnes qui peuvent avi de se fier en nous ; vers qui nous n'au raison 'd^avoir la même conduite; et quitte avec ceux-ci en leur gardant le i en les payant de légères confidences.
II y en a d'autres dont la fidélité connue, qui ne ménagent rien avec n* qui on peut se confier par choix et pa On doit ne leur rien cacher de ce q garde que nous; se montrer à eux vrais dans nos bonnes qualités et dan fauts même, sans exagérer les unes ei minuer les autres; se faire une loi d faire jamais des* demi-confidences :
barrassent toujours ceux qui les foc contentent jamais ceux qui les reçoi lear donne des lumières confuses de veut cacher ; on augmente leur curiosii met en droit de vouloir en savoir d£ et ils se croient eit liberté de dispos qu'ils ont pénétré. Il est plus sûr et | nête de ne leur rien dire, que de se ta on a commencé à parler. Il y a d'auti à suivre pour les dioses qui nous t)nt fiées; plus elles sont importantes, < prudence et la fidélité y sont néoessai
Tout le monde convient que le se être inviolable ; mais on ne convient jours de la nature et de l'importance ( Nous ne consultons le plus souvent < mêmes sur ce que nous devons dire que nous devons taire. H y a peu de s tous les temps , et le scrupule de le r dure pas toujours.
On a des liaisons étnpites avec des ;
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00 oonnott la fidi^të; ils nous ont toujours parlé sans réserve, et nous avons toujours gardé les mêmes mesures avec eux. Ils savent nos lu^tudes et nos commerces» et ils nous Toient de trop près pour ne pas s'apercevoir du moindre changement. Ils peuvent savoir par ailleurs ce que nous sommes engagés de ne dire jamais à personne. H n*a pas été en notre pouvoir de les feire entrer dans ce qu'on nous a confié; ils ont peut-être même quelque^ntérêt de le savoir , on est assuré d^eux comme de soi, et on se voit réduit à la cruelle nécessité de perdre leur amitié, qui nous est pré-, deuse, ou de manquer à la foi du secret. Cet état est sans doute la plus rude épreuve àé la fidélité; mais il ne doit pas ébranler un honnête homme : c'est dors qu'il lui est permis de se préférer aux autres. Son premier devoir est de conserver indispensablement ce dépôt 'en son entier. Il doit non seulement ménager ses paroles et ses tons, il doit encore ménager ses conjectures, et ne laisser rien voir dans ses discours ni dans son air, qui puisse tourner l'esprit des autres vers ce qu'il ne veut pas dire.
On a souvent besoin de force et de prudence pour les opposer à la tyrannie de la plupart de nos amis , qui se font un droit sur notre confiance, et qui veulent tout savoir de nous : on ne doit jamais leur laisser établir ce droit saQS exception. U y a des rencontres et des circonioances qui n^ sont pas de leur juridiction : s'ils â^n plaignent , on doit souffrir leurs plaintes , a s'en justifier avec douceur ; mais s'ils demeurent injustes, on doit sacrifier leur amitié à son devoir, et choisir entre deux maux inévitables, dont l'un se peut réparer, et l'autre est sans reiQède.
De la Différence des etpriu.
Bien que toutes les qualités de l'esprit se paissent rencontrer dans un grand génie , il y en a néanmoins qui lui sont propres et particulières; ses lumières n'ont point de bornes, il agit toujours également et avec la méme'actiîité; il discerne les objets éloignés comme s'ils ëloieiit présents ; il comprend , il imagine les
plus grande^ chosesii 1t vrf t et oomK4l les plus petites; ses pensées sont relevées, étendues» justes et intelligibles :« rien n'échappe à sa pénétration, et ^Ue lui fah souvent découvrir %i vérité .au travers des obscurités qui J|a cachent aux autres. '
Un bel esprit pense to6jours noblement ; il produit avec facilité, des choses claires , agréables et naturelles; il les fait voir dans leur plus beau jour, et il les pare de tous les ome- 'ments qui leur conviennent; il entre dans I0 goût des autres , et retranche de ses pensées ce qui est inutile, ou ce yi peut déplaire.
Un esprit adroit, facile « insinuant , sait éviter et surmcmter les difficultés. U se plie ai* sèment à ce qu'il veut, 0 sait connottre l'esprit et l'humeur de ceux avec qui il traite; et en ménageant leurs intérêts > 0 avance et il établit les siens. .
Un bon esprit voit toutes cl^pses comme dies doivent être vues; il leur donne le prix qu'elles méritent, U les fait tourner du côté qui lui est le plus avantageux^ et il s'attache avec fermeté à ses pensées j parcequ'il en connqtt toute la force et toute la raison.
Il y a de la différence entre un esprit utile et un esprit d'afEaires; on peu^entendre les affiiires, sans s'appliquer à son intérêt particulier. Il y a des gens habiles dan» tout ce qui ne les regarde ps^, et très malhabiles dans tqiit ce qui les regarde; et il y en a d'autres au contraire qui ont une habileté bornée à ce qni les touche, et qui savent trouver leur avantage en toutes choses.
On peut avoir tout ensedble un air sérieux dans l'esprit, et dire souvent des choses agréables et enjouées. Cette jjprte d'esprit convient à toutes personnes et à tous. Içs^ âges delà vte. Les jeunes gens ont d'ordinaire l'esprit enjoué et moqueur, sans l'avoir sérieux ; et c'est ce t|ui les rend souvent incommodes. .
Rien n'est plus aisé à soutenir que le dessein d'être toujours plaisant ; et les ^plaudissements qu'on reçoit quelquefois, en divertissant les autres ,ne valent pas que l'on s'expose à la honte de 1^ ennuyer souvent quand ils sont de méchante humeur.
La moquerie est une des plus agréables et des plus dangereuses qualité de l'esprit. Elle
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plaît toujours quatfQ elle êsx délicate ; mais on craikit aussi toajoors ceux qui s'en servent trop souvent. La moquerie peut néanmcfins être per-* mise quand elle n'est mêlée d'aucune malignité , et quand on 7 fait, entrer les personnes mêmes dont on parle.
Il est malaisé d'avoir un esprit de raillerie sans affecter d'être plaisant , ou sans aimer à sejnoquer; il feut une grande justesse pour railler long-temps sans tomber dans l'une ou l'autre de ces extrémités.
La raiHerie est un air de gaîté qui remplit l'imagination , et qui lul|ait voir en ridicule les objets qui §e présenlent : l'humeur y mêle plus ou moins de douceur ou d'âpreté.
Il y a une manière de railler , délicate et flatteuse ^ qui touche seulement les défauts que les personnes dont on parle veulent bien avouer^ qui sait déguiser les louanges qu'on leur donne sous des apparei^pes de blâme, et qui découvre ce qu'elles ont d'aimable , en feignant de le vouloir cacher.
Un esprit fin et un esprit de finesse sont très différents. Le premier plaît toujours : il est délié , il pense des choses délicates , et voit les plus imperceptibles; un esprit de finesse ne va jamais droit*: il cherche des biais et des détours pour faire réussir ses desseins. Cette conduite est bientôt «découverte; elle se fait toujours craindre , et ne mène presque jamais aux grandes choses.
II y a quelque difCérence egtre un«esprit de feu et un esprit brillant : un esprit de feu va plus loin et avec plus de rapidité. . Un esprit brillant a de la vivacité » de l'agrément et de* la justesse.
La douceui" de l'esprit est un air facile et accommodant, et qul])la!t toujours quand il n'est point fade.
Un esprit de détail s'applique avec de l'ordre et de la règle à toutes les particularités des sujets qu'on lui présente. Cette appfication le renferme d'ordij^re à de petites choses ; elle n'est pas néanmoins toujours incompatible avec de grandes vues ; et quand ces deux qualités se trouvent ensemble dans un même esprit , elles relèvent infiniment au-dessus des autres. *
On a abusé du terme de bel esprit; et bien que tout ce qu'on vient de dire des différentes
qualités de l'esprit puisse convenir à un bel esprit, néanmoins comme ce titre a été donné à un nombre infini de mauvais poètes et d'auteurs ennuyeux, on s'en sert plus souvent pour tourner* les gens en ridicule que pour le» louer.
Bien qu'il y aft plusieurs épithètes pour l'esprit , qui paroissent une même chose , le ton et la manière 4* les prononcer y mettent de b différence : mais comme les tons et les manières ne se peuvent écrire, je n'entrecai point dans un détail qu'il seroit impossible de bien expli- 'quer. L'usage ordinaire le fait assez entendre; et en disant qu'un homme a de l'esprit , qu'il a beaucoup d'esprit, et qu'il a un bon esprit, il n'y a que les tons et les manières qui puissent mettre de la différence entre ces expressions, qui paroissent semblables sur le papier, et qui expriment néanmoins différentes sortes d'esprit.
' On dit encore qu'un homme n'a qu'une soiie d'esprit, qu'il a de plusieurs sortes d'esprit, et qu'il a toutes sortes d'esprit.
On peut être sot avec beaucoup d'esprit, et on peut n'être pas sot avec peii d'esprit.
Avoir beaucoup d'esprit est un terme équivoque. Il peut comprendre toutes les sortes d'esprit dont on vient de parler; mais il peut aussi n'en marquer aucune distinctement. On peut quelquefois faire paroître de l'espi'it dans œ qu'on dit, sans en avoir dans sa conduite. On peut avoir de l'esprit, et l'avoir borné. Un esprit peut être propre à de certaines choses, et ne l'être pas à d'autres : on peut avoir beaucoup d'esprit, et n'être propre à rien^ et avec beaucoup d'esprit on est souvent fort incommode. Il semble néanmoins que le plus grand mérite de cette sorte d'espritest de plaire quelquefois dans la conversation.
Bien que les productions d'esprit soient infinies , on peut , ce me semble , les distinguer de cette sorte :
n y a (|es choses si l)elles, que tout le monde < est capable d'en voir et d'en sentir la beauté.
Il y en a qui ont de la beauté , et qui ennuient.
Il y en a qui sont belles, et que tout le monde sent, bien que tous n'en sachent pas la raison.
Il y en a qui sont si fines et si délicates, que
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peu de g[ens sont capables d'en renmrquer toutes les beautés.
Il y en a d'autres qui ne sont pas pai4aites , maïs qui sont dites avec tant d'art , et qui sont soutenues et conduites avec tant de raison et taot de gfrâce, quelles^ méritent d'être admirées.
in.
Des Gùiiis.
Il y a des persopne^qui ont plus d'esprit que 4e goût , et d'autres qui ont plus de goût que d'esprit. Il y a plus de variété et de caprice dans le goût que dans l'esprit.
Ce terme de gota a diverses signiflbations, et il est aisé de s'y méprendre, il y a différence entre le goût qui nous porte vers les choses, et le goût qui nous en fait connoitre et discerner ks qualités en nous attachant aux règles.
Où peut aimer la comédie sans avoir le goût assez fin et assez délicat pour en bien juger ; et 00 peut avoir le goût assez bon pour bien juger de la coniédie sans l'aûner. Il y a des goûts qui oous approchent imperceptiblement de ce qui se montre à nous , et d'autres nous entraînent par leur force ou par leur durée.
Il y a dè& gens qui ont le goût faux en tout , d'autres ne l'ont f^ux qu'en certaines choses ; et ils Font droit et juste dans tout ce qui est de leur portée. D'autres ont des goûts particuliers, qu'ils connoissent mauvais, et ne laissent pas de les suivre. Il y en a qui ont le goût incertain; le hasard en décide : ils changent par légèreté , et sont touchés de plaisir ou d'ennui sur la* parole de leurs amis. D'autres sont toujours prévenus; ils sont esclaves de tous leui^ goû|s , et les respectent en toutes choses. Il y en a qui sont sensiUes à ce qui est bon, et choqués de ce qui ne Test pas : leurs vues sont nettes et justes, et ils trouvent la raison de leur goût dans leur esprit et dans leur discernement.
II y en a qui, par une sorte d'instinct, dont ils ignorent la cause , décident de ce qui se présente à eux , et prennent toujours Te bon parti. Ceux-ci font paroitre plus de goût que d'esprit, parceque leur amour -propre et leur humeur ne prévalent point sur leurs lumières naturelles. Tout agit de concert en eux , tout y
est sur un même ton. Cet accord les feit juger sainement des objets, et leur en forme une idée véritable : mais à pai*ler généralement , il y a peu de gens qui aient le goût fixe et indépendant de celui des autres; ils suivent l'exemple et la -coutume , et ils en empruntent presque tout ce qu'ils ont de goût.
I Dans toutes ces difFérences de goûts qu'<Ai vient de marquer, il est très rare, et pi^esque Impossible , de rencontrer cette sorte de bon goût qui sait donner le prix à chaque chose, qui en connolt toute la vuleur , et qui se porte généralement sur. tout. Nos connoissances sont trop bornées , et cette juste disposition de qualités qui font bien jiger, ^e se- maintient d'ordinaire que sur ce qui ne nous regarde pas directement.
Quand il s'agit de .at>us, notre goût n'a plus cçl^e justesse si nécessaire ; ta préoccupation la trouble ; tout ce qui a du rapport à nous parolt sous une autre figure. Personne ne voit des m^mes yeux ce qui le touche , et ce qui ne le touche pas. Notre goût n'est conduit alors que par la pente de l'amour-prQpre et de l'humeur, qui BOUS fournissent des vtîes nouvelles, et nous assujettissent à un nom1[)re infini de engagements et d'incertitudes. Notre goût n'est plus H nous, nous n'en disposons plus.*ll change sans notre consentement ; et les mêmes d)jets nous paroissent par tant de côtés différents, que nous méconnoissons enfin ce que nous avons vu et ce que nous avons sencj.
De la Société.
Mon dessein n'est pas de pai*Ier de l'amitié en parlant de la sodété; bien qu'elles, aient quelque rapport, elles sont néanmoins très différentes : la première a plus d'élévation et d'humilité , et le plus grand mérite de l'autre est de lui ressembler.
Je ne parlerai donc présentement que du commerce particulier que les honnêtes gens doivent avoir ensemble. Il sKpoit 'inutile de dire combien la société est nécessaire aux hommes : tous la désirent, et tous la cherdient ; mais peu se servent des moyens de la rendre agréable et ^ la faire durer.
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Cbactià veut trouver fion plaisir et ses avan* tages aux dépens des autres. On se préfère toujours à ceux avec qui on se propose de vivre, et on leur fiiit presque toujours sentir cette préférence : c'est ce qui trouble et ce qui détruit la société. Il faudroir du moins savoir cacher ce désir de préférence , puisqu'il est trop naturel éh ndbs pour nous en pouvoir défaire. Il faudroit faire son plaisir de celui des autres , ménager leiv*. amour- propre \ et ne le blesser jamais.
L'esprit a beaucoup de part à un si grand ouvrage ; mais il ne suffit pas seul pour nous conduire dans les divers chemins qu'il faut tenir. Le rapport qui se rei^contve entre les esprits ne maintiendroit pas long-temps la société , si elle n'étoit réglée et soutenue^ par le bon sens, par rhumeur, et par les égards qui doivent être entre les personnes qui veulent vivre ensem^e.
S'il arrive quelquefois que des gens opposés d'humeur et d'esprit paroissent unis, ils tiennent sans doute par des raisons étrangères , qui ne durent pas long-temps. On peut être aussi en société avec des personnes sur qui nous avons de la supériorité par la naissance, ou par des qualités personnelles; mais ceux qui ont cet avantage n'en doivent pas abuser : ils doivent rarement le fiadre sentir, et ne s'en servir que pour instruire les autres. Ils doivent leur faire apercevoir qu'ils ont besoin d'être conduits, et les mener parla raison en s'acoommodant, autant qu'il est possible, à leurs sentiments et à leurs*intérêts.
Pour rendre la société commode, il faut que chacun conserve sa liberté. Il ne faut point se voir , ou se voir sans sujétion , et pour se divertir ensemble. Il faut pouvoir se séparer sans que cette séparation apporte de changement. U f^ut se pouvoir passer les .gna des autres, si on ne veut pas s'exposer à embarrasser quelquefois ; et on doit se souvenir qu'on incommode souvent, quand on croit ne pouvoir jamais incommoder. Il faut contribuer autant qu'on le peut au divertissement des personnes avec qui on veut vivre , mais il %ie faut pas être toujours chargé du soin d'y contribuer.
La complaisance est nécessaire dans la société , mais elle doit avoir des bornes : elle devient une servitude quand elle est excessive. U
faut du moins qu'elle parmsse libre , et qu'en suivant le sentiment de nos amis, ils scrient persuadés que, c'est le nôtre aussi que nous suivons.
Il faut être facile à excuser nos amis, quand leurs défoute sont nés%vec eux , et qu'ils sont moindres que leurs bonnes qualités. Ilffaut souvent évitei»d^ leur faire voir qu'on les ait remarqués , et qu'on en soit choqué. On doit essayer de faire en sorte qu'ils puissent s'en apercevoir eux-mêmes , pour leur lais^ le mérite de s'a corriger. •
U y a une sorte de politesse qui est nécessaire dans le commerce des honnêtes gens : elle leur fait entendre raillerie , et elle les empêche d'être choqués, tt de choquer les autres par de certaines façons de parler trop sèches et trop dures, qui échappent souvent sans y penser quand on soutient son opinion avec chaleur. *"
Le commerce des honnêtes gens ne peut sub- ^ster sans une Certaine sorte de confiance; elte doit être commune entre eux ; il fisiut que chacun ait un air de sûreté et de discrétion qu ine donne jamais lieu de craindre qu'on puisse rien dire par imprudence.
U faut de la variété dans l'esprit : ceux qui n'ont que d'une sorte d'esprit, ne peuvent pas plaire long-temps ; on peut prendre^es routes diverses , n'avoir pas les mêmes talents , pourvu qu'on ^de au plaisir de la société, et qu'on y (J[)serve la même justesse que les différentes voix et les divers instruments doivent observer daqs la musique.
Comme il est malaisé que plusieurs personnes puissent avoir les mêmes intérêts, il est nécessaire, au moins pour la douceur de la société, qu'ils n'en aiçnt pas de contraires.
On doit aller au-devant de ce qui peut plaire à ses amis, chercher les moyens de leur être utile, leur épargner des chagrins, leur faire voir qu'on les partage avec eux , quand on ne peut les détourner , les effacer insensiblement sans prétendre de les arracher tout d'un coup , et mettre à la [daoe des objets agréables, ou du moins qui les occupent. On peut leur parler de choses qui les regardent , mais ce n'est qu'autant qu'ils le permettent , et on y doit garder beaucoup de mesure. H y a de la politesse, et quelqudbis même de l'humanilé à ne pas entrer
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trop a^ant dans les r^Iis de leur cœur ; ils ont souvent de la peine à laisser voir tout ce qu'ik eo connoissent , et ils en ont encore davantage quand on pénètre ce qu'ils ne connoissent pas bien. Que Id commercé que les honnêtes gens ODt ensemble leur donne de la ianfiliàritë, pt leur fournisse un nombre infini de sujets de se parler sincèrement.
Personne presque n*a asse/db docilité et de bon sens pour bien recevoir plusieurs avis qui
«Mit nécessaires pour maintenir la société. On n'est plus désagnéaUe qu'un homme qui se cite
veut être averti jusqu'à un certain point, mais on ne veut pas l'être en toutes choses, et^on craint de savoir toutes sortes de vérités.
Comme on doit garder des distances pour voir les objets, il en faut garder aussi pour la société; chacun a son point dé vue, d'où il veut être regardé. On a raison le plus souvent de ne vou-' loir pas être éclairé de trop près; et il n'y a presque point d*homme qui veuille en toutes choses se laisser voir tel qu'il est.
De la Conversation.
Ce qui fait que peu de personnes àont agréables dans la conversation , c'est que chacun songe plus à ce qu'il a dessein de dire , . qu'à ce que les autres disent, et que l'on n'écoute guère quand on a bien envie de parler.
Néanmoins il est nécessaire d'écouter ceux qui parlent. Il faut leur donner le temps de se faire entendre, çt souffrir même qu'ils disent des choses inutiles. Bien loin de les contredire et de 1^ interrompre, on doit au contraire entrer dans leur esprit et dans leur goût , montrer qu'on les entend , louer ce qu'ils disent autant qu'il mérite d'être loué , et feire voir que c'est plutôt par choix qu'on les loue que par com-
Poi|r plaire aux autres, il faut parler de cequ'il» aiment et de ce qui les touche, éviter les disputes sur des choses indifliérentes , leur faire rarement des questions , et ne leur laisser jamais c^re qu'on-prétend avoir phis de raison qu'eux. *
On doit dire les choses d'un air plus ou moins sérieux , et sur des sujets plus du moins relevés, selon rhumeur et |^ capacité des personnes que
l'on ^tretient, et leur céder aisément l'avantage de décider, sans les obliger.de répondiae quand ils n'ont pas envie de parler.
Après avoir satisfait de cette sorte aux devoirs de la politesse , on peut dire ses sentiment« en montrant qu'on cherche à les appuyer dé l'avis de ceux qui écoutent ,'sans marquer de présomption ni d'opiniâtreté. ' *
Évitons' surtout de p^l^r souvent de nousmêmes, et de nous donner pour exemple. Rien
lui-même à tout propos.
•On ne peut aussi apporter trop d'application à connoître la pente et la] portée, de cevn^ à qui Ton parle, pour^sejoindre à l'esprit de'celiii qui en a le plus, sans blesser^Kindination ou l'inté- ]^t des autres par cette préférence.
Alors on doit faire valoir ^utes les raisons qu'il a dites, ajoutant modestement nos propres pensées aux siennes, et lui faisant croire, autant qu'il est pocisible, que cest de lui qu\Ai les prend.
Il ne faut jamais rien dire avec un air d'autorité , ni montrer aucune supériorité d'esprit. Fuyons les expressions trop recherchées, les termes durs ou forcés , et ne nous servons point de paroles plus grandes que Jes choses.
11 n'est pas défendu de conserver^ses opinions, si eues sont raisonnables. Mais il faut se rendre à la raison aussitôt qu'elle fiaroft, de quelque part qu'elle vienne; elle seule doit régner sur nos sentiments : mais suivons-ia sans heurter les sentiment des autres, et sans feire paroître du mépris de ce qu'ils ont dit.
Il est dangereax de^vouloir être toujours le maître de la conversation , et de pousser trop loin une b^nne raison quand on Ta trouvée. L'honnêteté veut que l'on cache quelquefois la moitié de son esprit , et qu'on ménage un opiniâtre quitse défend mal, pour lui épargner la honte de céder.
On déplaît sûrement quand on parle trop long-temps et trop souvent d'une même chose, et que Ton cherche à détourner la conversation sur des sujets dont on se eroit plus instruit que les autres. Il faut ékitrer indififerespun^t sur tout ce qui leur est agréable, s'y arrêter autant qu'ils le veulent, et s'éloigner de tout ce qui ne leur iX)nvient pas.
R]^LEXIONS DIVERSES
Toute sorte de coiiTersatioii , quelque spirituelle qi/elle soit, n*est pas également pi^preà toutes sortes de gens d*esprit. II faut choisir ce qui est deieur goût , et ce qui est convenable à leur condition, à leur sexe, à l^rs talents, et choisir môme le temps de le dire.
Observons le lieu , l'occasion , Thumeui^oii se trouvent les personnes qui nous écoutent : car s'il y a beaucoup d'arcà savoir parlei* à propos, il n'y en a pa» moins ài^voir se taire. II y a un silence éloquent qui sert à approuver et à condamner; il y a un sjlence de discrétion et de respect. Il y a enfin des ton», des airs et des manières qui font toyt ce qu'il y a d'agréable ou de désagréable, de délicat ou de. choquant dans la conversation. .
Mais le secret de s'en bien servir est donné à peu de personnes» Ceux même qui en font des règles s'y mépreiAient souvent ; et la pHus sûre qu'on en puisse donner; c'est écouter beaucoup , parler peu , et ne rien dire dont on puisse avoir sujet de se repentir.
De la Conversation*,
Ce qui fait qae si pea de personnes sont agréables dans la con?enation , c'est qne chacun songe plus h ce qu'il Teut dire , qu'à ce que les autres disent. U faut écouter ceux qui parlenlsi4>n en ?eat être éoooté; il faut lenrlaîner la liberté de se faire entendre, et même de dire des choses inutiles. Au lieu de let contraindre et de les interrompre, comme on fiiit soÉvent, on doit au contraire entrer dans leur esprit et dans leur godt, montrer qu'on les entend , leur parier de ce qui les touche , louer ce qu'ils disent autant qu'il mérite d'être loué, et foJre foû* que c'est plus par dioix qu'on les loue que par complaisance.
n faut éviter de cont^ter sur des choses ii^iftérentes, faire rarement des questions inutiles, ne laisser jamais croire qu'on prétend aTOir plus de raison qne les autres , et céder aisément l'a?antage de décider. ^
On doit dire des diètes natureUe», faciles , et plus ou moins sérieuses , selon l'humeur ou l'Inclination des personnes que l'on entretient ; neles presser pas d'approuyer ce qu'on dit , ni même d'y répondre. '
Quand on a satisfidt de cette sorte aux deroln de la politasM , on peut dire ses sentiments sans prévention et sans opiniâtreté , en faisant parottre qu'on cfamtie à les appuyer de l'avis de ceux qui écoutent.
n fnut éviter de parler long-temps de soi-même , et de se donner souvent pour exemple. On ne sanroit avoir trop d'application à oonnottre la pente et la pensée de ceux à qni
I Noos croyons utile de donner ici cette seconde leçon du moi^ ceau qu'on vient de lire. Elle se trouve dans Tédition de M. de Portia.
on parie , pour se joindreà Ternit de celui qui en a le phu, et pour l^uter ses pensées aux siennes , en lui faisant croire, autant qu'il est possible, que c'est de lui qu'on les prend.
11 y a de rbabilQ(é à n'épuiser pas Jes sujets qu'on traite, et à laisser toujours aux autres quelque chose à pesnaer et à dire.
On ne dol^ jamais parler «vec des airs d'autorité, ni se servir de paroles ni de termes plus grands que les choses. On peut conserver ses opinions si elles sont raisonnables; mais en les conservant , il ne faut jamais blesser les sentiments des antres , ni^Miroftre choqué de ce qu'ils ont dit.
n est Aangeremn^e vouloir être toujours le maître de la conversation , et de parier trop souvent d'une même chose. » On doit entrer indifféremment fir tous les sujets agréables qui se présentent , et ne faire jamais voj^ qu'tfn veut enfanitner la conversation sur cê^qu'on a envie de dire^
Il^est nécessaire d'observer que toute sorte de* conversation, quelque honnête et quelque spirituelle qu'elle sdt, n'est pas également propre à toute sorte d'honnêtes gens; il faut choisir ce qui convient à chacun , et choisir même le temps de le dire«
Mais s'U y a beancoupd'artà parier, il n'y ena pasmoini À se taire. «Il y a un silence éloquent; il sert quelquefois à approuver et â^^ondamner; il y a un^ilence moqueur; il y a un silence respectueux.
Il y a des airs , des tours et des manières qui font aourént ce qu'U y a d'agréable ou de désagréable , de délicat ou de choqiuint dans la conversaUon. Le secret de s'en bien servir ^'est donné à peu de personnes; ceux même qui en font des règles s'y méprennent quelquefois : la pins sÂre à mon avis, c'est de n'en point avoir qu'on ne puisse changer , de laisser * plutôt voir deé négligences dans ce qu'on dit , que de l'affectation; d'écouter, de ne parier guère , et de .ne se forcer jamais à parier.
Du Faux,
On est faux en dîfierentes manières. H y a ^ des hommes faux qui fuient toujours par<^tre ce qu'ils ne sont pas. Il y en a d'autres de meîl* leure foi, qui sont nés faux, qui se trompent eux-mêmes , et qui ne voient jamais les choses comme elles sont. Il y en a dont l'esprit est droit et le goût feux; d'autres ont l'esprit feux, et quelque droiture dans le goût; et il y en a qui n'ont rien de feux dans le goût ni dans l'esprit.. Ceux-ci sont très rares, puisqu'à parler généralement, il n'y a personne qui n'ait delà feusseté dans quelque endroit de l'esprit ou du goùi.
Ce qui feit cette feusseté si universelle , c'est que nos qualités sont incertaines et confuses, et que nos goûts le sont aussi. On ne voit point les choses précisément comme elles sont; on les estime plus ou ifk)ins qu'elles ne valent, et on ne les feit point rapporter à pous en la manière
INTRODUCTION
TocLART écrire de rilomme , et se tracer une route
lOBTeile, riUustre auteur des Maximes nie > dès l'abord ,
CetisteDce de la vertu. Ainsi débarrassé du seul titre que
Boos ayons devant Dieu , il nous livre au néant * et mar-
cberspidement à l'athéisme. Cette accusation, qui (leut
RTfveodre , ne restera pas sans preuve *. Les Doctrines
tt La Rochefoucauld sont beanconp^ plus mauvaises que
^cépolation. Elless'appuient sur l'égoîsme, vice honteux
^ isole l'homme , mais que l'auteur confond à dessein
ivec Tamoiir de soi , sentiment conservateur qui unit les
•Mâétés. n est donc indispensable de remarquer cette con-
Iuboo , presque toujours inaperçue , parcequ'elle donne à
ioa syatènie une apparence de vérité : elle est le trait le
plos subtil de son génie , et c'est ainsi que l'incertitude où
B nous jette nous persuade trop souvent qu'il prend dans
nelre cooacienee le principe fondamental de son livre.
Ce n'est point Ici le lieu d'examiner le fond de ce système 3 ; mais je ne puis m'empécher de remarquer que Tidée de sownettre toutes nos actions à un mobile unique, ttt peut-être la plus grande injure que l'homme ait jamais bite è l'homme. Les animaux n'ont reçu qu'un rayon V fintelligence qui, sous le nom d'instinct , règle leur vie \ «titre ; ils sont commandés par la nécessité : mais notre \ «e est une sphère parfaite d'intelligence et d'amour ; elle 1 l'étudié , se connoit et se jnge. Le signe de son excellence (A UUbcrté de choisir entre le bien et le mal , et la preuve
''oyfs la Maxime 504.
* 'oyf s les Maximes 44 et .<S04.
'^oyes la Maxime 262.
de cette liberté est le repentir qui nous presse lorsque ce choix est mauvais. Borner notre ame à une seule passion , c'est ravaler la nature de l'homme ; c'est l'assimiler à l'instinct des animaux. Telle est la conclusion rigoureuse dulivre des Maximes ; il faut, ou rejeter le système, ou en subir les conséquences.
Frappé des vices de la cour , La Rochefoucauld s'est contenté de les peindre. Il a vu l'homme ouvrage de la société, il a oublié l'homme ouvrage de Dieu. Son livre est un tableau du siècle, digne d'être étudié; et l'histoire y répand une vive lumière qui nous en fait reoonnoltre les personnages. A te considérer sous.ce rapport, il offre des lignes admirables. Jamais , dans un espace si court , on ne renferma tant de vérités de détails, d'aperçus neufs , et de ces observations déliées qui entrent dans la partie perverse des cœurs. C'est quelquefois le pinceau de Tacite , ce n'est jamais son ame! Tacite nous émeut pour la vertu, La Rochefoucauld nous laisse froid devant la dégradation humaine : on voit que le but de son livre n'est pas de faire haSr le vice , mais de faire croire à son triomphe. Plein de cette pensée, il nie jusqu'à la possibilité de le combattre ' : sa confiance est dans le mal > , sa vertu dans l'intérêt , sa volonté dans la disposition de ses organes ^ Il commence par nous flétrû* et finit par nous'corrompre; et c'eisten nous inspirant le mépris de notre cœur qu'il nous accoutume aux actions méprisables. Sent-on en soi quelque penchant à la vanité , à l'envie , à l'égoisme , à l'ingratitude, on s'applique ses maximes insidieuses qui se gravent si facilement dans la mémoire ; puis on se dit : La nature est ainsi faite ; et l'on cesse de rougir de soi-même.
» Foyez la Maxime 177.
> royez la Maxime 238.
> roycs la Maxime 44.
EXAMEN CRITIQUE DES MAXIMES
Pour écrira de la morale» il a inaiK|iiéà La Rochefoucauld de bien connoltre ce qui étoil vice et Terta. n s'est égaré faute de définiUou , et ses eireun ont été d'autant plus grayes que son esprit avoit plus d'étendue : lorsque l'ame reste sans principes, les ténëires semblent croîtra avec notre intelligence !
VauTcnargues , plus habile , posa le principe avant d'entrer dans la carrière : « Afin, dit-il. gti'uti^ chose soit regarc dée comme un bien par toute la société, il faut qu'elle « tende à l'atantage de toute la société ; > c'est le propre de la vertu, c Et afin qu*on la regarde comime un mal, il c faut qu'elle tende à sa ruine; » c'est le propre du vice. Ce principe » que la mauvaise foi même ne sauroit contester, est une réfutation complète du système de La Rochefoucauld : rien dans ce système ne tend à l'avantage de la société ; tout, au contraire, y tend à sa ruine. Rapporter nosjndlnations les plus naturelles, nos mouvements les plus imprévus , nos actions les plus innocentes à la vanité ou à l'intérêt, c'est méconnoltre la vertu ;«t méconooltre la vertu , c'est anéantir l'homme.
La vertu est la loi sublime qui veiDe à nofare conservation : sans elle il n'y auroit ni famille , ni société , ni genre humain. Yoyei seulement ce que deviennent les familles cpii ont un guide corrompu, et songes à ce que deviendroit un pays où les lois , qui sont la vertu des nations, ne réprimeroient rien. L'homme sans vertu est comme un peuple sans loi. Vous lui 6tez la force qui triomphe des passions, et vous vous étonna de sa foiÛesse ! Vous lui donnes le vice pour guide, et vous vous étonnes de sa perversité ! Vous saisissez habilement les bassesses , les ruses , les turpitudes de quelques âmes dépravées , vous les surprenez dans leur hypocrisie , et vous attribuez à tous la honte' de quelques uns ! C'est comme si vous écriviez au bas de la statue de Tersite ou de Néron : Voilà Vhomme!
Celui qui a pu tracer un pareil tableau n'est pas loin de l'athéisme; toutes les doctrines immorales nous y poussent, et l'auteur y arrive enfin environné du cortège de tous les vices. Alors seulement, forcé de reconnottre qu'il n'y a rien d'immortel dans une créature sans vertu , il s'eflhiie de trouver le néant et de ne pouvoir l'éviter. Voili comment, après nous avoir réduits à l'intelligence, il s'est vu dans la nécessité de réduire l'intelligence à rien. Tant il est dangereux de calomnier l'humanité : l'injustice envers l'homme conduit presque toujours à l'impiété envers Dieu !
Ma tâche à moi étoit d'opposer la raison à tant de sophismes ; les sentiments naturels du cœur, aux fausses lumières d'un esprit superiie ; et des vérités consolantes , au système le plus désolant : j'ai voulu prouver qu'une corruption générale est impossible, parce qu'eUe entralneroit la perte de la société; d'où j'ai tiré cette conclusion , que la vertu à été donnée à l'homme paroequ'elle lui est nécessaire , et qu'elle lui est nécessaire parcequ'H importe à Dieu de conserver son propre ouvrage.
Pour atteindre ce but, je ne me suis point appuyé de cette haute phQosophie qui maintint la sagesse de Marc- Âurèle , malgré les flatteurs et le trône. Ni La Rochefoucauld , ni Marc-Aurde n'ont tracé un tableau fidèle de l'humanité, qui n'est ni si dépravée, ni si sublime. C'est le cœur de l'homme naturel qu'il falloit opposer au cœur de l'homne avili. Ma philosophie , pour parier le langage
de Montaigne, devoit être toute fannUiért et coi en me réduisant aux principes vulgaires, j'élob I ne point affoiltlir ma cause. C'est une vérité qi la fois la bonté de la Providence et la dignité de que la morale la plus simple conduit aux même que la plus haute philosophie; elle suffit à qui i vre , non pas seulement pour être un bon dto pour devenir un héros. Une mère , en recevant de son fils , lui recommande d'aimer Dieu , de fi d'être loyal en faits et dits, et charitable envei heureux : la vie entière du jeune guerrier est o l'accomplissement de ces trois préceptes, et ce qui reçut de la France le titre de chevalier sai sans reproche, fut Rayard '.
Tel est le plan que nous avons cru devoir sniT a privé sans doute de qudqnes développemeotsp qnes ; mais il nous a permis de nous appuyer des l'histoire; vérités que nous devions préférera to qu'elles éloient des exemples. Rousseau a dit qu' vaise maxime est pire qu'une mauvaise action : il ajouter avec non moins de sens que les bons valent mieux que les meflieurs préceptes.
La Rochefoucauld a peint les honmnes oomn quelquefois le monde; Marc-Aurèle, comme les ment la philosophie; et nous, conune les fiiit ti nature.
Qu'il nous soit permis, en terminant, d'adr prière à nos lecteurs : c'est de ne pas nous juger c pasdons de la société , mais d'après les seotimeni aroe. Nous croirons avoir tout obtenu s'ils s'iu eux-mêmes : car il suffit de descendre profondém pour y trouver le bien ; et la vérité qui est dans n nous instruit mieni que les paroles qui passent
EPIGRAPHE
Ifot vertus ne sont le plus souvent que des vices t
Dès la première ligne, Fauteur nous met < contre ce qu'il y a de plus sacré sur la terre , Il ne la nie point encore , mais il la réduit ai rences, il en empoisonne la source; et, jeti ame dans le doute de ses propres sentiments laisse flotter indécis entre le bien et le mal , I la vertu. On objectera , sans doute, que L^ foucauld ne présente pas sa pensée d'une absolue; mais , pour détruire cette objection de tourner quelques feuillets. L'auteur ne i long-temps dans le cercle étroit qu'il vient c cer, et bientôt, négligeant toute précantioa <
■ yoyfz les Mémoires du Secrétaire de Boyard,
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doit les mêmes maximes sans exceptions et itrictîons ' : contradiction évidente, mais iné- La Rochefoucauld devoit , ou renoncer à son i , 00 généraliser sa pensée : car, pour détruire hne, il suffit d'une exception, tenant il feut choisir entre deux opinions : ou ireint le sen^de cette maxime à quelques cas iers , et alors elle ne renferme plus qu'une )nunone dont il est inutile de nous occuper; vent en feire une application générale, et est une calomnie qui tend à déshonorer le lumain. Dans cette dernière hypothèse, il ainsi traduire la pensée : Tans les hommes htfpocrites ; rien n'est vrai que le vice. Poser luestion , c'est la joger.
»nriment une pareitte maxime se trouve-t-elle d'un livre qui porte le titre de Réflexions ou s et maximes morales ? Tous ces titres pit»- , non une suite de sophismes propres à reh- Mit principe, mais un développement des i saintes doctrines propres à foire aimer la Jn titre plus convenable eût été celui-ci : fions critiqites svr les mœurs. Plus on étuir d'esprit de La Rochefoucauld et le secret nposilion , plus on est convaincu que le livre laies est une critique du siècle , et non un morale. Condé , Turenne , Richelieu , Macardinal de Retz, la duchesse de Longuenon, La Fayette, Sévigné, Anne d'^Autriment tour à tour se présenter à lui, mais il mtre qu'en partie. Ni la reconnoissanee , ni ni la justice, ne peuvent hii arracher un semble que ces divers personnages se soient laisser voir leurs vertus au peintre du vice, est donc une satire du monde , et non un le l'honune. Rien n'y est d'une application : chaque maxime, au contraire, rappelle t elle exprime lesi>pioionsou les actions ; et 0ujours préoccupé de la corruption qui l'en- Fauteur essaie de généraliser sa triste phinous lui édjappons par les plus doux sentila nature.
MAXIME L
os prenooa pour des vertus , n'est souvent qu'un as- ; diverses actions et de divers intérêts que la fortune dnstrie savent arranger; et ce n'est pas toi^urs par r chasteté, que lea hommes sont vaillants et que les tdiastes.
ictère de la vertu est d'être immuable. Les its les plus opposés la trouvent toujours la tr son intérêt est de faire le bien , et cet in-
cs Maximes 5, IS, 20* 29. 41, etc.
térét ne change pas. Les vices , au contraire , se déguisent suivant les circonstances; leur hypocrisie ne peut tromper qu'un moment, car ils ne s'attachent qu'à des intérêts passagers, et à mesure que ces intérêts changent, l'ame se montre, et la vérité reste.
Ainsi disparoit , par la force des choses , l'espèce de conftision que La Rochefoucauld vouloit établir entre le vice et la vertu.
La fausse vertu est celle du publicaiu qui s'environne de feste et de mensonge; la véritable est celle du samaritain qui &it le bien par amour de l'humanité; et s'il existe une vertu supérieure, elle est le partage des humbles qui exercent la charité sur la terre en attachant leurs regards au ciel : de pauvres filles renoncent au monde pour se consacrer à des œuvres de piété; ce monde qu'elles abandonnent doit ignorer jusqu'à leur sacrifice ; elles ne seront vues que des malheureux. La contagion ravage l'Espagne : elles y courent *, et s'enferment avec les pestiférés. Tous les maux qu'elles viennent soulager les menacent; déjà elles exhalent l'odeur des cadavres; on s'effraie , on fuit à leur approche ; rien ne les occupe que les souffrances qu'elles soulagent; elles supportent avec calme d'horribles travaux...... des choses
dont la seule pensée peut glacer les plus fermes courages et dénaturer même le cœur d'une mère ! Pensez-vous que leur récompense soit de ce monde? Seroit-ce la gloire ? leur nom même nous est inconnu! Les richesses ? elles ont fiait vœu de pauvreté ! L'intérêt? oh oui Mintérêt de l'humanité, celui du ciel , car elles ne tiennent plus à la terre que par nos maux , et c'est dans la mort qu'elles ont ml5 leur espérance.
Voilà la vertu telle que la fait la religion; mais La Rochefoucauld ne suit point notre ame dans ces hauteurs où elle se divinise. Il ne voit que la cour; ses maximes sont le fruit d'un temps de trouble et d« discorde; elles s'appliquent aux hommes déshumanisés par les factions, et non aux sociétés bien ordonnées. Car si la plupart de nos vices naissent de la société , nous lui devons aussi la plupart de nos vertus; c'est le conunerce des hommes qui nous inspfa*e les beaux dévouements^ de la charité, et c'est la pensée de Dieu qui les rend sublimes.
Le seul trait des sœurs de Saint-Camille suffit pour nous convaincre que la Providence règle l'histoire des hommes comme celle de la nature, et qu'il peut résulter de Tétude même des désordres et des maux de nos sociétés , une théologie aussi lumineuse que celle qui résulte de l'étude de l'harmonie des mondes!
n faut encore conclure de ces obsen^ations, qoe l'auteur a peint les hommes d'une maniècc au moins
■ Les sœurs de Saint-CanitUc,
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bien incomplète. Il est comme ces artistes qui sacrifient Tensemble de leurs tableaux à un seul coup de lumière : on ne voit sortir de la toile qu'une figure éclatante ; l'obscurité couvre le reste. Ainsi La Rochefoucauld nous éblouit en éclairant nos vices, et nous empêche de reconnoitre la vertu qu'il a rejetée dans l'ombre. Sa plume, dont on a justement vanté l'élégance , est guidée souvent par les aperçus d'un esprit fin et délicat, mais elle ne l'est jamais par ce sentiment vif qui, en s'échappant du cœur, nous (ait aimer la vertu , et qui suffiroit seul pour confondre les sophistes qui la nient.
Quelque découverte que l'on ait faite daiu le pay« de l'amourpropre , il j reste encore bien des terres inconnues.
C'est ici le premier mot du système que l'auteur va développer. H a voulu chercher dans un vice le mobile de toutes nos actions ; mais il est utile de remarquer que ce mobile unique ne lui suffisant pas , il s'est vu obligé d'appeler d'autres passions au secours de son système , et de confondre sans cesse l'orgueil , la vanité , l'intérêt et l'égoîsme , avec l'amour-propre. Non seulement cette confusion détruit l'unité de son principe, mais encore elle le conduit souvent à des résultats opposés à ce principe. Le mobile de nos actions cessant d'être vil , la vertu doit reprendre ses droits, et c'est ce qui arrive toutes les fois que l'auteur confond l'amour de soi avec l'intérêt ou r^îsme ; car l'amour de soi n'est pas toujours un vice. Le législateur qui a le mieux connu la nature de l'homme , sa force et sa foiblesse , pose en principe qu'il faut aimer le prochain comme soU même, et Dieu par-dessus tout. Tant que nous ne dépassons pas cette proportion, nous sonunes dans l'ordre^ tant que nous ne nous faisons pas centre , nous sommes dans l'ordre ; tant que nous ne voulons notre bien-être qu'avec celui des autres , nous sommes dans l'ordre. L'amour de soi peut donc entrer dans une action vertueuse : ce n'est pas l'abnégation entière de ce sentiment qui foit la vertu , c'est sa juste proportion. Aimer le prochain comme soimême , voilà la vertu ^ s'aimer plus que tous les autres , voilà le vice ; aimer les autres plus que nous , c'est s'élever au-dessus de l'humanité , c'est être un sage , un saint , un héros , Socrate , Fénelon y saint Iauîs ! ( Voyez la note de la Maxime 262.)
La durée de nos passions ne dépend paspfais denoos» que la durée de notre vie.
Si cela étoit juste , de quoi nous serviroît la volonté? La volonté des hommes fait leur caractère:
c'est la puissance donnée au génie de régner i monde, c'est la puissance donnée au sage de r sur lui-même. Nier cette puissance, c'est n vertu , c'est-à-dire la possibilité des sacrifices: nier le repentir qui tourmente le coupable , et ter la sagesse, cette noble faculté qui nous n dans l'homme un Dieu déchu , mais libre ena reprendre son rang. Non seulement la consi repousse ce système, mais il est en contrat] avec l'assentiment de tous les peuples de la Tous attachent une gloire immense à triomp] l'amour , de l'ambition , de la haine , de la venge tous élèvent le courage qui surmonte ces pa au-dessus de celui qui dédaigne la vie. Cette | du genre humain ne seroit-elle qu'une errei les grands exemples de nos grands hommes. Ion condamnant ses propres ouvrages, Loui rendant les sceaux au président Voisin , saint maître de son ame, et ne lui permettant qu vertus, ne seroient-ils que des mensonges qu' droit effacer de notre histoire?
vm.
Les passions sont les seuls orateurs qui persuadent te Elles Hont comme un art de la nature dont les règles soa libles ; et l'homme le plus simple , qui a de la passion, p( mieux que le plus éloquent qui n'en a point
Cette pensée est trop générale. L'art de pen ne vient pas tant de la passion qu'on éprouva de celle qu'on sait exciter. C'est le véritable ol l'doquence! On se méfie d'un honune coli moins qu'il ne réveille un sentiment d'indigu d'un orgueilleux , s'il n'a l'adresse de flatter l'oi Or on peut être très passionné, et manquer < qui vient de la réflexion.
n y a dans le cœur liumain une génération perpétuelle sions , en sorte que la ruine de Tune esl presque toqjoui blissement d'une autre.
Et cependant , quelles que soient leur rapi notre inconstance, les passions, dit énergiqu Bossuet , ont une infinité qui se fâche de ne p être assouvie'; ah! sans doute, cette infini comme l'instinct de l'ame, qui sent le bes s'attacher à quelque chose d'étemel. Ainsi la ] de La Rochefoucauld nous révèle un bienfait nature : car, dans leur passage rapide, toutes 1 sions nous laissent mécontents d'elles et de ne leurs plaisirs comme de leurs peines ; et ce méc
* Sermon pour le troisième dimanche de TAtent
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KMis conduit pea à peu à la seule passion qui roir de la durée , la vertu.
émence. donton foituneveHa, k pratique. Umtôt . quelquefois par pareaie, touTent par crainte, et ^toorspar tooe les trois ensemlile.
une de ces maximes fondamentales qui la fausseté de tout le système. Le vice est t le malheur des hommes , la vertu ce qui [leureux. Une maxime qui tend à détruire j, pour y substituer im vice, est donc une fatale au bonheur des hommes; et une fatale au bonheur des hommes ne peut être : le caractère de la vérité est d'élever Tame, ! Tavilir ; de répandre la vie dans les sociétés s, et non d'y propager la destruction; de ibler les tyrans, et non de les encourager. ipes suffîroient sans doute pour condamner efoucauld, lors même que l'expérience ne \ contre lui. En effet , que penser d'un sysse trouve contredit par tout ce qu'il y a de te sublime dans l'histoire des hommes ? Y >iic un sentiment de crainte , de vanité ou de ans l'ame de Henri iv, lorsque, se retirant duc de Parme, il laissoit échapper la vicitdlque de livrer Paris aux horreurs du i J'aime mieux n'avoir point de Paris , diqne de l'avoir tout ruiné et tout dissipé par de tant de personnes. » Non, La Rochen'avoit pas lu dans le cœur de Henri iv ; il ssoit pas la véritable clémence , celle qu'on is Charles v, dans Louis xii , et même dans l'on haïroit sans elle. La clémence est la Jiquée aux grandes choses; c'est un sentigénérosité et d'amour envers nos ennemis, es rois au rang des dieux : elle est, dit Plu- I partie divine de la vertu. Ainsi s'accordent , et les actions des grands hommes, et les des vrais sages. Cette vertu existe parceque é en a besoui : elle existe parceque son «roit la perte du foible , et la malédiction s fortunes.
vons dit que La Rochefoucauld se contente ent de peindre son siècle , et de réduire en ce qui se passoit en lui et autour de lui. narque trouve ici son application , car la r la démence n'est autre chose que l'expres- 1 politique d'Anne d'Autriche. La Rochelui avoit tout sacriflé , jusqu'à la faveur du de Richelieu '. Devenue régente, elle ne ber ses grâces que sur ceux qu'elle haîssoit ;
reê de La Rochefoucauld , première partie, page 33.
ses amis furent oubliés. Croyant montrer sa force dans sa générosité, elle ne montra que sa foiblesse dans son ingratitude. Les criminels furent justifiés '; on donnoit tout à qui savoit se faire craindre. En nu mot , Richelieu avoit cessé de vivre , non de régner : on eût dit que lui-même , long-temps après sa mort, écrasoit encore ses ennemis, et se ressaisissoit du pouvoir dans la personne de Mazarin, sa créature. Ainsi, Anne d'Autriche, en comblant de faveurs les anciens protégés de Richelieu , se montra clémente envers ses persécuteurs , mais de cette clémence dont parle La Rochefoucauld , qui se pratique par vanité ^ par paresse oupar crainte. La guerre de la Fronde fut la suite de tant d'injustices : Anne d'Autriche ne tarda pas à se convaincre que la fidélité des courtisans ne s'attache qu'aux récompenses , et c'est alors que La Rochefoucauld eut le triste honneur * de faire trembler sa souveraine. Tous les Mémoires du temps parlent de ses intrigues avec la duchesse de Longueville, qui fut l'aventurière d'un parti dont le cardinal de Retz se fit l'enfant perdu \ Après de tels événements, doit-on s'étonner de trouver dans le Livre de La Rochefoucauld des traces de toutes les passions qu'il avoit allumées , et qui auroient perdu la France si Louis xiv ne fût venu remettre tout à sa place ?
xvin.
La modération est une crainte de tomber dans l'envie et dans le mépris que méritent ceux qui s'enivrent de leur bonheur ; c'est une vaine ostentation de la force de notre esprit ; et enfin la modération des hommes dans leur plu» haute élévation, est un désir de paroKre plus grands que leur fortune.
Nouvelle preuve que La Rochefoucauld avoit puîstf ses maximes dans son siècle , et non dans la morale du genre humain. Ce qu'il dit ici de la modération, est un trait du caractère de Mazarin, qui, selon madame de Motteville, « affecloit d'être gai quand ses « affaires alloient mal , pour montrer qu'il ne s'étona noit point dans le péril; et froid quand elles alloient a bien , pour faire voir qu'il ne s'emportoit pas dans a la prospérité 4. » On n'admettra donc pas, comme une maxime générale, cette critique particulière. Sans doute personne n'étoit dupe de la gaieté ou de l'indifférence de Mazarin : on savoit trop que cette hypocrisie étoit le voile de son ingratitude et de son anibition ; mais le monde entier crut à Phocion , lorsque avant de boire la cigué il se tourna vers son fils et lui dit : a Je te commande et te prie de ne a porter point rancune pour ma mort aux Ath^
* Mémoires du cardinal de Reiz, tome I. page 95.
* Memmres de madame de MoUeville , tome I. page f 40.
3 Mémoires du cardinal de Reiz, tome I. page 299.
4 Mémoires de madame de MottevUU, tome II, page 41.
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« niens. » La vie entière du héros attestoit la vérité de ces paroles.
La oonsUnce des sages n'est que l'art de renfermer leur agita- ^D dans leui' cœur.
Ainsi la sagesse n'est encore qae de Thypocrisie ! Remarquez que celte définilion de la constance est une suite de la Maxime ^8 , et ne peut , comme elle, s'appliquer qu*à Richelieu ou à Mazarin. Voyez d'ailleurs quels seroient ses résultats. Ne faudroit-il pas en conclure que la sagesse est funeste à l'humanité , puisque, sans nous ôter les maux , elle nous priveroitdes consolations? La constance du vrai sage est l'art d'opposer aux agitations de la vie une force qui les détruise; c'est un amour de la vertu qui ne peut être ébranlé ni par la crainte, ni par l'espérance. Mais il est une autre vertu supérieure à celle des sages : c'est la résignation du chrétien , vertu qui met à la place de nos souffrances un sentiment d'amour pour celui qui les envoie ; vertu pleine de vigueur , qui écarte toutes les incertitudes, car elle ne s'appuie plus sur nous , mais sur Dieu , et , transportant nos désirs de la terre au ciel , elle nous console des douleurs qui passent par l'espérance d'une joie qui ne passera jamais. Epictète étoit pénétré de tout ce que cette morale a de plus sublime , lorsqu'il disoit, en s'adressant aux dieux : « J'ai été malade «parceque vous l'avez voulu, et je l'ai voulu de « même ; j'ai été pauvre parceque vous l'avez voulu , a et j'ai été content de ma pauvi*eté; j'ai été dans « la bassesse parceque vous l'avez voulu , et je n'ai « jamais désiré d'en sortir. » Pensées touchantes , qui ne peuvent s'échapper que d'une ame paisible, et qui n'arrivent à la nôtre que pour la remplir de courage et d'amour. Si la constance des sages n'étoit que l'art de renfermer leurs agitations dans leur cœur, Epictète auroit eu l'enfer dans le sien. Peu d'hommes furent aussi malheureux, et c'e^t du sein de ses misères qu'il poussa ce cri sublime : « Je suis « Epictète, esclave , estropié, un autre Irus en pau- « vreté et en misère , et cependant aimé des dieux ! »
xxn.
La phUoaophie triomphe aisément des maux passés et des maux à venir; mais les maux présents triomphent d'elle.
Anaxarque, Diogène, Epictète, Socrate, apprirent au monde que la philosophie est supérieure à la misère , à l'esclavage , à la douleur, à la mort. La Rochefoucauld prétendoit-il nier ces grands exemples, OQ les renverser par une maxime? ( Foyes la note de la Maxime 20. )
XXUI.
Peu de gens connoiasent la mort; on ne la soulfre pasonti nairement par résolution , mais par stupidité et par oootume; et la plupart des hommes meurent parœqu'on ne peut s'empêcher de mourir.
La crainte de la mort n'est , si l'on peut s'expiimer ainsi, qu'un sentiment physique, un instinct nécessaire à notre conservation. C'est une sentinelle commise à la garde de l'être matériel , et qui se retire à mesure que la morale nous éclaire , oa que notre intelligence s'agrandit. L'homme laissé à luimême n'éviteroit aucun mal ; les animaux partagent cet instinct avec l'homme , l'ame n'y est pour rien: ou plutôt c'est de Tame seule que nous apprenons, contre le témoignage de tous nos sens , que la morf est le plus grand des biens, jusque-là que le malheureux l'appelle , que le héros la brave , que le chrétien la bénit. La mort n'est pas notre affaire, c'est celle de la nature; pour ne la pas craindre, loin d'en détourner la vue , il suffît de l'envisager et de la comprendre. ( Voyez les notes des Maximes 26 et 504. }
Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement.
Les anciens redoutoient la mort, ne pouvant ni la comprendre, ni consentir à paroltre la craindre! fls l'embrassèrent avec mépris , et ce mépris fit leor grandeur. Politique, mœurs, philosophie, tootfdt dirigé dans ce but. Socrate seul , en méditant sorte mission de l'honmie, pressentit que la mort devoit renfermer le prix de la vertu. Il mit sa confiance en Dieu, et, le cœur pénétré de ce sentiment nouveau, il s'endormit sur la terre pour se réveiller dans le ciel. Mais la foi du chrétien a pénétré plus avant dans ces abimes. Ce n'est point assez pour lui de regarder h mort fixement, il la contemple avec joie , il l'attenc avec amour. Tous ses mystères lui sont dévoilés elle n'accroît pas ses peines, elle les dissipe; elle m trouble pas ses espérances, elle les accomplit; e]l> ne lui ôte pas la vie , elle la lui donne. Ainsi le pass comme le présent , la fin des sages les plus illustre comme celle d^s chrétiens les plus #bscurs , démen tent cette pensée calomnieuse. Caton en eût rougi Bayard ne l'eût pas comprise. Et vous, pieuses vie times de notre révolution , qu'auriez- vous dit de < langage, vous qu'on vit prier pour vos assassins, < qui, au moment de quitter la terre, ne répandii des pleurs que sur nos maux ! {Voyez la note de 1 Maxime 504.)
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xxvm.
La Jalousie est, en quelque manière, juste et raisonnable, paisqo'elle ne tend qu'à consenrer un bien qui nous appartient oaqoe nous croyons nous appartenir: au lieu que l'enTie est une Ihreur qui ne peut souffrir le bien des autres.
Id comme dans une foule d'autres Maximes , Tautear n'envisage qu'un des côtés de la passion qu'il Tent excuser. Il n'y a point de coupable qui n'ait ses raisons. Dans les âmes communes , la jalousie ne développe que bassesses , méOances , soupçons ; dans les âmes vigoureuses, ses fruits sont la fureur et le crime. Chacun en supporte le poids suivant sa force; mais l'avilissement est pour tous. Quant à l'envie , passion obscure, lâche, honteuse d'elle-même, elle De souffre pas toujours du bien des autres , mais seulement de n'être pas aussi bien que les autres. Charnm l'a supérieurement définie , lorsqu'il a dit : C'est on regret du bien que les autres possèdent , et qui toome ce bien à notre mal.
Le mal que nous faisons ne nous attire pas tant de persécution (I de baine que nos bonnes qualités.
n est deux manières de considérer cette Maxime : comme maxime générale, et comme maxime d'exceptioa. La première proposition seroit ime absurdité. La Rochefoucauld n'a pas pu dire que, dans le comnerce habituel de la vie, la sincérité, l'innocence, la générosité , la modestie , nous attirent la haine et la persécution ; tandis que la colère, l'injustice, la violence , la mauvaise foi , nous donnent des amis. En se bornant donc à la seconde proposition, il faut avouer fK les grandes qualités irritent quelquefois les méchants, et qu'elles excitent la persécution; mais dire qu'elles appellent la haine, c'est calomnier le genre homain. Socrate et Fénelon furent persécutés , ils ne forent point bals ; on plutôt jamais ils n'inspirèrent autant d'amour qu'au moment où ils recueilloient le prix de leurs vertus , l'un dans une prison , l'autre dans l'exil. Si vous êtes méchants, les hommes vous baissent; si vous êtes bons, ils vous persécutent. Heurcfisement le choix est facile entre ces deux extrémités, car on ijeut supporter l'injustice des honmies, mais leur haine est un supplice qui ne nous laisse ni consolation ni refuge. (F. la note de la Maxime 238.)
SI nous n'arionspobit d'orgueil, nous ne nous plaindrions pas 4e edni des antres.
Pensée plus brillante que solide. L'absence de ForgueU ne nous rend point msensible; on peut donc, sans avoir de l'orgueil, être blessé de celui des autres.
L'orgueil est égal dans tous les hommes, et il n'y a de diflirence qu'aux moyens et à la manière de le mettre au Jour.
L'orgueil n'étant qu'une fausse mesure de nousmêmes , il est évident que cette mesure a plus ou moins d'étendue suivant notre caractère ou nos passions. Soutenir que l'orgueil est égal dans tous les hommes , c'est donc soutenir qu'Alexandre et saint Louis avoient le même caractère et les mêmes passions; c'est ne mettre nulle différence entre Pradon, qui se plaignoit de l'injustice du public soulevé contre ses pièces, et Racine , qui , frappé de la froideur de ce même public pour i4(/ia/te, emporta dans la tombe la douloureuse pensée qu'il s'étoit trompé; enfin , c'est nier la modestie^ vertu des âmes délicates, et qui sert de voile aux autres vertus.
xxxvn.
L'orgueil a plus de part que la bonté aux remontrances que nous faisons à ceux qui commettent des fautes , et nous ne les reprenons pas tant pour les en corriger , que pour leur persuader que nous en sommes exempts.
U y a au moins de grandes exceptions à cette règle; et La Rochefoucauld ne pensoit pas sans doute en faire l'application aux leçons paternelles et aux conseils de l'amitié. Avertir et être averti , dit Cicéron, c'est le propre de l'amitié. Au reste, l'auteur en convient lui-même dans ime antre pensée qu'il est difficile de mettre d'accord avec celle-ci.
« Le plus grand effet de l'amitié , dit-il, n'est pat a de montrer nos défauts à un ami, c'est de lui ûdre a voir les siens. » (Maxime 440.)
xxxvin.
Nous promettons selon nos espérances , et nous tenons selon nos craintes.
Nouveau trait du caractère de Mazarin. Sans recormoissance pour les services passés , il ne laissoit tomber les grâces de la cour que sur ceux qui avoient l'audace de s'en faire craindre. L'art de promettre fut pour lui l'art de régner. Prodigue seulement d'espérance, flatteur de ses propres courtisans, il amusoit leur vanité, laissant entrevoir dans l'avenir des Êiveurs considérables pour se dispenser d'en abcorder de légères. La Rochefoucauld fut victime de ses promesses hypocrites; mais il ne pensoit pas, sans doute, que lire dans le cœur de Mazarin c'étoit lire dans le cœur de totis les hommes.
On trouve dans les Fragments historiques de Racine, une explication ingénieuse de cette politique de Mazarin : nous la citons comme le complément de la pensée de La Rochefoucauld.
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a La raison pourquoi, dit-fl, le cardinal différoit « tant à accorder les grâces qu'il avoit promises , tt c'est qu'il étoit persuadé que Tespérance étoit bien a plus capable de retenir les bommes dans le devoir, a que non pas la reconnoissatice '. »
Nous n'avons pas assez de force pour suWrc ton te notre raison.
Cette pensée fut ainsi retournée par madame de Grignan : Nous n'avons pas assez de raison pour employer toute notre force. Madame de Scvigné trouvoit cette Maxime plus vraie que celle de La Rochefoucauld.
La force et la foiblesse de l'esprit 9ont mal nommées; elles ne sont en effet que la bonne ou la mauvaise disposition des organes du corps.
Si la bonne ou la mauvaise disposition du corps régloit la force ou la foiblesse de l'esprit , il en résulteroit nécessairement que tous ceux donl les organes sont sains devroient avoir l'esprit vigoureux , et que tous ceux dont les organes sont malades devroient avoir l'esprit foible : cbose que l'expérience dément , et que par cela même il est inutile de combattre. La Rochefoucauld a-t-il voulu dire que l'ame est une harmonie de toutes les parties du corps , et que la puissance de la pensée augmente ou diminue, suivant la perfection de cette harmonie ? Il faudroit toujours en conclure qu'un corps foible ne donneroit qu'une ame foible , ce qui est également contraire à l'expérience. César étoit d'une complexion délicate ; et c'est dans un corps débile que brûloit l'ame la plus énergique de Rome , celle de Caton. D'un autre côté, si la force de l'esprit étoit un résultat de l'harmonie de tous les membres du corps , lorsqu'un homme auroit perdu un bras , sa pensée devroit s'affoiblir, ce qui n'est point encore arrivé. L'esprit agit, au contraire, avec d'autant plus de liberté que le corps le charge moins. Le délicat Athénien avoit une ame bien autrement énergique que les Cimbres et les Teutons , dont la taille étoit énorme. Mais l'absurdité du système paroit mieux encore, lorsqu'au lieu d'un membre on retranche un organe ou même un sens; car la perte d'un organe devroit anéantir une partie de l'ame , si celleci n'étoit qu'une harmonie de toutes les parties du corps. Et cependant a-t-on vu que la cécité d'Homère, de Milton et de Delille eiH affoibli leur génie ? et ne semble-t-il pas , au contraire, que leurs inspi^ rations devenoient plus sublimes, à mesure que la perte de leurs organes les déUchoit de la terre?
* Œuvres de Racine, tome Y, p. 988; Paiiê, Lefèvre, 1821.
Notre pensée est infinie; elle se porte dans I passé et dans l'avenir. J'entends, par le passé, cou munication avec Plutarque , Socrale et Platon. Et quant au présent, ma pensée pénètre aussi facile ment dans les pays les plus éloignés qu'elle a pénétr dans les siècles : jusque-là, qu'elle me transporte volonté dans toutes les contrées que j'ai parcourues Or, si l'ame étoit une modification de la matière elle iroit par les mêmes degrés; et comme pour al 1er à Rome il faut traverser les Alpes et l'Italie, d( même mon esprit ne pourroit se peindre le Colisé ou le Panthéon qu'après avoir parcouru successive ment tous les pays intermédiaires.
On m'objectera peut-être qu'en réfutant les matérialistes je cesse de réfuter La Rochefoucauld. S cela étoit, mes arguments subsisleroient encore poui répondre à ceux qui seroient tentés de donner cetU extension à sa doctrine. Mais est-il bien sûr que j( ne combatte pas l'auteur des Maximes, et faut-il ré vêler avec quel art perfide il sait jeter conune ai hasard une opinion dangereuse, se réservant de k développer ensuite sans scandale ; offrant le poisoi à ceux qui le cherchent , ne le dérobant qu'aux am& indifférentes, et marquant enfin le véritable point de départ de toutes les doctrines funestes qui ont ravagé le dix-huitième siècle? Pour mettre celte triste vérité dans tout son jour, il suffît de rapprocher la Maxime 44 de la 29rr*, ainsi conçue :
« Les humetirs du corps ont un cours ordinaire et « réglé, qui meut et qui tourne imperceptiblement <c notre volonté ; elles roulent ensemble et exerœnl « successivement un empire secret en nous, de sorte a qu'elles ont une pari considérable à toutes nos ac- « tions, sans que nous le puissions connoître. »
Une pareille Maxime n'est-elle pas un cours complet de matérialisme? Ainsi s'éblouit lui-même an esprit supérieur, lorsque, cessant de s'appuyer sur les principes de la saine morale, il ne songe qu'à flétrir la vertu. Rousseau lui auroit dit: Tu crois me montrer un homme , et je ne vois dans tes mains qu'un cadavre. Ainsi donc, suivant La Rochefoucauld , la disposition de nos organes fait notre force ou notre foiblesse , et nos actions dépendent en grande partie du cours de nos humeurs. H a dit plus haut que la sagesse n'étoit que de l'hypocrisie, que la vertu n'étoit que de l'amour-propre ; il dira plus loin que la fortune gouverne le monde. Que nous laissera-t-il pour nous consoler? nos vices et sa philosophie !
^ On n'a que trop , de nos jours , vanté cette influence du tempérament pour nier celle de la verto. Nos physiologistes croient sérieusement avoir toot expliqué lorsqu'ils nous apprennent que la férodtc de Sylla dépeodoit d'une rigidité de fibrei, et la
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• de Fabius d'une humeur pituiteuse '. Cette rte est brillante , et sans doute elle est aussi e morale. Mais comment l'appliquer au cale Titus, par exemple, qui, avant d'être l'a- I genre humain , faisoit dire aux citoyens de pouvantes de ses cruautés et de ses débauches, >it un autre Néron ? Deniqtiepropalam alium I et opinahaniur etprœdicahanO. Quel chans'est donc opéré dans les fibres ou dans les i de cet homme aujourd'hui cniel , demain c ? Un semblable exemple sufliroit pour déuies les théories des matérialistes, lors même » ne sentirions pas en nous la force de vaincre ions, qui n'est que la liberté de choisir entre t la vertu. Il est vrai que cette force morale oduit pas tout à coup et d'elle-même , mais tt y exercer son ame , et ceci prouve encore ! feveur, car ce n'est pas en formant son l'on devient un être moral, mais en formant c- Voyez l'absurdité de votre doctrine ! Si t vraie , il faudroit en conclure que les rele l'ame ne se trouvent ni dans Platon , ni ivangile, mais dans la Pharmacopée univer- [] dans le Dictionnaire des sciences mèdi- •aelle morale lumineuse que celle où , pour Néron un Socrate , il sufikoit d'une ordonî médecin!...
is que les propagateurs de la doctrine de lefoucauld s'appuient des aberrations de la uinaine, suite du dérangement de quelques . Ils triomphent lorsqu'ils ont dit : Les fous ibéciles prouvent pour nous. Voilà un sinlisonnement et un singulier triomphe! Ainsi ircequ'une taie s'est formée sur votre œil , concluez que votre œil n'existe pas. Eh oi je conclus que l'ame des fous existe dans lu comme l'œil existe sous la taie ; mais elle le est au cachot. Faites tomber la taie de il reverra la lumière; rétablissez les condiœssaires à la vue de l'ame , et sa raison Au reste, toutes ces erreurs prennent leur lans une vérité dont les conséquences ont été », c'est que l'harmonie établie entre le corps s ne peut être dérangée sans que l'un oq le s'en ressente. Mais ceci est un effet pureoral, une prévoyance conservatrice, une erte à la vertu. Tout excès rompt l'accord ! double natui-e, dont la raison est la règle le. Or, ix)ur en conserver l'harmonie, il n'y ux routes; celle de la vertu est forcée , parceertu seule peut borner les passions de l'ame
€ Tperfeetionner Vtumnu , tome U, pages 4S7 et 490. M.,ZlUiM,SVIL
et refréner les appétits du corps. Les effets opposés de ces passions et de ces appétits offrent d'ailleurs une preuve bien remarquable de ce que nous avons déjà appelé notre double nature. Les plaisirs des sens s'usent avec les sens : ils sont rapides et pleins de retours amers , tandis que les plaisirs de l'ame , l'étude, la bienfaisance, toutes les vertus enfin, ont d'autant plus de douceur que nous nous y exerçons davantage. Les premiers nous épuisent vite , les seconds accroissent nos forces; l'abus des uns nous précipite vers la mort, l'usage constant des autres nous fait chérir jusqu'aux maux de la vie , en nous ouvrant un horizon sans borne dans l'éternité.
La félicité est dans le goût , et non pas dans les choses ; et c'est par avoir ce qu'on aime qu'on est heureux , et non par avoir o« que les autres trouvent aimable.
Voici une merveilleuse inadvertance. Si la Maxime éloit juste, elle renverseroit de fond en comble le système d'orgueil et de vanité élevé par l'auteur. Malheureusement elle souffre d'assez nombreuses exceptions, et l'on peut, en la retournant, lui donner un sens absolument contraire, et cependant vrai. — Nous nous estimons heureux , non par avoir ce qui nous plait, mais par avoir ce que les autres trouvent aimable.
Ceux qui croient avoir du mérite , se font un honneur d'être malheureux , pour persuader aux autres et à eux-mêmes qu'Ut sont dignes d'êure en butte à la fortune.
Cette Maxime a besoin d'être expliquée. On a honte de la mauvaise fortune , parcequ'elle suppose toujours vice ou foiblesse; mais la persécution donne à ses victimes une importance qui les honore et les console. On ne les plaint pas seulement , on les admire, et le malheur prend alors le caractère auguste de la vertu. C'est donc à ceux qu'on persécute que s'adresse la Maxime de La Rochefoucauld , et il faut s'étonner que l'aspect même du malheur n'ait pu lui arracher qu'une pensée flétrissante. H est bien à plaindre, celui qui ne voit que la vanité dans nos douleurs! Ah ! sans doute, un autre sentiment transpbrtoit le bon Plutarque, lorsque tout pénétré d'amour pour la sagesse, enviant jusques aux maux qui l'honorent, il s'écrioit : «Ne redoutons ni le ban- « nissement d'Aristide, ni la prison d'Anaxagore, a ni la pauvreté de Socrate , ni la condamnation de a Phocion^ ains reputons avec tout cela leur vertu « aimable et désirable, et courrons droit à elle pour « l'embrasser, ayant toi^ours en la bouche àcha-
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« cun de leurs accidents ce beau vers d'Euripide : Que tout sied hten à an cœor généreux' ! »
La haine poor les bToria n'est antre chose qne l'amour de la fiiYear. Le dépit de ne la pas posséder se console et s'adoucit par le mépris que l'on témoigne de ceux qui la possèdent; et nous leur révisons nos hommages, ne pouvant pas leur ôter.ce qnlieur attire ceux de tout le monde.
Que la haine de La Rochefoucauld ou du cardinal de Retz pour Mazarin ne soit que Tamour de la faveur, je veux le croire , et la guerre de la Fronde en est une preuve bien déplorable : ce fut la guerre des courtisans ; mais que p\ae/ts dans la même situation, Sully, Lhôpital, Fénelon, se fussent livrés au même sentiment; que dans leur intérêt particulier ils eussent troublé le repos général , c'est ce qu'il est permis de révoquer en doute : leur prospérité comme leurs revers ne nous montra que des vertus. Certains hommes, il est vrai, sont esclaves de la feveur; ils en font une passion que toutes les autres servent. Les flatteurs lassèrent Tibère et Mazarin j ils firent rougir Auguste et ne purent satisfaire Cromwell; mais qu'importent ces archives de la bassesse ! elles ne sont point l'histoire du genre humain. Il est des âmes indépendantes qui, en présence de nos Séjans et de nos Tibères, n'éprouvoient que l'horreur de leur crime; et la haine de Tacite pour les Pison et les Tigelin ne fut point l'amour de la (kveur de Néron.
n n*y a pomt d'éloges qu'on ne donne à la prudence ; cependant elle ne sauroit nous assurer du moindre événement.
n faudrait conclure de cette Maxime que la prudence est inutile, et s'abandonner à la fortune. Mais si nos désirs étoient toujours justes, la prudence nous tromperait moins. Remarquez d'ailleurs que l'homme donne souvent le nom de prudence à la foiblesse, à la timidité, à la fausseté, et à une foule d'autres passions qui se déguisent pour le tramper. Notre essence est de délibérer, celle de Dieu de décider. Il tient son conseil à part, et notre prudence est si incertaine, que si nous n'avions la sienne, le genre humain périroit. Au reste, il faut encore remarquer que l'auteur ne considère la prudence que sous un point de vue , ce qui rend sa pensée au moins très incomplète. La prudence n'est pas seulement un moyen de prévenir les maux , elle est aussi un moyen de les adoucir lorsqu'ils sont arrivés.
< Plctaiqub, Sur les progrés de la vertu.
La honne grâce est au corps ce que le bon sens esta l'esprit.
n semble, par cette maxime, que le mot bon sens signifioit, du temps de l'auteur, quelque chose de plus que du nôtre. Le bon sens s'arrête aux principes grossiers des choses; principes qui échapp nt souvent aux esprits les plus délicats. A mesure qu'il découvre les principes fins et déliés, qu'il les saùiitet qu'il les juge, il change de nom et prend celui de goût. Le goût est le bon sens des âmes tendres et délicates. C'est peut-être dans cette dernière acception que La Rochefoucauld l'a employé. 11 dirait aujourd'hui : La bonne grâce est au corps ce que le goût est à l'esprit.
Il est difficile de définir l'amour; ce qu'on en peut dire at que, dans l'ame , c'est une passion de régner; dans les espriU. c'est une sympathie ; et dans le corps , ce n'est qu'une cnYie cachée et délicate de posséder oc que l'on aime, après beaacmip de mystères.
Maxime de l'école de Ninon ; dites de la galanterie tout ce que l'auteur dit de l'amour, et la pensée sera vraie. Le véritable amour, loin d'être une passion de régner, compose son bonheur du bonheur de l'objet aimé. Un perpétuel désir de plaire l'entretient dans un doute modeste qui adoucit toutes ses volontés. Heureux de se dévouer, l'amour emprunte ses plus doux charmes de l'innocence et de la vertu ; il ne vit que par elles et pas plus qu'elles; aussi n'est-il jamais » vif et si pur qu'au sortir de l'enfance : c'est alor»^. qu'il semble donner à notre ame des ailes qui Télévent versfcrDivinîté. Toutes les autres passions dierchent leurs jouissances dans les choses de la terre , celle-ci ne s'attache qu'aux choses du ciel. Ce n'est pas la beauté physique qu'on regrette dans les objets qu'on a perdus, mais la douceur, la générosité, 1» sagesse , ou quelques autres beautés morales. Ce ne sont pas les plus belles femmes qui inspirent les plus violentes passions, mais celles qui possèdent des vertus daao mi degré éminent, comme la bonté, I» bienfaisance, la naïveté, qui suppose l'innocence. Voilà ce qu'on aime et ce qui ne meurt pas. Cetteesquisse des effets du véritable amour nous dispense de répondre à la dernière partie de la pensée de La Rochefoucauld. « Je ne crois pas, disoit madame de Sévigné, en parlant de cet écrivain, qne ce qui s'appelle amoureux il Vaii jamais été.» En effet, définir l'amour comme Lucrèce, c'est déclarer qu'on ne le connoit pas.
LXXVIÏI.
L'amour de la jiisUce n'est , en la plupart des hommes , que la crainte de souffrir l'inJusUce.
La justice est comme la vérité , le premier besoin
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c^ là oonsdenoe. Elle naît avec nous : c'est le sen* Uraent le plos énergique de la jeunesse, et celui qu'il est le plus facile de blesser. Il lui est aussi nalarel que l'amour ; mais à mesure que nous avançons dans la vie , il cesse d'être une inspiration et devient une vertu. C'est ainsi qu'il s'échappe de notre ame, d'abord sans aucun retour sur nousmêmes, ensnite avec la crainte de souffrir l'injustice qoi n'est que le fruit de l'expérience. Il faut donc se garder de confondre le mouvement de la nature avec le mouvement de la réflexion. L'une produit les actions généreuses, l'autre prodoit la loi qui empédie les actions injustes. Dans le premier, je vois l'homme œuvre de Dieu; dans le second, je vois l'homme oeuvre de la société , et ce sont ces nuances dâicates que l'ouvrage de La Rochefoucauld tend lMi}ours à nous faire oublier.
Le règne de saint Louis, de ce bon roi droUturicr. comme l'appeloit son peuple, offre les exemples les plos sublimes de cet amour de la justice, qui n'est que l'inspiration du cœur. La volonté d'être joste en lit on grand roi; elle ne l'abandonna pas même au Ut de la mort, et il voulut la léguer à son fis dans ces paroles, qu'il est impossible de lire sans monnoissance et sans admiration : a Cher fils, s'il advient qu'il y ait aucune querelle d'aucun pauvre contre aucun riche, soutiens plus le pauvre fu le riche, jusques à tant que tu en saches la vérité, et quand iu entendras la vérité, fais le iroit. Et s'il advient que lu ayes querelle en contre ancon autrui, soutiens la querelle de l'étranger devant ton conseil , et ne fais pas semblant d^ aimer trop la querelle }nsqu^ à ce que tu cognoisses la vérité. Et si tu entends dire que tu tiennes rien i tort, tantôt le rends , combien que la chose soit grand. Et combien oncques que tu oies dire que les ancesseurs aient rendu , mets-toi toujours en peime savoir si rien y a encore à rendre '. »
Rov ne pouvons rien aimer que par rapport à nons , et noos ae faiHMM que suivre notre (^ftt et notre plaisir, quand noos liréléroiis nos amis à nous-mêmes; c'est néanmoins par cette pipélércnce seule que ramilié peut être Traie et parfaite.
Id l'autenr change de système, et l'amour de soi (Rend la place de l'égoîsme et de la vanité. Nous avoi» déjà remarqué cette confusion de principes en dablissant que l'amour de soi peut entrer dans les actions vertueuses. Mais quel est le but de cette naûme? La Rochefoucauld pensoit-il avilir l'amitié? L'erreur seroit étrange; dire que nous ne (aisms que suivre notre plaisir, lorsque nous préférons
' Préceptes de saint Louis à Philippe m, son flls, tirés des Re- £«lres de la Chambre des Comptes.
nos amis à nous-mêmes, c'est donner à l'amitié le caractère de la plus hante vertu. Que le mût plaisir soit employé à dessein de rabaisser le sentiment qu'il exprime , qu'importe , puisque le sentiment existe et qu'on ne peut le nier? L'oubli de nos intérêts, celui de notre vie en foveor d'un ami sera donc, si Ton veut, un plaisir, mais ce sera un plaisir héroïque, tel que les plus belles âmes s'honoreront de l'éprouver. Cette maxime nous parolt en opposition avec les idées habituelles de l'auteur, et c'est une chose singulière que, dans un livre si court, il lui soit échappé plusieurs aveux qui détruisent son système. Mais il ne tardera pas à se repentir de celui-ci , et à calomnier ce qu'il vient de consacrer hivolontairement. Noos allons le voir nier froidement l'amitié et l'amour, et s'efforcer de nous isoler; ce qui n'auroit d'autre résultat que de nous rendre méchants , car celui qui est bon a encore besoin de l'amour et de l'amitié pour rester bon.
La réconciliation avec nos ennemis n'est qn'un désir de rendre notre condition meilleure . une lassitude de la guerre, et une crainte de quelque mauvais événement.
Ainsi se termina cette fameuse guerre de la Fronde, qui, après avoû- trompé et lassé tous ses partisans, les laissa dans une éternelle disgrâce'. Le duc de La Rochefoucauld, qui s'étoit jeté dans cette guerre par intérêt , souhaiu la paix dès que des blessures graves et ses maisons rasées * lui eurent appris à craindre de plus tristes événements. D'un autre côté, la reine, qui s'étoit montrée ingrate envers des amis trop ambitieux, ne cessoit d'éprouver l'amertume de leur ressentiment, a Je voudrois , disoit-elle, je voudrois qu'il fût toujours nuit, parceque dans le jour je ne vois que des gens qui me trahissent K » Dès-lors la paix devint plus facile entre les deux partis également fatigués. On peut donc , en appliquant à cette époque la pensée de La Rochefoucauld , dire que la cour et les Frondeurs ne se réconcilièrent que par lassitude de la guerre, pr crainte de quelques mauvais événements, et avec le désir de rendre leur condition meilleure. C'est ainsi qu'en suivant chaque maxime , on pourroit en trouver la lumière dans l'histoire du temps.
Ce que les hommes ont nommé amitié , n'est qu'une société , qu'un ménagement réciproque d'intététs , et qu'un échange de bons offices; ce n'est enfin qu'un commerce où l'amour-propn se propose toujours quelque chose à gagner.
Ce ne sont point des questions frivoles que nous
< Mémoires de madame de MotteHUe , tome I, page 140. > Ihid. , tome IV, page 2f f .
I /Md. , tome IV, page 60.
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avons à décider; il s'agit de savoir si la vertu existe ou n'existe pas : justice, clémence, modération, modestie , La Rochefoucauld nous ravit tout , comment nous laisseroit-il un ami ? En effet , Tanéanti»sement de l'amitié étoit une conséquence nécessaire de l'anéantissement de toutes les vertus, puisque l'amitié ne peut exister qu'entre les hommes vertueux. La vertu , dit énergîquement un vieil auteur, en parlant des amis , la vertu est Tootil avec lequel on les fait '. Mais une fois le système de La Rochefoucauld détruit, la conséquence opposée nous reste et nous disons : L'amitié existe parcequ'il est des âmes vertueuses. Dira-t-on que l'auteur des Maximes n'a pas nié l'existence de l'amitié? je réponds : l'amitié se compose d'actes de dévouement, et vous la composez d'actes d'amour-propre et d'intérêt; je puis donc en conclure qn'ello^ n'existe pas pour voas. Que dans un certain monde l'amitié soit un commerce de politique et de bienséance où l'on s'oblige par honneur et par intérêt, je le crois; mais n'estelle jamais que cela? voilà la question. Si vous me répondez, elle n'est jamais que cela, je vous demande alors ce que vous comprenez de la dernière pensée du pauvre Endamidas, lorsque, près d'expirer, il légnoit sa mère et sa fille à ses deux amis. Je vous supplie de me dire quel sentiment pénétroit l'ame de Dubreuil, lorsque, sur son lit de mort, il disoit à Pehmeja : Mon ami , pourquoi tout ce monde dans ma chambre? il ne devroit y avoir que vous; ma malcuiie est contagieuse,.,. Que m'importe? dites-vous; ce sont des exceptions. J'altendois celte dernière parole. Eh bien! j'ose l'aflirmer, n'y eût-il qu'une exception à votre déplorable système , seule elle seroit la vérité, seule elle seroit l'image de l'homme au milieu des êtres corrompus, le trait de lumière à travers les ténèbres; j'y verrois le genre humain tout entier. La vertu est naturelle , c'est le vice qui ne l'est pas : elle nait avec nous sous le nom d'innocence; il vient avec l'âge, la corruption et l'avilissement. Le vice, si l'on peut s'exprimer ainsi, nous est ajouté; loin d'être l'ordre de la nature, il ne fait que le détruire ; et au milieu de toutes les iniquités du monde, il suffîroit d*un sentiment généreux pour nous révéler ce que nous sommes et nous apprendre ce que nous devrions être.
Notre défiance justifie la tromperie d'autnii.
Maxime qui pourroit entrer dans le code des fripons vulgaires, quoiqu'elle semble dérobée à la haute politique du temps ,' mais qu'on s'étonne de trouver dans un traité de morale.
' Dcvàii , Traité de la Cofuotation , livre 1.
Les hommes ne vivroient pas long-temps en société , s'ils toient les dupes les uns des autres.
Si les hommes étoient assez éclairés pour n'^^j jamais dupes, la vérité, qui est le plus grand ^ biens, loin de briser le nœud qui les unit , le resiscf. reroit encore en leur montrant combien ils ont Ijesoin les uns des antres.
Nous plaisons plus souvent dans le commerce de la Tic par nos défauts que par nos bonnes qualités.
Ceci ne veut pas dire, sans doute, que l'avarice sait mieux plaire que la générosité , la colère que la douceur, la paresse que l'activité , et la débaodie que la sagesse. Une pareille assertion seroit absurde. Mais , dites- vous , le vice peut se donner des apparences aimables , et il est des défeuts qui déparent la vertu. J'entends ! il y a des fripons pofis et d'honnêtes gens incivils ; et dans les uns , vous estimez la politesse; dans les autres, vous blâmez la grossièreté. Cela est juste. Ainsi , même à vos yeux , ce n'est pas le vice qui charme, c'est la qualité qui le cache ; ce n'est pas la vertu qui éloigne , c'est le défaut qui la gâte. L'homme vicieux vous plaît par une qualité d'honnête homme , et l'honnête honmie vous déplaît par un défaut d'homme vicieux. Pour être vrai voilà tout ce qu'il falloit dire; mais est-il bien sâr que l'auteur n'ait voulu dire que cela? ( Voyez les notes des Maximes 455 et 254 . )
Les Yieillanls aiment à donner de bons préceptes . pour ;« consoler de n'être plus en état de donner de mauvais exemples.
Maxime qui flétriroit l'humanité si elle n'étoit démentie par l'expérience. Les empreintes que laisse le vice ne s'effacent que par le repentir, et il est plus rare qu'on ne pense de voir de bons préceptes sortir d'une ame corrompue. Celui qui a dégradé sa vie et qui ne se relève pas , ne sauroit parler dignement de la vertu; et le vice qui a pénétré jusqu'à la moelle de ses os , le condamne à donner toujours de tristes exemples. Mais Dieu a voulu que nous apprissions quelque chose du temps et du malheur ; il a voulu aussi que tous les hommes ne flétrissent pas leur jeunesse , aûn que parmi nous il se trouvât des vieillards qui eussent acquis le droit de calmer dans les autres les passions qu'ils avoient vaincues dans euxmêmes. Comme des dieux tutélaires, impuissants pour le mal, ils nous montrent jusqu'au terme que la vertu a des grâces que rien lie sauroit effacer.
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Cest ainsi que vous quittâtes la terre , vénérable Saily, divin Fénelon, et toi aussi, ô mon maître! lorsque déjà penché vers la tombe, tu répandois auloor de toi la persuasion et la sagesse qui respirent dans tes ouvrages avec l'amour du genre humain et celui de la Divinité!
Li marque d'im mérite extraordinaire est de voir que ceux 4fai l'eoTient le plus , toot coatraîDts de le louer.
Montesquieu s'est saisi de cette pensée dans son luneux Dialogue d'Eucrate et de Sylla , et l'a mise en action de manière qu'elle forme presque seule la politique profonde du dictateur romain. Ce n'est point un foible éloge de La Rochefoucauld que de montrer dans ces deux lignes le type d'une des plus belles pages de notre langue; mais pour que rien ne manque à cet éloge, nous citerons ce passage; c'est Sylla qui parle : « J'allois faire la guerre à Milhri- « date , et je crus détruire Marins à force de vain- « cre l'ennemi de Marius. Pendant que je laissois ce « Romain jouir de son pouvoir sur la populace , je « multîpliois ses mortifications, et je le forçois tous « les jours d'aller rendre grâce aux dieux des snc- « ces dont je le désespérois. Je lui faisois une guerre
< de réputation plus cruelle cent fois que celle que « mes légions faisoient au roi barbare. Il ne sortoit « pas un seul mot de ma bouche qui ne marquât « mon audace ; et mes moindres actions , toujours
• sapeii)es, étoient pour Marius de funestes pré-
• sages. Enfin , Mithridate demanda la paix ; les « conditions étoient raisonnables; et si Rome avoit t été tranquille, ou si ma fortune n'avoit pas été
< chancelante, je les aurois acceptées. Mais le maut Tais état de mes affaires m'obligea de les ren-
< dre plus dures ; j'exigeai qu'il détruisit sa flotte , « et qu'il rendit aux rois, ses voisins, tous les états « dont il les avoit dépouillés. Je te laisse , lui dis-je, « le royaonie de tes pères, à toi qui devrois me rec merder de ce que je te laisse la main avec laquelle « tu as signé l'ordre de faire mourir, en un jour, « cent mille Romains : Mithridate resta immobile, « et Marius, au milieu de Rome, en trembla!» Qu'on relise la maxime de La Rochefoucauld, et Ton verra qu'elle est tout entière dans ce passage. Il a dit : Yoici la marque d'im génie extraordinaire; Montesquieu a tracé le caractère , et lui a donné le mouvement.
Td hoimne est ingrat , qui est moins coupable de son ingraUtDdeqoe odui qui hii a fait du bien.
Quelle que soit la cause de l'ingratitude, elle ne peut excuser les ingrats. {Voyez la note de la Maxime 225. )
Chacun dit du bien de son cœur, et personne n'en ose dire do son esprit.
Cette maxime est généralement vraie; mais l'auteur s'est plu à la contredire dans le portrait qu'il a tracé de lui-même : J'ai de l'esprit, dit-il, j'écris bien en prose, je fais bien les vers, et je suis peu sensible à la pitié! On ne peut dire plus de bien de son esprit, ni médire plus franchement de son cœur.
L'esprit est toii^ours la dupe du cœur.
Foible imitation de cette grande pensée de l'Écriture : toute folie vient du cœur, c'est-à-dire de la déviation de nos sentiments. L'esprit juge seul de la convenance des choses de la vie ; le cœur a seul la conscience de ce qui est au-delà: c'est lui qui aime, c'est lui qui croit. Mais si, venant à s'égarer, il s'attache à des intérêts purement matériels, au lieu de se porter vers les biens célestes qu'il est appelé à connoitre , aussitôt le voilà en proie aux folles agitations , aux ambitieux désirs , à tous les vices , à toutes les passions qui éteignent la vertu; il égare l'esprit , il le trompe , il lui donne sa folie, et, pour parler le langage de La Rochefoucauld, il le fait sa dupe.
En résumé, il est vrai de dire que tout l'esprit qui est au monde devient inutile à l'homme qui a des passions, et point de volonté pour les combattre.
Cette Maxime a exercé la sagacité des amis de La Rochefoucauld ; madame de Schomberg en a donné une explication ingénieuse que nous rapporterons ici. « Je ne sais, écrivoit-elle à l'auteur, si vous l'en- « tendez conmie moi , mais je l'entends , ce me sem- « ble, bien joliment, et voici comment : c'est que « l'esprit croit toujours, par son habileté et par ses a raisonnements, foire faire au cceur ce qu'il veut; a mais il se trompe , il en est la dupe; c'est toujours a le cœur qui fait agir l'esprit; l'on sert tous ses « mouvements, malgré que l'on en ait, et l'on les a suit, même sans croire les suivre. » Terminons, en faisant remarquer au moins une exception à cette règle générale. La vanité est aveugle et rend crédule, et il arrive assez souvent, soit qu'on aime, soit qu'on n'aime pas , qu'une louange délicate rend le cœur dupe de l'esprit.
Les plus habiles affectent toute leur vie de blâmer les flnesspg, pour s'en servir en quelque grande occasion et pour quelque grand intérêt
L'auteur dit avec plus de justesse , quelques lignes plus loin : Les finesses et les trahisons ne viennent que du manque d'habileté.
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cxxvn.
Le vrai morai d'être trompé , c'est de te croire phis fin que les autres.
La Rochefoucauld en a dit la raison dans cette autre pensée : On peut être plus fin qu'un autre , mais non plus fin que tous les antres.
Le moindre défaut des femmes qui se sont abandonnées à (aire l'amour, c'est de taire l'amour.
J.-J. Rousseau a dit quelque part qu'il n'auroit Toulu de Ninon ni pour maltresse ni pour amie. Sans doute il avoit appris de la Maxime de La Rochefoucauld, ce que La Rochefoucauld lui-même avoit appris de l'expérience et de Ninon.
On n*est Jamais si ridicule par les qualités que Ton a , que par cdles que Von affecte d'avoir.
La Rochefoucauld étoit l'homme le plus poli et le plus ami des bienséances '. Il délesloit l'afTectation , et ce genre de travers lui a paru si ridicule qu'il l'a critiqué dans cinq Maximes \ Mais il trou voit aussi tant de charme à la vertu opposée, que pour l'exprimer il a enrichi notre langue d'une locution nouvelle. Dire d'une personne qu^elle est vraie S c'est faire entendre qu'elle est simple et naturelle. La Rochefoucauld trouva cette heureuse expression pour louer et peindre en même temps le caractère de madame de La Fayette.
Un homme d'esprit seroit souTcnt bien embairassé sans la compagnie des sots.
Vauvenargnes en a dit la raison dans cette autre Maxime : Les gens d'esprit seraient presque seuls sans les sots qui s'en piquent.
CXLin.
C*est plutôt par l'estime de nos propres sentiments que nous exagéroosles bonnes qualités des antres , que par l'âtime de leur mérite; et nous voulons nous attirer des louanges, lorsqu'il semble que nous leur en donnons.
n y a dans cette Maxime plus de subtilité d'esprit que de véritable observation. On loue par surprise , par ignorance, par admiration , par persuasion; on loue sans intérêt des princes qu'on n'a jamais vus , des sages, des savants , des héros, qu'on ne saurait ni juger ni envier, mais qui plaisent, mais qu'on
> Mémoires de SegraU , p. 22.
> DanslesMaximesfSS, f34, S72, 431 , «37. I Mémoii^t de SegraU, p. 3S.
aime, mais qu'on admire; on loue enfin one belle action parcequ'elle touche , un bon mot parcequ'il amuse , et la louange part plus souvent d'une satisfaction qu'on éprouve, que de l'espéranœ d'one louange qu'on voudrait recevoir.
n est plus difficile de s'empècber d'être gouremé . qne de goovéneries autres.
Thémistode, montrant son fils, disoît qae c^éloit le plus puissant homme de la Grèce : « Pour ce que a les Athéniens commandent au demonrant de la a Grèce, je commande aux Athéniens^ sa mère à « moiy et lui à sa mère '• »
Il y a des gens dégoûtants avec du mérite , et d'autres qui plaisent avec des débuts.
• Vérité commune présentée d'une manière piquante mais insidieuse, car s'il est certain que ce n'est pas le mérite qui dégoûte , et que ce ne sont pas les défauts qui plaisent, il falloit le dire; mais l'auteur n'avoit d'autre but que de peindre un travers de société. Ceci n'est donc point une Maxime de morale , c'est une de ces observations de mœurs qu'il jette de temps à autre au milieu de son livre comme pour dérouter son lecteur; et il suffit, pour s'en convaincre, de \\re la Maxime 275, qui est le développement nécessaire de celle-ci. ( Voyez les notes des Maximes 90 et 251 .)
CLVn.
La gloire des grands bommes se doit toiQOun mesurer aux moyens dont ils se sont servis pour l'acquérir.
Cette pensée sera juste quand les hommes n'attacheront la gloire qu'aux actions vertueuses. Montesquieu a dit : a I^ despote ne sanroit donner une a grandeur qu'il n'a pas lui-même; chez lui il n'y a a point de gloire *. » Il faudrait pouvoir dira de tous ceux qui font le mal avec la puissance du génie : chez eux il n'y a pomt de gloire !
n est plus facile de paroltre digne des emplois qu'on n'a pas. que de ceux que l'on exerce.
Dans les premières éditions, l'auteur disoit : « Il y a a des gens qui paraissent mériter certains emplois, « dont ils font voir eux-mêmes qu'ils sont indignes. »
* Plutaboub, Aptphthegmu de» ncU et CapitaUteâ , S ^^
* Esprit des Lais , livre V, cbap. xii.
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'après nne remarque de Segrais, cette Maxime fat ite à l'occasion de madame de Montausier, à qui cour fit oublier tous ses anciens amis. La tournure la pensée , telle que l'auteur l'a refaite , parott nprunlée de Tacite, qui disoit, en parlant d'un ipereur romain : Il eût paru digne de l'empire s'il avoii jamais régné«
CLXVin.
L'espérance, tonte trompease qu'elle est, sert au moins à us mener & la fin de la vie par un chemin agréable.
L'espérance qui nous console , celle qui nous rend os prompt à entreprendre les choses belles et louâtes, ne nous trompe pas, car elle donne force, Mirage, vertu; c'est tout ce qu'elle promet. Mais espérance qui nous arrache sans cesse au présent oor nous jeter dans un avenir lointain et incertain, «lie qui accroît nos désirs , irrite nos vices , flatte )os passions, doit toujours être déçue, car elle proaift le bonheur qu'elle ne peut nous donner : c'est one ambition déguisée qui augmente sa convoitise de tout ce qu'elle reçoit. Alexandre distribue ses tréars à soif armée , et ne se résene que l'espérance : espérance orgueilleuse et trompeuse, que la conquête (b inonde entier ne put assouvir.
0 eil difficile de Jager si on procédé net , sincère et homiôte, n( m effet de probité ou d'habileté.
Oui; mais aussi c'est être véritablement habile que d'être honnête et sincère. Ce (|ui nous est demandé par la vertu nous eut été commandé par notre intérêt.
llyadiTersrs sortes de curiosité : l'ime d'intérêt, (pii nous porte à désirer d'a{)prcndre ce qui nous peut être utile ; et l'an- Tf d'or^nen , ({ui vient du dcsir de savoir ce que les autres
Ce n'est ni l'intérêt , ni l'orîrueil , qui inspirent la ariosité du génie. Dieu mit dans notre ame le be- Mn de la vérité , et un sentiment d'amour poiu* arver à elle. QuePythagore sacrifie une hécatombe jH-ès la découverte du carré de Thypothénuse; l'Arcliimède s'élance du bain et coure dans les les de Syracuse , heureux de pouvoir reconnottre
quantité d'or que renferme la couronne du roi iéron ; qu'assis au sommet du cap Sunium , Platon exalte par la contemplation des choses morales et i\ines; la curiosité qui évoille leur ame, la volupté ai les pénètre , ont une autre origine que lN)rgueil u l'intérêt. De pareils ravissements ne peuvent être lonnés par le vice ! Sans doute ces vérités n'étoient
point inconnues à La Rochefoucauld , seulement il n'entroil pas dans son plan de les dire : mais puisqu'il ne sondoit le cœur humain que pour en dévoiler les foiblesses, pourquoi n'a-t-il pas parlé de cette autre sorte de curiosité que Plutarque définissoit un désir de savoir les tares et imperfections d'autrui , gui est un viceordhiairement conjoinet avec envie et malignité ■ ?
La persévérance n'est digne ni de blâme ni de louange, parcequ'elle n'est que la durée des goûts et des sentiments , qu'on ne s'ôte et qu'on ne se doime point.
Quel jugement porteriez-vous d'un moraliste qui viendroit vous dire : Le vice n'a rien d'odieux , la vertu n'a rien de louable ? Les crimes de Sylla , la sagesse de Cal on, choses égales, choses indifférentes, qui ne méritent ni blâme ni louange , car elles furent l'effet d'un pouvoir que l'homme ne peut changer ? Telle est cependant la traduction littérale de la Maxime de La Rochefoucauld. D'un mot il anéantit la conscience, la raison et la liberté. Il dit à l'homme vicieux : Tu n'es pas coupable ; à l'homme vertueux : Tes actions sont sans mérite; à ceux qui furent grands par la sagesse , et qui ne reçurent de leui^ siècles d'autres récompenses que le mépris et la mort: Vous ne fîtes point de sacrifices ; et à Socrate , qui pour acquérir la vertu fut obligé de vaincre totis ses penchants , de maîtriser toutes ses passions : Tu n'eus point de volonté !
CLxxxn.
Les vices entrent dans la composition des vertus , comme les poisons entrent dans la composition des remèdes. La prudence les assemble et les tempère, et elle s'en sert utilement contre les maux de la vie.
Les vices n'entrent point dans la composition de la vertu , car ils ne pourroient y entrer sans la détruire ; mais il est quelquefois dans les actions les plus criminelles un certain mélange de sentiments nobles et généreux , ce qui explique l'éblouissement du vulgaire. « Lorsque les vices vont au bien , dit Yauvenargues , c'est qu'ils sont mêlés de quelques vertus , de patience , de tempérance, de courage ou de modération. »
CLXXXIII
Il faut demeurer d'accord , à l'honneur de la vertu , que les plus grands malheurs des hommes sont ceux où ils toml>cnt par les crimes.
Qui méditeroit utilement cette grande vérité , seroit en état de réfuter souvent l'auteur des Maximes :
' PLU'^ARguB, De la Curiosité.
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car, dit encore Platarqae: « Il n'y a homme de si « bas cœur qui n'aimâl mieux être Thémistocle tout « banni, qne non pas Leobates, celui qui le fit a bannir, et Cicéron , qui fut déchassé , que non pas « Glodius qui le chassa , ou Timothée , qui fut con- « traint d'abandonner son pays, qu'Aristophon son « accusateur, ou Sacrale mourant , qu' Anitus qui le « lit moui'ir '. » Il est donc moins dangereux de faire du bien aux hommes que de leur faire du mal. L'histoire l'atteste , la conscience l'atteste, et toutes deux parlent comme l'Ecriture : a La méchanceté ne sau- « vera point celui qui est méchant *. »
CCCXLVIL
' La fidélité qui paraît en la plupart des hommes, n'est qu'une InTemkm de l'amoDivpropre , pour attirer la confiance ; c'est un moyen de nous élever au-dessus des autres, et de nous rendre déposiUires des clioses les {ilus importantes.
Avec une semblable idée de la fidélité , conmient La Rochefoucauld a-t-il pu se plaindre de l'ingratitude d'Anne d'Autriche ? Cette reine ne pouvoit-elle pas lai dire : Vous avez été fidèle à mes intérêts, maâscétoit une invention de votre amour-proprepour attirer ma confiance, que je ne puis vous donner ; en un mot , je ne dois aucune reconnoLssance à une fidélité dont j'ai été le but et non l'objet. Qu'auroit-il pu répondre ? Payer l'amour-propre par l'ingratitude , c'est l'estimer à sa juste valeur : qui adopte les principes doit en supporter les conséquences ; ce sont les fruits de l'arbre , ne le secouez pas si vous craignez leur amertume. Heureusement qu'il est toujours auprès des vices que La Rochefoucauld décrit , une vertu qu'il oublie. La fidélité n'est point une invention de l'amour-propre , elle est une condition de l'honneur. Dans le monde , on n'excuse l'infidélité que chez les amants , et quand l'amour est fidèle on en fait une vertu. Pour être juste , l'auteur devoit dire : La fidélité qui paroit en la plupart des courtisam , et non en la plupart des hommes. Quand on a eu le malheur de vivre à la cour, on peut avoir acquis le droit de juger les coiulisans , mais non celui de calomnier le genre humain.
n y a des personnes à qui les défauts siéent bien , et d'autres qui sont disgraciées avec leurs bonnes qualités.
Répétition des Maximes 90, 453 et 273. Ainsi, dans un des ouvrages les plus courts de notre langue, la même pensée se retrouve quatre fois.
> Plctabque , Du Bannissemfnté a Ecclésiast. , chap. xiv.
ccLin.
L'intérêt met en œuvre toutes sortes de vertus et de Répétition de la Maxime 487.
CCLVn.
La gravité est un mystère du corps, inventé pourc défauts de l'cj^prit
n ne peut être question id qne de la gra fectée. On sait que le duc de La Rochefoncau lut avoir sur cette Maxime l'avis de deux pei d'un caractère bien différent , le grand Arn^ Ninon de l'Endos; Amauld approuva la M 'Ninon la condamna. Il est malheureux qu nous ait pas conservé les raisons oui durent a ces deux jugements contraires.
ccLviir.
Le bon goût vient plus du Jugement que de l'esprit.
Pour montrer combien cette Maxime est plète, il faut établir les principes.
Il y a deux espèces de goût bien distincts, fondé sur le jugement de l'esprit, et le goûl sur le jugement du cœur : l'un est inlelli l'autre sentiment; l'un s'éclaire par l'étude , est inspiré par la nature : leur réunion peu composer le goât parfait. Ces deux espèces ( sont distribuées avec une grande inégalité : ce vient du cœur et qui s'exerce sur les beautés r appartient à tous les hommes; et, à cet éga ne peut trop admirer la suprême sagesse qu pandu, avec tant de profusion, les facultés néc< à notre existence, et qui ne s'est montrée avc des talents inutiles à notre bonheur. Ainsi tout ce qui tient au sentiment et à la vertu goût est éclairé par la nature : c'est l'ame qi alors, et tous les hommes ont reçu assez de s lité pour reconnoltre ce qui leur est bon, et i porter cm jugement. Il n'en est pas de même ( qui vient de rinlelligence et qui s'exerce : œuvres de l'esprit. Celui-là est plus rare : il donné qu'à un petit nombre d'hommes , pai n'étoit pas utile à tous. C'est un juge qui ana plaisirs, qui y ajoute ou qui en retranche; < choix plus ou moins délicat, ce n'est jamais i spiration. Lorsque dans une immense assen vieil Horace prononce le fameux qu'il mow mour de la patrie qui pénètre le cœur de ce i reux père est compris de la multitude, qui pi le même jugement parcequ'elle a ressenti la émotion. Mais quelle différence dans ce qui goût de l'esprit ! A la première représenta
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ISsanihrùpe, an moment où Oronte consulte Aloeste SOT ces vers,
Belle Phyllis , on désespère Alon qu'on espère toujours !
les applaudissements s'âevèrent de tontes les parties de la salle , et le public trouva charmant le sonnet que Molière lui présentoit comme un modèle de ridicule. La foule ne se seroit pas méprise ainsi sur des beautés morales ou héroïques. Uame de Corneille pouvoit élever Famé de ses auditeurs : elle étoit sûre d'y trouver des sentiments que son génie savoit réveiller; mais il falloit plus de temps à Molière pour éclairer rintelligence du public , former son goiit , instruire son esprit. Il résulte des principes que nous avons établis , que les jugements du cœur et ceux de Fesprit n'étant que les conséquences des impressions reçues, ils seront d^aïutant plus profonds que Tun aura plus de sensibilité , et l'autre plus de lumière. Cette division entre le goût qui vient de la sensi- Klilé et le goût qui vient de l'intelligence , jette une grande lumière sur les divers jugements que nous porUms des mêmes clioses aux divers âges de la vie. Dans la jeunesse on prend facilement l'exagération pour de la grandeur, l'affectation pour de l'esprit, la hauteur pour de la noblesse. C'est ainsi qu'on pré- Are d'abord Sénèqne à Cicéron , Lucain à Virgile , Ovide à Horace, parceque l'expérience et l'élude peuvent seules nous apprendre à connottre Topposiiion qui règne entre ces prétendues beautés et la nature. Aussi voit-on nos jugements changer à mesure <|ae le goût de rintelligence se perfectionne. Alors OQ rentre dans la vérité.
J'étois pour Ovide à vingt ans.
Je suis pour Horace à quarante ,
a dit un poète; et en parlant ainsi il fhîsoit l'histoire complète du goût.
Revenant donc à la Maxime de La Rochefoucauld, noosoonclarons de nos observations, qjne le goût parfait ne vient pas plus du jugement que de l'esprit , mais qu'il naît de la réunion d'un bcm esprit et d'un bon cœur.
U dvilité est on de«r d'en recevoir, et d*dtre estiiné poli.
La civilité est l'art de rendre à cliacun ce qui lut est dû ^ suivant son sexe , son âge, son rang ou son mérite; c'est l'art de laisser chacun à sa place sans ionir de la sienne : dans un certain monde tout cela se dit par habitude, et peut-être la pensée de La Hochefoucauld n'est-«lle applicable qu'à ceux qui ontbesomd'y songer.
CCLXÏ.
L'éducation que l'on donne d'ordinaire aux jeunes gens cM un second aniour-proprc qu'on leur inspire.
C'est par l'amour-propre qu'on excite l'émulation, et l'émulation du premier âge fait l'ambition de toute la vie. Vous me reflétez sans cesse : Sois le premier; vous m'excitez à devenir dominateur, envieux et jaloux; vous éveillez les passions, puis vons vous étonnez de leur ouvrage ! Quel fruit prétendiez-vous donc recueillir d'une éducation dont le mobile est un vice, si ce n'est le vice ou même le crime, les succès de quelques uns et le malheur de tous? Telles sont les conclnsions rigoureuses d'une Maxime dont il faat savoir gré à l'anteur, car elle a inspiré de belles pages k J.-J. Bjoussean ; et Bernardin de Saint-Pieite auroit pn la prendre pour épigraphe de l'excellent traité d'édocation qoi termine les Études de la iVoiwe.
n n'y a point de passion où l'amour de soi-mcmc règno ai puissamment que dans l'amour ; et on est toujours plus disposé à sacrifier le repos de ce qu'on aime , qu'à perdre le sien.
Comme si l'on ponvoit sacrifier le repos de ce qu'on aime sans perdre le sien ? Remarquez que l'amcur de soi n'est ici que l'^isme. Ilelvélius et les philosophes du dix-huitième siècle ne l'ont pas autrement entendu. Ils savoient bien qu'avilir l'origine de nos sentiments , c'étoit avilir l'honiHie; et comme La HochefoQcauld , leur maître , ils espéroient nous dérober la vérité à la faveur d'une déÛnition incomplète. Il est donc indispensaUe de remonter à la source des passions humaines, afin de décider si notre nature est bonne ou mauvaise, c'est-à-dire, si l'amour de soi doit être confondu avec l'égoîsme y et si l'homme est un être méprisable ou divin.
L'amour de soi existe dans tous les hommes, mais * il se partage en deux sentiments divers qu'il est important de bien distinguer : l'un nous dirige vers les choses physiques, l'autre vers les choses morales. C'est le double flambeau de notre double nature. Nous donnons au premier le nom d'iniéréiphysiqve, parceqo'il est le moteur de toutes les actions qui n'ont d'autre but que le bien-être matériel; intérêt trompeur qui nous persuade trop souvent qne le mal peut produire le bien. La débauche, les friponneries , la lâdieté, ce qui amuse les sens, ce qui sauve le corps aux dépens de la vertu , sont les objets de cette passion. Si quelquefois elle mspire de bonnes actions , c'est qu'elle espère recevoir plus qu'elle ne donne f se montrer bienfaisant , généreux, magnanime , pour acquérir des richesses ou de la considération, c'est calculer, c'est opérer des échaiige&;
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J.a Rochefoucauld, qui s'est tu forcé de la nier on de renoncer à son livre. Nous disons qu'il nie la |ntiéy car donner un motif intéressé à un sentiment qui précède toute réflexion, c'est nier le sentiment; et nier le sentiment, c'est nier l'action qui en est la suite : ce qui est absurde. Yeut-on dire seulement que la première émotion affoiblie, U se Sait un retour sur nous-mêmes, cela est possible; mais ce retour intéressé qui peut combattre la pitié ne doit pas être confondu avec elle. La pitié est pure ,;{ublime, naturelle : c'est la nuirque de l'humanité ! par elle les êtres les plus dépravés exercent encore des vertus involontaires, et sans doute elle nous a été donnée afin que les méchants mêmes ne pussent passer sur la terre sans avoir senti qu'ils sont hommes !
La Jeunesse est une irresse continuelle; c'ert la ûtne de la raison.
Fénelon a marqué d'une manière admirable, dans le quatrième Livre de Télémaque , ce temps d'ivresse que La Roehefoucauld appelle la fièvre de la raison. Vénus apparolt en songe au fils d'Ulysse : « Jeune « Grec, lui dit-elle , tu vas entrer dans mon empire.» Télémaque est au printemps de la vie , et il touche aux rives charmantes de l'Ile consacrée à la déesse. Dans la description de ces lieux, l'auteur semble vouloir épuiser toutes les séductions de Pamour; en l'écoutant, on sent fondre son ame, elle se perd dans un torrent de délices , et de tous côtés la volupté l'effleure conune le souffle d'un vent gracieux : « O malheureuse jeunesse ! s'écrie Télémaque , 6 «dieux qui vous jouez cruellement des hommes, « pourquoi les faites-vous passer par cet âge qui ,est « un temps de folie et de fièvre ardente ! » D'abord on est tenté de dire comme lui , mais bientôt on comprend que les jours d'épreuve sont nécessaires pour nous apprendre le prix de la sagesse. Les amertumes de la volupté révèlent à Télémaque les délices de la vertu; delà vertu qu'on ne peut voir sans ravi&(;èment, et que Fénelon ne présente pas comme un devoir, mais conune un moyen de bonheur. A son doux aspect, le fils d'Ulysse, qui vouloit mourir pour fuir l'esclavage, demande l'esclavage comme une feveur pour fuir le vice. Les maux de la fortune ne lui semblent plus que des peines légères , car il a compris que les plus grands malheurs des hommes sont ceux où ils tombent par les crimes '. Quel chef-d'œuvre que ce quatrième Livre ! c'est un hymne à la vertu; c'est avec le Livre vu et le Livre xxiv, tout ce qu'il a été donné aux honunes d'écrire de divin.
< Maxime 1S3.
l£ bon naturel, qui se vante d*£tre si étûuflé par le moindre intérêt.
• est soQTent
Le bon naturel a plus de force que ne lui en suppose l'auteur des Maximes. Voyez tout ce qu'il inspire à l'enfance et à la jeunesse ! que de nobles actions , que de sublimes sentiments il fait jaillir de notre ame , avant que nous sachions que ce sont des vertus ! Il dure vingt ans , trente ans ; il poorroit durer toujoura; Téducation , le monde, l'exemple, la corruption générale, les récompenses accordées an vice , le ridicule jeté sur la vertu , tout travaille à le détruire , et cependant il résiste encore ; il ÎavA pour l'étouffer les efforts de la société entière. Lorsque vous dites que le plus foible intérêt peut remporter une aussi grande victoire , c'est que vous ne demandez rien au passé. La dernière goutte ne ride pas le verre , elle achève de le vider; un petit intérêt ne tue pas le bon naturel , il achève de le tuer. Chose digne de remarque ! la société même reconnoit celte force , car si elle ne la reconnoissoit pas, oseroit-elle flétrir ceux qui tombent dans la bassesse et le crime ? Les parents qui se méconnoissent, les frères que l'intérêt divise , les enfants qui poursoivent leurs pères , les pères qui haïssent leurs enfants, tous sont livrés au mépris ou à l'exécration publique. La société semble leur dire : Vous aviez assez de force pour me résister , et j'ai le droit de punir votre foibjesse. Après cette vengeance de la société, il j a celle de la conscience et celle de Dieu.
Terminons en faisant observer que l'auteur cherche à affoiblir l'effet du bon naturel par les méoies motifs qui l'ont porté à flétrir la pitié. Une fois li pitié et le bon naturel chassés de notre cœur, il ne reste plus qu'un être méchant : l'homme de La Rochefoucauld. ( Voyez la note de la Maxime 274.)
CGLXXXV.
La magnanimité est assez àéûme par son nom ; néanmoioiaB pourroit dire que c'est le bon sens de l'orgueil, et la voie lapte noble pour recevoir des louanges.
On dit d'un prince qui a de la grandeur , de Vêévation naturelle, qu'il est magnanime. Appeler ces heureuses dispositions le bon sens de l'orgueil, c'est montrer jusqu'à l'évidence la vanité d'un système qui, ne pouvant anéantir toutes les vertus, recourt à de si misérables subtilités pour empoisonner leur source.
Cette pensée est encore une preuve que Fauteur n'a voulu juger que la cour et les hommes de cour, car la magnanimité est une vertu de prince comme la clémence : c'est pour eux; çeuls que ces mots evsr
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ns le monde vulgaire, ces vertus prennent le bonté et de générosité.
CCXCÏ.
te des hommes a sa saison aussi-bien que les fruits.
itîon de la Maxime 21 i . Cette pensée ne doit liquée qu'à une certaine fleur de réputation chez les hommes à peu près autant que la hez les femmes. Quant au vrai mérite , il est de; le temps, loin de le détruire, en angéclat : je n'en veux d'autre exemple que la ;re de ces héros, de ces ministres, de ces its, éternel honneur de la patrie : Sully, L'Hospital , et vous aussi , grand Condé , il- 'clrenne, vous dont La Rochefoucauld fut aUieureux pour méconnollre la gloire, et aveugle passion voulut peut-être désigner te Maxime.
ccxcni.
ératioD ne peut aToir le mérite de combattre l'ambila soumettre; elles ne se trouvent Jamais ensemble. aKion est la langueur et la paresse de Tame» comme i en est racUvité et l'ardeur.
>dération des hommes qui , suivant l'expres- La Rochefoucauld, n* mit pas la force d^étre îs » est paresse et non vertu. Mais la modèle Marc-Aurèle et de saint Louis, celle de et de Bayard , est force d'ame et non lan- La modération des grands hommes , dit Vaues , ne borne que leurs vices. Or , l'ambition )urs un vice lorscju'elle n'est pas un crime : •ration peut donc combattre l'ambition et la re, elle peut aussi la servir; mais alors elle IS qu'un effet de la politique : tel fut le paruguste. Au reste, il est utile de remarquer iteur ne veut peut-être détruire la modéra- { parcequ'il a déjà tenté de détruire la cléui en est la suite naturelle. Mais il n'est pas d*accord avec lui-même , et l'on s'étonne , aple , de le voir nier ici ce qu'il avoue quelles plus loin , lorequ'il dit : a On a fait une la modération pour borner l'ambition des lommes» (Maxime 508). Or, je le demande, t la modération pourra-t-elle borner i'ami , comme vous le dites ici , elles ne se troulais ensemble ? J'ajoute que votre définition à un résultat absurde. Si la modération est ;e de l'ame, si l'ambition en est l'activité , il onclure que le repos de l'ame est une vertu , m aclîou est un vice ou un crime. Voilà cece que vous avez dit, et ce que peut-être vezpascrudire^ •
cccvn.
n est aossi honnête d'être gtorieu avec toi-même, qall est ridicule de l'être arec les autres.
^ Cette Maxime est digne d'Ëpictète et de Socrate. Etre glorieux avec soi-même , c'est connoître la dignité de sa nature e| la respecter ; c'est être modeste , sobre , continent , rougir du vice et se parer de vertus.
n arrive queltpiefois des accidents dans la vie , d'où il faut êtr» un peu fou pour se bien tirer.
Cette pensée rappelle peut-être les aventures du marquis de Pomenars , sa gatté, ses folies et ses procès criminels, où il ne s'agissoit de rien mobis que de sa vie. Madame de Sévigné nous a consente plusieurs traits de cet homme singulier : tantôt elle le peint sollicitant ses juges avec une longue barbe, sous prétexte qu'il n'étoit pas assez fou pour prendre soin d'une tête que le roi lui disputoit ; tantôt elle le montre chez M. de La Rochefoucauld , le nez dans son manteau , et caché parmi les laquais, pour entendre une lecture du grand Corneille, attendu, dit-elle , que le comte de Créance le veut faire pendre, quelque résistance qu'il y fasse, a L'autre jour a (dit-elle encore à sa fille), Pomenars passa par tt ici; il venoit de Laval, où il trouva une grande astt semblée de peuple. Il demanda ce que c'étoit : a C'est, lui dit-on , que l'on pend en effigie ungen- « tilhomme qui a enlevé la fille de M. le comte de a Créance. Cet homme-là , c'étoit lui-même. Il ap- (c procha et trouva que le peintre l'a voit mal ha- « bille ; il s'en plaignit , puis fl alla souper et cou- « cher chez le juge qui l'avoit condamné. Le lende- « main il vint ici se pâmant de rire; il en partit « cependant de grand matin. » Pomenars ayant été poursuivi pour crime de fausse monnoie, gagna son procès et fut ensuite accusé d'avoir payé les épices de son arrêt en fausses pièces. Quoi qu'il en soit , ses aventures se terminèrent assez heureusement; et sans doute on peut dire , avec La Rochefoucauld , qu'il falloit être un peu fou pour s*en lien tirer,
cccxn.
Ce qui fait que les amants et les maîtresse* ne s'ennuient point d'être ensemble , c'est qu'ils parlent toujours d'eux*mcmes.
Parler de soi est un plaisir dont le charme dure peu. L'égoîsme et l' amour-propre font une pauvre conversation ; ce n'est pas au moins celle de l'amour. Les amants se plaisent ensemble , non paroequ'ils parient d'eux , mais parcequ'ils s'aiment.
EXAMEN CRITIQUE DES MAXIMES cxxxvn. cccxxxii.
Ce n*e8t pas un grand malbeiir d'obliger des Ingrats i mais c'en est un insupportable d'être obligé à un malbonnêle homme.
Cela doit s'entendre seulement du ▼ulgaîre; car c'est le sort inévitable des rois d'être obligé à de malhonnStes gens, et de les servir pour en être servis.
On ne saoroit oonsenrer kmg-temps tes sentiments qu'on doit avoir pour ses amis et pour ses bienbiteurs, si on se laisse la liberté de parler souvent de leurs défauts.
Il y a dans cette pensée une observation délicate, et un. sentiment exquis des convenances du cœur. On aime à suiprendre l'auteur dans un de ces moments où U oublie qu'en étendant trop la critique de son siède il s'étoit fait le calomniateur du genre humain.
GGGXXn.
H n> a que ceux qui sont méprisables qui craignent d'être
On pourroit dire avec autant de vérité : Le comble de la bassesse est de ne plus craindre le mépris.
cccxxm.
Notre sagesse n'est pas moins à la merd de la fortune que nos Mens.
Est-ce donc que la volonté de l'homme dépend de la fortune ? Non , il peut commander ou obéir; qu'U fasse un choix, il lui est loisible. ( Voyez la note de la Maxime 5. )
Le ridicule déshonore plus que le désfaonneor.
Grâce au Giel ce qui déshonore, c'est le vice! Pour être vrai il falloit dire : Le ridicule est plus nuisible que le déshonneur. Et cela ne vient pas d'une corruption générale, mais de ce que le ridicule qui s'ignore se présente hardiment et de front ; tandis que le vice qui se connolt cache son déshonneur sous des marques d'honneur ou sous le masque de l'hypocrisie.
CCGXXVn.
Nous n'sTOuons de petits débuts que pour persuader que nous n'en arons pas de grands.
Gette maxime est reproduite avec quelques modifications sons les numéros 585 et 442.
Les femmes ne oonnoissent pas tonte leur coquetterie.
L'auteur a dit un peu plus liaut : « Il s'en fout « bien que nous connoissions toutes nos veloutés. « ( Haxûne S05. )
CGCXXXIV.
Les femmes peovent moins surmonter leur coquetterie qv
leur passion.
Dans l'ordre de nos sociétés, les femmes étant presque toujours sacrifiées aux convenances de h fortune, il arrive que la plupart d'entre efcs restent indifférentes et coquettes; car chez les femmes la coquetterie suit l'indifférence , et ceci est un heoreux caprice de la nature et non une dépravation du cœur. Effectivement, cet art d'attirer la foule , ou si l'on veut , ce désir de plaire à tous ne leur est donné qne pour choisir celui qu'elles doivent aimer : le cboii fait, la coquetterie devient inutile et s'évanonil. Gette observation est si vraie , que l'auteur Ta répétée deux fois dans les Maximes 549 et 576, qui peuvent servir de réfutation à celle-ci.
GCCXXXVI.
n y a une certaine sorte d'amoor dont l'cKCès; empècbe bjilousie.
Gette pensée est la suite naturelle de œlle-d : n y a dans la jalousie plus d'amour-propre que d'amour. ( Maxime 524. )
GGCXXXVIIL
Lorsque notre haine est trop Yive, elle noua met au-deasou» de ceux que nous baissons.
Elle produit toujours cet effet; le degré n'y îA rien. La haine de l'homme ne doit jamais entrer dans le cœur de l'homme. Il liiut avoir de la compasskm pour les méchants et ne haïr que leurs vices. « Garde- « toi , dit Marc-Aurèie, de ressentir pour ceux mêmes a qui sont inhumains , autant d'indifférence que le « vulgaire en éprouve pour le vulgaire, v Remarqnei que cette douce piUé que nous recommande Mait- Aurèle est dans notre intérêt comme toutes les vertus, car elle remplit l'ame d'un sentûnent de bienveillance et d'amour , tandis qne la haine est un eflbrt douloureux pour le méchant lui-même ; elle met en nous la peine du mal que nous voulons^ I autrui.
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CCCXXXIX
} neMeotons nos biens e( nos maux qa'à proportion de ni^ropre.
nir-propre , Taoïoar de soi , l'orgaeil » la yae Taatear des Maximes confond sans cesse ,
aaginenter on diminuer les biens laclioes ms donnent, mais leur pouvoir ne va pas
; et , par exemple , je Tondrois que le duc lochefoucaiild pât me dire quel secours il l'amour-propre pour adoucir les tortures de i , et comment cette passion vint à son aide 1 4672 il apprit en un même jour qu'un de ^toit mort au passage du Rhin , un autre t gue la cour pleuroit la perte do jeune duc ueville qu'il chérissoit comme ses propres Madame de Sévigné, témoin de ce désasti'c, i fine : a J'ai vu son cœur à découvert dans ruelle aventure : il est au premier rang de ! j'ai jamais vu de courage , de mérite » de sse et de raison; je compte pour rien son et son agrément. » Et en effet , que peuvent *t l'agrément où il ne faut que du courage 'ésignatioQ ? Combien madame de Sévigné ,
quatre lignes , nous fait regretter que La iicauld ait si souvent £ait usage de cet esprit, ^ment qu'elle compte pour rien, et qu'il ue toujours craint d'exprimer les sentiments tir généreux dont elle admiroit la résigna-
cccxin.
t da pays où Ton est né demenre dans Tesprit et dj^n» mme dans le langage.
vieille observation /qui surprend ici par son un trait de satire contre Mazarin, qui, de- Itre de la France, resta toujours Italien par par l'accent et par le cœur.
cccxLin.
i mi grand homme , il but savoir profiter de tonte sa
tre cette pensée seroit-«lle plus vraie eu la ainsi : Pour être un grand homme , il feut placer au-dessus de la bonne et de la maunne.
t y avoir de règle dans l'esprit ni dans le cœur des le tempérament n'en est d'aocoid.
quelque chose de supérieur au tempéraest la volonté : foites seulement qu'elle soit e, vous en êtes le màitre. Nous avons déjà
réfuté ces imputations désliononuites dans la note de la Maxime 44 , et nous offrons la même réponse aux mêmes erreurs.
cccxLvni.
Quand on aime , oo doute souvent de oe que l'on croit te plus.
Vous vous en rapportez plus à vos yeux qu'à moi, disoit une fenune à son amant; vous ne m'aimez donc plus ?
Noos ne louons d'ordinaire de bon cœur que ceux qui nous admirent.
L'auteur a pris la peine de retourner plusieurs fois cette Maxime qui manque de justesse. La louange est quelquefois, comme il l'observe , un retour sur nous-même , une flatterie habile, un blâme perfide ou empoisonné ' ; mais elle est aussi l'expression d'un plaisir. On loue la grâce d'un jeune enfont , la valeur d'un général ; on loue jusques aux talents d'un acteur; tontes personnes qui peuvent ignorer à jamais les plaisirs qu'elles nous cbnnent, et ne pas payer nos louanges de leur admiration. ( Voyez la note de la Maxime 445.)
On se décrie beauooop plus «apr£i de noM par les moindres infidélités qu'on nous hit, que par les plus grandes qu'on bdt aux autres.
Ainsi La Rochefoucauld trouvoit tout naturel que , pour favoriser son ambition et son amour, la belle madame de Longueville eût oublié ce qu'elle devoit à son mari , à sa souveraine , à sa patrie , à ellemême ; et il ne put lui pardonner l'inclination qu'il crut reconnoltre en elle pour le duc de Nemours. Devenu l'ennemi de celle qu'il avoit aimée , il passa si rapidement de la recotinoissance à l'ingratitude , que plus tard tout le monde put le reconnoltre dans cette autre Maxime de son Livre: « Plus on aime « une maîtresse, plus on est près de la haïr*. i» Enfin , la haine lui inspira des offenses qui auroient pu le déshonorer , s'il eût eu moins de trouble , et que sans doute il ne se {ordonna jamais. « Si l'on juge de « l'amour par la plupart de ses effets , il ressemble « plus à la haine qu'à l'amitié, t» C'est encore une de ses Maximes' dont on peut trouver le commentaire dans sa propre conduite. Au reste , ses mauvais procédés eurent un résultat auquel il étoit loin de s'attendre : madame de Longueville en éprouva toute l'amertume, mais ils lui firent sentir la houle
' roffez les Maximes I4S, 144, 145. 146. * Maxime 111.
3 Maxime 72.
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de sa diote. Alors «fan objet de scandale elle devint un exemple merveilleux de repentir et de vertu '.
CCCLXVn.
n ya peu d'honnêtes femmes <pii ne soient lasses de leur métier.
Pour ne pas se lasser de la vertu , il doit suffire aux femmes de voir quel est le métier de celles qui en manquent.
cccLXxxra.
Ce qui nous rend la Tanité des autres insupportable , c'est «{u'elle blesse la nôtre.
Répétition de la Maxime 54.
On renonce plus aisément à son Intérêt qu*à son goAt
Cela veut dire que Ton renonce plus facilement à sa fortune qu'à sa paresse et à ses habitudes. Préférence qu'on peut dire heureuse ! si le goût ne prévaloit pas, on se heurteroit plus rudement encore siu: le chemin de l'ambition.
cccxcvra.
De Umk nos défauts, celui dont nous demeurons le plus aisément d*acoord » c'est de la paresse : nous nous persuadons qu'elle tient à toutes les vertus paisibles , et que sans détruire entièrement les autres , elle en su^nd seulement les fonctions.
La paresse est la plus terrible ennemie de la vertu , elle l'est de toutes les grandes choses , et c'est ce que La Rochefoucauld a très bien développé dans la Maxime 266.
GCGGIV.
11 semble que la nature ait caché dans le fond de notre esprit des talents et une habileté (jue nous ne connoissons pas : les passions seules ont le droit de les mettre an jour et de nous donner quelquefois des Tues plus certaines et plus achevées que Tart ne sauroit faire.
L'auteur a exprimé la même pensée d'une manière beaucoup plus concise dans les Maximes 344 et 5S0 ; mais pour les bien comprendre il faut les rapprocher.
ccccvm.
Le plus (Imçerenx ridicule des vieilles personnes qni ont été aimables , c'est d'oublier qu'eUes ne le sont plus.
Aimable ne peut a^'^oir ici le sens qu'on lui donne généralement , car on ne cesse pas d'avoir de l'esprit. Il faut donc l'entendre seulement des agré-
• Mémoire* de fnadame de Mottcville, tome IV. pa^e 512. ■ itéinoirc* sur la vie de Jenn Barime
ments passagers qui font qu'on nous aime -, et il est bien vrai que rien n'est plus ridicule que les préteiH tions qui survivent à ces agréments lorsqu'elles ne sont point accompagnées d'un mérite solide : la beauté est si fugitive, que les femmes vieillissent toutes préoccupées de l'admiration qu'on leur prodigue, et que déjà, le temps a changée en dégoût. Voltaire a donné au mot ainia6/e. dans la stance suivante, le même sens que lui donne ici La Rochefoucauld :
On meurt deux fois , je le vois bien : Cesser d'aimer et d'être aimable Est une mort insupportable; '
Cesser de vivre , ce n'est rien.
ccccxiir.
On ne platt pas long-temps, quand on n'a qu'une sorte d'àprit.
Selon Segrais , cette Maxime est une critique de Racine et de Boileau , qui , dédaignant le train or dinaire de la conversation dans le monde , parloieni incessamment de littérature. Cependant il est permis de révoquer en doute cette anecdote , du moins quant à Racine , qui disoit à ses Gis : « Corneille fait « des vers cent fois plus beaux que les miens , et ce a pendant personne ne le regarde , on ne les aime « que dans la bouche de ses acteurs ; au lieu que sans a fatiguer les gens du monde du récit de mes onvra- « ges dont je ne leur parle jamais , je me contente a de leur tenir des propos amusants , et de les enU^ tt tenir de choses qui leur plaisent. Mon talent , avec « eux , n'est pas de leur faire sentir que j'ai de l'es- « prit y mais de leur apprendre qu'ils en ont '. »
CCCCXXVL
La gr«ice de la nouveauté et la longue habitude . quelque c^ pofMÎes qu'elles soient , nous empêchent également de seatir b défauts de nos amis.
La Bruyère a généralisé cette pensée en l'exprimant ainsi : « Deux choses toutes contraires noiis a préviennent également , l'habitude et la nouveauté. »
GCCCXXXV.
La fortune et l'humeur gouvernent le monde.
Plutarque , dans le Traité de la Fortune, avoît répondu d'avance à cette accusation : « Comment , tt dit-il, n'y a-t-il donc point de justice es affaires (iu « monde , ni d'équité , ni de tempérance , ni de mo- « deslie ? et a-ce été de fortune et par fortune qu'Aa ristide a mieux aimé demeurer en sa pauvreté y
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ceombien qn'fl Tôt en sa puissance se foire seigneor < de beaaconp de bien , et que Scîpîon , ayant pris de R force Caithage, ne toucha ni ne vit oncques rien de (tout le pillage? » Ces objections sont de véritables éfutations , et il serait inutile d'y rien ajouter, si la «usée de La Rodiefoacauld, appliquée à l'ensemlie de l'univers, n'échappoit au raisonnement de Pln> arque. L'auteur prétendoit-il lui donner un sens ussi étendu ? je ne le crois pas , car il a écrit de homme et rien que de l'homme. C'est dans la odété qu'il l'observe , et jamais dans la solitude qtu ous rapproche de Dieu. D'ailleurs, il suffit de mon- -er les résultats de la pensée ainsi entendue , pour bsoudre La Rochefoucauld. En effet attribuer à la Mlune les événements dont on ne comprend pas les loses, c'est se faire un dieu de son ignorance ; et ppendant ceux qui veulent donner le gouvernement
0 inoiide au hasard se gardent bien de lui laisser OQverner leur maison , leur femme et leurs enfants, es insensés! ils voient qu'une petite famille ne Qurroit subsister un an sans une grande prudence , t ils enseignent que le monde , pris dans son enunble, a pu subsister cinq mille ans sans le pouvoir Tune volonté éclairée ! Ce seroit donc faire injure à «a Rochefoucauld , que de placer dans son Livre la éfatation d'un système que sa vie , sa mort et ses uTrages mêmes désavouent. Mais on peut au moins ai faire l'application d'une de ses Maximes : a II l'y a guère d'homme assez habile pour connoltre ont le mal qu'il fait. » (Maxime 269.)
CCCCXXXVL
flot plBs aitéde eomoltK llioiniiie ea afoéral que de ooodire uo hoBune en particulier.
Le livre des Maximes est une réfutation de cette ensée; l'auteur y montre la prétendon de peindre homme en général , et ne peut sortir des excepons. Pour savoir quelque chose de l'homme , il ne oRit pas de peindre le monde et de s'étudier soiléme comme le fait souvent La Rochefoucauld avec eaucoup de sagacité; il faut encore comprendre uelle est notre mission sur la terre, et pour la cornrendre, cette mission , il faut considérer l'humanité ont entière. Les peuples ne sont que les membres de e grand tout que nous appelons le genre humain : et 'est en étudiant le butdu genre humain qu'on appren- Ira celui de chaque honime en particulier; on saura i sa mission est la reconnoissancc et l'amour , si le esir du bonheur que rien ne peut satisfaire lui a été onné en vain , et si tout ce qu'il y a de grand dans
1 pensée , de sublime dans son cœur , doit s'éva- Miir à jamais avec la poussière de son corps.
CCCGXXXVn.
On ne doit pas Jager du mdrite d'un bomme par W8 grandes qualités, mais par l'usage qu*il en sait taire.
Cette Maxime, que l'on peut appliquer au cardinal de Retz, condamne paiement le duc de La Rochefoucauld. Tous deux eurent de grandes qualités, et tous deux en firent un mauvais usage. La même pensée est reproduite dans la Maxime 439.
CCCCXXXIX.
Nous ne désirerions guère de choses avec ardeur, si noos oon- Doissions parfaitement ce que noos désirons.
« Si tu connoissois en quoi consiste le bieir de la a vie, disoit Léonidas à Xerxès , tu ne convoiterois a pas ce qui est à autrui. » Il semble que nous ne sachions pas souhaiter ce qui pourroit nous rendre heureux , et c'est une chose remarquable que notre bonheur vient rarement de l'accomplissement de nos desirs^ c'est que nous desirons d'après les passions qui nous aveuglent , et que le bonheur ne nous est donné que par la sagesse qui nous éclaire.
CCCCXLVn.
la bienséance est la moindre de toutes les lois, et la plos suivie.
a Un vieillard désirant voir l'esbattement des jeux olympiques , ne pou voit trouver place à s'asseoir , et passant par-devant beaucoup de lieux , on se gandissoit et se moquoil de lui , sans que personne le voulût recevoir, jusque là qu'il arriva à l'endroit oci estoient les Lacédémoniens assis , là où tous les enfants et beaucoup d'hommes se levèrent au-devant de lui, et lui cédèrent leur place. Toute l'assemblée des Grecs remarqua bientôt cette honeste feçon de faire , et avec bastement de mains desclarèrent qu'ils la louoient grandement. Adonc le pauvre vieillard
Croulant sa teste et sa barbe chenue
en plonrant : « Eh Dieu! dit-il, que de maulx! on a voit bien que tous les Grecs entendent ce qui est a honeste, mais il n'y a que les Lacédémoniens qui « le fassent '. »
Cet exemple prouve assez que la bienséance tient aux mœurs et fait partie de la morale: c'est le savoir-vivre , c'est la décence , c'est le respect des autres et de soi , c'est enfin le res])ect d»^ choses dfvines ; car il ne faut pas la confondre avec le bien dire , elle est le bien faire. Un baladin ne sauroit l'enseigner, l'éducation de l'ame la donne, et II n'est
> PLrTMOue. ApophikegmtideMlacéd/numienstShXW,
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peut-être pus nn si^e extériear, non seulement de bienséance, mais encore de simple politesse, qui n'ait son principe moral éloigné. On ne dira donc point avec l'auteur, que la bienséance est la moindre de toutes les lois , puisqu'elle ressort de la vertu , et qu'on ne peut la méconnotlre sans entrer dans la carrière du vice. Nous l'avons vu disparottre aux jours sanglants de la terreur; et ce qui donne à cette époque un caractère unique dans l'histoire , ce n'est pas qu'il y ait eu des bourreaux , mais que ces bourreaux aient pris plaisir à se montrer sous les formes les plus abjectes. C'est un spectacle digne des méditations du législateur, que celui d'un peuple entier, civilisé et sans bienséance. Aujourd'hui même le sentiment des bienséances s'est altéré parmi nous. Chez les peuples anciens, il étoit réglé par la vertu; chez nos pères, par les délicatesses de l'honneur. Mais n«s révolutions successives ont aflbibli ce dernier mobile et changé le caractère de la nation : elle ne tend plus qu'au pouvoir ; et l'ambition qui s'y propage eflàce tout et remplace tout. -
n n'y a point d'homme cpii se croie, en cbacone de Ms qoaltés, au-denons de l'homme du monde qn'U estime le pins.
La Rochefoucauld étoit doué du (dus rare mérite , et cependant je ne pense pas qu'il se soit jamais cru l'égal de Bossuet eu éloquence , de Richelieu en politique, de L'Hospital en vertu , et du grand Condé dans l'art funeste de la guerre. Que s'il a pu le croire, au moins lui a-t-il fallu reconnoltre qu'il n'avoit pas su donner de l'éclat à ces grandes qualités , ce qui le plaçoit dès lors au-dessous de ceux dont il s'eslimoit l'égal; car, pour me servir d'une de ses expressions , ce n'est pas assez d'avoir de grandes qualités, il en faut avoir V économie. (Maxime 459.)
Lavleillene est on tyran qui défend, gur peine delà Tie, tons les plaisirs de la Jeunesse.
L'auteur ne mettoit-il au nombre des plaisirs que les vices qui abusent la jeunesse? Cette Maxime semble le foire entendre , car la vieillesse, qu'il appelle un tyran, n'enlève guère que cette sorte de plaisirs-là. Elle ne dérobe ni la confiance en Dieu , ni les jouissances de l'étude , ni la joie de faire le bien , ni le bonheur d'aimer ses amis , sa famille , sa patrie ! Sin3 douter file afToibHt le corps, mais l'ame nous reste ; et p6ur éUre surchargés d'années , nous ne cessons ni d'aûner , ni d'être aimés. Les délices de la jeunesse ne sont-ils pas dans l'amour-de notre père , comme les délices de la vieillesse sont dans l'amour de nos enfonts? voilà les véritables plaisirs, et ils ap-
partiennent à tous les âges. Ah ! si Dieu n mêlé l'amour aux choses de la terre, quel < merdermt de lui avoir donné la vie !
CCCCLXVUI.
n y a des méchantes qualités qui font de grand» ta Répétition des Maximes 90 et 554.
CCGCLXX.
Tontes nos qualités sont incertaines et douteuse comme en mal; et elles sont presque toutes à la ma casions.
Cette pensée est moins tranchante que
dont cependant elle n'est qu'une modificatioi
la note.)
CCCCLXXI.
Dans les premières passions, les femmes aiment r dans les autres , elles aiment l'amour.
La pensée seroit plus juste en la renversa Dans les premières passions , les femmes ain mour; dans les autres, elles aiment l'aman
CCCCLXXIV.
Il y a peu de femmes dont le mérite dure plus que la
Je me représente l'auteur de cette Maxmu se rappelant l'ambition de madame de Chevi légèreté de Nmon,etsurtout l'inconstance de i deLongueville; tantôt envûtinné des La 1 des Sévigné, des Scudéry , et de cette aima dame de Coulanges qui donna tant de chan vieillesse. Alors je me demande, La Rc cauld a-t-U voulu se venger <tes premières, • aux secondes une marque de son estime ?
CCCCLXXIX.
n n'y a que les personnes qui ont de la fermeté qu avoir une véritable douceur; celles qui paroiasent don d'ordinaire que de la foihlesw, qui se convertit aisi aigreur.
n est une autre espèce de douceur que Va gués a très bien désignée dans la Maxime su « Il n'y a guère de gens plus aigres que ceux « doux par intérêt. »
CCCCLXXXIX.
Quelque méchants que soient les hommes. Us n'osa rottre ennemis de la vertu ; et lopqu'ils la veulent pe ils feignent de croire qu'elle est Eusse , ou ils lui supp crimes.
S'efforcer de prouver qu'un vice est le prii nos plus belles actions, n'est-ce pas aussi fei
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ne lavertu est fausse et lapersécu^er? Tel ïiidant le système de La Rociiefoocauld; sa nation est dans cette Maxime ; mais on se de- *n vain dans quel but il Ta écrite. Veut-il faire e que son Livre n'est qu'un jeu brillant de son NI prétend-il renverser, par son exemple , sa le vanité et d'amour-propre , en nous démon- 'il peut y avec la même indifférence, faire la de son ouvrage et la satire du cœur humain ? 'il en soit , il est au moins permis de conclure Maxime, que Fauteur ne tenott pas beautés opinions qu'il traitoit avec tantde mépris.
cccxa.
me avaiice se méprend presque toi^joars ; il n'y a point I qui s'éloigne plus souvent de son but . ni sur qui le i tant de pouvoir , au pi^fudioe de l'aTenir.
les vices se méprennent ainsi, tous s'éloignent but, qui est le bien-être matériel , et c'est »se qui devroit être dite au moins une fois »qne livre : rien ne nous est défendu que ce notre malheur : l'intempérance et i'incontiparcequ'elles ruinent notre santé; la colère leil , parcequ'ils aveuglent notre raison; l'aparœqu'elle contraint d'acquérir et défend ; la paresse , parcequ'elle enfante la misère; 9igiou , |)aroequ'elle nous laisse sans appui rerta.
ccccxcn.
ce produit souvent des effets contraires : il y a un nomde gens qui sacrifient tout leur bien à des espérances I âoignées; d'autres méprisent de grands avantages à r de petits intérêts présents.
eur confond ici l'avidité, la cupidité et l'avaissions qui ont peut-être une source commais dont les effets sont bien différents. le avide est presque toujours pressé de posiC souvent il sacrifie de grands avantages à de petits intérêts présents : le cupide , au e , méprise les avantages présents pour de espérances dans l'avenir ; tous deux veulent ' et jouir. Mais l'avare possède et ne jouit plaisir de posséder , il ne hasarde rien , il ne ien , Il n'espère rien ; toute sa vie est concens son cofTre-fort ; hors de là, il n'a plus de
pK les Jeunes gens qui entrent dans le monde soient n étourdis : un air capable et composé se tourne d'or- 1 impertinence.
! ofaservation appuie celle de Plutarque, qui e la timidité des jeunes gens à une plante
inutile , mais dont la présence décèle toujours un bon terrain. Le vieux Gaton.disoit aussi qu'il falloil préférer les jeunes gens qui rougissoient à ceux qui pâlissoient ; les uns ne témoignan| que la crainte û*éire blâmé, tandis que dans les autres on voyoit<la crainte d'être convaincu.
ccccxcvn.
U ne sert de rien d*èu« Jeune sans être belle , ni d'être belle sans être Jeune.
Maxime trop générale. La jeunesse tient souvent lieu de beauté, et l'exemple de Ninon prouve que la beauté peut quelquefois tenir lieu de jeunesse.
DL
L'amour, tout agréable qu'il est ; plaît encore plus par les manières dont U se montre, que par lui-même.
Cette Maxime renferme dans un tour délicat une pensée fine , spirituelle et galante , mais elle fait voir aussi que La Rochefoucauld ne connut jAmais le véritable amour ; et pour me servir de ses propres expressions , son esprit en eut la connoissanoe, mais elle ne passa jamais jusqu'à son cœur '. Au reste , cet aveu lui est échappé plusieurs Ibis , puisqu'on lit dans les Mémoires de Segrais : a La Rochefoucauld disoit avoir vu l'amour dana les romans , mais ne l'avoir jamais éprouvé*. »
DIV
Après avoir parlé de la fausseté de tant de rertus apparentes , il est raisonnable de dire quelque chose de U fausseté du'mépris de la mort. J'entendt parler de ce mépris de la mort que les paienâ te vantent de tirer de lenn propret forées , tant Vetpéranee d'une metileure vie, U y a différence entre sonflHr la mort constamment et la mépriser. Le premier est assez ordinaire; mais Je crois que l'autre n'est Jamais sincère. On a écrit néanmoins tout ce qui peut le plus persuader que la mort n'est point un mal, et les hommes les plus foibies, aussi-bien que les héros, ontdonné mille exemples célèbres pour établir cette opinion. Cependant Je doute que personne ée bon sens l'ait Janîiis cru ; et la peine que l'on prend pour le persuader aux autres et à soi-même , foit assez voir que cette entreprise n'est pas aisée. On peut avoir divers si^jets de dégoût dans la vie ; mais oo n'a Jamîds raison de mépriser la mort. Ceux même qui se la donnent volontah«m^t, ne la comptent pas pour si peu de chose, et ils s'en étonnent et la récitent comme les autres, lorsqu'elle vient à eux par une autre voie que celle qu'ils ont choisie. L'inégalité que l'on remarque dans le courage d'un nombre infini de vaillantB hommes , vient <le ce que la mort se découvre différemment à leur imagination , et y parott plus présente en un tempa qu'en un autre. Ainsi il arrive qu'après avoir méprisé ce qu'ils ne commissent pas, ils craignent enfin ce qu'ils oonnoissent. H faut éviter de Venvitager avec toutes tes eireonttaàces, si on
■ Ce singulier aven termine le portrait que La Rochcloucaukl a tracé de lui-même.
* Mémoires de Segrais , p. 82.
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ne veut pas croire qu'elle ioHleplusgrandde tous les maux. Les plus habiles et les plus braves sout ceux qui prennent de plus honnêtes prétextes pour s'empêcher de la considérer; mais tout homme qui la sait voir telle qu'elle est , trouve que c*eét une chose épouvantable, La nécessité de mourir fiiisoit toute la constance des philosopha. lis croyoient qu'il falloit aller de boime grâce où l'on ne sauroit s'empêcher d'aller ; et ne (louvant éterniser leur vie , il n'y avoit rien qu'ils ne fissent pour éterniser leur réputation et sauver du naufrage ce qui en (leut être garanti. Contentons-nous , pour faire bonne mine , de ne nou* pas dire à nous-mrémes tout rc que nous en pensons, et espérons plusdenotre tempérament que de ces foibles raisonnements, qui nous font croire que nous pouvoas approcher de la mort avec indifférence. La gloire de mourir avec fermeté, l'espérance d'être regretté . le désir de laisser une belle réputation . l'assurance détre affranchi des misères de la vie , et de ne dépendre plus des caprices de la fortune , sont des remèdes qu'on ne doit pas rejeter. Maison ne doit pas croire aussi qu'ils soient infaillibles. Ils font pour nous assurer, ce qu'une simple haie fait souvent h la guerre , pour assurer ceux qui doivent approcher d'un lieu d'où l'on tire. Quand on en est éloigné . on s'imagine qu'elle peut mettre à couvert ; mats quand on en est proche . on trouve que c'est un foible secours. C'est nous flatter, de croire que la mort nous paroisse de près ce que nous en avons jugé de loin , et que nos sentiments , qui ne sont que foiblessc , soient d'une trempe assez forte pour ne point souffrir d'atteinte par la plus rude de to«tes les épreuves, c'est au:ssi mal connoitre les effets de Pumour-propre f que de penser qu'il puisse nous aider à compter pour rien ce qui le doit nécessairement détruire ; et larai<K)n. dans lacpielic on croit trouver tant de ressources, est trop foible en cette rencontre pour nous persuader ce que nous voilions. C'est elle au contraire qui nous trahit le plus souvent . et qui t au lieu de nous inspirer le mépris de la mort , sert à nous découvrir ce qu'elle a d'affreux et de terrible. Tout ce qu'elle peut faire pour nous , est de nous conseiller d'en détourner les yeux pour les arrêter sur d'autres objets, caton et Brutus en choisirent d'illustres, m laquais se contenta , il y a quelque temps, de danser sur l'échafaudoà il alloilétre roué. Ainsi , bien que les motifs soient différents, ils produisent les mêmes effets : de sorte qu'il est vrai que, quelque di^roportion qu'il y ait entre les grands hommes et les gens du commun . on a vu mille fois les uns et les autres recevoir la mort d'un même v'isage; mais c'a toc^urs été avec celte différence, que, dans le mépris que les grands hommes funtparotlre pour la mort, c'est l'amour de la gloire qui leur en 6le la vue; et dans les gens du commun , ce n'est qu'un effet de leur peu de lumières qui les empêche de connoitre la grandeur de leur mal, et leur laisse la liberté de penser à autre chose.
Pour bien apprécier l'esprit de cette Maxime, il fant se rappeler les principes de l'auteur et tracer un tableau rapide de toute sa doctrine ; il a dit : La modération ' , la démence' , la justice', raniitié^ , la reeonnoissaiice ^ , la libéralité^, la pitié 7 , n'existent qu'en app?irence , et ne se pratiquent que par vanité, par crainte, ou par égoïsme. Le vice n'a rien d'odieux , la vertu n'a rien de louable ; ils sont l'effet d'un pouvoir que l'homme ne peut changer * , c'est l'influence du tempérament ^ , c'est l'œuvre des
' Maxime 18.
6 Maxime 263.
* Jb, 16.
7 Ib, 264.
3 Ib. 78.
8 Ib. m.
4 Ib. 83.
s Ib, 297.
s Ib, 223.
organes ' ; que s'il est de beaux dévoueiiM hautes vertus, on n'arrive jusque-là qu'auta est conduit par le vice *. £n un mot, nous n que par intérêt; or, il est dans notre inlér méchant , parcequ'il y a moins de danger à mal qu'à faire trop de bien ' : voilà l'honmii l'a fait l'auteur des RIaximes ! Et si on tel existe, doit-on s'étonner de le voir effrayé d nière heure ? La peur est la conséquence tions , comme la maxime est la conséquence tème. En effet, l'écrivain qui s'est efforcé d' la vertu devoit nous considérer conune des i pides que la nature pousse d'une main déd vers la mort , chose épouvantable ! Mais, po présenter ainsi , songez à tout ce qu'il a fait tout ce qu'il va faire. Ce n'est pas dans la vé raisonne, c'est dans l'erreur; il l'établit élayer sa doctrine, il dit: Je considère comme les païens , sans l'espérance d^xine t vie. Ainsi , caché sous le mantean de quel ciens sophistes , et se croyant en siïreté, il de tout dire, la honte de l'athéisme ne re pas sur sa tête. Dès lors ce qui n'étoit qu'i position devient un principe , sur lequel re| la doctrine des anciens , mais la sienne. Il sente pas l'homme à la mort, il le pré« néant , et il s'étonne de ses cris d'effroi ! Di extrémité il le montre la rougeur sur le blasphème à la bouche, s'at lâchant même à leurs ; et, semblable au Satan de Millon , ( les tourments de l'enfer à l'horreur de n'< Ainsi ce n'est pas la ten-eur de la mort q sujet de cette dernière Maxime , c'est la te néant : et cette terreur^ loin d'être une or la nature , est un de ses plus grands bien Rochefoucauld l'avoit donc entendue aus voix secrète de sa conscience qui lui révéloil mortalité !
« Etre des êtres ! Dieu créateur de moi « gence , qui vous conçoit ! seroit-il vrai q a fut un présent si funeste ? elle est , je l'a^ a mélange de joie et de misère , de Ira^ a repas , et vous nous y avez attachés par u « lien, l'amour du plaisir et la crainte de la < « Je reconnois que cette barrière posée par (( santés mains étoit nécessaire pour noui a quelques moments dans cette vallée de « Sans elle nous nous serions précipités ^ a pour jouir de votre gloire et de vos bien! a attendu que je suis capable de croire à a sens qne vous êtes ; et attendu que je suk
> Maxime 44.
' Maxime 2S8
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coup souhaiter, je sens que vous êtes cai beaucoup donner. Mais parcequ'il n'est i dans Tos plans de nous inspirer le mépris »rt , s'ensuit-il que la mort soit une chose , et que l'effroi qu'elle inspire soit un senénéral ? Les petits en&nts, que déjà vous achés à la vie par le plaisir, ignorent ces douloureuses : conune les fleurs superflues vergers, poussées par un doux zéphyr,
doucement sur le gazon , de même nos , ces tendres fleurs du genre humain , tomique jour entre les bras de la mort. S'il est nies dans un autre âge , elles ne viennent t de notre amour pour la vie , que de nos les déflances envers vous qui nous l'avez
et cependant rien ne nous annonce que s soyez cruel ! Toutes vos œuvres sont des s , partout je vois votre justice, partout la m'avertit de votre bonté. La grandeur de elligence devroit seule m'effrayer, car elle à vous ! et mon ame embrasse à la fois isité et l'éternité , puisqu'elle vous coilnott. tut nous dit que vous êtes, et que vous êtes :tte joie de faire le bien qui nous élève à ;ette inquiétude de l'inmiortalité , ces amsans bornes, ce souci du plaisir d'aimer, vresse , nos ravissements , nos douleurs , us dit que l'homme n'est lui-même qu'un lié.
lainte est donc une ingratitude , et le plus i des blasphèmes est de dire la mort est un iioi ! nous ne recevons la vie que pour aller rt , et la mort seroit un mal ? Il y auroit un ï inévitable avant qu'il y eût un crime ? L'horreur de celte assertion, ô mon en prouve la fausseté ; car il s'ensuivroit l d'êtres innocents étant condamnés , vous fz d'être juste , d'être bon ! vous cesseriez Meu , votre essence étant la bonté et la jus- 1 ! sans doute il en coûteroit moins alors de votre existence , que de supposer celle d'un >
la crainte de la mort conduit les esprits l'athéisme , comme elle conduit les esprits
à la superstition : d'où je conclus qu'un timent ne peut être qu'un mensonge, parceleut produire que du mal.
I mort , loin d'être la plus épouvantable des «l le plus grand des biens. Considérée dans le de la création, elle est, comme dit Mon^ ine des pièces de l'ordre de l'univers. Elle régner , puisque la douleur y règne ! elle de- ^r, puisque le crime y règne ! elle devoit y wor terminer les maux du juste et le triom-
phe du méchant ! La voici assise aux portes de l'éter-* nité; les infortunés la bénissent comme l'unique refuge où l'homme ne peut atteindre l'homme. Osez donc la bannir de ce monde ! ou plutôt écoutez la nature qui vous dit: Si vous n'aviez la mort, vous me maudiriez de vous en avoir privés '.
Non seulement il ne la faut pas craindre , mais il la faut chérir, parceque son amour doit nous faire vivre heureusement. Aimer la mort, c'est s'ôter la moitié des peines de la vie ; c'est s'ouvrir une perspective qui rend le malheur supportable et la vertu facile. J'ai perdu ma fortune : irai-je regretter ce qu'il faut quitter si tôt et si certainement? J'ai perdu un ami : lui envierai-je le bonheur d'être arrivé plus tôt que moi au terme de mes désirs? Suis-je comme Éptctète accablé sous le poids de la misère et des infirmités, j'entrevois l'heure sacrée du repos qui m'apprend que je suis aimé des dieux ! Enfin , les satellites d'un tyran me demandent-ils une action infâme , je leur réponds comme les Laoédémonieus à Antipater : Si tu nous commandes choses plus griè^ ves que la mort, nous en mourrons tant plus facilement" ! La vie est une épreuve imposée au genre humain ; c'est l'apprentissage d'un état plus digne de nous : bonne, je la quitte sans peine , ainsi qu'une tâche agréable finie avec le jour ; mauvaise , je la supporte parceque la mort m'encourage et me rassure. Que fait d'ailleurs sa brièveté ? la plus longue vie, dit Plutarque , n'est pas la meilleure , mais bien la plus vertueuse. On ne loue pas celui qui a le plus longuement harangué ou gouverné , mais celui qui l'a bien fait ^ La mort est donc un bien qui ne me sauroit manquer ; je marche à elle joyeusement ! heureux si je ponvois hâter son secours par quelque action vertueuse ! Mourir pour la patrie , pour l'humanité , c'est hâter notre récompense : et qui ne s'écrie alors avec Ëpaminondas : Embrassons la mort sacrée , non comme une nécessité , mais conune le plus grand des biens !
Mais , dites-vous , un laquais sait aussi braver la mort ! Insensé ! qui ne distinguez pas la fureur de la vertu ! Un laquais criminel est mort en dansant, et vous opposez au courage , à la résignation des plus grands hommes, la bassesse d'un misérable qui connoissoit si peu le prix de la vie, qu'il a donné, et sa vie et son ame pour un crime ! Croyez-vous que s'il avoit compris , je ne dis pas comme Fénelon , mais comme le dernier des chrétiens , que la mort est un bienfait , il s'y seroit préparé par des actions infâmes ? Ceux qui connoissent la mort ne la méprisent pas , ils l'aiment^ et c'est le défaut de lumière qui empêche
( Essais , livre I , chap. 19.
> Ptvr kUQvti, Jpophth. des Lacéâ^monUms,
> Consolations à Apollonius , S. 35.
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de sentir non la grandeur d'un tel mal , mais l'immensité d'un tel bien.
Ainsi , l'auteur débute par soutenir qu'on ne peut avoir du courage contre la mort ; et il termine en cherchant à déshonorer, par un rapprochement avi> lissant, les païens mêmes qui ont eu ce courage.
Une religion qui n'enseigne que l'amour auroit pu me fournir contre mon adversaire des armes invincibles. Mais devois-je en faire usage pour renverser un prétendu Traité de morale où le iNOM de DIEU
NE SE TBOUVE PAS UNE SEULE FOIS ! Qu'OU ne
s'étonne donc plus des erreurs de La Rochefoucauld. C'est une vérité que le monde entier révèle , que nous ne pouvons , sans nous égarer^ onUier un moment la plus hante de nos pensées : celle de DIEU !
J'ai donc préféré combattre l'auteur des Maiimc armes égales , d'autant que dès l'entrée de la carri il s'étoit refusé à toute autre lutte, en s'exprim ainsi : « J'entends parler de ce mépris de la morti « les païens se vantent de tu-er de leur propre for « sans l'espérance d'une meilleure vie ! » Gomm Épictète, Marc-Aurèle, Socrate et tant d'aatr éloient morts sans espérance ! Je le demande , V reur d'un système n'est-elle pas dânontrée Ioth son auteur, pour lui donner un air de vraisemblan est obligé de raisonner dans la supposition que h meurt avec nous ?
Mais force étoit à lui de partir d'un fiiux pnod pour n'être pas renversé par sa propre oonvicti avant même d'avoir combattu.
FIN DE L EXAMEN CKITiQUIC.
LES CARACTÈRES
DE LA BRUYÈRE
LES MOEURS DE CE SIÈCLE
Admonere Toluimm, non mordere; prodesse, non lœdere; consulere moribus hominum, non oificere.
Erasv.
AVERTISSEMENT
Cestnn sDJet continuel de scandale et de chagrin pour
(m qui aiment les lM>ns livres et les livres bien faits , que de
voir arec quelle négligence les auteurs classiques se réim-
priiuent jonmellement. L'ignorance, l'étourderie, ou le
tejogenient des divers éditeurs, y ont successivement
blroduit des fautes et des altérations de texte , que Ton
'^^pète avec nàe désolante fldélité. On fait plus : on y ajoute
c^baqne fois des fautes nouvelles, et la dernière édition,
^^tiioairement la plus belle de toutes , est souvent aussi la
P^ia mauvaise. Que ftilloit-il faire pour échapper à ce re-
Ptt)cbe? Simplement recourir à la dernière édition donnée
^^arouée par l'auteur, et la reproduire avec exactitude.
^*<$t ce que nous avons fait pour les Caractères de La
ère'. Nous ne voulons pas nous prévaloir d'un soin si
le et si peu méritoire; mais nous devons jnstifler , par
^l^ielqaes exemples , la sévérité avec laquelle nous venons de
C^^rlerde ceux qui l'ont négligé.
La Bruyère , écrivain original et hardi , s'est souvent
lis des expressions qu'un usage universel n'avoit pas
; mais il a eu la prudente attention de les
^■CKilignerrc'étoit avertir le lecteur de ses témérités, et s'en
JOMifier par-lA même. L'aversion des nouveaux typographes
I*<Nirles lettres italiques les a portés à imprimer ces mêmes
^Kiotsen caractères ordinaires. Ce changement, qui semble
^tre uns conséquence , bit disparottre chaque fois la trace
^QD fait qui n'est pas sans utilité pour l'histoire de notre lan-
Sw ; n nons empêche de connoitre à quelle é|M)quç tel mot,
^niployé aujourd'hui sans scrupule, n'étoit encore qu'un
■^ogttme plus on moins audacieux. Nous avons rétabli
ptr-toot les caractères italiques ^
' U bultièine et dernière édition publiée par l'auteur t en 1^. est celle qui m'a servi de copie. (Lefkvbe. ) * Ctatmeles petites capitales. Il est certain que I^a Bruyère
La Bruyère ne peint pas toujours des caractères; il ne fait pas toujours de ces portraits où l'on doit reconnoitre , non pas un individu , mais une espèce. Quelquefois il particularise ^ et écrit des personnalités , tantôt malignes , tantôt flatteuses. Alors, pour rendre la satire moins délicate, ou la louange plus directe, il use de certains arliflces qui ne trompent aucun lecteur; il jette , sur son expression plutôt que sur sa pensée , certains voiles qui ne cachent aucune vérité. Ce sont ou des lettres initiales , ou des noms tout «a blanc, ou des noms antiques pour des noms modernes. Fiers de pouvoir révéler ce que n'ignore personne , not récents éditeurs, an lien de mettre en note un éclaircissement inutile, mais innocent , ont altéré le texte de l'auteur, soit en suppléant ce qu'il avoit omis à dessein , soit en sub»' tituant le nom véritable au nom supposé. Ainsi quand La Bruyère dit : <r Quel besoin a Tropbime d'être cardinal? » bien sûr que ni son siècle, ni la postérité, ne pourront hésiter à reconnoitre dans cette phrase le grand homme qu'on s'étonna ^e ne point voir revêtu de la pourpre romaine , et de qui elle eût reçu plus d'éclat qu'il n'auroit pu en recevoir d'elle , ces éditeurs changent témérairement Trophime en Bénigne ; et , comme si ce n'étoit pas assez clair encore , ils écrivent au bas de la page : « Jacques-Bénigne Bossuet , évêque de Meaux. »
Mais voici un trait bien plus frappant de cette ridicule manie d'instruire un lecteur qui n'en a que faire, en élucidant nn auteur qui croyoit être assez clair , ou qui ne voiiloit pas l'être davantage. Dans le chapitre De la cour, La Bruyère fait une description qui commence parées mots : c On parie d'une région , etc. , » et qui se termine ainat t c Les gens du pays le nomment ***; il est à quelques qua- « rante-huit degrés d'élévation du pôle , et à plus de onze ff cents lieues de mer des Iroquois et des Hurons. » Pour le moins éclairé, le moins sagace de tous les lecteurs, l'allé-
a voulu que certains noms fassent imprimés avec des capitales. yoye9 ci-^prèslaPréface de son discourt à rAcadémie Françoise.
(Lep....)
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gorie est aiiMi transparente qu'elle est ingénieuse et maligne; nul ne pent douter qu'il ne s'agisse do la résidence royale de France ; et chacun , en nommant ce lieu , lorsque l'auteur le tait, peut s'applaudir d'un acte de pénétration qui lui a peu coûté. Que font nos malencontreux éditeurs? Os impriment en toutes lettres le nom de Versailles, et ils ne s'aperçoivent pas que ce seul nom âéuature entièrement le morceau, dont tout l'effet , tout le charme , consiste à décrire Versailles, eh termes de relation, comme on feroit de quelque yille de l'Afrique ou des Indes occidentales récemment découverte par les voyageurs, et à nous faire sentir par cette heureuse fiction combien les mœurs de ce pays nouBsembleroient singulières , bizarres et ridicules , s'il appartenoit à un autre continent que l'Europe , à un antre royaume que la France.
Depuis plus d'un siècle les éditions de La Bruyère sont accompagnées de notes connues sous le nom de clef, qui ont pour objet de désigner ceux des contemporains de l'auteur qu'on prétend lui avoir servi de modèles pour ses portraits de caractères. Nous avons exclu de notre édition ces notes qui nous ont toujours paru une ridicule et odieuse superflnité. Nous allons exposer nos motifs.
Aussitôt que parut le livre de La Bruyère , la malignité s'en empara. On crut que chaque caractère étoit le portrait de quelque personnage connu, et l'on voulut savoir les noms des originaux. Ou osa s'adresser à l'auteur lui-même pour en avoir la liste. 11 eut beau s'indigner , se courroucer, nier avec serment que son intention eût été de peindre telle ou telle personne en particulier; on s'obstina, et , ce qu'il ne vouloit ni ne pouvoit faire , on le fit à son défaut. Des listes coururent , et La Bruyère , qu'elles désolèrent , eut en outre le chagrin de se les voir attribuer. Heureusement, sur ce point, il ne lui fut pas difficile de se justifier. Iln'y avoit pas une seule clef; il y en avoit plusieurs, il y en avoit un grand nombre : c'est assez dire qu'elles n'éloient point semblables , qu'en beaucoup de points elles ne s'accordoient il^s entre eUes. Comme elles étoient différentes, et ne pouvoient , suivant l'expression de La Bruyère , servir à une même entrée ' , eUes ne pouvoient pas non plus avoir été forgées et distribuées par une même main; et la main de l'auteur devoit être soupçonnée moins qu'aucune autre.
Ces insolentes listes , après avoir troublé les jours de La Bruyère, se sont, depuis sa mort, attachées inséparablement à son Livre , comme pour faire une continuelle insulte à sa mémoire : c'étoit perpétuer un scandale en pure perte. Quand elles circuloient manuscrites, les personnages qu'elles désignoient presque toujours faussement étoient vivants encore ou décédés depuis peu : eUes étoient alors des calomnies piquantes , du moins pour ceux dont elles blessoicnt l'amour-propre ou les affections ; mais plus tard , mais quand les générations intéressées eurent disparu, elles ne furent plus que des mensonges insipides pour tout le monde. Fussent-elles aussi véridiques qu'en général elles sont trompeuses , la malignité, la curiosité actuelle n'y pourroit trouver son compte. Pour un fort petit nombre de noms qui appartiennent ft l'histoire de l'avant-dernier siècle, et que nous ont conservés les écrits contemporains, combien de noms plus que obscurs, qui ne sont point arrivés jusqu'à
' Foyez la Préface du discourt à V. Académie Françoise,
nous, et dont on déoouvriroittoutau plus la trace dans les vieilles matricules des compagnies de finance ou des marguiUeries de paroisse ! Ajoutons que les auteurs ou les couh pilateurs de ces cleft, malgré l'assurance naturelle à œtle espèce de faussaires , ont souvent hésité entre deux, et jusqu'à trois personnages divers, et que, n'osant décider eux-mêmes, ils en ont laissé le soin au lecteur, qui n'a m la possibUité, ni heureusement l'envie de faire un choix. Ce n'est pas tout encore. Plus d'une fois le nom d'un même personnage se trouve inscrit au bas de deux portraits toutà-fidt dissemblables. Ici le duc de BeauTiUiersestnaminé comme le modèle du courtisan hypocrite; et , à deux pages de distance , comme le type du courtisan dont la dévolkn est sincère.
Quand les personnages nommés par les fabricateors de clefs seraient tous aussi célèbres qu'ils sont presque ton ignorés; qnand l'indécision et la contradiction mènwd'on certain nombre de désignations ne les feroient pas jostemeot soupçonner toutes de fausseté, il y auroit encore lieo de rejeter ces prétendues révélations du secret de l'auteur. Od ne peut douter , il est vrai , que La Bruyère , en faisant m portraits , n'ait eu fréquemment en vue des personnagcsde la société de son temps. Mais ne sent-on pas tout de sidte combien il est téméraire , souvent faux, et toujours nuisiUe, d'affirmer que tel personnage est précisément celai qid lui a servi de modèle? n'est-ce pas borner le mérite, et restreindre l'utilité de soù travail? Si les vices, les traven, les ridicules marqués dans cette image ont été ceux d'an homme et non de l'humanité , d'un individu et non d'une espèce , le prétendu peintre d'histoire ou de genre D'est plus qu'un peintre de portraits , et le moraliste n'est plus qu'un satirique '. Quel profit y auroit-il pour les mœun, quel-avantage y auroil-il pour la gloire de Molière, à proaTer que ce grand homme n'a pas voulu peindre l'avarice, mais quelque avare de son temps, dont il a caché le nom, par prudence , sous le nom forgé d'Harpagon ?
Il n'est pas interdit toutefois desavoir et de faire connoltre aux autres quels personnages et quelles anecdotes peuTent avoir fourni des traits à l'écrivain qui a peint les moeors d'une époque sur la scène ou dans un livre , quand ces personnages ont quelque célébrité, et ces anecdotes quelque intérêt. Sans nuire à l'effet moral, ces sortes d'éclair»senients satisfont la curiosité littéraire. Chaque fois donc que La Bruyère fait évidemment allusion à un homme ou à un fait de qudque importance , nous avons pris soin de le remarquer; c'est à ce genre d'explication que nos notes se bornent.
La notice qui suit est cefie que M. Suard a placée en tête du petit volume intitulé Maximes et Réflexions moralts extraites de La Bruyh-e. Ce morceau , qui renferme une analyse délicate et une appi^iationaussi juste qu'ingémeoe
( < J'ai peint , dit La Bruyère , d'après nature ; mais Je n'ai pa toujours songé à peindre celui-ci ou celui-là. Je ne me suis point loué au public pour faire des pprlrails qui ne fassent que vrais et ressemblants , de peur que quelquefois ils ne fussent pas croyables , et ne panissent feints ou imaginés : me rendant plus difficile , je suis allé plus loin ; j'ai pris un Irait d'un côté , et on trait d'un autre j et de ces divers traits , qui pouvoient convenir à une même personne, j'en ai fait des peintures vraisemblables..... » royez la Préface déjà citée.
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k» UBroyè» , oonridéré comme écrivain,est an tirs qui soient sortis de la plume de cet acadédistingué par la finesse de son esprit , la politesse lieras et Télégance de son langage. Nous y avons petit nombre de notes principalement faites pour ce qui regarde la personne de La Bruyère, par larticnlarités que l'auteur a omises ou ignorées.
LA PERSONNE ET LES ÉCRITS
DE LA BRUYÈRE
le La bruyère naquit à Doardan' en 4639. d'acheter une charge de trésorier de France lorsque Bossnet le fit venir à Paris pour enhistoire k M. le Duc*; et il resta jusqu'à la vie attaché au prince en qualité d'homme I , avec mille écus de pension. Il publia son Caractères en I68T, fut reçu à T Académie s en 1695, et mourut en 4696\ eut ce que l'histoire littéraire nous apprend rivaui, à qui nous devons un des meilleurs qui existent dans aucune langue ; ouvrage le succès qu'il eut dès sa naissance , dut atfeux du public sur son auteur, dans ce beau l'attention que le monarque donnoit aux produ génie réfléchissoit sur les grands talents lont il ne reste plus que le souvenir, connolt rien de la famille de La Bruyère*, t fort indifférent; mais on aimeroit à savoir ient son caractère, son genre de vie , la touron esprit dans la société; et c'est ce qu'on
tre que l'obscurité même de sa vie est un a»-
s ont dit , dans un village proche de Doordan. ic Louis de Bourbon, petit-fils du grand Condé. et li qai fut premier ministre sous Ix)uis XV : mort en «ographes ont prétendu que l'éiere de La Bruyère duc de Bourgogne; ils se sont trompés.
d'Olivet raconte ainsi sa mort : < Quatre jours aupa- I étoit à Parts dans une compagnie de gens qui me lé , où tout-âhooup il s'aperçut qu'il devenoit sourd , ihunent sounl. Il s'en retourna à Versailles, où il logement à l'hôtel de Condé; et une apoplexie d'un enre l'emporta , n'étant âgé que de cinquante-deux
au moins qu'il descendoit d'un fameux ligueur du , qui , dans le temps des barricades de Paris , exerça e lieutenant civil.
l'ignore pas totalement; et l'auteur même de cette lier quelques lignes de l'abbé d'Olivet , où il est qnes- «nent du caractère de La Bivyèrc . de son genre de m esprit dans la société.
sez grand âoge de son caractère. H vécu^ dans la maison d'un prince; il souleva contre lui une foule d'hommes vicieux ou ridicules , qu'il- désigna dans son Livre, ou qui s'y crurent désignés ' ; il eut tons les ennemis que donne la satire , et ceux que donnent les succès : on ne le voit cependant mêlé dans aucune intrigue , engagé dans aucune quereUe. Cette destinée suppose , à ce qu'il me semble , un excellent esprit et une' conduite sage et modeste.
« On mè l'a dépeint, dit l'abbé d'Olivet, comme « un philosophe qui ne songeoit qu'à vivre tranquille « avec des amis et des livres ; (àisabt un bon choix « des uns et des autres; ne chercliant ni ne fuyant le « plaisir ; toujours disposé à une joie modeste, et ina génieux à la foire naltfe ; poli dans ses liianières et « sage dans ses discours; craignant toute sorte d'am- « bition même celle démontrer de l'esprit *.(flùtoire de l'Académie Françoise.)
On conçoit aisément que le philosophe qui releva avec tantde finesse et de sagacité les vices , les travers et les ridicules , connoissoit trop les hommes pour les rechercher beaucoup; mais il put aimer la société sans s'xJiXtér : qu'il devoit être très réservé dans son ton et dans ses manières , attentif à ne pas blesser des convenances qu'il sentoit si bien , trop accoutumé eùûn à observer dans les autres les défauts du caractère et les foiblesses de l'amour-propre, pour ne pas les réprimer en lui-même.
■ M. de Malezieux , à qui La Bruyère montra son Livre avant de le publier, lui dit : Foilà de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup d*ennetnis.
> On peut iOouter àce peu de mots sur La Bruyère ce que dit de lui Boileau . dans une lettre à Racine . sous la date du 19 mai f 6S7 , année même de la publication des Caractères : « Maximi- « lien m'est venu voir à Auteuil , et m'a lu quelque chose de son c Tbéophraste. C'est un fort honnête homme, et à qui il ne man> ff queroit rien , ai la nature l'avoît bit aussi agréable qu'il a envie « de l'être. Du reste, il a de l'esprit, du savoir et du mérite. ■ Pourquoi Boileau désigne-t-il La Bruyère par le nom de Maximilien. qu'il ne portoit pas? IStoit-ce pour faire comme La Bruyère lui-même, qui peignoit ses contemporains sous des noms empruntés de l'histoire ancienne ? Par le Théophraste de La Bruyère, Boileau entend-il sa traduction de Théophraste, ou l'ouvrage composé par lui à l'imitation du moraliste grec? Je croirois qu'il s'agit du dernier. Boileau semble reprocher à La Bruyère d'avoir poussé un peu plus loin qu'il ne convient l'envie d'être agréable; et, suivant ce que rapporte d'Olivet, il n'avoit aucune ambition, pas même ceUe de montrer de l'esprit C'est une contradiction assez frappante entre les deux témoignages. La Bruyère , dans son ouvrage , parott trop constamment animé du désir de produire de l'effet , pour que sa conversation ne s'en ressentit pas un peu ; Je me rangcrols donc volontiers à l'opinion de Boileau. Quoi qu'il en soit, ce grand poète estimoit La Bruyère et son livre : il n'en faudroit pas d'autre pranve que ce quatrain qu'il fit pour mettre au bas de son portrait :
Tout esprit orgueilleux qui s'aime Par mes leçons se voit guéri, Et , dans ce livre si chéri , Apprend à se haïr lui-même.
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Le livre des Caraetires fit beancoap de brait dès sa naissance. On attrihaa cet éclat aux traits satiriques qu'on yremai'qua, ou qu'on crut y voir. On ne peut pas douter que cette circonstance n'y contribuât en effet. Peut-être que les hommes en général n'ont ni le goût assez exercé, ni l'esprit assez éclairé, pour sentir tout le mérite d^un ouvrage de génie dès le moment où il paroit , et qu'ils ont besoin d'être avertis de ses beautés par quelque passion particulière, qui fixe plus fortement leur attention sur elles. Mais , si la malignité hâta le succès du livre de La Bruyère , le temps y a mis le sceau : on l'a réimprimé cent fois; on Ta traduit dans toutes les langues*; et, ce qui distingue les ouvrages originaux , il a produit une foule de copistes : car c'est précisément ce qui est inimitable que les esprits médiocres s'efforcent d'imiter,
"aans doute I-a Bruyère, en peignant les mœurs de son temps, a pris ses modèles dans le monde ou il vivoit; mais il peignit les hommes, non en peintre de portraits, qui copie servilement les objets et les formes qu'il a sous les yeux, mais en peintre d'histoire, qui choisit et rassemble différents modèles; qui. n'en imite quei^ traits dccaraotère^et d'effet^, et qui sait y ajoiiter ceux qneTuTfoumiPsouimâ^ nation, pour en forniér cet ensemble de vérité idéale ^Tde vérité de nature qui constitue la perfection des IjeoMii-arjS;
C'est là le talent do poète comique : aussi a-t-on comparé La Bruyère à Molière ; et ce parallèle offre, des rapports frappants : mais il y a si loin de l'art d'ob^rver des ridicules et de peindre des caractères isolés, à celui de les animer et de les faire mouvoir sur la scène , que nous ne nous arrêtons pas à ce genre de rapprochement , plus propre à faire briller le bel espnt qu'à éclairer le goût. D'ailleurs , à qui convient-il de tenir ainsi la balance entre des hommes de génie? On peut bien comparer le degré de plaisir, la nature des impressions qu'on reçoit deleursouvrages ; mais qui peut fixer exactement la mesure d'es^ prit et de talent qui esyLentrée dans la composition de ces mêmes ouvrages i^
On peut considérer La Bruyère comme moraliste et conmie écrivain. Comme moraliste, il paroit moins
< Je doute de la vérité de cette assertion . prue an moins dans toute son étendue. La Bruyère ayant parlé quelque part d'un bon livre, traduit en plMieurs langues, on prétendit qu'il avoit parlé de son propre ouvrage ; et l'opinion s'en établit tellement . nue ses ennemis même lui firent honneur de ce grand nombre de traductions. Mais un admirateur, un imitateur et un apologiste de LaBniyère niaqueles Caract^rcj eusse'ntété traduits en aucune langue. J'ignoves'il s'en est fait des traductions depuis cette discussion; mais j'aurois peine à croire qu'it s'en fût fait beaucoup : pour le fond et pouç la fbni|o, les Caracléres sont peu lr<|du:8ibles,
remarquaUe par la profSondeur que par la sagseilé Montaigne , étudiant l'homme en soi-même , avoii pénétré plus avant dans les principes essentiels deb nature humaine; La Rochefoucauld a pr^nté l'homme sous un rapport plus général, en rapportant à un seul principe le ressort de toutes les actions humaines ; La Bruyère s'est attaché particulièremeot à observer les différences que le choc des passions sociales, les habitudes d'état et de profession, établissent dans les mœurs ëTTà conduite' des horaines. Montaigne et La Rochefoucauld ont peint l'iioomie de tous les temps et de tous les lieux ; La Broyère a peint le courtisan , l'homme de robe, le finanaer,le bourgeois du siècle de Louis XIV.
Peut-être que sa vue n'embrassoit pas un grand horizon, et que son esprit avoit plus de pénétratk» que d'étendue. Il s'attache trop à peindre les individus, lors même qu'il li'aite des plus grandes choses. Ainsi, dans son chapitre intitulé : Du Souverain, w de la République, au milieu de quelques réflexions générales sur les principes et les vices du gouverne ment, il peint toujours la cour et la ville, le négociateur et le nouvelliste. On s'attendoit à paroonrir avec lui les républiques anciennes et les monardûes modernes ; et l'on est étonné , à la fin du chapiire, de n'être pas sorti de Versailles.
Il y a cependant, dans ce même chapitre, despeih sées plus profondes qu'elles ne le paroissent ao pre mier coup d'œil. J'en citerai quelques-unes, et je choisirai les plus courtes. « Vous pouvez aujourd'hui, « dit-il , ôter à cette ville ses franchises , ses droits, « ses privilèges ; mais demain ne songez pas méiDe «c à réformer ses enseignes.
« Le caractère des François demande du sérieux a dans le souverain.
« Jeunesse du prince , source des belles fortnoes.* On attaquera peut-être la vérité de cette deroiè(« observation; mais, si elle se trouvoit démentie psr quelque exemple , ce seroit l'éloge du prince , et non la critique de l'observateur '.
Un grand nombre des maximes de La Bruyère paroissent aujourd'hui communes; mais ce n'est pas non plus la faute de la. Bruyère. La justesse méfce, qui fait le mérite et le succès d'une pensée lorsqo'on la met au jour, doit la rendre bientôt familière, et même triviale i c'est le sort detouttts les vérités d'un usage universel.
On peut croire que La Bruyère avoit plus de sens que de philosophie. Il n'est pas exempt de pr^ugés,
< Cette phrase est une louange délicate adressée par raotciB de cette notice à Louis XVl , qui étoit jeune encore quand h morceau parut, et qui, dès le commencement de son règne avoit manifesté l'intention de réprimer la dilapidation des On»
ersderKIal.
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populaires. On Toit avec peine qu'il n'éloit igné de croire un peu à la magie et au sorti- En cela, dit-il, chap. XIV, De quelques Usail y a un parti à trouver entre les âmes lies et les esprits forts. » Cependant il a eu !ur d'être calomnié comme philosophe; car ce as de nos jours que ce genre de persécution a snlé. La guerre que la soltise , le vice et Tliyî ont déclarée à la philosophie, est ans» anque la philosophie même, et durera vraisemnent autant qu'elle, a II n'est pas permis , , de traiter quelqu'un de philosophe; ce sera nrs loi dire une injure, jusqu'à ce qu'il ait ux hommes d'en ordonner autrement. » Mais nt se réconciliera-l-on jamais avec celte raincommode , qui , en attaquant tout ce que les s ont de plus cher, leurs passions et leurs ha- I, voudroit les forcer à ce qui leur coûte le réfléchir et à penser par eux-mêmes ?
lisant avec attention les Caractères de La e, il me semble qu'on est moins frappé des i que du style ; les tournures et les expressions ent avoir quelque chose de plus brillant , de i , de plus inattendu , que le fond des choses , et c'est moins l'homme de génie que le écrivain qu'on admire.
le mérite de grand écrivain , s'il ne suppose ^ie , demande une réunion des dons de î'esissi rare que le génie.
t d'écrire est plus étendu que ne le pensent la des hommes, la plupart même de ceux qui i livres.
suffit pas.de connottre les propriétés des mots, di&poser dans un ordre régulier, de donner lux membres de la plirase une tournure syle et harmonieuse; avec cela on n'est encore •crivain correct , et tout au plus élégant, ingage n'est que l'interprète de l'ame; et c'est le certaine association des sentiments et des vec les mots qui en sont les signes, qu'il ercher le principe de toutes les propriétés du
angues sont encore bien pauvres et bien ims. U y a une inflnilé de nuances, de senti- *t d'idées qui n'ont point de signes : aussi ne I jamais exprimer tout ce qu'on aent. D'un ïôté, chaque mot n'exprime pas d'une marédse et abstraite une idée simple et isolée ; î association secrète et rapide qui se fait dans , un mot réveille encore des idées accessoires * principale dont il est le signe. Ainsi , par e , les mots cheval et coursier, aimer et chèiheur et félicité, peuvent servir à désigner le objet ou le même sentiment , mais avec
des nuances qui en changent sensiblement l'effet principal.
Il en est des tours , des figures , des liaisons de phrase, comme des mots : les uns et les autres ne peuvent représenter que des idées, des vues de l'esprit, et ne les représentent qu'Imparfaitement.
Les difiërentes qualités du style, comme la clarté, l'élégance, l'énergie, la couleur, le mouvement, etc., dépendent donc essentiellement de la nature et du choix des idées; de l'ordre dans lequel l'esprit les dispose; des rapports sensibles que l'imagination y attache; des sentiments enfin que l'ame y associe, et du mouvement qu'elle y imprime.
Le grand secret de varier et de faire contraster les images, les formes et les mouvements du discours, suppose un goût délicat et éclairé : l'harmonie, tant des mots que de la phrase , dépend de la sensibilité plus ou moins exercée de l'organe; la correction ne demande que la connoissance réfléchie de sa langue.
Dans l'art d'écrire, comme dans tous les beauxarts, les germes du talent sont l'œuvre de la nature ; et c'est la réflexion qui les développe et les perfectionne.
Il a pu se rencontrer quelques esprits qu'un heureux instinct semble avoir dbpensés de toute étude , et qui, en s'abandonnant sans art aux mouvements de leur Imagination et de leur pensée, ont écrit avec grâce, avec feu, avec intérêt ; mais ces dons naturels sont rares : ils ont des bornes et des imperfections très marquées , et ils n'ont jamais suffi pour produire un grand écrivain.
Je ne parle pas des anciens, chez qui l'élocution étoit un art si étendu et si compliqué; je citerai Despréaux et Racine, Bossuel et Montesquieu , Voltaire et Rousseau : ce n'éloit pas l'instinct qui produisoit sous leur plume ces beautés, ces grands effets auxquels notre langue doit tant de richesse et de perfection; c'est l'efTet du génie sans doute, mais du génie éclairé par des études et des observations profondes.
Quelque universelle que soit la réputation dont jouit La Brayère, il paroitra peut-être hardi de le placer , comme écrivain , sur la même ligne que les grands hommes qu'on vient de citer; mais ce n'est qu'après avoir relu , étudié , médité ses Caractères , que j'ai été frappé de l'art prodigieux et des beautés sans nombre qui semblent mettre cet ouvrage au rang de ce qu'il y a de plus parfait dans notre langue.
Sans doute La Bruyère n'a ni les élans et les traits sublimes de Bossuel; ni le nombre, l'abondance et l'harmonie de Fénelon ; ni la grâce brillante et abandonnée de Voltaire; ni la sensibilité profonde dé Rousseau : mais aucun d'eux ne m'a paru réunir au même degré la variété , la finesse et l'originalité des formes et des tours qui éloiment dans La Bruyère.
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n n'y a peat-étre pas une beauté de style propre à notre idiome, dont on ne trouve des exemples et des modèles dans cet écrivain.
Despréaux observoit, à ce qu'on dit, que La Bruyère , en évitant les transitions , s'étoit ^argné ce qu'il y a de plus diOicile dans un ouvrage. Celte observation ne me paroit pas digne d'un si grand maître. Il sa voit trop bien qu'il y a dans l'art d'écrire des secrets plus importants que celui de trouver ces formules qui servent à lier les idées, et à unir les parties du discours.
Ce n'est point sans doute pour éviter les transitions que La Bruyère a écrit son Livre par fragments, et par pensées détachées. Ce plan oonvenoit mieux à son objet ; mais il s'imposoit dans l'exécution une tâche tout autrement difficile que celle dont il s'étoit dispensé.
L'écueil des ouvrages de ce genre est la monotonie. La Bruyère a senti vivement ce danger : on peut en juger par les efforts qu'il a faits pour y échapper. Des portraits , des oY)servations de mœurs , des maximes générales, qui se succèdent sans liaison; voilà les matériaux de son Livre. Il sera curieux d'observer toutes les ressources qu'il a trouvées dans son génie pour varier à l'infini , dans un cercle si borné , ses tours, ses couleurs et ses mouvements. Cet examen, intéressant pour tout homme de goût, ne sera peutêtre pas sans utilité pour les jeunes gens qui cultivent les lettres et se destinent au grand art de l'éloquence.
Il seroit diflicile de définir avec précision le caractère distinctif de son esprit : il semble réunir tous les genres d'esprit. Tour à tour noble et familier, éloquent et railleur, fin et profond, amer et gai, il change avec une extrême mobilité de ton, de personnage, et même de sentiment, en parlant cependant des mêmes objets.
Et ne croyez pas^ue ces mouvements si divers soient l'explosion naturelle d'une ame très sensible, qui, se livrant à l'impression qu'elle reçoit des objets dont die est frappée, s'irrite contre un vice, s'indigne d'un ridicule, s'enthousiasme pour les mœurs et la vertu. La Bruyère montre par-tout les sentiments d'un honnête honmie ; mais il n'est ni apôtre, ni misanthrope. Il se passionne , il est vrai; mais c'est conune le poète dramatique qui a des caractères opposés à mettre en action. Racine n'est ni Néron, ni Burrhus ; mais il se pénètre fortement des idées et des sentiments qui appartiennent au caractère et à la situation de ces personnages , et il trouve dans son imagination échauffée tous les traits dont il a besoin pour les peindre.
Ne dierchons donc dans le style de La Bruyère ni l'expression de son caractère, ni l'épanchement in-
volontaire de son ame : mais observons les Ibnnes diverses qu'il prend tour-Â-tour pour noos intéresser ou nous plaire.
Une grande partie de ses pensées ne pouvoît guère se présenter que comme les résultats d'une observation tranquille et réfléchie ; mais, quelque vérité, quelque finesse , quelque profondeur même qu'il j eût dans les pensées , cette forme froide et monotone auroit bientôt ralenti et fatigué l'attention, si elle eàt été trop continûment prolcmgée.
Le philosophe n'écrit pas seulement pour se fidre lire, il veut persuader ce qu'il écrit; et la connctionde l'esprit, ainsi que l'émotion de i'ame, est toujours proportionnée au degré d'attention qo'oo donne aux paroles.
Quel écrivain a mieux connu l'art de fixer l'attefttion par la vivadté ou la singularité des tours^etde la révdller sans cesse par une inépuisable variété?
Tantôt il se passionne et s'écrie avec une sorte d'enthousiasme : « Je voudrois qu'il me fût permis « de crier de toute ma force à ces bonmies saints « qui ont été autrefois blessés des femmes : Ne les « dirigez point; laissez à d'autres le soin de leor a salut.»
Tantôt, par un autre mouvement aussi extraordinaire, il entre brusquement en scène : « Fuyez, re- « tirez- vous; vous n'êtes pas assez loin.... Je sois, « dites-vous, sous l'autre tropique.... Passez soosle c< pôle et dans l'autre hémisf^ère.... M'y voilà.... « Fort bien, vous êtes en sûreté. Je découvre sorla « terre un homme avide, insatiable, inexorable, etc.» C'est dommage peut-être que la morale qui en résulte n'ait pas une importance proportionnée an mouvement qui la prépare.
Tantôt c'est avec une raillerie amère ou plaisante qu'il apostrophe l'homme vicieux ou ridicule :
« Tu te trompes , Philémon , si avec ce carrosse a brillant, ce grand nombre de coquins qui tesnia vent, et ces six bêtes qui te traînent, tu penses a qu'on t'en estime davantage : on écarte tout cet « attirail qui t'est étranger, pour pénétrer jusqa'A « toi, qui n'es qu'un fat.
« Vous aimez, dans un combat ou pendant nn « si^, à paroitre en cent endroits, pour n'être a nulle part; à prévenir les ordres du général, de « peur de les suivi'e , et à diercher les occasions plo* a tôt que de les attendre et les recevoir : votre va- « leur seroit-elle douteuse ? »
Quelquefois une réflexion qui n'est que sensée est relevée par une image ou un rapport éloigné, qui frappe l'esprit d'une manière inattendue. «Après a l'esprit de discernement , ce qu'il y a au monde de « plus rare, ce sont les diamants et les perles. » Si La Bruyère avoit dit simplement que rien n'est plus
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rare que Tesprit de disGemement, on n'aaroit pas troQTé cette réflenon digne d'être écrite *.
Cest par des tournures semblables qu'il sait attadier l'esprit sur des observations qui n'ont rien de neaf pour le fond , mais qui deviennent piquantes par un certain air de naïveté sous lequel il sait déguiser la satire.
cil n'est pas absolument impossible qu'une pera sonne qui se trouve dans une grande faveur perde I son procès. »
c C'est une grande simplicité que d'apporter à la < ooar la moindre roture ^ et de n'y être pas gentil- I homme. »
n emploie la même finesse de tour dans le portrait
(fon hiy lorsqu'il dit : alphis met du rouge, mais
• rarement; il n'en fait pas habitude. »
n seroit difficile de n'être pas vivement frappé du
toor aussi fin qu'énei^ique qu'il donne à la pensée
mmuite, malheureusement aussi vraie que pro-
finde : « Un grand dit de Timagène , votre ami ,
« qn'il est un sot ; et il se trompe. Je ne demande pas
c que vous répliquiez qu'il est homme d'esprit : osez
« seulement penser qu'il n'est pas un sot. »
Cest dans les portraits sur-tout que La Bruyère a
a besoin de toutes les ressources de son talent.
Iliéophraste , que La Bruyère a traduit, n'emploie
poQf peindre ses Caractères que la forme d'énumé-
ntioo on de description. En admirant beaucoup l'é-
^*n grec, La Bruyère n'a eu garde de l'imiter;
% à quelquefois il procède comme lui par énumé-
'>lioo, il sait ranimer cette forme languissante par
HQ art dont on ne trouve ailleurs aucun exemple.
Relisez les portrails du riche et du pauvre* : ' Giton a le teint frais, le visage plein , la démarche fcnne, etc. Phédon a les yeux creux, le teint écfaaufTé, etc.; » et voyez comment ces mots , il rt riche, il est pauvre, rejetés à la fin des deux OTtraits, frappent comme deux coups de lumière, Qi, en se réfléchissant sur les traits qui précèdent , r^tandent un nouveau jour, et leur donnent un flet extraordinaire.
Quelle éneiigie dans le choix des traits dont il peint %vieiUard presque mourant qui a la manie de plan- «», de bâtir, de faire des projets pour un avenir lifilne verra point! «Il fait bâtir une maison de ■pierre de taille, raffermie dans les encoignures ' par des mains de fer, et dont il assure , en toussant, et avec une voix frêle et débile, qu'on ne
' La Harpe dit, k propos de cette réfletion de La Bruyère : Quel r^iprochement biurre et frivole , pour dire que le disxmemeut est rare ! et puis les diamants et les perles, sont-ce ks choses si rares? » Je ne puis m'empêcher d'être ici du sen- KDt de La Harpe ooDtre l'ingéaieux auteur de la notice.
^oyirs le diapitre VI.
« verra jamais la fin. Il se promèae tous les jours « dans ses ateliers sur les bras d'un valet qui le souci lage; il montre à ses amis ce qu'il a fait, et leur tt dit ce qu'il a dessein de faire. Ce n'est pas pour a ses enfants qu'il bâtit, car il n'en a point; ni pour « ses héritiers, personnes viles et qui sont brouil- « lées avec lui : c'est pour lui seul ; et il mourra « demain.»
Ailleurs il nous donne le portrait d'une femme aimable, comme un fragment imparfait trouvé par hasard, et ce portrait est charmant; je ne puis me refuser au plaisir d'en citer un passage : « Loin de « s'appliquer à vous contredire avec esprit, Artéa NICE s'approprie vos sentiments : elle les croit « siens, elles les étend, elle les embellit : vous êtes « content de vous d'avoir pensé si bien, et d'avoir « mieux dit encore que vous n'aviez cru. Elle est « toujours au-dessus de la vanité, soit qu'elle parle, a soit qu'elle écrive : elle oulilie les traits où il faut « des raisons; elle a déjà compris que la simplicité « peut être éloquente. »
Gomment donnera-t-il plus de saillie au ridicule d'une femme du monde qui ne s'aperçoit pas qu'elle vieillit, et qui s'étonne d'éprouver la folblesse et les incommodités qu'amènent l'âge et une vie trop molle? Il en feit un apologue. C'est Irène qui va au temple d'Ëpidaure consulter Esculape. D'abord elle se plaint qu'elle est fatiguée : « L'oracle prononce « que c'est par la longueur du chemin qu'elle vient a de faire. Elle déclare que le vin lui est nuisible ; <c l'oracle lui dit de boire de l'eau. Ma vue s'aflbia blit, dit Irène. Prenez des lunettes, dit Esculape. « Je m'affoiblis moi-même, continue-t-elle; je ne « suis ni si forte , ni si saine que j'ai été. C'est , dit a le dieu , que vous vieillissez. Mais quel moyen de « guérir de cette langueur? Le plus court, Irène, « c'est de mourir comme ont fait votre mère et votre « aïeule. » A ce dialogue, d'une tournure naïve et originale, substituez une simple description à la manière de Théophraste, et vous ven'ez comment la même pensée fient paroltre commune ou piquante, suivant que l'esprit ou l'imagination sont plus ou moins intéressés par les idées et les sentiments accessoires dont l'écrivain a su l'embellir.
La Bruyère emploie souvent cette forme d'apologue, et presque toujours avec autant d'esprit que de goût. Il y a peu de chose dans notre langue d'aussi parÊiit que l'histoire d'EuiRE ■ : c'est un petit roman plein de finesse, de grâce, et même d'intérêt.
Ce n'est pas seulement par la nouveauté et par la variété des mouvements et des tours que le talent de La Bruyère se foit remarquer : c'est encore par un
> ; oyez le chapitre III.
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choix d'expressions vives, figurées, pittoresques; c'est surtout par ces heureuses alliances de mots, ressource féconde des grands écrivains dans une langue qui ne permet pas , comme presque toutes les autres , de créer ou de composer des mots, ni d'en transplanter d'un idiome étranger.
« Tout excellent écrivain est excellent peintre , » dit La Bruyère lui-même; et il le prouve dans tout le cours de son livre. Tout vit et s'anime sous son pinceau; tout y parle à l'imagination : « La véritable
« grandeur se laisse tiracher et manier elle se
« courbe avec bonté vers ses inférieurs, et revient « sans effort à son naturel. »
« Il n'y a rien, dit-il ailleurs, qui mette plus subi- « tement un homme à la mode , et qui le soulève « davantage , que le grand jeu. »
Veut-il peindre ces hommes qui n'osent &voir un avis sur un ouvrage avant de savoir le jugement du public : « Ils ne hasardent point leurs suffrages; ils « veulent être portés par la foule, et entraînés par a la multitude. »
La Bruyère veut-il peindre la manie du fleuriste : il vous le montre p/anfé et ayant pris racine devant ses tulipes; il en fait un arbre de son jardin. Cette figure hardie est piquante, sur-tout par l'analogie des objets.
« n n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'a- « voir su éviter une sottise. » C'est une figure bien heureuse que celle qui transforme ainsi en sensation le sentiment qu'on veut exprimer.
L'énergie de l'expression dépend de la force avec laquelle l'écrivain s'est pénétré du sentiment ou de l'idée qu'il a voulu rendre. Ainsi La Bruyère, s'élevanl contre l'usage des serments, dit : « Un honnête « homme qui dit oui, ou non^ mérite d'être cru; a son caractère jure pour lui. » ,
Il est d'autres figures de style d'un effet moins frappant , parceque les rapports qu'elles expriment demandent, pour être saisis, plus de finesse et d'attention dans l'esprit ; je n'en citerai qu'un exemple :
« Il y a dans quelques femmes un mérite paisible, « mais solide, accompagné de mille vertus qu'elles « ne peuvent couvrir de toute leur modestie. »
Ce mérite paisible offre à l'esprit une combinaison d'idées très fines , qui doit, ce me semble , plaire d'autant plus qu'on aura le goût plus délicat et plus exercé.
Mais les grands effets de l'art d'écrire, comme de tous les arts, tiennent sur-tout aux contrastes.
Ce sont les rapprochements ou les oppositions de sentiments et d'idées, de formes et de couleurs, qui, faisant ressortir tous les objets les uns par les autres , répandent dans une composition la variété, le mouvement et la vie. Aucun écrivain peut-être n'a
mieux connu ce secret , et n'en a fidt un plus beo reux usage que La Bruyère. Il a un grand mmibr de pensées qui n'ont d'effet que par le contraste.
« Il s'est trouvé des filles qui «voient de la vertu a de la santé, de la ferveur , et une bonne vocatioo a mais qui n'étoient pas assez riches pour faire dan « une riche abbaye vœu de pauvreté. »
Ce dernier trait , rejeté si heureusement à la fin de la période pour donner plus de saillie an contraste, n'échappera pas à ceux qui aiment à observer daos les productions des arts les procédés de l'artiste. Mettez à la plaoe, a qui n'étoient pas assez riches « pour faire VŒU de pauvreté dans une riche abbaye;* et voyez combien cette légère transposition, quoique peut-être plus favorable à l'harmonie, affoiUiroit l'effet de la phrase ! Ce sont ces artifices que les anciens recherchoient avec tant d'étude, et que les modernes négligent trop : lorsqu'on en trouve des exemples chez nos bons écrivains, il semble que c'est plutôt l'effet de l'instinct que de la réflexion.
On a cité ce beau trait de Florus, lorsqu'il noos montre Scipion, encore enfant, qui croit pour la ruine de l'Afrique : Qui in exitium Africœ cre$cit. Ce rapport supposé entre deux faits naturellement indépendants l'un de l'autre plait à l'imagination, et attache l'esprit. Je trouve un effet semblable daos cette pensée de La Bruyère :
« Pendant qu'Oronte augmente, avec ses années, « son fonds et ses revenus, une fille naît dans qoelaque famille, s'élève, croît, s'embellit, et entre « dans sa seizième année. Il se fait prier à cinquante « ans pour l'épouser, jeune, belle, spirituelle; cet ce homme, sans naissance, sans esprit et sans le « moindre mérite, est préféré à tous ses rivaux. »
Si je vouloLs, par un seul passage , donner à-iafois une idée du grand talent de La Bruyère, et un exemple frappant de la puissance des contrastes dans le style, je citerois ce bel apologue qui contient la plus éloquente satire du faste insolent et scandalenx des parvenus :
« Ni les troubles , Zénobie, qui agitent votre em- « pire , ni la guerre que vous soutenez virilement « contre une nation puissante depuis la mort do roi a votre époux , ne diminuent rien de votre magnifi- « cence.Vous avez préféré à toute autre contréelesiia vesde l'Euphrate , pour y élever un superbe édifice: a l'air y est sain et tempéré ; la situation en est riante; « un bois sacré l'ombrage du côté du couchant; les a dieux de Syrie, qui habitent quelquefois la terre, a n'y auroient pu dioisir une plus belle demenre « La campagne autour est couverte d'hommes qu a taillent et qui coupent, qui vont et qui viennent « qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, Va a rain et le porphyre; les grues et les machines g
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m dans l'air, et font espérer à ceux qui ent vers l'Arabie de revoir à leur retour en foyers ce palais achevé, et dans cette splenni vous desirez de le porter avant de l'iiabi- DUS et les princes vos enfants. ?S'y épargnez grande reine : employez-y l'or et tout l'art us excellents ouvriers; que les Phidias et les s de votre siècle déploient toute leur science ïs plafonds et sur vos lambris; tracez-y de ; et de délicieux jardins , dont l'encliantement il qu'ils ne paroissent pas faits de la main des les; épuisez vos trésors et votre industrie sur ivrage incomparable; et après que vous y anlis , Zénobie , la dernière main , quelqu'un de itres qui habitent les sables voisins de Pal- , devenu riche par les péages de vos rivières, era un jour à deniers comptants cette royale n , pour l'embellir, et la rendre plus digne de de sa fortune. »
n examine avec attention tous les détails de tableau , on verra que tout y est préparé , f gradué avec un art infini pour produire un Ifet. Quelle noblesse dans le début! quelle aïoe on donne an projet de ce palais ! que de ances adroitement accumulées pour en relelagniGcence et la beauté! et, quand l'imagi- I été bien pénétrée de la grandeur de l'objet, amène un pdire, enrichi du péage de vos , qui achète à deniers comptants cette maison , pour V embellir, et la rendre plus B lui.
bien extraonlinaire qu'un homme qui a entre langue de tant de formes nouvelles , et t fait de l'art d'écrire une étude si approait laissé dans son style des négligences , et les fautes qu'on reprocheroit à de médiocres s. Sa phrase est souvent embarrassée; il a structions vicieuses, des expressions incorou qui ont vieilli. On voit qu'il avoit encore magination que de goût , et qu'il recherus la fmesse et l'énergie des tours que l'harle la phrase.
rapporterai aucun exemple de ces défauts , t le monde peut relever aisément; mais il 'e utile de remarquer des fautes d'un autre qui sont plutôt de recherche que de négliet sur lesquelles la réputation de l'auteur t en imposer aux personnes qui n'ont pas un sez sûr et assez exercé, -ce pas exprimer, par exemple , une idée re fausse par une image bien forcée et même ! , que de dire : « Si la pauvreté est la mère rimes, le défaut d'esprit en est le père ? » 3mparaison suivante ne paroU pa^ d'un goût
bien délicat : « Il faut juger des femmes depuis la a chaussure jusqu'à la coiffure exclusivement , à- « peu-près comme on mesure le poisson , entre tète « et queue. »
On trouveroit aussi quelques traits d'un style précieux et maniéré. Marivaux auroit pu revendiquer cette pensée : « Personne presque ne s'avise de lui- « même du mérite d'un autre. »
Mais ces taches sont rares dans La Bruyère : on sent que c'étoit l'effet du soin même qu'il prenoit de varier ses tournures et ses images ; et elles sont effacées par les beautés sans nombre dont brille son ouvrage.
Je terminerai cette analyse par observer que cet écrivain , si original , si hardi , si ingénieux et si varié, eut de la peine à être admis à l'Académie Françoise après avoir publie ses Caractères. 11 eut besoin de crédit pour vaincre l'opposition de quelques gens de lettres qu'il avoit offensés, et les clameurs de cette foule d'hommes malheureux qui , dans tous les temps , sont importunés des grands talents et des grands succès; mais La Bruyère avoit pour lui Bossuet, Racine, Despréaux, et le cri public : il fut reçu. Son discours est un des plus ingénieux qui aient été prononcés dans cette Académie. Il est le premier qui ait loué des académiciens vivants. On se rappelle encore les traits heureux dont il caractérisa Bossuet, La Fontaine et Despréaux. Les ennemis de l'auteur affectèrent de regarder ce discours comme une satire. Ils intriguèrent pour en faire défendre l'impression ; et , n'ayant pu y réussir, ils le firent déchirer dans les journaux, qui dèslors étoient déjà , pour la plupart , des instruments de la malignité et de l'envie enli-e les mains de la bassesse et de la sottise. On vit éclore une foule d'épigrammes et de chansons où la rage est égale à la platitude , et qui sont tombées dans le profond oubli qu'elles méritent. On aura peut-être peine à croire que ce soit pour l'auteur des Caractères qu'on a fait ce couplet :
Quand La Bruyère se présente , Ponrqnoi faut-il crier haro?
Pour faire un nombre de quarante.
Ne falloit-il pas un zéro?
Cette plaisanterie a été trouvée si bonne, qu'on Va renouvelée depuis à la réception de plusieurs académiciens.
Que reste-t-il de cette lutte éternelle de la médiocrité contre le génie? Les épigrammes et les libelles ont bientôt disparu ; les bons ouvrages restent , et la mémoire de leurs auteurs est honorée et bénie par la postérité.
LES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
Cette réflexion devroit ooosder les hommes supérieurs , dont Tenvie s'eflbrce de flétrir les succès et les travaux; mais la passion de la gloire ^ comme toutes les autres , est impatiente de jouir : l'attente est pénible , et il est triste d'avoir besoin d'être consolé '.
PRÉFACE
Je rends au public ce qu'il m'a prêté : j'ai emprunté de lui la matière de cet ouvrage; il est juste que, Fayant achevé avec toute Fattention pour la vérité dont je suis capable, et qu'il mérite de moi , je lui en fasse la restitution. Il peut regarder avec loisir ce portrait que j'ai fait de lui d'après nature , et , s'il se connoit quelques uns des défauts que je touche , s'en corriger. C'est l'unique fin que l'on doit se proposer en écrivant, et le succès aussi que l'on doit moins se promettre. Mais , comme les hommes ne se dégoûtent point du vice, il ne faut pas aussi se lasser de le leur reprocher : ils seroient peut* être pii'es s'ils venoient à manquer de censeurs ou de critiques : c'est ce qui fait que l'on prêché et que l'on écrit. L'oi*ateur et l'écrivain ne sauroient vaincre la joie qu'ils ont d'être applaudis ; mab ils devroient rougir d'eux-mêmes s'ils n'avoient cherché, par leurs discours ou par leurs écrits, que des éloges : outre que l'approbation la plus sûre et la moins équivoque est le changement de mœurs et la réformation de ceux qui les lisent ou qui les écoutent. On ne doit parler , on ne doit écrire que pour l'instruction ; et, s'il arrive que Ton plaise, il ne fiiut pas néanmoins s'en repentir, si cela sert à insinuer et à faire recevoir les vérités qui doi*
> On trooTa, dans les papiers de La Brnjrâre, des Dialogues twr le QtOaisme , qa'il n'ayoit qu'ébauchés. Us étoient an nombre de sept : M. Dnpin, docteur de Sorbonne. y en ajouta deux , et publia le tout en 1699. U peut parottre étonnant d'abord que La Bruyère, homme du monde et simple philosophe, se soit engagé dans une dispute théologique. Mais la surprise cesse lorsqu'on Tient à songer que. dans cette querelle qui divisa l'Église et la société . Boasuet oombatUt les erreurs du Quiétisme qnesembloit défendre Fénelon; que La Bruyère devoit sa fortune an premier de ces deux illustres prélats , et qu'U put être porté nar un simple mouvement de reconnoissance à combattre , sous les drapeaux de son bienbitenr , pour une cause qui paroissoit d'aUeun lui être étrangère. Du reste, les Dialogues sur le quiaUmê sont bien peu dignes de son talent. Quelques persoiuMi ont nié qa'il en Ittt l'auteur; on aimerolt à les en croire.
Tent instruire : quand donc il s'est glissé dans un livre quelques pensées ou quelques réflexions qui n'ont ni le feu, ni le tour , ni la vivacité des autres , bien qu'elles semblent y être admises pour la variété , pour délasser l'esprit, pour le rendre plus présent et plus attentif à ce qui n suivre , à moins que d'ailleurs eUes ne soient sensibles, familières, instructives, accommodées au simple peuple, qu'il n'est pas permis de négliger , le lecteur peut les condamner , et l'auteur les doit proscrire : voilà la règle. Il y en a une autre, et que j'ai intérêt que l'on veuille suivre, qui est de ne pas perdre mon titre de vue , et de penser toujours , et dans toute la lecture de cet ouvrage, que ce sont les caractères ou les mœurs de ce siècle que je décris : car , bien que je les tire souvent de la cour de France, et des hommes de ma nation, on ne peut pas néanmoins les restreindre à une seule cour , ni les renfermer en un seul pays , sans que mon Livre ne perde beaucoup de son étendue et de son utilité, ne s'écarte du plan que je me suis fait d'y peindre les hommes en généiid, comme des raisons qui entrent dans l'onlredes chapitres , et dans une certaine suite insensible des réflexions qui les composent. Après cette précaution si nécessaire , et dont on pénètre assez les conséquences , je crois pouvoir protester contre tout chagrin, toute plainte , toute maligne interprétation , toute fausse application, et toute censure ; contre les froids plaisants et les lecteurs mal intentionné^. H faut savoir lire, et ensuite se taire, ou pouvoir rapporter ce qu'on a lu , et ni plus ni moins que ce qu'on a lu ; et, si on le peut quelquefois, ce n'est pas assez , il faut encore le vouloir faire : sans ces conditions , qu'un auteur exact et scrupuleux est en droit d'exiger de certains esprits pour l'unique récompense de son travail , je doute qu'il doive continuer d'écrire , s'il préfère du moins sa propre satisfaction à l'utilité de plusieurs et au zèle de la vérité. J'avoue d'ailleurs que j'ai balancé dès Tannée 1680, et avant la cinquième édition, entre l'impatience de donner à mon Livre plus de rondeur et une meilleure forme par de nouveaux caractères, et la crainte de faire dire à quelques uns : Ne finiront-ils point, ces Caractères, et ne verrons-nous jamais autre chqse de cet écrivain ? des gens sages me
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disoîent d'une part : La matière est solide, utile, agréable, inépuisable ; vivez long-temps, et traitezrla sans interruption pendant que vous vivrez; que pourriez-vous feire de mieux? il D'y a point d'année que les folies des hommes ne puissent vous fournir un volume. D'autres, a?ec beaucoup de raison , me faisoient redouter les caprices de la multitude et la légèreté du public , de qui j'ai néanmoins de si grands su* jets d'être content , et ne manquoient pas de me suggérer que , personne presque depuis trente années ne lisant plus que pour lire , il falk»taux hommes, pour les amuser, de nouveaux chapitres et un nouveau titre : que cette indolence avoit rempli les boutiques et peuplé le monde, depuis tout ce temps, de livres froids et ennuyeux , d'un mauvais style et de nulle ressource, sans règles et sans la moindre justesse, contraires aux mœurs et aux bienséances, écrits avec précipitation , et lus de même , seulement par leur nouveauté ; et que , si je ne savois qu'augmenter un livre raisonnable, le mieux que je pouvois (aire étoit de me reposer. Je pris alors quelque chose de ces deux avis si o|qx)sés , et je gardai un tempérament qui les rapprochoit : je ne feignis point d'ajouter quelques nouvelles remarques à celles qui aToient déjà grossi du double la première édition de mon ouvrage; mais , afin que le public ne fût point obligé de parcourir ce qui étoit ancien pour passer à ce qu'il y avoit de nouveau , et qo'Q trouvât sous ses yeux ce qu'il avoit seulement envie de lire, je pris soin de lui désigner cette seconde augmentation par une marque pttticulière : je crus aussi qu'il ne seroit pas inutile de lui distinguer la première augmentatkm par une autre marque plus simple, qui servît à lui montrer le progrès de mes Caractères ; et à aider son choix dans la lecture qu'il ea voudroit faire» : et, comme il pouvoit mindre que ce progrès n'allât à l'infini , j'ajoutois i toutes ces exactitudes une promesse sincère de ne plus rien hasarder en ce genre. Que ù qodqa'un m'accuse d'avoir manqué à ma parole , en msérant dans les trois éditions qui ont suivi un assez grand nombre de nouvelles remarques , il verra du moins qu'en les confon-
■ (iB a recnodié on nuniiMi. de?eniMiactiienenient
dant avec les anciennes par la suppression entière de ces difféi*ences , qui se voient par apostille , j'ai moins pensé à lui faire rien lire de nouveau, qu'à laisser peut-être un ouvrage de mœurs plus complet , plus fini et plus régulier , à la postérité. Ce ne sont point au reste des maximes que j'ai voulu écrire : elles sont comme des lois dans la morale ; et j'avoue que je n'ai ni assez d'autorité ni assez de génie pour faire le législateur. Je sais même que j'aurois péché contre l'usage des maximes, qui veut qu'à la manière des oracles elles soient courtes et concises. Quelques unes de ces remarques le sont , quelques autres sont plus étendues : on pense les choses d'une manière différente , et on les explique par un tour aussi tout différent, par une sentence, par un raisonnement, par une métaphore ou quelque autre figure , par un parallèle, par une simple comparaison, par un fait tout entier, par une peinture : de la procède la longueur ou la brièveté de mes réflexions. Ceux enfin qui font des maximes veulent être crus : je consens au contraire que l'on dise de moi que je n'ai pas quelquefois bien remarqué, pourvu que l'on remarque mieux.
CHAPITRE PREMIER
Des ouvrages de resprit.
Tout est dit : et l'on vient trop tard depuis plus de sept mille ans qu'il y a des hommes, et qui pensent. Sur ce qui concerne les mœurs , le plus beau et le meilleur est enlevé : l'on ne fait que glaner après les anciens et les habiles d'entre les modernes.
Il faut chercher seulement à penser et à parler juste, sans vouloir amener les autres à notre goût et à nos sentiments : c'est une trop grande entreprise.
C'est un métier que de Caire un livre, conune de faire une pendule. Il iàut plus que de l'esprit pour être auteur. Un magistrat alloit par son mérite à la première dignité , il étoit homme délié et pratique dans les affiaires ; il a fait imprimer un ouvn^ moral qui est rare par le ridicule.
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Il n'est pas si aisé.de se faire un nom par un ouvrage parfait, que d'en faire valoir un médiocre par le nom qu'on s* est déjà acquis.
Un ouvrage satirique ou qui contient des faits, qui est donné en feuilles sous le manteau^ aux conditions d'être rendu de même , s'il est médiocre, passe pour merveilleux : l'impression est recueil.
Si l'on ôte de beaucoup d'ouvrages de morale l'avertissement au lecteur , l'épltre dédicatoire, la préface, la table, les approbations, il reste à peine assez de pages pour mériter le nom de livre.
Il y a de certaines choses dont la médiocrité est insupportable: la poésie, la musique, la peinture, le discours public.
Quel supplice que celui d'entendre déclamer pompeusement un froid discours, ou prononcer de médiocres vers avec toute l'emphase d'un mauvais poète!
Certains poètes sont sujets dans le dramatique à de longues suites de vers pompeux , qui semblent forts, élevés, et remplis de grands sentiments. Le peuple écoute avidement , les yeux élevés et la bouche ouverte , croit que cela lui plaît, et à mesure qu'il y comprend moins , l'admire davantage ; il n'a pas le temps de respirer, il a à peine celui de se récrier et d*applaudir. J'ai cru autrefois , et dans ma première jeunesse , que ces endroits étoient clairs et intelligibles pour les acteurs , pour le parterre et Tamphithéàtre ; que leurs auteurs s'entendoient eux-mêmes ; et qu'avec toute l'attention que je donnois à leur récit , j'avois tort de n'y rien entendre : je suis détrompé.
L'on n'a guère vu , jusqu'à présent , un chefd'œuvre d'esprit qui soit louvrage de plusieurs. Homère a fait l'Iliade ; Virgile , l'Enéide; Tite- Live, ses Décades; et l'Orateur romain , ses Oraisons.
Il y a dans l'art un point de perfection , comme de bonté ou de maturité dans la nature : celui qui le sent et qui Taime a le goût parfait; celui qui ne le sent pas , et qui aime en-deçà ou audelà , a le goût défectueux. Il y a donc un bon ot un mauvais goût , et Ton dispute des goûts avec fondement.
Il y a beaucoup plus de vivacité que de goût parmi les hommes ; ou , pour mieux dire , il y a
peu d'hommes dont l'esprit soit accompagoe d*un goût sûr et d'une critique judicieuse.
La vie des héros a enrichi l'histoire , et l'histoire a embelli les actions des héros : ainsi je ne sais qui sont plus redevables , ou ceux qui ont écrit l'histoire à ceux qui leur en ont fourni une si noble matière , ou ces grands hommes à leurs historiens.
Amas d'épithètes, mauvaises louanges : ce sont les laits qui louent , et la manière de les raconter.
Tout l'esprit d'un auteur consiste à bien définir et à bien peindre. Moïse', Homère, Platon , Virgile , Horace , ne sont au-dessus des autres écrivains que par leurs expressions et leurs images : il faut exprimer le vrai , pour écrire naturellement, fortement , délicatement.
On a dû faire du style ce qu'on a fait de ^a^ chitecture ; on a entièrement abandonné l'ordre gothique que la barbarie avoit introduit pour les palais et pour les temples ; on a rappelé le dorique, l'ionique, et le corinthien : ce qu'oo ne voyoit plus que dans les ruines de l'ancienne Rome et de la vieille Grèce, devenu moderne, éclate dans nos portiques et dans nos péristyles. De même on nesauroit en écrivant rencontrer le parfait, et, s'il se peut, surpasser les anciens, que par leur imitation.
Combien de siècles se sont écoulés avant que les hommes dans les sciences et dans les ails aient pu revenir au jjoût des anciens, et reprendre enfin le simple et le naturel !
On se nourrit des anciens et des habiles modernes ; on les presse, on en tire le plus que Ton peut, on en renfle ses ouvrages; et quand enfin l'on est auteur, et que Ton croit marcher tout seul , on s'élève contre eux , on les loalr ti'aite , semblable à ces enfants drus et forts d'un bon lait qu'ils ont sucé , qui battent leur nourrice.
Un auteur moderne' prouve ordinairement que les anciens nous sont inférieurs en deux manières, par raison et par exemple : il ti!*ela raison de son goût particulier, et l'exemple de ses ouvrages.
■ Quand même on ne le considÈre que comme mi liommc qui a écrit, yote de La Bruyère.
* Il est probable que Ia Bruyère désigne ici Charles Perrault, de l'Académie Françoise, qui Tenoit de Cadre parottre son PabaL'
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llarooe que les anciens, quelque inégaux et peo corrects qu'ils soient, ont de beaux traits» 3 les cite ; et ils sont si beaux qu'ils font lire sa cririque.
Quelques habiles' prononcent en faveur des anctens contre les modernes ; mais ils sont suspects , et semblent juger en leur propre cause, taot leurs ouvrages sont faits sur le goût de Tanliquité : on les récuse.
L'on devroit aimer à lire ses ouvrages à ceux qui en savent assez pour les corriger et les estimer.
Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son ouvrage , est un pédantisme.
Ufiiiut qu'un auteur reçoive avec une égale iDodeslie les éloges et la critique que Ton foit de ses ouvrages.
Entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre une seule de nos pensées , il n'y en a qu'une qui soit la bonne; on ne la rencontre pas toujoure en parlant ou en écrivant. Il est vrai néanmoins qu'elle existe , que tout ce qui ne Test point est foible , et ne satisfait point on homme d'esprit qui veut se foire entendre.
Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve souvent que l'expression qu'il cherchoit depuis loQg-temps sans la connoître, et qu'il a enfin trouvée, est celle qui étoit la plus simple, la plus naturelle , et qui sembloit devoir se présenter d*abord et sans effort.
Ceux qui écrivent par humeur sont sujets à "toucher à leui*s ouvrages. Gomme elle n'est Ite toujours fixe, et qu'elle varie en eux selon ■^ occasions , ils se refroidissent bientôt pour 1^ expressions et les termes qu'ils ont le plus
La même justesse d'esprit qui nous fait écrire ^bouneschoses, nous fait appréhender qu'elles ^ le soient pas assez pour mériter d'être lues.
Un esprit médiocre croît écrire divinement : lïnbon esprit croit écrire raisonnablement.
L'on m'a engagé , dit Arîsie , à lire mes ouvrages à Zoïle, je l'ai lait; ils l'ont saisi d'afcord, et, avant qu'il ait eu le loisir de les trouver mauvais , il les a loués modestement en ma presence, et il ne les a pas loués depuis devant l*«onne; je l'excuse, et je n'en demande pas
oiRaGiop.
davantage à un auteur ; je le plains même d'avoir écouté de belles choses qu'il n'a point faites.
Ceux qui par leur condition se trouvent exempts de la jalousie d'auteur, ont ou des passions , ou des besoins qui les distraient et les rendent fi*oids sur les conceptions d'autruf: personne presque, par la disposition de son esprit, de son cœur et de sa fortune, n'est en état de se livrer au plaisir que donne la perfection d'un ouvrage.
Le plaisir de la critique nous 6te celui d'être vivement touchés de très belles choses.
Bien des gens vont jusqu'à sentir le mérite d'un manuscrit qu'on leur lit» qui ne peuvent se déclarer en sa fiiveur, jusqu'à ce qu'ils aient vu le cours qu'il aura dans le monde par l'impression , ou quel sera son sort parmi les habiles : ils ne hasardent point leurs suffrages, et ils veulent être portés par la foule et entraînés par la multitude. Ils disent alors qu'ils ont les premiers approuvé cet ouvrage , et que le public est de leur avis.
Ces ^ens laissent échapper les plus belles occasions de nous convamcre qu'ils ont de la capacité et des lumières, qu'ils savent juger, trouver bon ce qui est bon, et meilleur ce qui est meilleur. Un bel ouvrage tombe entre leurs mains; c'est un premier ouvrage, l'auteur ne s'est pas encore fait un grand nom , il n'a rien qui prévienne en sa feveur : il ne s'agit point de fbire sa cour ou de flatter les grands en apphudissant à ses écrits. On ne vous demande pas , Zélotex , de vous récrier : c C'est un chef- € d'œuvre de l'esprit; l'humanité ne va pas plus € loin ; c'est jusqu'où h parole humaine peut « s'élever : on ne jugera à l'avenir du goût de € quelqu'un qu'à proportion qu'il en aura pour € cette pièce ! i phrases outrées , dégoûtantes , qui sentent la pension ou l'abbaye; nuisibles à ceh même qui est louable, et qu'on veut louer. Que ne disiez-vous seulement : Voilà un bon livre? Vous le dites, il est vrai, avec toute la France , avec les étrangers comme avec vos compatriotes, quand il est imprimé par toute l'Europe, et qu'il est traduit en plusieurs langues : il n'est plus temps.
. Quelques uns de ceux qui ont lu un ouvrage m lypportent certains traits dont ils n'ont pas # 17
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compris le seod, et qu'ils altèrent encore par tout ce qu'ils y mettent du leur ; et ces traits ainsi corrompus et défigurés , qui ne sont autre chose que leurs propres pensées et leurs expressions, ils les exposent à la censure, soutiennent qu'ils scHit mauvais, et tout le monde convient qu'ils sont mauvais; mais l'endroit de l'ouvrage que ces critiques croient citer, et qu'en effet ils ne citent point, n'en est pas pire.
Que dites-vous du livre (ÏHermodore? Qu'il est mauvais, répond Anihime; qu'il est mauvais; qu'il est tel, continue-t-il , que ce n'est pas un livre, ou qui mérite du moins que le monde en parle. Mais l'avez-vous lu? Non, dit Anthime. Quen'ajoute-t-ilqueFufoi^etJféiafita l'ont condamné sans l'avoir lu, et qu'il est ami de Fulvie et de Mélanie?
Arsène, du plus haut de son esprit , contemple les hommes ; et, dans l'éloignement d'oii il les voit, il est comme effrayé de leur petitesse. Loué , exalté , et porté jusqu'aux cieux par de certaines gens qui se sont promis de s'admirer réciproquement, il croit, avec quelque mérite qu'il a • posséder tout celui qu'on peut avoir, et qu'il n'aura jamais : occupé et rempli de ses sublimes idées, il se donne à peine le loisir de prononcer quelques oracles : élevé par son caractère au - dessus des jugements humains, il abandonne aux âmes communes le mérite d'une vie suivie et uniforme; et il n'est responsable de ses inconstances qu'à ce cercle d'amis qui les idolâtrent. Eux seuls savent juger, savent penser, savent écrire, doivent écrire. Il n'y a point d'autre ouvrage d'esprit si bien reçu dans le monde, et si universellement goûté des honnêtes gens, je ne dis pas qu'il veuille approuver, mais qu'il daigne lire, incapable d'être corrigé par cette peinture, qu'il ne lira point.
Théocrine sait des choses assez inutiles; il a des sentiments toujours singuliers, il est moins profond que méthodique^ il n'exerce que sa mémoire; il est abstrait, dédaigneux, et il semble toujours rire en lui-même de ceux qu'il croit ne le valoir pas. Le hasard iait que je lui lis mon ouvrage, il l'écoute. Est-il lu, il me parle du sien. Et du vôtre, me direz- vous, qu'en pense-t-il? Je vous l'ai déjà dit, il me parle du sien.
Il n'y a point d'ouvrage si accompli q^ ne
fondit tout entier au milieu de la critique , si son auteur vouloit en croire tous les censeurs, qui ôtent chacun l'endroit qui leur plaît le moins.
C'est une expérience élite, que, s'il se trouve dixpersonnesqui eilisicent d'un livre une expression ou un sentiment. Ion en fournit aîsémeot un pareil nombre qui les réclame ; ceux-ci s'écrient : Pourquoi supprimer cette pensée? die est neuve, elle est belle , et le tour en est admirable; et ceux-là affirment, au contraire, ou qu'ils auroient négligé cette pensée , ou qu'ils lui auroient donné un autre tour. Il y a uo terme , disent les uns , dans votre ouvrage, qui est rencontré, et qui peint la chose au naturel; il y a un mot, disent les autres, qui est hasardé, et qui d'ailleurs ne signifie pas assez œ que vous voulez peut-éti*e faire entendre : et c'est du même trait et du même mot que tous ces gens s'expliquent ainsi; et tous sont connoisseurs et passent pour tels. Quel autre parti pour un auteur, que d'oser pour lors être de l'avis de ceux qui l'approuvent?
Un auteur sérieux n'est pas obligé de remplir son esprit de toutes les extravagances , de toutes les saletés , de tous les mauvais mots que l'on peut dire, et de toutes les ineptes applications que l'on peut faire au sujet de quelques endroits de son ouvrage , et encore moins de les supprimer. Il est convaincu que, quelque scrupuleuse exactitude que l'on ait dans sa manière d'écrire, h raillerie froide des mauvais plaisants est un mal inévitable , et que les meilleures choses ne leur servent souvent qu'à leur (aire rencontrer une sottise.
Si certains esprits vifs et dédsifis étoient crus» ce seroit encore trop que les termes pour exprimer les sentiments ; il iaudroit leur parler par signes, ou sans parler se Caire entendre. Quelque soin qu'on apporte à être serré et concis , et quelque réputation qu'on ait d'être tel , ils vous trouvent diffus. Il faut leur laisser tout à suppléer, et n'écrire que pour eux seuls; ils codçoivent une période par le mot qui h commeoce, et par une période tout un chapitre : leur aveivous lu un seul endroit de l'ouvrage, cestasr sez ; ils sont dans le fait et entendent l'ouvrage. Un tissu d'énigmes leur seroit une lecture dir vertissante; et c'est une perte pour eux que ce style estropié qui les enlève soit rare, et que
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pea (Tëcrivains 8*en accommodent. Les comparaisons tirées d'un fleuve dont le cours , quoique rapide, est égal et uniforme, ou d*un embrasement qui, poussé par les vents, s*épand tu loin dans une forêt où il consume les cbénes et les pins , ne leur fournissent aucune idée de râoquenoe. Montrez-leur un feu grégeois qui les surprenne , ou un éclair qui les éblouisse , ib vous quittent du bon et du beau.
Quelle prodigieuse distance entre un bel ountige et un ouvrage parfait ou régulier ! Je ne siis s'il s'en est encore trouvé de ce dernier genre. Il est peut-être moins difficile aux rares génies de rencontrer le grand et le sublime , que d'éviter toutes sortes de fautes. Le Cid n'a enqu'nne voix pour lui à sa naissance, qui a été celle de l'admiration : il s'est vu plus fort que l'autorité et la politique, qui ont tenté vainement de le détruire; il a réuni en sa faveur des esprits toujours partagés d'opinions et de sentiments, les grands et le peuple : ils s'accordent tous à le savoir de mémoire , et à prévenir au théâtre les acteurs qui le récitent. Le Cid enfin est l'un des plus beaux poèmes que l'on poisse faire ; et l'une des meilleures critiques qui aient été faites sur aucun sujet , est celle du Cid.
Quand une lecture vous élève l'esprit, et qu'die vous mspire des sentiments nobles et oon^ax, ne cherchez pas une autre règ^e pour juger de l'ouvrage ; il est bon , et (ait de lain d'ouvrier.
Capys, qui s'érige en juge du beau style, et qni croit écrire comme Bouhours et Rabutin , résiste à la voix du peuple, et dit tout seul que Damu n'est pas un bon auteur. Damis oèdeàla multitude, et dit ingénument, avec le paUic , que Capys est un froid écrivain.
Le devoir du nouvelliste est de dire : II y a 01 tel livre qui court, et qui est imprimé chez Cramoisy, en tel caractère ; il est bien relié , et CD beau papier; il se vend tant. U doit savoir jusqu'à r^iseigne du libraire qui le débite : a foUe esc d'en vouloir faire la critique.
Le sublime du nouvelliste est le raisonnement creux sur la politique.
Le nouvelliste se couche le soir trauquillement sur une nouvelle qui se corrompt la nuit , et qu'il est obligé d'abandonner le matin à son
Le philosophe consume sa vie à observer les hommes , et il use ses esprits à en démêler les vices et le ridicule : s'il donne quelque tour à ses pensées, c'est moins par une vanité d'auteur, que pour mettre une vérité qu'il a trouvée dans tout le jour nécessan*e pour faire l'impression qui doit servir à son dessein. Quelques lecteurs croient néanmoins le payer avec usure , s'ils disent magistralement qu'ils ont lu son livre, et qu'il y a de l'esprit ; mais il leur renvoie tous leurs éloges qu'il n'a pas cherchés par son travail et par ses veilles. Il porte plus haut ses projets , et agit pour une fin plus relevée : il demande des hommes un plus grand et un plus rare succès que les louanges, et même que les récompenses, qui est de les rendre meilleurs.
Les sots lisent un livre , et ne l'entendent point ; les esprits médiocres croient l'entendre parfaitement; les grands esprits ne l'entendent quelquefois pas tout entier ; ils trouvent obscur ce qui est obscur, comme ils trouvent clair ce qui est clair. Les beaux esprits veulent trouver obscur ce qui ne l'est point , et ne pas entendre ce qui est fort intelligible.
Un auteur cherche vainement à se faire admirer par son ouvrage. Les sots admirent quelquefois, mais ce sont des sots. Les personnes d'esprit ont en eux les semences de toutes les vérités et de tous les sentiments ; rien ne leur est nou^'eau; ils admirent peu, ils approuvent.
Je ne sais si l'on pourra jamais mettre dans des lettres plus d'esprit , plus de tour, plus d'agrément, et plus de style, que l'on en voit dans celles de Balzac et de Voiture. Elles sont vides de sentiments qui n'ont régné que depuis leur temps, et qui doivent aux femmes leur naissance. Ce sexe va plus loin que le nôtre dans ce genre d'écrire. Elles trouvent sous leur plume des tours et des expressions qui souvent en nous ne sont l'effet qw d'un long travail et d'une pénible recherche : eUes sont heureuses dans le choix des termes , qu'elles placent si juste, que , tout connus qu'ils sont, ils ont le charme de la nouveauté, et semblent être faits seulement pour l'usage où elles les mettent. Il n'appartient qu'à eUes de faire lire dans un seul mot tout un sentiment , et 4e rendre délicatement une pensée qui est
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(léticatc. Eues om un encliainemeDt de discours inimitable qui se suil naturellement, et qui n'est lié que par le sens. Si les femmes étoient toujours correctes, j'oserois dire que les lettres de quelques unes d'entre elles seroient peutêtre ce que nous avons dans notre langue de mieux écrit ^
Il n a manqué à Térence que d'être moins froid : quelle pureté, quelle exactitude, quelle politesse , quelle élé{pmce, quels caractères! Il n'a manqué a Molière que d'éviter le jargon et le barbarisme , et d'écrire purement : quel feu, quelle naïveté, quelle source de la bonne plaisanterie, quelle imitation des mœurs, quelles images, et quel fléau du ridicule! Âlais ciuel bomme on auroit pu faire de ces deux comiques !
J'ai lu MALnERBE et Théophile. Ils ont tous deux connu la nature, avec cette différence, que le premier, d'un style plein et uniforme, montre tout à-la-fois ce qu'elle a de plus beau et de plus" noble , de plus naïf et de plus simple ; il en fait la peinture ou Tbistoire. L'autre, sans choix, sans exactitude, d'une plume libre et inégale, tantôt charge ses descTiptions, s'appesantit sur les détails; il fait une anatomîe : tantôt il feint , il exagère, il passe le vrai dans la nature , il en fait le roman.
Ronsard et Balzac ont eu , chacun dans leur genre , assez de bon et de mauvais pour former après eux de très grands hommes en vers et^n prose.
Marot, par son tour et par son style , sembte avoir écrit depuis Iionsard : il n'y a guère entre ce premier et nous que la différence de quelques mots.
Ronsard et les auteurs ses contemporains ont plus nui au style qu'ils ne lui ont seryi. Ils l'ont retardé dans le chemin de ki perfection ; ils l'ont exposé ù la manquer pour toujours , et à n'y plus revenir. U est étonnant que les ouvrages de Marot, si naturels et si fociles.
' Tout ce passage sembleroit avoir été inspiré par la lecture des Lettres de madame de Sévigné; et il en seroit le plus bel ■éiagfi. Le recueiln'en fut cependant publié que bng-temps après la mort de La Bruyère ; mais peut-ètreen avoit-H eu oonnoiflance pendant qu'elles circuloient manuscrites. Au reste . madame de Sévigné n'étoit pas la seule femme de cette époque qui écrivit des' lettres avec im abandon plein de grâce et une piquante originalité de style.
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u*aient su foire ne Ronsard, d'ailleurs pleines verve et d'enthousiasnae, un plus grand poêle que Ronsard et que Marot, et, au contraire, que Belleau, Jodeîle et Samt-Gelais , aient été si tôt suivis d'un Racan et d'un Malherbe; et que notre langue, à peine corrompue, se soit vue reparée.
Marot et Rabelais sont inexcusables d'avoir semé l'ordure dans leurs écrits : tous deux avoient assez de génie et de naturel pour pou-* voir s'en passer, même à l'égard de ceux qui cherchent moins à admirer qu'à rire dans un auteur. Rabelais surtout est incompréhensible. Son Uvre est une énigme, quoi qu'on veuille dire, inexplicable; c'est une chimère, c'est le visage d'une beilo femme avec des pieds et une queue de serpent, ou de quelque autre béte plus difforme : c'est un monstrueux assemblage d'une morale fine et ingénieuse et d'une saie coiTuption. Où il est mauvais, il passe biea loin au-delà du pire , c'est le charme de la ca* naille ; où il est bon , il va jusqu'à l'exquis et à l'excellent, il peut être le mets des plus délicats.
Deux écrivains ■ dans leurs ouvrages ont blâmé Montaigne , que je ne crois pas , aussi bien qu'eux , exempt de toute sorte de blâme : il paroit que tous deux ne l'ont estimé en nulle manière. L'un ne pensoit pas assez pour goûter un auteur qui pense beaucoup ; l'autre pense trop subtilement pour s'accommoder de pensées qui sont naturelles.
Un style grave , sérieux , scrupuleux , va fort loin : on lit Amyot et Coeffeteau : lequel lit-on de leurs contemporains? Balzac, potir les termes et pour l'expression, est moins vieux que Voiture : mais si oe dernier, pour le tour, pour l'esprit et pour le naturel, n'est pas moderne, et ne ressemble en rien à nos écrivains, c'est qu'il leur a été plus facile de le négliger que de l'imiter ; et que le petit nombre de ceux qui courent après lui ne peut l'atteindre.
Le H. G.* est immédiatement au-dessous
■ Nicole et le P. Malefarancfac. Le premier est celui qui d( pense fias assez , et le second celui qui pense trop subtilement
» Lb Hucure galant , par de Visé. C'est par ces initiales H G. , dont la première est fausse , qu'jf est désigné dans Coules le éditions des GABAcrkHis, faites du yivant de La Bruyère. 11 d. lui-même , dans la préfoce de son discours de réception à r Aca demie Fraiii^oiae , c^u'il a poussé le soin d'éviter les applicatîooi
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(lu rieo : ii y a bien d'autres ouvrages qui lui ressemblent. Il y a autant d'invention à s'enrichir par un sot livre, qu'il y a de sottise à racheter : c'est ignorer le goût du peuple que (le ne pas hasarder quelquefois de grandes Ëdaises.
L'on voit bien que Yopéra est l'ébauche d'un giand spectacle : il en donne l'idée.
Je ne sais pas comment V opéra, avec une uttsique si parfaite et une dépense toute royale , a pu réussir à m'ennuyer.
Il y a des endroits dans Yopéra qui laissent en désirer d'auti'es. H échappe quelquefois de souhaiter la fin de tout le spectacle, c'est faute (le théâtre, d'action, et de choses qui intéitssent.
L'opéra jusqu'à ce jour n'est pas un poème, (A sont des vers ; ni un spectacle , depuis que les nuidiines ont disparu par le bon ménage SAmphwn et de sa race ' : c'est un concert, OQ ce sont des voix soutenues par des inslruioents. C'est prendre le change , et cultiver un nauvaisgoût, que dédire, comme Ton fait, que la machine n'est qu'un amusement d'en- £mts, et qui ne convient qu'aux marionnettes : elle augmente et embellit la fiction , soutient dans les spectateurs cette douce illusion qui est tout le plaisir du théâtre , où elle jette encore le merveilleux. U ne faut point de vols , aide chars, ni de changements, aux Bérénices* et à Pénélope'; il en faut aux opéras : et le propre de oe spectacle est de tenir les esprits , fes yaix et les oreilles , dans un égal enchaniement.
Ds ont fiait le théâtre ces empressés, les macJÉies, les ballets , les vers , la musique, tout le spectacle ; jusqu'à la salleou s'est donné le specta- (fc,j'entendsletoitet les quatre murs dès leurs fondements : qui doute que la chasse sur l'eau , l'endianiement de la table 4, la merveille ^ du labyrinthe, ne soient encore de leur invention ?
Aneta Jmqn'k emplorer quekpieCDU des lettres MUales qui n'nt qu'une significntion vaine et incertainp; c'en est ici un. simple.
■ LoUi, el ton école, sa fomille.
> U Biftinics de Corneille et. celle de Racine,
' La Pi!«iLore de l'abbé Genest, représentée en 1684.
4 ftendez^on» de dusse dans la forêt de Gliantilly. Note de lu Bruyère,
' Cottation très ingénieuse donnée dans le labyrintbede Cban- Hftr.. ifple de La Bruire.
J'en juge par le mouveraeul qu'ils se donnent , et par Tair content dont ih» s'appkiudissent sur tout le succès. Si je me trompe , et qu'ils n'aient contribué en rien à celte fête si superbe, si galante, si long - temps soutenue , et où un seul a suffi pour le projet et pour la dépense , j'admire deux choses , la ti^nquillité et le flegme de celui qui a tout remué , comme l'embarras et l'action de ceux qui n'ont rien fait.
Les connoisseurs, ou ceux qui se croient tels, se donnent voix délibérative et décisive sur les spectacles, se cantonnent aussi, et se divisent en des paitis contraires , dont chacun , poussé par un tout autre intérêt que par celui du public ou de l'équité , admire un certain poëme ou une certaine musique, et siffle toute autre. Us nuisent également , par cette chaleur à défendre leurs préventions, et à la faction opposée, et à leur propre cabale : ils découragent par mille contradictions les poètes et les musiciens , retardent le progrès des sciences et des arts, en leur ôtant le fruit qu'ils pour-^^ roient tirer de l'émulation et de la liberté qu'auroient plusieurs excellents maîtres de faire cha-* cun dans leur genre, et selon leur génie, de très beaux ouvrages.
D'où vient que l'on rit si librement au théâtre, et que l'on a honte d'y pleurer? Est-il moins dans la nature de s'attendrir sur le pitoyable que d'éclater sur le ridicule? Est-ce f altération des traits qui nous retient? Elle est plus grande dans un ris immodéré que dans la plus amère douleur; et Fon détourne son visage pour rire comme pour pleurer en la présence des grands et de tous ceux que l'on respecte. Est-ce une peine que l'on sent à laisser voir que l'on est tendre , et à marquer quelque foiblesse , sur-tout en un sujet faux , et dont il semble que l'on soit la dupe? Mais , sans citer les personnes graves ou les esprits forts qui trouvent du foible dans un ris excessif comme dans les pleurs , et qui se les défendent également , qu'attend-on d'une scène tragique? qu'elle, fasse rire? Et d'ailleurs la vérité n'y règne-t-clle pas aussi vivement par ses images que dans le comique ? l'ame ne va-t-elle pas jusqu'au vrai dans l'un et l'autre genre avant que de s'émouvoir? est-elle même si aisée à contenter? ne lui faut-il pas encore le vraisemblable? Comme donc ce n'est
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point une chose bizarre d'entendre s'élever de tout un amphithéâtre un ris universel sur quelque endroit d'une comédie , et que cela suppose au contraire qu'il est plaisant et très naïvement exécuté ; aussi l'extrême violence que chacun se fait à contraindre ses larmes» et le mauvais ris dont on veut les couvrir, prouvent clairement que l'effet naturel du grand tragique seroit de pleurer tous franchement et de concert à la vue l'un de l'autre » et sans autre embarras que d'essuyer ses larmes y outre qu'après être convenu de s'y abandonner» on éprouveroit encore qu'il y a souvent moins lieu de craindre de pleurer au théâtre que de s'y morfondre.
Le poème tragique vous serre le cœur dès son commencement, vous laisse à peine dans tout son progrès la liberté de respirer et le temps de vous remettre ; ou » s'il vous donne quelque relâche , c'est pour vous replonger dans de nouveaux abymes et dans de nouvelles alarmes. Il vous conduit à la terreur par la .pitié» ou réciproquement à la pitié par le terrible ; vous mène par les larmes, par les sanglots» par l'incertitude, par l'espérance, par la crainte» par les surprises» et par l'horreur » jusqu'à la catastrophe. Ce n'est donc pas un tissu de jolis sentiments, de déclarations tendres, d'entretiens galants» de portraits agréables » de mots doucereux, ou quelquefois assez plaisants pour faire rire» suivi à la vérité d'une dernière scène ' où les mutins n'entendent aucune raison , et où pour la bienséance il y a enfin du sang répandu , et quelque malheureux à qui il en coûte la vie.
Ce n'est point assez que les mœurs du théâtre ne soient point mauvaises» il faut encore qu'elles soient décentes et instructives. Il peut y avoir un ridicule si bas» si grossier» ou même si fode et si indifférent, qu'il n'est ni permis au poète d'y faire attention, ni possible aux spectateurs de s'en divertir. Le paysan ou l'ivrogne fournit quelques scènes à un farceur ; il n'entre qu'à peine dans le vrai comique : comment pourroit-il faire le fond ou l'action principale de la comédie? Ces caractères, diton, sont naturels : ainsi par cette règle on occupera bientôt tout l'amphithéâtre, d'un la-
> Sédition, dénouement vulgaire des tragédies. Soie de La Ihuyéie» %
quais qui siffle, d'un malade dans sagan d'un homme ivre qui dort ou qui Y) a-t-il rien de plus naturel? C'est leprof efféminé de se lever tard , de passer m du jour à sa toilette, de se voir au mil se parfumer, de se mettre des moue recevoir des billets et d'y faire réponse ; ce rôle sur la scène, plus long- temps ferez durer» un acte, deux actes» plu naturel et conforme à son original; m aussi il sera froid et insipide*.
Il semble que le roman et la oomédi roient être aussi utiles qu'ils sont m l'on y voit de si grands exemples de ooi de vertu, de tendresse et de désintéresi de si beaux et de si parfaits caractèi quand une jeune personne jette de ià sur tout oc qui l'entoure, ne trouvant sujets indignes et fort au-dessous de oc vient d'admirer, je m'étonne qu'elle so ble pour eux de la moindre foiblesse.
Corneille ne peut être égalé dans droits où il excelle : il a pour lors un c original et inimitable ; mais il est inégal, mières comédies sont sèches, languissant laissoient pas espérer qu'il dût ensuiU loin » comme ses dernières font qu'on i qu'il ait pu tomber de si haut. Dans qi unes de ses meilleures pièces il y a de inexcusables contre les mœurs ; un styk damateur qui arrête l'action et la fait I des négligences dans les vers et dans 1 sion , qu'on ne peut comprendre en un \ homme. Ce qu'il y a eu en lui de plus é c'est l'esprit , qu'il avoit sublimé , auque redevable de certains vers» les plus I qu'on ait jamais lus ailleurs» de la oon son théâtre qu'il aquelquefois hasardée o règles des anciens, et enfin de ses dénoua car il ne s'est pas toujours assujetti au ( Grecs et à leur grande simplicité ; il a a contraire , à charger la scène d'évènemei il est presque toujours sorti avec succès rable sur-tout par l'extrême variété et l< rapport qui se trouve pour le dessein enl grand nombre de poèmes qu'il a comp semble qu'il y ait plus de ressemblance da
* On ne peut douter ciuc La Bruyère n*alt eu c V Homme à bonnet fortunes , comédie de Baron.
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de lUcniBy et qui ' tendent un peu plus à une même chose; mais il est égal^ soutenu, toujours le même par-tout , soit pour le dessein et b conduite de ses pièces, qui sont justes, réjalîères, prises dans le bon sens et dans la nature; soit pour la versification, qui est correcte, riche dans ses rimes, élégante, nom- )reuse, harmonieuse : exact imitateur des aniens , dont il a suivi scrupuleusement la netteté !t la simplicité de l'action ; à qui le grand et e merveilleux n'ont pas même manqué, ainsi |a'à Corneille ni le touchant, ni le pathétique. Quelle plus grande tendresse que celle qui est répandue dans tout le Cid, dans Polyeucte et bns ks Horaccs? queUe grandeur ne se remarque point en Mithridate, en Porus et en Burrhus ? Ces passions encore favorites des anciens , que les tragiques aimoientà exciter sur les théâtres, et qu'on nomme la terreur et la pitié , ont été oMiDues de ces deux poètes : Oreste , dans \Andromaque de Racine, et Phèdre du même tuteur, comme V Œdipe et les Horaces de Corneille, en sont la preuve. Si cependant il est permis de (aire entre eux quelque comparaison, et de les marquer l'un et l'autre par ce qu'ils ont eu de plus propre, et par ce qui éclate le plos ordinairement dans leurs ouvrages, peutitre qu'on pourroit parler ainsi : Corneille nous issujettit à ses caractères et à ses idées , Rncine e conforme aux ndtres : celui-là peint les ommes comme ils devroient être, celui-ci s peint tels qu'ils sont. Il y a plus dans le remier de ce que Ton admire, et de ce que on doit même imiter ; il y a plus dans le se- )nd de ce que l'on reconnoît dans les autres. Il de ce que l'on éprouve dans soi-même. L'un ève, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plaît, »nue, touche, pénètre. Ce qu'il y a de lus beau, de plus noble, et de plus impéeux dans la raison, est manié par le prelîer; et, par l'autre, ce qu'il y a de plus flat- ^ur et de plus délicat dans la passion. Ce sont ans celui-là des maximes , des règles , des préceptes ; et, dans celui-ci , du goût et des sentileots. L'on est plus occupé aux pièces de k>nieille; l'on est plus ébranlé et plus attendri
* Et QDi tendent, etc. , est la leçoa de toutes les éditions ori- Ma : dans les éditions modernes on lit, et qu'Us t^^dent, ^Binye n'ai pas cm devoir corriger le texte de La JBniyère. (L.)
à celles de Racine. Corneille est plus moral ; Racine plus naturel. 11 semble que l'un imite Sophocle , et que l'autre doit plus à Euripide.
Le peuple appelle éloquence la facilité que quelques uns ont de parler seuls et long-temps, jointe à l'emportement du geste, à l'éclat de la voix , et à la force des poumons. Les pédants ne l'admettent aussi que dans le discours oratoire, et ne la distinguent pas de Fentassement des figures, de l'usage des grands mots et de la rondeur des périodes.
11 semble que la logique est l'art de convaincre de quelque vérité; et l'éloquence un don de l'ame, lequel nous rend maîtres du cœur et de l'esprit des autres; qui fait que nous leur inspirons ou que nous leur persuadons tout ce qui nous plaît.
L'éloquence peut se trouver dans les entretiens et dans tout genre d'écrire. Elle est rarement où on la cherche, et elle est quelquefois où on ne la cherche point.
L'éloquence est au sublime ce que le tout est à sa partie.
Qu'est-ce que le sublime? Il ne paroît pas qu'on Tait défini. Est-ce une figure? naît-il des figures, ou du moins de quelques figures? tout genre d'écrire reçoit-il le sublime, ou s'il n'y a que les grands sujetsqui en soientcapables?Peut- 11 briller autre chose dans Téglogue qu'un beau naturel, et dans les lettres fomilières, comme dans les conversations, qu'une grande délicatesse? ou plutôt le naturel et le délicat ne sontils pas le sublime des ouvrages dont ils font la perfection? Qu'est-ce que le sublime? Où entre le sublime?
Les synonymes sont plusieurs dictions, ou plusieurs phrases différentes qui signifient une même chose. L'antithèse est une opposition de deux vérités qui se donnent du jour l'une à l'autre. La métaphore, ou la comparaison, emprunte d'une chose étrangère une image sensible et naturelle d'une vérité. L'hyperbole exprime au-delà de la vérité pour ramener l'esprit à la mieux connoître. Le sublime ne peint que la vérité, mais en un sujet noble; il la peint tout entière, dans sa cause et dans son effet; il est l'expression , ou l'image la plus digne de cette vérité. Les esprits médiocres ne trouvent point l'unique expression , et usent de synonymes. Les jeunes gens sont éblouis de l'éclat de l'an-
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tj thèse, et s'en servent. Les esprits justes, et qui ornent à foire des images qui soient précises , donnent naturellement dans la compa« raison et la métaphore. Les esprits vifis , pleins de feu , et qu'une vaste imagination emporte hoi's des règles et de la justesse, ne peuvent s'assouvir de l'hyperbole. Pour le sublime , il n'y a même entre les grands génies que les plus élevés qui en soient capables.
Tout écrivain, pour écrire nettement, doit se mettre à la place de ses lecteurs , examiner son ])ropre ouvrage comme quelque chose qui lui est nouveau, qu'il lit pour la première fois, où il n'a nulle part , et que l'auteur auroit soumis a sa critique ; et se persuader ensuite qu'on n'est pas entendu seulement à cause que l'on s'entend soimême, mais parcequ'on est en effet intelligible.
L'on n'écrit que pour être entendu ; mais il fout du moins en écrivant foire entendre de belles choses. L'on doit avoir une diction pure, et user de termes qui soient propres, il est vrai; mais il faut que ces termes si propres expriment des pensées nobles, vives, solides, et qui renferment un très beau sens. C'est foire de la pureté et de la clarté du discours un mauvais usage que de les faire servir à une matière aride, infructueuse, qui est sans sel, sans utilité, sans nouveauté : que sert aux lecteurs de comprendre aisément et sans peine des choses frivoles et puériles , quelquefois fades et communes , et d'être moins incertains de la pensée d'un auteur qu'ennuyés de son ouvrage?
Si l'on jette quelque profondeur dans certains écrits; si Ton affecte une finesse de tour, et quelquefois une trop grande délicatesse , ce n'est que par la bonne opinion qu'on a de ses lecteurs.
L'on a cette incommodité * à essuyer dans la lecture des livres faits par des gens de parti et de cabale , que l'on n'y voit pas toujours la vérité. Les foits y sont déguisés, les raisons réciproques n'y sont point rapportées dans toute leur force , ni avec une entière exactitude ; et , ce qui use la plus longue patience, il faut lire un grand nombre de termes durs et injurieux
> On ne sait si La Bruyère a voulu désigner les jésuites et les janfiéniates; maison peut en dire autant de tous les livres écrits dans (luelque temps que ce soit par des gens de ^kirtis opposés. — Cette note , dont nous ignorons l'auteur , nous a [laru bonne à conserver.
que se disent des hommes graves, qui, d'ui point de doctrine ou d'un foit contesté , se font une querelle personnelle. Ces ouvrages ont cela de particulier qu'ils ne méritent ni le cours prodigieux qu'ils ont pendant un certain temps, ni le profond oubli où ils tombent lorsque, le feu et la division venant à s'éteindre, ils deviennent des almanadis de l'autre année.
La gloire ou le mérite de certains hommes est de bien écrire; et de quelques autres, c'est de n'écrire point.
L'on écrit régulièrement depuis vingt années : l'on est esclave de la construction : l'on a enrichi la langue de nouveaux mots, secoué le joug du latinisme, et réduit le style à la phrase purement françoise : Ton a presque retrouvé le nombre que Malherbe et Balzac avoient les premiers rencontré , et que tant d'auteurs depuis eux ont laissé perdre. L'on a mis enfin dans le discours tout l'ordre et toute la netteté dont il est capable ; cela conduit insensiblement à y mettre de l'esprit.
Il y a des artisans ou des habiles dont l'esprit est aussi vaste que l'art et la science qu'ils professent : ils lui rendent avec avantage, par le génie et par l'invention, ce qu'ils tiennent délie et de ses principes : ils sortent de lart pour l'ennoblir , s'écartent des règles , sj elles ne les conduisent pas au grand et au sublime; ils marchent seuls et sans compagnie , mais ils vont fort haut et pénètrent fort loin , toujours sûrs et confirmés par le succès des avantages que l'on tire quelquefois derirrégularilé. Les esprits justes, doux, modérés, non seulement ne les atteignent pas , ne les admirent pas, mais ils ne les comprennent point, et voudroicnt encore moins les imiter. Ils demeurent tranquilles dans l'étendue de leur sphère , vont jusqu'à un certain point qui fait les bornes de leur capacité et de leurs lumières; ils ne vont pas plus loin , parcequ'ils ne voient rien au-delà ; ils ne peuvent au plus qu'être les premiers d'une seconde classe , et exceller dans le médiocre.
Il y a des esprits , si je l'ose dire , inférieurs et subalternes , qui ne semblent faits que pour cti^e le recueil , le registre , ou le magasin de toutes les productions des autres génies. Ils sont plagiaii-es , traducteurs , compilateurs : ils ne pensent point , ils disent ce que les autoui^
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if pensé ; el , coinine le choix des pensées est vention, ils Tonl mauvais, peu juste, et qui s (lëtermine plutôt à rapporter beaucoup de loses que d'excellentes choses : ils n'ont rien original et qui soit à eux : ils ne savent que
qu'ils ont appris ; et ils n'apprennent que
que tout le monde veut bien ignorer, une ence vaine, aride, dénuée d'agrément et itilité , qui ne tombe point dans la conversan , qui est hoi*s de commerce , semblable à e monnoie qui n'a point de cours. On est it à-la*fob étonné de leur lecture et ennuyé leur entretien ou de leurs ouvrages. Ce sont IX que les grands et le vulgaire confondent » les savants, et que les sages renvoient au dantisme.
La critique souvent n'est pas une science : st un métier, oii il faut plus de santé que isprit , plus de travail que de capacité , plus labitude que de génie. Si elle vient d'un nune qui ait moins de discernement que de lare, et qu'elle s'exerce sur de certains chares» elle corrompt et les lecteurs et l'écri* in.
le conseille à un auteur né copiste, et qui a Ltréme modestie de travailler d'après quelun , de ne se choisir pour exemplaires que
sortes d'ouvrages où il entre de l'esprit, de lagination, ou même de l'érudition • s'il tteînt pas ses originaux , du moins il en apiche, et il se fait lire. Il doit au contraire ter comme un écueil de vouloir imiter ceux
écrivent par humeur, que le cœur feit par- , à qui il inspire les termes et les figures , pi tirent, pour ainsi dire , de leurs entrailles t ce qu'ils expriment sur le papier : daneux modèles et tout propres à faire tomber is le froid, dans le bas et dans le ridicule, IX qui s'ingèrent de les suivre. £n effet je ois d'un homme qui voudroit sérieusement rier mon ton de voix, ou me ressembler de âge.
Un homme né chrétien et François se trouve itraint dans la satire : les grands sujets lui it défendus; il les entame quelquefois, et se tourne ensuite sur de petites choses^ qu'il lève par la beauté de son génie et de son lie.
H fout éviter le style vain el puéril , de peur
de ressemblera DorîlaseiUandburg'. L'on peut au contraire en une sorte d'écrits hasarder de certaines expressions, user de termes transposés et qui peignent vivement, et plaindre ceux qui ne sentent pas le plaisir qu'il y a à s'en servir ou à les entendre.
Celui qui n'a égard en écrivant qu'au goût de son siècle , songe plus à sa personne qu'à ses écrits. 11 faut toujours tendre à la perfection ; et alors cette justice qui nous est quelquefois refusée par nos contemporains, la postérité sait nous la rendre.
11 ne faut point mettre im lûdicule où il n'y en a point: c'est se gâter le goût, c'est corrompre son jugement et celui des autres. Mais le ridicule qui est quelque part, il fout l'y voir, Ten tirer avec grâce , et d'une manière qui plaise et qui instruise.
Horace , ou Despréaux , l'a dit avant vous. Je le crois sur votre parole , mais je l'ai dit comme mien. JXe puis -je pas penser après eux une chose vraie, et que d'autres encore penseront après moi?
CHAPITRE II
Du mérite pertanneL
Qui peut avec les plus rares talents , et le plus excellent mérite , n'être pas convaincu de son inutilité , quand il considère qu'il laisse , en mourant, un monde qui ne se sent pas de sa perte , et où tant de gens se trouvent pour le remplacer?
De bien des gens il n'y a c|ue le nom qui vaille quelque chose. Quand vous les voyez de fort près , c'est moins que rien : de loin ils imposent.
Tout persuadé que je suis que ceux que l'on choisit pour de différents emplois , chacun selon son génie et sa profession , font bien , je me hasarde de dire qu'il se peut faire qu'il y ail au monde plusieurs personnes connues ou incon-
> On prétend qae , par le nom de Dorilas , La Bruyère désigne Varillas, historien assez agréable, mats fort inexact. Quant au nom de ftandburg , il n'y a pas la moindre inoertilode : il est la [larodiceiactede Uaimbourg; hmid voulant dire main en aUe> mand et en anglois. Madame de Sévigné a dit du P. Maimbourg , qu'l/ tt ramasté le déiicat des mauvaises rMelieê. Ce Jogc* ment s'accorde fort bien arec celui de hà Bruyère.
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nues , que Ton n^emploie pas, qui féroient très bien ; et je suis induit à ce sentiment par le merveilleux succès de certaines gens que le hasard seul a placés , et de qui jusques alors on n*avoit pas attendu de fort grandes choses.
Combien d'hommes admirables^ et qui avoient de très beaux génies , sont morts sans qu'on en ait parlé ! Combien vivent ^More dont on ne parle point , et dont on ne parlera jamais !
Quelle horrible peine à un homme qui est sans prôneurs et sans cabale , qui n'est engagé dans aucun corps, mais qui est seul , et qui n'a que beaucoup de mérite pour toute recommandation , de se faire jour à travers Tobscurité où il se trouve, et de venir au niveau d'un fat qui est en crédit!
Personne presque ne s'avise de lui-même du mérite d'un autre.
Les hommes sont trop occupés d'eux-mêmes pour avoir le loisir de pénétrer ou de discerner les autres : de là vient qu'avec un grand mérite et une plus grande modestie l'on peut être long-temps ignoré.
Le génie et les grands talents manquent souvent, quelquefois aussi les seules occasions : tels peuvent être loués de ce qu'ils ont fait , et tels de ce qu'ils auroient lait.
Il est moins rare de trouver de l'esprit que des gens qui se servent du leur, ou qui fassent valoir celui des autres , et le mettent à quelque usage.
II y a plus d'outils que d'ouvriers, et de ces derniers plus de mauvais que d'excellents : que pensez-vous de celui qui veut scier avec un rabot, et qui prend sa scie pour raboter?
Il n'y a pdnt au monde un si pénible métier que celui de se (aire un grand nom : la vie s'achève que l'on a à peine ébauché son ouvrage.
Que hired'Égésippe qui demande un emploi? Le mettra-t-on dans les finances ou dans les troupes? Cela est indifférent, et il faut que ce soit l'intérêt seul qui en décide; car il est aussi capable de manier de l'argent, ou de dresser des comptes, que de porter les armes. II est propre à tout, disent ses amis: ce qui signifie toujours qu'il n'a pas plus de talent pour une chose que pour une autre ; ou , en d'autres termes, qu'il n'est propre à rien. Ainsi la plupari des biHumes, occupés d'eux seuls dans
leur jeunesse , corrompus par la paresse ou par le plaisir, croient faussement dans un âge plus avancé qu'il leur suffit d'être inutiles ou dans l'indigence , afin que la république soit engagée à les placer ou à les secourir ; et ils profitent rarement de cette leçon si importante : que les hommes devroient employer les pi*emières années de leur vie à devenir tels par leurs études et parleur travail , que la république elleHnéme eût besoin de leur industrie et de leurs himières; qu'ils fussent comme une pièce nécessaire à tout son édifice, et qu'elle se trouvât portée par ses propres avantages à faire leur fortune on à l'embellir.
Nous devons travailler à nous rendre très dignes de quelque emploi : le reste ne nous regarde point , c'est l'affaire des autres.
Se faire valoir par des choses qui ne dépodent point des autres, mais de soi seul, ou renoncer à se faire valoir : maxime inestimable et d'une ressource in&iie dans la pratique, utile aux foibles, atix vertueux, à ceux cpri ont de l'esprit, qu'elle rend maîtres de leur fortune on de leur repos : pernicieuse pour les grands ; qô diminueroit leur cour, ou plutôt le nombre de leurs esclaves; qui feroit tomber leur morgue avec une partie de leur autorité , et lesréduiroit presque à leurs entremets et à leurs équipages ; qui les priveroit du plaisir qu' ils sentent à se faire prier, presser, solliciter, à faire attendre ou à refuser, à promettre et à ne pas donner; qui les traverseroit dans le goût qu'ils ont qoe^ quefois à mettre les sols en vue , et à anéantir le mérite quand il leur arrive de le discerner; qui banniroit des cours les brigues, les cabales, les mauvais offices , la bassesse , la flatterie , la fourberie ; qui feroit d'une cour orageuse , pleine de mouvements et d'intrigues, comme une pièce comique ou même tragique , dont les sages ne seroient que les spectateurs; qui remettroit de la dignité dans les différentes conditions des hommes, de la sérénité sur leur visage; qui étendrott leur liberté; qui réveilleroit en eux, avec les talents naturels, l'habitude du travail et de l'exercice ; qui les exdteroit à l'émulation , au désir de la gloire, à l'amour ,de la vertu ; qui , au lieu de courtisans vils , inquiets , inutiles , souvent onéreux à la république , en feroit ou de sages économes ou d'excellents pères de
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)u des Juges intègres , ou de boos oflide grands capitaines » ou des orateurs , lilosopbes ; et qui ne leur attireroit à lutre inconvénient que celui peut-être k leurs héritiers moins de trésors que exemples.
en France beaucoup de fermeté et une itendue d'esprit pour se passer des et des emplois 9 et consentir ainsi à ' chez soi et à ne rien faire. Personne n*a assez de mérite pour jouer ce
dignité , ni assez de fonds pour rem« le du temps, sans ce que le vulgaire les affaires. Il ne manque cependant à du sage qu'un meilleur nom ; et que parler, lire, et être tranquille, s'ap- (railler.
mme de mérite, et qui est en place, ais incommode par sa vanité ; il s'éloins du poste qu'il occupe, qu'il n'est ar un plus grand qu'il ne remplit pas ,
se croit digne : plus capable d'inquiéde fierté ou de mépris pour les autres , I qu'à soi-même.
s à un homme de mérite de faire assi* sa cour, mais par une raison bien i celle que Ton pourroit croire. Il n'est ans nne^^rande modestie , qui l'éloigné r qu'il fEisse le moindre plaisir aux il se trouve sur leur passage, se poste urs yeux, et leur monti*e son visage, s proche de se persuader qu'il les im-
et il a besoin de toutes les raisons l'usage et de son devoir pour se résoulontrer. Celui au contraire qui a bonne le soi, et que le vulgaire Rappelle un
a du goût à se faire voir; et il fait sa : d'autant plus de confiance, qu'il est
de s'imaginer que les grands dont il osent autrement de sa personne qu'il ôme.
méte homme se paie par ses mains de ion qu'il a à son devoir par le plaisir
à le faire, et se désintéresse sur les 'estime et la reconnoissance, qui lui i quelquefois.
)is faire une comparaison entre deux s tout-à-fait inégales , je dirois qu'un e cœur pense à remplir ses devoirs à-
peu-près comme le couvreur songe à couvrir : ni l'un ni l'autre ne cherchent à exposer leur vie , ni ne sont détournés par le péril; la mort pour eux est un inconvénient dans le métier, et jamais un obstacle. Le premier aussi n'est guère plus vain d'avoir paru à la trandiée , emporté un ouvrage ou forcé un retranchement, que celui-ci d'avoir monté sur de hauts combles ou sur la pointe d'un clocher. Ils ne sont tous deux appliqués qu'à bien faire, pendant que le fanfaron travaille à ce qu'on dise de lui qu'il a bien fait.
La modestie est au mérite ce que léi ombres sont aux figures dans un tableau : elle lui donne de la force et du relief.
Un extérieur simple est l'habit des hommes vulgaires ; il est taillé pour eux et sur leur mesure : mais c'est une parure pour ceux qui ont rempli leur vie de grandes actions ; je les compare à une beauté négligée, mais plus piquante.
Certains hommes, ocmtents d'eux-mêmes, de quelque action ou de quelque ouvrage qui ne leur a pas mal réussi , et ayant oui dire que la modestie sied bien aux grands honunes, osent être modestes, contrefont les simples et les naturels ; semblables à ces gens d'une taille médiocre qui se baissent aux portes, de peur de se heurter.
Votre fils est bègue; ne le faites pas monter sur la tribune. Votre fille est née pour le monde; ne l'enfermez pas parmi les vestales. Jifaniu», votre affranchi , est foiMe et timide; ne différez pas , retirez^e des légions et de la milice. Je veux l'avancer , dites-vous : eomUez-le de biens , surchargez-le de terres , de titres, etdeposses* sions; servez «vous du temps; nous vivons dans un siècle où elles lui feront plus d'honneur que la vertu. 11 m'en coûteroit trop, ajoutez-vous. Parlez-vous sérieusement, Crassusf Songezvous que c'est une goutte d'eau que vous puisez du Tibre pour enrichir Xantqs que vous aimez, et pour prévenir les honteuses suites d'un engagement où il n'est pas propre?
Il ne faut regarder dans ses amis que la seule vertu qui nous attache à eux , sans aucun examen dateur bonne ou de leur mauvaise fortune ; et , quand on se sent capable de les suivre dans leur disgrâce, il faut les cultiver hardiment et
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avec cÉbofianoe Jusque dans leur plus grande prospérité.
S'il est ordinaire d'être vivement toudié des choses rares > pourquoi le sommes-nous si peu de la vertu?
S'il est heureux d'avoir de la naissance, il ne Test pas moins d'être tel qu'on ne s'informe plus si vous en avez.
Il apparott de temps en temps sur la face de la terre des hommes rares , exquis, qui brillent par leur vertu , et dont les qualités éminentes jettent un éclat prodigieux. Semblables à ces étoiles extraordinaires dont on ignore les causes, et dont on sait encore moins ce qu'elles deviennent après avoir disparu , ils n'ont ni aïeuls, ni descendants ; ils composent seuls toute leur race.
Le bon esprit nous découvre notre devoir , notre engagement à le faire ; et , s'il y adu péril , avec péril : il inspire le courage, ou il y supplée.
Quand on excdle dans son art , et qu'on lui donne toute la perfection dont il est capable, l'on en sort en quelque manière, et l'on s'égale à ce qu'il y a de plus noble et de plus relevé. ,V***' est un peintre; G"** un musicien; et l'auteur de Pyrame^ est un poêle : mais Mignard est Mignard , Lulli est Lulli , et Corneille est Corneille.
Un homme libre , et qui n'a point de femme , s*il a quelque esprit, peut s'élever au-dessus de sa fortune , se mêler dans le monde , et aller de pair avec les plus honnêtes gens : cela est moins facile à celui qui est engagé ; il semble que le mariage met tout le monde dans son ordre.
Après le mérite personnel, iliaut l'avouer, ce sont les éminentes dignités et les grands titres dont les hommes tirent plus de distinction et plus d'éclat , et qui ne sait être un Érasme doit penser à être évêque. Quelques uns , pour étendre leur renommée , entassent sur leurs personnes des pairies , des colliers d'oixlre , des primaties , la pourpre , et ils auroicnt besoin d'une tiare : mais quel besoin a Trophime^ d'être cardinal?
• VigOOD.
> Colasse.
3 Pradon.
4 Les éditions pnbliées par La Bruyère lui-mèmi portent Trophime, Les éditears qui sont venus ensuite ont mis Bénigne , pour mieux désigner Bossucl, qu'apparemment La Bruyère aToit eo me.
L'or éclate , dites-vous , sur les liabits de Philéman : il éclate de même chez. les marchands. II est habillé des plus belles étoffes: le sont-elles moins toutes déployées dans les boutiques , et à la pièce ? Hais la broderie et les ornements y ajoutent encore la magnificence : je loue donc le travail de l'ouvrier. Si on lui demande quelle heure il est , il tire une montre qui est un chef-d'œuvre; la garde de son ëpée est un onyx' ; il a au doigt un gros diamant quil . fait briller aux yeux , et qui est pariait : il ne lui manque aucune de ces curieuses bagatelles que l'on porte sur soi autant pour la vanité que pour l'usage ; et il ne se plaint non plus toute sorte de parure qu'un jeune homme qui a épousé une riche vieille. Vous m'inspirez enfin de la curiosité ; il faut voir du moins des choses si précieuses : envoyez-moi cet habit et ces bijoux de Philémon ; je vous quitte de la personne.
Tu te trompes, Philémon, si, avec ce carrosse brillant , ce grand nombre de coquins qui te suivent, et ces six bêtes qui te traîaent, tu penses que l'on t'en estime davantage. L'on écarte tout cet attirail , qui t'est étranger , pour pénétrer jusqu'à toi , qui n'est qu'un fat.
Ce n'est pas qu'il faut quelquefois pardonner à celui qui, avec un grand cortège, un habit riche , et un magnifique équipage , s'en croit plus de naissance et plus d'esprit : il lit cela dans la contenance et dans les yeux de ceux qui lui parlent.
Un homme à la cour, et souvent à la ville, qui a un long manteau de soie ou de drap de Hollande, une ceinture large et placée Iiaut sur Testomac» le soulier de maroquin , la calotte de même, d'un beau grain, un collet bien fait et bien eippesé, les cheveux arrangés et le teint vermeil, qui avec cela se souvient de quelques distinctions métaphysiques , explique ce que c'est que la lumière de gloire , et sait précisément comment Ton voit Dieu : cela s'appelle un docteur. Une personne humble, qui est ensevelie dans le cabinet, qui a médité, cherché , consulté , confronté , lu ou écrit pendant touU; sa vie, est un homme docte.
Chez nous , le soldat est brave, et l'homme
' Agate. ( Noie de La Bntyére, )
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le/obe est savant : nous n'allons pas plus loin, «bez les Romains, F homme de robe étoit rave, et le soldat étoit savant : un Romain toit tout ensemble et le soldat et Thomme de jbe.
H semble que le héros est d'un seul métier, ui est celui de la guerre; et que le grand omme est de tous les métiers , ou de la robe , I de Fépée, ou du cabinet, ou de la cour : on et Tautre mis ensemble ne pèsent pas un omme de bien.
Dans la guerre, la distinction entre le héros t le grand homme est délicate : toutes les vertus lilitaires font l'un et l'autre. 11 semble néanloins que le premier soit jeune , entreprenant , 'une haute valeur , ferme dans les périls , ui- -épide; que l'autre excelle par un grand sens , ar une vaste prévoyance , par une haute capaité, et par une longue expérience. Peut-être u Alexandre n'étoit qu'un héros, et que César toit un grand homme.
MmJde^ étoit né ce que les plus grands hommes e deviennent qu'à force de règles, de médiition et d'exercice. 11 n'a eu <lans ses premièes années qu'à remplir des talents qui étoient ûturels, et qu'à se livrera son génie. Il a fait, la agi, avant que de savoir, ou plutôt il a su ce [u'il n'avoit jamais appris. Dirai-je que les jeux ^son enfance ont été plusieurs victoires? Une ie accompagnée d'un extrême bonheur joint à ine longue expérience seroit illustre par les eules actions qu'il avoit achevées dès sa jeuesse. Toutes les occasions de vaincre qui se oot depuis offertes, il les a embrassées; et elles qui n'étoient pas, sa vertu et son étoile isont fait naître, admirable même et par les faoses qu'il a faites, et par celles qu'il auroil »u iaire. On l'a regardé comme un homme inapable de céder à l'eunemi , de plier sous le lombre ou sous les obstacles; comme une ame la premier ordre, pleine de ressources et de lumières, qui voyoit encore où personne ne Toy<Mt plus; comme celui qui, à la tête des légioiis , étoit pour elles un pi'ésage de la victoire,
'U plmpurt des Infts nawmbWa dans ce portrait lemblent iffartniir an Krand Condé. On conçoit que La Brayère, emiM i l'édncation du petit-fibi de ce hértM , se loit plu à tracer rnifte dn prince qui avoil jeté tapi d'édal cur Taugusto Camille ^tapeUo Iai«i6tiie étoit atUcbé.
et qui valoit seul plusieurs légions; qui éloît grand dans la prospérité , plus grand quand la fortune lui a été contraire: la levée d'un siège, une retraite , l'ont plus ennobli que ses triomphes; l'on ne met qu'après, les batailles gagnées et les villes prises ; qui étoit rempli de gloire et de modestie ; on lui a entendu dire, Jefuyoisy avec la même grâce qu'il disoit. Nous les battîmes; un homme dévoué à l'état, à sa fomille, au chef de sa famille : sincère pour Dieu et pour les hommes, autant admii*ateur du mérite que s'il eût été moins propre et moins fomilier : un homme vrai , simple, magnanime, à qui il n'a manqué que les moindres vertus.
Les eniants des IMeux % pour ainsi dire , se tirent des règles de la nature , et en sont comme l'exception : ils n'attendent presque rien du temps et des années. Le nlërite chez eux devance l'âge. Ils naissent instruits, et ils sont plus tôt des hommes parfaits que le commun des hommes ne sort de l'enfonce.
Les vues courtes, je veux dire les esprits bornés et resserrés dans leur petite sphère , ne peuvent comprendre celte universalité de talents que l'on remarque quelquefois dans un même sujet : où ils voient l'agréable, ils en excluent le solide; où ils croient découvrir les grâces du corps, l'agilité, la souplesse, la dextérité, ils ne veulent plus y admettre les dons de l'ame , la profondeur , la réflexion , la sagesse : ils ôtent de l'histoire de Socrate qu'il ait dansé.
Il n'y a guère d'homme si accompli et si nécessaire aux siens, qu'il n'ait de quoi se faire moins regretter.
Un liomme d'esprit et d'un caractère simple et droit peut tomber dans quelque piège ; il no pense pas que personne veuille lui en dresser, et le choisir pour être sa dupe : cette confiance le rend moins précaulionné, et les mauvais plaisants l'entament par cet endroit. U n'y a qu'à perdre pour ceux qui en viendroient à une seconde charge : il n'est trompé qu'une fois.
J'éviterai avec soin d'offenser personne , si je suis équitable ; mais sur toutes choses un homme d'esprit, si j'aime le moins du monde mes intérêts.
Il n'y a rien de si délié , de si simple , et de si
> Fib, petit»4U«x iisnide roli. (iVote de La Brnffére. )
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imperoeptible, ob il n'entre des manières qui nous décèlent. Un sot ni n*entre , ni ne sort , ni ne s'assied» ni ne selève, ni ne se tait, ni n'est sur ses jambes , comme un homme d'esprit.
Je connois Mopse d'une visite qu'il m'a rendue sans me connottre. Il prie des gens qu'il ne coDBoît point de le mener chez d'autres dont il n'est point connu ; il écrit à des femmes qu'il connoit de vue; il s'insinue dans un cercle de personnes respectables , et qui ne savent quel il est; et là» sans attendre qu'on l'interroge , ni sans sentir qu'il interrompt, il parie, et souvent, et ridiculement. Il entre une autre fois dans une assemblée , se place ob il se trouve , sans nulle attention aux autres, ni à soi-même : on V6te d'une place destinée à un ministre , il s'assied à celle d'un duc et pair ; il est là précisément cdui dont la multitude rit , et qui seul est grave et ne rit point. Chassez un chien du fauteuil du roi , il grimpe à la chaire du prédicateur ; il regarde le monde indifféremment , sans embarras , sans pudeur : il n'a pas, non plus que le sot, de quoi rougir.
Cède est d'un rang médiocre; mais des grands le souffrent : fl n'est pas savant ; il a rdation avec des savants : il a peu de mérite; mais il connott des gens qui en ont beaucoup : il n'est pas habile ; mais il a une langue qui peut servir de truchement, et des pieds qui peuvent le porter d'un lieu à un autre. C'est un homme né pour des allées et venues , pour écouter des propositions et les rapporter, pour en foire d'office , pour aller plus loin que sa commission , et en être désavoué ; pour réconcilier des gens qui se querellent à leur première entrevue ; pour réussir dans une affaire et en manquer mille; pour se donner toute la gloire de la réussite , et pour détourner sur les autres la haine d'un mauvais succès. Il sait les bruits communs, les historiettes de la ville; il ne feit rien; il dit ou il écoute ce que les autres font; il est nouvelliste; il sait même le secret des iamilles : fl entre dans de plus hauts mystères; U vous dit pourquoi celui-ci est exilé, et pourquoi on rappelle cet autre : il connott le fond et les causes de la brouillerie de deux frères , et de la rupture des deux ministres ! N'a-t-U pas prédit aux premiers les tristes suites de leur mésintelligence? N'a-til pas dit de ceux-ci que leur union ne seroit
pas longue? n'étoit-il pas présent à de certaines paroles qui furent dites? n'entra-t-il pas dans une espèce de négociation? le voulut-on croire? fut-U écouté? à qui parlez-vous de ces choses? qui a eu plus de part que Celse à toutes ces intrigues de cour? et si cela n'étoit ainsi, s'3 ne l'avoit du moins ou rêvé on imaginé , songeroi^ U à vous le faire croire? auroit-il l'air important et mystérieux d'un homme revenu d'une ambassade?
Ménippe est l'oiseau paré de divers plumages qui ne sont pas à lui : il ne parie pas, 9 ne sent pas ; il répète des sentiments et des discours , se sert même si naturellement de l'esprit des autres, qu'U y est le premier trompé , et qu'il croit souvent dire son goût ou expliquer sa pensée, lorsqu'il n'est que l'écho de quelqu'un qu'U vient de quitter. C'est un homme qui est de mise un quart d'heure de suite, qui le moment d'après baisse , dégénère , perd le peu de lustre qu'un ^ peu de mémoire lui donnoit , et montre la corde : lui seul ignore combien U est au-dessous du sublime et de l'héroïque ; et, incapable de savoir ^ jusqu'où l'on peut avoir de l'esprit, il croit naïvement que ce qu'U en a est tout ce cpie les hommes en sauroient avoir : aussi a-4-il l'air et ^ le maintien de celui qui n'a rien à désirer sur œ diapitre , et qui ne porte envie à personne. U se '^ parle souvent à soi-même, et U ne s'en cache pas, ceux qui passent le voient; et U semble toujours prendre un parti , ou décider qu'une telle chose est sans réptique. Si vous le saluez < quelquefois, c'est le jeter dans l'embarras de < savoir s'U doit rendre le salut, ou non; et, pendant qu'U délibère, vous êtes déjà hors de portée. Sa vanité l'a feit honnête homme , Ta mis au-dessus de lui-même, l'a fait devenir ^ ce qu'il n'étoit pas. L'on juge en le voyant qu'il n'est occupé que de sa personne ; qu'U sait que tout lui sied bien , et que sa parure est assortie; qu'U croit que tous les yeux sont ouverts sur lui, et que les hommes se relaient pour le contempler.
Celui qui, logé chez soi dans nn palais ave^ deux appartements pour les deux saisons, vieo-^ coucher au Louvre dans un entre-sol , n'en u^^ pas ainsi par modestie. Cet autre, qui pacM^ conserver une taUle fine s'abstient du vin , et t^ I fait qu'un seul repas , n'est ni sobre ni temp^
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'on troisième qui , Importuné d'un ami lui donne enfin quelque secours, l'on chète son repos, et nullement qu'il est e motif seul fait le mérite des actions nés, et le désintéressement y met la
sse grandeur est farouche et inacoesnme elle sent son foible , elle se cache , ins ne se montre pas de front , et ne se lu'autant qu'il faut pour imposer et ne x)int ce qu'elle est, je veux dire une tesse. La véritable grandeur est libre, imilière, populaire. Elle se laisse touanier; elle ne perd rien à être vue de s on la connolt, plus on l'admire. Elle I par bonté vers ses inférieurs, et re- \ effort dans son naturel. Elle s'abanelquefois, se néglige, se relâche de âges, toujours en pouvoir de les re- 3t de les faire valoir : elle rit, joue,* f mais avec dignité. On l'approche tout avec liberté et avec retenue. Son est noble et facile, inspire le respect iance, et fait que les princes nous i grands et très grands, sans nous ir que nous sommes petits. e guérit de l'ambition par l'ambiticMi tend à de si grandes choses, qu'il ne orner à ce qu'on appelle des tcésors, i, la fortune, et la foveur. Il ne voit de si foibles avantages qui soit assez sez solide pour remplir son cœur, et iter ses soins et ses désirs ; il a même îfforts pour ne les pas trop dédaigner, en capable de le tenter est cette sorte |ui devroit naître de la vertu toute pure mpie : mais les hommes ne l'accoitlent il s'en passe.
\ est bon , qui fût du bien aux autres : e pour le bien qu'il fait, il est très ouflre de ceux à qui il a fait ce bien , il grande bonté qu'elle ne peut être augtie dans le cas où ses souffrances viencroître; et, s'il en meurt, sa vertu ne 1er plus loin: elle est héroïque, elle te.
CHAPITRE m
he» femmes.
•Les hommes et les femmes conviennent rarement sur le mérite d'une femme : leurs intérêts sont trop différents. Les femmes ne se plaisent point les unesaux autres par les mêmesagréments qu'elles plaisent aux hommes : mille manières qui allument dans ceux-ci les grandes passions t forment entre elles l'aversion et l'antipathie.
Il y a dans quelques fenunes une grandeur artificielle attachée au mouvement des yeux, à un air de tête, aux façons de marcher, et qui ne va pas plus loin; un esprit éblouissant qui impose r et que Ton n'estime que parcequ'il n'est pas approfondi. U y a dans quelques autres une grandeur simple, naturelle, indépendante du geste et de la démarche , qui a sa source dans le cœur, et qui est comme une suite de leur haute naissance; un mérite paisible , mais solide, accompagné de mille vertus qu'elles ne peuvent couvrir de toute leur modestie, qui échappent , et qui se montrent à ceux qui ont des yeux.
J'ai vu souhaiter d'être fille , et une belle fille, depuis treize ans jusqu'à vingt-deux , et après cet âge de devenir un homme.
Quelques jeunes personnes ne connoissent pointassezies avantages d'une heureuse nature, et combien il leur seroit utile de s'y abandonner. Elles affoiblissent ces dons du Ciel, si rares et si fragiles, par des manières affectées et par une mauvaise imitation. Leur son de voix et leur démarche sont empruntés. Elles se composent, elles se recherchent, regardent dans un miroir si elles s'éloignent assez de leur naturel : ce n'est pas sans peine qu'elles plaisent moins.
Chez les femmes, se parer et se farder n'est pas , je l'avoue, parler contre sa pensée; c'est plus aussi que le travestissement et la mascarade, où l'on ne se donne point pour ce que l'on paroit être , mais où l'on pense seulement à se cacher et à se faire ignorer; c'est chercher à imposer aux yeux, et vouloir parottre, selon l'extérieur, contre la vérité; c'est une espèce de menterie.
U faut juger des femmes depuis la chaussure jusqu'à la coiffure exclusivement, à-peu-près comme on mesm^e le poisson entre queue et tête.
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Si les femmes veulent seulement être belles à leurs propres yeux et se plaire à elles-mêmes, elles peuvent sans doute , dans la manière de s'embellir , dans le choix des ajustements et de la parure , suivre leur {joôt et leur caprice : mais, si c'est aux hommes qu'elles désirent de plaire , si c'est pour eux qu'eUes se fardent ou qu'elles s'enluminent^ j'ai recueilli les voix , et je leur prononce, delà part de tous les hommes ou de la plus grande partie, que le blanc et le rouge les rendent affreuses et dégoûtantes; que le rouge seul les vieillit et les déguise ; qu'ils haïssent autant à les voir avec de la céruse sur le visage qu'avec de fausses dents en la bouche, et des boules de cire dans les mâchoires; qu'ils protestent sérieusement contre tout l'ailifice dont elles usent pour se rendre laides; et que, bien loin d'en répondre devant Dieu , il semble au contraire qu'il leur ait réservé ^e dernier et infaillible moyen de guérir des femmes.
Si les femmes étoient telles naturellement qu'elles le deviennent par artifice , qu'elles perdissent en un moment toute la fraîcheur de leur teint, qu'elles eussent le visage aussi allumé et aussi plombé qu'elles se le font par le rouge et par la peinture dentelles se fardent, elles seroient inconsolables.
Une femme coquette ne se rend point sur la passion de plaire , et sur l'opinion qu'elle a de sa beauté. Elle regarde le temps et les années comme quelque chose seulement qui ride et qui enlaidit les. autres femmes : elle oublie du moins que l'âge est écrit sur le visag^. La même parure qui a autrefois embelli sa jeunesse défigure enfin sa personne , éclaire les défauts de sa vieillesse. La mignardise et l'affectation l'accompagnent dans la douleur et dans la fièvre : elle meurt parée et en rubans de couleur.
Lise entend dire d'une autre coquette qu'elle se moque de se piquer de jeunesse , et de vouloir user d'ajustements qui ne conviennent plus à une femme de quarante ans. Lise les a accomplis; mais les années pour elle ont moins de douze mois , et ne h vieillissent point. Elle le croit ainsi ; et , pendant qu'elle se regarde au miroir, qu'elle met du rouge sur son visage , et qu'elle place des mouches , elle convient qu'il n'est pas permis à un certain âge de faire la jeune, et que Clarice en effet.
avec ses mouches et son rouge , est ridicule.
Les femmes se préparent pour leurs amaDts, si elles les attendent : mais , si elles en sont siu^ prises, elles oublient à leur arrivée l'état où elles se trouvent ; elles ne se voient plus. Elles ont plus de loisir avec les indifférents ; elles sentent le désordre où elles sont, s'ajustent en leur présence , ou disparoissent un moment, el reviennent parées.
Un beau visage est le plus beau de tous les spectacles; et l'harmonie la plus douce est le son de voix de celle que l'on aime.
L'agrément est arbitraire : la beauté est quelque chose de plus réel et de plus indépendant du goût et de l'opinion.
L'on peut être touché de certaines beautés si parfaites , et d'un mérite si édatant , que l'on se borne à les voir et à leur parler.
Une belle femme qui a les qualités d'un honnête homme est ce qu'il y a au monde d'un commerce plus délicieux : l'on trouve en die tout le mérite des deux sexes.
Il échappe à une jeune personne de petites choses qui persuadent beaucoup , et qui flatteot sensiblement celui pour qui elles sont faites : il n'échappe presque rien aux hommes; leurs caresses sont volontaires , ils parlent , ils agissent, ils sont empressés , et persuadent moins.
Le caprice est dans les femmes tout proche de la beauté, pour être son contre-poison, et afin qu'elle nuise moins aux hommes , qui n'en guériroient pas sans remède.
Les femmes s'attachent aux hommes par les faveurs qu'elles leur accordent : les hommes guérissent par ces mêmes faveurs.
Une femme oublie d'un homme qu'elle n'aime plus , jusqu'aux laveurs qu'il a reçues d'elle.
Une femme qui n'a qu'un galant croit n'être point coquette : celle qui a plusieurs galants croit n'être que coquette.
Telle feomne évite d'être coquette par un ferme attachement à un seul, qui passe pour folle par son mauvais choix.
Un anden galant tient à si peu de chose, qu'il cède à un nouveau mari; et cdni-ci dure si peu , qu'un nouveau galant qui survient lui rend le change.
Un anden galant craint ou méprise un nouveau rival y selon le caractère de la personne qu'il sert .
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Hue manque souvent à un ancien galant, au* es d'une femme qui l'attache , que le nom de m : c'est beaucoup ; et il seroit mille fois rdu sans cette circonstance.
n semble que la galanterie dans une femme »ute à la coquetterie. Un homme coquet , au itraire , est quelque chose de pire qu'un mme galant. L'homme coquet et la femme lanle vont assez de pair.
Il y a peu de galanteries secrètes : bien des naaes ne sont pas mieux désignées par le m de leurs maris que par celui de leurs lants.
Une femme galante veut qu'on l'aime : il suffit me coquette d'être trouvée aimable , et de sser pour belle. Celle-là cherche à engager, lie-cî se contente de plaire. La première passe ccessivement d'un engagement à un autre; seconde a plusieurs amusements tout à-la- Is. Ce qui domine dans l'une , c'est la passion te plaisir; et, dans l'autre, c'est la vanité et i^èretë. La galanterie est un foible du cœur, I peut-être un vice de la complexion ; la coletterie est un dérèglement de l'esprit. La rorae galante se fait craindre, et la coquette fait haïr. L'on peut tirer de ces deux caraores de quoi en faire un troisième , le pire de
lUS.
Une femme foible est celle à qui l'on reproie une faute, qui se la reproche à elle-même, mt le cœur combat la raison ; qui veut guérir, ri«ne guérira point , ou bien tard.
Une femme inconstante est celle qui n'aime lus ; une légère^ celle qui déjà en aime un aue ; une volage, celle qui ne sait si elle aime et i qu'elle aime; une indifférente, celle qui 'aime rien.
La perfidie, si jel'osedire, est unementeriede Date la personne : c'est dans une femme l'art le placer un mot ou une action qui donne le iange , et quelquefois de mettre en œuvre des serments et des promesses qui ne lui coulent pas plus à faire qu'à violer.
Une femme infidèle , si elle est connue pour telle de la personne intéressée , n'est qu'infiilcle ; s'il la croit fidèle , elle est perfide.
On tire ce bien de la perfidie des femmes , {u'elle guérit de la jalousie.
Quelques femmes ont, dans le cours de leur
vie, un double engagement à soutenir, également difficile à rompre et à dissimuler : il ne manque à Fun que le contrat , et à l'autre que le cœur.
A juger de cette femme par sa beauté, sa jeunesse , sa fierté , ses dédains , il n'y a personne qui doute que ce ne soit un héros qui doive un jour la charmer : son choix est fait, c'est un petit monstre qui manque d'esprit.
Il y a des femmes déjà flétries qui , par leur complexion ou par leur mauvais caractère, sont naturellement la ressource des jeunes gens qui n'ont pas assez de bien. Je ne sais qui est plus à plaindre , ou d'une femme avancée en âge qui a besoin d'un cavalier, ou d'un cavalier qui a besoin d'une vieille.
Le rebut de la cour est reçu à la ville dans une ruelle , où il défait le magistrat même en cravate et en habit gris , ainsi que le bourgeois en baudrier, les écarte et devient maître de la place : il est écouté , il est aimé ; on ne tient guère plusd'un moment contre uneécharped'or et une plume blanche , contre un homme qui parie au roi et voit les ministres. Il fait des jaloux et des jalouses; on l'admire, il fait envie : à quatre lieues de là il fait pitié.
Un homme de la ville est pour une femme de piH)vince ce qu'est pour une femme de ville un homme de la cour.
A un homme vain > indiscret, qui est grand parleur et mauvais plaisant, qui parle de soi avec confiance , et des autres avec mépiis ; impétueux, allier, entreprenant, sans mœurs ni probité , de nul jugement et d'une imagination très libre, il ne lui manque plus, pour être adoré de bien des femmes , que de beaux traits et la taille belle.
Est-ce en vue du secret, ou par un goût hy pocondre , que celle femme aime un valet ; cette autre, un moine; et Dorine, sonméfJecin?
Rosâm^ entre sur la scène de bonne grâce : oui , Létie ; et j'ajoute encore qu'il a les jambes bien tournées , qu'il joue bien , et de longs rôles ;
* Sans traduire les noms antiques par des' noms modernes, comme l'ont fait hardiment des fabricateur^ de clcb. on peut croire que , dans tout ce piira^raphe , La Bruyèrr dirige les traits de son ironie amure contre queUfifes grandes dames de ce temps, qui se d»putoient scandaleusement la possession de certaine comédiens, danseurs ou musicIcaH, tris que Baron, Pécourt, cl autres.
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ec qae pour dëdamer parfaitement il ne lui manque» comme on le dit, que de parler avec la bouche : mais est-il le seul qui ait de Tagrément dans ce qu il feit? et ce qu'il fait, est-ce la chose la plus noble et la plus honnête que Ton puisse faire? Roscius d*aiUeurs ne peut être à vous ; il est à une autre ; et quand cela ne seroit pas ainsi , il est retenu : Claudie attend , pour ravoir, qu'il se soit dégoûté de Meualine. Prenez Baihy lie ,hélie : où trouverez-vous, je ne dis pas dans Tordre des chevaliers que vous dédaignez, mais même parmi les farceurs , un jeune homme qui s'élève si haut en dansant, et qui passe mieux lacapriole? Youdriez-vous le sauteur Cobus , qui, jetant ses pieds en avant , tourne une fois en l'air avant que de tomber à terre? ignorez-vous qu'il n'est plus jeune? Pour Bathylle, dites-vous, la presse y est trop grande ; et il refuse plus de femmes qu'il n'en agrée. Mais vous avez Dracon^ le joueur de flûte : nul autre de son métier n'enfle plus décemment ses joues en soufflant dans le hautbois ou le flageolet : car c'est une chose infinie que le nombre des instruments qu'il fait parler ; plaisant d'ailleurs , il fait rire jusqu'aux enfants et aux femmelettes. Qui mange et qui boit mieux que Dracon en un seul repas? Il enivre toute une compagnie , et se rend le dernier. Vous soupirez, Lélie : est-ce que Dracon auroit lait un choix? ou que malheureusement on vous auroit prévenue? Se seroil-il enfin engagé à Césonte^ qui l'a tant couru , qui lui a sacrifié une si grande foule d'amants , je dirai même toute la fleur des Romains? à Césonie, qui est d'une famille patricienne , qui est si jeune , si belle, et si sérieuse : je vous plains, Lélie, si vous avez pris par contagion ce nouveau goût qu'ont tant de femmes romaines pour ce qu'on appelle des hommes publics et exposés par leur condition à la vue des autres. Que ferez-vous , lorsque le meilleur en ce genre vous est enlevé ? Il reste encore Bronte le questionnaire' : le peuple ne parle que de sa force et de son adresse ; c'est un jeune homme qui a les épaules larges et la taille ramassée, un nègre d'ailleurs, un homme noir.
Pour les femmes du monde un jardinier est
> Le boarrean.
un jardinier, et un maçon est un noaçoii; pour quelques autres plus retirées, un maçon est on homme, un jardinier est un homme. Toutesl tentation à qui la craint.
Quelques femmes donnent aux couvents et à leurs amants : galantes et bienfaitrices, eUes ont jusque dans l'enceinte de l'autel des tribih nes et des oratoires où elles lisent des biliels tendres, et où personne ne voit qu'elles ne prient point Dieu.
Qu'est-ce qu'une femme que l'on dirige?
est-ce une femme plus complaisante pour mq mari, plus douce pour ses domestiques, plus appliquée à sa famille et à ses affaires, plus a^ dente et plus sincère pour ses amis; qui soit moins escbve de son humeur, moins attachée à ses intérêts; qui aime moins les oommodilés de la vie; je ne dis pas qui fasse des brgesses à ses enfants; qui sont déjà riches, mais qui, opulente elle-même et accablée du superflo, leur fournisse le nécessaire et leur rende au moins la justice qu'elle leur doit ; qui soit plus exempte d'amour de soi-même, etd'éloigDementpour les autres; qui soit plus libre de tous attacliements humains? Non , dites-vous, ce n'est rien de toutes ces choses. J'insiste, et je vous demande : Qu'est-ce donc qu'une femme que l'on' dirige? Je vous entends, c'est une femme qui a un directeur.
Si le confesseur et le directeur ne oobviennent point sur une rj{;le de conduite, qui sera le tiers qu'une femme prendra pour suvbitre?
Le capital pour une femme n'est pas d'avoir un directeur, mais de vivre si uniment qu'elle s'en puisse passer.
Si une femme pouvoit dire à son confesseur, avec ses autres foiblesses , celles qu'elle a pour son directeur, et le temps qu'elle perd danssoo entretien, peut-être lui seroit-il donné pour pénitence d'y renoncer.
Je voudrois qu'il me fût permis de crier de toute ma force à ces hommes saints qui ont été autrefois blessés des femmes : Fuyez les femmes , ne les dirigez point ; laissez à d'autres le soin de leur salut.
C'est trop contre un mari d'être coquette et dévote : une femme devroit opter.
J'ai différé à le dire, et j'ra ai souffert; mais
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m'échappe, et j'espère même que ma e sera utile à celles qui, n ayant pas lin confesseur pour leur conduite , n'uicun discernement dans le choix de leurs rs. Je ne sors pas d'admiration et d*émt à la vue de certains personnages e nomme point. J'ouvre de fort grands r eux ; je les contemple : ils parlent , je )reille, je m'informe; on me dit des ) les recueille ; et je ne comprends pas it des gens en qui je crois voir toutes liamétrâlement opposées au bon esprit,
droit, à l'expérience des affaires du
à la connoissance de l'homme, à la de la religion et des mœurs, présuie Dieu doive renouveler en nos jours JUe de l'apostolat, et faire un miracle
personnes , en les rendant capables , iples et petits esprits qu'ils sont , du e dès âmes, celui de tous le plus déliplus sublime : et , si au contraire ils se lés pour un emploi si relevé , si difficile, à si peu de personnes , et qu'ils se perde ne ^ire en cela qu'exercer leurs taiirelset suivre une vocation ordinaire, prends encore moins.
is bien que le goût qu'il y a à deveipositaire du secret des familles , à se lécessaire pour les réconciliations, à * des commissions ou à placer des dois, à trouver toutes les portes ouvertes
maisons des grands, à manger sou- 3 bonnes tables, à se promener en caris une grande ville , et à foire de déii- Btraites à la campagne, à voir plusieurs » de nom et de distinction s'intéresser et à sa santé , et à ménager pour les t pour soi-même tous les intérêts hui vois bien , encore une fois , que cela jt imaginer le spécieux et irrépréhentextedu soin des âmes, et semé dans ^ cette pépinière intarissable de direc-
otion vient à quelques uns, et sur-tout nés, comme une passion, ou comme d'un certain âge, ou comme une a'il feut suivre. Elles comptoient une semaine par les jours de jeu , de , de concert » de mascarade, ou d'un
joli sermon. Elles alloient le lundi perdre leur argent chez Ismene ; le mardi , leur temps chez C/imène; et le mercredi, leur réputation chez Célimène : elles savoient dès la veille toute la joie qu'elles dévoient avoir le jour d'après et le lendemain : elles jouissoient tout à-Ia-fois du plaisir présent et de celui qui ne leur pouvoit manquer; elles auroient souhaité de les pouvoir rassembler tous en un seul jour. C'étoit alors leur unique inquiétude, et tout le sujet de leurs distractions; et, si elles se trouvoient quelquefois à Y opéra , elles y regrettoient la comédie. Autres temps, autres mœurs : elles outrent l'austérité et la retraite ; elles n'ouvrent plus les yeux qui leur sont donnés pour voir ; elles ne mettent plus leurs sens à aucun usage, et, chose incroyable I elles parlent peu : elles pensent encore et assez bien d'elles-mêmes, comme assez mal des autres. Il y a chez elles une émulation de vertu et de réforme qui tient quelque chose de la jalousie. Elles ne haïssent pas de primer dans ce nouveau genre de vie, comme elles iaisoient dans celui qu'elles viennent de quitter par i>olitique ou par dégoût. Elles se perdoient gaiement par la galanterie, par la bonne chère, et par l'oisiveté ; et elles se perdent tristement par la présomption et par l'envie.
Si j'épouse, Hemuu , une femme avare , elle ne me ruinera point; si une joueuse, elle pourra s'enrichir; si une savante, elle saura m'instruire; si une prude, elie ne sera point emportée; si une emportée, elle exercera ma patience ; si une coquette , elle voudra me plaire; si une galante, elle le sera peut-être jusqu'à m'aimer; si une dévote*, répondez, Hermas, que dois-j® attendre de celle qui veut tromper Dieu, et qui se trompe elle-même?
Une femme est aisée à gouverner , pourvu que ce soit un homme qui s'en donne la peine. Un seul même en gouverne plusieurs; il cultive leur esprit et leur mémoire, fixe et détermine leur religion ; il entreprend même de régler leur cœur. Elles n'approuvent et ne désapprouvent , ne louent et ne condamnent qu'après avoir consulté ses yeux et son visage. Il est le dépositaire de leurs joies et de leurs chagrins , de leurs desirs, de leurs jalousies, de leurs haines etdeleurs
* Faune dévote. ( t(oU de La Bruifére. )
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raîme plus , et se console : une femme feit moins de bruit quand elle est quittée , et demeure longtemps inconsolable.
Les femmes g[uénssent de leur paresse par la vanité ou par Tamour.
La paresse, au contraire, dans les femmes vives, est le présage de Tamour.
Il est fort sûr qu'une femme qui écrit avec emportement est emportée; il est moins clair qu'elle soit touchée. Il semble qu'une passion vive et tendre est morne et silencieuse; et que le plus pressant intérêt d'une femme qui n'est plus libre , celui qui l'agite davantage , est moins de persuader qu'elle aime que de s'assurer si elle est aimée.
Glychre n'aime pas les femmes ; elle hait leur commerce et leurs visites, se fait céler pour elles, et souvent pour ses amis , dont le nombre est petit , à qui elle est sévère, qu'elle resserre dans leur ordre , sans leur permettre rien de ce qui passe l'amitié : elle est distraite avec eux, leur répond par des monosyllabes, et semble chercher à s'en défaire. Elle est solitaire et farouche dans sa maison; sa porte est mieux gardée, et sa chambre plus inaccessible que celles de Mort' thoron^ et d'Hémery*. Une seule, Corinne, y est attendue, y est reçue, et à toutes les heu* res : on l'embrasse à plusieurs reprises ; on croit l'aimer; on lui parle à l'oreille dans un cabinet où elles sont seules ; on a soi-même plus de deux oreilles pour l'écouter ; on se plaint à elle de toute autre qu'elle; on lui dit toutes choses, et on ne lui apprend rien; elle a la confiance de tous les deux. L'on voit Glycère en partie carrée au bal , au théâtre , dans les jardins publics , surlechemindc Venouze, où l'on mange les premiers fruits; quelquefois seule en litière sur la route du grand faubourg où elle a un verger délicieux , ou à la porte de Cantate, qui a de si beaux secrets, qui promet aux jeunes femmes de secondes noces , et qui en dit le temps et les circonstances. EUeparoîtordinairementavecune
< Monthoron on Blontauron, trésorier de réfnrgne, le même à qui Coraeille dédU sa tragédie de Giura en le comporaat à Auguste.
> D'Hémery . ou plutôt Emeri . Gis d'un paysan de Sienne , et protégé du cardinal Maiarin , fut d'abord oonthUenr^sénéral sous le surintendant des ânances Nicolas BaiUeul » et derint lui» même sorintendaot aprte la démission du maréchal de La M eilleraye.
Aûff ure plate et négligée , en simple déshabille, sans corps, et avec des mides : elle esl beUeen cet équipage , et il ne loi manque que de la fraîcheur. On remarque néanmoins sur elle une riche attache, qu'elle dérobe avec soin aux yeux de son mari; elle le flatte, elle le caresse; elle invente tous les jours pourluidenouveauxnoms; elle n'a pas d'autre lit que celui de cedier époux, et elle ne veut pas découcher. Le matin , elle se partage entre sa toilette et quelques billets qu'il faut écrire. Un affranchi vient lui parier en se* cret; c'est Parmenon^ qui est favori, qu'elle soutient contre l'antipathie du maître et la jalousie des domestiques. Qui, à la vérité, f^t mieux conûoftre des intentions, et rapporte mieux une réponse que Parmenon? qui parie moins de ce qu'il faut taire? qui sait ouvrir une porte secrète avec moins de bruit? qui conduit plus adroitement par le petit escalier? qui fait mieux sortir par où l'on est entré?
le ne comprends pas comment un mari qui s'abandonne à son humeur et à saooaaplexiou, qui ne cache aucun de ses défauts , et se montre au contraire par ses mauvais endroits, qui est avare , qui est trop négligé dans son^ajustement, brusque dans ses réponses, incivil, froîd et taciturne , peut espéra* de défendre le cœur d'une jeune femme contre les entreprises de soii galant, qui emploie la parure et la magnificence, la oMnplaisance, les soins, l'empressement, les dons , la flatterie.
Un mari n'a guère un rival qui ne soit de sa main , comme un présent qu'il a autrefois fait à sa femme. U le loue devant elle de ses belles dents et de sa bdle tète ; il agrée ses soins ; il reçoit ses visites; et, après ce qui lui vient de son crû , rien ne lui paroit de meilleur goût que le gibier et les truffes que oet ami lui envoie. Il donne à souper, et il dit aux conviés : Goètei bien cela , il est de Léandre , et il ne nue coite qu'un grand merci.
U y a telle femme qui anéantit ou qui enterre son mari , au point qu'il n'en est fait dans le monde aucune mention : vit-il encore? ne vit-il plus? on en doute. Il ne sert dans sa famiUequ'i montrer l'exemple d'un silence timide et d'nne parfaite soumission. U ne lui est dû m douaire ni conventions; mais à cela près, et qu'3 n'ao* couche pas, il est la femme, et elle le oiari. Ils
DES FEMMES
issent les mois entiers dans une même maison as le moindre danger de se rencontrer; il est "SÛ seulement qu'ils sont voisins. Monsieur paie rôtisseur et le cuisinier ; et c'est toujours chez ladanie qu'on a soupe. Os n'ont souvent rien s commun , ni le lit , ni la table , pas môme le MD : ils vivent à la romaine ou à la grecque; lacun a le sien ; et ce n'est qu'avec le temps , L après qu'on est initié au jargon d'une viUe , u on sait enfin que H. B... est publiquement, qHiis vingt années» le mari de madame L...'. Telle autre femme , à qui ledësordre manque our mortifier son mari, y revient par sa nolesse et ses alliances , par la riche dot qu'elle a pportée , par les charmes de sa beauté , par son lérite , par ce que qudques unsappelleot vertu. U y a peu de femmes si parfaites qu'elles emèdient un mari de se repentir, du moins une Hs le jour , d'avoir une femme , ou de trouver eureux cdui qui n'en a point.
Les douleurs muettes et stupides sont hors usage : on pleure, on récite, on répète, on est touchée de la mort de son mari, qu'on n'en iblie pas la moindre circonstance.
Ne pourroit-on point découvrir l'art de se ire aimer de sa femme?
Une femme insensible est celle qui n'a pas enffe vu celui qu'elle doit aimer.
U y avoit à Smyme une très belle fille qu'on >peloit Ètmre, et qui étoit moins connue dans Bte la ville par sa beauté que par la sévérité ! ses nxBurs, et sur-tout par l'indifférence t'elle conservoit pour tous les hommes , qu'elle yoit , disoit-elle, sans aucun péril , etsansd'aus dispositions que celles où elle se trouvoit ur ses amies ou pour ses frères. Elle necroyoit s la moindre partie de toutes les folies qu'on ioit que l'amour avoit fait faire dans tous les nps; et celles qu'elle avoit vues elle-même, s ne les pouvoit comprendre : elle ne connoist que Tamitié. Une jeune et charmante perme, à qui elle devoit cette expérience , la lui lit rendue si douce , qu'elle ne pensoit qu'à la re durer, et n'imaginoit pas par quel autre ttiment elle pourroit jamais se refroidir sur ui de l'estime et de la confiance, dont elle
B et L soot encore de ceslettres initiales û'\xn& signification te et incertaine y qoe La Bruyère cmployoit pour dépayser tHemrê, et îts dégoùêtr des upplieatûms.
étoit si contente. Elle ne parloit que d'EupAronne , c étoit le nom de cette fidèle amie ; et tout Smyme ne parloit que d'elle et d'Euphrosine : leuramitiépassoit en proverbe. Émire avoit deux frères qui étoient jeunes, d'une excellente beauté , et dont toutes les femmes de la ville étoient éprises : et il est vrai qu'elle les aima toujours cooune une sœur aime ses frères. U y eut un prêtre de Jupiter qui avoit accès dans la maison de son père, à qui die plut, qui osa le lui déclarer, et ne s'attira que du mépris ; un vieillard , qui, se confiant en sa naissance et en ses grands biens, avoit eu la même audace, eut aussi la même aventure. Elle triomphoit cependant, et c'étoit jusqu'alors au milieu de ses frères, d'un prêtre et d'un vieillard , qu'elle se disoit insensible. U sembla que le Ciel voulût l'exposer à de plus fortes épreuves , qui ne servirent néanmoins qu'à la rendre plus vaine , et qu'à l'affermir dans la réputation d'une fille que l'amour ne pouvoit toucher. De trois amants que ses charmes lui aciiuirent successivement , et dont elle ne craignit pas de voir toute la passion, le premier, dans un transport amoureux, se perça le sein à ses pieds ; le second , plein de désespoir de n'être pas écouté , alla se faire tuer à la guerre de Crète; et le troisième mourut de langueur eld'insonmie. Celui qui les devoit venger n'avoit pas encore paru. Ce vieillai*d qui avoit été si malheureux dans ses amours s'en étoit guéri par des réflexions sur son âge et sur le caractère de la personne à qui il vouloit plaire : il désira de continuer de la voir; et elle le souffrit. U lui amena un jour son fils > qui étoit jeune, d'une physionomie agréable, et qui avoit une taille fort noble. Elle le vit avec intérêt; et, conune il se tut beaucoup en la présence de son père, elle trouva qu'il n'avoit pas assez d'esprit, et désira qu'il en eût eu davantage. U la vit seule , parla assez, et avec esprit ; et comme il la regarda peu, et qu'il parla encore moins d'elle et de sa beauté , elle fut surprise et comme indignée qu'un homme si bien fait et si spirituel ne fi^t pas galant. Elle s'entretint de lui avec son amie» qui voulut le voir. Il n'eut des yeux que pour Euphrosine : il lui dit qu'elle étoit belle; et Émire , si indifférente , devenue jalouse , comprit que Ctésiphon étoit persuadé de ce qu'il disoit, et que non seulement il étoit galant , mais
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même qu'il étoit tendre. Elle se trouva depuis ce VËtnps moins libre avec son amie : elle désira de les voir ensemble une seconde fois, pour être plus éclaircie ; et une seconde entrevue lui fit voir encore plus qu'elle ne craignoit de voir, et changea ses soupçons en certitude. Elleséloigne d*£uphrosine , ne lui connoît plus le mérite qui Tavoit charmée, perd le goût de sa conversation : elle ne l'aime plus; et ce changement lui fait sentir que l'amour dans son cœur a pris la place de l'amitié. Ctésiphon et Eupbrosine se voient tous les jours , et s'aiment , songent à s'épouser, s'épousent. La nouvelle s'en ré|)and par toute la ville ; et l'on publie que deux personnes enfin ont eu cette joie si rare de se marier à ce qu'ils aimoient. Émire l'apprend, et s'en désespère. Elle ressent tout son amour ; elle recherche Euphrosine pour le seul plaisir de revoir Ctésiphon ; mais ce jeune mari est encore l'amant de sa femme , et trouve une maltresse dans une nouvelle épouse ; il ne voit dans Emire que l'amie d'une personne qui lui est chère. Cette fille infortunée perd le sommeil, et ne veut plus manger : elle s'affoiblit ; son esprit s'égare ; elle prend son frère pour Ctésiphon , etelleluiparlecomme à un amant. Elle se détrompe, rougit de son égarement : elle retombe bientôt dans de plus grands, et n'en rougit plus; elle ne les connolt plus. Alors elle craint les hommes , mais trop tard ; c'est sa folie : elle a des intervalles où sa raison lui revient, et où elle gémit de la retrouver. La jeunesse de Smyrne , qui Ta vue si fière et si insensible, trouve que les dieux l'ont trop punie.
ŒAPITRE IV-
Du cœur.
Il y a un goût dans la pure amitié où ne peuvent atteindre ceux qui sont nés médiocres.
L'amitié peut subsister entre des gens de différents sexes, exempte même de toute grossièreté. Une femme cependant regarde toujours un hommç comme un homme ; et réciproquement, un homme regarde une femme comme une femme. Cette liaison n'est ni passion ni amitié pure; elle fsài une classe à part.
L'amour naît brusquement, sans autre ré^ flexion, par tempérament, ou par foiblesse : )
un trait de beauté nous fixe, nous dëtennioe. L'amitié, au contraire, se forme peu à peu, avec le temps, par la pratique, par un loo{; commerce. Combien d'esprit, de bonté de cœur, d'attachement, de scnices et de complaisance, dans les amis, pour faire en plusieurs aonées bien moins que ne fait quelquefois en un moment un beau visage ou une belle main!
Le temps» qui fortifie les amitiés, affolblit l'amour.
Tant que l'amour dure , il subsiste de solmême, et quelquefois par les choses qui .semblent le devoir éteindre, par les caprices, par les rigueurs, par Téloignement, par la jalousie. L'amitié, au contraire, a besoin de secours; elle périt foute de soins, de confiance, et de complaisance.
Il est plus ordinaire de voir un amour extrême qu'une parfaite amitié.
L'amour et l'amitié s'excluent l'un l'autre.
Celui qui a eu l'expérience d'un grand amour néglige l'amitié ; et celui qui est épuisé sur l'amitié n'a encore rien fait pour l'amour.
L'amour commence par l'amour, et l'on ne sauroit passer de la plus forte amitié qu'à un amour foible.
Rien ne ressemble mieux à une vive amilic que ces liaisons que l'intérêt de notre amour nous fait cultiver.
L'on n'aime bien qu'une seule fois, c'est la première. Les amours qui suivent sont moios involontaires.
L'amour qui naît subitement est le plus long à guérir.
L'amour qui croit peu à peu, et par degrés, ressemble trop à l'amitié pour être une passioii violente.
Celui qui aime assez pour vouloir aimer ua million de fois plus qu'il ne fait , ne cède en amour qu'à celui qui aime plus qu'il ne voudroit.
Si j'accorde que dans la violence d'une grande passion on peut aimer quelqu'un plus que soimême, à qui ferai-je plus de plaisir, ou à ceux qui aiment, ou à ceux qui sont aimés?
Les hommes souvent veulent aimer, et ne sauroient y réussir : ils cherchent leur défaite sans pouvoir la rencontrer; et, si j'ose aiosi parler, ils sont contraints de demeurer libres,
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Ceux qui s*aiinent d':ri[x)rd avec la plus violente passion contribueni bientôt chacun de leur part à s*aiiner moins, et ensuite à ne s'aimer plus. Qui d un homme ou d'une femme met davantage du sien dans cette rupture? il n'est pas aisé de le décider. Les femmes accusent les hommes d'être volages ; et les hommes disent qu'elles sont légères.
Quelque délicat que l'on soit en amour, on paitionne plus de fautes que dans l'amitié.
C'est une vengeance douce à celui qui aime beaucoup, de faire, par tout son procédé, d'une personne ingrate une très ingrate.
Il est triste d'aimer sans une grande fortune , et qui nous donne les moyens de combler ce que l'on aime , et le rendre si heureux qu'il n'ait plus de souhaits à faire.
S'il se trouve une femme pour qui l'on ait eu noe grande passion , et qui ait été indifFérente , qoelque important service qu'elle nous rende dans la suite de notre vie, l'on court' un grand risque d'être ingrat.
Une grande reconnoissance emporte avec soi beaucoup de goût et d'amitié pour la personne qui nous oblige.
Être avec des gens qu'on aime , cela suffit : rêver, leur parler, ne leur parler point, penser èeox, penser à des choses plus indifférentes, mais auprès d'eux, tout est égal.
Il n'y a pas si loin de la haine à l'amitié que de l'antipathie.
Il semble qu'il est moins rare de passer de l'antipathie à l'amour qu'à l'amitié.
L'on confie son secret dans l'amitié; mais il édiappe dans l'amour.
L'on peut avoir la confiance de quelqu'un sans en avoir le cœur : celui qui a le cœur n'a pas besoin de révélation ou de confiance ; tout loi est ouvert.
L'on ne voit dans l'amitié que les défauts qui peuvent nuire à nos amis ; l'on ne voit en amour de défauts dans ce qu'on aime que ceux dont on souffre soi-même.
Il n'y a qu'un premier dépit en amour, comme la première faute dans l'amitié, dont on puisse faire un bon usage.
Il semble que, s'il y a un soupçon injuste, iMzarre, et sans fondement, qu'on ait une fois appelé jalousie, cette autre jalousie qui est un
sentiment juste , naturel , fondé en raison et sur l'expérience , méfiteroit un autre nom.
Le tempérament a beaucoup de part à la jalousie, et elle ne suppose pas toujours une grande passion : c'est cependant un paradoxe qu'un.violent amour sans délicatesse.
Il arrive souvent que l'on souffre tout jseul de la délicatesse : l'on souffre de la jalousie, et l'on fait soufFrir les autres.
Celles qui ne nous ménagent sur rien , et ne nous épargnent nulles occasions de jalousie, ne mériteroient de nous aucune jalopsie, si l'on se régloit plus par leurs sentiments et leur conduite que par son cœur.
Les froideurs et les relâchements dans^ l'amitié ont leurs causes : en amour il n'y a guère d'autre raison de ne s'aimer plus que de s'être trop aimés.
L'on n'est pas plus maître de toujours aimer qu'on ne l'a été de ne pas aimer.
Les amours meurent par le dégoût, et l'oubli les enterre.
IjC commencement et le déclin de l'amour «e
font sentir par l'embslrras où l'on est de se trouver seuls. ■
Cesser d'aimer , preuve sensible que l'homme est borné , et que le coemr a ses limites.
C'est foiblesse que d'aimer ; c'est souvent une autre foiblesse que de guérir.
On guérit comme on se console ; on n'a pas dans le cœur de quoi toujours pleurer, et toujours aimer.
Il devroit y avoir dans le cœur des sources inépuisables de douleur pour de oertiines pertes. Ce n'est guère par vertu ou par force d'esr prit que l'on sort d'une grande affliction : l'on pleure amèrement, et l'on est sensiblement touché; mais l'on est ensuite si foible, ou si léger, que l'on se coasole.
Si une laide se fiait aimer, ce ne peut être qu'éperdnment; car il faut que ce soi^ ou par une étrange foiblesse de son amant, ou par de plus secrets et de plusinviAcibtes charmes que ceux de la beauté.
L'on est encore long-temps à se voir par habitude, et à se dire de bouche que l'on s'aime » après que les manières disent qu'on ne s'aime plus.
Vouloir oublier quelqu'un c'e^ y penser. L'a-
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mour a oda de commiun v/ec les scrupules , qu'il s'aigpît par les réflexioiis et les retours que Ton fait pour s'eq délivrer. Il faut , s'il se peut , nej)oiat songa* à sa passion, pour l'afFoiLlir.
L'ûo veut faire tout le bonheur, ou , si cela ne se peut ainsi , tout le malheur de ce qu'on aime.
. Begretter ce que Ton aime est un bien, en comparaison de vivre avec ce que ('on hait.
Quelque désintëressementqu on ait à l'égard de ceux qu'on aime, il fisiut quelquefois se contraindre pouf eux et avoir la générosité de recevoir.
Celui-là peut prendre, qui goûte un plaisir abssi délicat à recevoir que soa ami en sent à lui donner.
Donner e*est agir ; ce n'est pas souffrir de ses bieqfÀit^, ni céder à l'importunité ou à la né- .cessité de ceux qui nous demandent.
$ Ton a donnera ceux qâe l'on aimoit , quelque chose qu'il arrive, il n'y a plus d'occasions où l'an doive songer à ses bienfiiits.
On a dit en latin qu'il coûte moins cher de hmp que d'aimer; ou , si l'on veutv que l'amitié e4 plus il charge que la haine. Il est vraiqu^on est dispensé de donner à ses ennemis ; mais ne coAte-t-i( rien de s'en^ venger ? ou , s'il e^ doux et naturel de faire du«0ial à ce que Von haie, Test-iF moins de dire du bien à ce qu'on aime? ne seroit-M pas dur et pénible de ne leur en point 6iire1
Il y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui l'on vientde donner.
Je ne sais si un bienfait qui tombe sur un ingrat y et ainsi sur ua.indigne , ne change pas de nom , et s'il méritoit plus de reconnoissance.
La libéralité consiste moins à donner beaucoup qu'à donner à propos.
S'il est vrai que la pitié ou la compassion soit uû retour vers nous-mêmes, qui nous met en la place des malheureux, pourquoi lirent*ils de nous si peu de soulagement dans leurs misères?
H vaut mieux s^exposer à l'ingratitude que de manquer aux miséiables.
L'expérience confirme que la mollesse ou Tindulgence pour soi et la dureté pour les autres n'est qu'un seul et même vice.
Un homme dur au travail et à la peine , inexorable à soi-même , n'est indulgent aux autres que par un excès de raison.
Quelque désagrément qu'on ait à ae trouver chargé d'un indigent, l'on goûte i peine les nouveaux avantages qui le tirait enfin de notre sujétion : de même, la joie que Ton reçoit de l'élévation de son ami est un peu balancée pir la petite peine qu'on a de le voir au-dessus de nous, ou s'égaler à nous. Ainsi l'on s'accorde mal avec soi-même ; car l'on veut des dépodants, et qu'il n'en coûte rien : l'on veut aussi le bien de ses amis ; et, s'il arrive, ce n'est pas toujours par s'en réjouir que l'on commence.
On convie; on invite ; on offre sa maison, sa table, son bien, et ses services : rien ne coule qu'à tenir parole.
C'est assez pour soi d'un fidèle ami; c'est même beaucoup de l'avoir rencontré : (m ne peut en avoir trop pour le service des autres.
Quand on a assez feit auprès de eertaoïes personnes pour avoir dû se les acquérir, si ceh ne réussit point, il y a encore une ressource, qui est dé ne plus rien faire.
Vivre avec ses ennemis comme s'ils dévoient un jour être nos amis, et vivre avec nos amis comme s'ils pouvoient devenir nos ennemis, n'est ni selon la nature de la haine, ni selon ks règles de l'amitié : ce n'est point une maxime morale, mais politique.
On ne doit pas se faire des ennemis de ceux qui , mieux connus , pourroient avoir rai^ entre nos amis. On doit fiiire choix d'amis si sûrs et d'une si exacte probité , que , venant à cesser de l'être , ils ne veuillent pas abuser de notre confiance , ni se foire craindre comme nos ennemis.
Il est doux de voir ses amis par goût et par estime ; il est pénible de les cultiver par intérêt, c'est «o/ftcifer.
Il faut briguer la faveur de ceux à qui l'on veut du bien, plutdt que de ceux de qui Voa espère du bien.
On ne vole point des mêmes ailes pour sa fortune, que l'on fait pour des choses frivoles et de fantaisie. Il y a un sentiment de liberté à suivre ses caprices , et tout au contraire de ser> vitude à courir pour son établissement : il est naturel de le souhaiter beaucoup et d'y Uavaii- 1er peu, de se croire digne de le trouver sans l'avoir cherché.
Celui qui sait attendre le bien qu'il souhaite ne prend pas le chemin de se désespérer s'il ne
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st difficile d'être content de quelqu'un ! pourroit se défendre de quelque joie à r un méchant homme; Ton jouiroit ruit de sa haine , et l'on tireroit de lui h'qh en peut espérer, qui est le plaisir le. Sa mort enfin arrive, mais dans «cture où nos intérêts ne nous perlas de nous en réjouir : il meurt trop ^ tard.
«nible à un homme fier de pardonner li le surprend en faute, et qui se plaint 3c raison : sa fierté ne s'ûàowàL que reprend ses avantages, et qu'il met ins son tort.
i nous nous affectionnons de pfajs en personnes à qui nous Causons du bien, nous haisscms violemnent ceux que is beaucoup offensés, gaiement difficile d'étouffer dans les ements le sentim^t des injures, et de fer après un certain nombre d'années, ar fbibtesse que l'on hait un ennemi , D songe à s'en venger; et c'est par pa- ; l'on s'apaise, et qu'on ne se venge
«en autant de paresse que de fbibtesse jr gouverner.
ut pas penser à gouverner un honmie coup et sans autre préparation dans
«ne affaire itei^nsnte^ et qui serok capitale à lui ou aux siens ; il sentiriiît4'ab«rd l'eQipîre et l'ascendant qu'on veut prendre sur son ^rit, et il secoueroit le joi^ par hoi|te ou pm<»price. 11 faut tenter auprès de lui ie^ petites ehesest et de là, le progrès jusqu'aux phis grandes est immanquable. Tel ne pouvoit-Qu pto, dans les commencements, qu'enireprendêe de le faire partir pour la campagne ou pelourner à la ville, qui finit par lui dicter un testament où il réduit son fils à la légitime.
Pour gouverner quelqu'un loilg^j^ps et absolument , pfaut avoir la main légère; et ne lui faire sentir que le moins qu'il se peut sswdépendanee.
Tels se laissent^gouvemer jusqu'à i|p ioertain point, qui au-delà sont intraitables, et ne se gouvernent plus ; oiwperd 4ou^4^cMp la route de leur cosur et de leur esprit; ni lûiitear, ni souplesse, ni force, ni industrie-, Mies peuvant dompter, avec ^cette ilifférence que quelles uns sont ainsi faits par raisp» et avec fondement, et quelques autres par tempérament et par humeur.
Il se trouve des hommes qui n'écoutent ni la rmson ni les bons conseils , et qui s'égarent volontairement par la Ininie ^u^Us ortt d'être gouvernés.
D'autres consenteot d'être . gouveniés par leurs ands«n des choses.presque indîfferences, et s'en, font un drciit de Jes gouva^ner à leur tour en des choses gra^c» et de conséquence.
Orance veut passer pour, gouverner son maître , qui n'en croit rien , non plus que 4e public : parier sans cesse à un» grand que Ton sert , en des lieux «t en des teaips où il convient le moins, lui parler à l'oreiMe.ou en des termes mystérieux , rire jusqu'à-éclater en sa présence, lui couper la parole , se mettre entre lui et ceux qui lui parlent , dédaigner ceux qui viennent i^ire leur cour, ou attendre, impatiemment qu'ils se retirent, se mettre proche de lui en une posture trop libre, figurer avec lui le dos appuyé à une cheminée, le tirer par son habit, lui mar^ cher sur les talons , fiiire le familiep, prendre des libertés , marquent mieux un fat qu'un fiivori»
Un homme sage ni ne se laisse gouverner, ni ne cherche à gouverner les autres ; il veut que la raison gouverne seule, et toujours.-
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Je ne hafirois pas d'être iivré.par la confiance à une personne raîtoonabley et d'en être gouvernÀen tontes choses, et absolument, et loujoui*s : j% serois ^r de bien faire sans avoir le soin de. délibérer 1^ je. jouirois de la tranquillité de céliv qui esf gouverné par la raison.
Toutes tes passions sont menteuses; elles se déguisent autant qu'elles le peuvent aux yeux des autres; elles se cachent à elles-mêmes; il n*y a point de fice qui n*ait une fausse ressemblance avec quelque vertu , et qui ne s'en aide.
On ouvii%Mn livre de dévotion , et il touche ; on en ouvte un autr^qui est galant, et il fait son impression. Oserai-je dire que le cœur seul concilie les choses contraires, et' admet les incompatibles l «
Les hommes rougissent moins de leurs crimes que de leur$ foibicsses et de leur vanité : tel est ouver^oient injuste, violent, perfide, calomnîateor, qui cdohe^on amour ou son ambition , sadb autre vue que<de lat^cacher.
Le cas n'arrive guère où Ton puisse dire : J etois ambitieux ; on on ne l'est point , ou on l'est toujours ; mais le temps vient où Ton avoue que Top a aimé.
Les hommes commencent par l'amour, finissent par lambition , et ne se trouvent souvent dans une assiette plus tranquille que lorsqu'ils meurent»
Rien ne coûte moins à la passion que de se mettre au-dessus de la raison : son grand triomphe est de l'emporter sur l'intérêt.
L'on est plus sociable et d'un meilleur commerce ppr le cœur que par l'asprit.
Il y a de certains grands sentiments, de certaines actions nobles et élevées, que nous devons moins à la force de notre esprit qu'à la bonté de notre naturel*.
Il n'y a guère au monde un plus bel excès que celui de la reoonnoissance.
Il faut être bien dénué d'esprit , si l'amour, hi malignité , la nécessité , n'en font pas trûuter.
Il y a des lieux que l'on admire; il y en a d'autres qui touchent, et où l'on aimeroit à vivre.
Il me semble que l'on dépend des lieux pour l'esprit, l'humeur, la passion, le goût, et les sentiments.
Ceux qui font bien mériteroient seuls d'être enviés , s'il n'y avoit encore lin meilleur parti
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à prendre, qui est de faire mieux : c'est une ^ douce vengeance contre ceux qui nous donnent , cette jalousie.
Quelques uns se défendent d'aimer et de faire des versv comme de deux foibles qu'ils n'osent , avouer, l'un du cœur, l'autre de l'esprit.
Il y a quelquefois dans le cours de la vie de , si chers plaisirs et de si tendres engagements ' que l'on nous défend, .qu'il est naturel de desi- , rcr du moins qu'ils fussent permis : de si grands charmes ne peuvent être surpassés que parœlui • de savoir y renoncer par vertu.
CHAPITRE V
De la tociété et de la converstuion, ^
Un caractère bien fade est celui de n'en avoir aucun.
C'est le rôle d'un sot d'être importun : un homme habile sent s'il convient ou s'il ennuie; il sait dispâroitre le moment qui précède celui ^ on il seroit de trop quelque part. ^
L'on marche sur les mauvais plaisants, et il ^ pleut par tout pays de cette sorte d'insectes. Un bon plaisant est une pièce rare : à im homme qui est né tel , il est encore fort délicat d'en soutenir long-temps le personnage ; il n'est pas ordinaire que celui qui fait rire se fasse estimer.
Il y a beaucoup d'esprits obscènes , encore plus de médisants ou de satiriques, peu de délicats. Pour badiner avec grâce , et rencontrer heureusement sur les plus petits sujets, il faut trop de manières , trop de politesse , et même trq> de fécondité : c'est créer que de railler % ainsi , et faire quelque chose de rien.
Si l'on faisoit une sérieuse attention à toutœ qui se dit de froid , de vain et de puéril, dans les entretiens ordinaires , l'on auroit honte de parler ou d'écouter ; et l'on se condamneroit peut-être à un silence perpétuel , qui seroit une chose pire dans le commerce que les discours inutiles* Il faut donc s'accommoder à tous les esprits, permettre comme un mal nécessaii'ele récit des fausses nouvelles , les vagues réflexions sur le gouvernement présent ou sur l'intérêt des princes , le débit des beaux sentiments , et qui reviennentr toujours les mêmes : il &ut
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aîsser Awnce parlev proverbe, et Millnde larler de soi , de ses vapeurs , de ses migraines, C de ses insomnies.
L'on voit des gens qui , dans les conversations u dans le peu de commerce qu'on a avec eux , 3US dégoûtent parleurs ridicules expressions, nr la nouveauté , et j'ose dire par l'impropriété es termes dont ils se servent , comme par l'aimce de certains roots qui ne se renconti*ent isemble que dans leur bouclie , et à qui ils font gnilier des choses que leurs premiers invenurs n'ont jamais eu Tintention de leur foire re. Ils ne suivent en pariant ni la raison ni i'uige, mais leur bizarre génie, que l'envie de ujours plaisanter, et peut-être de briller, urne insensiblement à un jargon qui leur est *opre, et qui devient enfin leur idiome natu- ^1; ils accompagnent un langage si extravamt d'un geste affecté et d'une prononciation il est contrefaite. Tous sont contents d'euxémes et de l'agrément de leur esprit, et l'on 3 peut pas dire qu'ils en soient entièrement înués ; mais on les plaint de ce peu qu'ils en Qt ; et , ce qui est pire , on en souffre.
Que dites -vous? comment? je n'y suis pus : DUS plairoit-il de recommencer? j'y suis encore K>ins ; je devine enfin : vous voulez, Acis, me ire qu'il fait froid; que ne disiez-vous: Il lait roid? Vous voulez m'apprendre qu'il pleut ou ii'il neige; dites: Il pleut, il neige. Vous me rouvez bon visage, et vous desirez de m'en féciter ; dites : Je vous trouve bon visage. Mais , épondez-vous , cela est bien uni et bien clair; t d'ailleurs , qui ne pourroit pas en dire autant? ^ikinporte, Acis? est-ce un si grand mal d'être ntendu quand on parle , et de parler comme }at le monde! Une chose vous manque , Acis , vous et à vos semblables, les diseurs de phé^ iu, vous ne vous en défiez point, et je vais (Mis jeter dans i'étonnement ; une chose vous lanque , c'est l'esprit : ce n'est pas tout ; il y a n vous une chose de trop , qui est l'opinion d'en voir plus que les autres : voilà la source de otre pompeux galimatias, de vos phrases emmuillées , et de vos grands mots qui ne signtieot rien. Vous abordez cet homme, ou vous mirez dans cette chambre, je vous tire par rotre habit, et vous dis à l'oreille : Ne songez point à avoir de l'esprit , n'en ayez point; c'est
votre rôle : ayez , si vous pon^z , un langage simple, et tel que l'ont ceux en qui vo»s ne trouvez aucun esprit ; peut-^e aU)rs croira*t-on que H)us en avez.
Qui peut se promettre d'éviter dans la ^été des hommes la rencontre de certains esprits vains, légers, femiliers, délibérés, qui sont toujours dans une compagnie ceux qiH parlent et qu'il faut que les autres écoutent? On les entend de Tantichambre ; on entre impunément et sans crainte de les interrompre : ils continuent leur récit sans la moindre attention pour ceux qui entrent ou qui sortent,, comme pour le rang ou le mérite des personnes qui composât le cercle : ils font taire celui qui commence à conter une nouvelle, pour la dire de leur façon , qui est la meilleure j ils la tiennent de Zamet, de Ruécelai^ ou de Conchini ', qu'ils ne connoissenl point , à 'qui ils n'ont jamais parlé , et qu'ils traiteroient de monseigneur s'ils leur parloient; ils s'approchent qudqupfois €|p Toreille du plus qualifié de l'assemblée pour le gratifier d'une circonstance que personne ne sait, et dont ils ne veulent pas que les autres soient instruits; ils suppriment quelques noms pour déguiser l'histoire qu'ils racontent, et pour détourner les applications : vous les priez, vous les pressez inutilement , il y a des choses qu'ils ne diront pas ; il y a des gees qu'ils ne sauroient nommer, leur parole y es^eigagée; c'est le dernier secret, c'est un mystère ,4iutrc que vous leur demandez l'impossible: car, sur ce que vous voulez apprendre d eux , ils igno* rent le fait et les personnes.
Arrias a tout lu , a tout vu ; il veut le persuader ainsi : c'est un homme univei*sel, et il se donne pour tel; il aime mieux mentir que de se taire ou de paroilre ignorer quelque choso« On parle à la table d'un grand d'une cour du Nord ; il prend la parole , et Tôte ù ceux qui alloient dire ce qu'ils en savent : il s'oriente dans cette région lointaine comme s*il en étoit originaire; il discourt des mœurs de celte cour, des femmes du pays, de ses lois, et de ses coutumes; il ré->
> Sang dire monsieur. (La Bruyère,) ^'La Brayèrc transporte ici la scène sous le règne de Henri IV. Zamet , Ruccelai et Concliini ctoient trois Italiens amenés en France |iarla reine Marie de Médicis. et comblés de ses fayeurs. On sait l'horrible fin du dcniier , qui ^toit derehn le man^chaMl* Ancre. «.
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dte des hfstorteftes qui y sont arrivées; il les troufb plaisantes; il en rit le premier jusqu'à éclater. Quel^'mrse hasarde de le contredire, et lui prouve nettement qu'il dit des choses qui ne sotit pas vraies; Arri&s ne se trouble point, prend feu au contraire contre Tinterrupteur. Je n^vanoe, lui dit-il ,*je ne raconte rien que je ne ^ache* d'original; je l'ai appris de Sethon, ambassadeur de FVan<5e dans cette cour, revenu à Paris depuis quelques jours, que je connois familièrement, que j'ai fort interrogé, et qui ne m'a caché aucune circonstance. 11 reprenoit le fil de sa nairation avec plus de confiance qu'il ne l'avoil commencée, lorsque l'un des conviés lui dit :G'est Setbon à qui vous parlez, lui-même, et qui arrive fraîchement de son ambassade.
Il y a un parti à prendre dans les entretiens entre une certaine paresse qu*on a de parler, ou quelquefois un esprit abstrait, qin, nous jetant loin du sujet de la conversation , nous fait faire ou de>mauvai3es demandes ou de sottes réponses ; et une attention importune qu'on a au moindre mot qui échappe pour le relever, badiner autour, y trouver un mystère que les autres n'y voient pas, y chescher de la finesse et de la subtilité, seulement pour avoir occasion d'y placer la sienne.
Être infatué de soi, et s'être fortement persuadé qu'on a beaucoup d'esprit, est un accident qiM' l'arrivé guère qu'à celui qui n'en a pôinlf ou qui en a peu : malheur pour lors à qui ék exposé à Tentretien d'un tel personnage! Combien de jolies phrases lui faïudra-t-il essuyer! combien de ces mots aventuriers qui paroLssent subitement , durent un temps , et que bientôt on ne revoit plus! S'il conte une nouvelle , c'est moins pour rapprendre à ceux qui Técontent que pour avoir le plaisir de la dire , et de la dire bieif ; elle devient un roman entre ses mains ; il fait penser les gens à sa manière, leur met en la bouche ses petites façons de parler, et les fait toujours parler long-temps; il tombe ensuite eii des parenthèses qui peuvent passer pour épisodes, mais qui font oublier le gros de Thistoire, et à lui qui vous parie, et à vous qui le supportez : que seroit-œ de vons et de lui ; si quelqu'un ne survenoit heureusement pour déranger le cercle et fisùre oubjier la nar^
ration 9^
J'entends Thèadeete de l'anticiiambre ; ilgrossi^ sa voix à mesitf^ qu'il s'approche : le voilà entré; il rit, il crie, il éclate; on bouche ses oreilles ; c'est un tonnerre : il n'est pas nmiiis redoutable par les i^oses qu'il dit que par le Um dont il parie ; il ne s'apaise et il ne revient de ce grand fracas que pour bredouiller des vanités et des sottises ; il a si peu d*égard au temps, aux personnes, aux bienséances, que chacun a son fait sans qu'il.att eu intention de le lui donner ; il n'est pas encore assis, qu'il a, à son insu , désobligé toute rassemblée. A-t-on servi, il se met le premier à table, et dans la première place; les femmes soat à sa droite et à sa gaudie: il mange, il boit, il conte, il plaisante, il interrompt tout à4a-fois ; il n'a nul discernement des personnes, ni du maître, ni des conviés; il abuse de la folle déférence qu'on a poor lui. Est-ce hii , est-ce EuMème qui donne le repas? 11 rappelle à soi toute l'autorité de la table ; et il V a un moindre inconvénient à la lui laisser entière qu'à la lui disputer : le vin et les viandes n'ajoutent rien à son caractère. Si l'on joue, il gagne au jeu; il veut railler celui qui perd, et il l'offense : les rieurs sont pour lui ; H n'y a sorte de fiituités qu'on ne lui passe. Je cède enfin, et je disparois, incapable de souffrir plus long-temps Tfaéodecte et ceux qui le souflïênt
Trolle est utile à ceux qui ont trop de biens; il leur ôte l'embarras du superflu ; il leur sauve la peine d'amasser de l'argent , de faire des contrats , de fermer des coffres , de porter des deft sur soi , et de craindre un vol domestique ; il les aide dans leurs plaisirs , et il devient capable ensuite de les servir dans leurs passions : bientôt il les règ^e et les maîtrise dans leur conduite. 11 est l'oracle d'une maison, celui dont on attend, que dis-je ? dont on prévient , dont on devine les décisions; il dit de cet esclave : Il faut le punir, et on le fouette ; et de cet autre : 11 faut TafFranchir, et on l'affranchit* L'on voit qu'un parasite ne le fait pas rire ; il peut lui déplaire , il est congédié : le maître est heureux si Troîle lui laisse sa femme et ses enfants. Si celui-ci est à table, et qu'il prononce d'un mets qu'il est friand, le maître et les conviés, qui en mangeoient sans réflexion , le trouvent friand , et ne s'en peuvent rassasier ; s'il dit au contraire d'un autre mets qu'il est insi(Hde, ceux qui commen-
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nient à le goûter ii*06smt avaler le morceau jQ'ils ODt à b bouGhe, ^ils le jettent à terre: DUS ont les yeux sur lui, dlisei'vent son mainen et son yisage avant de prononcer sur le vin tt sur les viandes qui sont servies. Ne le dierbez pas ailleurs que dans la maison de ce riche u'il goaveme ; c'est là qu'il mangue, qu il dort, t qu'il fait digestion, qu'il querelle son valet. D'il reçoit ses ouvriers, et qu'il remet ses "éanciers : il régente, il domine dans une salle; y reçcMt la cour et les bommagles de ceux qui, bs fins que les autres , ne veulent aHer au maie que par Troile. Si l'on entre par malheur ns a¥OÎr une physionomie qui lui agrée, il ride n front et il détourne sa vue ; si on l'aborde , ne se lève pas ; si l'on s'assied auprès de lui, s*ëloigne ; si on lui parle , il ne répond point;
Ton continue de parler, il passe dans une itrediambre; si on le suit , il gagne l'escalier: franobiroit tous les étages , ou il se lanceroit ir raie fenêtre , plutôt que de se laisser joindre ar quelqu'un quia un visage ou un son de oîx qu'il désapprouve; l'un et l'autre sont gréables en Troile, et il s'en est servi heureuement pour s'insinuer ou pour conquérir. Tout Ment, avec le temps, au-dessous de ses soins, omme il est au-dessus de vouloir se soutenir ou ontinuer de plaire par le moindre des talents pi ont commencé à le faire valoir. C'est beauonp qu'il sorte quelquefois de ses méditatiMis i de sa tacitumîté pour contredire , que même lour critiquer il daigne une fois le jour avoir de 'esprit : bien loin d'attoidre de lui qu'il défère ivos sentiments, qu'il soit complaisant, qu'il ■OQS loue, vous n'êtes pas sûr qu'il aime touoors votre approbation, ou qu'il soufifre votre omplaisance.
D faut laisser parler cet inconnu que le hasard 1 placé auprès de vous dans une voiture publilœ , à une fète, ou à un spectacle; et il ne vous xiùtera bientôt, pour le connoitre, que de 'ivoir écouté : vous saurez son nom , sa deneure, son pays, l'état de son bien , son em^dûi, cdui de son père, la femille dont est sa nère, sa parenté, ses alliances, les armes de sa naison ; vous comprendrez qu'il est noble , qu'il ion château, de beaux meubles, des valets, et 01 carrosse, n y a des gens qui parlent un moment avant
qoe d'avoir pensé ; il y en a d'antres quf 'ont nme fede attention à ce qu'ils disent, et avec qui Pon souffre dans4a conversation de tout le travail de leur esprit ; ils sont comme pétris de phrases et de petits tours d'expression, concertés dans leur geste et dails tout leur maintien; ils sont purîMies ^ et ne hasardent pas le moindre met, quand il devrott faire le plus4)el afifet du monde: rien d'heureux ne leur échappe; rien ne coule de souh^ et avec Uberté : ils parlent proprement et ennuyeusemetft. .
L'écrit de lâ conversation consiste bien moins à en montrer beaucoup qu'à en fajre trdu ver aux autres : celui qiii sort de votre entretien, content de soi et de son esprit, l'est de vous parfeitement. Les hommes n'aiment point à' vous admirer ; ils veulent plaire : il$ cherchent moins à être instruits, et mênfe réjouis, qtt*à être goûtés et applaudis ; et le plaisir le flua déficat est de foire cdui d'autmi.
n ne faot pas qu'il y ait trop d'imagination dans nos conversations ni dans nos écrits; elle ne produit souvent qAe des idées vaines et puériles, qui ne servent point à perfectionner le goût*, et à neus rendre meilleurs : nos pensées doivent être prises dans le bon senset la droite raison , et doivent être un effet de notre juge^ ment.
C'est une grande misère que* de n'avoir pas assez d'esprit pour bien parier, ni-aftses de jugement pour se taire. Voilà le principe doMtoute impertin^ce. ''
Dire d'une chose modesteméht, ou qp'elle est bonne, ou qu'elle est mauvaise, et les raisons pourquoi elle est telle , demande du ixm sens et de l'expression; c'est une affaire. H est plus court de prononcer d'un tonhdécisif , et qui emporte la preuve de ce qu'on avance , ou qu'elle est exécnsMe , ou qu'elle est miraculeuse, v
Rien n'est moins selon Dieu et selon le m^pide que d'af^uyer tout ce que l'on dit dans la conversation, jusqu'aux choses les plus indifférentes, par de longs et de £Eis>tidieux serments. Un honnête homme qui djt oui et non mérite ' d'être cru : son caractère jure pour lui, donne créance à ses paroles , et lui attire toute sorte de confiance.
' Gens qui affecteiit une grande pureté de feuigige.
{Laamifére.) ;
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Celui qui dk inoessammeDt qu'B a de Thonneur et de la probité » qu'il ne nuit à personne, qu'il consent que le mal qu'il fait aux autres lui arrive, et qui jure pour le foire croire, ne sait pas même contrefaire l'homme de bien.
Un homme de bien ne sauroh empêcher, par toute sa modestie, qu'on ne dise de lui ce qu'un malhonnête homme sait dire de soi/
Cléon parle peu obligeamment ou peu juste, c'est l'un ou l'autre ; mais il ajoute qu'il est fait ainsi , ejt qu'il dit ce qu'il pense.
' Il y a parler bien , parler aisément , parler juste, parler à propos : c'est pécher contre ce dernier genre que de s'étendre sur un repas magnifique que l'on vient de faire, devant des gens qui sont réduits & épargner leur pain ; de dire merveilles de'sa santé devant des infirmes ; d'entretenir de ses richesses, de ses revenus et ^ ses ameublements, un homme qui n'a ni rentes ni domicile ; en tin mot , de parler de son bonheur devant des misérables. Cette conversation est trop forte pour eux ; et la comparaison qu'ils fout alors de leur état au vôtre est odieuse.
Pour vous, dit Euiiphron, vous êtes riche , ou vous devez l'être : dix mille livres de rente, et en fonds de terre, cela est beau , cela est doux , et l'on est heureux à moins ; pendant que lui, qui parle Hinsi, a cinquante mille livres de revenu , et^(^oit n'avoir que la moitié de ce qu'il «élite : il vous taxe, il vous apprécie, il fite votre dépense ; et s il vous jugeoit digne d'une meilleure fortune, et de celle même où il aspire, -il ne manqueroit pas de vous la souhaiter. Il n'est pas le seul qui fesse de si mauvaises estimations ou des comparaisons si désobligeantes; le monde est plein d'Eutiphrons.
Quelqu'un , suivant la pente de la coutume qui veut qu'on loue, et par Thabitude qu'il a à la flatterie et à l'exagération, congratule Théodhne sur un discours qu'il n'a point entendu , et dont personne n'a pu encore lui rendre compte ; il ne laisse pas de lui parler de son gé- 'nie , de son geste, et sur-tout de la fidélité de sa mémoh^e : et il est vrai que Théodème est demeuré court.
L'on voit des gens brusques, inquiets, suffi,i(an/s/qMi, bien qu'oisifis, et sans aucune affaire qui les appelle ailleurs , vous expédient, pour
ainsi dire , en peu de paroles , et ne songent qu'à se dégager de vous : on leur parle encore qu'ils sont partis , et ont disparu. Ils ne sont pas moins impertinents que ceux qui vous arrêtent seulement pour vous ennuyer; ils sont peut-être moins incommodes.
Parler et offenser pour de certaines gens est précisément la même chose : ik sont piquantset amers ; leur style est mêlé de fiel et d'absintbe; la raillerie , l'injure , l'insulte , leur découtentdes lèvres comme leur salive. Il leur seroit utile '^ d'être nés muets ou stupides. Ce qu'ils ont de vivacité et d'esprit leur nuit davantage que ne fait à quelques autres leur sottise. Ils ne se con- ' tentent pas toujours de répliquer avec aigreur, :ils attaquent souvent avec insolence : ils frappent ^ sur tout ce qui se trouve sous leur langue, sur les présents, sur les absents ; ils heurtent de front s et de côté , comme des béliers : demande-t-on > à des béliers qu'ils n'aient pas de cornes? de même n'espère-t-on pas de réformer par cette peinture des naturels si durs> si farouches , si indociles. Ce que l'on peut feire de mieux, d'aussi loin qu'on les découvre , est de les fuir de toute sa force et sans regaixler derrière soi.
Il y a des gens d'une certaine étoffe ou d'un certain caractère avec qui il ne faut jamais se commettre, de qui l'on ne doit ^ plaindre que le moins qu'il est possible , et contre qui il n est pas même permis d avoir raison.
Entre deux personnes qui ont eu ensemble une violente querelle, dont l'un a i*aisoaet l'autre ne l'a pas» ce que la plupart de ceux qui y ont assisté ne manquent jamais de faire, ou pour se dispenser de juger, ou par un tempérament qui m'a toujours paru hors de sa place « c'est de condamner tous les deux : leçon importante, motif pressant et indispensable de fuir à l'orient quand le fat est à l'occident , pour éviter de partager avec lui le même tort.
Je n'aime pas un homme que je ne puis alx»^ der le premier, ni saluer avant qu'il me salue, sans m'avilir à ses yeux , et sans tremper dam la bonne opinion qu'il a de lui-même. Montaigne diroit* : < Je veux avoir mes coudées franches, c et être courtois et affable à mon point; sans c remords ni conséquence. Je ne puis du tout
» HnUé do Umiliiigno. (_/» itrvfjcrt.)
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t estriver contre mon penchant , et aUer au rebours de mon naturel y qui m*emmène vers celui que je trouve à ma rencontre. Quand il m*estégal, et qu'il ne m'est point ennemi, j'anticipe son bon accueil ; je le questionne sur sa disposition et santé ; je lui fais offre de mes offices sans tant marchander sur le plus ou sur le moins, ne être, comme disent aucuns « sur le qui-vive. Celui-Ia me déplaît, qui, par la connoissance que j*ai de ses coutumes et façons d*agir , me tire de cette liberté et franchise : comment me ressouvenir tout à propos , et d*aussi loin que je vois cet homme , d'emprunter une contenance grave et importante, et qui Tavertisse que je crois le valoir bien et au-delà ; pour cela de me ramentevoir de mes bonnes qualités et conditions, et des siennes mauvaises, puis en faire la comparaison? C'est trop de travail pour moi, et ne suis du tout capable de si roide et si subite attention; et, quand bien elle m'auroit succédé une première fois , je ne laisserois de fléchir et me démentir à une seconde tâche : je ne puis me foi'cer et contraindre pour quelconque à être fier. >
Avec de la vertu , de la capacité , et une bonne onduite^ on peut être insupportable. Les maîères que l'on nég^ge comme de petites choses, ont souvent ce qui fait que les hommes déd- ^t de vous en bien ou en mal : une légère Uention à les avoir douces et polies prévient îors mauvais jugements. Il ne faut presque rien our être cru fier, incivil, méprisant, dés- Uigeant ; il faut encore moins pour être estimé Mit le contraire.
La politesse n'inspire pas toujours la bonté, équité, la complaisance, la gratitude; elle en lonne du moins les apparences , et feit paroitre homme au dehors comme il devroit être inérieurement.
L'on peut définir l'esprit de politesse; Ton ne teut en fixer la pratique : elle suit l'usage et es coutumes reçues ; elle est attachée au\ temps, un fieux , aux personnes , et n*est point la même bus les deux sexes , ni dans les différentes conditions : l'esprit tout seul ne la fait pas deviner ; 1 hit qu'on la suit par imitation , et que l'on i*y perfectionne. 11 y a des tempéraments qui ne wnt susceptibles que de la politesse, et il y en
a d'autres qui ne servent qu'aux grands talents , ou à une vertu solide. Il est vrai que les manières polies donnent cours au mérite, et le rendent agréable; et qu'il faut avoir de bien éminentes qualités pour se soutenir sans la politesse.
Il me semble que l'esprit de politesse est une certaine attention à faire que , par nos paroles et par nos manières , les autres soient contents de nous et d'eux-mêmes.
C'est une faute contre la politesse que de louer immodérément, en présence de ceux que vous faites chanter ou toucher un instrument , quelque autre personne qui a ces mêmes talents ; comme devant ceux qui vous lisent leurs vers , un autre poète.
Dans les repas ou les fêtes que Ton donne aux autres , dans les présents qu'on leur fait , et dans tous les plaisirs qu'on leur procure , il y a faire bien et faire selon leur goût : le dernier est préférable.
Il y auroit une espèce de férocité à rejeter indifféremment toutes sortes de louanges : l'on doit être sensible à celles qui nous viennent des gens de bien , qui louent en nous sincèrement des choses louables.
Un homme d'esprit, et qui est né fier, ne perd rien de sa fierté et de sa roideur pour se trouver pauvre : si quelque chose au contraire doit amollir son humeur, le rendre plus doux et plus sociable, c'est un peu de prospérité.
Ne pouvoir supporter tous les mauvais caractères dont le monde est plein , n'est pas un fort bon caractère : il faut, dans le commerce, des pièces d'or et de la monnoie.
Vivre avec des gens qui sont brouillés, et dont il faut écouter de paît et d'autre les plaintes réciproques, c'est, pour ainsi dire , ne pas sortir de l'audience, et entendre du matin au soir plaider et parler procès.
L'on sait des gens qui avoient coulé leurs jours dans une union étroite : leurs biens étoient en commun ; ils n'avoient qu'une même demeure; ils ne se perdoient pas de vue. Ils se sont aperçus à plus de quatre-vingts ans qu'ils dévoient se quitter l'un l'autre , et finir leur sodété ; ils n'avoient plus qu'un jour à vivre , et ils n'ont osé entreprendre de le passer ensemble ; ils se sont dépéchés de rompre avant que de I mourir ; ils n'avoient de fonds pour la complat-
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sanoe qae jasque-là. Ils ont trop yéca pour le bon exemple ; un moment phis tôt ils monroient sociables , et laissoiefit après eux un raore modèle de la persëTérance dans l'amitié.
L'intërienr des femilles est souvent troublé par les défiances , par les jalousies et par Fantipatfaie» pendant que des dehors contents, paisibles et enjoués nous trompent, et nous y font supposer une paix qui n'y est point : il y en a peu qui gagnent à être approfondies. Cette visite que vous rendez vient de suspendre une querelle domestique qui n'attend que votre retraite pour recommencer.
Dans la société , c'est la raison qui plie la pre* mière. Les plus sages sont souvent menés par le plus fou et le plus bizarre : Ton étudie son foible ,son humeur, ses caprices ; l'on s'y accommode : l'on évite de le heurter ; tout le monde lui cède : la moindre sérénité qui parolt sur son visage lui attire des éloges ; on lui tient compte de n'être pas toujours insupportable. II est craint , ménagé , obéi , quelquefois aimé.
U n'y a que ceux qui ont en de vieux coDaté*raux, ou qui en ont encore, et dont il s'agit d'hériter, qui puissent dire ce qu'il en coAte.
Cléanté* est un très honnête homme; il s'est choisi une femme qui est la meiUeure personne dn monde, et la plus raisonnable : chacun, de sa part , fait tout le plaisir et font ragrémen€ des sociétés où il se trouve ; Fon ne peut voir aiBeurs ptns de probité, plus de politesse : ils se quittent demain, et l'acte de leur séparation est tout dressé chez te notaire. H y a sans mentir de certains mérites qui ne sont point faits pour être ensemble , de certaines vertus incompatibles.
L'on peut compter sûrement sur la dot, le douaire et les conventions, mais foibiement sur les nourritures; elles dépendent d'une union fragile de la belie-mère et de la bru, et qui périt souvent dans l'année du mariage.
Un beau-père aime son gendre , aime sa bru*;
> Ce passage ea rappefle on de Platatqne, que nom aDons rapporter ici : « U y a quelquefois de petites hargnes et riottes f souvent répétées, procédantes de quelques fiidieuses condi- « tioDs, ou de quelque dissimilitude ou inoonpatiMlité de na- « ture, que les étrangers ne connoiasent pas, lesquelles par c succession de temps engendrent de si grandes aliénations de « volontés entre des personnes . qu'elles ne peuvent plus vivre f ni habiter ensemble. * (Vie de Panhi» ifirailias , cb. in de la version d'Amyot.)
* Vn beau'pêre aime son gendre , aime sa bru : telle est la
une bdie-mère aime son gendre, a*aime point sa brâ : tout est réciproque.
Ce qu'une noirâtre aime le moins de tout œ qui est au monde , ce sont les enfants de son mari : plus elle est fbSe de^on mari , plus elle est marâtre.
Les marâtres font déserter les tiltes et les bourgades , et ne peuplent pas moins la terre de mendiants, de vagabonds, de domestiques et d'esclaves , que h pauvreté.
G** et HT** sont voisins de campagne, et leurs terres sont contiguës ; ils habitent une contrée déserte et solitaire : éloignés des TiHes et de tout commerce, il sembloit qne la fîiite d'ime entière solitude ou Tamonr de la société eût dû les assujetth* à une liaison réciproque ; il est cependant difficile d'exprimer la bagateBg qui les a faut rompre, qui les rend implacables l'un pour rautre, et qui perpétuera leurs haines dans leurs descendants. Jamais des parents, et même des frères , ne se sont brouillés pour une moindre chose.
Je suppose qu'3 n'y ait que deux hommes sur la terre qui la possèdent seuls, et qui la partagent toute entre eux deux ; je suis persuadé qu'il leur naîtra bientôt quelque sujet de rupture , quand ce ne seroit que pour les limites.
U est souvent plus court et plus utile de cadrer aux autres, qnede faire que les autres s'ajustent à nous.
J'approche <f une petite ville, et je ^uis déjà sur une hauteur d'où je h découvre. ERe est située à mi-côte; une rivière baigne ses murs, et coule ensuite dans une belle prairie : elle a une forêt épaisse qui la couvre des vents froids et de Faquilon. Je la vois dans un jour si fbvo-
leçoB de tontes les édition» poMiées ptr ranleur f mal» iff IM ^oute voulu dire .. un beaupré n'aime poinl son ^endrt^ eksie sa bru. Nous nous sommes fait une loi de ne pas chan^ k texte. (Lef.)
■ Ici . les auteurs de deli douient des nomt qui se npporfenl aux initiales du texte , ce qui pourroit (aire croire qu'ils ont rencontré juste. Voici comme Us racontent raventure : fVedéan « de Grammont , comeiUer de la oour en la neeottdiB dei en* « quêtes, eut un très grand procès avec M. Hervé « dejen^n « parlement , au siget d'une bêche. Ce procès , commencé pour < nne bagatelle, donna lieu k une inscription en Eaux de &ft t de nobtesse dudit Vedeau, et cette afhite alk ai loin , qtfiM « dégradé publiquement, sa robe déchirée sur lui; outre oda c condamné à un bannissement perpétuel, depuis converti eo f une prison à Pierre-Bndse : oe qiiF le mbia absolmaeiil. l' « avait épMsé la fiUe de Bi. Geaoo, caoseiiler «»te grii''' « chambre. »
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rable, que je compte ses tours et ses clochers; elle me paroi t peinte sur le penchant de la colline. Je me récrie, et je dis : Quel plaisir de vivre sous un si beau del et dans ce séjour si délicieux ! Je descends dans la ville y ôii je n'ai pas couché deux nuits, que je ressemble à ceux qui Thabitent : j*en veux sortir.
n y a une chose qu*on n'a point vue sous le del, et que selon toutes les apparences on ne verra janmfe : c*est une petite ville qui n*est divisée en aucuns partis; où les fomilles sont unies , et où les cousins se voient avec confiance ; où un mariage n*engendre point une guerre civile ; où la querelle des rangs ne se révdlie pas à tous moments par l'offrande, l'encens et le pam bénit, par les processions et par les obsèques ; d'où Ton a banni les caquet» , le mensonge et la médisance ; où l'on voit parler ensemble le bailli et le président , les élus et les assesseurs; où le doyen vit bien avec ses chanoines , où les chanoines ne dédaignent pas les chapelains, et où oeux-d souffrent les chantres.
Les provinciaux et les sots sont toujours prêts à se fâcher et à croire qu'on se moque d'eux , 00 qu'on les méprise : il ne feut jamais hasarder la plaisanterie, même h plus douce et la plus permise , qu'avec des gens polis , ou qui ont de Fesprif.
On ne prime point avec les grands, ils se dé*fieadent par leur grandeor ; ni avec les petits , ils vous repoussent par le quv^ive.
Tout ce qui est mérite se sent, se discerne, se devine rédproquement : si l'on vouioii être estimé, il faudroit vivre avec des personnes estfanables.
Gelai qui est d'une éminence an-dessus des autres qui le met à couvert de la repartie, né doit jamab faire une raillerie piquante.
Il y a de petits défauts que Ton abandonne volontiers à la censure , et dont nous ne haïssons pas à être raillés ; ce sont de pareils défauts que nous devons choisir pour railler les autres.
Rire des gens d'esprit, c'est le privilège des sots : ik sont dans le monde ce que les fous sont à la cour, je veux dire sans conséquence.
La moquerie est souvent indigence d'esprit.
Vous le croyez votre dupe : s'il feint de l'être , qm est plus dupe de lui ou de vous?
Si vous observez avec soin qui sont les gens
qui ne peuvent louer, qui blâment toujours, qui ne sont contents de personne, vous reconnoftrez que ce sont ceux mêmes dont personne n'est content.
Le dédain et le rengorgement dans la société attire prédsément le contraire de ce que l'on cherche, si c'est à se foire estimer.
Le plaisir de la société entre les amis se cultive par une ressemblance de goût sur ce qui regarde les mœurs , et par quelque différence d'opinions snr les sdences : paNà , ou l'on s'affermit dans ses sentiments, ou l'on s'exerce et l'on s'instruit par la dispute.
L'on ne peut aller loin dans l'amitié , si l'on n'est pas disposé à se pardonner les uns aux autres les petits défauts.
Combien de belles et inutiles raisons à étaler à celui qui est dans une grande adversité , pour essayer de le rendre tranquille! Les choses de dehors, qu'on appelle les événements, sont quelquefois plus fortes que la raison et que la nature. Mangez , dormez , ne vous laissez point mourir de chagrin , songez à vivre : harangues froides, et qui réduisent à l'impossible. Étesvous raisonnable de vous tant inquiéter? n'estce pas dire : Êtes- vous fou d'être malheureux?
Le conseil , si nécessaire pour les affaires , est quelquefois, dans la sodété, nuisible à qui (e donne , et inutile à celui à qui il est donné : sur les mœurs , vous faites remarquer des défauts ou que l'on n'avoue pas , ou que Ton estime des vertus ; sur les ouvrages , vous rayez les endroits qui paroissent admirables à leur auteur , où il se complaît davantage, où il croit s'être surpassé liii-méme. Vous perdez ainsi la confiance de vos amis, sans les avoir rendus ni meilleurs ni plus habiles.
L'on a vu, il n'y a pas long-temps, un cerdede personnes ' des deux sexes, liées ensemble pai* la conversation et par un commerce d'esprit : ils laissoient an vulgaire l'art de parler d'une ma-^ nière intelligible; une chose dite entre eux peu clairement en entraînoit une autre encore plus obscure, sur laquelle on enchérissoit par de vraies énigmes , toujours suivies de longs applau-^ dissements , par tout ce qu'ils appeloient délicatesse, sentiments, tour et finesse d'expres^
« Les précieuses et leurs alcovisfes.
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sion ; ils étoient enfin parvenus à n*étre plus entendus j et à ne s'entendre pas eux-mêmes. Il ne Falloit , pour fournir à ces entretiens , ni bon sens, ni jugement , ni mémoire, ni la moindre capacité; il falloit de Tesprit, non pas du meilleur, mais de celui qui est faux, et où Timagination a trop de part.
Je lésais, Théobalde, vous êtes vieilli ; mais voudriez-vous que je crusse que vous êtes baissé, que vous n'êtes plus poëte ni bel esprit, que vous êtes présentement aussi mauvais juge de tout genre d'ouvrage que méchant auteur , que vous n'avez plus rien de naïf et de délicat dans la conversation? Votre air libre et présomptueux me rassure et me persuade tout le contraire. Vous êtes donc aujourd'hui tout ce que vous fûtes jamais , et peut-être meilleur ; car, si à votre âge vous êtes si vif et si impétueux , quel nom, Théobalde, folloit-il vous donner dans votre jeunesse , et loi*sque vous étiez la coqueluche ou l'entêtement de certaines femmes qui ne juroîent que par vous et sur votre parole, qui disoient : Cela est délicieux ; qua-t-il dit?
L'on parie impétueusement dans les entretiens , souvent par vanité ou par humeur, rarement avec assez d'attention : tout occupé du désir de répondre à ce qu'on n'écoute point, l'on suit ses idées , et on les expli{|ue sans le moindre égard pour les raisonnements d'autrui ; l'on est bien éloigné de trouver ensemble la vérité, l'on n'est pas encore convenu de celle que l'on cherche. Qui pourroit écouter ces sortes de conversations , et les écrire , feroit voir quelquefois de bonnes choses qui n'ont nulle suite.
11 a régné pendant quelque temps une sorte de conversation fade et puérile, qui rouloit toute sur des questions frivoles qui avoient relation au cœur , et à ce qu'on appelle passion ou tendisse. La lecture de quelques romans les avoit introduites parmi les plus honnêtes gens de la ville et de la cour ; ils s'en sont défaits, et la bourgeoisie les a reçues avec les pointes et les équivoques.
Quelques femmes de la ville ont la délicatesse de ne pas savoir ou de n'oser dire le nom des rues, des places, et de quelques endroits publics qu'elles ne croient pas assez nobles pour être connus. Elles disent le Louvre, la place Royale : mais elles usent de tours et de phrases plutôt
que de prononcer de certains noms; et, s'tb leur échappent , c'est du moins avec altération du mot, et après quelques feçons qui les rassiH rent : en cela moins naturelles que les femmes de la cour, qui , ayant besoin , dans le discours, des Halles, du Châtelet^ ou de choses sembbH bles, disent les Halles, le ChêOelei.
Si l'on feint quelquefois de ne se pas souvenir de certains noms que l'on croit obscurs, et si l'on affecte de les corrompre en les prononçant, c'est par la bonne opinion qu'on a du sien '.
L'on dit par belle humeur» et dans la liberté de la conversation , de ces choses froides qu'à la vérité l'on donne pour telles, et que l'on ne trouve bonnes que parcequ'elles sont extrêmement mauvaises. Cette manière basse de plaisanter a passé du peuple , à qui elle appartient, jusque dans une grande partie de b jeunesse de la cour , qu'elle a déjà infectée. Il est vrai qu'il y entre trop de fadeur et de grossièreté pour devoir craindre qu'elle s'étende plus loin , et qu'elle iasse de plus grands progrès dans un pays qui est le centre du bon goût et de la politesse ; l'on doit cependant en inspirer le dégoût h ceux qui la pratiquent : car, bien que ce ne soit jamais sérieusement , elle ne laisse pas de tenir la place , dans leur esprit et dans le oommerceordinaire, de quelque chose de meilleur.
Entre dire de mauvaises choses ou en dire de bonnes que tout le monde sait, et les donner pour nouvelles, je n'ai pas à choisir.
c Lucain a dit une jolie chose ; il y a un beau c mot de Claudien ; il y a cet endroit de Sénèc que : » et là-dessus une longue suite de latin que l'on cite souvent devant des gens qui ne l'entendent pas, et qui feignent de l'entendre. Le secret seroit d'avoir un grand sens et bies de l'esprit ; car ou l'on se passeroît des andens, ou , après les avoir lus avec soin , Ton sauroit encore choisir les meilleurs , et les citer à propos.
Hermagoras ne sait pas qui est roi de Hongrie; il s'étonne de n'entendre faire aucune mention du roi de Bohème : ne lui parlez pas des guerres de Flandre et de Hollande , dî^>ensez4e da
■ C'est ce qoe faisoit . dit-on , le maréchal de Richelieo, qii estropioit impitoyablement les noms de tous les rotoriendett connotssance , même de ses confrères à l'Académie Fnoçoi^
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moins de vous répondre; H confond les temps, îl ignore quand elles ont commenoé , quand elles ont fini : combats., sièges, tout lui est nouveau. Mais il est instruit de la guerre des géants , il €0 raconte le progrès et les moindres détails; rien ne lui est échappé : il débrouille de même rborrible chaos des deux empires , le babylonien et rassyrîen ; il connolt à fond les Égyptiens et leurs dynasties. 11 n*ajamais vu Versatiles, il ne le verra point, il a presque vu la tour de Babel ; il en compte les degrés; il sait combien d'architectes ont présidé à cet ouvrage ; il sait lé nom des ar^ chitectes. Dirai-jequ*il croit HenrilV' filsdeHenri ni ? Il néglige du moins de rien connottre aux maisons de France» d'Autriche, de Bavière : quelles minuties ! dit-il, pendant qu'il récite de mémoire toute une liste ck^s rois des Mèdes ou de Babylooe, et que les noms d'ApronaI,d'Hérigebal, de Noesnemordach , de Hardokempad , lui sont aussi familiers qu'à nous ceux de Valois et de Bourbon. Il demande si TEmpereur a jamais été marié; mais personne ne lui apprendra que Kinus a eu deux femmes. On lui dit que le roi jouit d'une santé parfaite ; et il se souvient que Tbetmosis, un roi d'Egypte , étoit valétudinaire, et qu'il tenoit cette oomplexion de son aïeul Alipharmutosis. Que ne sait-il point? quelle chose lui est cachée de la vénérable antiquité ? Il vous dira que Sémiramis, ou, selon quelques uns, Sérimaris , parloit comme son fils ^inyas ; qu'on ne les distinguoit pas à la parole : si c'étoit paroeque la mère avoit une voix mâle comme son iib, ou le fils une voix efféminée comme sa mère, qu'il n'ose pas le décider. U vous révélera que Nembrot étoit gaucher , et Sésostris ambidextre ; que c'est une erreur de s'imaginer qu'un Artaxerce ait été appelé Longuemain parceque les bras lui tomboient jusqu'aux genoux, et non à cause qu'il avoit une main plus longue que l'autre ; et il ajoute qu'il y ades auteurs graves qui affirmentquec'étoit ladroite ; qu'il croit néanmoins élre bien fondé à soutenir que c'est la gauche.
Ascagne est statuaire, Hégion fondeur. Esdiine foulon , et Cydias bel esprit ; c'est sa profession, lia une enseigne, un atelier, des oùnages de commande , et des compagnons qui travaillent sous lui ; il nevoussauroit rendre de
* Hcnri-le-Grand. ( La Bruycvf, )
plus d'un mois les stances qu'il vous a promises , s'il ne manque de parole à Dosiihée qui Ta engagé à faire une élégie ; une idylle est sur le métier : c'est pour Crantor qui le presse , et qui lui laisse espérer un riche salaire. Prose, vers, que voulez-vous? il réussit également eu l'un et en l'autre. Demandez-lui des lettres de consolation, ou sur une absence, il les entreprendra ; prenez-les toutes faites et entrez dans son magasin , il y a à choisir. Il a un ami qui n'a point d'autre fonction sur la terre que de le promettre long-ttemps à un certain monde , et de le présenter enfin dans les maisons comme homme rare et d*une exquise conversation; et là, ainsi que le musicien chante et que le joueur de luth touche son luth devant les personnes à qui il a été promis , Cydias , après avoir toussé, relevé sa manchette, étendu la main et ouvert les doigts, débite gravement ses pensées quintessenciées et ses raisonnements sophistiques. Différent de ceux qui , convenant de principes, et connoissant la raison ou la vérité qui est une , s'arrachent la parole l'un à l'autre pour s'accorder sur leurs sentiments, il n'ouvre la bouche que pour contredire : c 11 me semble , dit-il gracieusement , que € c'est tout le contraire de ce que vous dites ; » ou , t je ne saurois être de votre opinion ; i ou bien, c ça été autrefois mon entêtement, c comme il est le vôti*e; mais... il y a trois
€ choses, ajoute-t-il, à considérer > et il
en ajoute une quatrième : fade discoureur qui n'a pas mis plus tôt le pied dans une assemblée, qu'il cherche quelques femmes auprès de qui il puisse s'insinuer, se parer de son bel esprit ou de sa philosophie , et mettre en œuvre ses rares conceptions : car, ^it qu'il parle ou qu'il écrive, il ne doit pas être soupçonné d'avoir en vue ni le vrai ni le faux, ni le raisonnable ni le ridicule ; il évite uniquement de donner dans le sens des autres, et d'être de l'avis de quelqu'un : aussi attend-il dans un cercle que chacun se soit expliqué sur le sujet qui s'est offert, ou souvent qu'il a amené lui-même, pour dire dogmatiquement des choses toutes nouvelles, mais à son gré décisives et sans réplique. Cydias s'égale à Lucien et à Sénèque % se met au-dessus
' Philosophe et poète tragique. {La Bruyère.)
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do Platon, de Virgile et de Tfaëocrite; et sod flatteur a soin de le confirmer tous les matins dans celte opinion. Uni de goût et d mtérét avec les contempteurs d'Homère , il attend paisiblement que les hommes détrompés lui préfèrent les poètes modernes; il se met en œ cas à la tête de ces derniers , et il sait à qui il adjuge la seconde place. C*est , en un mot, un composé du pédant et du précieux, fait pour être admiré de la bourgeoisie et de la province, en qui néanmoins on n'aperçoit rien de grand que l'opinion qu'il a de lui-même.
C'est la profonde ignorance qui inspire le ton dogmatique. Celui qui ne sait rien croit enseigner aux autres ce qu'il vient d'apprendre luimême; celui qui sait beaucoup pense à peine que ce qu'il dit puisse être ignoré, et parle plus indifféremment.
Les plus grandes choses n'ont besoin que d'être dites simplement; elles se gâtent par l'emphase : il faut dire noblement les plus petites ; elles ne se soutiennent que par l'expression, le ton , et la manière.
U me semble que l'on dit les choses encore plus finement qu'on ne peut les écrire.
U n'y a guère qu'une naissance honnête , ou une bonne éducation, qui rende les honunes capables de secret.
Toute confiance est dangereuse, si elle n'est entière : il y a peu de conjonctures où il ne faille tout dire ou tout cacher. On a déjà trop dit de son secret à celui à qui on croit devoir en dérober une circonstance.
Des gens vous promettent le secret, et ils le révèlent eux-mêmes, et à leur insu; ils ne remuent pas les lèvres , et on les entend : on lit sur leur front et dans leurs yeux ; on voit au travers de leur poitrine; ils sont transparents : d'autres ne disent pas précisément une chose qui leur a été confiée ; mais ils parlent et agissent de manière qu'on la découvre de soi-même : enfin quelques uns méprisent votre secret, de quelque conséquence qu'il puisse être : c C'est un c mystère, un tel m'en a fait part, et m'a dé- < fendu de le dire ; » et ils le disent.
Toute révélation d'un secret est la fstuie de celui qui l'a confié.
Nicandre s'entretient Sivec Élise de la manière douce et complaisante dont il a vécu avec sa '
femme, depuis le jour qu'il en fit le chmx jusqu'à sa mort : il a déjà dit qu'il regrette qu'elle ne lui ait pas laissé d'enfants^ et il le répète; il parle des maisons qu'il a à la ville, et bientêt d'une terre qu'il a à la campagne ; il calcule le revenu qu'elle lui rapporte ; il lait le plan des bâtiments, en décrit la situation, exagère la commodité des appartements , ainsi que la richesse et la propreté des meubles. D assure qu'il aime la bonne chère, les équipages; il se plaint que sa femme n'aimoit poipt assez te jeu et la société. Vous êtes si riche , lui disoit im de ses amis, que n'achetez-vous cette charge? pourquoi ne pas faire cette acquisition qui étendroit votre domaine? On me croit, ajoute-t41, plus de bien que je n'en possède. U n'oublie pas son extraction et ses alÛanoes : JH . le lunnteiidont, qm est mon cousin ; madame la chance^ère, qui est ma parente : voilà son style. U raconte m feit qui prouve le mécontentement qu'il doit avoir de ses plus proches, et de ceux même qui sont ses héritiers : Ahje tort? dit-il à Élise; ai-je grand sujet de leur vouloir du bien? et fl l'en hâi juge. Il in«nue ensuite qu'il a une santé {bible et languissante ; et il parle de la cave oii il doit être enterré. Il est insinuant , flatteur, officieux, à l'égard de tous ceux qu'il trouve auprès de la personne à qui il a^ire. Mais Élise n'a pas le courage d'être riche en l'épousant. On annonce, au moment qu'il parle, un cavalier, qui de sa seule présence démonte la batterie de rhonune de ville : il se lève déconcerté et chagrin , et va dire ailleurs qu'il veut se remarier. Le sage quelquefois évite le monde , de peur d'être ennuyé.
CHAPITRE VL
Des biens de fortune.
Un homme fort riche peut manger des entremets , faire peindre ses lambris ei ses alcôves , jouir d'un palais à la campagne, et d'un autre à la ville, avoir un grand équipage, mettre un duc dans sa famille , et faire de son fils un grand seigneur : cela est juste et de son ressort. Hais il appartient peut-être à d'autres de vivre contents.
Une grande naissance ou une grande fortune
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annooe» le Mérite^ et le fait plus vit remarquer.
Ce qui disculpe le ht aBribkieux de soo ambitioii est le aeîn que l'oii prend, s'il a fiât uoe gRHMle ibrtuiiey de lui trouver ua mérite qu'il fi'a jamais eu y et aussi grand qu'il croit l'avoir.
A mesure quela Êiveur et les grands biens se retirent d'un homme , ils hissent voir eu lui le ridioile qu'ib ooii vroiant , el qui y étoit sans que pereoBne s'euaperçâu
Si Ton ne le voyoît de ses yeux , ponrroit^>n jamais s'imaginer Tétrange disproportion que le plus ou le moinsde pièces de mcmnoie met entre les hommes?
Ce plus ou œ mdns détermine à l'ëpée , à la rche^ ou à Téglise : il a'y a presque point d'autre vocation.
Deux marchands étoient voisins» et fiiisoient le ffliôme commerce, qui ont eu dans la suite une fortune toute différente. Ils avoient chacun une fille onique; elles ont été nourries ensemble, et ont vécu dans cette fomiliarité que donnent un mène âge et une même condition : Tune des deux, pour se tirer d'une extrême misère, cherche a se placer ; elle entre au service d'une iiort grande dame, et l'une des premières de h cour : chez sa compagne.
Si le financier manque son coup , les oourtisams disent de lui : C'est un bourgeois , un hanoane de rien , un malotru ; s'il réussit, ils lui deamndent sa fille.
Quelques uns * ont fiEÛt dans leur jeunesse l'approitissage d'un certain métier, pour en exercer un autre, et £»rt différent, le reste de leur vie.
Un homme est laid , de petite taille, et a peu d'esprit. L'on me dit à l'oreille : D a cinquante mille livres de rente ; cda le concerne tout seul, et il ne m'en fera jamais ni pis ni mieux. Si je commence à le regarder avec d'autres yeux , et si je ne suis pas maître de faire autrement, quelle sottise!
Un projet assez vain serolt de vouloir tourner on homme fort sot et fort riche en ridicule; les rieurs sont de son cAté.
N**, avec un portier rustre, iarouche, tirant sur le Suisse, avec un vestibule et une antichambre, pour peu qu'il y fesse languir quelqu'un et
* Let partitanfl, qui avoient loaTcnt commencé par £tre laquait.
se morfondre, qu'il paroisse enfin avec une mine grave et une démarche mesurée , qu'il écoute un peu et ne reconduise point, quelque subalteme qu'il soit d'ailleurs, il fera sentir de lui-même quelque chose qui apjMTOcfae de la consi* dération.
Je vais , CUâphan, à votre porte ; le besoin que j'ai de vous me chasse de mon lit et de ma duimbre : plût aux dieux que je ne fusse ni votre client , ni votre fâdieux ! Vos esclaves me disent que vous êtes enfermé, et que vous ne pouvez m'écouter que d'une heure entière : je reviens avant le temps qu'ils m'ont marqué, et ik me disent que vous êtes sorti. Que iaitesvous, Clitiphon, dans cet endroit le plus reculé de votre»appartement, de si laborieux qui vous empêche de m'entendre? Vous enfilez quelques mémoires; vous coflationnez un registre, vous signez, vous paraphez; je n'avois qu'une chose à vous demander, et vous n'aviez qu'un mot à me répondre, oui ou non. Voulez-vous être rare? rendez service à ceux qui dépendent de vous : vous le serez davantage par cette conduite que par ne vous pas laisser voir. 0 homme important et chargé d'aflisires , qui , à votre tour, avez besoin de mes offices , venez dans la sditude de mon calMuet I le philosophe est accessible ; je ne vous remettrai point à un autre jour. Vous me trouverez sur les livres de Platon qui traitent de la spiritualité de l'ame et de sa distinction d'avec le corps , ou la flume à la main pour calculer les distances de Saturae et de Jupiter : j'admire Dieu dans ses ouvrages, et je cherche, par la connoissance de la vérité, à régler mon e^rit et devenir meilleur. Entrez , toutes les portes vous sont ouvertes : mon antichambre n'est pas faite pour s'y ennuyer en m'attendant ; passez jusqu'à moi sans me faire avertir. Vous m'apportez qudque chose de plus précieux que l'argent et l'or, si c'est une occasion de vous obliger : parlez, que voulez-vous que je fasse pour vous? fiautnl quitter mes livres, mes études, mon ouvrage, cette ligne qui est commencée? quelle interruption heureuse pour moi que celle qui vous est utile! Le manieur d'argent, l'homme d'affaires, est un ours qu'on nesauroit apprivoiser ; on ne le voit dans sa loge qu'avec peine , que dis-je? on ne le voit point; car d'abord on ne le voit pas encore, et bientôt on nele voit plus.
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L'homme de lettres, au contraire, est trivial comme une borne au coin des places; il est vu de tous, et à toute heure, et en tous états, à table, au lit, nu, habillé, sain, ou malade : il ne peut être important, et il ne le veut point être.
N*envions point à une sorte de gens leurs grandes richesses : ils les ont à titre onéreux, et qui ne nous accommoderoit point. Us ont mis leur repos, leur santé, leur honneur, et leur conscience, pour les avoir : cela est trop eher, et il n*y a rien à gagner à un tel marché.
Les P. T. S. ' nous font sentir toutes les passions l'une après l'autre. L*on commence par le mépris, à cause de leur obscurité. On les envie ensuijte , on les hait , on les craint , on les estime quelquefois , et on les respecte. L'on vit assez pour finir à leur égard par la compassion.
Sosie de la livrée a passé , par une petite r^ cette, à une sous-ferme; et, par les concussions, la violence, et l'abus qu'il a fait de ses pouvoirs, il s'est enfin, sur les ruines de plusieurs familles, élevé à quelque grade : devenu noble par une charge, il ne lui manquoit que d'être homme de bien ; une place de marguillier a fait ce prodige.
Arfure cheminoit seule et à pied vers le grand portique de Saint*% entendoit de loin le sermon d'un carme ou d'un docteur qu'elle ne voyoit qu'obliquement, et dont elle perdoit bien des paroles. Sa vertu étoit obscure, et sa dévotion connue comme sa personne. Son mari est entré dans le huitième denier : quelle monstrueuse fortune en moins de six années! Elle n'arrive à l'église que dans un char; on lui porte une lourde queue; l'orateur s'interrompt pendant qu'elle se place ; elle le voit de front , n'en perd pas une seule parole , ni le moindre geste : il y a une brigue entre les prêtres pour la confesser; tous veulent l'absoudre, et le curé l'emporte.
L'on porte Crésus au cimetière : de toutes ses immenses richesses , que le vol et la concussion
' C'est sous le voile assez transparent de ces trois lettres que La Bruyère avoit jugé à propos de cacher le nom de partisans , que les éditeurs venus après lui ont écrit en entier. On ne peut pas croire que ce fût de sa part un ménagement pour les partisans de son temps, puis'iue ailleurs il les nomme en toutes lettres. Il ne vouloit peut-être que procurer à ses lecteurs le petit plaisir de deviner cette espèce d'énigme.
lui avoient acquises, et qu'il a épuisées par le luxe et par la bonne chère, il ne lui est pas de» meure de quoi se faire. enterrer; fl est mort insolvable, sans biens, et ainsi privé d% tousks secoUris : l'on n'a vu chez lui ni julep , ni co^ diaux, ni médecins, ni le moindre docteur qui l'ait assuré de son salut.
Champagne 9 au sortir d'un long dîner qui lui enfle l'estomac, et dans les douces fumées d'oo vin d'Avenay ou de SiUery, signe un ordre qu'on lui présente, qui ôteroit le pain à toute une province si l'on n'y remédioit": il est excusable; quel moyen de comprendre , dans h première heure de la digestion, qu'on puisse quelque part mourir de faim?
Sylvcûn de ses deniers a acquis de la naissance et un autre nom. Il est seigneur de la paroisse où ses aïeux pay oient la taille : il n'auroit pu autrefois entrer page chez Cléobule , ^ il est son gendre. t
Bonu passe en litière par la voie Appiemu, précédé de ses affranchis et de ses esdaves, qui détournent le peuple et font faire place : il ne lui manque que des licteurs. Il entre à Rome avec ce cortège, où il semble triompher de h bassesse et de la pauvreté de son père Sanga.
On ne peut mieux user de sa fortune que fait Périandre : elle lui lionne du rang, du crédit, de l'autorité; déjà on ne le prie plus d'a^ corder son amitié, on implore sa protection. D a commeneé par dire de soi-jnéme, un homme de ma sorte; il passe à dire , un homme de m quaUU : il se donne pour tel; et il n'y a personne de ceux à qui il prête de l'argent, ou qu'il reçoit à sa table , qui est délicate , qui veuille s'y opposer. Sa demeure est sup^be, un dorique règne dans tous ses dehors ; ce n'est pas une porte, c*est un portique : est-ce la maison d'un particulier? est-«e un temple? le peuple s'y trompe. Il est le seigneur dominant de tout le quartier : c'est lui que l'on envie, et dont on voudroit voir la chute ; cest lui dont la femàie, par son collier de perles , s'est fait des ennemies de toutes les dames du voisinage. Tout se soutient dans cet homme; rien encore ne se dément dans cette grandeur qu'il a acquise, dont il ne doit rien , qu'il a payée. Que son père , si vieux et si caduc, n'est-il mort il y a vingt ans, et avant qu'il se fit dans le monde aucune mention
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tandre! Comment pourra-t-41 soqtenir ^ses pancartes ' qui déchiffrent les conet qui auvent font rougir la veuTC et iliers? Les supprimera-t-il aux yeux de ne ville jalouse» maligne » clairvoyante , Jépens de mille gens qui veulent absoiuler tenir leur rang à des obsèques? Veut* leurs qu'il iasse de son père un Nobk , et peut-être un Honorahle homme, lui Memref
i>ièn d*honmies ressemblent à ces arbres ts et avancés que l'on transplante dans ins , où ils surprennent les yeux de ceux voient placés dans de beaux endroits où 3s ont point vus croître , «t qui ne cont ni leurs commencements 9 ni leurs pro-
urtains morts revenoient au monde , ^t oient leurs gitmds noms portés, et leurs es mieux titrées » avec leurs châteaux et aisons antiques , possédées par des gens s pères étoient peut-être leurs métayers,' opinion pourroient-ils avoir de notre
ne fait mieux comprendre le peu de ue Dieu croit donner aux hommes, en andonnant les richesses, Targent, les établissements, et les autres biens, que nsation qu'il en foit, et le genred'hommes sont le mieux pourvus, •us entrez dans les cuisines, où Ion voit m art et en métho4e le secret de flatter oût, et (||p vous fiiire manger au-delà du ire; si vous examinez en détail tous les
des viandes qui doivent composer le [ue l'on vous prépare; si vous regardez slles mains dles passent , et toutes les différentes qu'elles prennent avant de
un mets exquis, et d'arriver à cette é et à cette élégance qui charment vos rous font hésiter sur le choix , et prendre d'essayer de tout; si vous voyez tout le illeurs que sur u;ie table bien servie, saletés! quel dégoût! Si vous aUez der- 1 théâtre, et si vous nombrez les poids, îs , les cordages , qui font les vols et les es ; si vous considérez combien de gens
I «l'eaterrenif at. ( la Bruyâr, )
entrent dans Fexécutioii de ces mouvements , quelle force de bras, et qudle - extension de nerfs ils y emploient , vous direz : Sont-èe là les principes et les ressorts de ce spectacle si beau, si naturel , qui paroit animé et agir de soimême? vous vous récrierez : Quels efforts! quelle violence ! De même n'approfondissez pas la fortune des partisans.
Ce garçon si frais, si fleuri , et d'une si belle santé, est seigneur d'une abbaye et de dix antres bénéfices : tous ensemble lui rapportent sixvingt mille livres de revenu , dont il n'est payé qu'en médailles d'or. Il y a ailleurs six-vingts familles indigentes qui ne se chauffent point pendant l'hiver , qui n'ont point d'habits pour se couvrir, et qui souvent manquent dé pain ; leur pauvreté est extrême et honteuse : quel partage ! et cela ne prouve-t-il pas clairement un avenir?
Chrysippe, homme nouveau, et le premier noble de sa race , aspiroit, il y a trente années, à se voir un jour deux mille livres de rente pour tout bien : c'étoit là le comble de ses souhaits et sa plus haute ambition ; il l'a dit ainsi, et on s'en souvient. U arrive , je ne sais par quels chemins, jusqu'à donner en revenu à l'une de ses filles, pour sa dot, ce qu'il desiroit luimême d'avoir en fonds pour toute fortune pendant sa vie : une pareiHe somme est comptée dans ses coffres pour chacun de ses autres enfants qu'il doit pourvoir; et il a un grand nombre d'enfants : ce n'est qu'en avancement d'hoirie , il y a d'autres biens à espérer après sa mort : il vit encore, quoique assez avancé en âge, et il use le reste de ses jours à travailler pour s'enrichir.
LsHssez faire Ergaste, et il exigera un droit de tous ceux qui boivent de l'eau de la rivière ou qui miarchent sur la terre ferme. Il sait convertir en or jusqu'aux roseaux, aux joncs et à l'ortie ; il écoute tous les avis, et propose tous ceux qu'il a écoutés. Le prince ne donne aux autres qu'aux dépens d'Ergaste, et ne leur- fait de grâces que celles qui lui étoient dues : c'est une faim insatiable d'avoir et de posséder; il trafiqueroit des arts et des sc^ces, et mettroit en parti jusqu'à l'harmome. Il feudroit , s'il en étoit cru , que le peuple, pour avoir le plaisir de le voir riche, de lui voir une meute
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et une éGiirie, p&t perdra k 8011 venir d6 la ofiutt* 4|iie d'Orphée , et se contenter de h sienne.
Ne traitez pns avee Crittm, il n'est toudië que de ses seiils avantages. Le piëge est tout dressé à ceux à qui sa charge , sa terre 9 ou ee qu'il possède, feront envie : il vous imposera des conditions extravagantes. U n'y a nui menagement et nulle composition à attendre d'un homme si plein de ses intérêts et si enoemi des vôtres : il lui fiiut une dupe.
Bronlin, dit le peuple , fiiit des retraites , et s'enferme huit jours avec des saints: ils ont leors nëditalions , et il a les siennes.
Le peuple souv^t a le plaisir de la tragédie; il voit périr sur le théâtre du monde les personnages les plus odieux » qui ont feût le plus de mai dans diverses soëaest et qu'il a k plus hais.
Si Ton partage la vie des P. T. S. en deux portions égales: la premiàre, vive et agissante, est tout occupée à vouloir affliger le peuple ; et la seconde , voisine de la mort 9 à se déceler et à •e ruiner les uns les autres.
Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs, qui a fiiit la vôtre, n*a pu soutenir la sienne, ni assurer avant sa mort celle de sa femme et de ses enfants ; ils vivent cachés et malheureux : quelque bien instruit que vous soyez de la miflàre de leur condition , vous ne pensez pas à l'adoucir; vous ne le pouvez pas en effet, vous tenez table , vous bâtissez ; mais vous conservez par reconnoissance le portrait de votre bienfaiteur, qui a passé , à la vérité , du cabinet à l'antichambre : quels égasda ! il poqvoit ^Uer au garde-meuble.
Il y a une dureté de complexion ; il y en a une autre de oonditton et d'état. L'on tire de celle-ci,
vera jsar son chenin et à sa renconcre, et quoi qu'il en puisse coûter aux autres , pooffoir i lui seul , grossir sa fortune , 'et regorger, de biens.
Faire fortune est ime si beHe phrase, et^ dit fine si bonne chose, qu'elle est d'un usage imi» versel. On la reconnoit dans toutes les langues: éBe platt aux étrangers et aux barbares ; eHe règne à k cour et à la ville ; elle a pereé les cMtres et franchi les murs des abbaves de l'un et de rantre sexe : il n'y a point de lieux sacrés où die n'ait pénétré , point de désert ni de solitade où elle soit inconnue.
À force de foire de nouveaux contrats, ou de sentir son argent grossir dans ses coffres , on se croit enfin une bomae tète , et presque capaUe de gouverner.
Il font une sorte d'esprit pour faire fortune, et surtout une grande fortune. Ce n'est ni leboo, ni le bel esprit, ni le grand, ni le sublime, ni le fort , ni le délicat ; je ne sais précisément lequel c'est, et j'attends que qudqu'un veoilk m'en instruire.
Il faut moins d'esprit que d'habitude oud'eipérience pour fisûre sa fortune : l'on y songe trop tard; et, quand enfin l'on s'en avise, l'ofi tonmenée par des fautes que Ton n*a pas toujours le loisir de réparer : de là vient peut-être que les fortunes sont si rares.*
Un homme d'un petit génie peut vouloir s'tvancer : il néglige tout ; il ne pense du matmaa soir , il ne rêve h nuit , qu'à une seule chose , qui est de s'avancer. Ilaoommenc^de bonne heure, et dès son adolescence , à se mettredans les voies de la fortune : s'il trouve une barrière de front qui ferme son passage, il biaise naturellement, et va à droite ou à gauche , selon qu'il y voit
comme de la première , de quoi s'endurcir sur de jour et d'apparence ; et , si de nouveaux ob-
la misère des autres, dirai«je même de quoi ne pas plaindre les malheurs de sa famille 1 Un bon financier ne pleure ni ses amis, ni sa femme, ni ses enfants.
Fuyez, retirez -» vous ; vou^nétes pas assez loin. Je suis, dite^vous, sous l'autre tropique. Passez sous le Pôle et dans l'autre hémisphère; montez aux étoiles , si vous le pouvez. M'y voilà. Fort bien $ voiï& êtes en sûreté. Je découvre sur la terre un homme avide, insatiable, inexorable , qui veut » aux dépens de tout ce qui se trou-
stades l'arrêtent , il rentre dans le sentier qu'il avoit quitté. Il est déterminé par la nature des difficultés, tantôt à les surmonter, tantôt à les éviter, ou à prendre d'autres mesures : son intérêt, l'usage, les conjonctures, le dirigent. Faut-il de si grands talents et une si bonne tâe à un voyageur pour suivre d'abord le grand chemin, et, s*il est plein et embarrassé , prendre la terre , et aller à travers champs , puis regagner sa première route , la continuer, arriver à son terme? Faut-il tant d'esprit pour aller à
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Ms fins? Est-ce donc un prodige qu'un sot riche ecaocrédîté?
Il y a même des stupides , et j'ose dire des imr béetieSy qui se placent^en de beaux postes, et loi savent mouf ir dans Fopulence , sans qu'on les loîve soupçonner en nulle manière d*y avoir xMitribué de leur travail ou de la meindre inlusiriei quelqu'un les a conduits à lasounced'un leove, oubienlebafitrdseullesyaiajtrenooiH rer; on leur a dit: Voulez-veus de feau? puiez ; et ils cmt puisé.
Quand on est jeune» souvent on est pauvre : u Ton n'a pas encore fait d'acquisitions, ou les occessioDs ne sont pas échues. L'on devient rtlie et vieux en même temps : tant il est rare que s hommes puissent réunir tous leurs avanigies! et, si cela arrive à Quelques uns, il n'y pas de quoi leur porter envie : ib ont assez à ôtlre par la mort pour mériter d'être plaints.
11 faut avoir trente ans pour songer à sa for^ ane ; die n'est pas faite à cinquante : l'en bâtit lans sa vieillesse, et l'on meurt quand on en est ux peintres et aux vitriers.
Quel est le fruit d'une grande fortune, si ce l'est de jouir delà vanité , de l'industrie , du traail, et de la dépense de ceqx qui sont venus liant nous, et de travailler nous-mêmes , de planer, de bâtir, d'acquérir pounsia postérité?
L'on ouvre, et l'on étale tous les matins pour nmiper son monde ; et l'on ferme le soir après mr trompé tout le jour.
Le marchand fait des montres pour donner ésa marchandise ce qu'il y a de pire : il a lecati t les faux jours, afin d'en cacher les défiaiits , t qu'elle paroisse bonne ; il la surlait peur la endre plus cher qudle ne vaut; ilti desmar* nés foosses et mystérieuses, afin qu'on croie en donner que son prix , un mauvais^unage Mir en livrer le moins qu'il se peut; et il a un ébuchet , afin que celui à qui il l'a livrée la (ni lie en or qui soit de poids.
Dans toutes les conditions , le pauvre est bien roche de Thomme de bien , et l'opulent n'est aère éloigné de la friponnerie. Le savoir-faire l l'habileté ne mènent pas jusqu'aux énormes idiesses.
L'on peut s'enrichir dans quelque art , ou dans {odque commerce que ce soit , par l'ostentation lune certaine probité.
De tous les moyens de fUresa fortune , iephis court et le meilleur est de mettre les gens à voir clairement leurs intérêts à vous faire du bien.
Les hommes , pressés par les besoins de la vie , et quelquefois par le desi r du gain ou de la gloire , cultivent des talents profanes, ou s'engagent dans des professions équivoques , et dont ils se cachent long-temps i eux-mêmes le péril et les conséquences. Ds les quittent ensuite par une dévotion discrète qui ne leur vient jamab qu'a* près qu'ils ont fait leur récolte , et qu'ils joui»* sent d'une fortune bien établie.
Il y a des misères sur k terre qui saisissent le cœur : il manque à quelques uns jusqu'aux aliments ; ils redoutent l'hiver, ils appréhendent de vivre. L'on mange ailleurs des fruits préeoces, l'on force la terre et les saisons pour fènrnir à sa délicatesse ; de simples bourgeois , seulement à cause qu'ils étoient riches, ont eu l'audace d'avaler en un seul morceau la nourriture de cent familles. Tienne qui voudra contre de si grandes extrémités ; je ne veux être , si je le puis , ni malheureux , ni heureux : je me jette et me réfugie dans la médiocrité.
On sait que les pauvres sont chagrins de ce que tout leur manque , et que personne ne les soulage ; mais s'il est vrai que les riches soient colères , c'est de ce que la moindre chose puisse leur manquer , ou que quelqu'un veuille lc«r résister.
Celui-là est riche , qui reçoit plus qu'il ne ooih sume ; cdui-là est pauvre , dont la dépense exr cède la recette.
7el , avec deux mfllions de rente , peut être pauvre chaque année de cinq cent mille livres.
Il n'y a rien qui se soutienne plus long-temps qu'une médiocre fortune ; il n'y a rien dont on voie mieux la fin que d'une grande fortune.
L'occasion prochaine de la pawpreté, c'est de grandes richesses.
S'il est vrai que l'on soit riche de tout ce doql on n'a pas besoin , un homme fort riche c'est un homme qui est sage.
S'il est vrai que l'on soit pauvre par toutes les choses que l'on désire , l'ambitieux et l'avare lan*^ guissent dans une extrême pauvreté. ^
Les passions tyrannisent l'homme; et l'ambi* tion suspend en lui les autres passions, et lui donne pour un temps les apparences de toutes
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les Tenus. Ce rr^ftonquiatoas les vices , je l'ai cru sobre, chaste, libéral , bumUe et même dé* vot ; je le croiroîs euoore , s'il n'eût enfin fait sa fortune.
L'on ne se rend point sur le désir de posséder et de s'agrandir : la bile gagne » et la mort approche» qu'avec un visage flétri » et des jambes déjà foibles » l'on dit : Ma fortune, num étabtur êemetU.
H n'y a au monde que deux manières de s'élever , ou par sa propre industrie » ou par l'imbécillité des autres.
Les traits découvrent la complexion et les mœurs; mais la mine désigne les biens de for^ tune : le plus ou le moins de mille livres de rente se trouve écrit sur les visages.
Chryêonte , honune opulent et impertinent » ne veut pas être vu avec Eugène ^ qui est homme de mérite , mais pauvre : il croiroit en être déshonoré. Eugène est pour Chrysante dans les mêmes dispositions : ils ne courent pas risque de se heurter.
Quand je vois de certaines gens , qui me prévenoient autrefois par leurs civilités , attendre au contraire que je les salue , et en être avec moi sur le plus ou le moins » je dis en moi-même : Fort bien , j en suis ravi ; tant mieux pour eux : vous verrez que cet homme-ci est mieux logé , mieux meublé , et mieux nourri qu'à l'ordinaire ; qu'il sera entré depuis quelques mois dans quelque affaire , où il aura déjà foit un gain raisonnable. Dieu veuille qu'il en vienne dans peu de temps jusqu'à me mépriser !
Si les pensées» les livres et leurs auteurs dépendoient des riches et de ceux qui ont fait une belle fortune , quelle proscription ! Il n'y auroit plus de rappel : quel ton, quel ascendant, ne prennent-ils pas sur les savants! quelle majesté n'observent-îk pas à l'égard de ces hommes chétifs que leur mérite n'a ni placés ni enrichis , et qui en sont encore à penser et à écrire judicieusement! Il faut l'avouer , le présent est pour les riches , et l'avenir pour les vertueux et les habiles. Homère est encore, et sera toujours; les receveurs de droits , les publicains , ne sont plus : ont-ils été? leur patrie , leurs noms , sont-ils connus : y a-t-il eu dans la Grèce des partisans? que sont devenus ces importants personnages qui mépriscMcnt Homère , qui ne songeoient dans la
pbce qu'à l'éviter, qui ne lui rendoîent p» le salut , ou qui le saluoient par son nom , qui ne daignaient pas l'associer à leur table , qui le regardoient comme un honmequin'étoit pas riche, et qui fsisoit un livre? que devietdront les Fw^ conneu*? iront-ils aussi loin dans la postérité que Dbscartes , né François et morf en Sitède*!
Du même fond»d'orgucil dont l'on s'élève fièrement ao-dessus de ses infiérieurs , l'on rampe vilement devant ôeux qui sont au-dessus de soL C'est le propre de ce vice , qui n'est fondé ni sur le mérite pereoanal ni sur la vertu, mais sur les richesses, les postes, lecrédit, 6tsurde>iinés sciences, de nous porter également à mépriser ceux qui ont moins que nous de <tette espèce de biens, et à estimer trop ceux qui en ont une mesure qui excède la nôtre.
Il y ades âmes sales, pétries de boue et d'ordure, éprises du gain et deTintérét, comme les belles âmes le sont de la gloire et de la vertu ; capables d'une seule volupté , qui est dMIe d'acquérir ou de ne point perdre; curieuses et avides du denier dix; uniquement occupéesdeleun débiteurs; toujours inquiètes sur le rabais ou sur ledécri des monnoies; enfoncées et comme aby mées dans les contrats , les titres , et les parchemins. De telles gens ne sont ni parents, ni amis , ni cito^fcns , ni chrétiens , ni peut-être des hommes : ils ont de l'argent.
Commençons par excepter ces âmes nobles et courageuses , | il en reste encore sur la terre, seoourables , ingénieuses à faire du bien , que nuls besoins , nulle disproportion , nuls artifices , ne peuvent séparer de ceux qu'ils se sont une fois choisis pour amis ; et, après cette précaution , disons hardiment une chose triste et douloureuse à imaginer : 11 n'y a personne au monde si bieivlié avec nous de société et de Uenveillance, qui nous aime, qui nous goûte, qui nous fy t mille offres de services, et qui nous sert quelquefois, qui n'ait en soi , par l'attachement à son intérêt , des dispositions ti'ès proches à rompre avec nous , et à devenir notre ennemi.
* n y a?oit on bail des fermes sons ce nom.
* On connoiflsoit déjà du temps de La Bruyère œ qu'oo s appelé depuis l'éloquence des italiques. En imprimant tin* la mots mort en Suéde, U a certainement Tooltt insiater ivc^ circonstance, et rappeler à ses lecteurs les déplorables cibiiç> qui ont éloigné Descartes de son pays, et l'ont envoyé mounr dans im royaume Toisiii do pôle.
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t €pjL*Oronie augmente avec ses anfonds et ses revenus , une fille naît ^uefiimîUe, s'élève, croit, s'embellit ans sa seizième année ; il se fait prier le ans pour répouser jeune, beiie, spi- »t homme, sans naissance, sans esans le momdre mérite , est préféré à ivaux.
iriage, qui devçoit être à rtomme » de tous les biens, lui est souvent , position de sa fortune, un lourd iar^ » lequel il succombe : c'est alors qu'une t des enfants sont une violente tentairaude, au mensonge, et aux gain»- 1 se trouve entre la friponnerie et l'inétrange situation!
$r une veuve , en bon françois , signifie DTtune : il n'opère pas toujours ce qu'il
[ui n'a de partage avec ses frères que ■e à l'aise bon praticien^ veut être olBsimple officier se fait magistrat , et le t veut présider ; et ainsi de tijutes les is oii les hommes languissent serrés et i, après avoir tenté au-delà de leur forforcé pour ainsi dire leur destinée, intout à-la-fbis de ne pas vouloir être i de demeurer riches, nen , Cléarque, soupe le soir, mets du feu , achète un manteau , tapisse ta : tu n'aimes point ton héritier ; tu ne is point , tu n'en as point.
, on conserve pour sa vieillesse; vieux, ;ne pour la mort. L'héritier prodigue «perbes Araérailles, et dévore le reste, 'e dépense plus mort, en un seul jour, faisoit vivant en dix années ; et son héis en dix mois, qu'il n'a su faire lui-même sa vie.
e l'on prodigue , on l'ôte à son héritier : 'on épargne sordidement , on se Tète à le. Le milien est justice pour soi et pour ».
niants peut*être seroient plus chers à res , et réciproquement les pères à leurs , sans le titre d'héritiers.
t condition de l'homme , et qui dégoûte 3 ! il faut suer , veiller , fléchir , dépen- »ur avoir un peu de fortune » ou la de-
voir à l'agonie de nos proches : celui qui s'empêche de souhaiter que son père y passe bientôt est homme de bien.
Le caractère de celui qui veut hériter de quelqu'un rentre dans celui du complaisant : nous ne sommes point mieux flattés, mieux obéis , plus suivis , plus entourés , plus cultivés , plus ménagés, phis caressés de personne pendant notre vie , que de celui cpii croit gagner à notre mort , et qui désire qu'elle arrive.
Tous les hommes , par les postes diflërents , par les titres, et par les successions , se regardent comme héritiers les uns des autres , et cultivent par cet in^rôt, pendant tout le cours de leur vie, un désir secret et enveloppé de b mort d*autrui : le plus heureux dans chaque condition est celui qui a plus de choses à perdre par sa mort, et à laisser à son successeur. L'on dit du jeu qu'il égale les conditions; mais elles se trouvent quelquefois si étrangefnent disproportionnées , et il y a entre telle et telle condition un aby me d'intervalle si immense et si profond , que les yeux souffrent de voir de telles extrémités se rapprocher : c'est comme une musique qui détonne, ce sont comme des couleurs mal assorties , comme des paroles qui jurent et qui offensent l'oreille , comme de ces bruits ou de ces sons qui font frémir; c'est, en un mot , un renversement de toutes les bienséances. Si Ton m'oppose que c'est la pratique de tout l'Occident ,*je réponds que c'est peut-être aussi l'une de ces choses qui nous rendent barbares à l'autre partie du monde, et que les Orientaux qui viennent jusqu'à nous remportent sur leurs tablettes : je ne doute pas même que cet excès de familiarité ne les rebute davantage que nous ne sommes blessés de leur xombage* , et de leurs autres prosternations.
Une tenue d'états, on les chambres assemblées pour une aflaire très capitale, n'offre point aux yeux rien de si grave et de si sérieux qu'une table de gens qui jouent un grand jeu : une triste sévérité règne sur leur visage ; implacables l'un pour l'autre, et irréconciliables ennemis pendant que la séance dure, ils ne reconnoissent plus ni liaisons , ni alliance, ni naissance, ni distinctions. Le hasard seul , aveugle et farouche di-
> Voyei les relations du royaume de Siam. ( ta Brvyêre,)
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vi&itë 9 préside au cercle , et y décide souverainement : ils l'honoreot tous par un silence profond, et par une attention dont ils s/ont par-tout ailleurs fort incapables ; toutes les passions , coBune suspendues , cèdent à une seule : le courtisan alors n'est ni doux, ni flatteur, ni complaisant, ni même dévot.
L'on ne reconnoit plus en ceux que le jeu et le gain ont illustrés la moindre trace de leur première condition. Ils perdent de vue leurs égaux , et atteignent les plus grands seigneurs. 11 est vrai que la fortune du dé ou du lansquenet les remet souvent où elle les a pris.
Je ne m'étonne pas qu'il y ait des brelans pu-^ blics, comme autant de pièges tendus à l'avarice des hommes, comme des goufires où l'argent des particuliers tombe et se précipite sans retour , comme d'afïreux écueils où les joueurs viennent se briser et se perdre; qu'il parte de ces lieux des émissaires pour savoir à heure marquée qui a descendu à terre avec un argent frsûs d'une nouvelle prise , qui a gagné un p^ocè» d'où on lui a compté une grosse s(^me , qui a reçu un don, qui a fait au jeu un gain considérable, quel fils de famille- vient de recueillir une riche succession, ou quel commis imprudent veut hasarder sur une carte les deniers de sa caisse. C'est un sale et indigne métier, il est vrai ^ que de tromper ; mais c'est un métier qui est ancien , connu , pratiqué de tout temps par ce genre d'hommes que j'appelle ^es brelandiers. L'enseigne est à leur porte ; on y liroit presque, /ci l'on trompe de banne fin; car se voi^roient-ils donner pour irréprochables? Qui ne sait pas qu'entrer et perdre dans ces maisons est une même chose ? Qu'ib trouvent donc sous leur main autant de dupes qu'il en faut pour leur subsistance, c'est ce qui me passe.
Mille gens se ruinent au jeu, et vous disent froidenMnt qu'ils ne sauroient se passer de jouer : quelle excuse! Y a>tril une passion, quelque violente ou honteusequ'elle soit « qui ne pût tenir ce mdme langage? seroit-on reçu à dire qu'on ne peut se passer de voler, d'assassiner, de seprécipiler? Un jeu effroyable, continuel, sans retenue, sans«bomes, où l'on n'a en vue que la ruine totale de son adversaire , où l'on est transporté du désir du gain, désespéré sur la perte , consumé par l'avarice , où l'on expose
sur une carte ou à la fortuné du dé la sienne propre , celle de sa femme et de ses enfants, e8t-<ce une chose qui soit permise ou dont l'on doive se passer? Ne fautai pas queiquefoîs se faire une plus grande violence, lorsque, poussé par le jeu jusqu'à une déroute universelle , il fisrot même que l'on se passe d'hsdùts et de noum* ture, et de les fournir à sa famille?
Je nt permets à p^ponne d'être firip<Hi; mais je permets à un fripon de jouer un grand jeo : je le défeùds à un honnête honune. C'est ane trop grande puérilité que de s'exposer à une grande perte.
Un'yaqu'uneafflictionquidure, quiestceDe qui vient delapeitede biens :1e temps, quiadoodt toutes les autres , aigrît celle-ci. Mous sentons < à tous moments , pendant le cours de notre vie , ; où le bien que nous avons perdu nous manqœ.
Il feit bon avec celui qui ne se sert pas de son ^ bien à marier ses filles, à payer ses dettes , on ■ à faire des contrats, pourvu que Ton ne soit m ' ses enfants , ni sa femme.
Ni 1^ troubles, Zènobie^ qui agitent votre ^ empire, ni la guerre que vous soutenez vi^ i rilement contre une nation puissante depois h ^ mort du roi votre époux , ne diminuent rien de ^j votre magnificence : vous avese préféré à tonte ^ autre contrée les rives de l'Ëuphrate pour y *! élever un superbe édifice ; l'air y est saia et i tempéré , la situation en est riante; un bois sae ' cré l'ombrage du c6té du couchant ; lesdieux de < Syrie, qui habitait quelquefois la terre, n'y t auroient pu choisir une plus belle demeure ; la i campagne autouf est couverte d'honmies qw ^ taillent et qui coupent , qui vont et qui viennent, ^. qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, '^ l'ajrain et le porpliyre ; les gnies et les ma- « chines gémissent dans l'air, et font espérer à h ceux qui voyagent vers l'Arabie de revoir à leur ' retour eh leurs foyers ce palais achevé , et dans cettesplendeuroù vous desirez deleporteravast : de l'habiter , vous et les princes vos enfants. ITy épargnez rien , grande reine ; employez-y l'orcl toutl'art des plus excellentsouvriers; que lesPbidias et les Zeuxis de votre siècle déploient tonte leur science sur vos plafonds et sur vos lambris» tracez-y de vastes et de délicieux jardins, dont l'enchantement soit tel qu'ils ne paroissent pas faitsde la nain des honunes ; épuisez vos trésors
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iodiistrie sur cet ouvrage inoompttraprès qoe vous y a»rez mis » Zéncbie , Te maiiif quelqu'un de ces pfttres qui les sables voisins de Palmyre , devenu ' les péages de vos rivières , achètera deniers comptants cette royale maison, ibeUir , et la rendre plus digne de lui fortune.
lais , ces meubles , ces jardins , ces ux 9 vous enchantent 9 et vous font reine première vue sur une maison si 5, et fiHr Textréme bonheur du maître ssède. Il n*est plus ; il n'en a pas joui si ment ni si tranquîBement que vous; il aiseu un jour serein, ni une nuH tran* s'est noyé de dettes pour la [lorter à de beauté où elle vous ravit : ses créan- I ont chassé ; il a tourné la tète, et il Fa i de loin nner dernière fois ; et il est saisissement.
le sauroft s'empêcher de voir dans cer** milles ce qu'on appelle les caprices du Hi les jeut de la fortune : il y a cent m ne pairloit point de ces femilles , d'éloient point. Le del tout d'un cotrp iù leur faveur : les biens , les honneurs, ités, fondent sur eBes à plusieurs relies nagent dans la prospérité. Eumolpe, ses hommes qui n'ont point de grandst eu un père dû ntoin^ qui s'étoit élevé que tout ce qu'il a pu souhaiter pendant d'une longue vje, c'a été de l'atteindre; Mteint. Étoit-ee dans ces deux personminence d'esprit, profonde capacité?
les conjonctures? La fortune enfin ne plus ; elle se joue ailleurs , et traite leur i comme leurs ancêtres.
use la pit» immédiate de la nrine et de rte des personnes des deux conditions « be et de Tépée, est que l'état seuf , et lien , règle la dépense, is n'avez rien oublié pour votre fortune, ivail! st vous ave2 négligé la moindre [fuel repentir î
a le teint fixais, le visage plein et les Aidantes, l'œil fixe et assuré, les épaules l'estomac haut, la démarché feime et ic : il parle avec confiance ; if fait répéter i r entretient, et il ne goûte que médio-
crement tout ce qu'il lui dit ; il déploie uii ample mouchoir, et se mouche avec grand bruit; il crache fort loin, et il étemue fort haut ; il dort le jour , il dort la nuit , et profondément ; il ronfle en compagnie. Il occupe à table et à la promenade plus de place qu'un autre ; 11 tient le milieu en se promenant avec ses égaux ; il s'arrête , et Ton s'arrête ; il continue de marcher, et Ton marche; tous se règlent sur lui : il interrompt , il redresse ceux qui ont la parole ; on ne l'mterrompt pas, on l'écoute aussi longtemps qu'il veut parler ; on est de son avis, on croit les nouvelles qu'il débite. S'il s'assied , vous le voy^ s'enfoncer dans un fauteuil, croiser les jambes l'une sur lautre , froncer le sourcil, abaisser son chapeau sur ses yeux pour ne voir^rsonne, ou le relever ensuite, et découvrir son front par fierté et par audace. 11 est enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux , colère , libertin , poHlique, mystérieux sur les affaires du temps ; il se croit des talent» et de l'esprit. 11 est riebe.
Phédon a les yeux creux , le teint échauffé, le corps sec et i^ visage maigre : il dort peu et d'un sommeil fort léger, il est abstrait, rêveur, ei il a avec de l'écrit l'air d'un stupide ; il oublie de dire ce qu'il sait, ou de parler d'évèdemeins qui lui sont connus : et , s'il le bk quelquefois , il s'en tire mal; il croit peser à ceux à qai il parle ; it coule brièvement^ mois finoidenient; il ne se fisttt pas écouler , il ne fuît point rire : it applaudit ^ 3 sourit à ce que les autres hn disent, il est de leur avis ; il eourt « il vole pOur leur rendre de petits services : il est coaaptaisÉnt ^ flatieur , empressé ; il est mystérieux sm* ses af^ faires, qud[q|"^fois menteur; il estsuporstîtiémi, scrupuleux , timide : il maréhe dôuoemenl et légèremrat ; il semble craindre de fouler Ut terre; it marche les yeux baissé», et it n'ose les lever sur ceux qui passent : il n'est jamais dir nombre de ceux qui forment n cerrJe pour discourir ; il se met derrière oehit qui parlé', recueille furtivement ce qui se dit, et il se retire si on le regarde. Il n'occupe point de lieu , il ne tient point de place : il va les épaules ser» rées, le chapeau abaissé sur ses yeux pour n'être point vu ; il se replie et se renferme dans son manteau : il n'y a point de rues ni de galeries si embarrassées et si remplies de monde où il
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ne trouve moyen de passer saBs effort, et de se couler sans être aperçu : si ou le prie de s'asseoir, il se met à peine sur le bord d'un siège ; il parle bas dans la conversation , et il articule mal : libre néanmoins sur les affaires publiques , chagrin contre le siècle , médiocrement prévenu des ministres et du ministère , il n'ouvre la bouche que pour répondre : il tousse» il se mouche sous son chapeau ; il crache presque sur soi, et il attend qu'il soit seul pour éternuer , ou , si cela lui arrive , c'est à Tinsu de la compagnie ; il n'en coûte à personne ni salut, ni compliment. Il est pauvre.
CHAPITRE VIL
De la ville.
L'on se donne à Paris, sans se parler, comme uo rendez-vous public , mais fort ^cact , tous les soirs , au Cours ou aux Tuileries, pour se regarder au visage et se désapprouver les uns les autres.
L'on ne peut se passer de c^ même monde que l'on n'aime point, et dont on se moque.
L'on s'attend au passage réciproquement dans une promenade pubUque ; l'on y passe en revue l'un devant l'autre : carrosse, chevaux, livrées, armoiries, rien n'échappe aux yeux, tout est curieusement ou malignement observé ; et, selon le plus ou le moins de l'équipage, ou l'on respecte les personnes, ou on les dédaigne.
Tout le monde connoit cette longue levée ■ qui borne et qui resserre le lit de la Seine du oftté où elle entre à Paris avec la Marne qu'elle vient de recevoir : les hommes s'y baignent au pied pendant les chaleurs de la canicule : on les voit de fort près se jeter dans l'eau , on les en voit sortir : c'est un amusement. Quand cette saison n'est pas venue, les femmes de la ville ne s'y promènent pas encore ; et , quand elle est passée , elles ne s'y promènent plus * .
' Le quai Saint-Bernard.
• Dans ce temps-lÀ les hommes alloient se baigner dans la Seine, aa-dessus de la porte Saint-Bernard ; et , dans la saison des bains, le bord de la rivière , à cet endroit . étolt Créquenté par beaucoup de femmes. Plusieurs auteurs satiriques ou comiques se sont moqués du choix peu décent de cette promenade. Les Bkins db L4 Poitb Sâirt-Buiiabd sont le titre d'une oooiédie Jouée au Théâtre Italien, en 1696.
Dans ces lieux d'un concours général , où te femmes se rassemblent pour montrer unebeUe étoffe , et pour recueillir le fruit de leur toilette , on ne se pi*omène pas avec une compagne par la nécessité de la conversation ; on se joint ensemble pour se rassurer sur le théâtre, s apprivoiser avec le public, et se raffermir contre la critique : c'est là j|»récisément qu'on se parie sans se rien dire , ou plutôt qu'on parle pour les passants , pour ceux même en faveur de qui l'on hausse sa voix ; Ton gesticule et l'on badine , Ion penche négligenoment la tète , l'oo passe et Ton repasse.
La ville est partagée en diverses sociétés, qui sont comme autant de petites républiques, qui ont leurs lois , leurs usages, leur jargon et leurs mots pour rire : tant que cet assemblage est dans sa force, et que l'entêtement subsiste, l'on ne trouve rien de bien dit ou de bien fait que ce qui part des siens , et l'on est incapable de goûter ce qui vient d'ailleurs ; cela va jusqu'au mépris pour les gens qui ne sont pas initiés dans leurs mystères. L'homme du monde d'un meilleur esprit , que le hasard a porté au milieu d'eux , leur est étranger. Il se trouve là comme dans un pays lointain , dont il ne connoit ni les routes, ni les mœurs, ni la langue, ni la coutume : il voit un peuple qui cause, bourdonne, parle à l'oreille , éclate de rire , et qui retombe ensuite dans un morne silence ; il y perd son maintien, ne trouve pas où placer un seul mot, et n'a pas même de quoi écouter. Il ne manque jamais là un mauvais plaisant qui domine, et qui est comme le héros de la société : celui-d s'est chargé de la joie des autres , et fait toujours rire avant que d'avoir parlé. Si quelquefois une femme survient qui n'est point de leurs plaisirs , la bande joyeuse ne peut comprendre qu'elle ne sache point rire des choses qu'elle n'entend point , et paroisse insensible à des &daises qu'ils n'entendent eux-mêmes queparoequ'ils les ont laites : ils ne lui pardonnent ni son ton de voix , ni son silence , ni sa taille , ni sod visage, ni son habillement, ni son entrée, ni la manière dont elle est sortie. Deux années cependant ne passent point sur une même Astérie. Il y a toujours, dès la première année, des semences de division pour rompre dans celle qui doit suivre. L'intérêt de la beauté,
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les inddents da jeu , Textravagance des repas > qui, modestes au commencement, dégénèrent bientôt en pyramides de viandes et en banquets somptueux, dérangent la république, et lui portent enfin le coup mortel : il n*est en fart peu de temps non plus parlé de cette nation que des mouches de Tannée passée.
n y a dans la ville la grande et la petite robe ; et la première se venge sur l'autre des dédains de la cour, et des petites humiliations qu'elle y essuie : de savoir quelles sont leurs limites , où b grande finit et où la petite commence, ce n'est pas une chose fedle. Il se trouve même un corps considérable qui refuse d'être du second ordre , et à qui l'on conteste le premier : il ne se rend pas néannooins ; il cherche au contraire, par la gravité et par la dépense, à s'égaler à la magistrature , ou ne lui cède qu'avec peine : on Fentend dire que la noblesse de son emploi , l'indépendance de sa profession , le talent de la parole , et le mérite personnel , balancent au moins les sacs de mille francs que le fils du partisan ou du banquier à su payer pour son office.
Vous moquex-vous de rêver en carrosse, ou peoUétre de vous y reposer? Fîfe, prenez votre li?re ou vos papiers ; lisez , ne saluez qu'à peine ces gens qui passent dans leur équipage ; ils TOUS en croiront plus occupé ; ils diront : Cet homme est laborieux , infatigable ; il lit , il travaille jusque dans les rues ou sur la route : apprenez du moindre avocat , qu'il faut paroftre accablé d'afiaires, froncer le sourcil, et rêver i rien très profondément ; savoir à propos perdre le boire et le manger, ne iaire qu'apparoir dans sa maison , s'évanouir et se perdre comme un fantôme dans le sombre de son cabinet ; se cacher au public , éviter le théâtre, le laisser à ceux qui ne courent aucun risque à s'y montrer, qui en ont à peine le loisir, aux
GOMONS , aux DCHAHELS.
D y a un certain nombre déjeunes magistrats que les grands biens et les plaisirs ont associés à quelques uns de ceux qu'on nomme à la cour de petiti-maitres : ils les imitent , ils se tiennent fort au-dessus de la gravité de la robe , et se croient dispensés , par leur âge et par leur fortune, d'être sages et modérés. Ils prennent de b cour ce qu'elle a de pire : ib s'approprient la
vanité , la mollesse , l'intempérance , le libertinage , comme si tous ces vices lui étoient dus ; et, affectant ainsi un caractère éloigné de celui qu'ils ont à soutenir , ils deviennent enfin , selon leurs souhaits , des copies fidèles de très méchants originaux.
Un homme de robe à la ville, et le même à la cour y ce sont deux hommes. Revenu chez soi , il reprend ses mœurs , sa taille et son visage , qu'il y avoit laissés : il n'est plus ni si embarrassé , ni si honnête.
Les Crisptns se cotisent et rassemblent dans leur famille jusqu'à six chevaux pour alonger un équipage qui, avec un essaim de gens de livrée où ils ont fourni chacun leur part , les fait triompher au Cours ou à Vincennes , et aller de pair avec les nouvelles mariées , avec Jason qui se ruine, et avec Thrason qui veut se marier, et qui a consigné'.
J'entends dire des Sannums, même nom , mêmes armes ; labranche aînée, la branchecadette, les cadets de la seconde branche : ceux-là portent les armes pleines , ceux-ci brisent d'un lambel, et les autres^ d'une bordure dentelée. Ils ont avec les Bourbons , sur une même couleur, un ntême métal ; ils portent , comme eux , deux et une : ce ne sont pas des fleursKle-h's , mais ils s'en consolent ; peut-être dans leur cœur trouvent-ils leurs pièces aussi honorables , et ils les ont communes avec de grands seigneurs qui en sont contents. On les voit sur les litres et sur les vitrages, sur la porte de leur château , sur le pilier de leur haute-justice, où ils viennent de faire pendre un homme qui méritoit le bannissement : elles s'offrent aux yeux de toutes parts ; elles sont sur les meubles et sur les serrures ; elles sont semées sur les carrosses : leurs livrées ne déshonorent point leurs armoiries. Jedirois volontiers aux Saunions : Votre folie est prématui^ , attendez du moins que le siècle s'achève sur votre race ; ceux qui ont vu votre grand-père , qui lui ont parlé, sont vieux, et nesauroient plus vivre long-temps; qui pourra dire comme eux : Là il étaloit , et vendoit très cher?
Les Saunions et les Grispins veulent encore davantage que l'on dise d'eux qu'ils font une grande dépense, qu'ils n'aiment à la faire : ils
' Déposé son argent aa trésor public pour une grauJc cbargi^.
( La Bntyth'f. >
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font un rëcit long et ennuyeux d'une fêle ou d'un repas qu'ils ont donné ; ils disent l'argent qu'ils ont peridu au jeu, et ils plaignent fort haut celui qu'ils n'ont pas songé à perdre. Ils parlent jargon et mystère sur de certaines femmes; iU ont réciproquement cent choses plaisantes à se conr ter; Us ont fait depuis peu. des découvertes; ils se passent les uns aux autres qu'ils sont gens à belles aventures. L'un d'eux, qui s'est couché tard à la campagne , et qui voudroit dormir» se lève matin, chausse des guêtres, endosse un habit de toile , passe un cordon où pend le fourniment, renoue ses cheveux , prend un fusil ; le voilà chasseur, s'il tiroit bien : il revient de nuit, mouillé et recru , sans avoir tué ; il retourne à la chasse le lendemain, et il passe tout le jour à manquer des grives ou des perdrix.
Un autre, avec quelques mauvais chiens, auroit envie de dire , Ma meute : il sait un rendes vous de chasse , il s'y trouve, il est au laiçsercourre , il entre dans le fort , se mêle avec les piqueurs ; il a un cor. Il ne dit pas , comme Ménalippe : Ai-je du plaisir? il croit en avoir; il oublie lois et procédure : c'est un Hippolyte. Ménandre, qui le vit hier sur un procès qui est en ses mains, ne reconnoitroit pas aujourd'hui son rapporteur. Le voyez-vous le lendemain à sa chambre, où l'on va juger une cause grave et capitale ; il se fait entourer de ses confrères , il leur raconte comme il n'a point perdu le cerf de meute , comme il s'est étouffié de crier après les chiens qui étoient en défaut , ou après ceux des chasseurs qui prenoient le change, qu'il a vu donner les six chiens : l'heure presse : il achève de leur parler des abois et de la curée , et il court s'asseoir avec les autres pour juger.
Quel est l'égarement de certains particuliers qi^i , ry^es du négoce de leurs pères, dom; ils viennent de recueillir la succession, se moulent sur les princes pour leur garde-robe ei pour leur équipage, excitent, par une dépense excessive et par un faste ridicule, les traits et la raillerie de toute une ville qu'ils croient éblouir , et se ruinent ainsi à se faire moquer de soi !
Quelques unsn'ontpas même le tristeavantage de répandre leurs folies plus )oin que le quartier où ils habitent ; c'est le seul théâtre de leur vanité. Lon ne sait point dans Tlle qu André brille au Marais , et qu'il y dissipe son patri-
moine : du moins, s'il étoit connu dttis toute h ville et dans ses faubourgs, il seroit dilïiciie qu'entre un si grand nombi« de citoyens qui ne savent pas tous juger sainement de toutes choses, il ne s'en trouvât qudqu'un qui diroit de lui, // est magnifique , et qui lui tieodrfit compte des régals qu'il &xt à Xanuei à Ariston , et des fiâtes qu'il donoe à Élamire ; mais il se ruine obscurément. Ce n'est qu'en laveur de deux ou trois personnes qui ne l'estiment point, qu'il court à rindigenoe, et qu'aujourd'hui en carrosse , il n'aura pas dans six mois le moyen d'aller à pied.
Narcisse se lève le matin pour se coucher le soir; il a ses heures de toilette comme une femme; il va tous lès jours fort régulièrement à la belle messe aux Feuillants ou aux Minimes : il est honune d'uo bon ocMnmerce , et l'on compte sur lui au quartier de ** pour un tiers ou pour un cinquième à Thombre ou au reversî; là il tient le fauteuil quatre heures de suite cbez/lrîcte^ où il risque chaque soir cinq pistdes d*or. U lit exactement la Gazette de Hollande et le Mercure galant : il alu Bergerac\ Desmarets% Lesdache, les historiettes de Barbin , et quelques recuab de poésies. Il se promène avec des femmes à la Plaine ou au Cours , et il est d'une ponctualité religieuse sur les visites. U fera demain ce qu*ii lait aujourd'hui et ce qu'il fit hier; et il m^ ainsi après avoir vécu.
Voilà un homme , dites-vous , que j'ai vu quelque part : de savoir où , il est difficile; mais son visage m'est familier. U Test à bien d'autres; et je vais , s'il se peut , aider votre mémoire : est-ce au boulevard sur un strapontin, ou aux Tuileries dans la grande allée, ou dans le balconàla comédie ? est-ce au sermon , au bal , à Rambouillet? ou pourriez- vous ne l'avoir point vu? où n'est-il point? s'il y a dans la place une fameuse exécution ou un feu de joie, il paroit à une fenêtre de l'hôtel-de-ville ; si l'on attend une magnifique entrée, il a sa place sur un échafand ; s'il se fait un carrousel, le voilà entré et placé sur l'amphithéâtre; si le roi reçoit des ambassadeurs, il voit leur marche, il assiste à leur audience, il est en haie quand ik reviennent de leur audience. Sa présence est aussi essentielle
Cynno.
• Saint-Soriiii. {Mm «i-Hyrr».)
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nx sensencsdes Kguessaisses queceileducbaneiier et des ligues mêmes. C'est son visage que 'oD voit aux aimanachs représenter le peuple m Tassistance. Il y a une chasse publique» une Sàm-'Huberi , le voilà à cheval : on parle d*un nmp et d'une revue, il est à Houilles , ii est à khères ; il aime les troupes , la milice , la guerre ; il la voit de près, et jusqu'au fort de Bernardi. ûiiHLET sait les marches. Jacquier les vivres, Du Metz l'artillerie : celui-ci voit , il a vieilli sous k hamois en voyant , il est spectateur de pro* festion, il ne lait rien de ce qu'un homme doit ttre, il ne sait rien de ce qu'il doit savoir; mais îlavu , ditHl , tout ce qu'on peut voir , et il n'aura point regret de mourir : quelle perte alors pour iMte la ville. Qui dira après lui , Le cours est fmoé , on ne s'y promène point ; le bourbier de Viocaanes est desséché et relevé, on n'y versera plus? qui annoncera un concert, un beau abit , un prestige de la foire? qui vous avertira joe BeaumavieUe mourut hier, que Rochois est arbumée , et nechantera de huit jours? qui conditmcoflimelui unbourgeoisàsesarmesetàses rrées ? qui dira, Scafnn porte des fleurs-de-lis ; qui en sera plus édifié? qui prononcera avec os de vanité et d'em[diase le nom d'une sime bourgeoise? qui sera mieux fourni de vaude- Ues? qui prêtera aux femmes les Ajinalesga* nteset le Journal auMureux? qui saura comme ■ chanter àtable tout un dialogue de YOpéra, les fureurs de Roland dans une ruelle? enfin , uâiqu'il y a à la ville comme ailleurs de fort sots gens, des gens iades, oisifs, 'désoccupés, tn pourra aussi parfaitement leur convenir? Théramène étoit riche et avoit du mérite ; il a élite , il est donc très riche et d'un très grand lérite : voilà toutes les femmes en campagne our ravoir pour galant, et toutes les filles pour Hnuewr. U va de maisons en maisons faire esérer aux mères qu'il épousera : est-il assis, les se retirent pour laisser à leurs filles toute i liberté d'être aimables , et à Théramène de lire ses déclarations. Il tient ici contre le mor^ er ; là il eflace le cavalier ou le gentilhomme : n jeune homme fleuri, vif, enjoué, spirituel, 'est pas souhaité plus ardemment ni mieux »çu; on se l'arrache des mains, on a à peine ( loisir de sourire à qui se trouve avec lui dans ne même visite : combien de galants va-t-il
mettre en déroute I qucjs bons partis ne ferMril pas manquer! pourra-t-il suffire à tant d'héritières qui le recherchent? Ce n'est pas seulemeut la terreur des maris, c'est l'épouvanlail de tous ceux qui ont envie de l'être , et qui attendent d'un mariage à remplir le vide de leur consignation. On devroit proscrire de tels personnages si heureux, si pécunieux, d'une ville bien policée; ou condamner le sexe, sous peine de folie ou d'indignité , à ne les traiter pas mieux que s'ils n'avoient que du mérite.
Paris, pour l'ordinaire le singe de la cour, ne sait pas toujours la contrefaire ; il ne l'imite en aucune manière dans ces dehors agréables et caressants que quelques courtisans, et surtout les femmes , y ont naturellement pour un homme de mérite, et qui n'a même que du mérite : elles ne s'informent ni de ses contrats , ni de ses ancêtres ; elles le trouvent à la cour, cela leur suffit; elles le souffrent, elles l'estiment ; elles ne demandent pas s'il est venu en chaise ou à pied, s'il a une charge, une terre, ou un équipage : comme elles regorgent de train, de splendeur, et de dignité, elles se délassent volontiers avec la philosophie ou la vertu. Une femme de ville entend-elle le bruissement d'un carrosse qui s'arrête à sa porte , elle pétille de goût et de complaisance pour quiconque est dedans, sans le connoltre : mais si elle a vu de sa fenêtre un bel attelage, beaucoup de livrées, et que plusieurs rangs de clous parfaitement dorés l'aient éblouie, quelle impatience n'a-t-elle pas de voir déjà dans s£| chambre le cavalier ou le magistrat ! quelle charmante réception ne lui &ra-i-elle point! ôtera-t-elle les yeux de dessus lui? Il ne perd rien auprès d'elle; on lui tient compte des doubles soupentes, et des ressorts qui le font rouler plus mollement ; elle l'en estime davantage, elle l'en aime mieux.
Cette fatuité de quelques femmes de la ville , qui cause en elles une mauvaise imitation de celles de la cour, est quelque chose de pire que la grossièreté des femmes du peuple , et que la rusticité des villageoise^ : elle a sur toutes deux l'affectation de plus.
La subtile invention , de faire de magnifiques présents de noces qui ne coûtent rien , et qui doivent être rendus en espèces !
L'utile et la louable pratiqtc , de perdre on
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frais de Doces le tiers de la dot qu'une femme apporte! de commenoeitpar s'appauvrir de concert par Tamas et l'entassement de choses superflues , et de prendre déjà sur son fonds de quoi payer Gaultier, les meubles , et la toilette! Le bel et le judicieux usage , que celui qui, préferant une sorte d'eiïronterie aux bienséances et à la pudeur, expose une femme d'une seule nuit sur un lit comme sur un tbéâtre,pour y iaire pendant quelques jours un ridicule personnage, et la livre en cet état à la curiosité des gens de l'un et de l'autre sexe, qui, connus ou inconnus, accourent de toute une ville à ce spectacle pendant qu*il dure ! Que manque-t-il à une telle coutume, pour être entièrement bizarre et incompréhensible , que d'étreluedansquelque relation de la Mingrélie?
Pénible coutume, asservissement incommode! se chercher incessamment les unes les autresavec l'impatience de ne se point rencontrer, ne se rencontrer que pour se dire des riens , que pour s'apprendre réciproquement des choses dont on est également instruite , et dont il importe peu que l'on soit instruite ; n'entrer dans une chambre précisément que pour en sortir ; ne sortir de chez soi laprès-dînée que pour y rentrer le soir, fort satisfaite d'avoir vu en cinq petites heures trois suisses , une femme que l'on connoît à peine , et une autre que l'on n'aime guère ! Qui considèreroit bien le prix du temps, et combien sa perte est irréparable, pleureroit amèrement sur de si grandes misères.
On s'élève à la ville dans une indifférence grossière des choses rurales et champêtres ; on distingue à peine la plante qui porte le chanvre d'avec celle qui produit le lin , et le blé froment d'avec les seigles , et l'un ou l'autre d'avec le méteil : on se contente de se nourrir et de s'habiller. Ne parlez pas à un grand nombre de bourgeois, ni de guérets, ni de baliveaux, ni de provins , ni de regains , si vous voulez être entendu ; ces termes pour eux ne sont pas françois : parlez aux uns d'aunage , de tarif, ou de sou pour livre , et aux autres , de voie d'appel , de requête civile, d'appointement, d'évocation. Ilsconnoissent le monde , et encore par ce qu'il a de moins beau et de moins spécieux ; ils ignorent la nature , ses commencements , ses progrès , ses dons et ses largesses : leur ignorance souvent est vo-
lontaire, et fondée sur l'estinse qu'ils 6nt potrr leur profession et pour leurs talents. II n'y a â vil pratiden qui , au fond de ^n étude sombre et enfumée, et l'esprit occupé d'une plus noire chicane , ne se préfère au laboureur qui jouit du ciel , qui cultive la terre, qui sème à propos, el qui fait de riches moissons; et ^ s'il entend quelquefois parler des premiers hommes ou des pa-» triarches, de leur vie champêtre, et de leur économie, il s'étonne qu'on ait pu vivre en de tels temps, où il n'y avoit encore ni offices, ni commissions, ni présidents, ni procureurs; il ne comprend pas qu'on ait jamais pu se passer du greffe , du parquet , et de la buvette.
Les empereurs n'ont jamais triomphé à Rome si mollement , si commodément, ni si sûremeot même, contre le vent, la pluie, h poudre, et le soleil , que le bourgeois sait à Paris se fûre mener par toute la ville : quelle distance de cet usage à la mule de leurs ancêtres ! Ils ne savoient point encore se priver du nécessaire pour avoir le superflu, ni préferer le faste aux choses utiles : on ne les voyoit point s'éclairer avec des bougies et se chauffer à un petit feu ; la due étoit pour l'autel et pour le Louvre. Ils ne sortoient point d'un mauvais diner pour monterdans leur carrosse; ils se persuadoient que rhoauii& avoit des jambes pour marcher, et ils mardioieuL Ils se conservoient propres quand il faisoit sec, et dans un temps humide ils gâtoient leur chaus* sure , aussi peu emban-assés de frandiir les rue» et les carrefours, que le cliasseur de traverser un guéret ou le soldat de se mouiller dans une tranchée : on n'avoitpas encore imaginé d'atteler deux hommes à une litière ; il y avoit même plusieurs magistrats qui alloient à pied à la cbann bre, ou aux enquêtes , d'aussi bonnegracequ'Au- ' guste autrefois alloit de son pied au Capitole. ^ L'étain dans ce temps brilloit sur les tables et sur les buffets, comme le fer et le cuivre dans ' les foyers ; l'argent et l'orétoient danslescoflm. -" Les femmes se faisoient servir par des femmes; * on mettoit celles-ci jusqu'à la cuisine. Les beaux * noms de gouverneurs et de gouvernantes n'é* "* toient pas inconnus à nos pères ; ils savoient à qui l'on confioitlesenfantsdesroisetdesplusgraods
princes; mais ils partageoient le service de leurs domestiques avec leurs enfants , contents de veil' 1er eiix-rnêmes immédiatement à leur éducatioD*
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s oomptoieiit en toutes choses aveceuxHOiéines : ior dépense ëtoit proportionnée à leur recette ; »rs livrées, leurs équipages , leurs meuUes, sur table , leurs maisons de la ville et de la camlagne , tout étoit mesuré sur leurs rentes et sur eor condition. Il y avoit entre eux des distincions extérieures qui empéchoient qu'on ne prit a femme du praticien pour celle du magistrat, i, le roturier ou le simple valet pour le gentil* lomme. Moins appliqués à dissiper ou à grossir eur patrimoine qu*à le maintenir, ilslelaissoient ïntier à leurs héritiers , et passoient ainsi d'une rie modérée à une mort tranquille. Ils ne disoient fomi : Le siècle eH dur, la misère est grande, ^'argent est rare ; ils en avoient moins que nous, st en avoient assez , plus riches parleur économie et par leur modestie que de leurs revenus et de leurs domaines. Enfin l'on étoit alors pénétré de cette maxime , que ce qui est dans les grands splendeur, somptuosité, magnificence, est dissipation , folie , ineptie , dans le particulier.
CHAPITRE VIII
De la cour.
Le rq>roche en un sens le plus honorable que Ton puisse iaire à un homme, c'est de lui dire qu'il ne sait pas la cour : il n'y a sorte de vertus qu'on ne rassemble en lui par ce seul mot.
Un homme qui sait la cour est maître de son geste, de ses yeux, et de son visage; il est profond, impénétrable; il dissimule les mauvais offices , sourit à ses ennemis , contraint son humeur, déguise ses passions, dément son cœur, parle, agit contre ses sentiments. Tout ce gitind raffinement n'est qu'un vice que l'on appelle fausseté ; quelquefois aussi inutile au courtisan , pour sa fortune, que la franchise, la sincérité et la vertu.
Qui peut nommer de certaines couleurs changeantes, et qui sont diverses selon les divers iours dont on les regarde? de même, qui peut Jëfinir la cour?
Se dérober à la cour un seul moment c'est y énoncer : le courtisan qui l'a vue le matin la oit le soir, pour la reconnoître le lendemain, >u afin que lui-même y soit connu.
L'on est petit à la cour ; et , quelque vanité
que l'on ait, on s'y trouve tel : mais le mal est commun, et les grands mêmes yi sont petits.
La province est l'endroit d'où la cour , comme dans son point de vue , paroît une chose admirable : si l'on s'en approche , ses agréments diminuent comme ceux d'une perspective que Ton voit de trop près.
L'on s'accoutume difficilement à une vie qui se passe dans une antichambre, dans des cours ou sur l'escalier.
La cour ne rend pas content ; elle empêche qu'on ne le soit ailleurs.
U faut qu'un honnête homme ait tAté de la cour : il découvre , en y entrant , comme un nouveau monde qui lui étoit inconnu , oii il voit régner également le vice et la politesse, et où tout lui est utile, le bon et le mauvais.
La cour est comme un édifice bâti de marbre ; je veux dire qu'elle est composée d'hommes fort durs, mais fort polis. •
L'on va quelquefois à la cour pour en revenir, et se Caire par-là respecter du noble de sa province , ov de son diocésain.
Le brodeur et le confiseur seroient superflus, et ne feroient qu'une montre inutile , si l'on étoit modeste et sobre : les cours seroient désertes, et les rois presque seuls, si l'on étoit guéri de la vanité et de l'intérêt. Les hommes veulent être esclaves quelque part , et puiser là de quoi dominer ailleurs. Il semble qu'on livre en gros aux premiers de la cour Tair de hauteur, de fierté, et de commandement, afin qu'ils le distribuent en détail dans les provinces' : ils font précisément comme on leur fait, vrais singes de la royauté.
U n'y a rien qui enlaidisse certains courtisans comme la présence du prince : à peine lespuis-je reconnoître à leui's visages; leurs traits sont altérés, etIeurcontenanceestavilie.Lesgens fiers et superbes sont les plus défaits , car ils perdent plus du leur; celui qui est honnête et modeste s'y soutient mieux : il n'a rien à réformer.
L'air do cour est contagieux : il se prend à V *.
' C'est ainsi que Voltaire a dit des courtiaans ; Ils
Vont en poste à VersaiOe essuyer des mépris, ^'ib reviennent soudain rendre en poste à Paris.
« C'est Versailles que La Bruy^ désigne par cette lettre initiale. Dans la première édition de ces Caractères , U n'avoit pas même emptoyé cette lettre ; le nom tout entier étoit en blanc
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comme racoent normand à Rouen ou à Falaise; on Tentrevoit en des fourriers » en de petits contrôleurs 9 et en des chefis de fruiterie ; Ton peut avec une portée d'esprit fort médiocre y (aire de grands progrès. Un homme d'un génie élevé et d'un mérite solide ne feit pas assez de cas de cette espèce de talent pour faire son capital de l'étudier et de se le rendre propre ; il l'acquiert sans réflexion , et il ne pense point à s'en défaire.
N'** arrive avec grand bruit ; il écarte le monde, se fait faire place ; il gratte, il heurte presque ; il se nomme : on respire , et il n'entre qu'avec la foule.
H y a dans les cours des apparitions de gens aventuriers et hardis , d'un caractère libre et familier, qui se produisent eux-mêmes, protestent qu'ils ont dans leur art toute l'habileté qui manque aux autres , et qui sont crus sur leur parole. Ils profitent cependant de l'erreur pupiiqne, ou de l'amour qu'ont les hommes pour la nouveauté: ils percent la foule, et parviennent jusqu'à l'oreÛle du prince, à qui le courtisan les voit parler pendant qu'il se trouve heureux d'en être vu. Ils ont cela de commode pour les grands , qu'ils en sont souflerts sans conséquence , et congédiés de même : alors ils disparoissent tout à-4a-fois riches et décrëdités ; et le monde qu'ils viennent de trompei* est encore près d'être trompé par d'autres.
Vous voyez des gens qui entrent sans saluer que légèrement, qui marchent des épaules, et qui se rengorgent comme une femme : ils vous interrogent sans vous regarder ; ils parlent d'un ton élevé , et qui marque qu'ils se sentent audessus de ceux qui se trouvent présents. Ils s'arrêtent , et on les entoure : ils ont la parole, président au cercle, et persistent dans cette hauteur ridicule et contrefaite , jusqu'à ce qu'il survienne un grand qui , la faisant tomber tout d'un coup par sa présence, les réduise à leur naturel, qui est moins mauvais.
Les cours ne sauroient se passer d'une certaine espèce de courtisans , hommes flatteurs , complaisants , insinuants, dévoués aux femmes, dont ils ménagent les plaisirs , étudient les foibles , et flattent toutes les passions ; ils leur soufflent à l'oreille des grossièretés , leur parlent de leurs maris et de leurs amants dans les
termes convenables , devinent leurs chagrins, leurs mafaidies, et fixent leurs couches ; ils font les modes, raffinent sur le luxe et sur la dépense, et apprennent à ce sexe de prompts moyens de consumer de grandes sommes ea habits , en meubles, et en équipages ; ik oat eux-mêmes des habits où brillait l'invention et la richesse, et ils n'habitent d'anciens pabis qu'après les avoir renouvelés et embellis. Os mangent délicatement et avec réflexion ; il n'y â sorte de volupté qu'ils n'essaient, et dont ils ne puissent rendre compte. Ils doivent à euxHBèmes leur fortune , et ils la soutiennent avec h même adresse qu'ils Tout élevée : dédaigneux et fiers , ils n'abondent plus leurs pareils , ils ne les saluent plus ; ils parlent où tous les autres se taisent ; entrent, pénètrent en des endroits et à des heures où les grands n'osent se faire voir: ceux-ci , avec de longs services, bien des pbies sur le corps , de beaux emplois , ou de grandes dignités, ne montrent pas un visage si assuré t ni une contenance si libre. Ces gens ont l'oreiOe des plus grands princes, sont de tous leurs plaisirs et de toutes leurs fêtes, ne sortent pas du Louvre ou du château, où ils marchent et agissent comme chez eux et dans leur domestique, semblent se multiplier en mille endroits, et sont toujours les premiers visages qui frappent les nouveaux-venus à une cour : ils embrassent , ils sont embrassés ; ils rient, ils ëdatent , ils sont plaisants , ils font des contes : personnes commodes , agréables , riches, qui prêtent , et qui sont sans conséquence.
Ne croiroit-on pas de Cimon et de Clhanin qu'ils sont seuls chargés des détails de tout l'état , et que seuls aussi ils en doivent répondre ? L'un a du moins les aflaires de terre , et l'autre les maritimes. Qui pourroit les représenter exprimeroit l'empressement, l'inquiétudo, la curiosité , l'activité , sauroit peindre le mouvement. On ne les a jamais vus assis, jamais fixes et arrêtés : qui même les a vus nuu^ cher ? On ,les voit courir, parier en courant, et vous interroger sans attendre de réponse. Ils ne viennent d'aucun endroit , ils ne vont nulle part; ils passent et ils repassent. Ne les retardez pas dans leur course précipitée, vous démonteriez leur machine : ne leur faites pas de questions» ou donnez-leur du moins le temps de respirer et
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î se reasott^raûr qu'ils n'ont nidie affaire» qu'ils Boreot demeurer avec vous el long-temps , Hin suivre mtee où il vous plaira de les emr lener. Us ne sont pas les saielaiee.de Jupiter, I veux dire ceax qui pressent et qui entourent i prinoe ; mais ils l'annoncent et le précèdent; s se kHioent impétueusement dans la fonle des oortisans; tout ce qui se trouve sur leur pasage est en péril : leur profession est d'être vus t revus ; et ils ne se couchent jamais sans s*étre oqtiiltés d'an emploi si sérieux et sL utile à la épeblique. Ils sont au reste instruits à fond de Mites les nouvelles indifférentes , et ils savent à I cour tout ce que Ton peut y ignorer : il ne leur Banque aucun des talents nécessaires pour s'aanœr médiocrement. Gens néanmoins éveSiés f alênes sur tout ce qu'ils croient leur conleair, un peu entreprenants, légers et précilifés; te dirai-je? ils portent au vent, attelés ions deux au char de la fortune , et tous deux fort éloignés de s'y voir assis.
Un homme de la cour, qui n'a pas un assez beau nom, doit l'ensevelir sous un meilleur; mais , s'il l'a tel qu'il ose le porter, il doit alors insinuer qu'il est de tons les noms le plus illustre , comme sa maison de toutes les maisons la plus ancienne : il doit tenir aux princes Lor-
lAI!«S,auxROHANS, dUX CBATlLLONS,anxHONT-
loiENCTS, et, s'il se peut, aux princes nu SANG ; ne parler que de ducs, de cardinaux et de ministres ; foire entrer dans toutes les conversations ses aleox paternels et maternels, et y trouver plaee pour l'oriflamme et pour les croisades ; avoir des salles parées d'arbres généalogiques , d'écussons chargés de seize quartiers, et de tableaux de ses ancêtres et des alliés de ses ancêtres ; se piquer d'avmr un ancien eUteau à tourelles, à créneaux et à mâcheooulis ; dire en toute rencontre ma race, ma Immehe, mon nom , et mes armes; dire de celuici qu'il n'est pas homme de qualité , de celle^à qu'elle n'est pas demoiselle ; ou , si on lui dit (fï*Hyacinihe a eu le gros lot , demander s'il est gentilhomme. Quelques uns riropt de ces contre-temps ; mais il les laissera rire : d'autres en feront des contes , et il leur permettra de conter; il dira toujours qu'il marche après la maison régnante; et , àfèrce deledire, il sera cru. C'est une grande simplicité que d'apporter à
la cour la moindre roture , et de [n'y être pas gentilhomme.
L*on> se couche à la cour, et l'on se lève sur l'intérêt : c'est ce que l'on digère le matin et le soir, le jour et la nuit ; c'est ce qui fait que l'on pense, que [l'on parle,, que l'on se tait, que l'on agit ; c'est dans cet esprit qu'on aborde les uns et qu'on néglige les antres , que l'on monte et que l'on descend ; c'est sur eette règle que l'on mesure ses soins, ses complaisances, son estime, sonindififiérence, son mépris. Quelques pas que quelques uns fassent par vertu vers la modération et la sagesse » un premier mobile d'ambition les emmène avec les plus avares , les plus, violents dans leurs désirs , et les pins ambitieux : quel moyen de demeurer immobDe où tout marche , où tout se remue , et de ne pas courir où les autres courent? On croit même être responsable à soi-même de son élévation et de sa fortune : celui qui ne l'a point faite à la cour est censé ne l'avoir pas dû faire ; on n'en appelle pas. Cependant s'en éloignera-t-on avant d'en avoir tiré le moindre fruit, ou persistera-t-on à y demeurer sans grâces et sans récompenses? question si épineuse, si embarrassée, et d'une si pénible décision, qu'un nombre infini de courtisans vieillissent sur le oui et sur le non, et meurent dans le doute.
il n'y a rien à la cour de si méprisable et de si indigne qu'un homme qui ne peut contribuer en rien à notre fortune : je m'étonne qu'il ose se montrer.
Celui qui voit loin derrière soi un homme de son temps et de sa condition, avec qui il est venu à la cour la première fois , s'il croit avoir une raison solide d'être prévenu de son propre mérite , et de s'estimer davantage que cet autre qui est demeuré en chemin , ne se souvient plus de ce qu'avant sa faveur il peusoit de soi-même et de ceux qui l'avoient devancé.
C'est beaucoup tirer de notre ami , si , ayant monté à une grande faveur, il est encore un homme de notre connoissance.
Si celui qui est en faveur ose s'en prévaloir avant qu'elle lui échappe, s'il se sert d'un bon vent qui souffle pour faire son chemin , s'il a les yeux ouverts sur tout ce qui vaque, poste, abbaye , pour les demander et les obtenir, et qu'il soit muni de pensions , de brevets , et do
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survivances, vous lui reprochez son avidité et son ambition ; vous dites que tout le tente, que tout lui est propre, aux siens, à ses créatures, et que, par le nombre et la diversité des grâces dont U se trouve comblé, lui seul a fait plusieurs fortunes. Cependant qu*a-t-il dû faire ? Si j*en juge moins par vos discours que par le parti que vous auriez pris vous-même en pareille situation , c'est précisément ce qu'il a fait.
L'on blâme les gens qui font une grande fortune pendant qu'ils en ont les occasions, parceque Ton désespère, par la médiocrité de la sienne , d*étre jamais en état de faire comme eux, et de s'attirer ce reproche. Si l'on étoit à portée de leur succéder, l'on commenceroit a sentir qu'ils ont moins de tort« et l'on seroit plus retenu , de peur de prononcer d'avance sa condamnation.
Il ne fout rien exagérer, ni dire des cours le mal qui n'y est point ; l'on n'y attente rien de pis contre le vrai mérite que de le laisser quelquefois sans récompense : on ne l'y méprise pas toujours, quand on a pu upe fois le discerner : on l'oubUe ; et c'est là où ïm sait parfaitement ne faire rien , ou faire très peu de chose, pour ceux que l'on estime beaucoup.
U est difficile à la cour que , de toutes les pièces que l'on emploie à l'édifice de sa fortune, il n'y en ait quelqu'une qui porte à f^ux : ïnn de mes ^mis qui a promis de px^rler ne parle point ; l'autre parle mollement : il échappe à un troisième de parler contre mes intérêts et contre ses intentions : à celui-là manque la bonne volonté ; à celui-ci , l'habileté et la prudence : tous n'ont pas assez de plaisir à me voir heureux ix)ur contribuer de tout leur pouvoir à me rendre tel. Chacun se souvient assez de tout ce que son établissement lui a coûté à faire , ainsi que des secoues qui lui en ont frayé le chemin : on seroit même assez porté à justifier les services qu'on a reçus des uns par ceux qu'en de pareils, besoins on rendroit aux autres, si le premier et l'unique soin qu'on a après sa fortune faite n'étoit pas de songer à soi.
Les courtisans n'emploient pas ce qu'ils ont d'esprit, d'adresse, et de finesse, pour trouver les expédients d'obliger ceux de leurs amis qui iinpiorent leur secours, mais seulement pour
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leur trouver des raisons appareales ,. de apédeux prétextes , ou ce qu'ils appeUent une loipossibilité de le pouvoir faire ; et ils se persuadent d'être quittes par-là en leur endroit de tous les devoirs de l'amitié ou de la reconooissance.
Personne à la cour ne veut entamer ; on s'offre d'appuyer, parceque , jugeant des autre» piar soi-même, on espère que nul n'entamera, et qu'on sera ainsi dispensé d'appuyer : c'est une manière douce et polie de refuser son crédit, ses offices, et sa médiation, à qui en a besoin.
Combien de gens vous étouffent de caresses dans le particulier, vous aiment et vous estiment, qui sont embarrassés de vous dans le public , et qui , au lever ou à la n^sse , évitent vos yeux et votre rencontre ! n n'y a qu'un petit nombre de courtisans qui , par grandeur ou par une confiance qu'ils ont d'eux-mêmes, osent honorer devant le monde le mérite qui est seul , et dénué de grands établissements.
Je vois un homme entouré et suivi ; mais il est en place : j'en vois un autre que tout le monde aborde ; mais il est en finveur : celui-ci est embrassé et caressé , même des grands ; mais il est riche : celui-là est regardé de tous avec curiosité , on le montre du doigt ; mais il est savant et éloquent : j'en découvre un que personne n'oublie de saluer ; mais il est méchant : je veux un honmie qui soit bon , qui ne soit rien davantage , et qui soit recherché.
Vient-on de placer quelqu'un dans un nouveau poste , c'est un débordement de louanges en sa faveur qui inonde les cours et la chapelle» qui gagne l'escalier, les salles , la galerie , tout l'appartement : on en a au-dessus des yeux ; on n'y tient pas. U n'y a pas deux voix différentes sur ce personnage ; l'envie, la jalousie, parlent comn^e l'adulatioQ : tous se laissent entraîner au torrent qui les emporte, qui les force de dire d'un honime ce qu'ils en pensent ou œ qu'ils n'en pensent pas, comme de louer souvent celui qu'ils neconnoissent point. L'honune d'esprit, de mérite, ou de valeur, devient en un mstant un génie du premier ordre» un héros, un demi -dieu. U est si prodigieu^einent flatté dans toutes les peintures que l'on fait de lui , qu'il parolt difforme près de ses portiaiU ^
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opossible (l'arriver jamais jusqu*oii la t la complaisance viennent de le porugit de sa propre réputation. Gomà chanceler dans ce poste où on Fatout le monde passe facilement à un : en est-il entièrement déchu , les mai Tavoient guindé si haut par Tap- Qent et les éloges sont encore toutes K>ur le faire tomber dans le dernier s veux dire qu il n'y en a point qui le it mieux , qui le blâment plus aigrequi en disent plus de mal, que ceux snt comme dévoués à la fureur d'en
BD
i pouvoir dire d'un poste éminent et
ii'on y monte plus aisément qu'on ne
■ve.
>it des hommes tomber d'une haute
ir les mêmes défauts qui les y avoient
ms les cours deux manières de ce que le ccMigédier son monde ou se défoire se fâcher contre eux , ou faii*e si bien ^chent contre vous, et s'en dégoûtent, ta la cour du bien de quelqu'un pour >ns : la première , afin qu'il apprenne disons du bien de lui; la seconde, en dise de nous.
ussi dangereux à la cour de faire les qu'il est embarrassant de ne les point
des gens à qui ne connottre point le visage d'un homme est un titre pour le mépriser. Ils demandent qui est e : ce n'est ni Rousseau, ni un Fabri ', ure ' ; ils ne pourroient le méconnottre. e dît tant de mal de ce» homme , et j'y peu , que je commence à soupçonner un mérite importun qui éteigne celui s.
tes homme de bien , vous ne sonclaire ni à déplaire aux favoris» uniattaché à votre maître et à votre des êtes perdu.
a Yingt ans. ( La Bruyère.) — Dans la première Iniyère aroit mis : Puni pour des saietét. ire , tailleur d'habits de madame la Dauphine : il fou ; et, sur ce pied, il demeuroità la cour, où il nrra fort eitnivaganCs. U aUoit sourent à la toilette a naupbîQC.
On n'est point effronté par choix» mais par complexion : c'est un vice de l'être, mais naturel. Celui qui n'est pas né tel est modeste , et ne passe pas aisément de cette extrémité à l'autre : c'est une leçon assez inutUe que de lui dire, Soyez effronté, et vous réussirez; une mauvaise imitation ne lui profiteroil pas , et le feroit échouer. Il ne faut rien de moins dans les cours qu'une vraie et naïve impudence pour réussir.
On cherche, on s'empresse, on brigue, on se tourmente , on demande , on est refusé , on demande et on obtient ; mais , dit-on , sans l'avoir demandé, et dans le temps que Ton n'y pensoit pas , et que l'on songeoit même à tout autre chose : vieux style , menterie innocente , et qui ne trompe personne.
On fait sa brigue pour parvenir à un grand poste, on prépare toutes ses machines, toutes les mesures sont bien prises, et l'on doit être servi selon ses souhaits : les uns doivent entamer , les autres appuyer : l'amorce est déjà conduite , et la mine prête à jouer : alors on s'éloigne de la cour. Qui oseroit soupçonner d'i4rteman qu'il ait pensé à se mettre dans une si belle place , lorsqu'on le tire de sa terre ou de son gouvernement pour l'y faire asseoir ? Artifice grossier , finesses usées , et dont le courtisan s'est servi tant de fois que , si je voulois donner le change à tout le public, et lui dérober mon ambition, je me trouverois sous l'œil et sous la main du prince pour recevoir de lui la grâce que j'aurois recherchée avec le plus d'emportement.
Les hommes ne veulent pas que l'on découvre les vues qu'ils ont sur leur fortune, ni que l'on pénètre qu'ils pensent à une telle dignité , parceque , s'ils ne l'obtiennent point , il y a de la honte, se persuadent-ils, à être refusés ; et , s'ils y parviennent, il y a plus de gloire pour eux d'en être crus dignes par celui qui la leur accorde , que de s'en juger dignes eux-mêmes par leurs brigues et par leurs cabales : ils se trouvent parés tout à-la-fois de leur dignité et de leur modestie.
Quelle plus grande honte y a-t-il d'être refusé d'un poste que l'on mérite , ou d'y être placé sans le mériter ?
Quelques grandes difficultés qu'il y ait à se
su
LES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
placer à h cour, il est encore plus âpre ei plus difficile de se rendre digne d*étre pUicé.
Il Goâte moins à faire dire de soi : Pourquoi a-t-ii obtenu oe poste? qu*à faire demander : Pourquoi ne Ta-t-il pas obtenu ?
L'on se présente encore pour les charges de ville, Ton postule une place dans F Académie Françoise ; Ton deroandoil le consulat : quelle moindre raison y auroit-il de travailler les premières années de sa vie à se rendre capable d'un grand emploi, et de demander ensuite sans nul mystère et sans nulle intrigue, mais ouvertement et avec confiance , d'y servir sa patrie , le prince , la république ?
Je ne vois aucun courtisan à qui le prince vienne d'accorder un bon gouvernement, une place éminente, ou une forte pension, qui n'assure par vanité , ou pour marquer son désintéressement, qu'il est bien moins content du don que de la manière dont il lui a été fait : ce qu'il y a en cela de sûr et d'indubitable » c'est qu'il le dit ainsi.
C'est rusticité que de donner de mauvaise grâce : le plus fort et le plus pénible est de don« ner ; que coûte-t-ii d'y ajouter un sourire ?
Il faut avouer néanmoins qu'il s'est trouvé des hommes qui refusoîent plus honnêtement que d'autres ne savoient donner ; qu'on a dit de quelques uns qu'ils se feisoient si long-temps prier, qu'ils donnoient si sèchement, etchargeoient une grâce qu'on leur arrachoit de conditions si désagréables, qu'une plus grande grâce étoit d'obtenir d'eux d'être dispensé de rien recevoir.
L'on remarque dans les cours des hommes avides qui se revêtent de toutes les conditions pour en avoir les avantages: gouvernement, diarge, bénéfice, tout leur convient: ils se sont si bien ajustés que, par leur état, ils deviennent capables de toutes les grâces ; ils sont amphibies ; ils vivent de l'église et de l'épée , et auront le secret d'y joindre la robe. Si vous demandez : Que font ces gens à la cour ? ils reçoivent , et envient tous ceux à qui l'on donne.
Mille gens à la cour y traînent leur vie à embrasser, serrer, et congratuler ceux qui reçoivent, jusqu'à ce qu'ils y meurent sans rien avoir.
Ménophile emprunte ses mœurs d'une pro-
fession, et d'une autre , son balrit : il masque toute l'année, quoiqu'à visage découvert; il paroltèlacour, à la ville, aillears , toujours sous im certain nom et sous le même déguisement. On le reconnut, et on sait quel il est à son visage.
Il y a , pour arriver aux dignités , ce qu'on appelle la grande voie ou le chemin battu ; il y a le chemin détourné ou de traverse , qui est le plus court.
L'on court les malheureux pour les envisager ; l'on se range en haie, ou l'on se place an fenêtres, pour observer les traits et h contenance d'un homme qui est condamné , et qui sait qu'il va mourir : vaine, maligne, inhamaine curiosité ! Si les hommes étoient sages, la place publique seroit abandonnée, et ilseroit établi qu'il y auroit de l'ignominie seulement à voir de tels spectacles. Si vous êtes si touchés de curiosité , exercez-la du moins en un sujet noble : voyez un heureux , oontemplez-Ie dans le jour même où il a été nommé à un nouveau poste, et qu'il en reçoit les compliments ; lisez dans ses yeux , et au travers d'un calme étudié et d'une feinte modestie, combien il est content et pénétré de soi-mêaie: voyez quelle sérénité cet accomplissement de ses désirs répshd dans son coeur et sur son visage ; comme il ne songe plus qu'à vivre et à avoir de la santé ; comme ensuite sa joie lui échappe, et ne peut plus se dissimuler ; comme il plie sous le poids de son bonheur ; quel air froid et sérieux il conserve pour ceux qui ne sont plus ses égaux ; il ne leur répond pas , il œ les voit pas : les embrassements et les caresses des grands, qu'il ne vmt plus de si loin, adièvent de lui nuire : il se déconcerte, il s'étoa^ dit ; c'est un<f courte aliénation. Vous vouiez être heureux, vous desirez des grâces ; que de choses pour vous à éviter !
Un homme qui vient d'être placé ne se sert plus de sa raison et de son esprit pour régler sa conduite et ses dehors à l'égard des autres ; il emprunte sa règle de son poste et de son éuit : de là l'oubli, la fierté, l'arrogance, la dureté» l'ingratitude.
Théonoi, abbé depuis trente ans, se lassoit de l'être. On a moins d'ardeur et d'impatience de se voir habillé de pourpre qu'il en avoit de porter une croix d'or sur sa poitrine ; et» par-
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grandes fêtes se passoient toujours changer à sa fortune , il murmuroit temps présent » trouvoît l'état mal et n'en prédisoit rien que de sinistre : en son cœur que le mérite est danis les cours à qui veut s'avancer, il pris son parti , et renoncé à la presque quelqu'un accourt lui dire qu'il i à un évéché. Rempli de joie et de sur une nouvelle si peu attendue :
2 , dit-il , que je n'en demeurerai pas s me feront archevêque.
» fripons à la cour auprès des grands stres , même les mieux intentionnés ; je en est délicat , et il faut savoir les œuvre : il y a des temps et des ocils ne peuvent être suppléés par ionneur, vertu, conscience, qualités spectables, souvent inutiles : que vouidquefois que l'on fasse d'un homme
auteur s et dont j'ose ici rapporter termes, de peur d'en afibiblir le I traduction, dit que c s'eslongnerdes nre de ses pareils , et iceulx vilainer ser , s'accointer de grands et puisions biens et chevances , et en cette Lise et privante estre de tous esbats, mmeries , et vilaines besoignes ; estre safïrannier et sans point de vergûurer brocards et gausseries de tous sans pour ce feindre de cheminer , et à tout son entregent , engendre ortune. i
du prince, sourcedes belles fortunes, toujours le même, et sans rien pei^ nérite qui lui a attiré la première éputation et des récompenses, ne te dégénérer datas l'esprit des cour^ toient las de l'estimer, ils le saluoient , ils ne lui sourioient plus; ils com- I ne le plus joindre , ils ne l'embras- , ils ne letiroient plus à l'écart pour lystérieusement d'une chose indiffiéavoient plus rien à lui dire. Il lui
, dans un des chapitres précédents , Vest âmosé » phrases en stylo de Monlaij^e. U est probable icmc chose ici , et que le passage du prétendu »t cpi'un pastiche de sa composition.
falioit cette pension oa œ nouveau poste dont il vient d'être honoré pour faire revivre ses vertus à demi efiacées de leur mémoire, et en rafraîchir l'idée : ils lui font comme dans les commencements, et encore mieux.
Que d'amis, que de parents naissent en une nuit au nouveau ministre! Les uns font valoir leurs anciennes liaisons, leur société d'études ^ les droits du voisinage; les autres feuillettent leur généalogie, remontentjusqu'à un trisaïeul» rappellent le côté paternel et le maternel : Ton veut tenir à cet homme par quelque endroit, et l'on dit plusieurs fois le jour que l'on y tient ; on l'imprimeroit vdontiers : C'est mon ami, et je suis fart aise de son élévation ;yy dais prendre pari, il m'est assez proche. Hommes vains et dévoués à la fortune , fodes courtisans , parliezrvous ainsi il y a huit jours? Est-il devenu depuis ce temps plus homme de bien , plus digne du «hoix que le prince en vient de faire? Attendiee-vous cette circonstance pour le mieux connoître?
Ce qui me soutient et me rassure contre les petits dédainsque j'essuie quelquefoisdes grands etde mes éganx,c'estque je me disà moi-même: Ces gens n'en veulent peut-^tre qu'à ma fortune, et ils ont raison , die est bien petite. Ds m'adoreroient sans doute , si j'étois ministre.
Dois-je bientôt être en place ! le sait-il? est-ce en lut un pressentiment? il me prévient, il me salue.
Celui qui dit : Je dinai hier à THmr , ou j'y soupe ce soir, qui le répète , qui foit entrer dix fois le nom de Ptancus dans les moindres conversations , qui dit : Plancus ■ me demandoit, ., je disais à Plancus.,,, celui-là inême apprend dans ce moment que son héros vient d'être enlevé par une mort extraordinaire. Il part de la maison , il rassemble le peuple dans les places ou sous les portiques, accuse le mort, décrie sa conduite, dénigre son consulat, lui ôte jusqu'à la science des détails que la voix publique lui
> Dans ce passage, i^outé am CABicrfcBBS en 1692 , un an après la mort de Loovois, il est difficile de ne pas reconnottre, sous le nom de Plancus , ce fameux ministre , enlevé par une mort si extraordinaire, qn'on crut ne pouvoir l'expliquer «pie par le poison , et laissant une mémoire si peu regrettée, qu'on dut être tenté de lui contester ses qualités les plus inconlesta* blés , la science des détails , une heureuse ménudre , et Jusqu'au titre d"h»mme sévère et labotHeux. Si Plancus est Louvois, Tibur est Heudon, habitation où Louvois avoU fait dot dépenses royales, et lenoit une cour de monarque.
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accorde 9 ne lui passe poîot une mémoire heureuse, luii'efuse Tëioge d'un homme sévère et laborieux , ne lui fiiit pas Thonneur de lui croire parmi les ennemis de Tempire un ennemi.
Un homme de mérite se donne , je crois , un joli spectacle lorsque la même place à une assemblée, ou à un spectacle, dont il est refusé» il la voit accorder à un homme qui n'a point d*yeux pour voir, ni d'oreilles pour entendre, ni d'esprit pour connoître et pour juger; qui n'est recommandable que par de certaines livrées, que même il ne porte plus.
Théodote S avec un habit austère , a un visage comique et d'un homme qui entre sur la scène: sa voix, sa démarche, son geste, son attitude, accompagnent son visage; il est fin, cauteleux, doucereux , mystérieux ; il s'approche de vous, et il vous dit à l'oreille : Voilà un beau temps , voilà un grand dégel. S'il n'a pas les grandes manières, il a du moins toutes les petites, et celles même qui ne conviennent guère qu'à une jeune précieuse. Imaginez-vous l'application d'un eniant à élever un château de cartes , ou à se saisir d'un papillon ; c'est celle de Théodote pour une affiEÛre de rien , et qui ne mérite pas qu'on s'en remue : il la traite sérieusement , et comme quelque chose qui est capital; il agit, il s'empresse , il la fait réussir : le voilà qui respire et qui se repose , et il a raison : die lui a coûté beaucoup de peine. L'on voit des gens enivrés , ensorcelés de la faveur : ils y pensent le jour, ils y i*êvent la nuit; ils montent Tescalier d'un ministre, et ils en descendent; ils sortent de son antichambre, et ils y rentrent ; ils n'ont rien à lui dire, et ils lui parlent; ils lui parlent une seconde fois : les voilà contents , ils lui ont parlé. Pressez-les , tordez-les , ils dégouttent l'orgueil , l'arrogance , la présomption ; vous leur adressez la parole , ils ne vous répondent point , ils ne vous connoissent point , ils ont les yeux égarés et l'esprit aliéné : c'est à leurs parents à en prendre soin et à les renfermer, de peur que leur folie ne devienne fureur, et que le monde n'en souffre. Théodote a une plus douce manie : il
■ Les défit nomment l'abbé de Choisy. En effet . la double qtialitë de courtisan et d'auteur semble loi convenir assez partico* librement, et le reste du portrait s'accorde assez avec l'idée qu'on a conservée de lui.
aime la faveur éperdument; mais sa passiooa moins d'éclat : il lui fait des vœux en secret, il la cultive, il la sert mystérieusement; il est au guet et à la découverte sur tout ce qui paroit de nouveau avec les livrées de la laveur. Ootils une prétention, il s'offre à eux, il s'intrigue pour eux , il leur sacrifie sourdement mérite, alliance, amitié, engagement, reconnoissance. Si la place d'un Cassini devenoit vacante, et que le suisse ou le postillon du favori s'avisât de h demander, il appuieroit sa demande, il le jugoroit digne de cette place, il le trouveroit capsh ble d'observer et de calculer, de parler de parélies et de parallaxes. Si vous demandiez de Théodote s'il est auteur ou plagiaire , original ou copiste, je vous donnerois ses ouvrages, et je vous dirois : Lisez, et jugez; mais, s'il est dévot ou courtisan , qui pourroit le décider sur le portrait que j'en viens de faire? Je prononcerai plus hardiment sur son étoile : oui, Théodote, j'ai observé le point de votre naissance ; voiisserei placé, et bientôt : ne veillez plus, n'imprimez plus; le public vous demande quartier.
N'espérez plus de candeur, de franchise, d'équité , de bons offices , de services , de bienveillance, de générosité, de fermeté, dans un homme qui s'est depuis quelque temps livré à la cour, et qui secrètement veut sa fortune. Le reoonnoissez-vous à son visage, à ses entretiens? U ne nomme plus chaque chose par son nom ; il n'y a plus pour lui de fripons, de fourbes, de sots , et d'impertinents. Celui dont il lui échapperoit de dire ce qu'il en pense est celui-là même qui , venant à le savoir , l'empécheroit de che* miner. Pensant mal de tout le monde , il n'en dit de personne ; ne voulant du bien qu'à lui seul, il veut persuader qu'il en veut à tous, afin que tous lui en fassent, ou que nul du moins lui soit contraire. Non content de n'être pas sincère i il ne souffre pas que personne le soit; la vérité blesse son oreille; il est froid et indifférent sur les observations que l'on fait sur la cour et sur le courtisan ; et, parcequ'il les a entendues, il s'en croit complice et responsable. Tyran de b société et martyr de son ambition , il a une triste circonspection dans sa conduite et dans ses discours, une raillerie innocente « mais froide et contrainte, un ris forcé , des caresses contrefaites , une conversation interrompue, et des dis-
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tractions frëquenles : il a une profusion , le dirai-je? des torrents de louan^^es pour ce qu'a feit oa ce qu'a dit un homme placé et qui est en fiiveur, et pour tout autre une sécheresse de pulmonique ; il a des formules de compliments différents pour l'entrée et pour la sortie à l'égard de ceux qu'il visite ou dont il est visité ; et il n'y a personne de ceux qui se paient de mines et de laçons de parler qui ne sorte d'avec lui fort satisfit, n vise également à se (aire des patrons et des créatures : il est médiateur, confident, entremetteur, il veut gouverner; il a une ferveur de novice pour toutes les petites pratiques de oour; il sait où il faut se placer pour être vu ; il sait vous embrasser , prendre part à votre joie, vous foire coup sur coup des questions empressées sur votre santé , sur vos affaires ; et , pen^dant que vous lui répondez , il perd le fil de sa curiosité , vous interrompt , entame un autre sujet; ou , s'il survient quelqu'un à qui il doive un discours tout différent , il sait » en achevant de TOUS congratuler, lui foire un compliment de ocmdoléance ; il pleure d'un œil , et il ritde l'autre. Se formant quelquefois sur les ministres ou sur le fovori, il parle en public de choses fri- Toies , du vent , de la gelée : il se tait au contraire, et foit le mystérieux sur ce qu'il sait de plus important, et plus volontiers encore sur ce qu'il ne sait point.
H y a un pays * où les joies sont visibles , mais fiittsses , et les chagrins cachés , mais réels. Qui croiroit que l'empressement pour les spectacles, que les éclats et les applaudissements aux théâtres de Molière et d'Arlequin, les repas, la chasse, les ballets, les carrousels, couvrissent tant d'inquiétudes, de soins et de divers intérêts, tant de craintes et d'espérances , des passions si vives , et des affaires si sérieuses ?
La vie de la cour est un jeu sérieux, mélanooSque , qui applique : il fout arranger ses pièces et ses batteries , avoir un dessein , le suivre , parer celui de son adversaire, hasarder quelquefois « et jouer de caprice; et après toutes ses rêveries et toutes ses mesures on est échec , quelqaefob mat. Souvent avec des pions qu'on ménage bien on va à dame , et l'on gagne la partie : le plus habile l'emporte , ou le plus heureux.
*Ucoar.
Les roues, les ressorts, les mouvements, sont cachés; rien ne paroît d'une montre que son aiguille , qui insensiblement s'avance et achève son-tour : image du courtisan d'autant plus parfoite, qu après avoir foit assez de chemin, il revient souvent au même point d'où il est parti.
Les deux tiers de ma vie sont écoulés ; poui^ quoi tant m*inquiéter sur ce qui m'en reste? La plus brillante fortune ne mérite point ni le tourment que je me donne, ni les petitesses où je me surprends , ni les humiliations, ni les hontes que j'essuie : trente années détruiront ces colosses de puissance qu'on ne voyoitbien qu'à force de lever la tête; nous disparottrons, moi qui suis si peu de chose , et ceux que je conlemplob si avidement, et de qui j'espérois toute ma grandeur : le meilleur de tous les biens, s'il y a des biens, cest le repos, la retraite, et un endroit qui soit son domaine. M** a pensé cela dans sa disgrâce , et l'a oublié dans la prospérité.
Un noUe, s'il vit chez lui dans sa province, il vit libre, mais sans appui ; s'il vit à la cour, il est protégé, mais il est esclave : cela se compense.
Xantîppe, au fond de sa province, sous un vieux toit, et dans un mauvais lit, a rêvé pendant la nuit qu'il voyoitle prince, qu'il lui parloit , et qu'il en ressentoit une extrême joie : il a été tnste à son réveil ; il a conté son songe, et il a dit : Quelles chimères ne tombent point dans l'esprit des hommes pendant qu'ils dorment! Xantippe a oontmué de vivre : il est venu à la cour, il a vu le prince, il lui a parlé; et il a été plus loin que son songe, il est fovori.
Qui est plus esclave qu'un courtisan assidu, si ce n'est un courtisan plus assidu ?
L'esclave n'a qu'un maître ; l'ambitieux en a autant qu'il y a de gens utiles à sa fortune.
Mille gens à peine connus font la foule au lever pour être vus du prince , qui n'en sauroil voir mille à-la-fois; et, s'il ne voit aujourd'hui que ceux qu'il vit hier et qu'il verra demain » combien de malheureux!
De tous ceux qui s'empressent auprès des grands et qui leur font la cour, un petit nombre les honore dans le cœur, un grand nombre les recherche par des vues d'ambition et d'intérêt , un plus grand nombre par une ridicule
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vanité ou par une sotie impalienoe de se Gûre voir.
n y a de certaines familles qui , par les lois du monde , ou ce qu'on appelle de la bienséance, doivent être irréconciliables : les voilà réunies; et où la religion a échoué quand elle a voulu l'entreprendre, l'intérêt s'en joue, et le finit sans peine.
L'on parle d'une région * oii les vieillards sont galants, polis , et civils , les jeunes gens au contraire durs , féroces, sans mœurs ni politesse : ils se trouvent afFranchis de la passion des femmes dans un âge où Ton commence ailleurs à la sentir ; ils leur préfèrent des repas , des viandest et des amours ridicules. Celui-là chez eux est sobre et modéré, qui ne s'enivre que de vin ; l'u* sage trop fréquent qu'ils en ont fiait le leur a rendu insipide. Ils cherchent à réveiller leur goût déjà éteint par des eaux-de-vie, et par toutes les liqueurs les plus violentes : il ne manque à leur débauche que de boire de l'eau-forte. Les femmes du pays précipitent le déclin de leur beauté par des artifices qu'elles croient servir à les rendre belles : leur coutume est de peindre leurs lèvres, leurs joues, leurs sourcils, et leurs épaules, qu'elles étalent avec leur gorge, leurs bras, et leurs oreilles , comme si elles craignoient de cacher Fendroit par où elles pourroient plaire, ou de ne pas se montrer assez. Ceux qui habitent cette contrée ont une physionomie qui n'est pas nette , mais confuse , embarrassée dans une épaisseur de cheveux étrangers qu'ils préfèrent aux naturels , et dont ils font un long tissu pour couvrir leur tête ; il descend à la moitié du corps, change les traits et empêche qu'on ne connoisse les hommes à leur visage. Ces peuples d'ailleurs ont leur dieu et leur roi : les grands]de la nation s'assemblent tous les jours, à une certaine heure, dans un temple qu'ils nomment église. Il y a au fond de ce temple un autel consacré à leur dieu, où un prêtre célèbre des mystères qu'ils appellent saints, sacrés, et redoutables. Les grands forment un vaste cercle au pied de cet autel , et paroissent debout, le dos tourné directement aux prêtres et aux saints mystères, et les faces élevées vers leur roi , que l'on voit à genoux sur une tribune , et à qui ils semblent avoir tout
• La cour.
l'esprit et tout le oœur appliqué» Qe ne laÎM pas de voir dans œt usage une espèce de subiNv dination : car ce peuple paroic adorer le prinœ, et le prince adorer Dieu, Les gens du pays le nomment **' ' ; il est à quelque quarante-huit de» grés d'âévation du pôle, et à plus d'onze oeoti lieues de mer des Iroquois et des Hurons.
Qui considérera que le visage du prinœ fiût toute la félicité du courtisan , qu'il s'occupe et se remplit pendant toute sa vie de le voir et d'en être vu , comprendra un peu comment voir Dieu peut faire toute la gloire et tout le bonheur des saints.
Les grands seigneurs sont pleins d'^rds pour les princes, c'est leur affaire; ils ont des inférieurs : le» petits courtisans se relâchent sur ces devoirs , font les fiuniliers , et vivent comme gens qui n'ont d'exemples à donner à personne.
Que manque-t-il de nos jours à hi jeunesse? elle peut, et elle sait; ou du moins, quand die sauroit autant qu'elle peut, elle ne seroit pas plus décisive.
Foibles hommes ! un grand dit de Timaghe, votre ami, qu'il est un sot, et il se trompe; je ne demande pas que vous répliquiez qu'il est homme d'esprit; osez seulement penser qu'il n'est pas un sot.
De même il prononce dlphicrate qu'il maoque de cœur : vous lui avez vu faire une belle action, i*assurez-vous ; je vous dispense de la raconter , pourvu qu'après ce que vous veaex d'entendre vous vous souveniez encore de la lui avoir vu foire.
Qui sait parler aux rois , c'est peut-être où se termine toute la prudence et toute la souplesse du courtisan. Une parole échappe, et elle tombe de l'oreille du prince bien avant danssa mémoire, et quelquefois jusque dans son cœur : il est impossible de la ravoir ; tous les soins que l'oo prend et toute l'adresse dont on use pour Teipiiquer ou pour l'affoiblir servent à la graver plus profondément et à l'enfoncer davantage : SI ce n'est que contre nous-mêmes que nous ayons parlé , outre que ce malheur n'est pas ordinaire , il y a encore un prompt remède , qui est
' La Brnyâre ayant parlé de la coar en style de Tdatioo, H oomme d'un psyn lointain et inoamui , il y a en quelque «oUiie de la part des éditeurs modernes à écrire en loatm lettre* k nom de rertailles : c'étoit d'un seul mot anéantir tout l'cspiit du passaRp.
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le nous instruire par notre faute, et de souffrir la peine de notre légèreté; mais si c'est contre quelque autre, quel abattement ! quel repentir! Y a-lril une règle plus utile contre un «dangereux inconvénient que de parler des au*tres au souverain » de leurs personnes , de leurs ouvrages , de leurs actions , de leurs mœurs , ou de leur conduite , du moins avec Fattention » les précautions et les mesures dont on parle de soi?
Diseurs de bons mots, mauvais caractère : je le dirois , s*il n'avoit été dit. Ceux qui nuisent à la réputation ou à la fortune des autres, plutôt que de perdre un bon mot, méritent une peine ifl£Httante : cela n*a pasété dit, et je l'oaedire.
H y a un ceitain nombre de phrases toutes Eûtes que Ton prend comme dans un magasin t et dont l'on se sert pour se féliciter les uns les autres sur les événements. Bien qu'elles se disent souvent sans affoction , et qu'elles soient reçues sans reconnoissance , il n'est pas permis avec cela de les omettre, parceque du moins «Des sont l'image de ce qu*il y a au monde de neilleur, qui est Tamitié, et que les hommes, ne pouvant guère compter les uns sur les autres pour la réalité , semblent être convenus entre eox de se contenter des apparences.
Avec dnq ou six termes de l'art , et rien de pkn, l'on se donne pour connoisseur en musique, en tableaux , en bâtiments , et en bonne chère : l'on croit avoir plus de [Jaisir qu'un autre à entendre, à voir, et à manger ; Yaa impose i tts semblables, et l'on se trompe soi-même.
La cour n'est jmnais dénuée d'un certain nombre de gens en qui l'usage du monde, lapoliitene on la fortune , tiennent lieu d'esprit , et suppléent au mérite. Ils savent euti*er et sortir; ikse tirent de la omiversation en ne s'y mêlant point ; ils plaisent à force de se taire, et se rendent importants par un silence longtemps soi»tenu, ou tout au plus par quelques monosylla* bes; ils paient de mines, d'une inflexion de m , d'un geste, et d'un sourire : ils n'ont pas, à je l'ose dire, deux pouces de profondeur ; si vous les enfonces , vous rencontrez le tuf.
Il y a des gens à qui la laveur ariive comme UD accident; ils en sont les premiers surpris et ^Wteniés : ils se reconnoissent enfin , et se (lèvent dignes de leur étoile; et comme si la
stupidité et la fortune étoient deux choses in* compatibles , ou qu'il fût impossible d'être hçi»reux et sot tout à-la-fois, ils se croient de l'esprit, ils hasardent, que dis-je? ils ont la confiance de parler en toute rencontre, et sur quelque matière qui puisse s'offrir, et sans nul discernement des personnes qui les écoutent : ajouterai-je qu'ils épouvantent ou qu'ils donnent le dernier dégoût par leur fatuité et par leurs fadaises ? il est vrai du moins qu'ils déshonorent sans ressource ceux qui ont quelque part au hasard de leur élévation.
Gomment nommerai-je cette sorte de gens qui ne sont fins que pour les sots? je sais du moins que les habiles les confondent avec ceux qu'ils savent tromper.
C'est avoir fait un grand pas dans la finesse que de faire penser de soi que l'on n'est que médiocrement lin.
La finesse n'est ni une trop bonne ni une trop mauvaise qualité ; elle flotte entre le vice et la vertu : il n'y a point de rencontre où elle ne puisse, et peut-être où elle ne doive être suppléée par la prudence.
La finesse est l'occasion prochaine de la fourberie ; de l'une à l'autre le pas est glissant : le mensonge seul en (ait la diflEérence ; si on l'ajoute à la finesse , c'est fourberie.
Avec les gens qui par finesse écoutent tout » et parlent peu , parlez encore moins ; ou si vous parlez beaucoup , dites peu de chose.
Vous dépendez , dans une afifaire qui est juste et importante, du consentement de deux personnes. L'un vous dit : J'y donne les mains, pourvu qu'un tel y condescende; et ce tel y condescend , et ne désire plus que d'être awuiré des intentions de l'autre. Cependant rien n'avance : les mois, les années, s'écoulent inutile* ment. Je m'y perds, dites-vous, et je n'y comprends rien ; il ne s'agit que de faire qu'ils s'abouchent , et qu'ils se parlent. Je vous dis, moi, que j'y vois clair, et que j'y comprends tout ; ils se sont parlé.
Il me semble que qui sollicite pour les autres a la confiance d'un homme qui demande justice, et qu'en pai*lant ou en agissant pour soimême on a l'embarras et la pudeur de celui qui demande grâce.
Si l'on ne se prccautionne à la cour contre
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les piëges qae Ton y tend sans cesse pour foire tOBiber dans le ridicule , l'on est étonné , avec tout son esprit» de se trouver la dupe de plus sots que soi.
n y a quelques rencontres dans la vie où la vérité et la simplicité sont le meilleur manège du monde.
Êtes*vous en faveur, tout manège est bon ; vous ne laites point de fautes, tous les chemins vous mènent au terme : autrement tout est faute , rien n'est utile , il n'y a point de sentier qui ne vous égare.
Un homme qui a vécu dans l'intrigue un certain temps ne peut plus s'en passer : toute autre vie pour lui est languissante.
n faut avoir de l'esprit pour être homme de cabale : l'on peut cependant en avoir à un certain point que l'on est au-dessus de l'intrigue et de la cabale, et que l'on ne sauroit s'y assujettir; l'on va alors à une grande fortune ou à une haute réputation par d'autres chemins.
Avec on esprit sublime, une doctrine universelle, une probité à toutes épreuves , et un mérite très accompli, n'appréhendez pas , ô Aristide , de tomber à la cour, ou de perdre la faveur des grands pendant tout le temps qu'ils auront besoin de vous.
Qu'un favori s'observe de fort près ; car, s'il me fait moins attendre dans son antichambre qu'à l'ordinaire, Vil a le visage plus ouvert, s'il fronce moins le sourcil , s'il m'écoute plus volontiers, et s'il me reconduit un peu plus loin^ je penserai qu'il commence à tomber, et je penserai vrai.
L'homme a bien peu de ressources dans soimême , puisqu'il lui faut une disgrâce ou une mortification pour le rendre plus humain , plus traitaUe , moins fiéroce , plus honnête honmie.
L'on contemple dans les cours de certaines gens, et l'on voit bien à leurs discours et à toute leur conduite qu'ils ne songent ni à leurs grands-pères, ni à leurs petits-fils : le présent est pour eux ; ils n'en jouissent pas , ils en abusent.
Straion * est né sous deux étoiles : malheureux , heureux dans le même degré. Sa vie est un roman : non, il lui manque le vraisemblable.
' Ce n'est pas ici on caractère . c'est-è-dire la pdntorc doue espèce d'hommes ; c'est le portrait d'un individu, d'us liomme à part; et cet homme est éridenunent le duc de Lanzon, dont
n n'a point eu d'aventures ; il a eu de haut songes, il en a eu de mauvais ; que disje? od ne rêve point comme il a vécu. Personne n'a tiré d'une destinée plus qu'il a fiiit ; rextrème et le médiocre lui sont connus : il a brillé, il a souffert , il a mené une vie commune ; rien ne lui est échappé. Il s'est fait valoir par des vertus qu'Q assuroit fort sérieusement qui étoieit en lui ; il a dit de soi , Toi de Cexprit, j'ai dm courage ; et tous ont dit après lui ^ Il a de Taprit, il a du courage. Il a exercé dans l'ooe et l'autre fortune le génie du courtisan , qui a dit de lui plus de bien peut-être et plus de mil qu'il n'y en avoit. Le joli , l'aimable , le rare, le merveilleux , l'héroïque , ont été employés à son éloge ; et tout le contraire a servi depuis pour le ravaler: caractère équivoque,. mêlé, enveloppé ; une énigme, une questioi» presque indécise.
La faveur met l'homme au-dessus de sa égaux ; et sa chute au-dessous.
Celui qui , un beau jour, sait renoncer fermement ou à un grand nom , ou à une grande autorité , ou à une grande fortune , se délivre en un moment de bien des peines , de bien des veilles , et quelquefois de bien des crimes.
Dans cent ans le monde subsistera encore en son entier : ce sera le même théâtre et les mêmes décorations ; ce ne seront plus les mêmes acteurs. Tout œ qui se réjouit sur une graœ reçue, ou ce qui s'attriste et se désespère sur un refus , tous auront disparu de dessus h scène. Il s'avance déjà sur le théâtre d'autres honnnesqui vont jouer dans une même pièce les mêmes rMes : ils s'évanouiront à leur tour ; et ceux qui ne sont pas encore, un jour ne seront plus : de nouveaux acteurs ont pris leur place; quel fond à faire sur un personnage de ooDDédie !
Qui a vu la cour a vu du monde ce qui est le plus beau , le plus spécieux , et le plus orné : qui méprise la cour, après l'avoir vue , méprise le monde.
La ville dégoûte de la province ; la cour dé* trompe de la ville, et guérit de la cour.
Un esprit sain puise à la cour le goût delà soKtude et de la retraite.
la deatfaiée, le caraotèra et l'esprit oflHrenftooa les et réunirent tous les oantralres , que La Bruyère a dans cette peinture.
DES GRANDS
CHAPITRE IX
Des grands.
îïition du peuple en faveur des grands ;le , et renlèlement pour leur geste»
, leur ton de voix , et leurs manières, que , s*iis s'avisoient d*étre bons , l*idolatrie.
ïtes ne vicieux , ô Théagène* , je vous vous le devenez par foiblesse pour at intérêt que vous le soyez , qui ont eux de vous corrompre , et qui se ja de pouvoir réussir, souffrez que îprise. Mais si vous êtes sage , temlodeste , civil , généreux , reconnoisrieux, d'un rang d'ailleurs et d'une ï donner des exemples plutôt qu'à les ['autrui , et à faire les règles plutôt cevoir, convenez avec cette sorte de ivre par complaisance leurs dérégleurs vices et leur folie , quand ils aur la déférence qu'ils vous doivent, utes les vertus que vous chérissez :
te, mais utile, très propre à mettre •s en sûreté , à renverser tous leurs t à les jeter dans le parti de continuer ]u'ils sont , et de vous laisser tel que
âge des grands sur les autres hommes Dse par un endroit. Je leur cède leur ire , leurs riches ameublements, leurs urs chevaux, leurs singes, leurs nains, i , et leurs flatteurs ; mais je leur envie ir d'avoir à leur service des gens qui t par le cœur et pai* l'esprit, et qui les uelquefois.
mds se piquent d'ouvrir une allée dans ,, de soutenir des terres par de lonailles, de dorer des plafonds , de faire pouces d'eau , de meubler une oranlais de rendre un cœur content, de une ame de joie , de prévenir d'ex-
de Théagéne est traduit dans les clefs par celui du ur de Vendùtne, Il est certain que ces mots . d'wn rw» naissance à donner des exemptes plutôt qu'à ' d'auirui , s'appiitiuent assez bien à c«; petit-fiis lënri IV. Malheureusemeiil les mots de déréglementa ic folie conviennent encore mieux à la vie plus que î que ce prince et ses familiers menoient au Temple.
trémes besoins ou d'y remédier, leur curiosité ne s'étend point jusque-là.
On demande si , en comparant ensemble les différentes conditions des hommes, leurs peines , leurs avantages , on n'y remarqueroit pas un mélange ou une espèce de compensation de bien et de mal qui établiroit entre elles l'égalité, ou qui feroit du moins que l'une ne seroit guère plus désirable que l'autre. Celui qui est puissant , riche , et à qui il ne manque rien, peut former cette question ; mais il fout que ce soit un homme pauvre qui la décide.
Il ne laisse pas d'y avoir comme un charme attaché à chacune des différentes conditions , et qui y demeure jusqu'à ce que la misère l'en ait ôté. Ainsi les grands se plaisent dans l'excès, et les petits aiment la modération ; ceux-là ont le goût de dominer et de commander , et ceux-ci sentent du plaisir et même de la vanité à les servir et à leur obéir : les grands sont entourés , salués, respectés; les petits entourent, saluent, se prosternent, et tous sont contents.
Il coûte si peu aux grands à ne donner que des pai*oles , et leur condition les dispense si fort de tenir les belles promesses qu'ils vous ont faites , que c'est modestie à eux de ne pro* mettre pas encore plus largement.
Il est vieux et usé , dit un grand ; il s'est crevé à me suivre : qu'en faire ? Un autre , plus jeune, enlève ses espérances, et obtient le poste qu'on ne refuse à ce malheureux que parcequ'il l'a trop méi*ité.
Je ne sais, dites-vous avec un air froid et dédaigneux, Philante a du mérite, de l'esprit, de l'agrément , de l'exactitude sur son devoir, de la fidélité et de l'attachement pour son maître , et il en est médiocrement considéré ; il ne plait pas, il n'est pas goûté : expliquez-vous; est-ce Philante, ou le grand qu'il seit , que vous condamnez ?
Il est souvent plus utile de quitter les grands que de s'en plaindre.
Qui peut dire pourquoi quelques uns ont le gros lot, ou quelques autres la faveurdes grands? Les grands sont si heureux, qu'ils n'essuient pas même , dans toute leur vie , l'inconvénient de regretter la perte de leurs meilleurs serviteurs ou des personnes illustres ' dans leur
< Louis XIV apprit la mort de Louvois sans en témoigner an-
LES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
genre , et dont ils ont tii*é le plus de plaisir et le plus d'utilité. La première chose que la flatterie sait foire après la mort de ces hommes uniques , et qui ne se réparent point , est de leur supposer des endroits foibles , dont elle prétend que ceux qui leur succèdent sont très exempts : elle assure que Tun , avec toute la capacité et toutes les lumières de Tautre dont il prend la place , n'en a point les défauts ; et ce style sert aux princes à se consoler du grand et de Texcellent par le médiocre.
Les grands dédaignent les gens d'esprit qui n'ont que de l'esprit ; les gens d'esprit méprisent les grands qui n'ont que de la grandeur ; les {[ens de bien plaignent les uns et les autres qui ont ou de la grandeur ou de l'esprit sans nulle vertu. Quand je vois, d'une part, auprès des grands , à leur table , et quelquefois dans leur fomiliarité , de ces hommes alertes , empressés, intrigants , aventuriers , esprits dangereux et nuisibles , et que je considère , d'autre part , quelle peine ont les personnes de mérite à en approcher, je ne suis pas toujours disposé à croire que les méchants soient soufferts par intérêt , ou que les gens de bien soient regardés comme inutiles ; je trouve plus mon compte à me confirmer dans cette pensée , que grandeur et discernement sont deux choses différentes , et l'amour pour la vertu et pour les vertueux une troisième chose.
Liunie aime mieux user sa vie à se faire supporter de quelques grands que d'être réduit à vivre familièrement avec ses égaux.
La règle de voir de plus grands que soi doit avoir ses restrictions : il faut quelquefois d'étranges talents pour la réduire en pratique.
Quelle est l'incurable maladie de Théophile ^^ elle lui dure depuis plus de trente années : il ne
cun chagrin, quelque utilité qu'il eût tirée du zèle infatigable de ce ministre ; et , s'il eût eu des regrets . ses courtisans se seroicnt sans doute empressés de les adoucir, en lui persuadant qu'il n'avoit pas Tait une si grande perte, et qu'il l'avoit amplement réparée par le chois de son nouveau ministre. C'est à cela probablement que La Bruyùrc fait ici allusion.
I Les cicb désignent Tal^bé de Rotiuette, évêque d'Autun , qui avoit cfTeciivemcnt la manie de vouloir gauvetiter les grands. Ce qui prouve que le personnage peint ici par La Bruyère est un évéque , c'est qu'il est question des dix mille âmes dont il répond à Dieu; et le trait : A peine un grand estrdl débarqua, etc. , s'applique parfaitement à l'évèque d'Autno , qui , à Tarrivée de Jactiues 11 en France , avoit fait les plus grands efforts pour s'insinuer dans la faveur de ce prince.
guérit point : il a voulu , il veut , et il voudra gouverner les grands; la mort seule lui ôtera avec la vie cette soif d'empire et d'ascendant sur les esprits : est-ce en lui zèle du prochain? estce habitude? est-ce une excessive opinion do soi-même? Il n'y a point de palais où il ne s insinue ; ce n'est pas au milieu d'une chambre qu'il s'arrête; il passe à une embrasure, ou au (^inet; on attend qu'il ait parlé, et long-temps, et avec action , pour avoir audience , pour être vu. Il entre dans le secret des lamilles; il ^t de quelque chose dans tout ce qui leur arrive de triste ou d'avantageux : il prévient, il s'ofifre, il se lait de fête ; il faut l'admettre. Ce n'est pas assez, pour remplir son temps ou son ambiiioD , que le soin de dix mille âmes dont ii répond à Dieu comme de la sienne propre ; il en a d'un plus haut rang et d'une plus grande disdnctiou, dont il ne doit aucun compte, et dont il se charge plus volontiers. Il écoute , il veille sur tout ce qui peut servir de pâture à son esprit d'intrigue , de médiation , ou de manège : à peine un grand est-il débarqué , qu'il l'empoigne et s'en saisit ; on entend plutôt dire à Théo^ phile qu'il le gouverne, qu'on n'a pu soupçonnef qu'il pensoit à le gouverner.
Une froideur ou une incivilité qui vient de ceux qui sont au-dessus de nous nous les Cûi haïr; mais un salut ou un sourire nous les réconcilie.
Il y a des hommes superbes que l'élévatioo de leurs rivaux humilie et apprivoise ; ils en viennent, par cette disgrâce, jusqu'à rendre le salut : mais le temps , qui adoucit toutes choses, ks remet enfin dans leur naturel.
Le mépris que les grands ont pour le peuple les rend indifférents sur les flatteries ou sur les louanges qu'ils en reçoivent, et tempère leur vanité ; de même, les princes loués sans fin et sans relâche des grands ou des courtisans en seroient plus vains , s'ils estimoient davantage ceux qui les louent.
Les grands croient être seuls parfaits, n'ad" mettent qu'à peine clans les autres hommes b droiture d'esprit, l'habileté, la délicatesse, et s'emparent de ces riches talents, comme de choses dues à leur naissance. C'est cependant en eux une erreur grossière de se nourrir de s fausses préventions : ce qu'il y a jamais eu d<
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mieux pensé , de mieux dit, de mieux écrit, et peat-étre d'une conduite plus délicate , ne nous est pas toujours venu de leur fonds. Us ont de grands domaines et une longue suite d*ancôtres : oda ne leur peut être contesté.
Avez-vous de Tesprit, de la grandeur, de l'habileté , du goût , du discernement? en croirai-je la prévention et la flatterie , qui publient hardiment votre mérite? elles me sont suspectes, et je les récuse. He laisserai-je éblouir par QD air de capacité ou de hauteur qui vous met au dessus de tout ce qui se lait, de ce qui se dit, et de ce qui s*écrit; qui vous rend sec sur les louanges, et empêche qu'on ne puisse arradier de vous la moindre approbation ? Je conclus (le là, plus naturellement, que vous avez de la faveur, du crédit , et de grandes richesses. Quel moyen de vous définir, Téléphon ? on n'approdie de vous que comme du feu , et dans une certaine distance; et il foudroit vous développer, vous manier, vous confronter avec vos pareils, pour porter de vous un jugement sain et raisonnable. Votre homme de confiance, qui est dans votre familiarité , dont vous prenez oonseil , pour qui vous quittez Socrate et ^nV tHe, avec qui vous riez, et qui rit plus haut que vous , Dave enfin , m'est très connu : seroitœ assez pour vous bien connoitre?
D y en a de tels que, s'ils pouvoient connottre leurs subalternes et se connoitre eux-mêmes, ils lorotent honte de primer.
S'il y a peu d'excellents orateurs, y a-t-ilbien des gens qui puissent les entendre? S'il n'y a pas assez de bons écrivains , où sont ceux qui lavent lire? De même on s'est toujours plaint du )elit nombre de personnes capables de conseiller es rois, et de les aider dans l'administration de eurs aflaires. Mais s'ils naissent enfin ces homiies habiles et intelligents , s'ils agissent selon eurs vues et leurs lumières, sont-ils aimés, ont-ils estimés, autant qu'ils le méritent? sontb loués de ce qu'ils pensent et de ce qu'ils font MHjr la patiîe? Us vivent, il suffit : on les cen- Mire s'ils échouent, et on les envie s'ils réussislent. Blâmons le peuple où il scroit ridicule de vouloir l'excuser : son chagrin et sa jalousie, régardés des grands ou des puissants comme inévitables , les ont conduits insensiblement à le compter pour rien , et à négliger ses suffrages
dans toutes leurs entreprises , à s'en foire mémo une règle de politique.
Les petits se haïssent les uns les autres lorsqu'ils se nuisent réciproquement. Les grands sont odieux aux petits par le mal qu'ils leur font, et par tout le bien qu'ils ne leur font pas : ils leur sont responsables de leur obscurité, de leur pauvreté et de leur infortune; ou du moins ils leur paroissent tels.
C'est déjà trop d*avoir avec le peuple une même religion et un même Dieu : quel moyen encore de s'appeler Pierre, Jean, Jacques, comme le marchand ou le laboureur? Évitons d'avoir rien de commun avec la multitude ; affectons au contraire toutes les distinctions qui nous en séparent : qu'elle s'approprie les douze apôtres, leurs disciples, les premiers martyrs (telles gens, tels patrons); qu'elle voie avec plaisir revenir toutes les années ce jour particulier que chacun célèbre comme sa fête. Pour nous autres grands, ayons recours aux noms profanes : iaisons-nous baptiser sous ceux d'Annibal, de César, et de Pompée, c'étoient de grands hommes; sous celui de Lucrèce, c'étoit une illustre Romaine; sous ceux de Renaud, de Roger, d'Olivier, et de Tancrède, c'étoient des paladins , et le roman n'a point de héros plus merveilleux; sous ceux d'Hector, d'Achille, d'Hercule, tous demi-dieux; sous ceux même de Phébus et de Diane : et qui nous empêchera de nous iaire nommer Jupiter, ou Mercure , ou Vénus, ou Adonis?
Pendant que les grands négligent de rien connoitre, je ne dis pas seulement aux intérêts des princes et aux aflaires publiques, mais à leurs propres affaires ; qu'ils ignorent l'économie et la science d'un père de famille , et qu'ils se louent eux-mêmes de cette ignorance ; qu'ils se laissent appauvrir et maîtriser par des intendants; qu'ils se contentent d'être gourmets ou coteaiLt^^ d'aller chez Thaïs ou chez Phryné, de parler de la meute et de la vieille meule , de dire combien il y a de postes de Paris à Besançon ou à Philisbourg; des citoyens s'ins-
I BoUeau |»arl6 ftliui des coteaux dam la satire du Repas ridicnle. c Ce nom, dit41 en note, fot donné k trois grands sei- I gneurs tenant table , qui étoicnt parlagés sur resUmc qu'on I deToit bire des Tins drs coteaux qui sont aux. environs de « Reims. »
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truisent du dedans et du dehors d'un royaume , étudient le gouvernement , deviennent fins et politiques, savent le fort et le faible de tout un état, songent à se mieux placer, se placent, s'élèvent, deviennent puissants, soulagent le prince d'une partie des soins publics. IjCs grands qui les dédaignoient les révèrent : heureux s'ils deviennent leurs gendres!
Si je compare ensemble les deux conditions des hommes les plus opposées, je veux dire les grands avec le peuple, ce dernier me paroit content du nécessaire, et les autres sont inquiets et pauvres avec le superflu. Un homme du peuple ne sauroit foire aucun mal ; un grand ne veut foire aucun bien, et est capable de grands maux : l'un ne se forme et ne s'exerce que dans les choses qui sont utiles ; l'autre y joint les pernicieuses : là se montrent ingénument la grossièreté et la franchise; ici se cache une sève maligne et corrompue sous l'écorce de la politesse : le peuple n'a guère d'esprit , et les grands n'ont point d'ame : celui-là a un bon fonds , et n'a point de dehors ; ceux-ci n'ont que des dehors et qu'une simple superficie. Faut-il opter ? je ne balance pas, je veux être peuple.
Quelque profonds que soient les grands de la cour , et quelque art qu'ils aient pour paroître ce qu'ils ne sont pas , et pour ne point paroître ce qu'ils sont , ils ne peuvent cacher leur malignité , leur extrême pente à rire aux dépens d'autrui, et à jeter un ridicule souvent où il n'y en peut avoir ; ces beaux talents se découvrent •en eux du premier coup d'œil : admirables sans <]oute pour envelopper une dupe et rendre sot -celui qui l'est déjà, mais encore plus propres à leur ôter tout le plaisir qu'ils pourroient tirer d'un homme d'esprit qui sauroit se tourner et se plier en mille manières agréables et réjouissantes , si le dangereux caractère du courtisan ne l'engageoitpas à une fort grande retenue. Il lui oppose un caractère sérieux, dans lequel il se retranche, et il fait si bien que les railleurs, avec des intentions si mauvaises, manquent d'occasions de se jouer de lui.
Les aises de la vie, l'abondance, le calme d'une grande prospérité , font que les princes ont de la joie de reste pour rire d'un nain , d'un singe, d'un imbécile et d'un mauvais conte : les gens moins heureux ne rient qu'à propos.
Un grand aime la Champagne , abb Brie; il s'enivre de meilleur vin que i'I du peuple, seule différence que la crapui entre les conditions les plus disproportic entre le seigneur et l'estafier.
II semble d'abord qu'il entre dans les des princes un peu de celui d'incommo autres : mais non , les princes ressemble hommes ; ils songent à eux-mêmes , suive goût, leurs passions, leur commodité : < naturel.
Il semble que la première règle de:
pagnies , des gens en place , ou des pui est de donner, à cenx qui dépendent d'eu le besoin de leurs affoires, toutes les tn qu'ils en peuvent craindre.
Si un grand a quelque dej^ré de bonh< les autres hommes , je ne devine pas lec] ce n'est peut-être de se trouver souvent pouvoir et dans l'occasion de foire plais si ellenait, cette conjoncture, il semb doive s'en servir : si c'est en foveur d'un I de bien , il doit appréhender qu'elle échappe. Hais , comme c'est en une chos il doit prévenir la sollicitation , et n'être pour être remercié ; et, si elle est fodh doit pas même la lui foire valoir : s'il la fuse, je les plains tous deux.
Il y a des hommes nés inaccessibles sont précisément ceux de qui les autres < soin, de qui ils dépendent : ils ne sont que sur un pied ; mobiles comme le merc pirouettent, ils gesticulent, ils crient, il tent ; semblables à ces figures de cari servent de montre à une fête publique , tent feu et flamme, tonnent et foudroie n'en approche pas , jusqu'à ce que , v< s'éteindre, ils tombent , et par leur chi viennent traitables, mais inutiles.
Le suisse , le valet de chambi^e , Thoi livrée , s'ils n'ont plus d'esprit que ne po condition , ne jugent plus d'eux-mêmes | première bassesse, mais par l'élévatio fortune des gens qu'ils servent , et mette ceux qui entrent par leur porte et monte escalier indifféremment au-dessous d'eu leurs maîtres : tant il est vrai qu'on € tiné à souffrir des {jiands et de ce qui l partient !
DES GRANDS
mme en place doit aimer son prince, le , ses enfants , et après eux les gens : il les doit adopter ; il doit s'en fournir, amais manquer. Il ne sauroit payer, je )s de trop de pensions et de bienfaits, trop de familiarité et de caresses , les et les services qu'il en tire, même sans ' : quels petits bruits ne dissipent-ils elles histoires ne réduisent-ils pas à la à la fiction ! ne savent-ils pas justifier rais succès par les bonnes intentions, la bonté d*un dessein et la justesse des par le bonheur des événements, s'élere la malignité et l'envie pour accorder nnes entreprises de meilleurs motifs, les explications favorables à des appaui étoient mauvaises , détourner les petits, ne montrer que les vertus, et les lans leur jour, semer en mille occasions et des détails qui soient avantageux, et le ris et la moquerie contre ceux qui t en douter, ou avancer des faits con- Je sais que les grands ont pour maxime r parler et de continuer d*agir ; mais issi qu'il leur arrive, en plusieurs renque laisser dire les empêche de faire.
' le mérite, et, quand il est une fois le bien traiter : deux grandes démartire tout de suite, et dont la plupart des ont fort incapables, grand , tu es puissant ; ce n'est pas lis que je t'estime, afin que je sois triste échu de tes bonnes grâces , ou de n'aies acquérir.
dîtes d'un grand ou d'un homme en 'il est prévenant , officieux ; qu'il aime laisir : et vous le confirmez par un long ce qu'il a fait en une affaire où il a su $ preni^ intérêt. Je vous entends ; on vous au-devant de la sollicitation , vous crédit, vous êtes connu du ministre, s bien avec les puissances : desiriez- ) je susse autre chose ?
u'un vous dit : « Je me plains d'un tel ; lier depuis son élévation , il me dédaiil ne me connoît plus. — Je n'ai pas noi , lui répondez-vous , sujet de m'en re : au contraire, je m'en loue fort ; et »emble même qu'il est assez civil. > Je
crois encore vous entendre ; vous voulez qu'on sache qu* un honune en place a de l'attention pour vous , et qu'il vous démêle dans l'antichambre entre mille honnêtes gens de qui il détourue ses yeux , de peur de tomber dans l'inconvénient de leur rendre leur salut ou de leur sourire.
Se louer de quelqu'un, se louer d'un grand , phrase délicate dans son origine, et qui signifie sans doute se louer soi-même en disant d'un grand tout le bien qu'il nous a fait, ou qu'il n'a pas songé à nous faire.
On loue les gi*ands pour marquer qu'on les voit de près , rarement par estime ou par gratitude : on ne connoît pas souvent ceux que l'on loue. La vanité ou la légèreté l'emporte quelquefois sur le ressentiment : on est mal content d'eux , et on les loue.
S'il est périlleux de tremper dans une afïaire suspecte , il l'est encore davantage de s'y trouver complice d'un grand : il s'en tire , et vous laisse payer doublement, pour lui et pour vous.
Le prince n'a point assez de toute sa fortune pour payer une basse complaisance , si l'on en juge par tout ce que celui qu'il veut récompenser y a mis du sien ; et il n'a pas trop de toute sa puissance pour le punir, s*il mesure sa vengeance au tort qu'il en a reçu.
La noblesse expose sa vie pour le salut de l'état , et pour la gloire du souverain ; le magistrat décharge le prince d'une partie du soin de juger les peuples : voila de part et d'autre des fonctions bien sublimes et d'une merveilleuse utilité. Les hommes ne sont guère capables de plus grandes choses ; et je ne sais d'où la robe et l'épée ont puisé de quoi se mépriser rédproquement.
S'il est vrai qu'un grand donne plus à la fortune lorsqu'il hasarde une vie destinée à couler dans les ris, le plaisir et l'abondance, qu'un particulier qui ne risque que des jours qui sont misérables, il faut avouer aussi qu'il a un tout autre dédommagement , qui est la gloire et la haute réputation. Le soldat ne sent pas qu'i^ soit connu ; il meurt obscur et dans la foule : il vivoit de même à la vérité , mais il vivoit ; et c'est l'une des sources du défaut de courage dans les conditions basses et serviles. Ceux au contraire que la naissance démêle d'avecc le
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peuple , et expose aux yeux des hommes , à leur censure et à leurs éloges , sont même capables de sortir par effort de leur tempérament, s il ne les portoit pas à la vertu ; et cette disposition de cœur et d'esprit , qui passe des aïeux par les pères dans leurs descendants, est cette bravoure si fomilièrc aux personnes nobles , et peut-être la noblesse même.
Jetez-moi dans les troupes comme un simple soldat, je suis Thersite ; mettez-moi à la tête d'une armée dont j*aie à répondre à toute l'Europe, je suis Achille.
Les princes, sans autre science ni autre règle, ont un goût de comparaison : ils sont nés et élevés au milieu et comme dans le centre des meilleures choses, à quoi ils rapportent ce qu'ils lisent, ce qu'ils voient, et ce qu'ils entendent. Tout ce qui s'éloigne trop de Lulu, de RAcmB et de Le Brun est condamné.
Ne parler aux jeunes princes que du soin de leur rang est un excès de précaution , lorsque toute une cour met son devoir et une partie de sa politesse à les respecter, et qu'ils sont bien moins sujets à ignorer aucun des égards dus à leur naissance qu'à confondre les personnes et les traiter indifféi^emmcnt et sans distinction des conditions et des titres. Ils ont une fierté naturelle qu'ils retrouvent dans les occasions ; il ne leur faut de leçons que pour la régler, que pour leur inspirer la bonté, l'honnêteté, et l'esprit de discernement.
C'est une pure hypocrisie à un homme d'une certaine élévation de ne pas prendre d'abord le rang qui lui est dû , et que tout le monde lui cède. Il ne lui coûte rien d'être modeste, de se mêler dans la multitude qui va s'ouvrir pour lui , de prendre dans une assemblée une dernière plaœ, afin que tous l'y voient et s'empressent de l'en dter. La modestie est d'une pratique plus amère aux hommes d'une condition ordinaire : s'ils se jettent dans la foule, on les écrase ; s'ils choisissent un poste incommode, il leur demeure.
Aristarque * se transporte dans la place avec un héraut et un trompette ; celui-ci conmience ,
' Ce trait , dit-on , appartient au premier président de Hariay, qai . ayant reçu un legs de vingt-cinq mille livres, se transporta tout exprès de sa terre à Fontainebleau , pour y faire donation tic ccttt' somme aux pauvres m présence de toute la cour.
toute la multitude accourt et se rassemU Écoutez, peuple, dit le héraut; soyez atteoti silence , silence : Aristarque, que vous voyez pi seni, dûU faire denuùn une bonne action. Je ( rai plus simplement et sans figure : Quelqu'i iait bien ; veut-il faire mieux? que je ne sacl pas qu'il fait bien , ou que je ne le soupçom pas du moins de me l'avoir appris.
Les meilleures actions s'altèrent et s'afFoiUi sent par la manière dont on les fait , et laissa mêmedouterdes intentions. Celui qui protègeo qui loue la vertu pour la vertu, qui corrige ou qii blâme le vice à cause du vice , agit simplement naturellement , sans aucun tour, sans nulle sin gularité , sans faste , sans affectation : il n'osi point de réponses graves et sentencieuses, e& core moins de traits piquants et satiriques;» n'est jamais une scène qu'il joue pour le public, c'est un bon exemple qu'il donne et lu devoir dont il s'acquitte ; il ne fournit rien ain visite»des femmes , ni au cabinet % ni aux nouvellistes ; il ne donne point à un homme agréable la matière d'un joli conte. Le bien^qu'il vieni de faire est un peu moins su , à la vérité; maê il a fait ce bien : que voudroit-il davautage?
Les grands ne doivent point aimer les premiers temps ; ils ne leur sont point favorables: il est triste pour eux d'y voir que nous sortions tous du frère et de la sœur. Les hommes composent ensemble une même famille : il D*y a que le plus ou le moins dans le degré de parenté.
Théognis est recherché dans son ajustement, et il sort paré comme une femme : il n'est pas hors de sa maison qu'il a déjà ajusté ses yeux et son visage, afin que ce soit une chose faite quand il sera dans le public, qu'il y paroisse tout concerté , que ceux qui passent le trouvent déjà gracieux et leur souriant , et que nul ne lui échappe. Marche-t-il dans les salles , il se tourne à droite où il y a un grand monde , et à gauche où il n'y a personne ; il salue ceux qui y sont et ceux qui n'y sont pas. Il embrasse on homme qu'il trouve sous sa main ; il lui presse la tête contre sa poitrine : il demande ensuite qui est celui qu'il a embrassé. Quelqu'un a be soin de lui dans une affaire qui est facile, il >^
> Rendez-vous à ParL* de quelques honnêtes |i;cns pour la conversation. {La Bruyère. )
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ver» lui fiiit sa prière : Thëognis Fëcoute ilement ; il est ravi de lui être bon à quelose , ilie conjure de faire naître des oc- \ de lui rendre service ; et , comme celui* ite sur son affaire , il lui dit qu'il ne la >int; il lepriede se mettre ^ sa (dace , fait juge : te client sort reconduit, caconfus 9 presque content d'être refusé, t avoir une très mauvaise opmion des 3S y et néanmoins les bien coniiottre, que re dans un grand poste leur imposer par resses étudiées , par de longs et stériles ssements.
tphUe nes'entretient pasavec les gens qu'il tre dans les salles ou dans les cours : si croit sa gravité et l'élévation de sa voix» )çoit, leur donne audience, les congédie* s termes tout à-Ia-fois civils et hautains, «nételé impérieuse et qu'il emploie sans lement : il a une fausse grandeur qui l'a- , et qui embarrasse fort ceux qui sont ses et qui ne veulent pas le mépriser.
Pampliile est plein de lui-même, ne se »a$ de vue , ne sort point d^ l'idée de sa ïur „ de ses alliances , de sa charge , de sa i : il ramasse, pour ainsi dire , toutes ses , s'en envdoppe pour se faire valoir , il Fou ordre, mon cordon bteu; il Tétale, ou che par ostentation : un Pampbile, en un ^eut être grand ; il croit l'être , il ne l'est 1 est d'après un grand. Si quelquefois il à un homme du dernier ordre, à un homme it, il choisit son temps si juste qu'il n'est pris sur le fait : aussi la rougeur lui monelle au visage s'il étoit malheureusement s dans la moindre familiarité avec quelqui n'est ni opulent, ni puissant, ni ami linistre, ni son allié, ni son domestique, évère et inexorable à qui n'a point encore fortune : il vous aperçoit un jour dans lierie , et il vous fuit ; et le lendemain s'il rouve en un endroit moins public, ou, public, en la compagnie d'un grand, il courage, il vient à vous, et il vous dit : ne faisiez pas hier semblani de nous voir. l il vous quitte brusquement pour joindre gneur ou un premier commis ; et tantôt, trouve avec vous en conversation , il vous et vous les enlève. Vous l'abordez une au-
tre fois » et il ne s'arrête pas; H se feit suivre, vous parle si haut que c'est une scène pour ceux qui passent. Aussi les Pamphiles sont-ils toujours comme sur un théâtre; gens nourris dans le faux, et qui ne haïssent rien tant que d'être naturels ; vrais personnages de comédie, des Floridors, des Mondoris.
On ne tarit point sur les Pamphiles : ils sont bas et timides devant les princes et les ministres , pleins de hauteur et de confiance avec ceux qui n'ont que delà vertu , muets et embarrassés avec les savants ; vifs , hardis , et décisifs , avec ceux qui ne savent rien. Ils parlent de guerre à un homme de robe, et de politique à un financier ; ib savent l'histoire avec les femmes ; ils sont poètes avec un docteur, et géomètres avec un poète. De maximes, ils ne s'en chargent pas; de principes, encore moins : ils vivent à l'aventure , poussés et entraînés par le vent de la faveur, et par l'attrait des richesses. Ils n'ont point d'opinion qui soit à eux , qui leur soit propre : ils en empruntent à mesure qu'ils en ont besoin ; et celui à qui ils ont recours n'est guère un homme sage> ou habile, ou vertueux; c'est un homme à la mode.
Nous avons pour les grands et pour les gens en place une jalousie stérile , ou une haine impuissante qui ne nous venge point de leur splendeur et de leur élévation, et qui ne fait qu'ajouter à notre propre misère le poids insupportable du bonheur d'antrui : que faire contre une maladie de l'ame si invétérée et si contagieuse? Contentons-nous de peu , et de moins encore , s'il est possible ; sachons perdre dans l'occasion; la recette est infaillible, et je consens à l'éprouver : j'évite par -là d'apprivoiser un suisse, ou de fléchir un commis ; d'être repoussé à une porte par la foule innombrable de clients ou de courtisans dont la maison d'un ministre se dégorge plusieurs fois le jour; de languir dans sa salle d'audience , de lui demander en tremblant et en balbutiant une chose juste ; d'essuyer sa gravité, son ris amer et son laconisme. Alors je ne le hais plus, je ne lui porte plus d'envie; il ne me fait aucune prière, je ne lui en fais pas ; nous sommes égaux , si ce n'est peut-être qu'il n'est pas tranquille, et que je le suis.
Si les grands ont les occasions de nous faire
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mêlent , que le combat ne soit pas sanglant» et qu'il y ait moins de dix mille hommes sur la place, 11 va même souvent jusqu'à oublier sea intérêts les plus chers , le repos et la sûreté, par l'amour qu'il a pour le changement , et par le goût de la nouveauté ou des choses extraor» dinaires. Quelques uns consentiroient à voir une autre fois les ennemis aux portes de Dijon ou de Gorbie , à voir tendre des chaînes , et faire des barricades» pour le seul plaisir d'en dire ou d'en apprendre la nouvelle.
Dénwphilej à madroite, se himente et s'écrie : Tout est perdu, c'est fait de l'état; il est du moins sur le penchant de sa ruine. Gomment résister à une si forte et si générale conjuration? Quel moyen , je ne dis pas d'être supérieur, mais de suffire seul à tant et de si puissants ennemis? Cela est sans exemple dans la monarchie. Un héros, un Achille y succomberoit. On a fait, ajoute-t-il, de lourdes fautes : je sais bien ce que je dis , je suis du métier, j'ai vu la guerre, et l'histoire m'en a beaucoup appris. Il parle là-dessus avec admiration d'Olivier Le Daim et de Jacques Cœur * : c'étoient là des hommes, dit-il , c'étoient des ministres. II débite ses nouvelles, qui sont toutes les plus tristes et les plus désavantageuses que l'on pourroit feindre : tantôt un parti des nôtres a été attiré dans une embuscade, et taillé en pièces; tantôt quelques troupes renfermées dans un château se sont rendues aux ennemis à discrétion , et ont passé par le fil de l'épée. Et, si vous lui dites que ce bruit est feux, et qu'il ne se confirme point, il ne vous écoute pas : il ajoute qu'un tel général a été tué ; et bien qu'il soit vrai qu'il n'a reçu qu'une légère blessure , et que vous l'en assuriez, il déplore sa mort, il plaint sa veuve, ses enfants, letat; il se plaint luimême : il a perdu un bon ami et une grande protection. Il dît que la cavalerie allemande est invincible : il pâlit au seul nom des cuirassiers de l'empereur. Si l'on attaque cette place, continue-t-il , on lèvera le siège, ou l'on demeurera
> Olivier Le Daim , fib d'an paysan de Flandre, d'abord barbier de Louis XI , et ensuite son principal ministre , pendu en 1484, an commencement du règne de Charles vm. — Jacques Cœur, riche et fameux commerçant , devint trésorier de l'épargne de Charles VII , à qui il rendit les plus grands services, et qui, après l'avoir comblé d*honneun, finit par te sacrifier A une cabale d« cour.
sur la défensive sans livrer de combat; ou, si on le livre, on le doit perdre; et, si on le perd, voilà l'ennemi sur la frontière. Et, comme Démophile le fait vder, le voilà dans le cœur du royaume : il entend déjà sonner le beffroi des villes , et crier à l'alarme ; il songe à son him et à ses terres : où conduira-t-il son argent, ses meubles, sa famille? où se réfugiera-t-il ? en Suisse, ou à Venise!
Mais à ma gauche Basilide met tout d'un coup sur pied une armée de trois cent mille hommes; il n'en rabattroit pas une seule bri{;ade : il a h liste des escadrons et des bataillons, des gêné raux et des officiers ; il n'oublie pas l'artillerie ni le bagage. Il dispose absolument de toutes ces troupes : il en envoie tant en Allemagne et tant en Flandre; il réserve un certain nombre pour les Alpes , un peu moins pour les Pyrénées, et il fait passer la mer à ce qui lui reste. Ilcoih noit les marches de ces armées , il sait ce qu'elles feront et ce qu'elles ne feront pas ; vous diriei qu'il aitroreÛle du prince ou le secret du ministre. Si les ennemis viennent de perdre une bataille où il soit demeuré sur la place quelques neuf à dix mille hommes des leurs , il en compte jusqu'à trente mille , ni plus ni moins ; car ces nombres sont toujours fixes et certains , comme de celui qui est bien informé. S'il apprend le malin que nous avons perdu une bicoque, non seulement il envoie s'excuser à ses amis qu'il a la veille conviés à dîner, mais même ce jour^là il ne dine point ; et , s'il soupe, c'est sans appétit. Si les nôtres assiègent une place très forte, très régulière, pourvue de vivres et de munitions, qui a une bonne garnison, commandée par un homme d'un grand courage, il dit que la ville a des endroits foibles et mal fortifiés, qu'elle manque de poudre, que son gouverneur manque d'expérience, et quelle capitulera après huit jours de tranchée ouverte. Une autre fois il accourt tout hors d'haleme, et après avoir respiré un peu : Voilà , s'écrie4-il, une grande nouvelle ; ils sont défaits, et à plate couture; le général, les chefs, du moins une bonne partie, tout est tué, tout a péri. Voilà, continue-t-il , un grand massacre, et il faïut convenir que nous jouons d'un grand bonheur. Il s'assit', il souffle après avoir débité sa nou-
< // s'oisH . pour il s'atsiêd, C'eat eo que portent lonta lo
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^elle , à laquelle il ne manque qu'une circon»lanoe, qui est qu'il est certain qu'il n'y a point eu Je bataille. Il assure d'ailleurs qu'un tel prince ■énonce à la ligue, et quitte ses confédérés; |u'un autre se dispose à prendre le même parti : I croit fermement avec la populace qu'un troijème est mort, il nomme le lieu ou il est enterré; ^ , quand on est détrompé aux halles et aux aubourgs» il parie encore pour l'affirmative. 1 sait, par une voie indubitable, que T. K. L.^ ait de grands progrès contre l'empereur ; que e grand-seigneur arme pumamment, ne veut loint de paix , et que son visir va se montrer me autre fois aux portes de Vienne : il frappe les mains, et il tressaille sur cet événement, lont il ne doute plus. La triple alliance chez lui st un Cerbère, et les ennemis autant de monstres
assommer. Il ne parle que de lauriers , que de fidmes , que de triomphes , et que de trophées. 1 dit dans le discours familier : Notre auguste \êroSj noire grand potentat: notre invincible wnarque. Réduisez-le, si vous pouvez, à dire implement : Le roi a beaucoup (t ennemis; iU tmt puissants, ils sont unis, ils sont aigris : il les
vaincus ; j'espère toujours qu'il les pourra vainre. Ce style, trop ferme et trop décisif pour hémophile, n'est pour Basilide ni assez pomleux, ni assez exagéré : il a bi^ d'autres ^pressions en tète ; il travaille aux inscriptions les arcs et des pyramides qui doivent orner la îlle capitale un jour d'entrée ; et dès qu'il enend dire que les armées sont en présence , ou [u'une place est investie, il foit déplier sa robe i la mettre à l'air, afin qu'elle soit toute prête oor la cérémonie de la cathédrale.
Il faut que le capital d'une affaire qui assemle dans une ville les plénipotentiaires ou les genls des couronnes et des républiques soit 'une longue et extraordinaire discussion , si le leur coûte plus de temps , je ne dis pas que is seuls préliminaires , mais que le simple réglelent des rangs , des préséances , et des autres ïréimmies.
liions donnéet par La Bruyère; et ce qui fait croire qtie oe est point une faute d'impression, mais uoe manière d'écrir« rticulière à l'auteur, c'est qu'on retrouve le même solécisme mt le caractère du Distrait
' Tékéli. noble hongrois, qui leva l'étendard delà rérolte ntre l'enipereur, unit ses armes à celles du croissant , fit trem- ■r floo nuitre dans Vienne, et mourut r^ifresque oublié, en 09» près de Coostantinople.
Le ministre ou le plénipotentiaire est un caméléon , est un protée : semblable quelquefois à un joueur habile , il ne montre ni humeur, ni complexion , soit pour ne point donner lieu aux conjectures , ou se laisser pénétrer, soit pour ne rien laisser échapper de son secret par passion ou par foiblesse. Quelquefois aussi il sait feindre le caractère le plus conforme aux vues qu'il a , et aux besoins ou il se trouve , et paroltre tel qu'il a intérêt que les autres croient qu'il est en effet. Ainsi dans une grande puissance , ou dans une grande foiblesse, qu'il veut dissimuler, il est ferme et inflexible, pour ôter l'envie de beaucoup obtenir ; ou il est facile , pom* fournir aux autres les occasions de lui demander, et se donner la même licence. Une autre fois, ou il est profond et dissimulé , pour cacher une vérité en l'annonçant , parcequ'il lui importe qu'il l'ait dite, et qu'elle ne soit pas crue ; ou il est franc et ouvert, afin que, lorsqu'il dissimule ce qui ne doit pas être su , l'on croie néanmoins qu'on « n'ignore rien de ce que l'on veut savoir, et que l'on se persuade qu'il a tout dit. De même , ou il est vif et grand parleur, pour faire parler les autres , pour empêcher qu'on ne lui parle de ce qu'il ne veut pas ou de ce qu'il ne doit pas savoir, pour dire plusieurs choses indifférentes qui se modifient ou qui se détruisent les unes les autres , qui confondent dans les esprits la crainte et la confiance, pour se défendre d'une ouverture qui lui est échappée par une autre qu'il aura faiier; ou il est froid et taciturne, pour jeter les autres dans l'engagement de parler, pour écouter long-temps , pour être écouté quand il parle, pour parler avec ascendant et avec poids, pour i^re des promesses ou des menaces qui portent un grand coup, et qui ébranlent. Il s'ouvre et parle le premier, pour, en découvrant les oppositions , les contradictions , les brigues, et les cabales des ministres étrangers sur les p!*opositions qu^il aura avancées, prendre ses mesures et avoir la réplique : et, dans une autre rencontre, il parle le dernier, pour ne point parler en vain, pour être précis, pour connoltre parfaitement les choses sur quoi il est permis de faire fonds pour lui ou pour ses alliés, pour savoir ce qu'il doit demander et ce qu'il peut obtenir. Il sait parler en termes clairs et formels ; il sait encore mieux parler ambigument, d'une ma-
LES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
nière enveloppée, user de tours ou de mots équivoques, qu'il peut faire valoir ou diminuer dans les occasions et selon ses intérêts. Il demande peu quand il ne veut pas donner beaucoup. 11 demande beaucoup pour avoir peu, et l'awir plus sûrement. 11 exige d'abord de petites choses, qu'il prétend ensuite lui devoir être comptées pour rien , et qui ne l'excluent pas d'en demander une plus grande; et il évite au contraire de commencer par obtenir un point important , s'il l'empêche d'en gagner plusieurs autres de moindre conséquence , mais qui tous ensemble l'emportent sur le premier. Il demande trop pour êti'c refusé , mais dans le dessein de se foire un droit ou une bienséance de refuser lui-même ce qu'il sait bien qui lui sera demandé, et qu'il ne veut pas octroyer : aussi soigneux alors d'exagérer l'énormité de la demande , et de faire convenir, s'il se peut , des raisons qu'il a de n'y pas entendre, que d'affoiblir celles qu'on prétend avoir de ne lui pas accorder ce qu'il sollicite avec instance , également appliqué à foire sonner haut et à giossir dans l'idée des auii*es le peu qu'il offre, et à mépriser ouvertement le peu que l'on consent de lui donner. Il foit de fausses offres , mais extraordinaires , qui donnent de la défiance , et obligent de rejeter ce que l'on aœepteroit inutilement ; qui lui sont cependant une occasion de faire des demandes exorbitantes , et mettent dans leur tort ceux qui les lui refusent. Il accorde plus qu'on ne lui demande, pour avoir encore plus qu'il ne doit donner. Il se fait long-temps prier, presser, importuner, sur une chose médiocre, pour éteindre les espérances, etôler la pensée d'exiger de lui rien de plus fort; ou, s'il se laisse fléchir jusqu'à l'abandonner, c'est toujours avec des conditions qui lui font partager le gain et les avantages avec ceux qui reçoivent. Il prend directement ou indirectement l'intérêt d'un allié, s'il y trouve son utilité et ra\^ncement de ses prétentions. Il ne parle que de paix, que d'alliances , que de tranquillité publique , que d'intérêt public ; et en effet il ne songe qu'aux siens , c'est-îWlire à ceux de son maître ou de sa république. Tantôt il réunit quelques uns qui étoicnt (contraires les uns aux autres , et tantôt il divise quelques autres qui étoient unis; il intimide les forts et les puissants, il encourage les foibles ;
il unit d*abord d'intérêt plusieurs foibles cootre un plus puissant, pour rendre la balance égale; il se joint ensuite aux premiers pour la foire pencher, et il leur vend cher sa protection rt son alliance. Il sait intéresser ceux avec qui 0 traite ; et par un adroit manège , par de fins et de subtils détours, il leur fait sentir leurs avantages particuliers, les biens et les honneurs qu'ils peuvent espérer par une certaine focililé, qui ne choque point leur commission, ni les intentions de leurs maîtres : il ne veut pas aussi être cru imprenable par cet endroit; il laisse voir en lui quelque peu de sensibilité pour sa fortune : il s'attire par-là des propositions qui lui découvrent les Mies des autres les plus secrètes, leurs desseins les plus profonds, et leur dernière ressource ; et il en profite. Si quelquefois il est lésé dans quelques chefs qui ont enfin été réglés, il crie haut; si c'est leconlraire, H crie plus haut , et jette ceux qui perdent sur la justification et la défensive. II a son foit digéré parla cour, toutes ses démarches sont mesxh rées , les moindres avances qu'il fait lui sont prescrites, et il agit néanmoins dans les points difficiles, et dans les articles contestés, comme s'il se relàchoit de lui-même sur-le-champ, rt comme par un esprit d'accommodement : il ose même|)romettre ù l'assemblée qu'il fera goûter la proposition , et qu'il n'en sera pas désavoué. Il fait courir un bruit faux des choses seulement dont il est chargé, muni d'ailleurs de pouvoirs particuliers , qu'il ne découvre jamais qu'à l'extrémité , et dans les moments oii il lui seroit pernicieux de ne les pas mettre en usage. Il tend sur-tout par ses intrigues au solide et à l'essentiel , toujours près de leur sacrifier les minuties et les points d'honneur imaginaires. H a du flegme , il s'arme de courage et de patience , il ne se lasse point , il fatigue les autres, et les pousse jusqu'au découragement : il se précautionne et s'endurcit contre les lenteurs et les remises, contre les reproches, les soupçons, les défiances , contre les difficultés et les obstacles , persuadé que le temps seul et les conjonctures amènent les choses et conduisent les esprits au point où on les souhaite. Il \a jusqu*à feindre un intérêt secret à la rupture de la négociation, lorsqu'il désire le plus ardemment qu'elle soit continuée ; et, si au contraire il a
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; ordres précis de foire les derniers efForts iria rompre, il croit devoir, pour y réussir, presser la continuation et la fin. S*il survient grand événement , il se roidit ou il se relâche >n qu*il lui est udle ou préjudiciable ; et si , * une grande prudence , il sait le prévoir, il isse et il temporise selon que Tétat pour qui ravaiUe en doit craindre ou espérer ; et il ;le sur ses besoins ses conditions. 11 prend iseil du temps, du lieu, des occasions, de puissance ou de sa foiblesse , du génie des jons avec qui il traite , du tempérament et du actère des personnes avec qui il négocie. utes ses vues, toutes ses maximes, tous les finements de sa politique, tendent à une seule , qui est de n être point trompé , et de tromr les autres.
Le caractère des François demande du séux dans le souverain.
L'un des malheurs du prince est d*étre souut trop plein de son secret, par le péril qu'il
I à le répandre : son bonheur est de rencon- ;r une personne sûre qui Fen décharge.
II ne manque rien à un roi que les douceurs me vie privée : il ne peut être consolé d*une grande perte que par le charme de Tamitié, par la fidélité de ses amis.
Le plaisir d'un roi qui mérite de Tétre est de tre moins quelquefois, de sortir du théâtre, t quitter le bas de saye' et les brodequins, et jouer avec une personne de confiance un rôle lis familier.
Rien ne fait plus d'honneur au prince que la CNlestie de son favori.
Le fovori n'a point de suhe; il est sansengament et sans liaisons. Il peut être entouré de rents et de créatures; mais il n'y tient pas : 3st détaché de tout, et comme isolé.
Je ne doute point qu'un favori , s'il a quelque *ce et quelque élévation , ne se trouve souut confus et déconcerté des bassesses , des tttessesde la flalterie, des soins superflus et » attentions frivoles de ceux qui le courent, i le suivent, et qui s'attachent à lui comme
Le bas de taye est la partie inférieure du saye, habilleit romain appelé en latin sagum, Gc bas de saye est ce Hi Dommoit, sur nos théâtres. tonneUt , espèce de tablier lé. enlé et circulaire, dont s'alTubloient les acteurs traies dans 1rs iiiéces romaiofs ou grecques.
ses viles créatures, et qu'il ne se dédommage dans le parliculier d'une si grande servitude, par les ris et la moquerie.
Hommes en place, ministres, favoris, me permettrez -vous de le dire? ne vous reposez point sur vos descendants pour le soin de votre mémoire et pour la durée de votre nom : les titres passent, la faveur s'évanouit, les dignités se ])erdent, les richesses se dissipent, et le mérite dégénère. Vous avez des enfants , il est vrai, dijjnes de vous; j'ajoute même capables de soutenir toute votre fortune : mais qui peut vous en promettre autantde vos petits-fils? Ne m'en croyez pas, regardez, celle unique fois, de certains hommes que vous ne regardez jamais, que vous dédaignez; ils ont des aïeux, à qui , tout grands que vous êles , vous ne faites que succéder. Ajez de la venu et de Thunianité ; et si vous me dites. Qu'aurons-nous de plus? je vous répondrai. De l'humanité et de la vertu : maîtres alors de l'avenir, et indépendants d'une postérité, vous êtes sikrs de durer autant que la monarchie; et dans le temps que l'on montrera les ruines de vos châteaux, et peut-être la seule place où ils éloient construits, l'idée de vos louables actions sera encore fraîche dans l'esprit des peuples ; ils considéreront avidement vos portraits et vos médailles ; ils diront: Cet hommes dont vous regardez la peinture, a parlé à son maître avec force et avec liberlé, ei a plus- craint de lui nuire que de lui déplaire ; il lui a permis d'être bon et bienfaisant , de dire de ses villes, ma bonne ville, et de son peuple, nion peuple. Cet autre dont vous voyez 1 image', et en {|ui l'on remarque une physionomie forte, jointe à un air grave, austère et majestueux , augmente d'année .^i autre de réputation; les plus grands politiques souffrent de lui être comparés. Son grand dessein a été d'affermir l'autorité du prince et la sûreté des peuples par l'abaissement des grands : ni les partis, ni les conjurations, ni les trahisons, ni le péril de la mort, ni ses infirmités, n'ont pu l'en détourner; il a eu du temps de reste, pour entamer un ouvrage, continué ensuite et achevé par l'un de nos plus grands et de nos meilleurs princes^, l'extinction de l'hérésie.
' Le cardinal Gror!;cs d'Amboise.
> Le cardinal de Richelieu.
) Louis XIV.
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Le panneau le plus délié et le plus spécieux qui dans tous les temps ait été tendu aux grands par leurs gens d'affaires , et aux rois par leurs ministres, est la leçon qu'ils leur font de s'acquitter et de s'enrichir : excellent conseil, maxime utile, fructueuse, une raine d'or, un Pérou , du moins pour ceux qui ont su jusqu'à présent l'inspirer à leurs maîtres !
C'est un extrême bonheur pour les peuples quand le prince admet dans sa oonfianceetchoisit pour le ministère ceux mêmes qu'ils auroient voulu donner, s'ils en avoient été les maîtres.
La science des détails ou une diligente attention aux moindres besoins de la république est une partie essentielle au bon gouvernement, trop négligée à la vérité dans les derniers temps par les rois ou par les ministres, mais qu'on ne peut trop souhaiter dans le souverain qui l'ignore, ni assez estimer dans celui qui la possède. Que sert en effet au bien des peuples, et à la douceur de leurs jours, que le prince place les bornes de son empire au-delà des terres de ses ennemis , qu'il fasse de leurs souverainetés des provinces de son royaume , qu'il leur soit également supérieur par les sièges et par les batailles, et qu'ils ne soient devant lui en sûreté ni dans les plaines ni dans les plus forts bastions, que les nations s'appellent les unes les autres , se liguent ensemble pour se défendre et pour l'arrêter, qu'elles se liguent en vain , qu'il marche toujours et qu'il triomphe toujours, que leurs dernières espérances soient tombées par le raffermissement d'une santé qui donnera au monarque le plaisir de voir les princes ses petits-fils soutenir ou accroître ses destinées, se mettre en campagne , s'emparer de redoutables forteresses, et conquérir de nouveaux états, commander de vieux et expérimentés capitaines, moins par leur rang et leur naissance que par leur génie et leur sagesse, suivre les traces augustes de leur victorieux père , imiter sa bonté , sa docilité , son équité , sa vigilance , son intrépidité? Que me serviroit , en un mot, comme à tout le peuple, que le prince fût heureux et comblé de gloire par lui-même et par les siens , que ma patrie fût puissante et formidable , si » triste et inquiet , j'y vivois dans l'oppression ou dans l'indigence; si, à couvert des courses de l'ennemi, je me trouvois exposé
dans les places ou dans les rues d'une ville au fer d'un assassin, et que je craignisse moins dans l'horreur de la nuit d'être pillé ou massacré dans d'épaisses forêts que dans ses carrefours; si la sûreté, l'ordre, et la propreté, ne rradoîent pas le séjour des villes si délicieux, et n'y avoient pas amené, avec l'abondance, la douceur de b société ; si , foible et seul de mon parti , j'avois à souffrir dans ma métairie du voisinage d'un grand , et si l'on avoit moins pourvu à me faire justice de ses entreprises; si je n'avoîs pas soi» ma main autant de maîtres et d'excellents maîtres pour élever mes enfants dans les sdeoces ou dans les arts qui feront un jour leur établissement; si, par la facilité du commerce, il m'étoit moins ordinaire de m'habiller de bonnesétofles, et de me nourrir de viandes saines , et de les acheter peu ; si enfin , par les soins du prince Je n'élois pas aussi content de ma fortune qu'il doit lui-même par ses vertus l'être de la sienne?
Les huit ou les dix mille hommes sont au souverain comme une monnoie àoat il achète ooe place ou une victoire : s'il fait qu'il lui en coûte moins , s'il épargne les hommes, il ressembler celui qui marchande, et qui connoit mieux qu'un autre le prix de l'argent.
Tout prospère dans une monarchie où l'on confond les intérêts de l'état avec ceux du prince.
Nommer un roi père du peuple est moins faire son éloge que l'appeler par son nom, ou faire sa définition.
II y a un commerce ou un retour de devoir du souverain à ses sujets, et de ceux-ci au souverain : quels sont les plus assujettissants et les plus pénibles? je ne le déciderai pas : il s*agit déjuger, d'un côté, entre les étroits engagements du respect, des secours , des services, de l'obéissance, de la dépendance ; et, d'un autre, les obligations indispensables de bonté, de justice, de soins, de défense, de protection. Dire qu'un prince est arbitre de la vie des hommes, c'est dire seulement que les hommes , par leurs crimes, deviennent naturellement soumis aux lois et à la justice, dont le prince est le dépositaire : ajouter qu'il est maître absolu de tous les biens de ses sujets , sans égard, sans compte ni discussion , c'est le langage de la flatterie , c'est l'opinion d'un favori qui se dédira à l'agonie.
DU SOUVERAIN OU DE LA RÉPUBLIQUE
ÙÙÙ
Quand vous voyez quelquefois un nombreux roupeau qui » répandu sur une colline vers le écUn d'un beau jour, paît tranquillement le liym et le serpolet, ou qui broute dans une rairie une herbe menue et tendre qui a échappé la faux du moissonneur, le berger soi(];neux t attentif est debout auprès de ses brebis; il le les perd pas de vue , il les suit , il les conduit , 1 les change de pâturages : si elles se disperieot, il les rassemble ; si un loup avide paroit , 1 lâche son chien qui le met en fuite; il les nourrit, il les défend; Taurore le trouve déjà en plaine campagne , d*oii il ne se retire qu'avec le soleil : quels soins! quelle vigilance! quelle serliuide! quelle condition vous paroit la plus délicieuse et la plus libre, ou du berger ou des brebis? le troupeau est-il fait pour le berger, ou le berger pour le troupeau ? Image naïve des peuples et du prince qui les gouverne , s*il est bon prince.
Le faste et le luxe dans un souverain c'est le berger habillé d*or et de pierreries, la houlette (l'or en ses mains; son chien a un collier d'or, il est attaché avec une laisse d'or et de soie : que sert tant d'or à son troupeau ou contre les loups?
Quelle heureuse place que celle qui fournit <hos tous les instants l'occasion à un homme de faire du bien à tant de milliers d'hommes ! quel dangereux poste que celui qui expose à tous moments un homme à nuire à un million d' hommes !
Si les hommes ne sont point capables sur la terre d'une joie plus naturelle, plus flatteuse, et plus sensible, que de connoitre qu'ils sont aimés; et si les rois sont hommes, peuvent-ils jamais trop acheter le cœur de leurs peuples?
n y a peu de règles générales et de mesures certaines pour bien gouverner : l'on suit le iemps et les conjonctures, et cela roule sur la onidence et sur les vues de ceux qui régnent : mssi le chef-d'œuvre de l'esprit c'est le parfait [oavemement ; et ce ne seroit peut-être pas une liose possible, si les peuples, par l'habitude il ils sont de la dépendance et de la soiunision, ne faisoient la moitié de l'ouvrage. Sous un très grand roi, ceux qui tiennent les remières places n'ont que des devoirs faciles , : que l'on remplit sans nulle peine : tout coule ? source; l'autorité et le génie du prince leur
aplanissent les chemins , leur épai^ent les difficultés , et font tout prospérer au-delà de leur attente : ils ont le mérite de subalternes.
Si c'est trop de se trouver chargé d'une seule famille , si c'est assez d'avoir à répondre de soi seul, quel poids, quel accablement, que celui de tout un royaume ! Un souverain est-il payé de ses peines par le plaisir que semble donner une puissance absolue , par toutes les prosternations des courtisans? Je songe aux pénibles, douteux et dangereux chemins qu'il est quel-* quefois obligé de suivre pour arriver ù la tranquillité publique; je repasse les moyens extrêmes, mais nécessaires, dont il use souvent pour une bonne fin : je sais qu'il doit répondi'e à Dieu même de la félicité de ses peuples, que le bien et le mal est en ses mains, et que toute ignorance ne l'excuse pas ; et je me dis à moimême, Youdrois-je régner? Un homme un peu heureux dans une condition privée devroit-il y renoncer pour une monarchie? N'est-ce pas beaucoup pour celui qui se trouve en place par un droit héréditaire , de supporter d'être né roi ?
Que de dons du Ciel * ne faut-il pas pour bien régner! une naissance auguste, un air d empire et d'autorité , un visage qui remplisse la curiosité des peuples empressés de voir le prince, et qui conserve le respect dans le courtisan ; une parfaite égalité d'humeur, un grand éloignement pour la raillerie piquante, ou assez de raison pour ne se la permettre point; ne faire jamais ni menaces ni reproches, ne point céder à la colère , et être toujours obéi ; l'esprit facile » insinuant; le cœur ouvert, sincère, et dont on croit voir le fond , et ainsi très propre à se faire des amis, des créatures et des alh'és; êti*e secret toutefois , profond et impénétrable dans ses motifs et dans ses projets : du sérieux et de la gravité dans le public; de la brièveté, jointe à beaucoup de justesse et de dignité, soit dans les réponses aux ambassadeurs des princes, soit dans les conseils; une manière de faire des grâces qui est conune un second bienfait; le choix des personnes que l'on gratifie ; le discernement des esprits, des talents, et des oom* plexions, pour la distribution des postes et des. emplois; le choix des généraux et des minis* très : un jugement ferme, solide, décisif dans
• Portrait de Louis XIT.
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les affaires, qui foit que Ton connoit le meilleur parti et le plus juste ; un esprit de droiture et d*équitëqui fait qu'on le suit jusqu'à prononcer quelquefois contre soi-même en faveur du peuple, des alliés, des ennemis; une mémoire heureuse et très présente qui rappelle les besoins des sujets, leurs \îsages, leurs noms , leurs requêtes ; une vaste capacité qui s'étende non seulement aux affaires de dehors, au commerce, aux maximes d'état, aux vues de la politique, au reculement des frontières par la conquête de nouvelles pro>inces , et à leur sûreté par un grand nombre de forteresses inaccessibles; mais qui sache aussi se renfermer au -dedans, et comme dans les détails de tout un royaume; qui en bannisse un culte faux , suspect , et ennemi de la souveraineté, s'il s'y rencontre; qui abolisse des usages cruels et impies, s'ils y régnent; qui réforme les lois et les coutumes, si elles étoient remplies d'abus; qui donne aux villes plus de sûreté et plus de commodités par le renouvellement d'une exacte police , plus d'éclat et plus de majesté par des édifices somptueux : punir sévèrement les \îces scandaleux; donner, par son autorité et par son exemple , du crédit à la piété et à la vertu ; protéger l'Égh'se, ses ministres, ses droits, ses libertés; ménager ses peuples comme ses enfonts; être toujours occu{3é de la pensée de les soulager, de rendre les subsides légers, et tels qu'ils se lèvent sur les provinces sans les appauvrir : de grands talents pour la guerre; être vigilant, appliqué, laborieux; avoir des armées nombreuses , les commander en personne , être froid dans le péril , ne ménager sa vie que pour le bien de son état , aimer le bien de son état et sa gloire plus que sa vie : une puissance très absolue , qui ne laisse point d'occasion aux brigues, à Tintrigue, et à la cabale; qui ôte cette distance infinie qui est quelquefois entre les grands et les petits, qui les rapproche, et sous laquelle tous plient également : une étendue de connoissances qui fait que le prince voit tout par ses yeux, qu'il agit immédiatement et par lui-même, que ses généraux ne sont, quoique éloignés de lui , que ses lieutenants, et les ministres que ses ministres : une profonde sagesse qui sait déclarer la guerre, qui sait vaincre et user de la victoire, qui sait faire la paix, qui sait la rompis, qui
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sait quelquefois, et selon les divers intérêts, contraindre les ennemis à la recevoir ; qui donne des règles a une Misteambhion, et sait jusqu'où l'on doit conquérir : au milieu d'ennemis couverts ou déclarés se procurer le loisir des jeux, des fêtes, des spectacles ; cultiver les arts et les sciences , foiiner et exécuter des projets d'édifices surprenants : un génie enfin supérieur et puissant qui se fait aimer et ré>^rer des siens, craindre des étrangers ; qui fait d'une cour, et même de tout un royaume, comme une seule famille unie parfaitement sous un même chef, dont l'union et la bonne intelligence est redoutable au reste du monde. Ces admirables vertus me semblent renfermées dans l'idée du souverain. 11 est vrai qu'il est rare de les voir réunies dans un même sujet; il faut que trop de choses concourent à-la-fois, l'esprit, le cœur, les dehors, le tempérament; et il me paroit qu'un monarque qui les rassemble toutes en sa personne est bien digne du nom de Grand.
CHAPITRE XI
De thomnie.
Ne nous emportons point contre les hommes, en voyant leur dureté, leur ingratitude, leur injustice, leur fierté, l'amour d'eux-mêmes, et l'oubli des autres; ils sont ainsi faits, c'est leur nature : c'est ne pouvoir supporter que la pierre tombe, ou que le feu s'élève.
Les hommes , en un sens , ne sont point légers , ou ne le sont que dans les petites choses : ils changent leurs habits , leur langage , les dehors , les bienséances ; ils changent de goûts quelquefois ; ils gardent leurs mœurs toujours mauvaises ; fermes et constants dans le mal , ou dans l'indifférence pour la vertu.
Le stoïcisme est un jeu d'esprit et une idée semblable à la république de Platon. Les stolques ont feint qu'on pouvoit rire dans la pauvreté, être insensible aux injures, à l'ingraûtude , aux pertes de biens , comme à celles des parents et des amis; regarder froidement la mort , et comme une chose indifférente , qui ne devoit ni réjouir, ni rendre triste ; n'être vaincu ni par le plaisir, ni par la douleur ; sentir le fer
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1 le feu dans quelque partie de son corps sans Dusser le moindre soupir, ni jeter une seule ifQie ; et ce fantôme de vertu et de constance Insi imaginé , il leur a plu de rappeler un sa^e. s ont laissé à Tbomme tous les défauts qu'ils li ont trouvés, et n*ont presque relevé aucun e ses foibles : au lieu de faire de ses vices des idntures affreuses ou ridicules qui senissent i l'en corriger, ils lui ont tracé l'idée d'une perédion et d'un héroïsme dont il n'est point ca- )able , et l'ont exhorté à l'impossible. Ainsi le sage» qui n'est pas , ou qui n'est qu'imaginaire, se trouve naturellement et par lui-même au-desrsus de tous les événements et de tous les maux : oi la goutte la plus douloureuse, ni la colique b plus aiguë , ne sauroient lui arracher une plainte; le ciel et la terre peuvent être renversés sans l'entraîner dans leur chute , et il demeureroit ferme sur les ruines de l'univers; pendant que l'homme qui est en effet sort de son sens, crie, se désespère, étincelle des jeux, et perd la respiration pour un chien |)erdu, ou pour une porcelaine qui est en
Inquiétude d'esprit, inégalité d'humeur, inconstance de cœur, incertitude de conduite; tous vices de l'ame, mais différents, et qui, avec tout le rapport qui paroit entre eux, ne se supposent pas toujours l'un l'autre dans un même sujet.
11 est difficile de décider si l'irrésolution rend ritûmme plus malheureux que méprisable, de même s'il y a toujours plus d'inconvénient à prendre un mauvais parti qu'à n'en prendre aucun.
Un boomie .inégal n'est pas un seul honmie, ce sont plusieurs : il se multiplie autant de fois qu'A a de nouveaux goûts et de manières différentes; il est à chaque moment ce qu'il D'étoit point, et il va être bientôt ce qu'il n'a iaouiis été ; il se succède à lui-même. Ne denandez pas de quelle complexion il est, mais pieDes sont ses complexions ; ni de quelle hu-r nenr, mais combien il a de sortes d'humeurs, fe vous trompez-vous point ? est-ce Eutkhrcue [uevous abordez? Aujourd'hui, quelle glace our vous ! Hier il vous cherchoit, il vous caessoit , vous donniez de la jalousie à ses amis : )us reoonnolt-il bien? dites-lui votre nom.
^Ménalque * descend son escalier, ouvre sa |)orte pour soitir, il la referme : il s'aperçoit qu'il est en bonnet de nuit , et , venant à mieux s'examiner, il se trouve rasé à moitié, il voit que son épée est mise du côté droit, que ses bas sont rabattus sur ses talons , et que sa chemise est par-dessus ses chausses. S'il marche dans les places , il se sent tout d'un coup rudement frapper à Testomac ou au visage ; il ne soupçonne point ce que ce peut être , jusqu'à ce qu'ouvrant les yeux et se réveillant il se trouve ou devant un limon de charrette, ou derrière un long ais de menuiserie que porte un ouvrier sur ses épaules. On Fa vu une fois heurter du front contre celui d'un aveugle, s'embarrasser dans ses jambes , et tomber avec lui , chacun de son côté , à la renverse. Il lui est arrivé plusieurs fois de se trouver tète pour tête à la rencontre d'un prince et sur son passage , se reconnoitre à peine , et n'avoir que le loisir de se coller à un mur pour lui faire place. Il cherche, il brouille, il crie, il s'échauffe, il appelle ses valets l'un après l'autre ; on lui perd tout, on lui égare tout : il demande ses gants qu'il a dans ses mains , semblable à cette femme qui prenoit le temps de demander son masque lorsqu'elle l'avoit sur son visage. Il entre à l'appartement , et passe sous un lustre où sa perruque s'accroche et demeure suspendue : .tous les courtisans regardent, et rient; Ménalque i*egarde aussi , et rit plus haut que les autres : il cherche des yeux, dans toute l'assemblée, oii est celui qui montre ses oreilles, et à qui il manque une perruque. S'il va par la ville , après avoir fait quelque chemin , il se croit égaré , il s'émeut , et il demande oii il est à des passants , qui lui disent précisément le nom de sa rue : il entre ensuite dans sa maison , d'où il sort précipitamment, croyant qu'il s'est trompé. U descend du palais; et, trouvant au bas du grand degi*é un carrosse qu'il prend pour le sien , il
> Ceci est moins un caractère particulier qu*un recueil de faiM de distraction : ils ne sauroient être en trop grand nombre , s'ils sont agréables ; car les goûts étant différents, on a à choisir. {La Bruyère.)
> Bien que La Brufëre se défende ici en particulier d'avoir pris pour modèle un homme delà société, et qu'il soit en eiïot difficile de croire qu'un même personnage lui ait fourni tous les traits qu'il rassemble , il parott constant que la plupart de cos traits doivent être atti'ibaés au dac de Drancas, l'homme le plus distrait de son temps.
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se met dedans ; le cocher touche , et croit ramener son maître dans sa maison. Ménalque se jette hors de la portière , traverse la cour, monte l'escalier, parcourt fantichambre , la chambre , le cabinet : tout lui est familier, rien ne lui est nouveau ; il s*assit% il se repose, il est chez soi. Le maître arrive ; celui-ci se lève pour le recevoir, il le traite fort civilement > le prie de s'asseoir, et croit faire les honneurs de sa chambre; il parle, il rêve, il reprend la parole : le maître de la maison s'ennuie , et demeure étonné ; Ménalque ne l'est pas moins, et ne dit pas ce qu'il en pense: il a affaire à un fâcheux, à un homme oisif, qui se retirera à la fin , il l'espère ; et il prend patience : la nuit arrive qu'il esta peine détrompé. Une autre fois, il rend visite à une femme ; et, se persuadant bientôt que c'est lui qui la reçoit, il s'établit dans son fauteuil, et ne songe nullement à l'abandonner : il trouve ensuite que <^tte dame fait ses visites longues ; il attend à tous moments qu'elle se lève et le laisse en liberté ; mais comme cela tire en longueur, qu'il ^ faim , et que la nuit est déjà avancée , il la prie à souper; elle rit, et si haut, qu'elle le réveille. Lui-même se marie le matin , l'oublie le soir, et découche la nuit de ses noces; et, quelques années après, il perd sa femme, elle meurt entre ses bras , il assiste h ses obsèques; et le lendemain, quand on lui vient dire qu'on a sera , il demande si sa femme est prête, et si elle est avertie. C'est lui encore qui entre daus une église, et prenant l'ave u- {jle qui est collé a la porte pour un pilier, et sa tasse pour le bénitier, y plonge la main, la porte à son front, lorsqu'il entend tout d'un coup le pilier qui parle et qui lui offre des oraisons. 11 s'avance dans la nef, il croit voir un prie-Dieu , il se jette lourdement dessus ; la machine plie, s'enfonce , et fait des efforts pour crier ; Ménalque est surpris de se voir à genoux sur les jambes d'un fort petit homme, appuyé sur son dos , les deux bras passés sur ses épaules, et ses deux mains jointes et étendues qui lui prennent le nez et lui ferment la bouche ; il se retire confus , et va s'agenouiller ailleurs : il lire un livi-e pour faire sa prière , et c'est sa
» Voir la note !, page 330.
pantoufle qu'il a prise pour ses Heures, et qu il a mise dans sa poche avant que de sortir. D n'est pas hors de l'église qu'un homme de livrée conri après lui, le joint, lui demande en riant s'il n'a point la pantoufle de monseigneur ; Ménalque lui montre la sienne, et lui dit : Voilà toutes h pantoufles que j'cù mir moi. Il se fouille néinmoins, et tire celle de l'évéque de *** qu'il vient de quitter, qu'il a trouvé malade auprès de son feu , et dont , avant de prendre congé de lui, il a ramassé la pantoufle, comme l'un de ses gants (jui étoit à terre : ainsi Ménalque s'en retourne chez soi avec une pantoufle de moins. 11 a une fois perdu au jeu tout l'argent qui est dans sa bourse ; et , voulant continuer déjouer, il entre dans son cabinet, ouvre une armoire, y prend sa cassette, en tire ce qu'il lui plaît, croit la remettre où il l'a prise : il entend aboyer dans son armoire qu'il vient de fermer; étonné de ce prodige, il l'ouvre une seconde fois, et il éclate de rire d'y voir son chien qu'il a serré pour sa cassette. Il joue au trictrac , il demande à boire , on lui en apporte : c'est à lui à jouer, il tient le cornet d'une main et un verre de l'autre ; et, comme il a une grande soif, il avale les dés et presque le cornet, jette le verre d'eau dans le trictrac , et inonde celui contre qui il joue ; et , dans une chambre où il est familier, il ci*ache sur le ht, et jette son chapeau à terre, en croyant faire tout le contraire. 11 se promène sur l'eau , et il demande quelle heure il est; on lui présente une montre : à peine l'a-t-il reçue, que , ne songeant plus ni à l'heure ni à la montre , il la jette dans la rivière, comme une chose qui l'embarrasse. Lui-même écrit une longue lettre , met de la poudre dessus à plusieurs reprises , et jette toujours la poudre dans l'encrier. Ce n'est pas tout : il écrit une seconde lettre , et après les avoir cachetées toutes deux, il se trompe à l'adresse ; un duc et pair reçoit l'une de ces deux lettres, et, en l'ouvrant, v lit ces mots : Maître Oliuier, ne manquez, sitôt la présente reçue, de m'envoyer ma provision de foin..,. Son fermier reçoit l'autre; il l'ouvre, et se la fait lire; on y trouve : Monseigneur, jiù reçu avec une soumission aveugle les ordres quU a plu à votre grandeur,.. Lui-même encore écrit une lettre pendant la nuit, et, après l'avoir cachetée, il éteint sa bougie; il ne laisse pas
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rétre surprisde ne voir goutte, et il sait à p^e oomiDeiit cela est arrivé. Hénalque desœnd l'escalier du Louvre; un autre le monte, à qui il dit: Cest vous que je cherche. Il le prend par la main, le fait descendre avec lui, traverse plusieurs cours, entre dans les salles, en sort; il va, il revient sur ses pas, il regarde enfin celui qa'il traîne après soi depuis un quart d'heure ; il est étonné que ce soit lui ; il n'a rien à lui dire ; il lui quitte la main , et tourne d'un autre oAté. Souvent il vous interroge, et il est déjà t»eQ loin de vous quand vous songez à lui répondre; ou bien il vous demande en courant comment se porte votre père ; et, comme vous loi dites qu'il est fort mal , il vous crie qu il en est bien aise. Il vous trouve quelquefois sur son diemin ; il est ravi de vous rencontrer, il sort de ekn vous pour vous entretenir d'une certaine chose. U contemple votre main : Vous avez 1^ , dit-il , un beau rubis ; est-il balais ? U vous quitte e( continue sa route ; voilà l'aflaire importante dont il avoit à vous parler. Se trouve-t-îl en campagne, il dit à quelqu'un qu'il le trouve heureux d'avoir pu se dérober à la cour pendant l'auiomne , et d'avmr passé dans ses terres tout le temps de Fontainebleau ; il tient à d'autresd*autresdiscours;puis, revenant à celui-ci: Tons avez eu, lui dit-il , de beaux jours à Fontaind>leau ; vous y avez sans doute beaucoup chassé. U commence ensuite un conte qu'il oublie d'achever; il rit en lui-même, il éclate d'une chose qui lui passe par l'esprit , il répond à sa pensée, i chante entre ses dents , il siffle , il se renverse dans une chaise, il pousse un cri plaintif, il bàiDe , il se croit seul. S'il se trouve à un repas, on voit le pain se multiplier insensiblement sur m assiette; il est vrai que ses voisins en manquent, aussi-bien que de couteaux et de fourchettes , dont il ne les laisse pas jouir longtemps. On a inventé aux tables une grande cuiller pour la commodité du service ; il la prend, b plonge dans le plat, l'emplit, la porte à sa bouche, et il ne sort pas d'étonnement de voir répandu sur son lii^e et sur ses habits le potage qu'il vient d'avaler. Il oublie de boire pendant tout le dîner; ou, s'il s'en souvient, et qu'il trouve qu'on lui donne trop de vin, il en Saque plus de la moitié au visage de celui qui est à sa droite; il boit le reste tranquillement,
et ne comprend paa pourquoi tout le monde éclate de rire de ce qu'il a jeté à terre ce qu'on lui a versé de trop. U est un jour ret^u au lit pour quelque incommodité; on lui rend visite, il y a un cercle d'hommes et de femmes dans sa ruelle qui l'entretiennent, et en leur présence il soulève sa couverture et crache dans ses draps. On le mène aux Chartreux; on lui fait voir un cloître orné d'ouvrages, tous de la main d'un excellent peintre; le religieux qui les lui explique parle de saint Bruno, du chanoine et de son aventure, en fait une longue histoire, et la montre dans l'un de ces tableaux : Ménalque, qui pendant la narration est hors du cloître, et bien loin au-delà, y revient enfin, et demande au père si c'est le chanoine ou saint Bruno qui est damné. Il se trouve par hasard avec une jeune veuve ; il lui parle de son défunt mari, lui demande conunent il est mort : cette femme, à qui ce discours renouvelle ses douleurs, pleure, sanglote, et ne laisse pas de reprendre tous les détails de la maladie de son époux, qu'elle conduit depuis la veille de sa fièvre, qu'il se portoitbien, jusqu'à l'agonie* Madame y lui demande Ménalque, qui Tavoit apparemment écoutée avec attention, naviezr vous que celui-là? Il s'avise un matin de foire tout bâter dans sa cuisine; il se lève avant le fruit, et prend congé de la compagnie : on le voit ce jour-là en tous les endroits de la ville, hormis en celui où il a donné un rendez-vous précis pour cette affaire qui l'a empêché de dîner, et l'a fait sortir à pied, de peur que son carrosse ne le fît attendre. L'enlendez-vous crier, gronder, s'emporter contre l'un de ses domestiques? Il est étonné de ne le point voir; oii peut-il être? dit-il; que fait-il? qu'est-il devenu? qu'il ne se présente plus devant moi, je le chasse dès à cette heure : le valet arrive, à qui il demande fièrement d'où il vient; il lui répond qu'il vient de l'endroit où il l'a envoyé , et il lui rend un fidèle compte de sa conunission. Vous le prendriez souvent pour tout ce qu'il n'est pas : pour un stupide, car il n'écoute point, et il parle encore moins; pour un fou, car, ou» tre qu'il parle tout seul, il est sujet à de certaines grimaces et à des mouvements de tête involontaires; pour un homme fier et incivil, car vous le saluez, et il passe sans vous regarder,
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ou il vous regarde sans vous rendre le salut; pour un inconsidéré, car il parle de banqueroute au milieu d*une fiimilJe oii il y a celte tache; d'exécution et d*échafaud devant un homme dont le père y a monté; de roture devant des roturiers qui sont l'iches et qui se donnent pour nobles. De même il a dessein d*élever auprès de soi un fils naturel , sous le nom et personnage d'un valet; et, quoiqu'il veuille le dérobera la connoissance de sa femme et de ses enfants, il lui échappe de l'appeler son fils dix fois le jour. 11 a pris aussi la résolution de marier son fils à la fille d'un homme d'affaires, et il ne laisse pas de dire de temps en temps, en parlant de sa maison et de ses ancêtres, que les Mënalques ne se sont jamais mésalliés. Enfin il n'est ni présent ni attentif, dans une compagnie, à ce qui fait le sujet de la conversation : il pense et il parle tout à-la-fois ; mais la chose dont il parle est rarement celle à laquelle il pense; aussi ne parle-t-il guère conséquemment et avec suite : où il dit non, souvent il faut dire oui; et où il dit oui, croyez qu'il veut dire non : il a, en vous répondant si juste, les yeux fort ouverts, mais il ne s'en sert point, il ne regarde ni vous ni personne, ni rien qui soit au monde : tout ce que vous pouvez tirer de lui, er encore dans le temps qu'il est le plus appliqué et d'un meilleur commerce, ce sont ces mots : Oui, vrmnient : Cest vrai : Bon! Tout de bon? Out-rfà : Je pense quoui : Assurément : Ah ciel! et quelques autres monosyllabes qui ne sont pas même placés à propos. Jamais aussi il n'est avec ceux avec qui il paroit être : il appelle sérieusement son laquais monsieur; et son ami, il l'appelle la Verdure : il dit votre révérence à un prince du sang, et votre altesse à un jésuite. Il entend la messe, le prêtre vient à étemuer, il lui dit : Dieu vous assiste! Il se trouve avec un magistrat; cet homme, grave par son caractère, vénérable par son âge et par sa dignité, l'interroge sur un événement, et lui demande si cela est ainsi ; Ménalque lui répond : Oui, mademoiselle. Il revient une fois de la campagne ; ses laquais en livrée entreprennent de le voler, et y réussissent ; ils descendent de son carrosse , lui portent un bout de flambeau sous la gorge, lui demandent la bourse, et il la rend : arrivé diez soi, il raconte son aventure à ses amis, qui ne
manquent pas de l'interroger sur les dreonstances; et il leur dit : Denumde% à mes ffens, ils y étaient.
L'incivilité n'est pas un vice de l'ame; elle est l'effet de plusieurs vices, de la sotte vanité, de l'ignorance de ses devoirs, de la paresse, de la stupidité , de la distraction , du mépris des autres, de la jalousie : pour ne se répandre que sur les dehors » elle n'en est que plus haïssable, parceque c'est toujours un défaut visible et manifeste ; il est vrai cependant qu'il offense plus ou moins , selon la cause qui le produit.
Dire d'un homme colère, inégal, querelleur, chagrin, pointilleux, capricieux, c'est son humeur, n'est pas l'excuser, comme on le croit, mais avouer, sans y penser, que de si grands défauts sont in*emédiables.
Ce qu'on appelle humeur est une chose trof négligée parmi les honunes; ils devroient comprendre qu'il ne leur sufSt pas d'être bons, mais qu'ils doivent encore paroitre tels, do moms s'ils tendent à être sociables, capables d'union et de commerce, c'est-à-dire à être des hommes. L'on n'exige pas des âmes malignes qu'elles aient de la douceur et de la souplesse: elle ne leur manque jamais, et elle leur sert de piège pour surprendre les simples, et pour faire valoir leurs artifices; l'on desireroit de ceux qui ont un bon cœur qu'ils fussent toujours pliants, faciles, complaisants, et qu'il fût moins vrai quelquefois que ce sont les méchants qui nuisent, et les bons qui font souffrir.
Le commun des hommes va de la colère à Finjure : quelques uns en usent autrement, ils offensent , et puis ils se fâchent ; la surprise où l'on est toujours de ce procédé ne laisse pas de place au ressentiment.
Les hommes nes'attachentpasassez à ne point manquer les occasions de faire plaisir : il semble que Ion n'entre dans un emploi que pour pouvoir obliger et n'en rien faire; la chose la plus prompte et qui se présente d'abord , c'est le refus, et l'on n'accorde que par réflexion.
Sachez précisément ce que vous pouvez attendre des hommes en général, et de chacao d'eux en particulier , et jetez-vous ensuite daos i le commerce du monde.
Si la pauvreté est la mère des crimes , le dé- ] faut d'esprit en est le père. j
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Il est dififidie qu'un fort malhonnête homme ait assez d'esprit : un génie qui est droit et perçant conduit enfin à la règle , à la probité » à la vertu. H manque du sens et de la pénétration à celui qui s'opiniâtre dans le mauvais comme dans le fsmiL : Ion cherche en vain à le corriger par des traits de satire qui le désignent aux autres , et où il ne se reconnoit pas lui-même; ce sont des injures dites à un sourd. Il seroit désirable , pour le plaisir des honnêtes gens et pour la vengeance publique, qu*un coquin ne le fût pas au point d'être privé de tout sentiment.
Il y a des vices que nous ne devons à personne, que nous apportons en naissant, et que nous fortifions par Thabitude ; il y en a d'autres que Von contracte, et qui nous sont étrangers. L'on est né quelquefois avec des mœurs faciles , de la complaisance, et tout le désir de plaire; mais par les traitements que l'on reçoit de ceux atrecqui l'on vit, ou de qui Ion dépend, Ton est bientôt jeté hors de ses mesures , et même de son naturel ; l'on a des chagrins, et une bile que Ton ne se connoissoit point ; l'on se voit une autre complexion, l'on est enfin étonné de se trouver dur et épineux.
L'on demande pourquoi tous les hommes ensemble ne composent pas comme une seule nation , et n'ont point voulu parler une même langue, vivre sous les mêmes lois, convenir entre eux des mêmes usages et d'un même culte; et moi, pensant à la contrariété des esprits, des goûts et des sentiments , je suis étonné de voir jusqu'à sept ou huit personnes se rassembler sous un même toit, dans une même enceinte, et composer une seule famille.
D y a d'étranges pères , et dont toute la vie ne semble occupée qu'à préparer à leurs enfants des raisons de se consoler de leur mort.
Tout est étranger dans l'humeur, les mœurs et les manières de la plupart des hommes. Tel a Tëcu pendant toute sa vie chagrin , emporté , avare, rampant, soumis, laborieux, intéressé, qui étoit né gai, paisible, paresseux, magnifique , d'un courage fier, et éloigné de toute bassesse : les besoins de la vie, la situation où l'on se trouve, la loi de la nécessité , forcent la nature et y causent œs grands changements. Ainsi tel homme au fond et en lui-même ne se peut ik*Hnir : trop de choses qui sont hors de lui l'al-
tèrent, le changent, le bouleversent; il n'est point précisément ce qu'il est, ou ce qu'il paroît être.
La vie est courte et ennuyeuse; elle se passe toute à désirer : l'on remet à l'avenir son repos et ses joies, à cet âge souvent où les meilleurs biens ont déjà disparu , la santé et la jeunesse. Ce temps arrive , qui nous surprend encore dans les désirs ; on en est là , quand la ûèwe nous saisit et nous éteint ; si l'on eût guéri, ce n'étoit que pour désirer plus long-temps.
Lorsqu'on désire, on se rend à discrétion à celui de qui l'on espère : est-on sûr d'avoir, on temporise , on parlemente , on capitule^
n est si ordinaire à l'homme dé n'être pas heureux, et si essentiel à tout ce qui est un bien d'être acheté par mille peines, qu'une affaire qui se rend facile devient suspecte. L'on comprend à peine , ou que ce qui coûte si peu puisse nous être fort avantageux, ou qu'avec des mesures justes l'on doive si aisément parvenir à la fin que Ton se propose. L'on croit mériter les bons succès, mais n'y devoir compter que fort rarement.
L'homme qui dit qu'il n'est pas né heureux poun*oit du moins le devenir par le bonheur de ses amis ou de ses proches. L'envie lui ôte cette dernière ressource.
Quoi que j'aie pu dire ailleurs, peut-être que les affligés ont tort : les hommes semblent être néspour l'infortune, la douleur et la pauvreté, peu en échappent; et, comme toute disgrâce peut leur arriver, ils devroient être préparés à toute disgrâce.
Les hommes ont tant de peine à s'approcher sur les affaires , sont si épineux sur les moindres intérêts, si hérissés de difficultés^ veulent si fort tromper et si peu être trompés, mettent si haut ce qui leur appartient , et si bas ce qui appartient aux autres, que j'avoue que je ne sais par où et comment se peuvent conclure les mariages, les contrats, les aa]uisilions, la paix, la trêve, les traités, les alliances.
A quelques uns l'arrogance tient lieu de grandeur ; l'inhumanité , de fermeté ; et la fourberie, d'esprit.
Les. fourbes croient aisément que les autres le sont : ils ne peuvent guère être trompes , et ils ne trompent pas long-temps.
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Je me rachèterai toujours fort volontiers d'être fourbe, par être stupideet passer pour tel.
On ne trompe point en bien ; la fourberie ajoute la malice au mensong^e.
S'il y avoit moins de dupes , il y auroit moins de ce qu'on appdie des hommes fins ou entendus, et de ceux qui tirent autant de vanité que de distinction d'avoir su , pendant tout le cours de leur vie, tromper les autres. Gomment voulez-vous qu Éropfnle , à qui le manque de psh rôle, les mauvais offices, la fourberie, bien k>in de nuire, ont mérité dés grâces et des bienfaits de ceux même qu'il a ou manqué de servir, ou désobligés, ne présume pas infiniment de soi et de son industrie?
L'on n'entend dans les places et dans les rues des grandes villes, et de la bouche de ceux qui passent, que les mots d'exploit, de stnsie, d'tn«^ tcrrogatoire , de promesse , et de plaider contre sa promesse : est-ce qu'il n'y auroit pas dans le monde la plus petite équité? seroit-il, au contraire, rempli de gens qui demandent froidement ce qui ne leur est pas dû , ou qui refusent nettement de rendre ce qu'ils doivent?
Parchemins inventés pour faire souvenir ou pour convaincre les hommes de leur parole : honte de l'humanité !
Otez les passions, l'intérêt, l'injustice, quel calme dans les plus grandes villes! Les besoins et la subsistance n'y font pas le tiers de l'embarras.
Rien n'engage tant un esprit raisonnable à supporter tranquillement des parents etdes amis les torts qu'ils ont à son égard , que la réflexion qu'il fait sur les vices de l'humanité , et combien il est pénible aux hommes d'être constants, généreux, fidèles, d'être touchés d'une amitié plus forte que leur intérêt. Comme il connoit leur portée, il n'exige point d'eux qu'ils pénètrent les corps, qu'ils volent dans l'air, qu'ils aient de l'équité : il peut haïr les hommes en général, où il y a si peu de vertu; mais il excuse les particuliers, il les aime même par des motifs plus relevés, et il s'étudie à mériter le moins qu'il se peut une pareille indulgence.
Il y a de certains biens que l'on désire avec emportement , et dont l'idée seule nous enlève et nous transporte : s'il nous arrive de les obtenir, on les sent plus tranquillement qu'on ne
l'eût pensé ,. on en jouit moins que Ton n'aspire encore à de plus grands.
11 y a des maux effroyables et d'horribles malheurs oh l'on n'ose penser^ et dont la seule me fait frémir : s'il arrive que l'on y tombe, l'on se trouve des ressources que Ton ne se conooissoit point. Ton se roidit contre son infortune, et Ton fait mieux qu'on ne l'espéroit.
Il ne faut quelquefois qu'une jolie maison dont on hérite, qu'un beau cheval, ou un joli dûen dont on se trouve le maître, qu'une tapisserie, qu'une pendule, pour adoucir une grande douleur , et pour faire moins sentir une grande perte.
Je suppose que les hommes soient étemels sor la terre, et je médite ensuite sur ce qui poiu^ roit me faire connoitre qu'ils se feroient alors une plus grande affaire de leur établissement, qu'ils ne s'en font dans l'état où sont les choses.
Si la vie est misérable, elle est pénible à supporter ; si eUe est heureuse , il est horrible de b p^re : l'un revient à l'autre.
U n'y a rien que les hommes aiment mieuià conserver, et qu'ils ménagent m(Mns, que leur propre vie.
Irène* se transporte à grands frais en Épidaure, voitËsculapedans son temple , et le consulte sur tous ses maux. D'abord elle se plaint qu'elle est lasse et recrue de fatigue ; et le dieo prononce que cela lui arrive par la longueur du chemin qu'elle vient de fah^e : elle dit qu'dle est lesoir sans appétit; l'orade luiordonnede dîner peu : elle ajoute qu'elle est sujette à des insomnies ; et il lui prescrit de n'être au lit que pendant la nuit : elle lui demande pourquoi elle d^ vient pesante, et quel remède ; l'oracle répond qu'elle doit se lever avant midi , et quelquefois se servir de ses jambes pour marcher : die hi dédare que le vin lui est nuisible; l'orade lui dit de boire de l'eau : qu'elle a des indigestions; et il ajoute quldle fasse diète. Ma vue s'affoiblit, dit Irène : prenez des Innettes, ditEsculape. Je m'affoiblis moi-même, continue-t-eBe, et je qe suis ni si forte ni si saine que j'ai élé : c'est, dit le dieu , que vous vieillissez. Msàs quel moyen de guérir de cette langueur? le plus
' On prétend qu'on médecin tint ce discours à madame de Hontespan aux eaux de Bourbon , où elle alloit souvent pour des maûdies ImagUiaiTes.
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court, Irèoô, c est de mourir, comme ont foit wire mère et votre aïeule. Fils d* Apollon, s*é- (TJe Irène, quel conseil medonnez-vous? Est-ce là toute cette science que les hommes publient, et <fui vous feit révérer de toute la terre? Que m'apprenez-vous de rare et de mystérieux.? Et ne savoi&je pas tous ces remèdes que vous m'ensei*gnez ? Que n*en usiez-vous donc , répond le dieu , sans venir mecbercher de si loin , et abréger vos jours par un long voyage?
La mort n'arrive qu'une fois, et se iait sentir à tous les moments de la vie : il est plus dur de riftprébender que de la soufFrir.
L'inquiétude, la crainte, l'abattement, n'éloignent pas la mort ; an contraire : je doute seulement que le ris excessif convienne aux hommes , qui sont mortels.
Ce qu'il y a de certain dans la mort est un peu adouci par ce qui est incertain : c'est un indéfini dans le temps , qui tient quelque chose de rinfini et de ce qu*on appelle éternité.
Pensons que , comme nous soupirons présentement pour la florissante jeunesse qui n'est plus, et ne reviendra pomt, la caducité suivra, qui nous fera regretter l'âge viril où nous sommes encore, et que nous n'estimons pas assez.
L'on craint la vieillesse , que l'on n'est pas sàr de ponvcnr atteindre.
L'on espère de vieillir, et l'on craint la vieillesse; c'est-à-dire Ton aime la vie, et l'on fuit bmort.
C'est plus tôt fait de céder à la nature et de craindre la mort , que de faire de continuels efforts , s'armer de raisons et de réflexions , et être continuellement aux prises avec soi-même , pour ne la pas craindre.
Si de tous les hommes les uns mouroient , les autres non , ce seroit une désolante affliction que (le mourir.
Une longue maladie semble être (dacée entre b vie et la mort, afin que la mort même devienne un soulagement et à ceux qui meurent et à ceux qui restent.
A parier humainement , la mort a un bel endroit, qui est de mettre fin à la vieillesse.
La mort qui prévient la caducité arrive plus à propos que celle qui la termine.
Le regret qu'ont les hommes du mauvais emploi du temps qu'ils ont déjà vécu ne les conduit
pas toujours à faire de celui qui leur reste à vivre un meilleur usage.
La vie est un sommeil. Les vieillards sont ceux dont le sonuneil a été plus long : ils ne commencent à se réveiller que quand il faut mourir. S'ils ressent alors sur tout le cours de leurs années, ils ne trouvent souvent ni vertus, ni actions louables qui les distinguent les uns des autres : ils confondent leurs différents âges, ils n'y voi^t rien qui marque assez pour mesurer le temps qu'ils ont vécu. Us ont eu un songe confus, informe, et sans aucune suite : ils sentent néanmoins, comme ceux qui s'éveillent, qu'ils ont dormi long-temps.
Il n'y a pour l'homme que trois événements, naître, vivre, et mourir : il ne se sent pas naître, il souffre à mourir, et il oublie de vivre.
Il y a un temps où la raison n'est pas encore , ou l'on ne vit que par instinct , à la manière des animaux, et dont il ne reste dans la mémoire aucun vestige. D y a un second temps oii la raison se développe, où elle est formée, et où eUe pourroit agir , si elle n'éloit pas obscurcie et comme éteinte par les vices de la complexion , et par un enchaînement de passions qui se succèdent les unes aux autres, et conduisent jusqu'au troisième et dernier âge. La raison, alors dans sa force, devroit produire; mais elle est refroidie et ralentie par les années, par la ma-^ ladie et la douleur, déconcertée ensuite par le désordre de la machine qui est dans son déclin : et ces temps néanmoins sont la vie de l'homme !
Les anfants sont hautains , dédaigneux , colères , envieux , curieux , intéressés , paresseux, volages , timides , intempérants , menteurs , dissimulés ; ils rient et pleurent facilement ; ils ont des joies immodérées et des afflictions amères sur de très petits sujets ; ils ne veulent point souflrir de mal , et aimait à en faire : ils sont déjà des hommes.
Les enfants n'ont ni passé ni avenir ; et, ce qui ne nous arrive guère, ils jouissent du présent.
Le caractère de l'enfance paroit unique ; les mœurs dans cet âge sont assez les mêmes ; et ce n'est qu'avec une curieuse attention qu'on en pénètre la différence : elle augmente avec la raison , parcequ'avec celles croissent les passions et les vices , qui seuls rendent les hommes
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si dissemblables entre eux, et si contraires ù eux-mêmes.
Les enfants ont déjà de leur ame Timagination et la mémoire , c'est-à-dire ce que les vieillards n'ont plus ; et ils en tirent un merveilleux usage pour leurs petits jeux et pour tous leurs amusements : c'est par elles qu'ils répètent ce qu'ils ont entendu dire» qu'ils contrefont ce qu'ils ont vu faire ; qu'ils sont de tous métiers , soit qu'ils s'occupent en effet à mille petits ouvrages , soit qu'ils imitent les divers artisans par le mouvement et par le geste ; qu'ils se trouvent h un grand festin , et y font bonne c)ière; qu'ils se transportent dans des palais et dans des Ûeux enchantés ; que » bien que seuls , ils se voient un riche équipage et un gi'and cortège ; qu'ils conduisent des armées , livrent bataille , et jouissent du plai^r de la victoire ; qu'ils parlent aux rois et aux plus grands princes ; qu'ils sont rois eux-mêmes , ont des sujets , possèdent des trésors qu'ils peuvent faire de feuilles d'arbres ou de grains de sable, et, ce qu'ils ignorent dans la suite de leur vie , savent , à cet âge , être les arbitres de leur fortune, et les maîtres de leur propre fâicité.
Il n'y a nuls vices extérieurs et nuls défauts du corps qui ne soient aperçus par les enfants ; ils les saisissent d'une première vue , et ils savent les exprimer par des mots convenables ; on ne nomme point plus heureusement : devenus hommes , ils sont chargés à leur tour de toutes les imperfections dont ils se sont moqués.
L'unique soin des enfants est de trouver l'endroit foible de leurs maîtres , comme de tous ceux à qui ils sont soumis : dès qu'ils ont pu les entamer , ils gagnent le dessus , et prennent sur eux un ascendant quMIs ne perdent plus. Ce qui nous fait déchoir une première fois de cette supériorité à leur égard est toujours ce qui nous empêche de la recouvrer.
La paresse , l'indolence et l'oisiveté , vices si naturels aux enfants, disparoissent dans leurs jeux, où ils sont vifs, appliqués, exacts, amoureux des règles et de la symétrie, où ils ne se pardonnent nulle faute les uns aux autres, et recommencent eux-mêmes plusieurs fois une seule chose qu'ils ont manquce : présages certains qu'ils i)ourront un jour négliger leurs devoirs, maisqu'ils n'oublieront rien pour leurs plaisirs.
Aux enfants tout parott grand , les cours, ki jardins, les édifices, les meubles, les hommes, les animaux : aux hommes les choses du monde paroissent ainsi , et j'ose dire par la même nison , parcequ'ils sont petits.
Les enfants commencent entre* eux par réut populaire, chacun y est le mattre; et, cequ est bien naturd, ib ne s'en accommockot pas long-temps , et passent au monarchique. Quelqu'un se distingue, ou par une plus grande vivacité, ou par une meilleure disposition du corps , ou par une connoissance plus exacte des jeux différents et des petites lois qui les composent ; les autres lui d^èrent , et il se forme alors un gouvernement absolu qui ne roule quesor leplaish*.
Qui doute que les entants ne conçoiveot, qu'ils ne jugent, qu'ils ne raisonnent ooDséquemment ? si c'est seulement sur de petites choses , c'est qu'ils sont enfants, et sans une longue expérience ; et, si c'est en mauvais te^ mes , c'est moins leur faute que celle de leurs parents ou de leurs maîtres.
C'est perdre toute confiance dans l'écrit des enfants , et leur devenir inutile, que de les punir des fautes qu'ils n'ont point faites, ou même sévèrement de celles qui sont légères. Us savent précisément et mieux que personne ce qu'ik méritent , et ils ne méritent guère que ce qu'ils craignent : ils connoissent si c'est à tort ou awe raison qu'on les châtie, et ne se gâtent pas moins par des peines mal ordonnées que par l'ûnpunité.
On ne vit point assez pour profiter de ses fautes : on en commet pendant tout le cours de sa vie ; et tout ce que l'on peut faire à force de faillir , c'est de mourir corrigé.
11 n'y a rien qui rafraichisse le sang coBune d'avoir su éviter de faire une sottise.
Le récit de ses fautes est pénible, on veutks couvrir et en charger quelque autre ; c'est œ qui donne le pas au directeur sur le confi»seur.
Les fautes des sots sont quelquefois si lou^ des et si difficiles à prévoir, qu'elles mettent les sages en défaut , et ne sont utiles qu'à ceux qui les font.
L'esprit de parti abaisse les plus grands hommes jusqu'aux petitesses du peuple.
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Nous fiiisoDS par vanité ou par bienséance les mêmes choses et avec les mêmes dehors que nous les ferions par inclination ou par devoir : tel vient de mourir à Paris de la fièvre qu'il a pgnée à veiller sa femme qu'il n'aimoit point.
Les hommes dans le cœur veulent être estinés f et ils cachent avec soin Tenvie qu'ils ont fétre estimés ; paroeque les hommes veulent lasser pour vertueux 9 et que vouloir tirer de la lertu tout autre avantage que la même vertu, e veux dire l'estime et les louanges , ce ne seoit plus être vertueux , mais aimer l'estime et s louanges» ou être vain : les hcmimes sont rès vains , et ils ne haïssent rien tant que de ttsser pour tels.
Un homme vain trouve son compte à dire du nen ou du mal de soi : un homme modeste ne arle point de soi.
On ne voit point mieux le ridicule de la va* lité, et combien elle est un vice honteux » qu'en X qu'dle n'ose se montrer, et qu'elle se cache MNivent sous les apparences de son contraire.
La fausse modestie est le dernier raffinement le la vanité : elle fait que l'homme vain ne parolt point tel » et se fait valoir au contraire par la vertu opposée au vice qui fût son caractère : c'est un mensonge. La fausse gloire est l'écueil [le la vanité ; die nous conduit à vouloir être estimés par des choses qui, à la vérité, se trouvent en nous , mais qui sont frivoles et indignes qo'on les relève : c'est une erreur.
Les hommes parlent de manière, sur ce qui lesFC^rde, qu'ils n'avouent d'eux-mêmes que de petits défauts , et encore ceux qui supposent en leurs personnes de beaux talents, ou de Srandes qualités. Ainsi l'on se plaint de son peu de mémoire , content d'ailleurs de son grand sens et deson bon jugement : l'on reçoit le reproche de la distraction et de la rêverie , comme ^'il nous aocordoit le bel esprit : l'on dit de soi {o'on est maladroit, et qu'on ne peut rien faire le ses mains, fort consolé de la perte de ces )eiits talents par ceux de l'esprit, ou par les kms de l'ame que tout le monde nous connoit : *oii fait l'aveu de sa paresse en des termes qui ôgnifient toujours son désintéressement, et que Ton est guéri de l'ambition : l'on ne rougit point desa malpropreté, qui n'est qu'une négligence pour les petites choses , et qui semble supposer
qu'on n*a d'application que pour les soUdes et essentielles. Un homme de guerre aime à dire que c'étoit par trop d'empressement ou par curiosité qu'il se trouva un certain jour à la tranchée , ou en qudque autr0 poste très périlleux, sans être de garde ni commandé, et il ajoute qu'il en fut repris de son général. De même une bonne tète, ou un ferme génie qui se trouve né avec cette prudence que les autres hommes cherchent vainement à acquérir ; qui a fortifié la trempe de son esprit par une grande expérience ; que le nombre, le poids, la divers site, la difficulté, et l'importance des affaires, occupent seulement , et n'accablent point ; qui , par l'étendue de ses vues et de sa pénétration , se rend maître de tous les événements; qui, bien loin de consulter toutes les réflexions qui sont écrites sur le gouvernement et la politique, est peut-être de ces âmes sublimes nées pour régir les autres , et sur qui ces premières règles ont été faites ; qui est détourné , par les grandes choses qu'il fût, des belles ou des agréables qu'il pourroit lire, et qui au contraire ne perd rien à reUracer et à feuilleter, pour ainsi dire, sa vie et ses actions ; un 6omme ainsi fait peut dire aisément, et sans se commettre, qu'il ne connoît aucun livre , et qu'il ne lit jamais.
On veutqudquefois cacher ses foibles, ou en diminuer l'opinion , par l'aveu libre que l'on en faàu Tel dit , je suis ignorant , qui ne sait rien : un homme dit , je suis vieux , il passe soixante ans ; un autre encore, je ne suis pas riche, et il est pauvre.
La modestie n'est point, ou est confondue avec une chose toute différente de soi , si on la prend pour un sentiment intérieur qui avilit l'homme à ses propres yeux, et qui est une vertu surnaturelle qu'on appelle humilité. L'homme, de sa nature, pense hautement et superbement de lui-même, et ne pense ainsi que de lui-même : la modestie ne tend qu'à f^re que personne n'en souffre ; elle est une vertu du dehors, qui règle ses yeux, sa démarche , ses paroles , son ton de voix , et qui le fait agir extérieurement avec les auti'es comme s'il n'étoit pas vrai qu'il les compte pour rien.
Le monde est plein de gens qui, faisant extérieurement et par habitude la comparaison d'eux-mêmes avec les autres, décident toujours
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en faveur de leur propre mérite, et agissent consëquemmcnt.
Vous dites qu'il faut éti-e modeste; les gens, bien nés ne demandent pas mieux : faites seulement que les hommes n'empiètent pas sur ceux qui cèdent par modestie , et ne brisent pas ceux qui plient.
De môme l'on dit, il faut avoir des habits modestes ; les personnes de mérite ne désirent rien davantage : mais le monde veut de la parure, on lui en donne ; il est avide de superfluité , on lui en montre. Quelques uns n'estiment 1^ autres que par de beau linge ou par une riche étoffe ; l'on ne refuse pas toujours, d'être estimé à ce prix. Il y a des endroits où il faut se faire voir : un galon d'or plus large ou plus étroit vous fait entrer ou refuser.
Notre vanité et la trop grande estime que nous avons de nous-mêmes nous fait soupçonner dans les autres une fierté à notre égard , qui y est quelquefois, et qui souvent n'y est pas : une personne modeste n'a point cette délicatesse.
Gomme il faut se défendre de cette vanité qui nous fait penser que les autres nous regar^ dent avec curiosité et avec estime, et ne parlent ensemble que pour s'entretenir de notre mérite et foire notre éloge; aussi devons- nous avoir une certaine confiance qui nous empêche de croire qu'on ne se parle à l'oreille que pour dire du mal de nous, ou que l'on ne rit que pour s'en moquer.
D'oii vient qu*Alctppeme salue aujourd'hui, me sourit, et se Jette hors d'une portière de peur de me manquer? Je ne suis pas riche , et je suis à pied ; il doit dans les règles ne me pas voir : n'est-ce point pour être vu lui-même dans un même fond avec un grand?
L'on est si rempli de soi-même , que tout s'y rapporte : l'on aime à être vu, montré, à être salué , même des inconnus : ils sont fiers s'ils l'oublient; l'on veut qu'ils nous devinent.
Nous cherchons notre bonheur hors de nous^ mêmes, et dans l'opinion des hommes, que nous connoissons flatteurs , peu sincères , sans équité, pleins d'envie, de caprices, et de préventions : quelle bizarrerie !
11 semble que l'on ne puisse rire que des choses ridicules : l'on voit néanmoins de certaines gens
qui rient également des choses ridicules et de celles qui ne le sont pas. Si vous êtes sot et inconsidéré, et qu'il vous échappe devant ein quelque impertinence, ils rient devons : si vous êtes sage , et que vous ne di^ez que des choses raisonnables , et' du ton qu'il les faut dire , ils rient de même.
Ceux qui nous ravissent les biens par la violence ou par l'injustice , et qui nous ôtent l'honneur par la calomnie , nous marquent assez lenr haine pour nous ; mais ils ne nous jMt)uvent pas également qu'ils aient perdu à notre égard toute sorte d'estime : aussi ne sommes-noas pas incapables de quelque retour pour eux , et de leur rendre un jour notre amitié. La moquerie, au contraire, est de toutes les inJnresceUe qinse pardonne le moins; elle est le langage du mépris, et l'une des manières dont il se fait le mieox entendre; elle attaque l'homme dans son de^ nier retranchement, qui est l'opinion qu'il a de soi-même ; elle vent le rendre ridicule à ses propres yeux ; et anisi elle le convainc de la pins mauv^aise disposition ou l'on puisse être pour lai, et le rend irréconciliable.
C'est une chose monstrueuse que le goût et la facilité qui est en nous de railler, dlmprouver et de mépriser les autres; et tout ensemble b colère que nous ressentons contre ceux qui nous raillent, nous improuvent, et nous mépriseot.
Ln santé et les richesses , ôtant aux hommes l'expérience du mal, leur inspirent la dureté pour leurs semblables ; et les gens déjà chargés de leur propre misère sont ceux qui entrent davantage par la compassion dans celle d'autrui.
11 semble qu'aux âmes bien nées les fifttes, les spectacle, la symphonie, rapprochent et font mieux sentir l'infoitune de nos prodies ou de nos amis.
Une grande ame est au-dessus de l'injure, de l'injustice, de la douleur, de la moquerie; et elle seroil invulnérable, si elle ne souffroit par b compassion.
Il y a une espèce de honte d'être heureux à la vue de certaines misères.
On est prompt à connottre ses plus petits avantages, et lent à pénétrer ses défauts : on n'ignore point qu'on a de beaux sourcils, les ongles bien faits ; on sait à peine que l'on est borgne ; on ne sait pomt du tout que l'on manque d'esprit.
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Argyre tire son gant pour montrer une belle tnùin, et elle ne nég[Kge pas de découvrir un peih soulier qui suppose qu'elle a le pied petit: elle rit des choses plaisantes ou sérieuses pour Faire voir de belles dents : si eUe montre son )reille, c'est qu'elle l'a bien feite; et, si elle ne lanse jamais» c'est qu'elle est peu contente de sa aille, qu'elle a épaisse : elle entend tous ses intérêts, à l'exception d'un seul; elle parle touours, et n'a point d'esprit.
Les hommes comptent presque pour rien tones les vertus du cœur, et idolâtrent les talents, lu corps et de l'esprit : celui qui dit froidement le soi, et sans croire blesser la modestie, qu'il »tbon, qu'il est constant, fidèle, sincère, équiable, reconnoissant, n'ose dire qu'il est vif, pi'il a les dents belles et la peau douce : cela est rop fort.
U est vrai qu'il y a deux vertus que les liomnés admirent, la bravoure et la libéralité, par^ «qu'il y a deux choses qu'ils estiment beaucoup, et que ces vertus font négliger, la vie et 'argent : aussi personne n'avance de S(m qu'il st brave ou libéral.
Personne ne dit de soi, et sur-tout sans fondenent, qu'il est beau, qu'il est généreux, qu'il !St suUiiane : on a mis ces qualités à un trop haut >rix : on se contente de le penser.
Quelque rapport qu'il paroisse de la jalousieà émulation, il y a entre elles le même éloignement [ue celui qui se trouve entre le vice et la vertu.
La jalousie et l'émulation s'exercent sur le Qéme objet, qui est le bien ou le mérite desaures ; avec cette différence que celle-ci est un entiment volontaire, courageux, sincère, qui end l'ame féconde, qui la fait profiter des grands xemples , et la porte souvent au-dessus de ce u'elle admire ; et que celle-là au contraire est n mouvement violent et comme un aveu conraint du mérite qui est hors d'elle; qu'elle va léme jusqu'à nier la vertu dans les sujets où elle xiste , ou qui, forcée de la reconnoitre, lui reise les éloges ou lui envie les récompenses ; ne passion stérile qui laisse l'homme dans l'état h elle le trouve, qui le remplit de lui-même, e l'idée de sa réputation , qui le rend froid et ^ sur les actions ou sur les ouvrages d'autrui , ui fait qu'il s'étonne de voir dans le monde 'autres talents que les siens, oud'auU*es hom-
mes avec les mêmes talents dont il se pique: vice honteux, et qui par son excès raitre toujours dans la vanité et dans la présomption, et ne persuade pas tant à celui qui en est blessé qu'il a plus d'esprit et de mérite que les autres, qu'il lui fait croire qu'il a lui seul de l'esprit et du mérice.
L'émulation et la jalousie ne se rencontrent guère que dans les personnes du même art, de mêmes talents, et de même condition. Les plus vils artisans sont les plus sujets à la jalousie. Ceux qui font profession des arts libéraux ou des belles-lettres, les peintres, les musiciens, les orateurs,Ies poètes, tous ceux qui se mêlent d'écrire, ne devroient être capables que d émulation.
Toute jalousie n'est point exempte de quelque sorte d'envie, et souvent même ces deux passions se confondent. L'envie au contraire est quelquefois séparée de la jalousie, comme est celle qu'excitent dans notre ame les conditions fort élevées au-dessus de la nôtre, les grandes fortunes, la faveur, le ministère.
L'envie et la haine s'unissent toujours et se fortifient l'une l'autre dans un même sujet; et elles ne sont reconnoissables entre elles qu'en ce que l'une s'attache à la personne, l'autre à l'état et à la condition.
Un homme d'esprit n'est point jaloux d'un ouvrier qui a travaillé une bonne épée, ou d'un statuaire qui vient d'achever une belle figure. Il sait qu'il y a dans ces arts des règles et une méthode qu'on ne devine point, qu'il y a des outils à manier dont il ne connoit ni l'usage , ni le nom , ni la figure ; il lui suffit de penser qu'il n'a point fait l'apprentissage d'un certain métier, pour se consoler de n'y être point maître. U peut au contraire être susceptible d'envie , et même dç jalousie , contre un ministre et contre ceux qui gouvernent , comme si la raison et le bon sens, qui lui sont communs avec eux, étoient les seuls instruments qui servent à r^r un état et à présider aux affaires publiques , et qu'ils dussent suppléer aux règles , aux préceptes , à l'expérience.
L'on voit peu d'esprits entièrement lourds et stupides : l'on en voit encore moins qui soient sublimes et transcendants. Le commun des hommes nage entre ces deux extrémités ; l'intervalle est rempli par un grand nombre de talents or-
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dinaires , mais qui soni cTun grand usage , servent à la république , et renferment en soi l'utile et l'agréable; comme le commerce , les finances, le détail des armées, la navigation » les arts, les métiers , l'beureuse mémoire , l'esprit du jeu , celui de la société et de la conversation. *
Tout l'esprit qui est au monde est inutile à celui qui n'en a point ; il n'a nulles vues , et il est incapable de profiter de celles d'autrui.
Le premier degré dans l'homme après la raison , ce seroit de sentir qu'il l'a perdue : la folie même est incompatible avec celte connoissance. De même ce qu'il y auroit en nous de meilleur après l'esprit, ce seroit de connoitre qu'il nous manque : par-là on feroit l'impossible, on sauroit sans esprit n'être pas un sot , ni un fat , ni un impertinent.
Un homme qui n'a de l'esprit que dans une certaine médiocrité est sérieux et tout d'une pièce : il ne rit point, il ne badine jamais, il ne tire aucun fruit de la bagatelle ; aussi incapable de s'élever aux grandes choses, que de s'accommoder même par relâchement des plus petites, il sait à peine jouer avec ses enfants.
Toulle monde dit d'unfat qu'il eslunfot, personne n'ose le lui dire à lui-même : il meurt sans le savoir, et sans que personne se soit vengé.
Quelle mésintelligenceentre l'esprit et lecœur! Le philosophe vit mal avec tous ses préceptes ; et le politique, rempli de vues et de réflexions, ne sait pas se gouverner.
L'esprit s'use comme toutes choses ; les sciences sont aliments, elles le nourrissent et le consument.
Les petits sont quelquefois chargés de mille vertus inutiles ; ils n'ont pas de quoi les mettre en œuvre.
Il se tmuve des hommes qui soutiennent facilement le poids de la faveur et de l'autorité, qui se familiarisent avec leur propre grandeur, et ù qui la tête ne tourne point dans les postes les plusélevés. Ceux au contraire que la fortune, aveugle, sans choix et sans discernement, a comme accablés de ses bienfaits , en jouissent avec orgueil et sans modération : leurs yeux , leur démarche , leur ton de voix, et leur accès, marquent long-temps en eux l'admiration où ils sont d'eux-mêmes et de se voir si éminents ; cl I
ils deviennent si farouches, que leur chute seuli peut les apprivoiser.
Un homme haut et robuste, qui a une poitrine large et de larges épaules , porte légèrement et de bonne grâce un lourd fardeau : il lui resteencoreunbrasde libre ; un nain seroit écrasé de la moitié de sa charge : ainsi les postes éminents rendent les grands hommes encore plus grands, et les petits beaucoup plus petits.
Il y a des gens' qui gagnent à être extraordinaires : ils voguent, ils cinglent dans une mer où les autres échouent et se brisent ; ils panrieoncnt, en blessant toutes les règles de parvenir; ils tirent de leur irrégularité et de leur folie tous les fi'uits d'une sagesse la plus consommée: hommes dévoués à d'autreshommes, aux grands à qui ils ont sacrifié , en qui ils ont placé leurs dernières espérances, ils ne les servent point, mais ils les amusent : les personnes de mérite et de service sont utiles aux grands , oeux-d knr sont nécessaires ; ils blanchissent auprès d'eu dans la pratique des bons mots, qui leur tiennent lieu d'exploits dont ils attendent la récompense ; ils s'attirent, à force d'être plaisants, des emplois graves, et s'élèvent par un ocmtinuel enjouement jusqu'au sérieux des dignités; ils finissent enfin , et rencontrent inopinément uo avenir qu'ils n'ont ni craint, ni espéré : ce qui reste d'eux sur la terre c'est l'exemple de leur fortune , fatal à ceux qui voudroient le suivre.
L'on exigeroit de certains personnages qui ont une fois été capables d'une action noUe, héroïque, et qui a été sue de toute la terre, que, sans paroftre comme épuisés par un si grand effort, ils eussent du moins, dans le reste de leur vie, cette conduite sage et judicieuse qui se remarque même dans les hommes ordinaires ; qu'ils ne tombassent point dans des petitesses indignes de la haute réputation qu^ils avoient acquise ; que , se mêlant moins dans le peuple , et ne lui laissant pas le loisir de les voir de près , ils ne le fissent point passer de la curiosité et de l'admiration à l'indifférence, et peut-être au mépris.
Il coûte moins * à certains honunes de s'enri-
( Ce portrait ressemble fort an duc de La Feiiilladc. Ln dt^ le nomment ; et ce que les écrits da temps oons apprennent de ce grand seigneur feroit croire que les clek ont raison.
» Il se iiourroit que La Bruyère eût eu en \'ue dans ce paï*' graphe rarchevèque de Paris, Uarlay de Chanvalons. qni "^
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bir de mille venus que de se corriger d'un seul lëfaut ; ils sont même si malheureux , que ce âce est souvent celui qui oonvenoit le moins à eur état , et qui pouvoit leur donner dans le nonde plus de ridicule : il affoiblit Tédat de leurs grandes qualités , empêche qu'ils ne soient les hommes parfaits , et que leur réputation ne »it entière. On ne leur demande point qu'ils M>ient plus éclairés et plus incorruptibles, qu'ils soient plus amis de l'ordre et de la discipline , plus fidèles à leurs devoirs , plus zélés pour le bien public, plus graves : on veut seulement ]u'ils ne soient point amoureux.
Quelques hommes , dans le cours de leur vie, sont si différents d'eux-mêmes par le cœur et par r^sprit , qu'on est sûr de se méprendre , si Ton en juge seulement par ce qui a paru d'eux lans leur première jeunesse. Tels étoient pieux , »ages, savants, qui, par celte mollesse insépa* "able d'une trop riante fortune, ne le sont plus. L'on en sait d'autres qui ont commencé leur vie [lar les plaisirs , et qui ont mis ce qu'ils avoient l'esprit à les connottre , que les disgrâces enmile ont rendus religieux, sages, tempérants, des derniers sont, pour l'ordinaire, de grands uijeis , et sur qui l'on peut faire beaucoup de Fond ; ils ont une probité éprouvée par la patience et par l'adversité; ils entent sm* cette ïxtréme politesse que le commerce des femmes leur a donnée , et dont ils ne se défont jamais , im esprit de règle , de réflexion, et quelquefois une haute capacité , qu'ils doivent à la chambre et au loisir d'une mauvaise fortune.
Tout notre mal vient de ne pouvoir êti'e seuls : [le là le jeu , le luxe , la dissipation , le vin , les Femmes, l'ignorance, la médisance, l'envie, l'oubli de soi-même et de Dieu.
L'homme semble quelquefois ne se suffire pas I soi-même : les ténèbres, la solitude, le troublent» le jettent dans des craintes frivoles, et dans de vaines terreurs ; le moindre mal alors qui puisse lui arriver est de s'ennuyer.
L'ennui est entré dans le monde par la paresse ; elle a beaucoup de part dans la recherche que font les hommes des plaisirs, du jeu, de
lié grsmdB talents, de grandes qualités , et qui remplissoit par- Eiitement Ions les deroirs de son état à t'eiC(\)tion d'un seuL La Bniyère nous dispense de dire lequel.
la société. Celui qui aime le travail a assez de soi-même.
La plupart des hommes emploient la première partie de leur vie à rendre l'autre misérable.
n y a des ouvrages ' qui commencent par A et finissent par Z ; le bon , le mauvais, le ph*c , tout y entre ; rien , en un certain genre, n'est oublié : quelle recherche, quelle affectation dans ces ouvrages ! on les appelle des jeux d'esprit. De même- il y a un jeu dans la conduite ; on a commencé , il feut finir, on veut finir toute la carrière. Il seroit mieux ou de changer ou de suspendre , mais il est plus rare et plus difficile de poursuivre : on poursuit, on s'anime parles contradictions ; la vanité soutient , supplée à la raison , qui cède et qui se désiste : on porte ce raffinement jusque dans les actions les plus vertueuses , dans celles même où il entre de la religion.
Il n'y a que nos devoirs qui nous coûtent, parceque leur pratique ne regardant que les choses que nous sommes étroitement obligés de faire ^ elle n'est pas suivie de grands éloges, qui est tout ce qui nous excite aux actions louables , et qui nous soutient dans nos entreprises. N... aime une piété fastueuse qui lui attire l'intendance des besoins des pauvres, le rend dépositaire de letu* patrimoine , et fait de sa maison un dépôt public où se font les distributions; les gens à petits collets et les gceur$ grises y ont uni libre entrée ; toute une ville voit ses aumônes, et les publie : qui pourroit douter qu'il soit homme de bien, si ce n'est peut-être ses créanciers?
Gêronte meurt de caducité , et sans avoir fait ce testament qu'il pi^ojetoit depuis trente années : dix têtes viennent ab ituesiat partager sa succession. Il ne vivoit depuis long-temps que par les soins (ï Astérie j sa femme , qui jeune encore s'étoit dévouée à sa personne, ne le pei'doit pas de vue, secouroit sa vieillesse, et lui a enfin fermé les yeux. II ne lui laisse pas assez de bien pour pouvoii* se passer, pour vivre, d'un autre vieillard.
* Ces mois , qui eommeneeni par A et finistent par z, sembleroient Indiquer un dictionnaire . et notamment celui de l'Académie. Mais comment appeler un dictionnaire un Jeu d'esprit ? comment trouver, dans un dictionnaire de langue, de la rexherehe et de Ififfectation? Unie semble fort difficile de dire à quelle espèce d'«uvragc Ija Bruyère fait ^allusion.
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Laisser perdre charges et bénéfices plutôt que de vendre ou de résigner, même dans son extrême vieQlesse, c'est se persuader qu*on n*est pas du nombre de ceux qui meurent ; ou , si l'on croil que Ton peut mourir, c'est s'aimer soi-même, et n'aimer que soi.
Fauste est un dissolu , un prodigue, un libertin, un ingrat , un emporté , qu'Aurèle, son onde, n'a pu haïr ni déshériter.
Froniin, neveu d'Aurèle, après vingt années d'une probité connue , et d'une complaisance aveugle pour ce vieillard , ne Ta pu fléchir en sa faveur, et ne tire de sa dépouille qu'une lé- ^re pension que Fauste , unique légataire , lui doit payer.
Les haines sont si longues et si opiniâtrées , que le plus grand signe de mort dans un homme malade , c'est la réconciliation.
L'on s'insinue auprès de tous les hommes , ou en les flattant dans les passions qui occupent leur ame , ou en compatissant aux infirmités qui affligent leur corps. En cela seul consistent les soins que l'on peut leur rendre ; de là vient que celui qui se porte bien, et qui désire peu de chose , est moins facile à gouverner.
La mollesse et la volupté naissent avec l'homme , et ne finissent qu'avec lui ; ni les heureux , ni les tristes événements, ne l'^i peuvent séparer : c'est pour lui ou le fruit de la bonne fortune , ou un dédommagement de la mauvaise.
C'est une grande difformité dans la nature qu'un vieillard amoureux.
Peu de gens se souviennent d'avoir été jeunes, et combien il leur étoit difficile d'être chastes et tempérants. La première chose qui arrive aux hommes après avoir renoncé aux plaisirs, ou par bienséance, ou par lassitude, ou par régime , c'est de les condamner dans les autres. Il entre dans cette conduite une sorte d'attachement pour les choses mêmes que l'on vient de quitter ; l'on aimeroit qu'un bien qui n'est plus pour nous ne fut plus aussi pour le reste du monde : c'est un sentiment de jalousie.
Ce n'est pas le besoin d'argent où les vieillards peuvent appréhender de tomber un jour qui les rend avares, car il y en a de tels qui ont de si grands fonds, qu'ils ne peuvent guère avoir cette inquiétude : et d'ailleurs comment pourroient-ils craindre de manquer dans leur
caducité des conunodités de la vie , puisqu'ils s^en privent eux-mêmes volontairement pour satisfoire à leur avarice? Ce n'est point aussi l'envie de laisser de plus grandes richesses à leurs enfants , car il n'est pas naturel d'aimer quelque autre chose plus que soi-même , outre qu'il se trouve des avares qui n'ont point d'héritiers. Ce vice est plutôt l'effet de l'âge et delà complexion des vieillards qui s'y abandonnent aussi naturellement qu'ils suivoicnt leurs plaisirs dans leur jeunesse , ou leur ambition dans l'âge viril. Il ne faut ni vigueur, ni jeunesse, ni santé, pour être avare ; l'on n'a aussi nul besoin de s'empresser, ou de se donner le moindre mouvement pour épargner ses revenus : il faut laisser seulement son bien dans ses coffres, et se priver de tout. Cela est commode aux vieillards, à qui il faut une passion , parcequ'ils sont hûuimes.
11 y a des gens qui sont mal logés , mal couchés, mal habillés , et plus mal nourris, qui essuient les rigueurs des saisons, qui se privent eux-mêmes de la société des hommes , et passent leurs jours dans la solitude , qui souffreat du présent , du passé et de l'avenir, dont la \k estconune une pénitence continuelle , et qui ont ainsi trouvé le secret d'aller à leur perte par le chemin le plus pénible : ce sont les avares.
Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les vieillards ; ils aiment les lieux où ils Font passée : les personnes qu'ils ont commencé de connoitre dans ce temps leur sont chères ; ils affectent quelques mots du premier langage qu'ils ont parlé; ils tiennent pour randeone manière de chanter, et pour la vieille danse ; ils vantent les modes qui régnoient alors dans les habits, les meubles et les équipages; ils ne peuvent encore désapprouver des choses qui servoient à leurs passions , et qui étoient si utiles à leurs plaisirs, et qui en rappellent la mémoire: comment pourroient-ils leur préférer de nouveaux usages , et des modes toutes récentes où ils n'ont nulle part, dont ils n'espèrent rien , que les jeunes gens ont faites , et dont ils titrent à leur tour de si grands avantages contre la vieillesse?
Une trop grande négligence comme une excessive parure dans les vieillards multiplient leurs rides , et font mieux voir leur caducité.
Un vieillard est fier, dédaigneux, et d'un
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conuneroe clifBdle , s'il n*a beaucoup d'esprit. Un vieillard qui a vécu à la cour, qui a un grand sens et une mémoire fidèle , est un trésor inestiofiable : il est plein de feits et de maximes ; Ton y trouve Thistoire du siècle» revêtue de circonstances très curieuses , et qui ne se lisent nulle part ; l'on y apprend des règles pour la conduite et pour les mœurs, qui sont toujours sûres, parcequ'elles sont fondées sur Texpérience.
Les jeunes gens, à cause des passions qui les amusent , s'accommodent mieux de la soli- Uide que les vieillards.
Philippe, déjà vieux, rafiBne'sur la propreté «t sur la mollesse ; il passe aux petites délicatesses ; il s'est foit un art du boire , du manger, du repos , et de Texercice : les petites règles qu'il s'est prescrites, et qui tendent toutes aux aises de sa personne, il les observe avec scrupule, et ne les romproit pas pour une maîu^sse, si le régime lui avoit permis d*en retenir. 11 s'est accablé de superAuités , que Thahîtude enfin lui rend nécessaires. II double ainsi et renforce les liens qui l'attachent à la vie , et il veut employer ce qui lui en reste à en rendre b perte plus douloureuse : n'appréhendoit-il pas assez de mourir ?
Gfuahon ne vit que pour soi, et tous les hommes ensemble sont à son égard comme s'ils D'éloient pomt. Non content de remplir à une taUe kl première place, il occupe lui seul (die de deux autres ; il oublie que le repas est pour loi et pour toute la compagnie; il se rend maître du plat, et fait son propre de chaque service ; il ne s'attache à aucun des mets, qu'il n'ait achevé d'essayer de tous ; il voudroit pou- Toir les savourer tous tout à-la-fois : il ne se sert à table que de ses mains , il manie les viandes, les remanie, démembre, déchire, et en ose de manière qu'il faut que les conviés, s'ils leulent manger, mangent ses restes; il ne leur épargne aucune de ces malpropretés dégoûtantes, capables d'ôter l'appétit aux plus affamés; le jus et les sauces lui dégouttent du menton et de la barbe : s'il enlève un ragoût de dessus un plat, il le répand en chemin dans un autre plat eisur la nappe, on le suit à la trace; il mange baut et avec grand bruit , il roule les yeux en i inangeant ; la table est pour lui un râtelier ; il )
écure ses dents, et il continue à manger. Il se fait , quelque part où il se trouve , une manièrei: d'établissement , et ne souffre pas d'être plus pressé au sermon ou au théâtre que dans sa chambre. Il n'y a dans un carrosse que les places du fond qui Icu conviennent ; dans toute autre , si on veut l'en croire, il pâlit et tombe en foiblesse. S'il fût un voyage avec plusieurs , il les prévient dans les hôtelleries, et il sait toujours se conserver dans la meilleure chambre le meilleur lit : il tourne tout à son usage ; ses valets , ceux d'autrui, courent dans le même temps pour son service ; tout ce qu'il trouve sous sa main lui est propre, bardes , équipages ; il embarrasse tout le monde , ne se contraint pour personne, ne pkdnt personne, ne connoit de maux que les siens , que sa réplétion et sa bile , ne pleure point la mort des autres, n'appréhende que la sienne, qu'il rachèteroit volontiers de l'extinction du genre humain.
CUion n'a jamais eu toute sa >îe que deux affaires, qui sont de dîner le matin, et de souper le soir ; il ne semble né que pour la digestion ; il n'a de même qu'un entretien ; il dit les entrées qui ont été servies au dernier repas on il s'est trouvé ; il dit combien il y a eu de potages , et quels potages ; il place ensuite le rôt et les entremets ; il se souvient exactement de quels plats on a relevé le premier sei*vice ; il n'oublie pas les hors-d'œuvre , le fruit et les assiettes; il nomme tous les vins et toutes les liqueurs dont il a bu; il possède le langage des cuisines autant qu'il peut s'étendre , et il me fait envie de manger à une bonne table oii il ne soit point : il a sur-tout un palais sûr, qui ne prend point le change ; et il ne s'est jamais vu exposé à l'horrible inconvénient de manger un mauvais ragoût, ou de boire d'un vin médiocre. C'est un personnage illustre dans son genre, et qui a porté le talent de se bien nourrir jusqu'où il pouvoit aller; on ne reverra plus un homme qui mange tant et qui mange si bien : aussi est-il l'arbitre des bons morceaux ; et il n'est guère permis d'avoir du goût pour ce qu'il désapprouve. Mais il n'est plus , il s'est fait du moin^ porter à table jusqu'au dernier soupir ; il donnoit à manger le jour qu'il est mort ; quelque part où il soit , il mange ; «t , s'il revient au monde , c'est pour manger.
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Rufjim oominenoe à grisonner, mais il csl sain 9 il a un visage frais et un œil vif qui lui promettent encore vingt années de vie ; il est gaà^jornU, familier, indiffèrent; il rit de tout son cœur, et il rit tout seul et sans sujet ; il est content de soi , des siens , de sa petite fortune ; il dit qu*il est heureux. Il perd son fils unique, jeune homme de grande espérance , et qui pouvoit un jour être Thonneur de sa famille ; il remet sur d'autres le soin de le pleurer : il dit. Mon fils est mort, cela fera mourir sa mère; et il est consolé. Il n a point de passions , il n*a ni amis, ni ennemis; personne ne rembarrasse, tout le monde lui convient , tout lui est propre ; il parle à celui qu'il voit une première fois avec la même liberté et la même confiance qu'à ceux qu'il appelle de vieux amis, et il lui fait part bientôt deses quolibeu et de ses historiettes : on l'aborde, on le quitte sans qu'il y fasse attention, et le même conte qu'il a commencé de faire à quelqu'un, il l'achève à celui qui prend sa place.
N** est moins affoibli par l'âge que par la maladie, car il ne passe point soixante-huit ans, mais il a la goutte, et il est sujet à une colique néphrétique ; il a le visage décharné , le teint verdàtre , et qui menace ruine ; il fait marner sa terre , et il compte que de quinze ans entiers il ne seia obligé de la fumer : il plante un jeune bois , et il espère qu'en moins de vingt années il lui donnera un beau couvert. II fait bâtir dans la rue ** une maison de pierre de taille , raffermie dans les encoignures par des mains de fer, et dont il assure , en toussant et avec une voix frêle et débile, qu'on ne verra jamais la fin : il se promène tous les jours dans ses ateliei*s sur le bras d'un valet qui le soulage, il montre à ses amis ce qu'il a fait, et il leur dit ce qu'il a dessein de faire. Ce n'est pas pour ses enfants qu'il bâtit, car il n'en a point, ni pour ses héritiers , personnes viles , et qui se sont brouillées avec lui : c'est pour lui seul, et il mourra demam. Anlagoras a un visage trivial et populaire; un suisse de paroisse ou le saint de pierre qui orne le grand autel n'est pas mieux connu que lui de toute la multitude. Il parcourt le matin toutes leschambrçs et tous les greffes d'un parlement, et le soir les rues et les carrefours d'une ville : il plaide depuis quarante ans, plus proche de strtir de la vie que de sortir d'affaires. II n'y a
point eu au palais, depuis tout ce temps, de causes célèbres ou de procédures longues et embrouillées où il n'ait du moins intei*venu : aussi a-tril un nom fait pour remplir la boudie de l'avocat, et qui s'accorde avec le demandeur ou le défendeur comme le substantif et l'adjectif. Parent de tous , et haï de tous , il n'y a guère de familles dont il ne se plaigne, et qui ne se plaignent de lui : appliqué successivement i saisir une terre, à s'opposer au sceau, à se senr'ird'un commitùmuê, ou à mettre un arrêta exécution. Outre qu'il assiste chaque joui- i quelques assemblées de créanciers, par-tout syndic de directions, et perdant à toutes les banqueroutes , il a des heures de reste pour se» visites : vieux meuble de nielle, où il parle procès et dit des nouvelles. Vous l'avez laissé dans une maison au Marais, vous le retrouverez au grand faubourg, où il vous a jNrévenu , et où déjà il redit ses nouvelles et s(m procès* Si vous plaidez vous-même , et que vous alliez le lendemain à la pointe du jour chez l'un de vos juges pour le soUiciter, le juge attend pour vous dosner audience qu'Antagoras soit expédié.
Tels hommes passent une longue vie à se défendre des uns et à nuire aux autres , et ib meurent consumés de vieillesse, après avoir causé autant de maux qu'ils en ont souffert
11 faut des saisies de terre et des enlèvemrais de meubles, des prisons et des supplices, je l'avoue : mais justice, lois, et besoins à part, ce m'est une chose toujours nouvelle de contempler avec quelle férocité les honunes traitent d'autres hommes.
L'on voit ' certains animaux farouches , des mâles et des femelles , répandus par la campagne, noirs, livides, et tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâtreté invincible : ils ont comme une voix articulée , et quand ils se lèvent sur leurs pieds , ils montrent une face humaine, et en effet ils sont des hommes. Us se retirent la nuit dans des tanières où ils vivent de pain noir, d'eau, et de racines; ils épargnent aux autres hommes la peine de semer, de labourer et de recueillir pour vivre , et méritent ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont semé.
■ Lm paynam et les laboureurs.
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Om Ferwmddsaas^ province est oisif, ignotaly mëdisanl, querelleur, fourbe > inlempérant , impeninenl , mais il Ure Tépëe contre ses raisins, et pour un rien il expose sa \ie : il a tué les hommes , il sera tué.
Le noUe de province, inutile à sa patrie, ï sa (iunîlle , et à Jui-méme , souvent sans toit , laos habit , sans aucun mérite , l'épèle dix fois le joor<|u'il est gentilhonune, traite les fourrui-es st les mortiers de bourgeoisie, occupé toute sa kîe de ses parchemins «t de ses titres, qu'il ne diangeroit pas contre les masses d'un chancelier.
il se fait généralement dans tous les hommes ies combinaisons infinies de la puissance , de la a¥eiir, du génie, des richesses, des dignités, ie la noblesse, delà force, de Tindostiie, de a capacité , de la vertu, do vice , de la foiblesse, le la stupidité, delà pauvreté, def impuissance, le la roture et de la bassesse. Ces choses, niéëes ensemble en mille manières différentes , et xNnpensées l'une par l'autre en divers sujets, braient aussi les divers états et ies différentes »nditions. Les hommes d'ailleurs, qui tous iavent le fort et le foible les uns des autres, igissent aussi réciproquementcommeilscroient e devoir faire , eonnoissent ceux qui leur sont ^ux , sentent la supériorité que quelques uns )nt sur eux, et celle qu'ils ont sur quelques lutres : et de là naissent entre eux ou h Esunfliarité , ou ie respect et la déférence , ou la fierté et le mépris. De cette source vient que Jans les endroits pubUcs, et où le monde se rassemble, on se trouve à tous moments entre celui f ue l'on cherche à aboitler ou à saluer, et cet lutre que l'on feint de ne pas connottre, et dont 'on veut encore moins se laisser joindre ; que 'on se lait honneur de l'un, et qu'on a honte de *autre; qu'il amve même que celui dont vous fom faites honneur, et que vous voulez retenir, »t celui aussi qui est embarrassé de vous , et ]ai vous quitte ; et que le même est souvent selni qui rougit d'autrui , et dont on rougit , qui lédaigne ici , et qui là est dédaigné : il est encore assez ordinaire de mépriser qui nous méjrise. Quelle misère! et puisqu'il est vrai que, lans un si étrange commerce , ce que l'on pense pgner d'un côté on le perd de l'autre , ne rcriendroit-il pas au môme de renoncer à toute
hauteur et à toute fierté, qid convient si peu aux foibies hommes , et de composer ensemble , de se traiter tous avec une mutuelle bonté , qui « avec l'avantage de n'être jamais mortifiés, nous procureroit un aussi grand bien que celui de ne mortifier pei*sonne?
Bien loin de s'effrayer ou de rougir même du nom de philosophe, il n'y a personne au monde qui ne dût avoir une forte teinture de philosophie ■. Elle convient à tout le monde : la pratique en est utile à tous les âges , à tous les sexes , et à toutes les conditions : elle nous console du bonheur d'autrui, des indignes préférences, des mauvais succès, du déclin de nos forces ou de notre beauté : elle nous arme contre la pauvreté, la vieillesse, la maladieet la mort, contre les sots et les mauvais railleurs : elle nous fait vivre sans une femme, ou nous fait supporter celle avec qui nous vivons.
Les hommes, en un même jour , ouvrent leur ame à de petites joies, et se laissent dominei* par de petits chagrins : rien n'est phis mégal et moins suivi que ce qui se passe en si peu de temps dans leur cœur et dans leur esprit. Le remède à ce mal est de n'estimer les choses du monde précisément que ce qu'elles valent.
Il est aussi difficile de ti^ouver un homme vain qui se croie assez heureux , qu'un homme modeste qui se croie trop malheureux.
Le destin du vigneron, du soldat , et du tailleur de pierre , m'empêche de m'estimer malheureux par ta fortune des princes ou des ministres , qui me manque.
11 n^y a pour l'homme qu'un vrai malheur, qui est de se trouver en faute , et d'avoir quelque chose à se reprocher.
La plupart des hommes , pour arriver à leurs fins, sont plus capables d'un grand effort que d'une longue persévérance. Leur paresse ou leur inconstance leur fait perdre le fi*uit de;; meilleurs commencements. Ils se laissent souvent devancer par d'autres qui sont partis après eux, et qui marchent lentement, mais constamment.
J'ose presque assurer que les hommes savent encore mieux prendre des mesures que les suivre, résoudre ce qu'il faut faire et ce qu'il faut
> L'on ne i)cul plus entendre qnc celle qui est dépendante de la religion dirétienne. {Im Bruyère,)
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dire, que de (aire ou de dire ce qu'il fout. On se propose fermement, dans une affoire qu'on négocie, de taire une certaine chose; et ensuite , ou par passion, ou par une intempérance de langue, ou dans la chaleur de Tentretira, c'est la première qui échappe.
Les hommes agissent mollement dans les choses qui sont de leur devoir, pendant qu'ils se font un mérite, ou plutôt une vanité, de s'empresser pour celles qui leur sont étrangères , et qui ne conviennent ni à leur état, ni à leur caractère.
La différence d'un homme qui se revêt d'un caractère étranger à lui-même, quand il rentre dans le sien , est celle d'un masque à un visage.
Télèpke a de Tesprit , mais dix fois moins , de compte fait , qu'il ne présume en avoir : il est donc , dans ce qu'il dit, dans ce qu'il fait , dans ce qu'U médite et ce qu'il projette , dix fois audelà de ce qu'il a d'esprit ; il n'est donc jamais dans ce qu'il a de force et d'étendue : ce raisonnement est juste. Il a comme une barrière qui le ferme, et qui devroit l'avertir de s'arrêter en-deçà ; mais il passe outre , il se jette hors de sa sphère, il trouve lui-même son endroit foible , et se montre par cet endroit : il parle de ce qu'il ne sait point , ou de ce qu'il sait mal ; il entreprend au-dessus de son pouvoir, il désire au-delà de sa portée ; il s'égale à ce qu'il y a de meilleur en tout genre ; il a du bon et du louable, qu'il offusque par l'affectation du grand ou du merveilleux : on voit ciairem^t ce qu'il n'est pas , et il faut deviner ce qu'il est en effet. C'est un homme qui ne se mesure point, qui ne se connoit point : son caractère est de ne savoir pas se renfermer dans celui qui lui est propre, et qui est le sien.
L'homme du meilleur esprit est inégal, il souffre des accroissements et des diminutions ; il entre en verve, mais il en sort : alors s'il est sage, il parle peu, il n'écrit point, il ne cherche point à im%iner ni à plaire. Chante-t-on avec un rhume ? Ne faut-il pas attendre que la voix revienne?
Le sot estatitomau, il est machine, il est ressort ; le poids l'emporte , le fait mouvoir, le foit tourner, et toujours , et dans le même sens , et avec la même égalité : il est uniforme ; il ne se dément point; qui l'a vu une fois l'a vu dans tous
les instants etdaas toutes les périodes de sa vie ; c'est tout au plus le boeuf qui meugle, ou k merle qui siffle : il est fixé et déterminé par ta nature, et j'ose dire par son espèce. Ce qui paroit le moins en lui , c'est son ame : elle n'agit point, elle ne s'exerce |K>int, elle se repose.
Le sot ne meurt |K>int ; ou, si cela lui arrive, selon notre manière de parler, il est vrai de dire qu'il gagne à mourir, et que , dans ce moment où les autres meurent, il commence à vivre: son ame alors pense, raisonne, faifère, conclut , juge , prévoit , fait préciaément tout ce qu'elle ne foisoit point ; elle se trouve dégagée d'une masse de chair où elle étoit oonune ensevelie sans fonction, sans mouvement , sansaucun du moins qui fût digne d'elle: je dirois presque qu'elle rougit de son propre corps et des organe» bruts et iinparfoits auxquels elle s'est vue attachée si long -temps, et dont elle n'a puÊiire qu'un sot et qu'un stupide; elle vad*égalavecles grandes âmes, avec celles qui font les bonnes têtes ou les hommes d'esprit. L'ame d'AUm oe se démêle plus d'avec celles du grand Coxoé, de RiGHELiKU , de Pascal , et de Lingsnios'.
La fausse dâicatesse dans les actions libres, dans les mœurs ou dans la conduite , n'est p» ainsi nommée parcequ'elle est feinte , mais pa^ cequ'en effet elle s'exerce sur des choses et en des occasiiMis qui n'en méritent point. La fausse délicatesse de goût et de complexion n'est tdie au contraire aue parcequ'elle est feinte ou affectée : c'est Emilie qui crie de toute sa force sur un petit péril qui ne lui foit pas de penr; c'est une autre qui par mignardise pâlit à b vue d'une souris, ou qui veut aimer les violettes et s'évanouir aux ttd)éreuses.
Qui oseroit se promettre de contenter les hommes? Un prince, quelque bon et quelque puissant qu'il fut, voudroit-il l'entreprendre? Qu'il l'essaie; qu'il se fasse lui-même une affaire de leurs plaisirs ; qu'il ouvre son palais à ses courtisans, qu'il les admette jusque dans son domestique ; que, dans des lieux dont h vue seule est un spectacle, il leur fasse voir d'autres spectacles; qu'il leur donne le choix des
' Jean de Lingendes , évêque de Sariat et eimtite de mecn. •edialki^iacoiBiQe prtfUtttoomaieQnicttrsUaiomi snMtf- Un autre Lingendes . de la même famUle et de U oompa^ àt Jésus, eut de la réputation comme prédicateur. C'est du premier saosdoute que La Brayère parle Ici. '
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jeux, des ooooertSy et de tous les rafratehissemenlft : qu'il y ajoute une chère splendide et une entière libené; qu'il entre avec eux en société des mêmes amusements; que le grand homme devienne aimable, et que le héros soit humain et familier, iln'aurapasassezfait. Les hommes s'ennuient enfin des mêmes choses qui les ont charmésdansleurscommencements; ilsdéserteroient la table dei dieux; et le nectar, avec le temps, leurdevientinsipide. Ils n'hésitent pas de critiquer des choses qui sont parfaites ; il y en- U« de la vanité et une mauvaise délicatesse : leur goût, si on les en croit, est encore au-delà de toute l'affectation qu'on auroit à les satisfaire, et d'une dépense toute royale que l'on feroit pour y réussir ; il s'y mêle de la malignité, qui va jusqu'à vouloir affoiUir dans les autres h joie qu'Us auroient de les rendre contents. Ces mêmes gens, |K>ur l'ordinaire si flatteurs et si complaisants, peuvrat se démentir; quelqnefobon ne les reconnoît plus, et l'on voit Fbomme jusque dans le courtisan.
L'^fectation, dans le geste, dans le parler, et dans les manières, est souvent une suite de roisiveté ou de l'indifférence, et il semUe qu'un grand attachement ou de sérieuses affaires jettent l'homme dans son naturel.
Les h(Mnmes n'ont point de caractères ; ou , s'ik en ont, c'est celui de n'en avoir aucun qui soit suivi, qui ne se démente jpoint, et où ils soient reconnoissables. Us souffrent beaucoup à être toujours les mêmes, à persévérer dans la règle ou dans le désordre ; et, s*ils se délassent qndqueibis d'une vertu par ime autre vertu, ils se dégoûtent plus souvent d'un vice par un antre vice : ils ont des passions contraires, et desfbiblesqui secontredisent ; illeurcoùtemoins de joindre les extrémités que d'avoir une conduite dont une partie naisse de l'autre : ennemis de la modération , ils outrent toutes choses, les bonnes et les mauvaises, dont ne pouvant ensuite supportar l'excès, ils l'adoucissent par le changement. Adragie étoit si corrompu et si libertin, qu'il lui a été moius difficile de suivre la mode et se foire dévot : il lui eût coûté davantage d^être honune de bien.
Voè vient 4ne les mêmes hommes qui ont un flegme tout prêt pour recevoir indifféremment les {dus grands désastres, s'échappent, et
ont une bile intarissable sur les plus petits inconvénients? Ce n'est pas sagesse en eux qu'une telle conduite, car la vertu est égale et ne se dément point : c'est donc un vice ; et quel autre que la vanité , qui ne se réveille et ne se recherche que dans les événements où il y a de quoi faire parler le monde , et beaucoup à gagner pour elle, mais qui se néglige sur tout le reste?
L on se repent rarement de parler peu ; très souvent , de trop parler ; maxime usée et triviale, que tout le monde sait, et que tout le monde ne pratique pas.
C'est se venger contre s(M-même, et donner un trop grand avantage à ses ennemis, que de leur imputer des choses qui ne sont pas vraies, et de mentir pour les décrier.
Si l'homme savoit rougir de soi, quds crimes non seulement cachés, mais publics et connus, ne s'épargneroit-U pas!
Si certains hommes ne vont pas dans le bien jusqu'où ils pourroient aller, c'est par le vice de leur première instruction.
n y a dans quelques hommes une certaine médiocrité d'esprit qui contribue à les rendre sages.
Il faut aux enfents les verges et la fënile : il faut aux honunes faits une couronne , un sceptre, un mortier, des fourrures, des feisceaux, des timbales, des hoquetons. La raison et la justice, dénuées de tous leurs ornements , ni ne persuadent , ni n'intimident. L'homme, qui est esprit , se mène par les yeux et les oreilles.
Jtmon ou le misanthrope peut avoir l'ame austère et farouche, mais extérieurement il est dvil et cérémonieux : il ne s'échappe pas, il ne s'apprivoise pas avec les hommes; au contraire, il les traite honnêtement et sérieusement; il emploie à leur égard tout ce qui peut éloigner leur familiarité; il ne veut pas les mienx connoître ni s'en faire des amis, semblable en ce sens à une femme qui est en visite chea une autre femme.
La raison tient de la vérité, elle est une : Ton n'y arrive que par un chemin, et l'on s'en écarte par miHe. L'étude de la sagesse a moins d'étendue que celle que l'on feroit des sots et des impertinents. Cdm qui n'a vu que des hommes pdis et raisonnables, ou ne eonnolt pas l'homme, ou' ne le oonnolt qu'à demi : quel-
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que diversité qui se trouve dans les complexions ou dans les mœurs, le commerce du monde et la politesse donnent les mêmes apparences, font qu'on se ressemble les uns aux autres par des dehors qui plaisent réciproquement , qui semblent communs à tous, et qui font croire qu'il n'y a rien ailleurs qui ne s'y rapporte. Celui, au contraire, qui se jette dans le peuple ou dans la province y fait bientôl, s'il a des yeux, d'étranges découvertes, y voit des choses qui lui sont nouvelles, dont il ne se doutoit pas, dont il ne pouvoit avoir le moindre soupçon : il avance par des expériences continuelles dans la connoissance de l'humanité; il calcule presque en combien de manières différentes l'homme peut être insupportable.
Après avoir mûrement approfondi les hommes, et connu le faux de leurs pensées, de leurs sentiments, de leurs goûts et de leurs affections, l'on est réduit à dire qu'il y a moins à perdre pour eux par l'inconstance que par fopiniàtreté.
Ck>mbien d'ames foibles, molles et indifférentes, sans de grands défauts, et qui puissent fournir à la satire! Combien de sortes de ridicules répandus parmi les hommes, mais qui, par leur singularité, ne tirent point à conséquence, et ne sont d'aucune ressource pour l'instruction et pour la morale! Ce sont des vices uniques qui ne sont pas contagieux, et qui sont moins de l'humanité que de la personne.
CHAPITRE XII
Dêi Jugementi,
Rien ne ressemble mieux à la vive persuasion que le mauvais entêtement : de là les partis, les cabales, les hérésies.
L'on ne pense pas toujours constamment d'un même sujet. L'entêtement et le dégoût se suivent de près.
Les grandes choses étonnent, et les petites rebutent : nous nous apprivoisons avec les unes et les autres par l'habitude.
Deux choses toutes contraires nous préviennent ég^^nient, l'habitude et la nouveauté.
Il n*y d rien de plus bas, et qui convienne
mieux au peuple, que de parler en des termes magnifiques de ceux m^nes dont l'on pensoit ti'ès modestement avant leur élévation.
La faveur des princes n'exclut pas le mérite, et ne le suppose pas aussi.
il est étonnant qu'avec tout l'orgueil dont nous sommes gonflés, et la haute opinion que nous avons de nous-mêmes et de ta bonté de notre jugement, nous négligions de nous en servir pour prononcer sur le mérite des autres. La vogue, la faveur populaire, celle tlu prince, nous entraînent comme un torrent. Mous louons ce qui est loué, bien plus que ce qui est louable.
Je ne sais s'il y a rien au monde qui coûte davantage à approuver et à louer que ce qui est plus cligne d'approbation et de louange, etsib vertu , le mérite, la beauté, les bonnes actioK, les beaux ouvrages, ont un effet plus naturel et plus sûr que l'envie, la jalousie et l'antipathie. Ce n'est pas d'un saint dont un dévot ■ sait dire du bien, mais d'un autre dévot. Si une belle femme approuve la beauté d'une aoue femme, on peut conclure qu'elle a mieux que ce qu elle approuve. Si un poète loue les ve» d'un autre poëte, il y a à parier qu'ils sont mauvais et sans conséquence.
Les hommes ne se goûtent qu'à peine les uns les autres, n'ont qu'une fbible pente à s'approuver réciproquement : action, conduite, pensée, expression, rien ne plait, rien ne contente. Ils substituent à la place de ce qu'on leur récite, de ce qu'on leur dit, ou de ce qu'on leur lit, ce qu'ils aui*oient fait eux-mêmes en pareille conjoncture, ce qu'ils penseroient ou ce qu'ils écriroient sur un tel sujet; et ils sont si pleins de leurs idées, qu'il n'y a plus de place pour celles d'autrui.
Le commun des hommes est si endin au dérèglement et à la bagatelle, et le monde est si plein d'exemples ou pernicieux ou ridicules, que je croirois assez que l'esprit de singularité, s'il pouvoit avoir ses bornes et ne pas aller trop loin, approcheroit fort de la droite raison et d'une conduite régulière.
Il faut faire comme les autres : maxime suspecte, qui signifie presque toujours, il faut mal faire, dès qu'on l'étend au-delà de œs
' Faux dévot. ( La Bt'uyèi^, )
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koses purement extérieures qui n*ont point de liitey qui dépendent de Tusage, de la mode u des bienséano^l.
Si les hommes sont hommes plutôt qu*o«rs Il panthères, s*ils sont équitables, s'ils se font i^ce à eux-mêmes, et qu1ls la rendent aux litres, que deviennent les lois, leur texte, et I prodigieux accablement de leurs commenlires? que devient le pétitoire et le possesêoircy l tout ce qu'on appelle jurisprudence? où se éduisent même ceux qui doivent tout leur reef et toute leur enflure à l'autorité où ils sont laUis de faire valoir c^s mêmes lois? Si ces lêmes hommes ont de la droiture et de la sinérité, s'ils sont guéris de la prévention, on Dnt évanouies les disputes de l'école, la scolasque et les controverses? S'ils sont tempé- SU11&, chastes et modérés, que leur sert le lystérienx jargon de la médecine, et qui est ne mine d'or pour ceux qui s'avisent de le orier? listes, docteurs, médecins, quelle bute pour vous, si nous pouvions tous nous onner le mot de devenir sages!
De combien de grands hommes dans les diférents exercices de la paix et de la guerre auoit-ondâ se passer! A quel point deperfecion et de raffinement n'a-t-on pas porté de ertains arts et de certaines sciences qui ne évoient point être nécessaires, et qui sont lans le monde comme des remèdes à tous les laux dont notre malice est l'unique source! Que de choses depuis Varron, que Varron ignorées! Ne nous suffiroit-il pas même de être savants que comme Platon ou comme
OCRATE?
Tel, à un sermon, à une musique, ou dans ne galerie de peintures, a entendu à sa droite
à sa gauche, sur une chose précisément la éme, des sentiments précisément opposés.
îia me feroit dire volontiers que l'on peut isarder, dans tout genre d'ouvrages, d'y met- ? le bon et le mauvais : le bon plaît aux uns, le mauvais aux autres; l'on ne risque guère ivantage d'y mettre le pire, il a ses partisans. Le phénix de la poésie chantante renaît de s cendres; il a vu mourir et revivre sa répution en un même jour. Ce juge même si inlîUible et si ferme dans ses jugements, te pulie, a varié sur son sujet; ou il se trompe, ou
il s*est trompé : celui qui prononceroit aujourd'hui que Quinault, en un ceiiain genre, est mauvais poète, parleroit presque aussi mal que s'il eût dit il y a quelque temps : Il est bon poète.
C. P. » étoit riche, et C. N. • ne l'étoit pas : la Pucelle et Rodogune méritoient chacune une autre aventure. Ainsi l'on a toujours demandé pourquoi, dans teHe ou telle profession, celuici avoit fait sa fortune , et cet autre l'avoit manquée ; et en cela les hommes cherchent la raison de leurs propres caprices, qui, dans les conjonctures pressantes de leurs affaires, de leurs plaisirs, de leur santé et de leur vie, leur font souvent laisser les meilleures et prendre les pires.
La condition des comédiens étoit infâme chez tes Romains, et honorable chez les Grecs: qu'est-elle chez nous? On pense d'eux comme les Romains, on vit avec eux comme les Grecs.
Il suffisoit à Bathylle d'être pantomime pour être couru des dames romaines : à Rhoé, de danser au théâtre; à Roicie et à Nér'me, de représenter dans les chœurs , pour s'attirer une foule d'amants. La vanité et l'audace, suites d'une trop grande puissance, avoient ôté aux Romains le goût du secret et du mystère; ils se plaisoient à foire du théâtre public celui de leurs amours : ils n'étoient point jaloux de l'amphithéâtre, et partageoient avec la multitude les charmes de leurs maltresses. Leur goût n'alloitqu'à laisser voir qu'ils aimoient, non pas une belle personne, ou une excellente comédienne, mais une comédienne.
Rien ne découvre mieux dans quelle disposition sont les hommes à Fégard des sciences et des belles-lettres, et de quelle utilité ils les croient dans la république, que le prix qu'ils y ont mis, et l'idée qu'ils se forment de ceux qui ont pris le parti de les cultiver. D n'y a point d'art si mécanique, ni de si vile condition, ou les avantages ne soient plus sûrs, plus prompts, et plus solides. Le comédien couché dans son carrosse jette de la boue au visage de Corneille qui est à pied. Chez plusieurs , savant et pédant sont synonymes.
Souvent où le riche parle et parle de doctrine, c*est aux doctes à se taire, à écouter, à
chapelain.
•ConieiUe.
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applaudir, s'ils veulent du moins ne passer que pour doctes.
II y a une sorte de hardiesse à soutenir devant certains esprits la honte de Térudition : Ton trouve chez eux une prévention tout établie contre les savants, à qui ils ôtent les manières du monde, le savoir-vivre, Tesprit de société, et qu*ils renvoient ainsi dépouillés à leur cabinet et à leurs livres. Gomme Tignorance est un état paisible, et qui ne coûte aucune peine, Ton s'y range en foule, et elle forme à la cour et à la ville un nombreux parti qui remporte sur celui des savants. S*ils allèguent en leur faveur les noms d'EsTRÉES , de Harlay, Bossuet, Séguier, MoNTAUSiER, Var-
DES, ChEVREUSE, NoVION, LAHOIGNOy, SCU-
i>ÉRY S Pellisson, et de tant d'autres personnages également doctes et polis; s'ils osent môme citer les grands noms de Chartres, de
CONDÉ, DE CONTI, DE BoURBON, DU MaiNE, DE
Vendôme, comme de princes qui ont su joindre aux plus belles et aux {dus hautes eonnoissances et l'atticisme des Grecs et l'urbanité des Romains, l'on ne feint point de leur dire que ce sont des exemples singuliers; et, s'ils ont recours à de solides raisons, elles sont foibles contre la voix de la multitude. H semble néanmoins que l'on devroit décider sur cela avec plus de précaution, et se donner seulement la peine de douter si ce même esprit qui fait faire de si grands progrès dans les sciences, qui fait bien penser, bien juger, bien parler, et bien écrire, ne pourroil point encore servir à être poli.
Il faut très peu de fonds pour la politesse dans les manières : il en fout beaucoup pour celle de Tesprit.
Il est savant , dit un politique, il est donc incapable d affaires, je ne lui confierois pas letat de ma garde-robe ; et il a raison. Ossat, Xihe- HÈs, RiCHEUED, étoient savants : étoient-ils habiles? ont-ils passé pour de bons ministres? U sait le grec , continue l'homme d'étal , c'est un grimaud, c'est un philosophe. Et en effet, une fruitière à Athènes, selon les apparences, parloit grec, et pai* cette raison étoit philosophe. Les BiGNoif , les Lamoignon, étoient de purs grimauds ; qui en peut douter? ils savoient
* MademoiieUe Scudéry. ( Lh Bmyére. )
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le grec. Quelle vision , quel délire au grand » an sage , au judicieux Antonin , de dire qualon les peuples seroient heureux jtk l'empereur plnk^ sophoil, ou si le philosophe, ou legrimaudy venoit à C empire!
Les langues sont la clef ou l'entrée des sdeiices, et rien davantage : le mépris des unes tombe sur les autres. U ne s'agit |K>int si les langues sont anciennes ou nouvelles, mortes ou vivantes; mais si elles sont grossières ou polies, si les livres qu'elles ont formés sont d'un bon ou d'un mauvais goût. Supposons que notre langue pût un jour avoir le sort de la grecque et de la latine; seroit-on pédant, quelques siècles après qu'on ne la parleroit plus, pour lire MouÈu ou La Fontaine?
Je nomme Euriptle^ et vous dites : C'est on bel esprit ; vous dites aussi de celui qui travaSIe une poutre : U est charpentier; et de celui qui refait un mur : Il est maçon. Je vous demande quel est l'atelier où travaille cet homme de métier, ce bel esprit? quelle est son «iseigae? à quel habit le reoonn(^t-on ? quels sont ses outib? est-ce le coin? sont-ce le marteau ou l'endume? où fend-il , où cogne-t-il son ouvrage? où l'expose-t-il en vente? un ouvrier se pique d'être ouvrier ; Euripile ae pique-t-il d'être bd esprit? S'il est tel , vous me peignez un fot qui met l'esr prit en roture , une ame vile et mécanique à qui ni ce qui est beau ni ce qui est esprit ne ssnroient s'appliquer sérieusement; et s'il est vrai qu'il ne se pique de rien , je vous entends, c'est un homme sage et qui a de l'esprit. Ke ditesvous pas encore du savantasse : 11 est bel esprit, et ainsi du mauvais poète? Hais vousrmême vous croyez-vous sans aucun esprit? et, si vous en avez , c'est sans doute de celui qui est beau et convenable; vous voilà donc un bel esprit : on s'il s'en faut peu que vous ne preniez ce nom pour une injure, continuez, j'y consens, de le donner à Euripile, et d'employer cette ironie, comme les sots, sans le moindre diseemement ou comme les ignorants qu'elle console d'une certaine culture qui leur manque , et qu'ib ne voient que dans les autres.
Qu'on ne me parle jamais d'encre , de papier, de plume, de style, d'imprimeur, d'imprimerie; qu'on ne se hasarde plus de me dire : Vous écrivez si bien , Antïsihene l continuez d'écrire .
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ne verroii»*noii8 point de votts un tnrfoUo f traitez de toutes les vertus et de tous les vices dans lin ouvrage suivi , méthodique , qui n'ait point de fin ; ils devraient ajouter : Et nui cours. Je renonce à tout ce qui a été , qui est , et qui sera livre* Bèritte tombe en syncope à la vue d'un chat, et moi à la vue d'un livre. Suis-je mieux nourri et plus lourdement vêtu , suis-je dans ma chambre à l'abri du nord , ai-je un lit de plume , après vingt ans ^tiers qu'on me débite dans la place? J'ai un grand nom ^ dites-vous , et beaucoup de gloire; dites que j'ai beaucoup de vent qui ne sert à rien : ai-je un grain de ce métal qui procure toutes choses ? Le vil praticien grossit soD mémoire, se £ût rembourser de frais qu'il n'avance pas, et il a pour gendre un comte ou un magistrat. Un homme rouge ou feuille^ THorte* devient commis, et bientôt plus riche que son maître; il le laisse dans la roture, et arec de l'argent il devient noble. B**' s'enrichit a montrer dans on cercle des marionnettes; BB**^, à vendre en bouteillis l'eau de la rivière. Un autre charlatan 4 arrive ici de delà les monts avec une malle; il n'est pas déchargé que les pensions courent ; et il est prêt de retourner d*€Ù il arrive, avec des mulets et des fourgons. Mercure est Mercure, et rien davant^e, et l'or ne peot payer ses médiations et ses intrigues : on y ajoute la faveur et les distinctions. Et , sans parler que des gains licites , on paie au tuilier sa toile, et à l'ouvrier son temps et son ouvrage : paie4-on à on auteur ce qu'il pense et ce qu'il écrit? et » s'il pense très bien , te paie-t-on très largement ? se meubie-t-il , s'anoblit-il à force de penser et d'écrire juste ? Il faut que les hommes soient babiHés , qu'ils soient rasés ; il faut que , retirés dans leurs maisons , ils aient une porte qui ferme bien : est-il nécessaire qu'ils soient instruits? Folie, simplicité, imbécillité, continue Antisthène, de mettre l'enseigne d'auteur oo de philosophe ! avdir, s'il se peut , un office kicraAf, qui rende la vie aimable, qui fesse prêter à ses amis , et donner à ceux qui ne peu-
> Un lacpiais, à cause des habits de livrée qui étoienl souvent de coulenr rouge on feuille-morte.
• nenolt, qui a amassé du bien en montrant des figures de cire.
* Batterean. qui a bit fortune en vendant de l'eau de la rivière de Seiœ pour^/des eaux minérales.
4 Caretti , qui s'est enrichi par quelques sccrols qu'il vcndoil fortcbcr.
vent rendre : écrire alors par jeu , par oisiveté , et comme Tityre siffle ou joue de la flAte; cela, ou rien : j'écris à ces conditions , et je cède ainsi à la violence de ceux qui me prennent à la gorge, et me disent : Vous écrirez. Ils liront pour titre de mon nouveau livre : du beau, du bon ,
DU VRAI , DES IDÉES, DU PREHIËK PRINCIPE ; par
Amkthène, vendeur de marée.
Si les ambassadeurs' des princes étrangers étoient des singes tnstruils à marcher sur leurs pieds de derrière , et à se faire entendre par interprèle , nous ne pourrions pas marquer un plus grand étonnement que celui que nous donnent la justesse de leurs réponses , et le bon sens qui parott quelquefois dans leurs discours. La prévention du pays, jointe à l'orgueil de la nation , nous fait oublier que la raison est de tous les climats , et que l'on pense juste partout où il y a des hommes. Nous n'aimerions pas à être ti*aités ainsi de ceux que nous appelons barbares; et, s'il y a en nous quelque barbarie, eDe consiste à être épouvantés de voir d'autres peuples raisonner comme nous.
Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous nos compatriotes ne sont pas civilisés : de même , toute campagne n'est pas agreste *, et toute ville n'est pas polie. Il y a dans FEurope un endroit d'one province maritime d'un gitind royaume, oii le villageois est dout et insinuant , le bourgeois au contraire et le magistrat gros^ siers , et dont la rusticité est héréditaire.
Avec un langage si pur , une si grande recherche dans nos habits, des mœurs si cultivées, de si belles lois et un visage blanc, nous sommes barbares pour quelques peuples.
Si nous entendions dire des Orientaux qu'ils boivent ordinairement d'une liqueur qui leur monte à la tète, leur fait perdre la raison et les fait vomir, nous dirions : Cela est bien barbare.
Ce prélat se montre peu à la cour, il n'est de nul commerce, on ne le voit point avec des femmes, il ne joue ni à grande ni à petite prime, il n'assiste ni aux fêtes ni aux spectacles, il n'est point homme de cabale, et il n'a pomt l'esprit d'intrigue ; toujours dans son évéché , où il fait une résidence continuelle, il ne songe qu'à
• Ceux de Siam . qiH Tinrent à Paris dans ce temiM-là.
» Ce terme s'entend ici niétapliori<iiienient. ( Ltt Bntyérf,)
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instruire son peuple par b parole t et à l'édifier par son exemple; il consunoe son bien en des aumônes» et son corps par la pénitence; il n*a que l'esprit de régularité, et il est imitateur du zèle et de la piété des apôtres. Les temps sont changés, el il est menacé sous ce règne d'un titre plus éminent.
Ne pourroit-on point faire comprendre aux personnes d'un certain caractère et d'une profession sérieuse» pour ne rien dire de {dus, qu'ils ne sont point obligés à faire dire d'eux qu'ils jouent» qu'ils chantent, et qu'ils badinent comme les autres hommes; et qu'à les voir si plaisants et si agréables, on ne croiroit point qu'ils fussent d'ailleurs si réguliers et si sévères? Oseroit-on même leur insinuer qu'ils s'éloignent par de telles manières de la politesse dont ils se piquent, qu'elle assortit au contrairo et conforme les dehors aux conditions, qu'elle évite le contraste, et démontrer le- même homme sous des figures différentes, et qui font de lui un composé bizarre, ou un grotesque?
Il ne faut pas juger des hommes comme d'un tableau ou d'une figure, sur une seule et première vue : il y a un intérieur et un cœur qu'il faut approfondir : le voile de la modestie couvre le mérite, et le masque de l'hypocrisie cache la malignité. 11 n'y a qu'un très petit nombre de connoisseurs qui discerne, et qui soit en droit de prononcer. Ce n'est que peu à peu , et forcés même par le temps et les occasions, que la vertu parfaite et le vice consommé viennent enfin à se déclarer.
FRAGJŒNT.
< n disoit* que l'esprit dans cette belle
« personne éloit un diamant bien mis en œuvre. « Et , continuant de parler d'elle : C'est , ajoutoit- « il, comme une nuance de raison et d'agré-
* Ce portrait est celai de CaUierine Targot. femme de Gilles d'Aligre , scigncar de Boislandrie. conseiller an parlement, etc. Catherine Turgot épousa en secondes noces Batte de Chevilly. capitaine au régiment des Gardes^Prançoiscs, et fut aimée de Chaulieo qui lui a adressé plusieurs pièces de vers sous le nom d'Iris, de Cathin , etc. C'est Gliaulien lui-même qqi nous ai^prend que La Bruyère fit son portrait sous le nom d'Artcnicc : • G etoit, « dit-il , ta plus jolie femme que J'aie connue . qui joignoit à une « figure très aimable la douceur de l'humeur, et tout le brillant « de l'esprit ; personne n'a jamais mieu\ écrit qu'elle , et peu « aussi bien. » ( f oyec l'édition de Ghanlieii . La Haye, 4774 . « lome 1, liage»!.} {Aote cotn^muniquéepar M, Jimê-Mar^,)
ment qui occupe les yeux et leoœurdeceia qui lui parlent; on ne sait si on l'aiaie ou à on l'admire : il y a en elle de quoi iaire me parfaite amie, il y a aussi de quoi vous mener plus loin que l'amitié : trop jeune et trop fleurie pour ne pas plaire, mais trop modeste pour songer à plaire , elle ne tient compte aux hommes que de leur mérite, et ne otMt avoir que des amis. Pleine de vivacité et capable de sentiments, elle surprend et elle inléresse; et, sans rien ignorer de ce qui peut enuier déplus délicat et déplus fin dans iescon^ra^ salions, elle a encore ces saillies hetireuses qui, entre autres plaisirs qu'elles font, dispeaieot toujours de la réplique : elle vous parle comne celle qui n'est pas savante, qui doute et qui chercheàa'édaircir; et elle vous écoute oomiue celle qui sait beaucoup, qui connoit le prix de ce que vous lui dites, et auprès de qui vous ne perdez rien de ce qui vous échappe. Loin de s'appliquer à vous contredire avec esprit , et d'imiter glmre , qui aime mieux passer pour une femme vive que marquer duboo sens et de la justesse,' elle s. approprie vo& sentiments, die les croit siens, die les étend, elle les embellit; vous êtes content de voua d'avoir pensé si bien, et d'avoir mieux dit encore que vous n'aviez cru. Elle est toujomx au-dessus de la vanité, soit qu'elle parle, soit qu'elle écrive; elle oublie les traits ou il 6ut des raisons; elle a déjà compris que lasimplidté est éloquente. S'il s'agit de servir quelqu'un et de vousjeter dans les mêmes imëréts^ laissant à Elvire les joHs discours et les bdksr lettres qu'elle met à tous usages, Arîemcc n'emploie auprès de vous que la sincérité» l'ardeur, l'empressement et kt persiiasion. Ce qui domine en elle, c'est le pJaisir de la lecture, avec le goût des personnes de nom et de réputation, moins pour en être connue que pour les connottre. On peut la louer d> vance de toute la sagesse qu'elle aura un jour, et de tout le mérite qu'dle se prépare par k& années, puisqu'avec une bonne conduite, elle a de meilleures intentions, des prindpes surs, utiles à celles qui sont conune elle exposées aux soins et à la flatterie; et qu éumt assez particulière, sans pourtant être forouclie, ayant iiicinc un peu de penchant pour la ^
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y fi ne lui 8wr<Mt peut-être manquer s éocMHHis» ou 08 qu*on appelle un grand *e, pour y faire briller toutes ses ver>
)ellefenimeestaimabledans son naturel; perd rien à être nëglîgëe, et sans autre que oellequ'eUe tire de sa beauté et de ssse : une grâce naïve ëdate sur son viaime ses moindres actions; il y auroit le péril à la voir avec tout l'attirail de ment et de la mode. De même un homme est respectable par lui-même , et indéimentde tous les dehors dont il voudroit pour rendre sa persomie plus grave et u plus spécieuse. Un air réformé > une ie outrée, la singularité de Thabit» une alotte» n'ajoutent rien à la probité, ne t pas le mérite ; ils le fordent et font peut- *il est moins pur et moins ingénu, gravité trop étudiée devient comique; ^mne des extrémités qui se touchent , le inilieu est dignité : cela ne s*appelle e grave, mais en jouer le personnage : li songe à le devenir ne le sera jamais, [ravité n'est point, ou elle est naturelle; i moins difficile d'^ descendre que d'y •
bomme de talent et de réputation , s'il grin et austère, il eflKirouche les jeunes es lait penser mal de la vertu , et la leur uspecte d'une trop grande réforme et iratique trop ennuyeuse : s'il est au con* l'un bon commerce, il leur est une leçon i leur apprend qu'on peut vivre gaiement rieusement, avoir des vues sérieuses sans er aux plaisirs honnêtes; il leur devient mfde qu'on peut suivre, hysionomie n'est pas une rè^le qui nous inée pour juger des hommes : elle nous rvir de conjecture.
spirituel est dans les hommes ce que la ité des traits est dans les femmes : c'est e de beauté où les plus vains puissent •
omme qui a beaucoup de mérite et d'csqui est connu pour tel, n'est pas laid , ivec des traits qui sont difformes ; ou, s'il laideur, elle ne foit pas son iuipression.
0)mbien d'art pour rentrer ^BS la nature! combien de temps, de règles , d'attention et de travail pour danser avec Ja même liberté et la même grâce que l'on sait jnarcher; pour chanter comme on parle; parler et s'exprimer comme l'on pense ; jeter autant de foroe^^e vivacité , de passion «t de persuasion dans un discours étudié et que l'on prononce dans le public, qu on en a quelquefois naturellementiet sans prépa» ration dans les entretiens les plus familiers !
Ceux qui , sans nous connoitre asse^ , pensent mal de nous , ne nous fopt pas de totl : ce n'est pas nous qu'ils attaquent, c'est le fantôme de leur imagination.
Il y a de petites règles , des devoirs , des bienséances, attachés aux lieux, aux temps, aux personnes, qui ne se devinent point à Force d'esprit, et que l'Usage apprend sans nulle peine : juger des hommes par les fautes qui leur échappent en ce genre, avant qu'ils soient asâee instruits, c'est en juger par leurs ongles ou par la pointe de leurs cheveux; c'est vouloir un jour être détrompé.
Je ne sais s'il est permis de juger des hommes par une faute qui est unique ; et si un besoin extrême, ou une violente passion, ou un premier mouvement , tirent à conséquence.
Le contfaire des bruitjqui courent des a^ foires ou des persçiines est souvenf la vérité.
Sans une grande roideur et une Qontinuelle «tte^tion à toutes ses paroles, on est exposé ù dire en moins d'une heure le oui ou le non sur une même chose ou sur une même personne, déterminé seulement par un esprit de société et de commerce, qui entraîne naturellement à ne pas contredise celui-ci et celui-là , qui en parlent différemment.
Un homme partial est exposé à de petites mortifications ; car, copme il est également impossible que ceux qu'il favorise soient toujoui*8 heureux ou sages , et que ceux contre qui il se déclare soient toujours en faute ou malheureux , il naît de là qu'il lui arrive souvent de pei^re contenance dans le public, ou parle mauvais succès d^ ses amis, ou par une nouvelle gloire qu'acquièrent ceêx qu'il n'aime point.
Un homme sujet à se laisser prévenir, s'il ose remplir une dignité ou scculicic ou ecclésiastique , est un aveugle qui veut peindre ; un muet
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qoi s'est dua^^d*niie barangue , un sourd qui ju^ dune symphonie : foibles images» el qui n'expriment qu'impaifsitement la misère de la prévention ! U faut ajouter qu'elle est un mal désespéré , incurable , qui infecte tous ceux qoi sapprochènt du malade, qui fait déserter les égaux , les inférieurs , les parenls , les amis , jusqu'aux médecins : ils sont bien éloignés de le guérir, s'ils ne»peuvent le faire convenir de sa maladie, ni des remèdes, qui seroient d'écouter, de douter, de s'informer et de s'édairdr. Les flatteurs, lesfourl^es, les calomniateurs, ceux qui ne délient leur langue que pour le mensonge et l'intérêt , sont les charlatans en qui il se confie , et qui lui font avaler tout ce qui leur plaît : ce sont eux aussi qui l'empoisonnent et qui le tuent.
La règle de Desgartes, (fm ne veut pas qu'on décide sur les .moindres vérités avant qu'ettes sofent connues dairem^t et distinctenient , est assez belle et assez juste pour devoir ^'étendre au jugement que l'on fait des personnes.
Rien ne nous venge mieux des mauvais jugements que les hommes font de notre esprit, de nos moeors et de nos manières, que Tindigntëet le mauvais csffactère de ceux qu'ils approuvent.
Du même fonds ^jgmi on néglige 'qa homme de mérite Ton sait encore adpiirer un sot.
Un sot est celui qiô n'a pas môme ce qu'il faut d'esprit pour être fat. m
Un fat estceltti que les sûts croient un honmie démérite. *
L'impertinent est un fat outré. Leiat lasse, eo- Duie, dégoûte, rebute; l'impertinent rebute, aigrit, irrite, offense ; il commence où l'autre finit.
Le fat est entre l'impertinedt et le sot : il est eomposé de l'un et de l'autre.
Les vices partent d'un^ dépravation du cœur; les défaots , d*un vice de tempérament ; le ridicule , d'un défaut d'esprit.
L'bomme ridicnle est cdui qui, tant qn'il demeure tel , a les apparences du sot.
Le sot ne se tire jamais du ridicule , c'est son caractère : l'on y entre quelquefois avec de l'esprit, mais l'on en sort.
Une erreur de fait jette un homme sage dans le ridicule.
La sottise est dans le sot, la fatuité dans le
fiity et rimpertinenoe dans l'impei^ineat : il semble que le ridicule réside tantôt flans oeiii% qui en effet est ridicule , et tantôt dans l'imagination de ceux qui croient ^oir le ridicule où il n'est point et ne peut être.
La grossièreté , la rusticité , la brutalité , peuvent être les vices d'un homme d'esprit.
Le stupide est un sot qui ne parie point, ea cela plus supportable que le sot qui parie.
La même chose souvent est , dans ia bouche d'un homme d'esprit , une naïveté ou un bon mot ; et dans celle du sot , une sottise.
Si le fat pouvoit «raindre de mal parler, il sortiroit de son caractère.
L'une des marques delà médiocrité de l'esprit est de toujours conter.
Le sot est embarrassé de sa peraonne; le £tt a l'air libre et assuré; l'impertinent passe à l'effronterie ; le mérite a de la pudeur.
Le suffisant est celui en qui la pratique de certains détails , que l'on honore du nom d'affaires, se trouve jointaé une trèsgrandq^nédio* crité d'esprit. *
Un grain d'esprit et une once d'afiaires pins qu'il n'en entre dans la composition du suffisant, /ont l'important.
Pendant qu'on ne fjdt que rire de l'iu^KMrtaDt, il n'a pas un autre nom : dès qu'on s'en plaint, c'est l'arrogant.
1/honnéte homme tient le milieu entre l'habile et l'homme de bien, quoique dans unedis' tance inégale de ces deux extrêmes.
La distance qu'il y a de l'homiéte homme i l'habile homme s'affoiUit de jour à autre , et est sur le point de disparoitre.
L'habile homme est celui qui cache ses passions» qui enjend ses intérêts, qui y saôifie beaucoup de choses, qui a su acquérir du bien ou en conserver.
L'honnête homme est cdui qui ne vole pas sur les grands chemins , et qui ne tue personne, dont les vices enfin ne sont pas scandsileux.
On connoitassezqu' un hommede bien est honnête homme, mais M est {faisant d'imaginer que tout honnête homme n'est pas homme de biea.
L'homme de bien est celui qui n'est ni un samt , ni ua dévot ' , ^ qui &*6st borné à n'avoir que de la vertu.
• Wwêl dévot ( La Bmffére, >
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Talent, goût, esprft, bon sens, choses diflfëentes , non incompatibles.
Entre le bon sens et le bon goût il y a la dif* iérence de la cause à son effet.
Entre esprit et talent il y a la proportion du lout à sa partie.
Appellerai-je homme d*esprit celui qui , borné et renfermé dans quelque art , ou même dans ime certaine sciencequ'il exerce dans une grande perfection, ne montre hors de là ni jugement , ni mémoire, ni vi^dtéy ni mœurs, niconduite; qui ne m'entend pas, qui ne pense point, qui s énonce mal; un musicien, par exemple, qui, après m*avoir comme enchanté par ses accords, semble s'être remis avec son luth dans un même àui, ou n'être plus, sans cet instrument , qu'une machine démontée, à qui il manque quelque chose, et dont il n'est plus permis de rien attendre?
Que dirai-je encore de l'esprit du jeu? pourroit-on me le définir? ne fautril ni prévoyance, ni finesse, ni habileté, pour jouer ï'hombre ou leséchecs?et, s'il en fout, pourquoi voit -on des imbéciles qui y excellent , et de très beaux génies qui n'ont pu même atteindre la médiocrité, à qui une pièce ou une carte dans les mains trouble la vue , et fait perdre oontenance?
Il y a dans le monde quelque chose, s'il se peut, de plus incompréhensible. Un homme * parait grossier, lourd, stupide; il ne sait pas parier, ni raconter ce qu'il vient de voir: s'il se met à écrire, c'est le modèle des bons contes; 0 fait parler les animaux, les arbres, les pierres, tout ce qui ne parle point : ce n'est que légèreté , qu'élégance, que beau naturel, et que dâicatesse dans ses ouvrages.
Un autre est simples timide, d'une ennuyeuse conversation ; il prend un mot pour un autre, et il ne juge de la bonté de sa pièce que par l'argent qui lui en revient ; il ne sait pas la réciter, ai lire son écriture. Laissez -le s'élever par la composition , il n'est pas au-dessous d' Auguste , de Pompée , de Nicomède , d'HÉRACLius ; il est roi, et un grand roi; il est politique, il est philosophe : il entreprend de faire parler des héros, de les foire agir; il peint les Romains; ik
La Fonlainc.
> Pifire GomeiUe.
sont plus grands et plus Romains dans ses vers que dans leur histoire.
Voulez-vous > quelque autre prodige? concevez im homme fodle, doux, compbisant, traitable, et tout d'un coup violent, colëre, fougueux, capricieux : imaginez-vous un homme simple, ingénu, crédule, badin, volage,- un enfont en cheveux gris; mais permettez-lui de se recueillir, ou plutôt de se livrer à un génie qui agit en lui , j'ose dire , sans qu'il y prenne part , et comme à son insu ; quelle verve ! quelle élévation! qudles images! quelle latinité! Parlezvous d'ime même personne? me dif ez-vous. Oui , du même, de Théodas, et de lui seul. Il crie, il s'agite, il se roule à terre, il se relève, il tonne, il édate; et du milieu.de cette tempête il sort une lumière qui brille et qui réjouit : disons-le sans figure, il parle comme un fou, et pense comme un homme sage; iltUt ridiculement des choses vraies, et follement des choses sensées et raisonnaUes : on est surpris de voir naître et édore le bon sens du sein de la bouffonnerie, parmi les grimaces et les contorsions» Qu*ajouterai-je davantage? il dit et il feit mieux qu'il ne sait : ce sont en lui comme deux âmes qui ne se connoissent point, qui ne dépendent point l'une de l'autre, qui ont chacune leur tour, ou leurs fonctions toutes séparées. Il manqueroit un trait à cette peinture si surprenWe, si j'oubliois de dire qu'il est tout à-la-fois avide et insatiable de louanges, près de se jeter aux yeux de ses critiques, et dans le fond assez docile pour profiter de leur censure. Je commence à me persuader moi-même que j'ai foit le portrait de deux personnages tout différents : il ne seroit pas même impossible d'en trouver nn troisième dans Théodas, car il est bon homme, il est plaisant homme , et il est excellent homme. Après l'esprit de discernement , ce qu'il y a au monde de plus rare ce sont les (damants et les perles.
Tel, connu dans le monde par de grands talents, honoré et chéri par-tout où il se trouve, est petit dans son domestique et aux yeux de ses proches, qu'il n'a pu réduire à l'estimer r tel autre, au contraire, prophète dans son pays,
* sutenil. reUgieai de Saint-Victor, anlenr des hymnes du Dourean Vrértalre, et on de nos meHIeiin poètes latins moder^ nea. n est mort en
LES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
jouit d'une vogue qu'il a parmi les siens, et qui ^t resserrée dans Tenceinle de sa maison ; sap- {Vlaudit d'un mérite rare et stng^ulier, qui lui est accordé par sa famille, dont il est l'idole, mais qu'il lai^e chez soi toutes les fois qu'il sort, et qu'il ne porte nulle part.
Tom le monde s'élève contre un homme qui .entre en réputation : a peine ceux qu* il croit ses amis lui pardonnent-ils un mérite naissant et une première vogue qui semblent l'associer à la gloire dont ils sont déjà en possession. L'on ne se rend qu'à l'extrémité, et après que le prince s'est déclaré «par les récompeases : tous alors se rapprochent de lui; et de ce jour-là seulement il prend son rang d'homme de mérite.
Nous affectons sqpvent de louer avec exagéi*ation d|;s hommes assez médiocres, et de les élever, s'il se pouvoit, jusqu'à la hauteur de ceux qui excellent, ou parceque nous sommes las d'admirer toujours les mêmes personnes, ou parceque leur gloireainsi partagéeoffense moins notre vue, et nous devient plus douce et plus supportable.
L'on voit des hommes que le vent de la faveur pousse d'abord à pleines voUes; ils perdent en un moment la terre de vue, et font leur route : tout leur rit , tout leur succède ; action , ouvrage, tout est comblé d'éloges et de récompenses; ils ne seinontrent que pour être embrassés et félicités. Il y a un rocher immobile qui s'élève sur (ine côte; les flots se brisent au pied; la puissance, les richesses, la violence, la flatterie, l'autorité, la faveur, tous les vents ne l'ébranlentjpas : c'est le public, où ces gens échouent.
H est ordinaire comme naturel de juger du travail d'autrui seulement par rapport à celui qui nous occupe. Ainsi le poète rempli de grandes et sublimes idées estime peu le discours de l'orateur, qui ne s'exerce souvent que sur de simples faits; et celui qui écrit l'histoire de son pays ne peut comprendre qu'un esprit raisonnable emploie sa vie à imaginer des fictions et à trouver une rimq : demémelebachdier, plongé dans les quatre premiers siècles, traite toute autre doctrine de science triste, vaine et inutile, pendant qu'il est peut-être méprisé du géomètre.
Tel a assez d'esprit jwur exceller dans une certaine matière et en faire des leçons, qui en
manque pour voir qu'il doit se taire sur qodque autre dont il n'a qu'une foible connoissance: il sort hardiment des limites de son génie; mais il s'égare, et fait que l'homme illustre parie comme un sot.
Hèrille, soit qu'il parle, qull barangaeou qu'il écrive, veut citer ; il fait dire an prince des philosophes que le vin enivre, et à l'orateur romain que l'eau le tempèi*e. S'il se jette dans h morale , ce n'est pas lui, c'est le divin Platon qui assure que la vertu est aimable, le vice odieux, ou que l'un et l'autre se tournent en habitude. Les choses les plus communes, les plus triviales, et qu'il est même capable de penser, il veut les devoir aux anciens, aux Latins, aux Grecs : ce n'est ni pour donner plus d'autorité à ce cpH dit, ni peut-être pour se faire bonnem* de ce qu'il sait : il veut citer.
C'est souvent hasarder un bon mot et vouloir le perdre que de le donner pour sien ; il n*est pas relevé, il tombe avec des gens d'esprit, ou qui se croient tels , qui ne l'ont pas dit , et qui dévoient le dire. C'est au contraire le fare valoir, que de le rapporter comme d'un antre. Ce n'est qu'un fait , et qu'on ne se cl*oit pas obligé de savoir : il est dit avec plus d'insinuation , et reçu avec moins de jalousie ; personne n'en souffre : on rit s'il faut rire , et s'il faut admirer on admire.
On a dit de Socrate qu'il étoit en délire, et que c'étoit un fou tout plein d'esprit ; mais ceux des Grecs qui parloient ainsi d'un homme si sage passoient pour fous. Ils disoient : Quels bizari'es portraits nous fait cephilosophe? quelles mœurs étranges et particulières ne décrit -il point! oii a-l-il rêvé, creusé, rassemblé des idées si extraordinaires? quelles couleurs! quel pinceau! ce sont des chimères. Ilssetrompoient ; c'étoient des monstres, c'étoient des vices, mais peints au naturel ; on croyoit les voir ; ils faisoient peur. Socrate s'éloîgnoit du cynique ; il épargnoit les personnes , et blàmoit les mœurs qui étoient mauvaises.
Celui qui est riche par son savoir-faire connoît un philosophe, ses préceptes , sa morale et sa conduite ; et , n'imaginant pas dans tous les hommes une autre fin de toutes leurs actions que celle qu'il s'est proposée lui-même toute sa vie , dit en son cœur : Je le plains , je le tieos
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oué , ce rigide censeur ; il s'égare , el il est s de roule; ce n'est pas ainsi que I on prend eut , et que Ton arrive au délicieux port de ortunc; et, selon ses principes, il raisonne le.
e pardonne, dit Antisthius, à ceux que j'ai es dans mon ou¥rage, s'ils m'oublient : qu'aiait pour eux? ils étoient louables. Je le paruierois moins à tous ceux dont j'ai attaqué vices sans toucher à leurs personnes, s'ils dévoient un aussi grand bien que celui d'écorrigës : mais comme c'est un événement on ne voit point , il suit de là que ni les uns ies autres ne sont tenus de me foire du bien. 7onpeut, ajoute ce philosophe, envier ou user à mes écrits leur récompense; on ne sauten diminuer la réputation : et, si on le lait,
I m'empêchera de le mépriser?
II est bon d'être philosophe, il n'est guère le de passer pour tel. il n'est pas permis de iter quelqu'un de philosophe : ce sera louirs lui dire une injure , jusqu'à ce qu'il ait plu 1 hommes d'en ordonner autrement; et, en itituant à un si beau nom son idée propre et Dvenabie, de lui concilier toute l'estime qui icstdue.
n y a une philosophie qui nous élève au-dessdel'ambition et de^a fortune , qui nous égale, le dis-je ? qui nous place plus haut que les ries, que les grands et que les puissants; qui «is £ait négliger les postes et ceux qui les prorent ; qui nous exempte de désirer, de deander, de prier, de solliciter, d'importuner, et li nous sauve même I émotion et l'excessive te d'être exaucés. Il y a une autre philosophie tioous soumet et nous assujettit à toutes ces mes en faveur de nos proches ou de nos amis : îst la meilleure.
C'est abréger, et s'épargner mille discussions, le de penser de certaines gens qu'ils sont inpables de parler juste , et de condamner ce I ils disent, ce qu'ils ont dit, et ce qu'ils diront. Nous n'approuvons les autres que par les rapits que nous sentons qu'ils ont avec nousines ; et il semble qu'estimer quelqu'un c'est >aler à soi.
Les mêmes défouts qui dans les autres sont rds et insupportables sont chez nous comme is leur centre; ils ne pèsent plus; on ne les
sent pas. Tel parle d'un autre, et en fiiit un portrait afFreux , qui ne voit pas qu'il se peint lui-même.
Rien ne nous corrigeroit plu$ promptement de nos défauts que si nous étions capables de les avouer , et de les reconnoitf*c dans les autres : c'est dans cette juste distance que , nous paroissant tels qu'ils sont, ils se feroient iiair autant qu'ils le méritent.
La sage conduite roula sur deux pivots , le passé et l'avenir. Celui qui a la mémoire fidèle et une grande prévoyance est hors du péril de censurer dans les autres ce qu'il a peut-être fait lui-même, ou de condamner une action dans un pareil cas, et dans toutes les circonstances 011 elle lui sera un jour inévitable.
Le guerrier et le politique, non plus que le joueur habile, ne font pas le hasard; mais ils le préparent, l'attirent, et semblent prescjue le déterminer : non seulement ils savent ce que le sot et le poltron ignorent, je veux dire , se servir du hasard quand il arrive; ils savent même profiter par leurs précautions et leurs mesures d'un tel ou d'un tel hasard , ou de plusieurs tout à-la-fois : si ce point arrive , ils gagnent ; si c'est cet autre , ils gagnent encore : un même point souvent les fait gagner de plusieurs manières. Ces hommes sages peuvent être loués de leur bonne fortune comme de leur bonne conduite , et le hasard doit être récompensé en eux comme la vertu.
Je ne mets au-dessus d'un grand politique que celui qui néglige de le devenir, et qui se persuade de plus en plus que le monde ne mérite point qu'on s'en occupe.
Il y a dans les meiUeurs conseils de quoi déphiire : ils ne viennent d'ailleurs que de notre esprit; c'est assez pour êtt*e rejetés d'abord par présomption et par humeur, et suivis seulement par nécessité ou par réflexion.
Quel bonheur surprenant a accompagné ce favori pendant tout le cours de sa vie ! quelle autre fortune mieux soutenue , sans interruption, sans la moindre disgrâce! les premiers postes , l'oreille du prince , d'immenses trésors, une santé parfaite, et une mort douce. Hais quel étrange compte à rendre d'une vie passée dans la faveur, des conseils que l'on a donnés , de ceux qu'on a négligé de donner ou de suivre.
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des biens que Ton n'a point fiûts, des man au oontraire que l'on a faits ou par soi-niéBie ou par les autres, en uo mot de toute sa pro^iërité !
L'on gagne à mourir d'être loué de ceux qui "nous survivent » souvent sans autre mérite que celui de n'être plii& : le même éloge sert alors pour Colon et pour Piton.
Le bruit court que Pison est mort ; c'est une grande perte , c'éloit un homme de bien , et qui méritoit une plus longue vie : il avoit de l'esprit et de l'agrément , de la fermeté et du courage ; il étoit sûr, généreux , fidèle : ajoutez, pourvu qu'il soit mort.
La manière dont on se récrie sur quelques uns qui se distinguent par la bonne foi , le dé»intéressement et la probité , n'est pas tant leur éloge que le décréditement du genre humain.
Tel soulage les misérables, qui néglige sa femille et laisse son fils dans l'indigence : on autre élève un nouvel édifice, qui n'a pas encore payé les plombs d'une maison qui est achevée depuis dix années : un troisième fait des présenta et des largesses, et ruine ses créanciers. Je demande, la pitié, la libéralité , la magnificence , sont-ce les vertus d'un homme injuste? ou plutôt si la bizarrerie et la vanité ne sont pas les causes de l'injustice.
Une circonstance essentielle à la justice que l'on doit aux autres , c'est de la faire prompte* ment et sans différer : la fiiire attendre c'est injustice.
Ceux-là font bien , on font ce qu'ils doivent , qui font ce qu'ils doivent. Celui qui , dans toute sa conduite, laisse long-temps dire de soi qu'il fera bien , fait très mal.
L'on dit d'un grand qui tient table deux fois le jour, et qui passe sa vie à fiiire digestion, qu'il meurt de faim , pour exprimer qu'il n'est pas riche, ou que ses afîaires sont fort mauvaises : c'est une figure ; on le diroit plus à la lettre de ses créanciers.
L'honnêteté , les égards et la politesse des personnes avancées en âge de l'un et de l'autre sexe , me donnent bonne opimon de ce qu'on appelle le vieux temps.
C'est un excès de confiance dans les parents d'espérer tout de la bonne éducation de lenrs enfiùu, et une grande erreur de n'en attendre lîen et de la négliger.
Quatad il seroit vrai , ce que plosieurs disent, que l'éducation ne donne point à l'homme im autre cœur ni une autre complexion , qu'elle ne change rien dans le fond , et ne touche qu'aux superficies, je ne laisserois pas de dire qu'elle ne lui est pas inutile.
Il n'y a que de l'avantage pour celui qui parle peu ; la présomption est qu'il a de l'esprit : et, s'il est vrai qu'il n'en manque pas , la présonqh tion est qu'il l'a excellent.
Ne songer qu'à soi et au présent , source d'erreur dans la politique.
Le plus grand malheur, après celui d'être convaincu d'un crime, est souvent d'avoir eu k s'en justifier. Tels arrêts nous déchai^jent et nous renvoient absous, qui sont infirmés par h voix du peuple.
Un homme est fidéje à de certaines pratiqua de religion , on le voit s'en acquitter avec exa^ titude; personne ne le loue ni ne ledésapprooTe, on n'y pense pas : tel autre y revient après les avoir négligées dix années entières, on se récrie, on l'exalte; cela est libre : moi, je le blâme d'un si long oubli de ses devoirs, et je le troore heureux d'y être rentré.
Le flatteur n'a pas assez bonne opinion de soi ni des autres.
Tels sont oubliés dans la distribution des gnces , et font dire d'eux : Powrquoi les oub^^ qui, si l'cMi s'en étoit souvenu, anroient fait dire : Powrquoi s* en iouvemrf D'oik vient cette contrariété f Est-ce du caractère de ces personnes, ou de l'incertitude de nos jugements, oa même de tous les deux?
L'on dit communément : Après un td, qui sera chancelier? qui sera primat des Gaules? qui sera pape? On va plus loin : chacun, sekm ses souhaits ourson caprice , fait sa promotk», qui est souvent de gens plus vieux et plus caducs que celui qui est en place ; et comme il n'y a pas de raison qu'une dignité tue celui qui s'en trouve revêtu , qu elle sert au oontraire i k rajeunir, et à donner au corps et à l'esprit de nouvelles ressources , ce n'est pas un évèneoeot fort rare à un titulaire d'enterrer son sneœsseur.
La disgrâce éteint les haines et les jalousies; celui4à peut bien fiure, qui ne nous aigrit ph» par une grande faveur : il n*y a aucun mérite,
il n'y a sorte de vertus qa'on ne lui pafdonne; il scroit un béros impuDëment.
Rien n*e$t bien d'un bomme disgracié : vertus, mérite* tout est dédaigné, ou mal expliqué, ou imputé à vice : qu'il ait un grand coeur, qu'il ne craigne ni le fer ni le feu , qu'il aille d'aussi bonne grâce à l'ennemi que Bâtard et MontlETEL'; c'est une bravacbe, on en plaisante; i n'a plus de quoi être un héros.
Je me contredis, il est vrai : accusez-en les hommes , dont je ne fais que rapporter les jugements ; je ne dis pas de différents hommes , je dis les mêmes , qui jugent si difleremment.
Il ne fiiut pas vingt années accomplies pour voir changer les hommes d'opinion sur les choses les plus sérieuses, comme sur celles qui leur ont paru les plus sûres et les plus vraies. Je ne hasarderai pas d'avancer que le feu en soi , et indépendamment de nos sensations, n'a aucone chaleur, c'est-à-dire rien de semblable à œ que nous éprouvons en nous-mêmes à son approche, de peur que quelque jour il ne detienne aussi chaud qu'il a jamais été. J'assurerai aussi qu'une ligne droite tombant sur une autre ligne droite feit deux angles droits, ou égaux à deux droits , de peur que , les hommes Tenant à y découvrir quelque chose de plus ou de moins, je ne sois raillé de ma proposition. Ainsi , dans un autre genre , je dirai à peine avec toute la France : Vadban est infaillible, on n'en appelle point : qui me garantiroit que dans peu de temps on n'insinuera pas que , même sur le siège , qui est son fort , et où il décide souverainement, il erre quelquefois, sujet aux botes comme Antiphile ?
Si vous en croyez des personnes aigries l'une contre l'autre , et que la passion domine , l'homme docte est un savantasse, le magistrat un bourgeois ou un pi*aticien , le financier un malfôHer^ et le gentilhomme un gentiUâtre; mais il est étrange que de si mauvais noms , que la colère et la haine ont su inventer, deviennent familiers, et que le dédain, tout triÂd et tout paisible qu'il est, ose s'en servir.
Vous vous agitez , vous vous donnez un grand DKMivement , sur-tout lorsque les etanemis oooh
• Mtttfiiif fin HonireTci eon. gén. il. L e. Henlmant-g^nénl.
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mencent à fîiir, et que la victoire n'est phu douteuse, ou devant une ville après Qu'elle a capitulé ; vous aimez dans un combat ou pen«dant un siège à paroltre en cent endroits pour n'être nulle part, à prévenir les ordres du général , de peur de les suivre, et à chercher les occasions plutôt que de les attendre et de les recevoir : votre valeur seroit-ellc fausse?
Faites garder aux hommes quelque poste où ib puissent être tués, et où néanmoins ils ne soient pas tués : ils aiment l'honneur et la vie.
A voir comme les hommes aiment la vie» pourroit«on soupçonner qu'ils aimassent quelque autre chose plus que la vie , et que la gloire qu'ils préfèrent à la vie ne fÙt souvent qu'une certaine opinion d'eux*mêmes établie dans l'es* prit de mille gens, ou qu'ils ne connoiasent point ou qu'ils n'estiment ploint?
Ceux qui, ni guerriers ni courtisans » vont à la guerre et suivent la ooor, qui ne font pas un siège , mais qui y assistent , ont bientôt épuisé leur curiosité sur une place de guerre , quelque surprenante qu'elle soit , sur la tranchée, sur l'effet des bombes et du canon , sur les coupa de main, comme sur l'ordre et le succès d'une attaque qu'ils entrevoient : la résistance continue, les pluies surviennent, les fiatigues croissent, on plonge dans la fange, on a à combattre les saisons et l'ennemi , on peut être forcé dans ses lignes, et enfermé entre une ville et une armée : quelles extrémités! on perd courage, on murmure : est-ce un si grand inconvénient que de lever un siège ? le salut de l'état dépendil d'une citadelle de plus ou de moins? ne fautil pas, ajouient-ils, fléchir sous les ordres du Ciel , qui semble se déclarer ccmtre nous , et remettre la partie à un autre temps? Alors ils ne comprennent plus la fermeté , et , s'ils osoieot dire , l'opiniâtreté du général qui se roidit ootttre les obstacles, qui s'anime par la difficulté de l'entreprise , qui veille la nuit et s'expose le jour pour la conduire à sa fin. A-t-on capitulé , ces hommes si découragés relèvent l'importance de cette conquête, en prédisent les suites, exagè-» rent la nécessité qu'il y avoit de la faire, le péril et la honte qui suivcnent de s'es désister, prouvent que l'armée qui nous eonvroit des ennemis étoit invincible : ib reviennent aivtc la cour, passent par ks villes et les bourgades.
LES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
fiers d'être regstrdés de la bourgeoisie, qui est aux fenêtres, comme ceux mêmes qui ont pris la place ; ils en triomphent par les chemins, ils se croient braves. Revenus chez eux , ils vous étourdissent de flancs , de redans, de ravelins , de fousse-braic, de courtines et de cheminscouverts : ils rendent compte des endroits où V envie de voir les a portés, et oit il ne laiuoit pas iy avoir du péril, des hasards qu'ils ont courus à leur retour d'être pris ou tués par l'ennemi : ils taisent seulement qu'ils ont eu peur.
C'est le plus petit inconvénient du monde que de demeurer court dans un sermon ou dans une harangue ; il laisse à l'orateur ce qu'il a d'esprit , de bon sens, d'imagination, de mœurs et de doctrine; il ne lui aie rien : mais on ne laisse pas de s'étonner que les hommes , ayant voulu une fois y attacher une espèce de honte et de ridicule, s'exposent, par de longs et souvent d'inutiles discours , à en courir tout le risque.
Ceux qui emploient mal leur temps sont les premiers à se plaindre de sa brièveté. Gomme ils le consument à s habiller, à manger, à dormir, à de sots discours, à se résoudre sur ce qu'ils doivent faire, et souvent à ne rien feire, ils en manquent pour leurs afiaires ou pour leurs plaisirs : ceux au contraire qui en font un meilleur usage en ont de reste.
H n'y a point de ministre si occupé qui ne sache perdre chaque jour deux heures de temps : cela va loin à la fin d'une longue vie ; et si le mal est encore plus grand dans les autres conditions des hommes, quelle perte infinie ne se fait pas dans le monde d'une chose si précieuse , et dont l'on se pbint qu'on n'a point assez!
Il y ades créaturesde Dieu , qu'on appelle des hommes , qui ont une ame qui est esprit, dont toute la vie est occupée et toute l'atlention est réunie à scier du marbre : cela est bien simple , c'est bien peu de chose. Il y en a d'autres qui s'en étonnent, mais qui sont entièrement inutiles , et qui passent les jours à ne rien faire : c'est encore moins, que de scier du marbre.
La plupart des honunes oublient si foi*t qu'ils ont une ame, et se répandent en tant d'acuons et d'exercices où il semble qu'elle est inutile que l'on croit parler avantageusement de quelqu'un, en disant qu'il pense; cet éloge
même est devenu vulgaire, qui poui met cet homme qu'au-dessus du chiei cheval.
A quoi vous divertissez-vous? à quoi vous le temps? vous demandent les se gens d'esprit. Si je réplique que c'est ; les yeux et à voir, à prêter l'oreille et dre, à avoir la santé, le. repos, la lib n'est rien dire : les solides biens, les biens , les seuls biens ne sont pas com{ se font pas sentir. Jouez-vous? masque il faut répondre.
Est-ce un bien pour l'honune que la si elle peut être trop grande et trop éi telle enfin qu elle ne serve qu'à lui foire quelque chose, qui est d'avoir moins de
La liberté n'est pas oisiveté : c'est u libre du temps, c'est le choix du travj l'exercice; être libre, en un mot, n'est rien faire, c'est être seul arbitre de c fait ou de ce qu'on ne lait point : quel ce sens que la liberté !
César n'étoit point trop vieux pour p la conquête de l'univers > : il n'avoit poii tre béatitude à se faire que le cours d'u vie, et un grand nom après sa mort : n ambitieux, et se portant bien coomie il il ne pouvoit mieux employer son tem| conquérir le monde. Alexandre étoit bic pour un dessein si sérieux : il est étomv dans ce premier âge les femmes ou le vin plus tôt rompu son entreprise.
Un jeune prince * , d'une race augus mour et l'espérance des peuples , donné pour prolonger la félicité de la terre grand que ses aïeux , fils d'un héros qui modèle-, a déjà montré à l'univers, par vines qualités , et par une vertu anticipa les enfants des héros sont plus proches ci que les autres hommes ^.
Si le monde dure seulement cent i d'années, il est encore dans toute sa fra et ne fait presque que commencer : no mes nous touchons aux premiers hom:
' Voyez les Pensées de M, Pascal, chap.SI; où il i traire. {La Bruyère.)
* Le Dauphin , fils de Louis XIT.
3 Contre la maxime latine et triviale, ( La Brufér maxime ou adaf^e est, nerotun ftUi noxœ ; ce qui veui les fils des héros dégénèrent ordinairement de leurs p^
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^n pairiardies : et qui pourra ne nous pas confondre avec eux dans des siècles si reculés? Maissi l'onjuge par le patôé deTaveuir, quelles choses nouvelles nous sont inconnues dans les arts, dans les sciences , dans la nature , et j'ose dire dans rbistoire! quelles découvertes neferat-on point ! quelles différentes révolutions ne doivent point arriver sur toute la face de la terre , dans les états et dans les empires ! quelle Ignorance est la nôtre! et quelle légère expérience que celle de six ou sept mille ans !
11 n'y a point de chemin trop long à qui marche lentement et sans se presser : il n'y a point d'avantages trop éloignés à qui s'y prépare par bpatience*
Ne faire sa cour à personne, ni attendre de quelqu'un qu'il vous fasse la sienne; douce siuatîon , âge d'or, état de l'homme le plus naturel!
Le monde est pour ceux qui suivent les cours ou qui peuplent les villes : la nature n'est que pour ceux qui habitent la campagne; eux seuls mnt, eux seuls du moins connoissent qu'ils rivent.
Pourquoi me faire froid , et vous plaindre de ce qui m'est échappé sur quelques jeunes gens qui peuplent les cours? étes-vous vicieux, 6 TkriuUle?}e ne le savois pas, et vous me l'apprenez : ce que je sais est que vous n'êtes plus jeune.
Et vous qui voulez être offensé personnelleneot de ce que j'ai dit de quelques grands, ne criez-vous pointîde la blessure d'un autre? étesvous dédaigneux, malfaisant, mauvais fisAtant, flatteur, hypocrite? je rignorois,et ne peosois pas à vous : j'ai parlé des grands.
L'esprit de modération, et une certaine sagesse dans la conduite , laissent les hommes dans fobscurité : il leur faut de grandes vertus pour être connus et admirés, ou peut-être de grands >ices.
Les hommes, sur la conduite des grands et des petits indifFéremment, sont prévenus, charmés, enlevés par la réussite : il s'en faut peu que le crime heureux ne soit loué comme la vertu même, et que le bonheur ne tienne lieu de toutes les vertus. C'est un noir attentat , c'est une sale et odieuse entreprise que* celle que le ^ccès ne sauroit justifier.
Les hommes, séduits par de belles apparences et de spécieux prétextes, goûtent aisément un projet d'ambition que quelques grands ont médité ; ils en parlent avec intérêt, il leur plaît même par la hardiesse ou par la nouvesauté que l'on lui impute, ils y sont déjà accoutumés, et n'en attendent que le succès , lorsque, venant au contraire à avorter, ils décident avec confiance, et sans nulle crainte de se tromper, qu'il étoit téméraire et nepouvoit réussir.
Il y a de tels projets ' , d'un si grand éclat et d'une conséquence si vaste, qui font parler les hommes si long-temps , qui font tant espérer ou tâHit craindre, selon les divers intérêts des peuples, que toute la gloire et toute la fortune d'un homme y sont commises. Il ne peut pas avoir paru sur la scène avec un si bel appareil , pour se retirer sans rien dire; quelques affreux périls qu'il commence à fM*évoir dans la suite de son entreprise, il faut qu'il l'entame; le moindre mal pour lui est de la manquer.
Dans un méchant homme il n'y a pas de quoi faire un grand homme. Louez ses vues et ses projets, admirez sa conduite, exagérez son habileté à se servir des moyens les plus propres et les plus courts pour parvenir à ses fins : si ses fins sont mauvaises, la prudence n'y a aucune part; et, où manque la prudence, trouvez la grandeur, si vous le pouvez.
Un ennemi est mort ^ , qui étoit à la tête d'une armée formidable , destinée à passer le Rhin ; il savoit la guerre, et son expérience pouvoit être secondée de la foitune : quels feux de joie a-t-on vus? quelle fête publique? Il y a des hommes au contraire naturellement odieux, et dont l'aversion devient populaire : ce n'est point précisément par les progrès qu'ils font , ni par la crainte de ceux qu'ils peuvent faire , que la voix du peuple ^ éclate à leur mort , et que tout tressaille, jusqu'aux enfants, dès que Ton murmure dans les places que la terre enfin en est délivrée.
O temps ! ô mœurs ! s'écrie Heraclite , ô mal-
> Guillaume de Nassau , prince d'Orange , qui entreprit de passer en Angleterre, doù il a chassé le roi Jacques II, son beaupère. 11 étoit né le 43 novembre 1630.
> Le duc Charles de U>rrame , beau-frère de rempereor Léopoldl".
5 Le faux bruit de la mort du prince d'Orange , qu'on croyoil avoir été tué au combat de la Boyne.
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heureux siècle! siècle rempli de inainrais exemples, où la vertu souffre, où le crime domine, où il triomphe ! Je veux être un Lycaon , un Égiitke , Toccasion ne peut être meilleure , ni les conjonctures plus fovorables, si je désire du moins de fleurir et de prospérer. Un homme dit ^ : Je passerai la mer, je dépouillerai mon père de son patrimoine, je le chasserai, lui , sa femme, son héritier, de ses terres et de ses états ; et , comme il Fa dit , il Ta liait. Ce qu'il devoit appréhender, cetoît le ressentiment de plusieurs i*ois qu'il outrage en la personne d'un seul roi : mais ils tiennent {>our lui ; ils lui ont presque dit : Passer la mer, dépouillez votre père *, montrez à tout l'univers qu'on peut chasser un roi de son royaume, ainsi qu'un petit seigneur de son château , ou un fermier de sa métairie : qu'il n'y ait plus de différence entra desimpies particuliers et nous, nous sommes las de ces distinctions : apprenez au monde que ces peuples que Dieu a mis sous nos pieds peuvent nous abandonner, nous trahir, nous livrer, se livrer eux-mêmes à un étranger, et qu'ils ont moins à craindre de nous que nous d'eux et de leur puissance. Quipourroit voir des choses si tristes avec des yeux secs et une ame tranquille? Il n'y a point de charges qui n'aient leurs privilèges : il n'y a aucun titobire qui ne parie, qui ne plaide , qui ne s'agite pour les défendre : la dignité royale seule n'a plus de privilèges ; les rois eux-mêmes y ont renoncé. Un seul , toujours bon' et magnanime , ouvre ses bras à une femille malheureuse. Tons les autres se lignent comme pour se venger de lui , et de l'appui qu'il donne à une cause qui leur est commune : l'esprit de pique et de jalousie prévaut chez eux à l'intérêt de l'honneur, de la religion , et de leur état ; est-ce assez ? à leur intérêt personnel et domestique; il y va ^ je ne dis pas de leur élection, mais de leur succession, de leurs droits comme héréditaires : enfin, dans tout, l'homme l'emporte sur le souverain. Un prince délivroit l'Europe 4, se délîvroit lui-même d'un fatal ennemi, alloit jouir de la gloire d'avoir détruit un grand empire^ : il la néglige pour
* Le priace d'Oran^. • Le roi Jacques n.
3 Louis XIV. qui donna retraite à Jacques II et à toatena famille, apr*» qu'iJ eut été oWifçé de se retirer d'Angleterre.
4 L'empereur.
s Le lurc.
une guerre douteuse. Ceux qui sont nés ' très et médiateurs temporisent; et lorsqu'ils pourroient avoir déjà employé utilement leor médiation , ils la promettent. O pâtres ! continue Ilémclite ; 6 rustres qui habites sous le chaume et dans les cabanes ! si les évèneoieMs ne vont point jusqu'à vous , si vous n'avez point le cœur percé par la malice des hommes, âoii ne parle plus d'hommes dans vos contrées, mais seulement de renards et dé loups cerviers, recevez-moi parmi vous à manger votre pain noir et à boire l'eau de vos citernes.
Petits hommes* hauts de six pieds, tout au plusdesepc, qui vous enfermez aux foit^esconnc géants , et comme des pièces rares dont il faut acheter la vue, dès que vous allez jusqu'à huit pieds ; qui vous donnez sans pudeur de h toteise et de Véminence, qui est tout œ qve l'on pourroit accorder à ces montagnes voisines du ciel, et qui voient les nuages se fonaer aihde»sous d'elles ; espèce d'animaux giorieux et «h perbes, qui méprisez toute autre espèce, qii ne feites pas même comparaison avecl'élépliait et la baleine, approchez, hommes, réponda un peu à Démocriîe! Nedite&-voiB pas en commun proverbe, det loups ravissarOB, des ^om furieux , malkieux comme un singe f Et vous autres , qui êtes-vous? J'entends corner sanscesse à mes oreilles : L'homme eu un animal roisoiinable : qui vous a passé cette définition ? sont'^sp les loups, les singes et les lions, ou si vonsTOos l'êtes accordée à vous-mêmes? C'est déjà hk chose plaisante que vous donniez aux anhnan, vos confrères, ce qu'il y a de pire, pour prendre pour vons ce qu'il y ade meilleor : Uosee-tR un peu se définir eux-mêmes, et vous verm comme ils s'oublieront , et comme vous serez traités. Je ne parle point , 6 hommes , de vos légèretés, de vos folies etde vos caprices, qui ym mettent au-dessous de la taupe et de la tortnet qui vont sagement leur petit train , et qui sutvent, sans varier, l'instinct de la nature : mais écoutez -moi un moment. Vous dîtes d'untia^ ceiet de faucon qui est fort léger, et qui bin une belle descente sur la perdrix : Voila un boa oiseau ; et d'un lévrier qui prend un lièvre oorp^
• Innocent XL
•» Les princes ligut^s en faveur du prince d'OnuM^ evn\r Louis XIV.
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à oorp6 : C'est un bon lévrier. Je consens aussi que vous disiez d'un homme qui court le sanglier, qui le met aux abois , qui ratteint et qui le perce : Voilà un brave homme. Hais si vous voyez deux chiens qui s'aboient , qui s'afFronlent , qui se mordent et se déchirent, vous dites : Voilà de sots animaux ; et vous prenez un bâton pour les séparer. Que si l'on vous disoit que tous les chats d'un grand pays se sont assemblés par milliers dans une plaine, et qu'après avoir miaulé tout leur soûl ils se sont jetés avec fureur les uns sur les autres , et ont joué ensemble de la dent et de la grifFe; que de cette mêlée il est demeuré de part et d'autre neuf à dix mille chats sur la place , qui ont infecté Taira dix lieuesde là parleur puanteur ; ne diriez-vous pas: Voilà le plus abominable «a^6a( dont on ait jamais oui parler? Et si les loups en feisoient de même, quels hurlements! quelle boucherie ! Et si les uns ou les autres vous disoient qu'ils aiment la gloire, concluriez -vous de ce discours qu'ils la mettent à se trouver à ce beau rendez-vous , à détruire ainsi et à anéantir leur propre espèce? ou , après l'avoir conclu, ne ririez-vous pas de tout votre cœur de l'ingénuité de ces pauvres bétes? Vous avez déjà , en animaux raisonnables, et pour vous distinguer de ceux qui ne se sei*vent que de leurs dents et de leurs ongles , imaginé les lances , les piques, lesdards, les sabres et lesdmeterres, età mon gré fort judicieusement; car avec vos seules mains que pouviez-vous vous foire les uns aux autres , que vous arracher les cheveux , vous ^raligner au visage , ou tout au plus vous arracher les yeux de la tête? au lieu que vous voilà munis d'instruments commodes, qui vous servent à vous (aire réciproquement de larges plaies d'où peut couler votre sang jusqu'à la dernière goutte, sans que vous puissiez craindre d'en échapper. Mais comme vous devenez d'année à autre plus raisonnables, vous avez bien enchéri sur cette vieille manière de vous exterminer : vous avez de petits globes * qui vous tuent tout d'un coup, s'ils peuvent seulement vous atteindre à la tête ou à la poitrine; vous en avez d'autres * plus pesants , et plus massifs , qui vous coupent en deux parts ou qui vous
■ r^es baUes de rooiisipiet. > hn boiiletA d« caimn.
éventrent, sans compter ceux ^ qui, tombant sur vos toits, enfoncent les planchers, vont du grenier à la cave , en enlèvent les voûtes, et font sauter en l'air, avec vos maisons, vos femmes qui sont en couche, l'enfant et la nourrice : et c'est là encore où gît la gloire; elle aime le remue-ménage, et elle est personne d'un grand fracas. Vous avez d'ailleurs des armes défensives, et dans les bonnes règles vous devez en guerre être habillés de fer , ce qui est sans mentir une jolie parure , et qui me fait souvenir de ces quatre puces célèbres que montroit autrefois un charlatan, subtil ouvrier, dans une fiole où il avoit trouvé le secret de les faire vivre : il leur avoit mis à chacune une salade en tête , leur avoit passé un corps de cuirasse, mis des brassards , des genouillères , la lance sur la cuisse ; rien ne leur maoquoit , et en cet équipage elles aUoient parsauts et par bonds dansleurbouteille. Feignez un homme de la taille du mont Athos: pourquoi non? une ame seroit-elle embarrassée d'animer un tel corps? elle en seroit plus au large : si cet homme avoit la vue assez subtile pour vous découvrir quelque part sur la terre avec vos armes offensives et défensives , que croyez-vous qu'il penseroit de petits marmousets ainsi équipés, et de ce que vous appelez guerre, cavalerie, infanterie, un mémorable siège, une fameuse joumée?N'entendrai-îe donc plus bourdonner d'autre chose parmi vous? le monde ne se divise-t^il plus qu'en régiments et en compagnies? tout est-il devenu bataillon ou escadron? Il a pris une ville, U en a pris une seconde, pms une troisième; U a gagné une ba^ taille, deux batailles; il chasse l'ennemi, il vaine sur mer, U vainc sur terre : est-ce de quelqu'un de vous autres, est-ce d'un géant, d'un Aihos, que vous parlez? Vous avez sur-tout un hooMiie pâle* et livide, qui n'a pas sur soi dix onces de chair, et que l'on croiroit jeter à terre du moindre souffle. U fait néanmoins plus de bruit que quatre autres, etmettouten combustion; il vient de pécher en eau trouble une ile tout entière^ ; ailleurs, à la vérité, il est battu et poursuivi; mais il se sauve par les maraii , et ne veut écouter ni paix ni trêve. Il a montré de bonne heure ce qu'il savoit faire, il a mordu le sein de sa
> Les bombes.
3 I/Angleterre.
' Le priDce d'Orange.
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nounîce ' : elle eo esl iiiorie , la pauvre femme; je m*entends, il suffit. En un mot, il ëtoit né sujet, il ne Test plus; au contraire, il est le maître, et ceux qu'il a domptés * et mis sous le joug vont à la charrue et labourent de bon courag^e : ils semblent même appréhender , les bonnes gens, de pouvoir se délier un jour et devenir libres, car ils ont étendu la courroie et allongé le fouet de celui qui les fait marcher ; ils n'oublient rien pour accroître leur servitude : ils lui font passer Tcau pour se faire d'autres vassaux et s'acquérir de nouveaux domaines : il s'agit, il est vrai , de prendre son père et sa mère par les épaules , et de les jeter hors de leur maison; et ils l'aident dans une si honnétq entreprise.
Les gens de delà l'eau et ceux d'en deçà se cotisent et mettent chacun du leur pour se le rendre à eux tous de jour en jour plus redoutable : les Pietés et les Saxons imposent silence aux Bataves^ei ceux-ci aux Picles et aux Saxons; tous se peuvent vanter d'être ses humbles esclaves, et autantqu'ils le souhaitent. Mais qu'entends-je de certains personnages ^ qui ont des couronnes, je ne dis pas des comtes ou des marquis , dont la terre fourmille , mais des princes et des souverains? ils viennent trouver cet homme dès qu'il a sifflé, ils se découvrent dès son antichambre, et ils ne parlent que quand on les interroge. Sont -ce là ces mêmes princes si pointilleux , si formalistes sur leurs rangs et sur leurs préséances, et qui consument, pour les régler, les mois entiers dans une diète? Que fera ce nouvel Arconte pour payer une si aveugle soumission , et pour répondre à une si haute idée qu'on a de lui ? S'il se livre une bataille, il doit la gagner, et en personne : si l'ennemi fait un siège, il doit le lui faire lever, et avec honte, à moins que tout l'Océan ne soit entre lui et l'ennemi : il ne sauroit moins faire en laveur de ses courtisans. César ^ lui-même ne doit-il pas venir en grossir le nombre ? il en attend du moins
' Le prince d'Orange, devenu plus puissant par la couronne d'Angleterre, s'étoit rendu maître absolu en Hollalode, et y faisoit ce qu'il lui plaisoit
> Les Anglois.
5 Le prince d'Orange, à son premier retour de Tilngleterre , on 1690, ▼int à ïa Haye, où les princes ligués se rendirent, et où le duc de Bavière fût long-temps à attendre dans l'antichambre.
4 L'empereur.
d'importants services: carouFilrcoii/eédiOQera avec ses alliés, ce qui est plus difficile qu'impos* sible à concevoir ; ou , s'il réussit et que rien ne lui résiste, le voilà tout porté, avec ses alliés jaloux de la religion et de la puissance de César, pour fondre sur lui, pour lui enlever rot^/e, et le réduire, lui ou son héritier, à la {ascedar' gent < et aux pays héréditaires. Enfin c'en est fait, ils se sont tous livrés à lui volontairement, à celui peut-être de qui ils dévoient se défier davantage. Ésope ne leur diroit-il pas : « La « gent volatile d'une certaine contrée prend l'ac larme et s'effraie du voisinage du lion, dont c le seul rugissement lui fait peur; elle se réc fugîe auprès de la bête, qui lui fait parler ( d'accommodement et la prend sous sa protec- ( tion, qui se termine enfin à les croquerions c l'un après l'autre? •
CHAPITRE Xm
De la mode.
Une chose folle et qui découvre bien noU% petitesse, c'est l'assujettissement aux modes quand on l'étend à ce qui concerne le goût, le vivre, la santé et la conscience. La viande noire est hors de mode , et par cette raison insipide; ce seroit pécher contre la mode que de guérir de la fièvre par la saignée : de miême l'on ne ddouroit plus depuis long-temps par Théotime; ses tendres exhortations ne sauvoient plus que le peuple, et Théotime a vu son successeur.
La curiosité n'est pas un goût pour ce qui est bon ou ce qui est beau , mais pour ce qui est rare, unique, pour ce qu'on a , et ce que les autres n'ont point. Ce n'est pas un attachement à ce qui est parfait, mais à ce qui est couru, a ce qui est à la mode. Ce n'est pas un amusement, mais une passion , et souvent si violente, qu'elle ne cède à l'amour et à l'ambition que par la petitesse de son objet. Ce n'est pas une passioo qu'on a généralement pour les choses rares et qui ont cours, mais qu'on a seulement pour une certaine chose qui est rare et pourtant à la mode.
Le fleuriste a un jardin dans un feubourg; i Y court au lever du soleil, et il en revient à so0
km
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oucher. Vous le voyez planté, et qui a pris raine au milieu de ses tulipes et devant la soli" lire : il ouvre de g^^nds yeux , il frotte ses lains , il se baisse , il la voit de plus près , il ne a jamais vue si belle, il a le cœur épanoui de >îe : il la quitte pour Yorieniate ; de là il va à la euve ; il passe au drajHl^or^ de celle-ci à Y agate; où il revient enfin à la soiitmre , où il se fixe , ù il se lasse, oii il s'assied , où il oublie de dier : aussi est-elle nuancée , bordée , huilée , à ièces emportées; elle a un beau vase ou un eau calice : il la contemple, il l'admire. Dieu t la nature sont en tout cela ce qu*il n'admire oint ; il ne va pas plus loin que Tognon de sa ilipe , qu*il ne livreroit pas pour mille écus, et o'il donnera pour rien quand les tulipes seront égligées , et que les œillets auront prévalu. Cet lomme raisonnable , qui a une ame , qui a un ulle et une religion , revient chez soi , fatigué, iffamé , mais fort content de sa journée : il a vu les tulipes.
Parlez à cet autre de la richesse des moislODs , d'une ample récolte , d'une bonne venlange; il est curieux de fruits, vous n'articulez |)as , vous ne vous faites pas entendre : parlezlui de figues et de melons, dites que les poiriers rompent de fruit celte année , que les pêchers mi donné avec abondance; c'est pour lui un idiome inconnu , il s'attache aux seuls pruniers, Ine vous répond pas. Ne l'entretenez pas même le vos pruniers, il n'a de l'amour que pour une ^rtaine espèce; toute autre que vous lui nomnez le fait sourire et se moquer. Il vous mène I l'arbre, cueille artistement cette prune exjuise , il l'ouvre, vous en donne une moitié , et >rend l'autre : quelle chair! dit-il ; goùtez-vous 3eia? cela est-il divin? voilà ce que vous ne trourerez pas ailleurs ; et là-dessus ses narines s'enlent, il cache avec peine sa joie et sa vanité ysLT quelques dehors de modestie. O l'homme livin en effet ! homme qu'on ne peut jamais assez louer et admirer ! homme dont il sera parlé dans plusieurs siècles ! que je voie sa taille et son visage pendant qu'il vit; que j'observe les iraits et la contenance d'un homme qui seul entre les morteh possède une telle prune !
Un troisième que vous allez voir vous parle des curieux ses confrèi^es , et sur-tout de Dîognke^ Je l'admire , dit-il , et je le comprends
moins que jamais : pensez-vous qu'il cherche à s'instruire par les médailles , et qu'il les regarde comme des pi*euves parlantes de certains faits, et des monuments fixes et indubitables de l'ancienne histoire? rien moins : vous croyez peutêtre que toute la peine qu'il se donne pour recouvrer une tête vient du plaisir qu'il se fait de ne voir pas une suite d'empereurs interrompue? c'est encore moins : Diognète sait d'une médaille le fruste , le ^u ', et la fieur de coin; il a une tablette dont toutes les places sont garnies, à l'exception d'une seule : ce vide lui blesse la vue, et c'est précisément, et à la lettre, pour le remplir, qu'il emploie son bien et sa vie.
Vous voulez , ajoute Démocède , voir mes estampes? et bientôt il les étale et vous les montre. Vous en rencontrez une qui n'est ni noire , ni nette , ni dessinée , et d'ailleurs moins propre à être gardée dans un cabinet qu'à tapisser, un jour de fête, le Petit-Pont ou la rue Neuve : il convient qu'elle est mal gravée, plus mal dessinée; mais il assure qu'elle est d'un Italien qui a travaillé peu, qu'elle n'a presque pas été tirée, que c'est la seule qui soit en France de ce dessin, qu'il l'a achetée très cher, et qu'il ne la changeroit pas pour ce qu'il a de meilleur. J'ai , continue-t-il, une sensible affliction, et qui m'obligera à renoncer aux estampes pour le reste de mes jours : j'ai tout Calot , hormis une seule qui n'est pas , à la vérité , de ses bons ouvrages , au contraire c'est un des moindres , mais qui m'achèveroit Calot; je travaille depuis vingt ans à recouvrer cette estampe , et je désespère enfin d'v réussir ; cela est bien rude!
Tel autre fait la satire de ces gens qui s'engagent par inquiétude ou par curiosité dans de longs voyages ; qui ne font ni mémoires , ni relations ; qui ne portent point de tablettes ; qui vont pour voir, et qui ne voient pas, ou qui oublient ce qu'ils ont vu ; qui désirent seulement de connoitre de nouvelles tours ou de nouveaux clochers, et de passer des rivières qu'on n'appelle ni la Seine , ni la Loire ; qui sortent de leur patrie pour y retourner, qui aiment à être absents, qui veulent un jour être revenus de loin : et ce satirique parle juste, et se fait écouter.
Mais quand il ajoute que les livres en appren^
< On lit, daos les «WUoim publiées du vivant de La Bruyère» /f fi-usi . le feloux.
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nent plus que les voyages , et qu'il m'a fait oomprendre par ses discours qu'il a une bibliothèque « je souhaite de la voir; je vais trouver cet homme , qui me reçoit dans une maison où dès Tescalier je tombe en foiblesse d'une odeur de maroquin noir dont ses livres sont tout couverts. Il a beau me crier aux oreilles , pour me ranimer, qu'ils sont dorés sur tranche , ornés de filets d*or, et de la bonne édition, me nommer les meilleurs l'un après l'autre , dire que sa galerie est remplie , à quelques endroits près qui sont peints de manière qu'on les prend pour de vrais livres arrangés sur des tablettes, et que rœil s'y trompe; ajouter qu'il ne lit jamais, qu'il ne met pas le pied dans cette galerie, qu'il y viendra pour me faire plaisir; je le remercie de sa complaisance, et ne veux non plus que lui visiter sa tannerie , qu'il appelle bibliothèque.
Quelques uns , par une intempérance de savoir, et par ne pouvoir se résoudre à renoncer à aucune sorte de connoissance, les embrassent toutes et n'en possèdent aucune. Ils aiment mieux savoir beaucoup que de savoir bien , et être (bibles et superficiels dans diverses sciences que d'être sûrs et profonds dans une seule : ils trouvent en toutes rencontres celui qui est leur maître et qui les redresse ; ils sont les dupes de leur vaine curiosité , et ne peuvent au plus, par de longs et pénibles efforts , que se tirer d'une ignorance crasse.
D'autres ont la def des sciences , où ils n'entrent jamais ; ils passent leur vie à déchiffrer les langues orientales et les langues du Nord, celles des deux pôles , et celle qui se parle dans la lune. Les idiomes les plus inutiles avec les caractères les plus bizarres et les plus magiques sont précisément ce qui réveille leur passion et qui excite leur travail. Ils plaignent ceux qui se bornent ingénument à savoir leur langue, ou tout au plus la grecque et la latine. Ces gens lisent toutes les histoires, et ignorent l'histoire; ils parcourent tous les livres , et ne profitent d'aucun : c'est en eux une stérilité de hits et de principes qui ne peut être plus grande , mais à la vérité la meilleure récolte et la richesse la plus abondante de mots et de paroles qui puisse s'imaginer ; ils plient sous le faix ; leur mémoire en est accablée, pendant que leur esprit demeure vide.
Un bourgeois aime les bâtiments ,* il se fitit bâtir un hôtel si beau , si riche , et si orné , qu'il est inhabitable : le maître, honteux de s'y loger, ne pouvant peut*être se résoudre à le louer i un prince ou à un homme d'afFaires, se retire au galetas, où il achève sa vie, pendant que l'enfilade et les planchers de rapport sont en proie aux Angiois et aux Allemands qui voyagent , et qui viennent là du Palais-Royal , du palais L... G...% et du Luxembourg. On heurte sans fin à cette belle porte : tous demandent i voir la maison , et personne à voir monsieur.
On en sait d'autres qui ont des filles devant leurs yeux , à qui ils ne peuvent pas domier une dot ; que di&-je ? elles ne sont pas vêtues , à peine nourries ; qui se refusent un tour de lit et du linge blanc, qui sont pauvres : et la source de leur misère n'est pas fort loin , c'est un garde* meuble chargé et embarrassé de bustes rares, déjà poudreux et couverts d'ordures , dont b vente les mettroit au large, mais qu'ils ne peuvent se résoudre à mettre en vente.
Diphïle commence par un oiseau et finit par mille : sa maison n'est pas égayée , mais empestée : la cour, la salle, l'escalier, le vestibule, les diambres, le cabinet, tout est volière : ce n'est plus un ramage , c'est un vacarme ; les vents d'automneet les eaux dans leurs plusgrandes crues ne font pas un bruit si perçant et si aigu ; on ne s'entend non plus parler les uns les autres que dans ces chambres où il faut attendre , pour faire le compliment d'entrée , que les petits chiens aient aboyé. Ce n'est plus pour Diphile un agréable amusement; c'est une affaire laborieuse et à laquelle à peine il peut suffire. Il passe les jours , ces jours qui échappent et qui ne reviennent plus, à verser du grain et à nettoyer des ordures; il donne pension à un homme qui n'a point d'autre ministère que de siffler des serins au flageolet , et de faire couver des Canaries. Il est vrai que ce qu'il dépense d'un côté, il l'épargne de l'autre, car ses enfants sont sans maîtres et sans éducation. II se renferme le soir, fatigué de son propre plaisir, sans pouvoir jouir du moindre repos que ses oiseaux ne reposent, et que ce petit peuple , qu'il n'aime que parcequ'il chante , ne cesse de chan-
• Lesdiguiërr*.
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ter. Il retrouve ses oiseaux dans son sommeil ; lui^^méme il est oiseau , il est buppé , il gazouille» il perche» il l'éve la nuit qu'il nuie ou qu'il couve.
Qui pourroit épuiser tous les différents génies de curieux? Devineriez-vous à entendre parier oelui-d de son /éopord» de sa pt$ime^ de sa nmmque \ les vanter comme ce qu'il y a sur la (erre de plus singulier et de plus merveilleux » «|u'il veut vendre ses coquilles? Pourquoi non , s'il les achète au poids de lor ?
Cet autre aime les insectes; il en bit tous les jours de nouvelles emplettes : c'est sur-tout le premier homme de l'Europe pour les papillons ; il en a de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Qud temps prenez-vous pour lui rendre visite? il est plongé dans une amère douleur; il a l'huoieur noire, chagrine, et dont toute sa kmUle soufire, aussi a*i-il £ut une perte irréparable : approchez, regardez ce qu'il vous nontre sur son doigt, qui n'a plus de vie, et qui viait d'expirer; c'est une chenille, et quelle chenilie!
le duel est le triomphe de la mode, et l'endroit où elle a exercé sa tyrannie avec plus d'éelat. Cet usage n'a pas laissé au pokron la liberté de vivre; il l'a mené se faire tuer par un plus brave que soi, et l'a confondu avec un homme de oûBur ; il a attaché de l'honneur et de la gloire à lue action folie et extravagante; 11 a été approuvé par la présence des rois; il y a eu quel- ^piefois une espèce de religion à le pratiquer : il a décidé de l'innocence des hommes , des accusations iausses ou véritables sur des crimes c^ûtaux ; il s'étoit enfin si profondément enraciné <lans l'opinion des peuples , et s*étoit si fort saisi de leur cœur et de leur esprit, qu'un des plus beaux endroits de la vie d'un très grand roi a été de les guérir de cette folie.
Tel a été à la mode, ou pour le conounandemeot des armées et la négociation, ou pour i'élpquence de la duiire, ou pour les vers, qui n'y est plus. Y a-t-il des hommes qui dégénèrent de ce qu*ils furent autrefois? Est-ce leur mérite qui est usé, ou le goût que Ton avoit |iour eux?
Un homme àlamode dure peu, car les modes
* .Vnds de coquilMfc». {La Bruyéit\)
passent : s'il est par hasard homme de mérite, il n'est pas anéanti , et il subsiste encore par qudque endroit; également estimable, il est seulement moins estimé.
La vertu a cela d'heureux qu'elle se suffit a elle-même, et qu'elle sait se passer d'admirateurs, de partisans et de protecteurs : le manque d'appui et d'approbation non seulement ne lui nuit pas, mais il la conserve , l'épure , et la rend parfaite : qu'elle soit à la mode , qu'elle n'y soit plus, elle demeure vertu.
Si vous dites aux hommes, et sur-tout aux grands, qu'un tel a de la vertu , ils vous disent : Qu'il la garde ; qu'il a bien de l'esprit, de celui sur-tout qui platt et qui amuse, ils vous répondent : Tant mieux pour lui ; qu'il a l'esprit fort cultivé, qu*il sait beaucoup , ils vous demandent quelle heure il est, ou quel temps il fait : mai& si vous leur apprenez qu'il y a un TigiUtn qui souffle ou qui jette en sable un verre d*eau-devie s et , chose merveilleuse ! qui y revient à plusieurs fois en un repas, alors ils disent : Où est-il? amenez-le-moi demain, ce soir; me l'amènerez-vous? On le leur amène ; et cet homme propre à parer les avenues d'une foire , et à être montré en chambre pour de l'argent, ils l'admettent dans leur familiarité.
D n'y a rien qui mette plus subitement un homme à la mode , et qui le soulève davantage , que le grand jeu : cela va de pair avec la crapule. Je voudrois bien voir un honune poli » enjoué, spirituel, fùt-il un Catulle ou son disciple, Caire quelque comparaison avec celui qui vient de perdre huit cents pistoles en une séance.
Une personne à la mode ressemble à une fleur bleue^ qui croit de soi-même dans les sillons , où elle étouffe les épis, diminue la moisson, et tient la place de quelque chose de meilleur; qui n'a de prix et de beauté que ce qu'elle emprunte d'un caprice léger qui naîl et qui tombe presque dans le même instant : aujourd'hui elle est courue, les fenmies s'en parent; demain elle est négligée , et rendue au peuple.
Une personne de mérite, au contraire, est
( Soufj/ler ou jeter m gable un verre de vin , d'eau-âf-rie . ancteimes expnwUmsiNrQTerbiales qui siguiliotefit l'ayaler d'un trait.
' Ces barbeaux qui croîMcnt parmi les seines fiirent. un Hè, à la mode dai» Paris. Les dames en mettoient pour bouquet.
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une fleur qu'on ne désigne pas par sa couleur , mais que Ton nomme par son nom, que l'on cultive par sa beauté ou par son odeur; Tune des grâces de la nature, Tune de ces choses qui embellissent le monde, qui est de tous les temps, et d*une vogue ancienne et populaire; que nos pères ont estimée, et que nous estimons après nos pères ; à qui le dégoût ou Tantipatbie de quelques uns ne sauroit nuire : un lis , une rose.
L'on voit Eustrate assis dans sa nacelle, où il jouit d'un air pur et d'un ciel serein : il avance d'un bon vent et qui a toutes les apparences de devoir durer; mais il tombe tout d'un coup , le ciel se couvre , l'orage se déclare, un tourbillon enveloppe la nacelle, elle est submergée : on voit Eustrate revenir sur l'eau et faire quelques efforts , on espèœ qu'il pourra du moins se sauver et venir à bord ; mais une vague l'enfonce, on le tient perdu : ilparoit une seconde fois, et les espérances se réveillent, lorsqu'un flot survient et l'abyme, on ne le revoit plus, il est noyé.
Voiture et Sarrazin étoient nés pour leur siècle, et ils ont paru dans un temps où il semble qu'ils étoient attendus. S'ils s'étoient moins pressés de venir, ils arrivoient trop tard; et j'ose douter qu'ils fussent tels aujourd'hui qu'ils ont été alors : les conversations légères , les cercles, la fine plaisanterie , les lettres enjouées et iamilières , les petites parties où l'on étoit admis seulement avec de l'esprit, tout a disparu. Et qu'on ne dise point qu'ils les feroient revivre : ce que je puis faire en feveur de leur esprit est de convenir que peut-être ils excelleroient dans un autre genre; mais les femmes sont, de nos jours, ou dévotes, ou coquettes, ou joueuses, ou ambitieuses, quelques unes même tout cela à-la-fois ; le goût de la feveur, le jeu, les galants, les directeurs, ont pris la place, et la défendent contre les gens d'esprit.
Un homme iat et ridicule porte un long chapeau , un pourpoint à ailerons , des chausses à aiguillettes et des bottines : il rêve la veille par où et comment il pourra se feire remarquer le jour qui suit. Un philosophe se laisse habiller par son tailleur. Il y a autant de foiblesse à fidr In mode qu'a l'affecter.
L'on blâme une mode qui, divisant la tailfe • des hommes en deux parties égales , en prend !i une tout entière pour le buste, et laisse l'aau^ ' pour le reste du corps : Ton condamne celle qui : fait de la tète des femmes la base d'un édifice i à plusieurs étages, dont l'ordre et la struâure . changent selon leurs caprices; qui éloigne les > cheveux du visage , bien qu'ils ne croissent que i pour l'accompagner ; qui les relève et les hë- * risse à la manièi*e des Bacchantes, et semble i avoir pourvu à ce que les femmes changent leur r physionomie douce et modeste en une autre ; qui soit fière et audacieuse. On se récrie enfin t contre une telle ou une telle mode , qui cepen- r dant , toute bizarre qu'elle est , pare et embellit > pendant qu'elle dure , et dont l'on tire tout b l'avantage qu'on en peut espérer, qui est de s plaire. Il me paroit qu'on devroit seulement ; admirer l'inconstance et la légèreté des hom- . mes, qui attachent successivement les agré- : ments et la bienséance à des choses tout opposées, qui emploient pour le comique et pour b mascarade ce qui leur a servi de parure grave et d'ornements les plus sérieux , et que si peu de temps en fasse la différence.
N... est riche; elle mange bien , elle dort bien : mais les coiffures changent ; et lorsqu'elle y pense le moins, et qu'elle se croit heureuse, la sienne est hors de mode.
Iphis volt à l'église un soulier d'une nouveUe mode ; il regarde le sien , et en rougit ; il ne se croit plus habillé : il étoit venu à la messe pour s'y montrer, et il se cache : le voilà retenu par le pied dans sa chambre tout le reste du jour. H a la main douce , et il l'entretient avec une pâte de senteur. II a soin de rire pour montrer ses dents : il fait la petite bouche, et il n'y a guère de moments où il ne veuille sourire : il regarde ses jambes , il se voit au miroir ; Ton ne peut être plus content de personne qu'il l'est de luimême : il s'est acquis une voix claire et délicate, et heureusement il parle gras : il a un mouvement de tête et je ne sais quel adoucissement dan^ les yeux, dont il n'oublie pas de s'embellir : il a une démarche molle et le plus joli maintien qu'il est capable de se procurer : il met du rouge, mais rarement; il n'en fait pas habitude : il est vrai aussi qu'il porte des chausses et un chapeau , et qu'il n'a ni boucles d'oreilles,
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ni ooUier de perles : aussi ne l'ai-jepas mis dans le chapitre de^ femmes.
Ces mêmes modes que les hommes suivent à irolontiers pour leurs personnes, ilsafifectent de les négliger dans leurs portraits, comme s'ils sentoient ou qu'ils pi*évissent rindécence et le ridicule où elles peuvent tomber dès qu'elles auront perdu ce qu'on appelle la fleur ou l'agrément de la nouveauté : ils leur préfèrent une parure arbitraire, une draperie indifférente, fontaisies du peintre qui ne sont prises ni sur l'air, ni sur le visage, qui ne rappellent ni les mœurs, ni la personne : ils aiment des attitudes forcées ou immodestes , une manière dure , sauvage, étrangère, qui font un capitan d'un jeune abbé, et un matamore, d'un homme dérobe; une Diane , d'une femme de ville , comme d'une femme simple et timide, une Amazone ou une Pallas; une Lais, d'une honnête fille; un Scythe , un Attila , d'un prince qui est bon et magnanime.
Une mode a à peine détruit une autre mode, qu'elle est abolie par une plus nouvelle , qui cède elle-même à celle qui la suit , et qui ne sera pas la dernière : telle est notre légèreté ; pendant ces révolutions, un siècle s'est écoulé qui a mis toutes ces parures au rang des choses passées et qui ne sont plus. La mode alors la plus curieuse et qui (ait plus de plaisir à voir, c'est fa plus ancienne : aidée du temps et des années , elle a le même agrément dans les portraits qu'a la saye ou l'habit romain sur les théâtres, qu'ont la mante, le voile et la tiare ' dans nos tapisseries et dans nos peintures.
Nos pères nous ont transmis avec la connoissance de leui*s personnes celle de leurs habits, de leurs coiffures, de leurs armes •, et des autres ornements qu'ils ont aimés pendant leur vie : nous ne saurions bien reconnoitre cette sorte de bienfait qu'en traitant de même nos descendants.
Le courtisan autrefois avoit ses cheveux, étoit en chausses et en pourpoint , portoit de hrges canons , et il étoit libertin : cela ne sied plus ; il porte une perruque , l'habit serré , le bas uni , et il est dévot : tout se règle par la mode.
■ Habits des Orientaux. {La Brvyéve.) « OBeiuiTet et défeiuiTes. {La Bruyère.)
Celui qui depuis quelque temps à la cour ëtoil dévot , et par~là , contre toute raison , peu éloigné du ridicule , pouvoil-il espérer de devenir à la mode?
De quoi n'est point capable un courtisan dans la vue de sa fortune , si , pour ne la pas manquer, il devient dévot !
Les couleurs sont préparées, et la toile est toute prête : mais comment le fixer, cet homme inquiet , léger, inconstant , qui change de mille et mille figures? Je le peins dévot , et je crois l'avoir attrapé; mais il m'échappe, et déjà il est libertin. Qu'il demeure du moins dans cette mauvaise situation , et je saurai le prendre dans un point de dérèglement de cœur et d'esprit où il sera reconnoissable ; mais la mode presse , 0 est dévot.
Celui qui a pénétré la cour connott ce que c'est que vertu , et ce que c'est que dévotion ' ; il ne peut plus s'y tromper.
Négliger vêpres comme une chose antique et hors de mode , garder sa place soi-même pour le salut , savoir les êtres de la chapeHe , connoftre le flanc , savoir où l'on est vu et où l'on n'est pas vu ; rêver dans l'église à Dieu et à ses affaires, y recevoir des visites, y donner des ordreset des commissions, y attendre les réponses ; avoir un directeur mieux écouté que l'Évangile ; ttr^ toute sa sainteté et tout son reUef de la réputation de son directeur ; dédaigner ceux dont le directeur a moins de vogue, et convenir à peine de leur salut ; n'aimer de la parole de Dieu que ce qui s'en prêche chez soi ou par son directeur, préférer sa messe aux autres messes , et les sacrements donnésde sa main à ceux qui ont moins de cette circonstance ; ne se repaître que de livres de spiritualité, comme s'il n'y avoit ni évangiles , ni épiti'es des apôtres, ni morale des Pères; lire ou parler un jargon inconnu aux premiers siècles ; circonstancier à confesse les défauts d'autrui, y pallier les siens ^ s'accuser de ses souffrances , de sa patience , dire comme un péché son peu de progrès dans l'héroïsme : être en liaison secrète avec de certaines gens contre œitains auti*es ; n'estimer que soi et sa cabale , avoir pour suspecte la vertu même ; goûter, savourer la prospérité et la faveur, n'en
' Fauae dérotioii. {La Bruifére,)
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vouloir que pour soi ; ne point aider au mérite ; foire servir la piété à son ambition ; aller à son salut par le chemin de la fortune et des dignités : c*est du moins jusqu'à ce jour le plus bel effort de la dévotion du temps.
Un dévot ■ est celui qui, sous un roi athée, seroit athée.
Les dévots ' ne connoissent de crimes que Tincontinence, parl<ms plus précisément , que le bruit ou les dehors de rincontinence. Si Phéré" dde passe pour être guéri des femmes , ou Phé^ rénice pour être fidèle à son mari , ce leur est assez : laissez - les jouer un jeu ruineux » faire perdre leurs créanciers , se réjouir du malheur d'autrui et en profiter, idolâtrer les grands, mépriser les petits , s'enivrer de leur propre mérite, sécher d'envie, mentir, médire, cabaler, nuire, c'est leur état: voulez-vous qu'ils empiè^ tent sur celui des gens de bien , qui avec les vices cachés fuient encore l'orgueil et l'injustice?
Quand un courtisan sera humble, guéri du &ste et de l'ambition , qu'il n'établira point sa fortune sur la ruine de ses concurrents , qu'il sera équitable, soulagera ses vassaux, paiera ses créanciers, qu'il ne sera ni fourbe ni médisant, qu'il renoncera aux grands repas et aux amours illégitimes , qu'il priera autrement que des lèvres , et même hors de la présence du prince : quand d'ailleurs il ne sera point d'un abord farouche et difficile , qu'il n'aura point le visage austère et la mine triste , qu'il ne sera point paresseux et contemplatif, qu'il saura rendre , par une scrupuleuse attention , divers emplois très compatibles; qu'il pourra et qu'il voudra même tourner son esprit et ses soins aux grandes et laborieuses affaires , à celtes sur-tout d'une suite la plus étendue pour les peuples et pour tout l'état ; quand son caractère me fera craindre de le nommer en cet endroit , et que sa modestie l'empêchera, si je ne le nomme pas, de s'y reconnoitre : alors je dirai de ce personnage, il est dévot; ou plutôt, c'est un homme donné à son siède pour le modèle d'une vertu finoère et pour le discernement de l'hypocrite.
Onuphre n'a pour tout lit qu'une housse de awge grise , mais il couche sur le coton et sur le duvet : de même il est habillé simplement,
' Faux dévot, {la Bruyère.) » Idem.
mais commodément , je veux dire d'une étoffe fort légère en été , et d'une autre fort modieuse pendant l'hiver; il porte des chemises très déliées , qu'il a un très grand soin de bien cadier. U ne dit point ma haire et ma discipUne , au oo»* traire; il passeroit pour ce qu'il est, pour uo hypocrite , et il veut passer pour ce qu'il n*est pas , po|ir un homme dévot : il est vrai qu'il bit en sorte que Ton croie , sans qu'il le dise, qu'il porte une haire , et qu'il se donne la discipUoe '. Il y a quelques livres répandus dans sa chaoubre indifféremment ; ouvrez-les , c'est le Combatspirituel , le Chrétien intérieur, et l'Année sainte: d'autres livres sont sous la def. S'il marche par la ville, et qu'il découvre de loin un homme devant qui il est nécessaire qu'il soit dévot , ks yeux baissés , la démarche lente et modeste, l'air recueilli , lui sont familiers ; il joue son rôle. S'il entre dans une église , il observe d'abord de qui il peut être vu ; et, selon la découverte qu'il vient de faire , il se met à genoux et prie , ou il ne songe ni à se mettre à genoux , ni à prier. Arrive-t-il vers lui un homme de bien et d'autorité qui le verra et qui peut l'entendre, non seulement il prie , mais il médite, il pousse des élans et des soupira : si l'homme de bien se retire, celui-ci, qui le voit partir, s'apaise et ne souffle pas. Il entre une autre fois dans un lieu saint, perce la foule, choisit un endroit pour se recueillir, et où tout le monde voit qu'il s'humilie : s'il entend des courtisans qui parlent , qui rient , et qui sont à la chapeUe avec moins de silence que dans l'antichambre , il fait plus de bruit qu'eux pour les faire taire ; il reprend sa méditati(Hi, qui est toujours la comparaison qu'il fait de ces personnes avec lui-même , et où il trouve son compte. U évite une église déserte et solitaire , où il pourroit entendre deux messes de suite, le sermon, vêpres et compiles, tout cela entre Dieu et lui , et sans que personne lui en sût gré : il aime la paroisse, il fréquente les temples où se fait un grand concours ; on n'y manque point son coup , on y est vu. U choisit deux ou trois jours dans toute l'année , où à propos de rien il jeûne ou fait abstinence : mais à la fin de l'hiver il^ousse , il a une mauvaise poitrine , il a des vapeurs , il a eu la fièvre ; il se
' Critique du Tabtuffe de Molière.
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iait prier, presser, quereller, pour rompre le aréme dès son Gommenceinent , et il en vient à par complaisance. Si Onuphre est nommé ai^ litre dans une querelle de parents ou dans un irocès de famille, il est pour les plus forts, je eux dire pour les plus riches , et il ne se peruade point que celui ou celle qui a beaucoup de lien puisse avoir tort. S*il se trouve bien d*un lomme opulent à qui il a su imposer, dont il est î parasite , et dont il peut tirer de grands seours, il ne cajole poiut sa femme, il ne lui fait du loins ni avance ni déclaration, il s'enfuira, il li laissera son manteau, s'il n*est aussi sûr d'elle ue de lui - même : il est encore plus éloigné 'employer pour la flatter et pour la séduire le irgon de la dévotion ' ; ce n'est point par habiide qu'il le parle, maisavecdessein, et selon qu'il ti est utile, et jamais quand il ne serviroit qu'à ! rendre très ridicule*. Il sait où se trouvent es femmes plus sociables et plus dociles que ;Ue de son ami ; il ne les abandonne pas pour »ng-temps , quand ce ne seroit que pour foire ire de soi dans le public qu'il fait des retraites : ni en effet pourroit en douter, quand on le re- >it paroitre avec un visage exténué et d'un [>mme qui ne se ménage point? Les femmes ailleurs qui fleurissent et qui prospèrent à l'omre de la dévotion Mui conviennent, seulement rec cette petite différence , qu'il néglige celles ui ont vieilli , et qu'il cultive les jeunes , et en- « oelies-ci les plus belles et les mieux faites ; est son attrait : elles vont , et il va ; elles reennent , et il revient ; elles demeurent , et il emeure ; c'est en tous lieux et à toutes les heus qu'il a la consolation de les voir : qui pour- Ht n'en être pas édifié? elles sont dévotes, et ^t dévot. 11 n'oublie pas de tirer avantage de iveuglement de son ami , et de la prévention Il il Ta jeté en sa faveur : tantôt il lui emprunte e l'argent, tantôt il fait si bien que cet ami lui a offre : il se fait reprocher de n'avoir pas re- XMirs à ses amis dans ses besoins. Quelquefois il ne veut pas recevoir une obole sans donner un billet , qu'il est bien sûr de ne jamais retirer. Il ûit une autre fois, et d'une certaine manière, rien ne lui manque , et c'est lorsqu'il ne lui
! dévotion. {La Bruyère,) ' Chtiqaedu Tabtdffk. ' Funcdérotion. (/.a Bruyère,)
faut qu'une petite somme : il vante quelque autre fois publiquement la générosité de cet homme pour le piquer d'honneur et le conduire à lui faire une grande largesse : il ne pense point à profiter de toute sa succession, ni à s'attirer une donation générale de tous ses biens, s'il s'agit sur-tout de les enlever à un fils , le légitime héritier. Un homme dévot n'est ni avare, ni violent , ni injuste , ni même intéressé. Onuphre n'est pas dévot, mais il veut être cru tel, et, par tme parfaite, quoique fausse imitation de la piété, ménager sourdement ses intérêts : aussi ne se joue-t-il pas à la ligne directe , et il ue s'insinue jamais dans une femille où se trouvent tout à-la-fois une fille à pourvoir et un fils à établir ; il y a là des droits trop forts et trop inviolables ; on ne les traverse point sans faire de l'éclat, et il l'appréhende, sans qu'une pareille entreprise vienne aux oreilles du prince, à qui il dérobe sa marche, par la a^ainte qu'il a d'être découvert , et de paroitre ce qu'il est '. Il en veut à la ligne collatérale, on l'attaque plus impunément : il e^t la terreur des cousins et des cousines, du neveu et de la nièce, le flatteur et l'ami déclaré de tous les oncles qui ont fait forr tune. Il se donne pour l'héritier légitime de tout vieillard qui meurt riche et sans enfants; et il iaut que celui-ci le déshérite , s'il veut que ses parents recueillent sa succession : si Onuphre ne trouve pas jour à les en frustrer à fond , il leur en ôte du moins une bonn^e partie : une petite calomnie , moins que cela , une légère médisance lui suffit pour ce pieux dessein ; et c'est le talent qu'il possède à un plus haut degré de perfection : il se fait même souvent un point de conduite de ne le pas laisser inutile; il y a des gens, selon lui , qu'on est obligé en conscience de décrier, et ces gens sont ceux qu'il n'aime point, à qui il veut nuire, et dont il désire la dé^ pouille. Il vient à ses fins sans se dcmner même la peine d'ouvrir la bouche: on lui parle d'£tuioa:«, ilsouritou il soupire ; on l'interroge, on insiste, il ne répond rien ; et il a raison, il en a assez dit.* Riez, Zé/te, soyez badine et folâtre à votre ordinaire : qu'est devenue votre joie? Je suis riche , dites-vous , me voilà au large , et je corn: mence à respirer. Riez plus haut, Zélie, ccla-
' Critique da Tàrtcppe.
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tez : que sert une meOleure fDrtune, si elle amène avec soi le sérieux et la tristesse? Imitez les grands qui sont nés dans le sein de Topulence; ils rient quelquefois , ils cèdent à leur tempérament; suivez le vôtre; ne faites pas dire de vous qu'une nouvelle place ou que quelque mille livi'es de rente de plus ou de moins vous font passer d*une extrémité à Tautre. Je tiens, dites-vous, à la faveur par un endroit. Je m*en doutois, Zélie; mais, croyez-moi, ne laissez pas de rire , et même de me sourire en passant, comme autrefois : ne craignez rien, je n'en serai ni plus libre ni plus fomilier avec vous : je n'aurai pas une moindre opinion de vous et de votre poste ; je croirai également que vous êtes riche et en foveur. Je suis dévote , ajoutez-vous. C'est assez , Zélie, et je dois me souvenir que ce n'est plus la sérénité et la joie que le sentiment d*une bonne conscience étale «ur le visage; les passions tristes et austères ont pris le dessus et se répandent sur les dehors ; elles mènent plus loin , et l'on ne s*étonne plus de voir que la dévotion ' sache encore mieux que la beauté et la jeunesse rendre une femme fière et dédaigneuse.
L'on a été loin depuis un siècle dans les arts et dans les sciences, qui toutes ont été poussées à un grand point de raffinement, jusqu'à celle du salut , que Ton a réduite en règle et en méthode, et augmentée de tout ce que l'esprit des hommes pouvoit inventer de plus beau et de plus sublime. La dévotion * et la géométrie ont leurs laçons .de parler, ou ce qu'on appelle les termes de Tart ; celui qui ne les sait pas n'est ni dévot, ni géomètre. Les premiers dévots, ceux mêmes qui ont été dirigés par les apôtres , ignoroient ces termes : simples gens qui n'avoient que la foi et les œuvres, et qui se réduisoient à croire et à bien vivre !
C'est une chose délicate à un prince religieux de réformer la cour, et de la rendre pieuse : instruit jusqu'où le courtisan veut lui plaire , et aux dépens de quoi il feroit sa fortune , il le ménage avec prudence, il tolère, il dissimule, de peur de le jeter dans l'hypocrisie ou le sacrilège : il attend plus de Dieu et du temps que de son zèle et de son industrie.
' Famte défotion. {La Bruifêre,) • nUm,
C'est une pratique ancienne dans les cours de donner des pensions et de distribuer des grâces à un musicien, à un maître de danse, à un farceur , à un joueur de flûte , à un flatteur, à un complaisant; ils ont un mérite fixe et des talents sûi*s et connus qui amusent les grands, et qui les délassent de leur grandeur. On sait que Favier est beau danseur, et que Lorenzani fait de beaux motets : qui sait au contraire si l'homme dévot a de la vertu ? il n'y a rien pour lui sur la cassette ni à 1 épargne , et avec raison; c'est un métier aisé à conti*efaire, qui, s'il étoit récompensé, exposeroit le prince ir mettre en honneur la dissimulation et la foarberie, et à payer pension à rhypocrite.
L'on espère que la dévotion de la cour ne laissera pas d'inspirer la résidence.
Je ne doute point que la vraie dévotion ne soit la source du repos ; elle fait supporter la vie ai rend la mort douce : on n'en tire pas tant de l'hypocrisie.
Chaque heure en soi, comme à notre égard, est unique : est-elle écoulée une fois, elleapéri entièrement, les millions de siècles ne la ramèneront pas. Les jours, les mois, les années, s'enfoncent et se perdent sans retour dans Tabymedes temps. Le temps même sera détroit: ce n'est qu'un point dans les espaces immenses de l'éternité , et il sera effacé. Il y a de légères et frivoles circonstances du temps qui ne sont point stables, qui passent , et que j'appelle des modes, la grandeur, la faveur, les richesses, la puissance, l'autorité, l'indépendance, le plaisir, les joies, la superfluité. Que deviendront ces modes quand le temps même aura disparu? La vertu seule, si peu à la mode, va au-delà des temps.
CHAPITRE XIV
De quelques usages.
Il y a des gens qui n'ont pas le moyen d'être nobles.
Il y en a de tels, que, s'ils eussent obtenu six mois de délai de leurs créanciers, ils étoient nobles *.
* Vétérans. {La Bruyéi-e."^
DE QUELQUES USAGES
Quelques autres se couchent roturiers et se èvent nobles '.
Combien de nobles dont le père et les aines ont roturiers !
Tel abandonne son père qui est connu , et ont on cite le greffe ou la boutique, pour se etrancher sur son aïeul , qui, mort depuis long- ?mps, est inconnu et hors de prise. Il montre nsuite un gros revenu , une grande charge , de lelies alliances; et, pour être noble, il ne lui oanque que des titres.
Réhabilitations , mot en usage dans les tribulaux, qui a lait vieillir et rendu gothique celui le lettres de noblesse , autrefois si fi*ançois et i usité. Se £aûre réhabiliter suppose qu*un lomme devenu riche, originairement est noble, [u*il est d'une nécessité plus que morale qu'il le oit ; qu'à la vérité son père a pu déroger ou ar la charrue , ou par la houe , ou par la malle , lu par les livrées; mais qu'il ne s'agit pour lui |ue de rentrer dans les premiers droits do ses ncétres, et de continuer les armes de sa maion, les mêmes pourtant qu'il a fabriquées , et Dut autres que «elles de sa vaisselle d'étain ; [u'en un mot les lettres de noblesse ne lui coniennent plus , qu'elles n'honorent que le rotuier , c'est-à-<lire celui qui cherche encore le s&ret de devenir riche»
Un homme du peuple, à force d*assurer qu'il
vu un prodige, se persuade faussement qu'il
vu un prodige. Celui qui continue de cacher on âge pense enfin lui*méme être aussi jeune u'il veut le foire croire aux autres. De même i roturier qui dit par habitude qu'il tire son rîgine de quelque ancien baron , ou de quelue châtelain , dont il est vrai qu'il ne descend as 9 a le plaisir de croire qu'il en descend.
Quelle est la roture un peu heureuse et étalie à qui il manque des armes , et dans ces rmes une pièce honorable, des suppôts, un imier, unedevise, et peut-être le cri de guerre? Kest devenue la distinction des casques et des leoiimes? Le nom et l'usage en sont abolis; il le s'agit plus de les porter de front ou de côté , raverts ou fermés, et ceux-ci de tant ou de ant de grilles : on n'aime pas les minuties, on passe droit aux couronnes, cela est plus simple ,
' Vétérans, (ta Bruyère.)
on s'en croit digne, on se les adjuge. Il reste encore aux meilleurs bourgeois une certaine pudeur qui les empêche de se parer d'une couronne de marquis , trop satisfaits de la comtale : quelques uns même ne vont pas la cherdier fort loin , et la font passer de leur enseigne à leur carrosse.
Il suffit de n'être point né dans une ville, mais sous une chaumière répandue dans la campagne, ou sous une ruine qui trempe dans un marécage, et qu'on appelle château , pour être cru noble sur sa parole.
Un bon gentilhomme veut passer pour un petit seigneur, et il y parvient. Un grand seigneur affecte la principauté , et il use de tant de précautions qu'à force de beaux noms , de disputes sur le rang et les préséances , de nouvelles armes , et d'une généalogie que d'HoziEa ne lui a pas faite, il devient enfin un petit prince.
Les grands en toutes choses se forment et se moulent sur de plus grands, qui, de leur paît, pour n'avoir rien de commun avec leurs inférieurs, renoncent volontiers à toutes les rubriques d'honneurs et de distinctions dont leur condition se trouve chargée , et préfèrent à cette servitude une vie plus libre et plus commode : ceux qui suivent leur piste observent déjà par émulation cette simplicité et cette modestie : tous ainsi se réduiront par hauteur à vivre naturellement et comme le peuple. Horrible inconvénient !
Certaines gens portent trois noms , de peur d'en manquer; ils en ont pour la campagne et pour la ville , pour les lieux de leurs services ou de leur emploi. D'autres ont un seul nom dissyllabe qu'ils anoblissent par des particules, dès que leur fortune devient meilleure. Celuici , par la suppression d'une syllabe , fût de son nom obscur un nom illustre : celui-là, par le changement d'une lettre en une autre, se travestit, et de Syrus devient Cyrus. Plusieurs suppriment leurs noms, qu'ils pourroient conserver sans honte, pour en adopter de plus beaux , où ils n'ont qu'à perdre par la comparaison que l'on fait toujours d'eux qui les portent , avec les grands hommes qui les ont portés. Il s'en trouve enfin qui, nés à l'ombre des clochers de Paris, veulent être Flamands ou Ita^
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liens, comme si h roture n'étoit pas de tout pays ; alongent leurs noms françoîs d'une ler^ minaison étrangère , et croient que venir de bon lieu c'est venir de loin.
Le besoin d'argent a réconcilie la noblesse avec la roture , et a foit évanouir la preuve des quatre quartiers.
A combien d'enfonts seroit utile la loi qui décidcroit que c'est le ventre qui anoblit! mais à combien cTauti'es seroit-elle contraire !
Il y a peu de familles dans le monde qui ne touchent aux plus grands princes par une extrémité , et par l'autre âu simple peuple.
Il n'y a rien à peitlre à être noble : francbiâes, immunités, exemptions, privilèges; que maiH que-t-il à ceux qui ont un titre? Croyez-vous que ce soit pour la noblesse que des solitaires' se sont faits nobles? Ils ne sont pas si vains : c'est pour le profit qu'ils en reçoivent. Cela ne leur sied-il pas mieux que d'entrer dans les gabelles? je ne dis pas à chacun en particulier, leurs vœux s'y opposent, je dis même à la communauté.
Je le déclare nettement, afin que l'on s'y prépare, et que personne un jour n'en soit surpris : s*il arrive jamais que quelque grand me trouve digne de ses soins , si je fiaiis enfin une belle fortune, il y a un Geoffroy de La Bruyère que toutes les chroniques rangent au nombre des plus grands seigneurs de France qui suivirent Codefroy DE Bouillon à la conquête de la Terre-Sainte : voilà alors de qui je descends en ligne directe.
Si la ndblesse est vertu , elle se perd par tout ce qui n'est pas vertueux ; et, si die n'est pas vertu , c'est peu de chose.
H y a des dioses qui, ramenées à ieursprîncipes et ii leur première institution , sont étonnantes et incompréhensibles. Qui peut concevoir en effet que certains abbés à qui il ne manque rien de l'arjustement , de la mollesse^ et de la vanhé des sexes et des conditions ; qui entrent auprès des femmes en concurrence avec le marquis et le "financier, et qui l'emportent sur tous les deux , qu'i^ax-mêmes soient originairement ,
* Maiwii rdi^icoie «ecréUlve dn voi. {La Brufére,) Pluttenn maisoiu reUgietues. pour jouir des privUéges et franchises attachés à la noblesse , avôient acheté des charges de se- 'crétairedtiroi.
et dans l'étymologie de leur nom , les pères et les chefs de saints moines et d'humbles solit»res, et qu'ils en devroient être l'exemple? Quelle force, quel empire, quelle tyrannie de l'usage ! Et, sans parler de plus grands désordres, ne doit-on pas craindre de voir un jour un simple abbé en velours gris et à ramages comme une éminence , ou avec des mouches et du rouge comme une femme?
Que les saletés des dieux, la Vénus, le Ganymède, et les autres nudités du Carracheaîeot été faites pour des princes de l'Église, et qui se disent successeurs des apôtres , le palais Fa^ nèse en est la preuve.
Les belles choses le sont moins hors de leor place : les bienséances mettent la perfection, et la raison met les bienséances. Ainsi Ton n'entend point une gigue à la chapelle, ni dans on sermon des tons de théâtre; l'on ne voit point d'images profanes ' dans les temples , un Christ, par exemple , et le jugement de Paris dans le même sanctuaire, ni à des personnes consacrées à l'église le train et Téquipage d'un cavalier.
Dédarerai-je donc ce que je pense de ce qu'on appelle dans le monde un beau saint, la décoration souvent profane, les places retenues et payées, des livres' distribués coqMue au théâtre , les entrevues et les rendez- vous fi'équents, le murmure et les causeries étourdissantes, quelqu'un monté sur une tribune qui y parie familièrement , sèchement , et sans autre zèle que de rassembler le peuple, l'amuser, jusqu'à ce qu'un orchestre , le dîrai-je ? et des voix qui concertent depuis long-temps se fassent enlendre ? Est*ce à moi à m'écrier que le zèle de la maison du Seigneur me consume , et à tirer le voile léger qui couvre les mystères , témoins d'une teUe indécence? Quoi! parcequ'on œ danse pas encore aux T. T. ^ , me forcera-t-oa d'appeler tout ce spectacle office d'église?
L'on ne voit point faire de vœux ni de pèlerinages pour obtenir d'un saint d'avoir l'esprit plus doux, l'ame plus recounoissanle; d'être plus équitable , et moins malfaisant ; d'être guéri de la vanité , de l'inquiétude et de la mauvaise raillerie.
< Tapisseries. ( La Bruyère. )
* Le motet, traduit en vers firançois par L. L** {La irmyrft.)
s Théatins.
DE QUELQUES USAGES
Quelle idée plus bizarre que de se représenter ime foule dechrétieDsde Tun et de Tautre sexe » ]ui se rassemblent à certains jours dans une laile , pour y applaudir à une troupe d'excommuniés , qui ne le sont que par le plaisir qu'ils leur donnent , et qui est déjà payé d'avance? Il (M semble qu'il foudroit , ou fermer les théà^ très, ou prononcer moins sévèrement sur l'état Jes comédiens.
Dans ces jours qu'on appelle saints , le moine confesse pendant que le curé Umne en chaire contre le moine et ses adhérents : tdie femnoe pieuse sort de l'autel, qui entend au prône qu'elle vient de faire un sacrilège. N'y a-t-il point dans l'église une puissance à qui il appartienne , ou de faire taire le pasteur, ou de suspendre pour un temps le pouvoir du bamabkt? Il y a plus de rétributions dans les paroisses pour un mariage que pour un baptême, et plus pour un baptême que pour la confession. L'on diroit que ce soit un taux sur les sacrements, qui semblent par-là être appréciés. Ce n'est rien au fond que cet usage ; et ceux qui reçoivent pour les choses saintes ne croient point les vendre, coamne ceux qui donnent ne pensent point, è les acheter : ce sont peut-être des apparences qu'on pourroit épargner aux simples et aux indérots.
Un pasteur frais et en parfaite santé , en linge fin et en point de Venise, a sa place dans l'œuvre au|irès les pourpres et les fourrures ; il y achèTe sa digestion , pendant que le Feuillant ou le RéooHet quitte sa cellule et son désert, on il est lié par ses vœux et par la bienséance, pour venir le prêcher, Ibi et ses ouailles , et en recevoir le salaire , comme d'une pièce d'étoffe* Vous m'interrompez , et vons dites : Quelle censure ! et combien elle est nouvelle et peu attendue ! ne voudiiez- vous point interdire à ce pasteur et à son troupean la parole divine, et le pain de l'Évangile? An contraire, jevondrois qu'il le distribuât fan-même le matin , le soir, dans les temples, dans les maisons, dans ies places, snr les toits; et que nul ne prétendit à ni ewploi si grand, si laborieux , qu'avec des immitions , des talents et des poumons capables de Iw mérîler les belles ofiWindes et les riches rétributions qui y sont attachées. Je suis forcé , il <^ vrai , d*excuser un curé sur cette conduite ,
par un usage reçu, qu'il trouve établi , et qu'il laissera à son successeur; mais c'est cet usage bizarre et dénué de fondement et d'apparence que je ne puis approuver, et que je goûte encore m<Mns que celui de se faire payer quatre fois des mêmes obsèques, pour soi, pour ses droits , pour sa présence , pour son assistance.
Tite, par vingt années de service dans une seconde place , n'est pas encore digne de la première , qui est vacante : ni ses talents, ni sa doctrine, ni une vie exemplaire, ni le vœu des paroissiens, ne sauroîent l'y faire assecnr. 11 naît de dessous terre un autre clerc ' pour la remplir. Tite est reculé ou congédié ; il ne se plaint pas : c'est l'usage.
Moi, dit le cbeffeder, je suis maitredu chœur : qui me forcera d'aller à matines? mon prédécesseur n'y àUoit po\pt; suis-je de (ûre condition ? dois-je laisser avilir ma dignité entre mes mains, ou la laisser telle que je l'ai reçue? Ce n'est point , dit l'écolâtre , mon intérêt qui me mène, mais celui de la prébende : il seroit bien dur qu'un grand chanoine fût sujet au chœur, pendant que le trésorier, l'archidiaci'e, le pénitencier et le grand-vicaire s'en croient exempts. Je suis bien fondé, dit le prévôt, à demander la rétribution sans me trouver à l'efiioe : il y a vingt années entières que je suis en possession de dormir ies nuits ; je veux finir comme j'ai conmienoé , et l'on ne me verra point dévù^ ger à mon titre : que me serviroit d'être à la tête d'un chapitre? mon exemple ne tire point à oonséquenoe. Enfin c'est entre eux tous à qui ne louera point Dieu , à qui fera voir, par un long iJtsaifse , qu'il n'est point obUgé de le faire : l'émulation de ne se point rendre aux offices divins ne sauroit être plus vive ni plus ardente. Les cloches sonnent dans une nuit tranqiuiUe ; et leur mélodie , qui réveille les chanti^ et les enfants de chœur, end^yrt les cihanoiaes, les plonge dans un sommeil doux et facile , et qui ne leur procure que debeaux songes : ils«e lèvent tard, et vont à l'église se faire payer d'tfvoir dormi.
Qui pourroit s'imî^nei*, si l'expérience ne nous le mettoit devant les yeux , queUe peine ont les hommes à se résoudre d'eux-mêmes à
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leur propre félicité , et qu'on ait besoin de gens •d'un certain habit, qui, par un discours pré- * paré , tendre et pathétique , par de certaines inflexions de voix, par des larmes» par des mouvements qui les mettent en sueur et qui les jettent dans l'épuisement, fessent enfin consentir un homme chrétien et raisonnable , dont la maladie €st sans ressource , à ne se point perdre et à isire son salut !
La fille d'Arinippc est malade et en péril ; elle envoie vers son père , veut se réconcilier avec lui et mourir dans ses bonnes grâces : cet homme si sage , le conseil de toute une ville , fera-t-il de lui-même cette démarche si raisonnable? y entrsdnera-t-il sa femme? ne iaudra-t-il point, pour les remuer tous deux , la machine du directeur?
Une mère, je ne dis pas qui cède et qui se rend à la vocation de sa fille, mais qui la fait religieuse , se charge d'une ame avec la sienne , en répond à Dieu même, en est la caution : afin qu'une telle mère ne se perde pas, il iaut que sa fille se sauve.
' Un homme joue et se ruine : il marie néanmoins l'aînée de ses deux filles de ce qu'il a pu sauver des mains d'un ilmfrrm/fe. La cadette est sur le point de faire ses vœux» qui n'a point d'autre vocation que le jeu de son père.
Il s'est trouvé des filles qui avoient de la vertu , de la santé , de la ferveur, et une bonne vocation, mais qui n'étoient pas assez riches pour faire dans une riche abbaye vœu de pauvreté.
Celui qui délibère sur le choix d'une abbaye ou d'un simple monastère, pour s'y renfermer, agite l'ancienne question de l'état populaire et du despotique.
Faire une folie et se marier par amovarette^ c'est épouser Jtfié(t/«^ qui est jeune, belle, sage, économe , qui platt , qui vous aime , qui a moins de bien qu'^^n^ qu'on vous propose , et qui, avec une riche dot , apporte de riches dispositions à la consumer, et tout votre fonds avec sa dot.
Il étoit délicat autrefois de se marier ; c'étoit un long établissement, une aflaire sérieuse, et qui méritoit qu'on y pensât: on étoit pendant toute sa vie le mari de sa femme, bonne ou mauvaise ; même table, même demeure , même lit; l'on n'en étoit point quitte pour une pen-
sion : avec des enfiamts et un ménage complet, l'on n'avoit pas les apparences et les délices du célibat.
Qu'on évite d'être vu seul avec une femme qui n'est point la sienne , voilà une pudeur qui est bien placée : qu'on sente quelque peine à se trouver dans le monde avec des personnes dont la réputation est attaquée ; cela n'est pas incompréhensible. Mais quelle mauvaise honte fait rougir un homme de sa propre femme, et l'empêche de paroftre dans le public avec celle qu'il s'est choisie pour sa compagne inséparable, qui doit faire sa joie , ses délices et tonte sa sodété ; avec celle qu'il aime, et qu'il estime, qai est son ornement, dont l'esprit, le mérite, h vertu , l'alliance , lui font honneur ? Que ne coidmence-t-il par rougir de son mariage?
Je connois la force de la coutume , et jusqo'ou elle maîtrise les esprits et contraint les mœurs, dans les choses même les plus dénuées de raison et de fondement : je sens néanmoins que j'aurob l'impudence de me promener au Cours , et d'y passer en revue avec une personne qui seroit ma femme.
Ce n'est pas une honte ni une faute à un jeune homme que d'épouser une femme avancée en âge; c'est quelquefois prudence, c'est précaution. L'infamie est de se jouer de sa bienfaitrice par des traitements indignes, et qui lui découvrent qu'elle est la dupe d'un hypocrite et d*un ingrat. Si la fiction est excusable , c'est où il faut femdre de Tamitié : s'il est permis de tromper, c'est dans une occasion où il y auroit de h dureté à être sincère. Hais elle vit long-temps : aviez-vous stipulé qu'elle mourût après avoir signé votre fortune et l'acquit de toutes vos dettes? n'a-t-elle plus après ce grand ouvrage qu'à retenir son haleine, qu'à prendre de Fopium ou de la ciguë ? a-t-elle tort de vivre? si même vous mourez avant celle dont vous aviei déjà réglé les funérailles , à qui vous destinieib grosse sonnerie et les beaux ornements , en estdle responsable?
Il y a depuis long-temps dans le monde une manière ' de faire valoir son bien qui continue toujours d'être pratiquée par d'honnêtes gens, et d'être condamnée par d'habiles docteurs.
' BiHets et obligations. {La Bruyère,)
DE QUELQUES USAGES
On a toujours vu dans la république de cerines charges qui semblent n'avoir été imagines la première fois que pour enrichir un seul IX dépens de plusieurs : les fonds ou l'argent » particuliers y coule sans fin et sans interiptîon ; dirai-je qu^il n'en revient plus , ou qu'il en revient que tard? C'est un gouffre; c'est le mer qui reçoit les eaux des fleuves, et qui 3 les rend pas ; ou , si elle les rend , c'est par » conduits secrets et souterrains, sans qu'il y iroisse, ou qu'elle en soit moins grosse et ioins enflée; ce n'est qu'après en avoir joui ng-temps , et qu'elle ne peut plus les retenir. Le fonds perdu ', autrefois si sûr, si religieux ;si inviobble, est devenu avec le temps, et ar les soins de ceux qui en étoient chargés, a bien perdu. Quel autre secret de doubler tes revenus et de thésauriser? entrerai-je dans ! huitième denier ou dans les aides? serai-je rare, partisan, on administrateur?
Vous avez une pièce d'argent , ou même une ièce d'or, ce n'est pas assez; c'est le nombre ui opère : faites-en, si vous pouvez , un amas >nsidérable et qui s'élève en pyramide , et je te charge du reste. Vous n'avez ni naissance , i esprit, ni talent, ni expérience, qu'importe? 3 diminuez rien de votre monceau , et je vous lacerai si haut que vous vous couvrirez devant )tre maître , si vous en avez : il sera même n éminent, si, avec votre métal, qui de jour autre se multiplie, je ne fais en sorte qu'il se îcouvre devant vous.
Oranie plaide depuis dix ans entiers en régleent de juges , pour une affaire juste , capitale , oii il y va de toute sa fortune : elle saura peutre dans cinq années quels seront ses juges , et tns quel tribunal elle doit plaider le reste de vie.
L'on applaudit à la coutume qui s'est introlite dans les tribunaux d'interrompre les avots au milieu de leur action , de les empêcher être éloquents et d'avoir de l'esprit , de les ralener au fait et aux preuves toutes sèches qui ablissent leurs causes et le droit de leurs pares; et cette pratique si sévère , qui laisse aux
' AUnsioo à la banqueroute des hôpitaux de Paris et des Inwables en I6S8, qui fit penlrcaux particuliers qui avoientdes i^nifn à fonds ixrdu sur ces cHablisscnients la plus grande par- '•''"IpIciirslHrus.
orateurs le regret de n'avoir pas prononcé les plus beaux traits de leurs discours , qui bannit l'éloquence du seul endroit où elle est en sa place , et va faire du parlement une muette juridiction , on l'autorise par une raison solide et sans réplique , qui est celle de l'expédition : il est seulement à désirer qu'elle fût moins oubliée en toute autre rencontre , qu'elle réglât au contraire les bureaux comme les audiences , et qu'on cherchât une fin aux écritures *, comme on a fait aux plaidoyers.
Le devoir des juges est de rendre la justice ; leur métier, de la différer : quelques uns savent leur devoir, et font leur métier.
Celui qui soUicite son juge ne lui fait pas honneur ; car, ou il se défie de ses lumières et même de sa probité, ou il cherche à le prévenir, ou il lui demande une injustice.
Il se trouve des juges auprès de qui la faveur, l'autorité , les droits de l'amitié et de l'alliance , nuisent à une bonne cause, et qu'une trop grande affectation de passer pour incorruptibles expose à être injustes.
Le magistrat coquet ou galant est pire dans les conséquences que le dissolu : celui-ci cache son commerce et ses liaisons, et l'on ne sait souvent par où aller jusqu'à lui ; celui-là est ouvert par mille foibles qui sont connus, et l'on y arrive par toutes les femmes à qui il veut plaire.
Il s'en faut peu que la religion et la justice n'aillent de pair dans la république , et que la magistrature ne consacre les hommes comme la prêtrise. L'homme de robe ne sauroit guère danser au bal, paroître aux théâtres, renoncer aux habits simples et modestes , sans consentir à son propre avilissement ; et il est étrange* qu'il ait fallu une loi pour régler son extérieur, et le contraindre ainsi à être grave et plus respecté.
Il n'y a aucun métier qui n'ait son apprentis* sage; et, en montant des moindres conditions jusqu'aux plus grandes , on remarque dans toutes un temps de pratique et d'exercice qui prépare aux emplois, où les fautes sont sans conséquence, et mènent, au contraire, à la perfection. La guerre même, qui ne semble naître et durer
> Procès par écrit. {^La Brtiyére^)
3 Un arrêt du conseil ol)li.:;ca les conseillers à être en ral)at; avant ce temps ils étoient presque toujours en cravate.
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que par la confusion et le désordre, a ses préceptes : on ne se massacre pas par pelotons et par troupes, en rase campagne, sans l'avoir appris, et Ton s'y tue méthodiquement. Il y a Técole de la guerre : où est l'école du magistrat? 11 y a un usage, des lois, des coutumes: où est le temps , et le temps assez long que l'on emploie à les digérer et à s'en instruire? L'essai et l'apprentissage d'un jeune adolescent qui passe de la férule à la pourpre, et dont la consignation a fait un juge, est de décider souverainement des vies et des fortunes des hommes.
La principale partie de l'orateur, c'est la probité : sans elle il dégénère en déclamateur, il déguise ou il exagère les faits , il cite faux , il calomnie, il épouse la passion et les haines de ceux pour qui il parle ; et il est de la classe de ces avocats dont le proverbe dit qu'ils sont payés pour dire des injures.
U est vrai, dit-on, cette somme lui est due, et 06 droit lui est acquis ; mais je l'attends à cette petite formalité ; s'il l'oublie , il n'y revient plus , et conséqueniment il perd sa somme , ou il est incontesûUflemerU déchu de son droit : or, U oubliera cette formalité. Voilà ce que j'appelle une oonscienoe de praticien.
Une belle maxime pour le palais , utile au public, remplie de raison, de sagesse et d'équité, ce seroit précisément la contradictoire de celle qui dit que la forme emporte le fond.
La question est une invention merveilleuse et tout-à-fiût sûre pour perdre un innocent qui a la complexion foible, et sauver un coupable qui est né robuste.
Un coupable puni e^ un exemple pour la canaille ; un innocent condamné est l'afiaire de soua les honnêtes gens.
Je dirai presque de moi : Je ne serai pas voleur ou meurtrier ; je ne serai pas un jour puni comme tel : c'est parler bien hardiment.
UQeconditionlaîmentable est celled'un homme innocent à qui la précipitation et la procédure ont trouvé un crime; celle même de son juge peut-«lle l'être davantage?
Si l'on me racontoit qu'il s'est trouvé autrefois un prevêt , ou l'un de ces magistrats créés pour poursuivre les voleurs et les exterminer, qui les connoissoit tous depuis h>ng-temps de nom et de visage, savoit leurs vols, j'entends
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l'espèce, le nombre et la quantité, pénétroitsi avant dans toutes ces profondeurs, et étoitsi initié dans tous ces affreux mystères, qu'il sut rendre à un homme de crédit un bijou qu'on lui avoit pris dans la foule au sortir d'une aisemblée , et dont il étoit sur le point de faire de 1 éclat ; que le parlement intervint dans celle affaire , et fit le procès à cet officier ; je regsu^ derois cet événement comme l'une de ces choses dont l'histoire se charge , et à qui le temps ôte la croyance : comment donc pourrois-je croire qu'on doive présumer par des faits récents, connus et circonstanciés, qu'une connivences! pernicieuse dure encore, qu'elle ait même tourné en jeu et passé en coutume?
Combien d'hommes qui sont forts contre les foibles , fermes et inflexibles aux sollidtatioos du simple peuple , sans nuls égards pour les petits, rigides et sévères dans les minuties, qoi refusent les petits présents , qui n'écoutent ni leurs parents ni leurs amis, et que les femmes seules peuvent corrompre!
U n'est pas absolument impossible qu'une personne qui se trouve dans une grande feveur pei*de un procès.
Les mourants qui parlent dans leurs testaments peuvent s'attendre à être écoulés comme des oracles : chacun les tire de son côté, et les interprète à sa manière ; je veux dire selon ses désirs ou ses intérêts.
U est vrai qu'il y a des hommes dont on peot dire que la mort fixe moins la dernière volonté qu'elle ne leur ôte avec la vie l'irrésolution et l'inquiétude. Un dépit pendant qu'ils vivent les fait tester ; ils s'apaisent et déchirent leur minute, la voilà en cendre. Ils n'ont pas moins de testaments dans leur cassette que d'almanachs sur leur table ; ils les comptent par les années: un second se trouve détruit par un troisième, qui est anéanti lui-même par un autre mieux digéré, et celui-ci encore par un cinquième olographe. Mais si le moment, ou la malice, on l'autorité , manque à celui qui a intérêt de le supprimer, il faut qu'il en essuie les clauses et les conditions : car appertAl mieux des dispositions des hommes les plus inconstants que par un dernier acte, signé de leur main, et après lequel ils n'ont pas du moins eu le loisir de vouloir tout le contraire.
DE QUELQUES USAGEÎiS.
S'il n'y avoit point de testaments poar régler e drok des héritiers , je ne sais si Ion auroit lesoin de tribunaux pour régler les différends les hommes. Les juges seroient presque réduits L la tiiste fonction d'envoyer au gibet les voears et les incendiaires. Qui voit-on dans les iDtemes des chambres , au parquet , à la porte m dans la salle du magistrat? des héritiei's ib intestat ? Non , les lois ont pourvu à leurs Minages : on y voit les testamentaires qui plailent en explication d*une dause on d'un artide ; es personnes exhérédées; ceux qui se plaipient d'un testament (ait avec loisir, avec naturité , par un homme grave , habile , conidencieux , et qui a été aidé d'un bon consdl : l'un acte où le praticien n'a rien omis de son argon et de ses finesses ordinaires; il est signé Ju testateur et des témoins publics , il est paraphé ; et c'est en cet état qu'il est cassé et dédarë nul.
Titms assiste à la lecture d'un testament avec des yeux rouges et humides , et le cœur serré de la perte de celui dont il espère recueillir la succession : un artide lui donne la charge , un autre les rentes de la ville , un troisième le rend maître d'une terre à la campagne; il y a une dause qui , bien entendue » lui accorde une man 8on située au milieu de Paris , comme elle se trouve , et avec les meubles ; son affliction augmente, les larmes lui coulent des yeux; le moyen de les contenir? il se voit officier, logé aux champs et à la ville , meublé de même ; U se voit une bonne table et un carrosse : F avoit-U au monde un plus honnête homme que le défunt , un meilleur homme? U y a un codidlle , il £iut le lire : il fait Mœv'uu légataire universel, et il renvoie Titius dans son faubourg, sans rentes, sans titre , et le met à pied. Il essuie ses larmes : c'est à Usevius à s'affliger.
La loi qui défend de tuer un homme n'embrasse-t-elle pas dans cette défense le fer, le poison, le feu, l'eau, les embûches, la force ouverte , tous les moyens enfin qui peuvent servir à l'homidde ? La loi qui ôte aux maris et aux femmes le pouvoir de se donner rédpro* quement n'a-t-die connu que les voies directes et immédiates de donner? a-t-elle manqué de prévoir les indirectes? a-t«elle introduit les fidéicommis, ou si même elle les tolère ? Avec une
femme qui nous est chèi*e et qui nous survit , lègue-t-on son bien à un ami fidèle par un sentiment de reconnoissance pour lui , ou plutôt par une extrême confiance , et par la certitude qu'on a du bon usage qu'il saura faire de ce qu'on lui lègue? Donne-t-on à odui que Ton peut soupçonner de ne devoir pas rendre à la personne à qui en effet l'on veut donner? faut-il se parler, faut-il s'écrire , est-il besoin de pacte ou de serments pour former cette collusion? Les hommes ne sentent4ls pas en cette rencontre ce qu'ils peuvent espérer les uns des autres? Et si au contraire la propriété d'un tel bien est dévolue au fidéicommissaire , pourquoi perd-il sa réputation à le retenir? Sur quoi fonde-t-on la satire et les vaudevilles? Youdroiton le comparer au dépositaire qui trahit le dépôt/ à un domestique qui vole l'^argent que son maître lui envoie porter? On auroit tort : y a-t-il de l'infamie à ne pas faire une libéralité , et à conserver pour soi ce qui est à soi ? Étrange embarras, horrible poids que le fidéicommis ! Si par la révérence des lois on se l'approprie, il ne faut plus passer pour homme de bien : si par le respect d'un ami mort l'on suit ses intentions en le rendant à sa veuve , on est confidendiaire, on blesse la loi : elle cadre donc bien mal avec l'opinion des hommes. Cela peut être: et il ne me convient pas de dire id , La loi pèche; ni , Les hommes se trompent.
J'entends dire de qudques particuliers , ou de quelques compagnies : Tel et tel corps se contestent l'un à l'autre la préséance ; le mortier et la pairie se disputent le pas. U me paroit que celui des deux qui évite de se rencontrer aux assemblées est celui qui cède, et qui, sentant son foible , juge lui-même en faveur de son concurrent.
Tifphon fournit un grand de chiens et de chevaux : que ne lui fournit-il point ! Sa protection le rend audadeux ; il est impunément dans sa province tout ce qu'il lui plaft d'être , assassin , parjure ; il brûle ses voisins , et il n'a pas besoin d'asile : il faut enfin que le prince se mêle lui-même de sa punition.
Ragoûts , liqueurs , entrées, entremets, tous mots qui devroientétrebarbareset inintelligibles en notre langue : et , s'il est vrai qu'ils ne devraient pas être d'usage en pleine paix , où ils
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ne servent qu'à enlrelenir le luxe et la gourmandise, comment peuvcnt-îls être entendus dans ie temps de la guerre et d*une misère publj<|ue , à la vue de Tennemi , à la veille d'un •conibat, pendant un siège? Où est-il parlé de la table de Scipion ou de celle de Manus? Ai-je lii quelque part qucMiltiadey qu Épaminondas , qaAgésUax^ aient l^t une chère délicate? Je voudrois qu'on ne fit mention de la délicatesse , de la propreté , et de la somptuosité des généraux , qu'après n'avoir plus rien à dire sur leur sujet, et s'étreépuisé sur les circonstances d'une bataille gagnée et d'une ville prise : j'aimcrois même qu'ik voulussent se priver de cet éloge. Hcrmippe est l'esclave de ce qu'il appelle ses petites commodités : il leur sacrifie l'usage reçu, la coutume, les modes, la bienséance; il les cherche en toutes choses ; il quitte une moindre pour une plus grande ; il ne néglige aucune de celles qui sont praticables ; il s'en fait une étude, et il ne se passe aucun jour qu'il ne fasse en ce genre une découverte. 11 laisse aux autres hommes le dîner et le souper, à peme en admet-il les termes ; il mange quand il a faim, et les mets seulement où son appétit le porte. 11 voit faire son lit ; quelle main assez adroite ou assez heureuse pourroit le faire dormir comme il veut dormir? U sort rarement de chez soi ; il aime la cliambre, où il n'est ni oisif ni laborieux, où il n'agit point , oix il tracasse, et dans l'équipage d'un homme qui a pris médecine. On dépend servilement d'un serrurier et d'un menuisier, selon ses besoins : pour lui , s'il faut limer, il a une lime; une scie, s'il faut scier, et des tenailles, s'il faut arracher. Imaginez, s'il est possible, quelques outils qu'il n'ait pas , et meilleurs et plus commodes à son gré que ceux mêmes dont les ouvriers se servent : il en a de nouveaux et d'inconnus , qui n'ont point de nom , productions de son esprit , et dont il a presque oublié l'usage. Nul ne se peut comparer à lui pour faire en peu de temps et sans peine un travail fort inutile : il faisoit dix pas pour aller de son lit à la gai*de-robe , il n'en fait plus que neuf, par la manière dont il a su tourner sa chambre : combien de pas épargnés dans le cours d'une vie! Ailleurs Ton tourne la clef, l'on pousse contre , ou l'on tire à soi , et une porte s'ouvre : quelle fatigue ! voilà un mouvement do
trop qu'il sait s'épargner; et comment? cviX un mystère qu'il ne révèle point : il est, à la vérité , un grand maître pour le ressort et pour la mécanique , pour celte du moins dont tout le monde se passe. Hermippe tire le jour de son appartement d'ailleurs que de la fenêtre ; il a trouvé le secret de monter et de descendre autrement que par Tescalier , et il cherche celui d*enti*er et de sortir plus commodément que par la porte.
Il y a déjà long-temps que l'on improuve les médecins , et que Ton s'en sert : le théâtre et la satire ne touchent point à leurs pensions; ils dotent leurs filles, placent leurs fils au parlement et dans la prélature , et les railleurs euxmêmes fournissent l'argent. Ceux quisepoitent bien deviennent malades; il leur fîiut des gens dont le métier soit de les assurer qu'ils ne mourront pomt : tant que les hommes pourront mourir, et qu'ils aimeront à vivre , le médedo sera raillé et bien payé.
Un bon médecin est celui qui a des remèdes spécifiques; ou, s'il en manque, qui permet à ceux qui les ont , de guérir son malade.
La témérité des charlatans, et leurs tristes succès , qui en sont les suites , font valoir la médecine et les médecins : si ceux-ci laissent mourir, les autres tuent.
Carro Carri ' débarque avec une recette qu'il appelle un prompt remède , et qui quelquefois est un poison lent : c'est un bien de famille , mais amélioré en ses mains; de spécifique qu'il étoii contre la colique, il guérit de la fièvre quarte, de la pleurésie, de l'hydropisie, de l'apoplexie, de l'épilepsie. Forcez un peu votre mémoire, nommez une maladie , la première qui vous viendra en l'esprit : l'hémorragie, dites-vous? il la guérit : il ne ressuscite pei*sonne , il est vrai; il ne rend pas la vie aux hommes , mais il les conduit nécessairement jusqu'à la décrépitude; et ce n'est que par hasard que son père et son ateul , qui avoient ce secret , sont morts fort jeunes. Les médecins reçoivent pour leurs visites ce qu'on leur donne , quelques uns se contentent d'un remerciement : Carro Carri est si sur (!e son remède , et de l'effet qui en doit suivre , qu'il
' Carclti , Italien, qui acquit de la forlune et de la répufalif>n rn vendant fort cher des renicdes qu'U faisoit sagenuml luiui* (rayancc. et qui ne luoient iwis (oujoura U^ malades.
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Il liésite pas de s en bire payer d'avance, et de recevoir avant que de donner : si le mal est ini:araUe , tant mieiyc , il n'en est que plus digne de son ap{^cation et de son remède : commenc^z par lui livrer quelques sacs de mille francs, passez-lui un contrat de constitution , donnezlui une de vos terr^ , la plus petite , et ne soyez pas ensuite plus inquiet que lui de votre gudrison. L'émulation de cet homme a peuplé le monde de noms en O et en I, noms vénérables (]ui imposent aux malades et aux maladies. Vos médecins, Fagon% et de toutes les facultés, avou<iz-le, ne guérissent pas toujours, ni sûrement ; ceux au contraire qui ont hérité de leurs |)ères la médecine pratique , et à qui l'expérience est échue par succession, promettent toujours, et avec serments , qu'on guérira. Qu'il est doux aux hommes de tout espérer d'une maladie mortelle, et de se porter encore passablement bien ù l'agonie! La mort surprend agréablement et sans s'être feit craindre : on la sent plus tôt qu'on n'asongé à s'y préparer et à s'y résoudre. 0 Fagon-Esculape! feites régner sur toute la terre le quinquina et l'émétique; conduisez à sa perfection la science des simples qui sont donnés aux hommes pour prolonger leur vie; observez dans les cures , avec plus de précision et de sagesse que personne n'a encore fait, le climat , les temps , les symptômes , et les complexions; guérissez de la manière seule qu'il con\îentàcl]acund'étreguéri;chassezdcs corps, où rien ne vous est caché de leur économie, les maladies les plus obscures et les plus invétérées ; n'attentez pas sur celles de l'esprit , elles sont incurables; laissez à Corinne, à Lesbie, à Car nidie, à Trimalcion et à Corpus, la passion ou la fureur des charlatans.
L'on souffre dans la république les chiromandens et les devins, ceux qui font l'horoscope et qui tirent la figure , ceux qui connoissent le passé par le mouvement du sas, ceux qui font voir dans un miroir ou dans un vase d'eau la claire vérité ; et ces gens sont en effet de quelque usage : ils prédisent aux hommes qu'ils feront fortune, aux filles qu'elles épouseront leurs amants; consolent les enfants dont les pères ne meurent point, et charment rinijuiétude des jeib
' Fagon . premier mi-ilrcin du roi.
nés femmes qui ont de vieux maris ; ils trompent enfin h très vil prix ceux qui cherchent à être trompés.
Que penser de la magie et du sortilège? La théorie en est obscure , les principes vagues , incertains, et qui approdient du visionnaire. Mais il y a des faits embarrassants, affirmés par des hommes graves qui les ont vus, ou qui les ont appris de personnes qui leur ressemblent : les admettre tous, ou les nier tous , parott un égal inconvénient ; et j'ose dire qu'en cela , comme dans toutes les choses extraordinaires et qui sor* tent des communes règles, il y a un parti à trouver entre les âmes crédules et les esprits forts.
L'on ne peut guère charger Yeahnce de la connoissanoe de trop de langues , et il me semble que l'ondevroit mettre toute son application à l'en instruire : elles sont utiles à toutes les conditions des hommes, et elles leur ouvrent également l'entrée ou à une profonde ou à une facile et agréable érudition. Si l'on remet cette étude si pénible à un âge un peu plus avancé, et qu'on appelle la jeunesse , ou l'on n'a pas la force de l'embrasser par choix, ou l'on n'a pas .celle d'y persévérer; et, si l'on y persévère , c'est consumer à la recherche des langues le même temps qui est consacré à l'usage que l'on en doit faire ; c'est borner à la science des mots un âge qui veut déjà aller plus loin, et qui dcv mande des choses; c'est au moins avoir perdu les premières et les plus belles années de sa vie. Un si grand fonds ne se peut bien faire que lorsque tout s'imprime dans l'ame naturellement et profondément; que la mémoire est neuve, prompte, et fidèle; que l'esprit et le cœur sont encore vides de passions, de soins et de désirs , et que l'on est déterminé à de longs travaux par ceux de qui l'on dépend. Je suis persuadé que le petit nombre d'habiles , ou le grand nombre de gens superficiels, vient de l'oubli de cette pratique.
L'étude des textes ne peut jamais être stssm recommandée : c'est le chemin le plus court, le plus sûr et le plus agréable pour tout genre d'érudition. Ayez les choses de la première main , puisez à la source; maniez, remaniez le texte, apprenez-le de mémoire, citez-le dans les occasions, songc^z sur-tout a en pénttier le sens dans tome son étendue et dans ses circonstances;
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coBctlies un auteur original , ajustez ses principes, tirez TOus-méme les condusions. Les premiers commentateurs se sont trouvés dans le cas où je désire que tous soyez : n'empruntez leurs lumières , et ne suivez leurs vues qu'où les vôtres seroient trop courtes ; leurs explications ne sont pas à vous, et peuvent aisément vous échapper. Vos observations, au contraire , nais» sent de votre eqprit, et y demeurent; vous les retrouvez plus ordinairement dans la conversation, dans la consultation , et dans la dispute. Ayez le plaisir de. voir que vous n'êtes arrêté dans la lecture que par les difficultés qui sont invincibles , où les commentateurs et les scoliastes eux-mêmes demeurent court , si fertiles d'ailleurs , si abondants et si chargés d'une vaine et iastueuse érudition dans les droits clairs, et qui ne font de peine ni à eux , ni aux autres : achevez ainsi de vous convaincre , par cette méthode d'étudier , que c'est la paresse des hommes qui a encouragé le pédantisme à grossir plutôt qu'à enrichir les bibliothèques, à faire périr le texte sous le poids des commentaires ; et qu*eHe a en cehi agi contre soi-même et contre ses plus diers intérêts, en multipliant les lectures , les recherches et le travail qu'elle cbercboit à éviter.
Qui règle les hommes dans leur manière de vivre et d'user des aliments? la santé et le régime ! Cela est douteux. Une nation entière mange les viandes après les fruits; une autre fait tout le contraire. Quelques uns commencent leurs repas par de certains fruits , et les finissent par d'autres : est-ce raison? est-ce usage? Est-ce par un soin de leur santé que les hommes s'habillent Jusqu'au menton , portent des fraises et des collets , eux qui ont eu si long-temps la poitrine découverte? Est-ce par bienséance , surtout dans un temps où ils avoient trouvé le secret de paroitre nus tout habillés? Et d'ailleurs, les femmes, qui montrent leur gorge et leurs éj^ttles, sont-elles d'une complexion moins délicate que les hommes , ou moins sujettes qu'eux aux bienséances? Quelle est la pudeur qui engage celles-ci à couvrir leurs jambes et presque leurs pieds, et qui leur pecmet d'avoir les bras nus au-dessus du coude? Qui avoit mis autrefois dans l'esprinles hommes qu'on étoit à la guerre ou pour se défendre ou pour attaquer.
et cjui letir avoit insinué l'usage des armes offensives et des défensives? Qui les oblige aih jourd'huide renoncera cel(ps-ci,et, pendant qu'ils se bottent pour aller au bal, de soutenir sans armes et en pourpoint des travailleurs exposés à tout le fe^ d'une contrescarpe? Nos pères, qui ne jugecMcnt pas une telle conduite utile au prince et à la patrie, étoient-ils sages ou insensés? Et nous-mêmes , quels héros célébrons-nous dans notre histoire? Un Guesdin, unClisson, un Foix, un Boucicaut, qui tous ont porté l'armet et endossé une cuirasse.
Qui pourroit rendre raison de la fortune de certains mots, et de la proscription de quelques autres ? Aim a péri : la voyelle qui le commence, et si propre pour l'élision , n'a pu le sauver; i a cédé à un autre monosyllabe % et qui n'est au plus que son anagramme. Certes est beau dans sa vieillesse, et a encore de la force sur sou dédin : la poésie le rédame, et notre langue doit beaucoup aux écrivains qui le disent en prose, et qui se commettent pour lui dans leurs ouvrages. Maint est un mot qu'on ne devoit jamais abandcHiner, et par la facilité qu'il y avoit à le couler dans le style , et par son origine , qui est françotse. Moult, quoique latin , étmt dans son temps d'un même mérite ; et je ne vois pas par où beaucoup l'emporte sur lui. Quelle pe^ sécution le car n'a-t-il pas essuyée ! et s'il n'eât trouvé de la protection parmi les gens polis» n'étoit-il pas banni honteusement d'une langue à qui il a rendu de si longs services , sans qu'on sût qud mot lui substituer ? Cil a été dans ses beaux jours le plus joli mot de la langue françoise, et il est douloureux pour les poètes qu'il ait vieilli. Doubureux ne vient pas plus naturellement de douleur, que de chaleur vient chaleureux ou ckaUmreux; celui-d se passe, bi^ que ce fût une richesse pour la langue , et qu il se dise fort juste où chaud ne s'emploie qu'improprement. Valeur devoit aussi nous conserver valeureux; haine, haineux; peine, peineux; fruit , fructueux; pitié, piteux ; joie, jovial; foi, féal ; cour, courtois ; gîte , gisant ; haleine, halené; vanterie, vantard; mensonge, mensonger; coutume, coutumier* : comme part maintient
• Mais. {Lfi Brvyére.)
* La plupart de ces mots que La Bruyère regrette sont rentrds daiis la langue.
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; point, pointu et pointilleux; ton, tonon , sonore; frein, effréné ; front, effronridicule ; loi^ loyal ; cœur, cordial ; bien, nuU , malicieux. Heur se plaçoit où bonî saurait entrer ; il a fait heureux y qui nnçois, et il a cessé deFétre : si quelques s'en sont servis, c'est moins par choix r la contrainte de la mesure. Issue prosit vient ù'imr, qui est aboli. Fin subsiste nséquence pour finer, qui vient de lui , t que cesse et cesser régnent également. s fait plus verdoyer; ni fête, fêtoyer; ni larmoyer; ni deuil, se douloir, se con^ ; ni joie , s'éjouir, bien qu'il fasse tou- ; réjouir, se conjouir; ainsi qu orgueil, Âeillir. On a dit gent, le corps gent : ce lacile non seulement est tombé » Ton voit [u il a entraîné gentil dans sa chute. On mé, qui dérive de famé « qui ne s'entend n dit curieux, dérivé de cure, qui est usage, n y avoit à gagner de dire si que sorte que, ou de manière que; de moi , le pour moi ou de quant à moi; de dire, rue c'est quun mal, plutôt que je sais ce i qu'un mal, soit par l'analogie latine, l'avantage qu'il y a souvent a avoir un moins à placer dans loraison. L'usage a par conséquent à par conséquence ^ et en ?nce à en conséquent; façons de faire à s de faire, et manière d'agir à façon d'àms les verbes , trai^ailler à ouvrer, être né à souloir, convenir à duire , faire du Tuire, injurier à vilainer, piquer à poinre ressouvenir à ramentevoir.., et dans s f pensées à pensers, un si beau mot, et vers se trouvoit si bien; grandes actions ses , louanges k bz, méchanceté à mauporte à huis , navire à nef, armée à ost, re à tnonstier, prairies à prées.,, tous i pouvoient durer ensemble d'une égale et rendre une langue plus abondante.
a y par l'addition , la suppression , le lent ou le dérangement de quelques fait frelater de fralaler, prouver de preur Si de proufit, froment de fourment, prourfil , provision de pourveoir, promener nener^ et promenade de pourmenade. Le isage iait, selon l'occasion, d'habile, de facile , de docile, de mobile, et de
fertile f sans y rien changer, des genres difiërents : au contraire de vil, vile, subtil, subtile, sdon leur terminaison , masculins ou féminins. Il a altéré les terminaisons anciennes : de scel il a fait sceau ; de mantel, manteau; de capel, chapeau; de cou" tel, couteau; de hamelj hameau; de damoisel, damoiseau; de jouvencel, jouvenceau; et cela sans que l'on voie guère ce que la langue françoise gagne à ces diflërences et à ces changements. Est-ce donc feire pour le progrès d'une langue que de déférer à l'usage? ^roit-il mieux de secouer le joug de son empire si de^tique ? Faudroit-il , dans une langue vivante^ écouter la seule raison qui prévient les équivoques , suit la racine des mots , et le rapport qu'ils ont avec les langues originaires dont ils sont sortis, si la raison d'ailleurs veut qu'on suive l'usage?
Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous , bu si nous l'emportons sur eux par le ch«ix des mots , par le tour et l'expression , par la darté et la brièveté du discours , c'est une question souvent agitée , toujours indécise : on ne la terminera point en comparant , comme l'on fait quelquefois , un froid écrivain de l'autre siècle aux plus célèbres de celui-ci , ou les vers de Laurent, payé pour ne plus écrire , à ceux de Marot et de Desportes. Il faudroit , pour prononcer juste sur cette matière , opposer siècle à siècle , et excellent ouvrage à excellent ouvrage ; par exemple , les meilleurs rondeaux de Benserade ou de Voiture à ces deux-ci qu'une tradition nous a conservés sans nous en marquer le temps ni Fauteur :
Bien à propos s'en vint Ogier en Fran<te Pour le pals de mescréans monder :
Jà n*est besoin de conter sa vaillance, Puisque ennemis n'osoient le regarder.
Or quand il eut tout tnis en assurance , De voyager il voulut s'enharder; £n Paradis trouva Teau de Jouvanee , Dont il se sceut de vieillesse engarder Bien à propos.
Puis par cette eau son corps tout décrépite Transmué fut par manière subite En jeune gars , frais , gracieux , et droit. Grand dommage est que cecy soit sornettes; Filles connois qui ne sont pas jeunettes, A qui cette eau de Jouvanee viendrait Bien à propos
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De cetlay preax maints grands dercs ont écrit Qu'oncqaes dangier n'étonna son courage : • Abosé fut par le malin esprit , Qu'il épousa sous féminin visage.
Si piteux cas à la fin découvrit Sans un seul brin de peur ny de dommage ; Dont grand renom par tout le monde acquit , Si qu'on tenoit très honneste lan^ge De cettuy preux.
Bientost après fille de roy s'éprit , De son amour, qui voulentiers s'offirit Au bon Richaotl en second mariage.
Donc s'il vaut mieux ou diable ou femme avoir, Et qui des deux bruit plus en ménage ; Ceulx qui voudront, si le pourront sçavotr De cettuy preux.
CHAPITRE XV
De la chaire.
Le discours chrétien est devenu un spectacle. Cette tristesse évangëlique qui en est Tame ne s'y remarque plus : elle est suppléée par les avantages de b mine , par les inJBexions de la voix , par la régularité du geste , par le choix des mots , et par les longues énumérations. On n*écoute plus sérieusement la parole sainte : c'est une sorte d'amusement entre mille autres ; c*est un jeu où il y a de Témulation et des parieurs.
L'éloquence profone est transposée, pour ainsi dire , du barreau , où Le Hàistre , Pu- CELLE et EouRGROT Fout fait régner, et où elle n'est plus d'usage , à la chaire , où elle ne doit pas être.
L'on fait assaut d'éloquence jusqu'au pied de l'autel et en la présence des mystères. Celui qui écoute s'établit juge de celui qui proche , pour condamner ou pour applaudir, et n'est pas plus converti par le discours qu'il favorise que par celui auquel il est contraire. L'orateur plaît aux uns , déplaît aux autres, et convient avec tous en une chose , que, comme il ne cherche point à les rendre meilleurs , ils ne pensent pas aussi à le devenir.
Un apprenti est docile , il écoute son maître, il profite de ses leçons , et il devient maître. L'homme indocile critique le discours du prédicateur conune le livre philosophe , et il ne devient ni chrétien , ni raisonnable.
Jusqu'à ce qu'il revienne un homme qui, avec un style nourri des saintes Écritures , expliqie au peuple la parole divine uniment et familière^ ment , les orateurs et les dédamateurs seront
suivis.
Les citations profanes , les froides allusions, le mauvais pathétique , les antithèses , les figures outrées , ont fini : les portraits finiront , et feront place à une simple explication de l'Évangile, jointe aux mouvements qui inspirent la conversion.
Cet homme que je souhaitois impatiemnoent, et que je ne daignois pas espérer de notre sièdc, est enfin venu. Les courtisans , à force de goût et de connoître les bienséances, lui ont applaudi : ils ont, chose incroyable! abandonné b chapelle du roi pour venir entendre avec le peuple la parole de Dieu annoncée par cet homme apostolique '. La ville n'a pas été de l'avis de h cour. Où }l a prêché , les paroissiens ont dései'té ; jusqu'aux marguilliers ont disparu : les pasteurs ont tenu ferme ; mais les ouailles se sont dispersées , et les orateurs voisins en ont grossi leur auditoire. Je devoisle prévoir, et ne pas dire qu'un tel homme n'avoit qu'à se montrer pour être suivi , et qu'à parler pour être écouté: ne savois-je pas quelle est dans les hommes et en toutes choses la force indomptable de l'habitude ? Depuis trente années on prête l'oreille aux rhéteurs , aux dédamateurs, aux énuméraleurs : on court ceux qui peignent en grand , ou en miniature. II n'y a pas longtemps qu'ils avoient des chutes ou des transitions ingénieuses, quelquefois même si vives et si aiguës qu'elles pouvoient passer pour épigrammes ; ils les ont adoucies , je l'avoue, et ce ne sont plus que des madrigaux. Ils ont toujours , d'une nécessité indispensable et géométrique , trois sujets admirables de vos attentions ; ils prouveront une telle chose dans la première partie de leur discours , cette autre dans la seconde partie , et cette auti'c encore dans la troi-
» Le P. Sërapliin . capucin. {La Bruyère.)
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^016 : ainsi vous serez cou vainca d'abord d'une rtaine vérité , et c est leur premier point ; une autre vérité, et c'est leur second point ; puis d*nne troisième vérité , et c'est leur troi- Mue point : de sorte que la première réflexion ms instruira d'un principe des plus fondaentaux de votre religion ; la seconde , d'un itre prindpe qui ne Test pas moins , et la derère réflexion , d'un troisième et dernier prinpe le plus important de tous , qui est remis ourtant , foute de loisir, à une autre fois : enn , pour reprendre et abréger cette division , l former un plan... < Encore! dites-vous, et quelles préparations pour un discours de trois quarts d*heure qui leur reste à faire ! plus ils cherchent à le digérer et à l'éclaircir, plus ils m'embrouillent. » Je vous crois sans peine; le est l'effet le plus naturel de tout cet amas idées qui reviennent à la même, dont ils cbarent sans pitié la mémoire de leurs auditeurs, semble , à les voir s'opiniâtrer à cet usage , ue la grâce de la conversion soit attachée à ces M>rmes partitions : comment néanmoins se- )it-on converti par de tels apôtres , si l'on ne eut qu'à peine les entendre articuler, les suire, et ne les pas perdre de vue? Je leur delanderois volontiers qu'au milieu de leur course Dpetueuse ils voulussent plusieurs fois reprenre baleine , souffler un peu , et laisser souffler lurs auditeurs. Vains discours ! paroles peraes ! Le temps des homélies n'est plus ; les asiles , les Chrysostômes , ne le ramèneroient is : on passeroit en d'autres diocèses pour re hors de la portée de leur voix et de leurs milière»instructions. Le commun des hommes me les phrases et les périodes , admire ce l'il n'entend pas , se suppose instruit , content i décider entre un premier et un second point , 1 eotre le dernier sermon et le pénultième. H y a moins d'un siècle qu'un livre fmnçois oit un certain nombre de pages latines où Ton écouvroit quelques lignes ou quelques mots en otre langue. Les passages , les traits et les ciktioDs n'en étoient pas demeurés là : Ovide et iauille achevoient de décider des mariages et b testaments , et venoient avec les Pandectes lu secours de la veuve et des pupilles. Le sacré * 'l le proiane ne se quittaient j)oint ; ils s etoient glisses ensemble jus<|ne dans la chaire : saint
Cyrille , Horace , saint Cyprien , Lucrèce , parloient alternativement : les poètes étoient de ravis de saint Augustin et de tous les Pères : on parloit latin et long-temps devant des femmes et des marguilliers ; on a parlé grec : il falloit savoir prodigieusement pour prêcher si mal. Autre temps , autre usage : le texte est encore latin , tout le discours est françois , et d'un beau françois ; FÉvangile même n'est pas cité : il faut savoir aujourd'hui très peu de chose pour bien prêcher.
L'on a enfin banni la scolastique de toutes les chaires des grandes villes , et on la reléguée dans les bourgs et dans les villages , pour l'instruction et pour le salut du laboureur ou du vigneron.
C'est avoir de l'esprit que de plaire au peuple dans un sermon par un style fleuri , une morale enjouée , des figures réitérées , des traits brillants , et de vives descriptions ; mais ce n'est point en avoir assez. Un meilleur esprit néglige ces ornements étrangers , indignes de servir à l'Évangile ; il prêche simplement , fortement , chrétiennement.
L'orateur fait de si belles images de certains désordres, y fait enti*er des circonstances si délicates, met tant d'esprit, de tour et de raffinement dans celui qui pèche , que , si je n'ai pas de pente à vouloir ressembler à ses portraits , j'ai besoin du moins que quelque apôtre , avec uli style plus chrétien, me dégoûte des vices dont l'on m'avoit fait une peinture si agréable.
Un beau sermon est un discours oi*atoire qui est dans toutes ses règles, purgé de tous ses défauts , conforme aux préceptes de réloquence humaine , et paré de tous les ornements de la rhétorique. Ceux qui entendent finement n'en perdent pas le moindre trait ni une seule pensée; ils suivent sans peine l'orateur dans toutes les énumérations où il se promène , comme dans toutes les élévations où il se jette : ce n'est une énigme que pour le peuple.
Le solide et l'admirable discours que celui qu'on vient d'entendre ! Les points de religion les plus essentiels, comme les |)Ius pressants motifs de conversion , y ont été traités : (]uel grand eflel n'a-t-il pas du faire sur l'esprit et dans lame de tous les auditeurs ! Les voilà ren-
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dos ; ils en sont émus et touchés au point de résoudre dans leur cœur, sur ce sermon de Théodore, qu'il est encore plus beau que le dernier qu*il a prêché.
La morale douce et relâchée tombe avec celui qui la prêche : elle n'a rien qui réveille et qui pique la curiosité d'un homme du monde, qui craint moins qu'on ne pense une doctrine sévère , et qui l'aime même dans celui qui foit son devoir en l'annonçant. II semble donc qu'il y ait dans l'Église comme deux états qui doivent la partager : celui de dire la vérité dans toute son étendue, sans égards, sans déguisement; celui de l'écouter avidement, avec goût, avec admi-^ ration , avec éloges , et de n'en faire cependant ni pis ni mieux.
L'on peut faire ce reproche à l'héroïque vertu des grands hommes, qu'elle a corrompu 1 elo« quence, ou du moins amolli le style de la plupart des prédicateurs : au lieu de s'unir seulement avec les peuples pour bénir le Ciel de si rares présents qui en sont venus, ils Ofit entré en société avec les auteurs et les poëtes; et , devenus comme eux panégyristes, ils ont enchéri sur les épîtres dédicatoires , sur les stances et sur les prologues; ils ont changé la parole sainte en un tissu de louanges, justes, à la vé« rite, mais mal placées, intéressées, que personne n exige d'eux , et qui ne conviennent point à leur caractère. On est heureux , si , à Toccasion du héros qu'ils célèbrent jusque dans le sanctuaire, ils disent un mot de Dieu et du mystère qu'ils dévoient prêcher r il s'en est trouvé quelques uns qui , ayant assujetti le saint Évangile, qui doit être commun à tous, à la présence d*un seul auditeur, se sont vus déconcertés par des hasards qui le retenoient ailleurs, n'ont pu prononcer devant des chrétiens un discourschrétienquin'étoit pas fait pour eux, et ont été suppléés par d'autres orateurs qui n'ont eu le temps que de louer Dieu dans un sermon pré* dpité.
Théoduie a moins réussi que quelques uns de ses auditeurs ne Tappréhendoient; ils sont contents de lui et de son discours ; il a mieux lait à leur gré que de charmer l'esprit et les oreilles , qui est de flatter leur jalousie.
Le métier de la parole ressemble en une chose à celui de la guerre : il y a plus de risques
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qu'ailleurs, mais la fortune y est plus rapide.
Si vous êtes d'une certaine qualité, et que vous ne vous senties point d'autre talent que celui de faire de froids discours , prêchez , faites de froids discours : il n'y a rien de pire pour si fortune que d'être entièrement ignoré. Tkéoàa a été payé de ses mauvaises phrases et de son ennuyeuse monotonie.
L'on a eu de grands évêchés par un mérite de chaire qui présentement ne vaudroit pas à son homme une simple prébende.
Le nom de ce panégyriste semble gémir sons le poids des titres dont il est accablé : leur grand nombre remplit de vastes affiches qui sont distribuées dans les maisons, ou que l'on lit par les rues en caractères monstrueux, et qu'on ne peut non plus ignorer que la place publique. Quand sur une si belle montre l'on a seulement essayé du personnage, et qu'on l'a un peu écouté, l'on reconnoit qu'il manque au dénombrement de ses qualités celle de mauvais prédicateur.
L'oisiveté des femmes, et l'habitude qu'out les hommes de les courir par-tout où elles s'assemblent, donnent du nom à de froids orateurs, et soutiennent quelque temps ceux qui ontdédiné.
Devroit-il suffire d'avoir été grand et puissant dans le monde pour être louable ou non, et, devant le saint autel et dans la chaire de h ?érilé , loué et célébré à ses funérailles? N*y a-tnl point d'autre grandeur que celle qui vient de Fautorité et de la naissance? Pourquoi n'est-il pas établi de foire publiquement le panégyriqdi d*un homme qui a excellé pendant sa vie dans la bonté, dans l'équité, dans la doucfeur, dans la fidélité, dans la piété? Ce qu'on appelle une oraison funèbre n'est aujourd'hui bien reçue du plus grand nombre des auditeurs qu'à mesure * qu'elle s'éloigne davantage du discours chrétien; ou, si vous l'aimez mieux ainsi, qu'elle approche de plus près d'un éloge profane.
L'orateur cherche par ses discours im évêcfae: l'apôtre fait des conversions ; il mérite de trouver ce que l'autre cherche.
L'on voit des clercs ro^enir de quelques provinces où ils n'ont pas fait un long séjour, vains des conversions qu'ils ont trouvées toutes faites» comme de celles qu'ils n'ont pu faire , se comparer déjà aux Vipicënt et aux Xavier , et se
su
DE LA CHAIRE
tiire des hommes apo^loUques : de si grands avaux et de si heureuses missions ne seroient is à leur gré payées d'une abbaye.
Tel, tout d'un oonp, et sans y avon* pensé la allé , prend du papier, une plume, dit en soiéoie : Je vais faire un livre, sans autre talent Mir écrire que le besoin qu'il a de cinquante istoles* Je lui crie inutilement : Prenez une ie y DioMcore; sciez, ou bien tournez , ou iiaûtes ne jante de roue, vous aurez votre salaire. Il a point lait l'apprentissage de tous ces méers. Copiez donc, transcrivez, soyez au plus Mrecteur d'imprimerie , n'écrivez pomt. 11 veut crire et foire imprimer; et parcequ'on n'en* oie pas à l'imprimeur un cahier blanc , il le arbouille de ce qui lui plaît; il écriroit voloners que la Seine coule à Paris, qu'il y a sept Nirs dans la semaine, ou que le temps est à la laie ; et comme ce discours n'est ni contre la digion ni contre l'état, et qu'il ne fera point 'autre désordre dans le public que de lui gâter i goût et l'accoutumer aux choses fodes et inipides , il passe à l'examen , il est imprimé , et , la honte du siède , comme pour l'humiliation es bons auteurs, réimprimé. De même, un (Omme dit en son cœur: Je prêcherai, et il mèche; le voilà en chaire, sans autre talent ni ocation que le besoin d'un bénéfice.
Un derc mondain ou irréligieux, s'il monte n chaire , est dédamateur.
11 y a au contraire des homtnes saints , et dont î seul caractère est efficace pour la persuasion : iparoissent, et tout un peuple qui doit les coûter est déjà ému et comme persuadé par Nir présesce ; le discours qu'ils vont prononcer sra le reste.
L evêque de Meaux et le P. Bourdaloue me uppelient Démosthèfie et Cicéron. Tous deux , laitres dans l'éloquence de la chaire , ont eu le estin des grands modèles : l'un a fait de mauais censeurs, l'autre de mauvais copistes.
L'éloquence de la chaire , en ce qui y entre l'humain et du talent de l'orateur, est cachée, xmnue de peu de personnes, et d'une difficile exécution : quel art en ce genre pour plaire en [persuadant! U faut marcher par des chemins battus , dire ce qui a été dit , et ce que l'on prévoit que vous allez dire : les matières sont granit mais usées el trivalcs; les principes sûrs.
mais dont les auditeurs pénètrent les condusions d'une seule vue. H y entre des sujets qui sont sublimes : msûs qui peut traiter le sublime t Il y a des mystères que l'on doit expliquer, et qui s'expliquent mieux par une leçon de l'école que par un discours oratoire. La morale même de la chaire, qui comprend une matière aussi vaste et aussi diversifiée que le sont les mœurs des hommes, roule sur les mêmes pivots, retrace les mêmes images, et se prescrit des bornes bien plus étroites que la satire. Après l'invective commune contre les honneurs, les richesses et le plaisir, il ne reste plus à l'orateur qu'à courir à la fin de son discours et à congédier l'assemblée. Si quelquefois on pleure, si on est ému , après avoir fait attention au génie et au caractère de ceux qui font pleurer, peutêtre conviendra-t-on que c'est la matière qui se prêdie elle-même , et notre intérêt le plus capital qui se fait sentir; que c'est moins une véritable éloquence que la ferme poitrine du missionnaire qui nous ébranle et qui cause en nous ces mouvements. Enfin le prédicateur n'est point soutenu , comme l'avocat , par des faits toujours nouveaux, par de différents événements , par des aventures inouïes ; il ne s'exerce point sur les questions douteuses , il ne fait point valoir les violentes conjectures et les présomptions ; toutes choses néanmoins qui élèvent le génie, lui donnent de la force et de l'étendue, et qui contraignent bien moins l'éloquence qu'dies ne la fixent et ne la dirigent ; il doit , au contraire, tirer son discours d'une source commune, et où tout le monde puise; et, s'il s'écarte de ces lieux communs, il n'est plus populaire , il est abstrait ou dédamateur, il ne prêche plus l'Évangile. Il n'a besoin que d'une noble simplidté , mais il faut l'atteindre ; talent rare, et qui passe les forces du commun des hommes : ce qu'ils ont de génie, d'imagination, d'érudition et de mémoire, ne leur sert souvent qu'à s'en éloigner.
La fonction de l'avocat est pénible, laborieuse, et suppose, dans celui qui l'exerce, un riche fonds et de grandes ressources. Il n'est pas seulement chargé , comme le prédicateur, d'un certain nombre d'oraisons composées avet; loisir, récitées de mémoire, avec autorité, sans contradicteurs, et qui avec de médiocres chan-
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gcments lui font hoDneur plus d'une fois : il prononce de graves plaidoyers devant des juges qui peuvent lui imposer silence, et contre des adversaires qui Finterrompent ; il doit être prêt sur la j'ëplique ; il parle en un môme jour, dans divers tribunaux, de différentes affaires. Sa maison n est pas pour lui un lieu de repos et de retraite , ni un asile contre les plaideurs : elle est ouverte a tous ceux qui viennent Taccabler de leurs questions et de leurs doutes ; il ne se met pas au lit, on ne Tessuie point, on ne lui prépare point des rafraîchissements ; il ne se fait point dans sa cfaambi*e un concours de monde de tous les états et de tous les sexes, pour le féliciter sur Tagrément et sur la politesse de son langage, lui remettre l'esprit sur un endroit où, il a couru risque de demeurer court , ou sur un scrupule qu'il a sur le chevet d avoir plaidé moins vivement qu*à Tordinaire. il se délasse d*un long discoui's par de plus longs écrits; il ne fait que changer de travaux et de fatigues : j'ose dire qu'il est, dans son genre, ce qu'étoient dans le leur les premiers hommes apostoliques.
Quand on a ainsi distingué l'éloquence du barreau de la fonction de l'avocat , et l'éloquence de la chaire du ministère du prédicateur, on croit voir qu'il est plus aisé de prêcher que de plaider, et plus difficile de bien prêcher que de bien plaider.
Quel avantage n'a pas un discours prononcé, sur un ouvrage qui est écrit ! Les hommes sont les dupes de l'action et de la parole , comme de tout l'appareil de Fauditoire : pour peu de prévention qu'ils aient en faveur de celui qui parle , ils l'admirent , et cherchent ensuite à le compi'cndre : avant qu'il ait commencé , ils s'écrient qu'il va bien faire; ils s'endorment bientôt; et, le discours fini, ils se réveillent pour dire qu'il a bien fait. On se passionne moins pour un auteur : son ouvrage est lu dans le loisir de la campagne ou dans le silence du cabinet : il n'y a point de rendez-vous publics pour lui applaudir, encore moins de cabale pour lui sacrifier tous ses rivaux , et pour l'élever à la prélature. On lit son livre, quelque excellent qu'il soit, dans l'esprit de le trouver médiocre ; on le feuillette , on le discute , on le conironle; ce ne sont pas des sons qui se pirdcnl en Fair, vi (|ui s'ou-
blient ; ce qui est imprimé doneure imprime. On l'attend quelquefois plusieurs jours avaot l'impression pour le décrier; et le plaisir le plus délicat que Ton en tire vientdelaci*itique qu'on en fait : on est piqué d'y trouver à chaque page des traits qui doivent plaire, on va même souvent jusqu'à appréhender d'en être diverti, et on ne quitte ce livre que parcequ'ii est bon.
Tout le monde ne se donne pas pour orateur; les phrases, les figures, le don de la mémoire, la robe ou l'engagement de celui qui proche, ne sont pas des choses qu'on ose ou qu'on veuille toujours s'approprier : chacun, au contraire, croit penser bien , et écrire encore mieux ce qu'il a pensé ; il en est moins favorable à celui qui pense et qui écrit aussi bien que lui. En un mol, le sermonneur est plus tôt évêque que le plus solide écrivain n'est revêtu d'un prieuré simpl^^ et, dans la distribution des grâces , de nouvelles sont accordées à celui-là, pendant que Fauteur grave se lient heureux d'avoir ses restes.
S'il arrive que les méchants vous haïssent oi vous persécutent, les gens de bien vous conseillent devons humilier devant Dieu , pour vous mettre en garde contre la vanité qui pouiToit vous venir de déplaire à des gens de ce caractère : de même, si certains hommes, sujets à se récrier sur le médiocre, désapprouvent un ouvrage que vous aurez écrit, ou un discours que vous venez de prononcer en public, soit au l»rreau, soit dans la chaire, ou ailleurs, humiliez-vous ; on ne peut guère être exposé à une tentation d'orgueil plus délicate et plus prt chaîne.
U me semble qu'un prédicateur > devroitfaii-e choix dans chaque discours d'une vérité unique, mais capitale, terrible ou instructive; b manier à fond, et Fépuiser; abandonner toutes ces divisions si recherchées, si i*etournées, si remaniées, et si différenciées; ne point supposer ce qui est faux , je veux dire que le grawl ou le beau monde sait sa religion ou ses devoirs, et ne pas appréhender de faire , ou à ces bonnes têtes, ou à ces esprits si raffinés, des caufchismes : ce temps si long que l'on use à composer un long ouvrage, Femployer à se rendre si mailn^ de sa matiiVo. que le tour et les ex-
' Le r. do La Riif.
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ressions naissent dans l'action , et coulent de >urce; se livrer, après une cei'taine préparaon , à son génie et aux mouvements qu'un rand sujet peut inspirer : qu'il pourroit enfin épargner ces prodigieux efforts de mémoire , ui ressemblent mieux à une gageure qu'a une Flaire sérieuse , qui corrompent le geste et dégiirent le visage; jeter au contraire, par un el enthousiasme, la persuasion dans les esrits , et l'alarme dans le cœur, et toucher ses uditeurs d*une tout autre crainte que de celle e le voir demeurer court.
Que celui qui n'est pas encore assez parfait our s'oublier soi-même dans le ministère de la arole sainte ne se décourage point par les rèles austères qu'on lui prescrit, comme si elles ni ôtoient les movens de foire montre de son sprit , et de monter aux dignités ou il aspire : |uel plus beau talent que celui de prêcher aposoliquement? et quel autre mérite mieux un îvèché? Fénelon en éloit-il indigne? auroit-il ,)u échapper au choix du prince que par un nutre choix ?
CHAPITRE XVI
Des esprits forts.
Les esprits forts savent -ils qu'on les appelle ainsi par ironie? Quelle plus grande foiblesse (|ue d'être incertain quel est le principe de son cire , de sa vie , de ses sens , de ses connoissances, et quelle en doit être la fin? Quel découragement plus grand que de douter si son ame Q*est point matière comme la pierre et le reptile , et si elle n'est point corruptible comme ces viles créatures? n y a-t-il pas plus de force et de (jrandeurà recevoir dans notre esprit l'idée d'un être supérieur à tous les êtres , qui les a tous Faits, et à qui tous se doivent rapporter; d'un ùtre souverainement parfait , qui est pur, qui n a point commencé et qui ne peut finir , dont notre ame est l'image, et, si j'ose dire, une portion comme esprit et comme immortelle?
Le docile et le K>ible sont susceptibles d'impressions : l'un en reçoit de bonnes , l'autre de mauvaises ; c'est-à-dire que le premier est persuadé et fidèle, et que le second est entêté et
corrompu. Ainsi Tesprit docile admet la vraie
religion ; et l'esprit foible , ou n'en admet aucune, ou en admet une fausse : or l'esprit fort, ou n'a point de religion, ou se fait une religion ; donc l'esprit fort c'est l'esprit foible.
J'appelle mondains , terrestres ou grossiers , ceux dont l'esprit et le cœur sont attachés à une petite portion de ce monde qu'ils habitent, qui est la terre; qui n'estiment rien, qui n'aiment rien au-delà : gens aussi limités que ce qu'ils appellent leurs possessions ou leur domaine, que Ton mesure, dont on compte les arpents, et dont on montre les bornes. Je ne m'étonne pas que des hommes qui s'appuient sur un atome chancellent dans les moindres efforts qu'ils font pour sonder la vérité ; si avec des vues si courtes ils ne percent point , à travers le ciel et les astres, jusqu'à Dieu même; si, ne s'apercevant point ou de l'excellence de ce qui est esprit , ou de la dignité de l'ame, ils ressentent encore moins combien elle est difficile à assouvir, combien la terre entière est au-dessous d'elle , de quelle nécessité lui devient un être souverainement parfait qui est Dieu , et quel besoin indispensiible elle a d'une religion qui le lui indique , et qui lui en est une caution sûre. Je comprends au contraire fort aisément qu'il est naturel à de tels esprits de tomber dans l'incrédulité ou l'indifférence , et de foire ser>'îr Dieu et ta religion à la politique , c'est-à-dire à l'ordre et à la décoration de ce monde , la seule chose , selon eux , qui mérite qu'on y pense.
Quelques uns achèvent de se corrompre par de longs voyages , et perdent le peu de religion qui leur restoit; ils voient de jour à autre un nouveau culte, diverses mœurs, diverses cérémonies; ils ressemblent à ceux qui entrent dans les magasins, indéterminés sur le choix des étoffes qu'ils veulent acheter : le grand nombre de celles qu'on leur montre les rend plus indifférents ; elles ont chacune leur agrément et leur bienséance : ils ne se fixent point , ils sortent sans emplette.
Il y a des hommes qui attendent à être dévots et religieux que tout le monde se déclare impie et libertin : ce sera alors le parti du vulgaire ; ils sauront s'en dégager. La singularité leur plaît dans une matière si sérieuse et si profonde; ils ne suivent la mode et le train commun que dans les choses de rien et de nulle suite : qui sait
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lions , et de ses mystères : plus cette philosophie est subtile et idéale , plus elle est vaine et inutile pour expliquer des choses qui ne demandent des hommes qu*un sens droit pour être connues jusqu'à un certain point , et qui au-delà sont inexplicables. Vouloir rendre raison de Dieu , de ses perfections , et , si j'ose ainsi parler, de ses actions, c'est aller plus loin que les anciens philosophes, que les apôtres, que les premiers docteurs ; mais ce n'est pas rencontrer si juste , c'est creuser long-temps et profondément sans trouver les sources de la vérité. Dès qu'on a abandonné les termes de bonté , de miséricoixle, de justice et de toute-puissance, qui donnent de Dieu de si hautes et de si aimables idées , quelque grand efFort d'imagination qu'on puisse faire , il faut recevoir les expressions sèches , stériles , vides de sens ; admettre les pensées creuses, écartées des notions communes, ou tout au plus les subtiles et les ingénieuses ; et, à mesure que Ton acquiert d'ouverture dans une nouvelle métaphysique, perdre un peu de sa religion.
Jusqu'où les hommes ne se portent-ils point par l'intérêt de la religion , dont ils sont si peu persuadés, et qu'ils pratiquent si mal!
Cette même religion que les hommes défendent avec chaleur et avec zèle contre ceux qui en ont une toute contraire , ils l'altèrent euxmêmes dans leur esprit par des sentiments particuliers; ils y ajoutent et ils en retranchent mille choses souvent essentielles, selon ce qui leur convient , et ils demeurent fermes et inébranlables dans cotte forme qu'ils lui ont donnée. Ainsi, à parler populairement, on peut dire d'une seule nation qu'elle vit sous un même culte , et qu'elle n'a qu'une seule religion ; mais, à parler exactement , il est vrai qu'elle en a plusieurs , et que chacunpresquey a lasienne.
Deux sortes de gens fleurissent dans les cours, et y dominent dans divers temps , les libertins et les hypocrites : ceux-là gaiement , ouvertement, sans art et sans dissimulation; ceux-ci finement, par des artifices, parla cabale. Cent fois plus épris de la fortune que les premiers, ils en sont jaloux jusqu'à l'excès; ils veulent la gouverner, la posséder seuls , la partager entre eux, et en exclure tout autre : dignités, charges, postes, bénéfices, pensions ,' honneurs ,
tout leur convient et ne convient qu'à eux, le reste des hommes en est indigne ; ils ne comprennent point que sans leur attache on ait l'impudence de les espérer. Une troupe de masques entre dans un bal ; ont-ils la main , ils dansent, ils se font danser les uns les autres , ils dansent encore, ils dansent toujours, ils ne rendent b main à pei*sonne de l'assemblée , quelque digne qu''elle soit de leur attention : on languit , on sèche de les voir danser et de ne danser point ; quelques uns murmurent , les plus sages prennent leur parti, et s'en vont.
Il y a deux espèces de libertins : les libertins, ceux du moins qui croient l'être; et les h>^ crites ou faux djévols , c'est-à-dire ceux qui ne veulent pas être crus libertins : les derniers, dans ce genre-là , sont les meilleurs.
Le faux dévot, ou ne croit pas en Dieu, on se moque de Dieu : parlons de lui obligeamment, il ne croit pas en Dieu.
Si toute religion est une crainte respectueuse de la Divinité, que penser de ceux qui osent h blesserdanssa plus viveimage , qui est le prince?
Si l'on nous assuroit * que le motif secret de l'ambassade des Siamois a été d'exciter le roi très chrétien à renoncer au christianisme, à permettre l'entrée de son royaume aux Talor poins, qui eussent pénétré dans nos maisons pour persuader leur religion à nos femmes, à nos enfants , et à nous-mêmes, par leurs livres et par leurs entretiens; qui eussent élevé des pagodes au milieu des villes , où ils eussent placé des figures de métal pour être adorées, avec quelles risées et quel étrange mépris n'entendrions-nous pas des choses si extravagantes! Nous faisons cependant six mille lieues de mer pour la conversion des Indes, des royaumes de Siam, de la Chine, et du Japon, c'est-à-dire pour faire très sérieusement à tous ces peuples des propositions qui doivent leur paraître très folles et très ridicules. Ils supportent néanmoins nos religieux et nos prêtres ; ils les écoutent quelquefois, leur laissent bâtir leurs églises et faire leurs missions : qui fait cela en eux et en nous? ne seroit-ce point la force de la vérité?
Il ne convient pas à toute sorte de pei'sonnes de lever l'étendard d'aumônier, et d'avoir tous
' L'ambassade des Siamois envoyée au roi en ICSo.
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s pauvres d'une vUIe assemblés à sa porte , qui reçoivent leurs portions : quj ne sait pas, au 3niraire, des misères plus secrètes, qu'il peut Dtreprendre de soulager, ou immédiatement t par ses secours, ou du moins par sa médiaon? De même il n*est pas donné à tous de mon- T en chaire, et d*y distribuer en missionnaire 1 en catéchiste la parole sainte : mais qui n*a is quelquefois sous sa main un libertin à rétiire» et à ramener par de douces et insinuantes mversations à la docilité? Quand on ne seroit codant sa vie que Tapôtre d'un seul homme, i ne seroit pas être en vain sur la terre , ni lui xe un fardeau inutile. .
Il y a deux mondes : l'un où Ton séjourne eu, et dont Ton doit sortir pour n*y plus ren« er; Tautre où Ton doit bientôt entrer pourn en imais sortir. La feveur, lautorité, les amis, la aute réputation, les grands biens , servent pour i premier monde ; le mépris de toutes ces cho- 3s sert pour le second. Il s'agit de choisir. Qui a vécu un seul jour a vécu un siècle : même )leil, même terre, même monde, mêmes senitioDS ; rien ne ressemble mieux à aujourd'hui ue demain : il y auroil quelque curiosité à mouir, c est-^-direà n'être plus un corps, maisà être eulement esprit. L'homme cependant , impaent de la nouveauté , n'est point curieux sur ce sol article : né inquiet et qui s'ennuie de tout , oe s'ennuie point de vivre ; il consentiroit peuttre à vivre toujours. Ce qu'il voit de la mort i frappe plus violemment que ce qu'il en sait :
I maladie , la douleur, le cadavre, le dégoûtent e la connoissanoe d'un autre monde; il faut Mit le sérieux de la religion pour le réduire.
Si Dieu avoit donné le choix ou de mourir
II de toujours vivre, après avoir médité prondément ce que c'est que de ne voir nulle fin à [pauvreté, à la dépendance, à l'ennui, à la madie, ou de n'essayer des richesses , de la graneur, des plaisirs et de la santé, que pour les (Mr changer inviolablement , et par la révoluion des temps , en leurs contraires , et être ainsi î jouet des biens et des maux, l'on ne sauroit ;uère à quoi se résoudre. La nature nous fixe, staous ùie l'embarras de choisir: et la mort, «p'eile nous rend nécessaire, est encore adouôeparh religion.
I Si ma religion étoit fausse, je l'avoue, voilà
le piège le mieux dressé qu'il soit possible d'imaginer; il étoit inévitable de ne pas donner tout au travers et de n'y être pas pris : quelle majesté, quel éclat de mystères! quelle suite et quel enchaînement de toute la doctrine! quelle raison éminente! quelle candeur, queDe innocence de mœurs ! quelle force invincible et accablante des témoignages rendus successivement et pendant trois siècles entiers par des millions de personnes les plussages, les plus modérées qui fussent alors sur la terre, et que le sentiment d'une même vérité soutient dans l'exil , dans les fers , contre la vue de la mort et du dernier supplice ! Prenez l'histoire, ouvrez, remontez jusqu'au commencement du monde, jusqu'à la veille de sa naissance; y a-t-il eu rien de semblable dans tous les temps? Dieu même pouvoit-il jamais mieux rencontrer pour me séduire? par où échapper? où aller, où me jeter, je ne dis pas pour trouver rien de meilleur, mais quelque chose qui en approche? S'il faut périr, c'est par-là que je veux périr; il m'est plus doux de nier Dieu que de l'accorder avec une tromperie si spécieuse et si entière : mais je l'ai approfondi, je ne puis être athée, je suis donc ramené et entraîné dans ma religion : c'en est fait.
La religic» est vraie, ou elle est fausse : si ellen'est qu'une vaine fiction, voilà , si l'on veut , soixante années perdues pour l'homme de bien , pour le chartreux ou le solitaire ; ils ne courent pas un autre risque : mais si elle est fondée sur la vérité même, c'est alors un épouvantable malheur pour l'homme vicieux; l'idée seule des maux qu'il se prépare me trouble l'imagination ; la pensée est trop foible pour les concevoir et les paroles trop vaines pour les exprimer. Certes , en supposant même dans le monde moins de certitude qu'il ne s'en trouve en efl^t sur la vérité de la religion , il n'y a point pour l'homme un meilleur parti que la vertu.
Je ne sais si ceux qui osent nier Dieu Aiéritent qu'on s'efforce de le leur prouver, et qu'on les traite plus sérieusement que l'on a f^it dans ce chapitre. L'ignorance, qui est leur caractère , les rend incapables des principes les plus clairs et des raisonnements les mieux suivis : je consens néanmoins qu'ils lisent celui que je vais faire, pourvu qu'ils ne se persuadent
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pas que c'est tout ce que l'on pouToit dire sur une vérité si éclatante.
U y a quarante ans que je n'étois point , et qu'il n'étoit pas en moi de pouvoir jamais être, comme il ne dépend pas de moi , qui suis une fois , de n'être plus : j'ai donc commencé , et je continue d'être par quelque chose qui est hors de moi , qui durera après moi , qui est meilleur et plus puissant que moi : si ce quel* que chose n'est pas Dieu ^ qu'on me dise ce que c'est.
Peut-être que moi qui existe n'existe ainsi que par la forced' une nature universeilequia toujours été telle que nous la voyons, en remontant jusqu'à l'infinité des temps*. Hais cette. nature, ou elle est seulement esprit, et c'est Dieu; ou elle est matière, et ne peut par conséquent avoir créé mon esprit ; ou elle est un composé de matière et d'esprit; et aloi*s ce qui est esprit dans la nature, je l'appelle Dieu.
Peut-être aussi ce que j'appelle mon esprit n'est qu'une portion de matière qui existe par la force d*une nature universelle qui est aussi matière , qui a toujours été , et qui sera toujours telle que nous la voyons, et qui n'est point Dieu * : mais du moins fout-il m'accorder que ce que j'appelle mon esprit, quelque chose que ce puisse être, est une chose qui pense ; et que , s'il est matière, il est nécessairement une matière qui pense : car l'on ne me persuadera point qu'il n'y ait pas en moi quelque chose qui pense pendant que je fais ce raisonnement. Or, ce quelque chose qui est en moi, et qui pense, s'il doit son être et sa conservation à une nature universelle qui a toujours été et qui sera toujours, laquelle il reconnoisse comme sa cause, il fout indispensablement que ce soit à une nature universelle, ou qui pense, ou qui soit plus noble et plus parfoile que ce qui pense; et, si cette nature ainsi foite est matière , l'on doit encore conclure que c'est une matière universelle qui pense , ou qui est plus noble et plus parfoite que ce qui pense.
Je continue , et je dis : Cette matière , telle qu'elle vient d'être supposée, si elle n'est pas un être chimérique, mais réel, n'est pas aussi imperceptible à tous les sens ; et, si elle ne se
■ OliiiectiOD OQ système des libertins. {La Bruyérf.) * loitiiice desMlMïrtliis. {La Brufére.)
découvre pas par elie-méme , on là oonnoit dn moins dans le divers arrangement de ses parties, qui constitue les corps, et qui en foit ladiffiérence ; elle est donc elle-même sous ces différents corps; et, comme elle est une matière qui pense, selon la supposition, ou qui vant mieux que ce qui pense, il s'ensuit qu'elle eat telle du moins selon quelques uns de ces corpi, et par une suite nécessaire selon tous ces corpi, c'est-à-dire qu'elle pense dans les pierres, dans les métaux, dans les mers, dans la terre, dans moi-même qui ne suis qu'un corps, comme dus toutes les autres parties qui la composent : c'est donc à rassçmblage de ces parties si terrestra, si grossières, si corporelles, qui toutes ensemble sont la matière universelle ou ce monde visible , que je dois ce quelque chose qui est eo moi , qui pense, et que j'appelle mon esprit; ce qui est absurde.
Si, au contraire, cette nature université, quelque chose que ce puisse être, ne peut pas être tous ces corps, ni aucun de ces coi-ps, il suit de là qu'elle n'est point niatièt*e, ni percef^ tible par aucun des sens : si cependant die pense, ou si elle est plus parfoite que ce qoi pense, je conclus encore qu'elle est esprit, oa un être meilleur et plus accompK que ce qui est esprit : si d'ailleurs il ne reste plus à ce qui pense en moi , et que j'appelle mon esprit, que cette nature universelle à laquelle il puisse remonter pour rencontrer sa première cause et son unique origine , parcequ'il ne trouve point son principe en soi, et qu'il le trouve enoore moins dans la matière , ainsi qu'il a été dëma»tré , aloi*s je ne dispute point des noms ; rmÂ cette source originaire de tout esprit, qui est esprit elle-même, et qui est plus excellente qa« tout esprit , je rappelle Dieu. *
En un mot , je pense*; donc Dieu existe : car ce qui pense en moi , je ne le dois point à moimême , parcequ'il n*a pas plus dépendu de moi de me le donner une première fois , qu'il dépend encore de moi de me le conserver yn seul instant ; je ne le dois point à un être qui soit au-dessus de mm , et qui soit matière , puisqv'il est impossible que la matière soit au-dessus de ce qui passe : je le dois donc à on être qai est au-dessus de moi , et qui n'est point matiM^ ; ^ c'est Dieu.
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'une nature universelle qui pense exjëÉéralement tout ce qui est matière, issairement qu'un être particulier qui eut pas aussi admettre en soi la moine ; car« bien qu'un être universel qui Ferme dans son idée infiniment plus ir, de puissance , d'indépendance et i , qu'un être particulier qui pense , rme pas néanmoins une plus grande de matière , puisque cette exclusion et l'autre de ces deux êtres est aussi 'elle peut être et comme infinie , et itant impossible que ce qui pense en natière, qu'il est inconcevable que natière : ainsi , comme Dieu est esame aussi est esprit, is point si le chien choisit , s'il se ress'Û affectionne, s'il craint, s'il ima- [)ense : quand donc Ion me dit que choses ne sont en .lui ni passions, ni , mais l'effet naturel et nécessaire de ion de sa machine préparée par le digement des parties de la matière, je )ins acquiescer à cette doctrine. Mais et je suis certain que je pense : or, portion y a-t-il de tel ou de tel arran- » parties de la matière , c'est-â-dire idue selon toutes ses dimensions , qui t , large , et profonde , et qui est divitoÉis ces sens , avec ce qui pense ?
est matière , et si la pensée en moi , ms tous les autres hommes , n'est ïi de l'arrangement des parties de la qui a mis dans le monde toute autre elle des choses matérielles ? La malle dans son fonds Une idée aiissi pure, tle , aussi immatérielle , qu'est celle de comment peut-elle être le principe de nie et l'exclut de son propre être ?
est-elle dans l'homme ce qui pense , « ce qui est à l'homme même une conli n*est point matière ?
les êtres qui durent peu , parcequ'ils K)sés de choses très différentes, et qui i réciproqaement ; il y en a d'autres il davantage, pareequ'ils sont plus aoais ils périssent , parcequ'ils ne laisl'avoir ^ parties selon lesqAeHeè ils ttre àMsés. Ce qui pense en moi doit
durer beaucoup , parceque c'est un être pur, exempt de tout mélange et de toute composition ; et il n'y a pas de raison qu'il doiVe périr : car qui peut corrompre ou séparer un être simple et qui n'a point de parties?
L'ame voit la couleur par l'organe de l'œil , et entend les sons par l'organe de l'oreille; mais elle peut cesser de voir ou d'entendre quand ces sens ou ces objets lui manquent , sans que pour cela eUe cesse d'être ; parceque l'ame n'est point précisément ce qui voit la couleur, ou ce qui entend les sons ; elle n'est que ce qui pense : or, comment peut-elfe cesser d'être telle? ce n'est point par le défaut d'organe , puisqu'il est prouvé qu'elle n'est point matière ; ni par le défaut d'objet, tant qu'il y aura un Dieu et d'étemelles vérités : elle est donc incorruptible.
Je ne conçois point qu'une ame que Dieu avoulu remplir de l'idée de son être infini et souverainement parfait doive être anéantie.
Voyez , Luette , ce morceau de terre •, plus propre et plus orné que les autres terres qui lui sont contiguës : ici ce sont des compartiments mêlés d'eaux plates et d'eaux jaillissantes ; là « des allées en palissades qui n'ont pas de fin , et qui vous couvrent des vents du nord : d'un côté c'est un bois épais qui défend de tous les soleils, etd'un autre un beau pointdevue : t)lusbasane Yvette , ou un Lignon , qui couloit obscurément entre les saules et les peupliers , est devenu un canal qui est revêtu : ailleurs de longues et fraîches avenues se perdent dans la campagne' , et annoncent la maison , qui est entourée d'eaux. Vous récrierez-vous : Quel jeu du hasai^d ! combien de belles choses se sont rencontrées ensemblent inopinément ! Non , sans doute ; vous direz au contraire : Cela est bien imaginé et bien ordonné ; il règne ici un bon goût et beaucoup d'intelligence. Je parlerai comme vous, et j'ajouterai que ce doit être la demeure de quet qu'un de ces gens chez qui un Le Nostre va tracer et prendre des alignements dès le jour même qu'ils sont en place. Qu'est-ce pourtant que cette pièce de terre ainsi disposée, et où tout Fart tfnri oiivrier habile â été employé pour FenAelfir, si même toute la terre n'est qu'un atome èu^eifidn en l'air, et si vons écoutez ce qtie je vais dire?
« Chantmy.
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Vous êtes placé , ô Lucile ! quelque pai t sur cet atome ; il faut donc que vous soyez bien petit , car vous n'y occupez pas une grande place: cependant vous avez des yeux , qui sont deux points imperceptibles ; ne laissez pas de les ouvrir vers le ciel : qu'y apercevez-vous quelquefois? la lune dans son plein? Elle est belle alors et fort lumineuse , quoique sa lumière ne soit que la réflexion de celle du soleil : elle paroit grande comme le soleil, plus grande que les autres planètes , et qu'aucune des étoiles. Mais ne vous laissez pas tromper par les dehors ; il n'y a rien au ciel de si petit que la lune ; sa superficie est treize fois plus petite que celle de la terre ; sa solidité , quarante-huit fois ; et son diamètre de sept cent cinquante lieues n'est que le quart de celui de la terre : aussi est -il vrai qu'il n'y a que son voisinage qui lui donne une si grande apparence, puisqu'elle n'est guère plus éloignée de nous que de trente fois le diamètre de la terre , ou que sa distance n'est que de cent mille lieues. Elle n'a presque pas même de chemin à faire en comparaison du vaste tour que le soleil fait dans les espaces du ciel ; car il est certain qu'elle n'achève par jour que cinq cent quarante mille lieues : ce n'est par heure que vingt-deux mille cinq cents lieues , et trois cent soixante et quinze lieues dans une minute. Il faut néanmoins, pour accomplir cette course , qu'elle aille cinq mille six cents fois plus vite qu'un cheval de poste qui feroit quatre lieues par heure , qu'elle vole quatre-vingts fois plus légèrement que le son , que le bruit , par exemple , du canon et du tonnerre , qui parcourt en une heure deux cent soixante et dix-sept lieues. Mais quelle comparaison de la lune au soleil pour la grandeur, pour Téloignement , pour la course ! vous verrez qu'il n'y en a aucune. Souvenez-vous seulement du diamètre de la terre , il est de trois mille lieues ; celui du soleil est cent fois plus grand , il est donc de trois cent mille lieues. Si c'est là sa largeur en tous sens , quelle peut être toute sa superficie ! quelle est sa solidité ! comprenez-vous bien cette étendue, et qu'un million de terres comme la nôtre ne seroient toutes ensemble pas plus grosses que le soleil? Quel est donc, direz-vous, son éloignement , si l'on en juge par son apparence! Vous avez raison , il est prodigieux ; il est démontré
qu'il ne peut pas y avoir de la terre au soleil moins de dix mille diamètres de la terre , autrement moins de trente millions de lieues : peutêtre y a-t-il quatre fois, six fois, dix fois plus loin ; on n'a aucune méthode pour dëtemuner cette distance.
Pour aider seulement votre imagination à se la représenter, supposons une meule de moulio qui tombe du soleil sur la terre ; donnons-lui h plus grande vitesse qu'elle soit capable d'avoir, celle même que n'ont pas les corps tombant de fort haut; supposons encore qu'elle conserve toujours cette même vitesse, sans en aoquéiv et sans en perdre; qu'elle parcoure quinze toises par chaque seconde de temps , c'est-à-dire la moitié de l'élévation des plus hautes tours , et ainsi neuf cents toisés en une minute ; passonslui mille toises en une minute pour une plus grande facilité ; mille toises font une demi-lieoe commune ; ainsi en deux minutes la meule fera une lieue, et en unejieure elle en fera trente, et en un jour elle fei^ sept cent vingt lieues : or, elle a trente millions à traverser avant que d'a^ river à terre ; il lui faudra donc quatre mille cent soixante et six jours , qui sont plus de onze années, pour faire ce voyage. Ne vous effraya pas, Lucile, écoutez -moi : la distance delà terre à Saturne est au moins décuple de celle de la terre au soleil , c'est vous dire qu'elle ne peut être moindre que de trois cents millions de Ijeues , et que cette pierre emploieroit plus de cent dix ans pour tomber de Saturne en terre.
Par cette élévation de Saturne élevez vousmême , si vous le pouvez , votre imagination à concevoir quelle doit éive l'immensité du chemin qu'il parcourt chaque jour au-dessus de nos têtes : le cercle que Saturne décrit a plus de six cents millions de lieues de diamètre, et par conséquent plus de dix-huit cents millions de Ueues de circonférence ; un cheval angiois qui feroit dix lieues par heure n'auroit à courir que vingt mille cinq cent quarante-huit ans pour faire ce tour.
Je n'ai pas tout dit, ô Lucile I sur le mirack de ce monde visible, ou, comme vous paries quelquefois , sur les merveilles du hasard que vous admettez seul pour la cause première de toutes choses. II est encore un ouvrier plu)s admirable que vous ne pensez : connoisseK le k^'
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siird , bissez-vous ins'truire de toute la puissance de YOtre Dieu. Savez-vous que cette distance de trente millions de lieues qu'il y a de la terreau soleil , et celle de trois cents millions de lieues de la terre à Saturne , sont si peu de chose , comparées à Téloignement qu*tl y a de la terre aux étoiles, que ce n'est pas même s'énoncer assez juste que de se servir, sur le sujet de ces distances , du terme de comparaison ? Quelle proportion à la vérité de ce qui se mesure , quelque grand qu'il puisse être , avec ce qui ne se mesure pas ? On ne connoit point la hauteur d'une étoile; elle est , si j'ose ainsi parler, immensurable; il n'y a plus ni angles , ni sinus, ni parallaxes , dont on puisse s'aider : si un homme observoit à Paris une étoile fixe , et qu'un autre b regardât du Japon , les deux lignes qui partiroient de leurs yeux pour aboutir jusqu'à cet astre ne feroient pas un angle , et se confondroient en une seule et même ligne, tant la terre entière n'est pas espace par rapport à cet âoigneoiient. Hais les étoiles ont cela de commun avec Saturne et avec le soleil : il iàut dire quelque chose de plus. Si deux observateurs , l'un sur la terre , et l'autre dans le soleil , observoient en même temps une étoile , les deux rayons visuels de ces deux observateurs ne formeroient point d angle sensible. Pour concevoir h chose autrement : si un homme étoit situé dans une étoile, notre soleil, notre terre, et les trente millions de lieues qui les séparent , lui paroftroient un même point : cela est démontré. On ne sait pas aussi la distance d'une étoile d'avec une autre étoile , quelque voisines qu'elles Dousparoissent. Les Pléiades se touchent presque, à en juger par nos yeux : une étoile parolt assise sur l'une de celles qui forment la queue de la Grande Ourse; à peine la vue peut-elle atteindre à discerner la partie du ciel qui les sépare, c'est comme une étoile qui paroît double. Si cependant tout l'art des astronomes est mutile pour en marquer la distance, que doit- OD penser de l'éloignement de deux étoiles qui en effet paroisseni éloignées l'une de l'autre , et Ji {dus forte raison des deux polaires ? quelle est Hioiic l'immensitéde la lignequi passe d'une pobôre à l'autre? et que sera-ce que le cercle dont celte ligne est le diamètre? Mais n'est-ce pas qudquecbosede plusquede sonder les abymes^
que de vouloir imaginer la solidité du globe dont ce cercle n'est qu'une section? Serons-nous encore surpris que ces mêmes étoiles , si démesurées dans leur grandeur, ne nous paroissent néanmoins que comme des étincelles? N'admirerons-nous pas plutôt que d'une hauteur si prodigieuse elles puissent conserver une certaine apparence, et qu'on ne les perde pas toutes de vue? Il n'est pas aussi imaginable combien il nous en échappe. On fixe le nombre des étoiles , oui , de celles qui sont apparentes ; le moyen de compter celles qu'on n'aperçoit point, celles, par exemple, qui composent la voie de lait, cette trace lumineuse qu'on remarque nu ciel dans une nuit sereine du nord au midi , et qui , par leur extraordinaire élévation , ne pouvant percer jusqu'à nos yeux pour éti^e vues chacune en particulier, ne font au plus que blanchir cette route des cieux où elles sont placées?
He voilà donc sur la terre comme sur un grain de sable qui ne tient à rien , qui est suspendu au milieu des aii*s : un nombre presque infini de globes de feu d'une grandeur inexprimable et qui confond l'imagination , d'une hauteur qui surpasse nos conceptions, tournent, roulent autour de ce grain de sable, et traversent chaque jour , depuis plus de six mille ans, les vastes et immenses espaces des deux. Voulez-vous un autre système , et qui ne diminue rien du merveilleux? La terre eHe-même est emportée avec une rapidité inconcevable autour du soleil , le centre de Tunivers. Je me les représente, tous ces globes , ces corps effroyables qui sont en marche ; ils ne s'embarrassent point l'un l'autre; ils ne se choquent point, ils ne se dérangent point : si le plus petit d'eux tous venoit à se démentir et à rencontrer la terre , que deviendroit la terre? Tous au contraire sont en leur place, demeurent dans l'ordre qui leur est prescrit , suivent la route qui leur est marquée , et si paisiblement à notre égard , que personne n'a Toreille assez fine pour les entendre marcher, et que le vulgaire ne sait pas s'ils sont au monde. 0 économie merveilleuse du hasard! rintelligence même pourroit-elle miiux réussir? Une seule chose, Lucile , me fait de la peine : ces grands corps sont si précis et si constants dans leur marche, dans leurs ^révolutions, et dans tous leurs rapports, qu'un petit animal re-
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légué en un coin de cet espace immense quon appelle le monde, après les avoir observés, s'est fait une méthode inlaiilible de prédire à quel point de leur course tous ces astres se trouveront d'aujourd'hui en deux, en quatre, en vin{yt mille ans : yoilà mon scrupule , Lucile ; si c'est par hasard qu'ils observent des règles si invariables , qu'est-ce que Tordre? qu'est-ce que la règle?
Je vous demanderai même ce que c'est que le hasard : est-il corps? est-il esprit? est-ce un être distingué des autres êtres , qui ait son existence particulière, qui soit quelque p;irt? ou plutôt n'est-ce pas un mode, ou une façon d'être ? Quand une boule rencontre une pierre, l'on dit : C'est un hasard ; mais est-ce autre chose que ces deux corps qui se choquent fortuitement? Si par ce hasard ou cette rencontre la boule ne va plus droit, mais obliquement; si son mouvement n'est plus direct, mais réfléchi; si elle ne roule plus sur son axe, mais qu'elle tournoie et qu'elle pirouette; conclurai-je que c'est par ce même hasard qu'en général la boule est en mouvement? ne soupçonnerai-je pas plus volontiers qu'elle se meut, ou de soi-même , ou par l'impulsion du bras qui l'a jetée? Et parceque les roues d'une pendule sont déterminées l'une par Fautre à un mouvement circulaire d'une telle ou telle vilesse , examinerai-je moins curieuse* ment quelle peut être la cause de tous ces mouvements ; s'ils se font d'eux-mêmes ou par la force mouvante d'un poids qui les emporte? Mais ni ces roues ni ces boules n'ont pu se donner le mouvement d'elles-mêmes, ou ne l'ont point par leur nature, s'ils peuvent le perdre sans changer de nature ; il y a donc apparence qu'ils sont mus d'ailleurs, et par une puissance qui leur est étrangère. Et les corps célestes, s'ils venoient à perdre leur mouvement, changeroient-ils de nature? seroicnt'-ils moins des corps? je ne l'imagine pas ainsi : ils se meuvent cependant, et ce n'est point d'eux-mêmes et par leur nature. Il laudroit donc chercher, ô Lucile! s'il n'y a point hors d'eux un principe qui les iaitmouvoir ; qui que vous trouviez, je l'appelle Dieu.
Si nous supposions que ces grande corps $ont sans mouvement, on ne demanderoit plus, à la vérité, qui les met en mouvement, mais on
seroit toujours reçu à dentondcr qiiî a fini cei corps , comme on peut s'informer qui a fîiit en roues ou cette boule; et quand cfaacuii de œi grands corfis seroit sufifiosé un amas fortuit d'atomes qui se sont liés et enchaînés eaiembk par la figure et la conformation de leurs parties, je prendrois un de ces atomes , et je dirois : Qui a créé cet atome? est-il matière? est-il intelligence? a-t-il eu quelque idée de soi-même avaDt que de se faire soi-miéme? il étoit donc un ibqn^ent avant que d'être; il étoit et il n'était pis tout à-la-fois ; et s'il est auteur de son être et de sa manière d'être, pourquoi s'est-il (ait corps plutôt qu'esprit? bien plus, cet atome n'a-tii point commencé? est-il éternel? est-ii infini? ferez-vous un Dieu de cet atome?
Le ciron a des yeux , il ae détourne à I9 reaeontre des objets qui lui pourroient nuire; quand on le met sur de l'ébène pour le mieuxre* marquer, si, dans le temps qu'il marche vers un côté, on lui présente le mointlre fiéui, il change de route : est-ce un jeu du kisard qw son cristallin , sa rétine , et son nerf optique?
L'on voit dans une goutte d'eau, que lepoivie qu'on y a mis tremper a altérée, un nombre presque innombrable de petits animaux, dont le microscope notis fait apercevoir la figure, et qui se meuvent avec une rapidité incroyable, comme autant de monstres dans une v«sl6 mer: chacun de ces animaux est plus petit mille fois qu'un ciron, et néanmoins c'est un corps qui vit, qui jse nourrit, qui croit, qui doji avoir des muscles, des vaisseaux équivalents aux veines, aux nerfs, aux artères , et im cerveau pour distj'ibuer les esprits animaux.
Une tache de moisissure de la gr^uodeur d'ua grain de sable parolt dans le microscope coomie un amas de plusieurs plantes très distinctes , dont les imes ont des fleurs» les autres 'des fruits ; il y en a qui n'ont quie des boutons » de^ù ouverts; il y en a quelques unes qui soBt fstjoiées : de quelle étrange pe^lesse doivent être les racines et les filtres qui séparent les aUmeais de ces petites plantes ! et si l'on vient à considérer que ces plantçs ont leurs grsMnes , aîpsi, que les chênes et les pins , et que ces petits aai" maux dont je viens de parler se mull^dient per voie de génération , comme les éléphants et le» baleines; où ceIR ne mène-t-il point ? Qui a sa
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^r à des ouvrages si délicats » si fins , qui ent à la vue des hommes , et qui tiemient ioi comme les deux » bien que dans Taurémité? Ne seroît-ce point celui qui a fait IX 9 les astres , ces masses énormes , époules par leur grandeur, par leur élévation, rapidité et l'étendue de leur course , et joue de les faire mouvoir?
t de fait que Tbomme jouit du soleil , des des cieux et de leurs influences» comme de l'air qu'il respire , et de la terre sur e il mardie , et qui le soutient ; et s'il ijouter à la certitude d'un fait la conve* >u la vraisemblance » elle y est tout enpuisque les deux et tout ce qu'ils contiene peuvent pas entrer en comparaison»
I noblesse et la dignité , avec le moindre mmes qui sont sur la terre ; et que la tion qui se trouve entre eux et lui est e la matière incapable de sentiment , qui ilement une étendue selon trois dimen^ œ qui est esprit , raison , ou intelligence, dit que l'homme auroit pu se passer à pour sa conservation» je réponds que le pouvoit moins faire pour étaler son r» sa bonté et sa magnificence, puifrjuelque chose que nous voyions qu'il ait il pouvoit faire infiniment davantage.
Donde entier» s'il est fait pour l'homme» éralement la moindre chose que Dieu ait Mir riiomme ; la preuve s'en tire du fond eligion : ce n'est donc ni vanité ni préon à l'homme de se rendre sur ses avan- I la force de la vérité ; ce seroit en lui stuet aveuglement de ne pas se laisser coni par l'enchaioement des preuves dont la n se sert pour lui faire connoitre ses privises ressources, ses espérances ; pour lui idi'e ce qu'il est , et ce qu'il peut devenir. I luneest habitée ; il n'est pas du moins imle qu'elle le soit. Que parlez-vous» Lucile, me » et à quel propos ? en supposant Dieu, est en effet la chose impossible? Vous idez peut-être si nous sommes les seuls 'univers que Dieu ait si bien tmtés ; s'il point dans la lune » ou d'autres hommes , Mitres créatures , que Dieu ait aussi favo- »? Vaine curiosité! frivole demande! La , Lucile» est habitée; nous l'habitons» et
nous savons que nous l'habitons; nous avons nos preuves » notre évidence , nos convictions sur tout ce que nous devons penser de Dieu et de nous-mêmes : que ceux qui peuplent lesgldbes célestes » quels qu'ils puissent être , s'inquiètent pour eux-mêmes; ils ont leurs soins, et nous les nôtres. Vous avez» Ludle, observé la lune; vous avez reconnu ses taches , ses abymes, ses inégalités, sa hauteur, son étendue » son cours » ses éclipses*; tous les astronomes n'ont pas été plus loin : imaginez de nouveaux instruments , observez-la avec plus d'exactitude : voyez-vous qu'elle soit peuplée» et de quels animaux? ressemblent-ils aux hommes? sont-ce des hommes? Laissez-moi voir après vous , et si nous sommes convaincus l'un et l'autre que des hommes habitent la lune , examinons alors s'ils sont chrétiens» et si Ueu a partagé ses faveurs entre eux et nous.
Tout est grand et admirable dans la nature ; il ne s'y voit rien qui ne soit marqué au coin de l'ouvrier : ce qui s'y voit quelquefois d'irrégulier et d'impaiîlait suppose règle et perfection. Homme vain et présomptueux ! faites un vermisseau que vous foulez aux pieds, que vous méprisez : vous avez horreur du crapaud , faites un crapaud, s'il est possible : quel excellent maître que celui qui fait des ouvrages , je ne dis pas que les hommes admirent, mais qu'ils craignent ! Je ne vous demande pas de vous mettre a votre atelier pour faire un homme d'esprit» un homme bien fait » une belle femme ; l'entreprise est fort au-dessus de vous : essayez seulement de faire un bossu, un fou , un monstre ; je suis content.
Rois , monarques , potentats » sacrées majestés! vous ai-je nommés par tous vos superbes noms? grands de la terre» très hauts» très puissants et peut-être bientôt toui-fumanU mîgneurs ! nous autres hommes nous avons besoin pour nos moissons d'un peu de pluie » de quelque chose de moins , d'un peu de rosée : feites de la rosée , envoyez sur la terre une goutte d'eau.
L'ordre , la décoration » les effets de la nature » sont populaires ; les causes » les prindpes» ne le sont point : demandez à une femme comment un bel œil n-'a qu'à s'ouvrir pour voir; demandeile à un homme docte.
LES CARACTERES
Plusieurs millions d'années, plusieurs centaines de millions d*années , en un mot , tous les temps ne sont qu'un instant » comparés à la durée de Dieu , qui est éternelle : tous les espaces du monde entier ne sont qu un point , qu'un léger atome , comparés à son immensité. S'il est ainsi , comme je l'avance (car quelle proportion du fini à l'infini?), je demande, qu'est-ce que le cours de la vie d'un homme? qu'est-ce qu'un grain de poussière qu'on appelle la terre? qu'estce qu'une petite portion de cette terre que l'homme possède et qu'il habite ? Les méchants prospèrent pendant qu'ils vivent ; quelques méchants, je l'avoue. La vertu est opprimée et le crime impuni sur la terre; quelquefois, j'en conviens. C'est une injustice. Point du tout : il faudroit, pour tirer cette conclusion, avoir prouvé qu'absolument les méchants sont heureux, que la vertu ne l'est pas, et que le crime demeure impuni : il faudroît du moins que ce peu de tenfips où les bons souffrent et où les méchants prospèrent , eût une durée , et que ce que nous appelons prospérité et fortune ne fût pas une apparence itiusse et une ombre vaine qui s'évanouit; que cette terre, cet atome, où il paroît que la vertu et le crime rencontrent si rarement ce qui leur est dû , fût le seul endroit de la scène où se doivent passer la punition et les récompenses.
De ce que je pense, je n'infère pas plus clairement que je suis esprit, que je conclus de ce que je fais on ne fais point , selon qu'il me plaft , que je suis libre : or, liberté c'est choix , autrement une détermination volontaire au bien ou au mal , et ainsi une action bonne ou mauvaise, et ce qu'on appelle vertu ou crime. Que le crime absolument soit impuni, il est vrai, c'est injustice ; qu'il le soit sur la terre , c'est un mystère. Supposons pourtant, avec l'athée, que c'est injustice : toute injustice est une négation ou une privation de justice : donc toute injustice suppose justice. Toute justice est une conformité à une souveraine raison : je demande, en effet, quand il n'a pas été raisonnable que le crime soit puni, à moins qu'on ne dise que c'est quand le triangle avoit moins de trois angles. Or toute confbrmité à la raison est une vérité ; cette conformité, comme il vient d'être dit, a< toujours été : elle est donc de celles que l'on
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appelle des étemelles vérilés. Cette vérité d'aï* leurs , ou n'est point, et ne peut être ; ou elle est l'objet d'une connoissance : elle est donc éternelle , cette connoissanœ ; et c'est Dieu.
Les dénouements qui découvrent les crimes les plus cachés, et où la précaution des ooupah blés pour les dérober aux yeux des hommes i été plus grande, paroissent si simples et si 6ciles , qu'il semble qu'il n'y ait que Dieu seul qui puisse en être l'auteur ; et les faits d'ailleon que l'on en rapporte sont en si grand nombre, que, s'il plaît à quelques uns de les attribuera de purs hasards, il faut donc qu'ils soutiennent que le hasard de tout temps a passé en coutume.
Si vous faites cette supposition , que tous les hommes qui peuplent la terre, sans excq[)tioD, soient chacun dans l'abondance , et que rien ne leur manque , j'infère de là que nul homme qui est sur la terre n'est dans l'abondance, et qoe tout lui manque. Il n'y a que deux sortes de richesses, et auxquelles les autres se réduisent, l'argent et les terres : si tous sont riches, qui cultivera les terres, et qui fouillera les mines? Ceux qui sont éloignés des mines ne les fbuill^ ront pas , ni ceux qui habitent des terres incultes et minérales ne pourront pas en tirer des fruits : on aura recours au commerce , et on le suppose. Mais si les hommes abondent de biens, et que nul ne soit dans le cas de vivre par son travail , qui transportera d'une région à une autre les lingots ou les choses échangées? qui mettra des vaisseaux en mer? qui se chargera de les conduire? qui entreprendra des caravanes? on manquera alors du nécessaire et des choses utiles. S'il n'y a plus de besoins, il n'y a plus d'arts, plus de sciences, plus d'invention, plus de mécanique. D'ailleurs cette égalité de possessions et de richesses en établit une autre dans les conditions, bannit toute subordination, réduit les hommes à se servir eux-mêmes, et à ne pouvoir être secourus les uns des autres; rend les lois frivoles et inutiles; entraine une anarchie universelle; attire la violence, les injures, les massacres, l'impunité.
Si vous supposez, au contraire, que tous les hommes sont pauvres, en vain le soleil se lève pour eux sur l'horizon, en vain il échauffe b terre et la rend féconde, en vain le ciel verse sur elle ses influences, les fleuves en vain ï^
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et répandent dans les diverses contrées ité et l'abondance; inutilement aussi la ;se sonder ses abymes profonds, les rot les montagnes s'ouvrent pour laisser dans leur sein et en tirer tous les trë- *ils y renferment. Mais si vous établisde tous les hommes répandus dans le les uns soient riches et les autres paundigents , vous faites alors que le b^in :be mutuellement les hommes, les lie, ncilie : ceux-ci servent, obéissent, in- , travaillent, cultivent, perfectionnent; jouissent, nourrissent, secourent, progouvernent : tout ordre est rétabli, et découvre.
*z Tautoriié , les plaisirs et l'oisiveté d'un i dépendance, les soins et la' misère de ou ces choses sont déplacées par la mahommes, ou Dieu n'est pas Dieu, certaine inégalité dans les conditions, retient l'ordre et la subordination, est le de Dieu, ou suppose une loi divine : p grande dispropoition , et telle qu'elle irque parmi les hommes, est leur ou- [)u la loi des plus forts, extrémités sont vicieuses, et partent de e : toute compensation est juste, et vient
ne goûte point ces Caractèret, je m'en et si on les goûte, je m'en étonne de
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PRÉFACE
i|ni , interrogés sur le Discours que je fis à lie Françoise le jour que j'eus Fhonnear d'y I, ont dît sèchement que j'avois fait des Gar crovant le blâmer, en ont donné l'idée la
plos avantageuse qne Je poanÀê moknéme désirer; car le public ayant approuvé ce genre d'écrire où je me suis appliqué depuis quelques années, c'étoit le prévenir en ma faveur qne de feire une telle réponse. Il ne restoit pins que de savoir si je n'aurob jMs dû renoncer aux Caractères dans le Discours dont il s'agissoit ; et cette question s'évanouit dès qu'on sait que l'usage a prévalu qu'un nouvel aca-^ démicien compose celui qu'il doit prononcer le jour de sa réception , de l'éloge du roi , de ceux du car-* dinal de Richelieu, du chancelier Séguier, de la personne à qui il succède , et de l'Académie Françoise. De ces cinq éloges il y en a quatre de personnels : or je demande à mes censeurs qu'ils me posent si bien la différence qu'il y a des éloges personnels aux caractères qui louent, que je la puisse sentir, et avouer ma faute. Si, chargé de foire quelque autre harangue, je retombe encore dans des peintures , c'est alors qu'on pourra écouter leur critique, et peut-être me condamner; je dis peut-être , puisque les caractères, ou du moins les images des choses et des persoimes, sont inévitables dans l'oraison , que tout écrivain est peintre, et tout excellent écrivain excellent peintre. J'avoue que j'ai ajouté à ces tableaux, qui étoient de commande , les louanges de chacun des hommes illustres qui composent l'Académie Françoise; et ils ont dû me le pardonner, s'ils ont fait attention qu'autant pour ménager leur pudeur que pour éviter les caractères , je me suis abstenu de toucher à leurs personnes , pour ne parler que de leurs ouvrages , dont j'ai fait des âoges critiques plus ou moins étendus, selon que les sujets qu'ils y ont traités pouvoient l'exiger. J'ai loué des académiciens encore vivants, disent quelques uns. Il est vrai; mais je les ai loués tous : qui d'entre eux auroit une raison de se plaindre? C'est une conduite toute nouvelle, ajoutent-ils, et qui n'avoit point encore eu d'exemple. Je veux en convenir, et que j'ai pris soin de m'écarter des lieux communs et des phrases proverbiales usées depuis si long-temps, pour avoir servi à un nombre infini de pareils discours depuis la naissance de l'Académie Françoise : m'étoit-U donc si difficile de faire entrer Rome et Athènes , le Lycée et le Portique, dans l'éloge de cette savante compagnie? « Etre au comble de ses vœux « de se voir académicien ; protester que ce jour où a l'on jouit pour la première fois d'un si rare bona heur est le jour le plus beau de sa vie; douter si « cet honneur qu'on vientde recevoir est une chose a vraie ou qu'on ait songée; espérer de puiser déa sonnais à la source les plus pures eaux de l'élo- « qnence françoise ; n'avoir accepté , n'avoir désiré « une telle place que pour profiter des lumières de « tant de persomies si éclairées; promettre. que,
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« lontlodiiiM de leor choix qa'onwnoooaollyOD « s'efloroera de s'en rendre digne : » eent autres formules de pareils compliments sont-elles si rares et si peu connues que je n'eusse pu les trouver, les pteoer, et en mériter des applaudissements?
Parce donc que j'ai cru que, quoique l'enTie et l'injustice publient de l'Académie Françoise , quoi qu'elles veuillent dire de son âge d'or et de sa décadence, eHe n'a jamais, depuis son établissement, rassemblé un si grand nombre de personnages illustres par toutes sortes de talents et en tout genre d'érudition qu'il est facile aujourd'hui d'y en remarquer, et que dans cette prévention où je suis je n'ai pas espéré que celte compagnie pût être une autre fois plus belle à peindre , ni prise dans un jour plus favorable , et que je me suis servi de l'occasion, ai-je rien fait qui doive m'attirer les moindres reproclies? Cicéron a pu louer impunément Brutus, César, Pompée, Marceilns , qui étoient vivants, qui étoient présents ) il les a loués plusieurs fois ; il les a loués seuls , dans le sénat, souvent en présence de leurs ennemis, toujours devant une compagnie jalouse de leur mérite , et qui avoît bien d'autres dé- Hcatesses de politique sur la vertu des grands hommes que n'en sauroit avoir l'Académie Françoise. J'ai loué les académiciens, je les ai loués tous, et ce n'a pas été impunément : que me seroit-il arrivé si je les avois blâmés tous?
« Je viens d'entendre, a dit Tfaéobalde, une grande « vilaine harangue qui m'a fait bâiller vingt fois, et « qui m'a ennuyé à la mort. » Voilà ce qu'il a dit, et voilà ensuite œ qu'il a fait, lui et peu d'antres qui ont cru devoir entrer dans les mêmes intérêts. Us partirent pour la conr le lendemain de la prononciation de ma harangue, ils allèrent de maisons en maisons , ils dirent aux personnes auprès de qui ils ont accès, que je leur avois balbutié la veille un discours où il n'y avoit ni style ni sens commun , qui étoit ren\pli d'extravagances, et une vraie satire. Revenus à Paris, ils se cantonnèrent en divers qnai^ tiers, où ils répandirent tant de venin contre moi, s'aebamèrent si fort à diffamer cette harangue, soit dans leurs conversations , soit dans les lettres qu'ils écrivirent à leurs amis dans les provinces, en dirent tant de mal , et le persuadèrent si fortement à qui ne l'avoit pas entendue , qu'Us crurent pouvoir insinuer au public , ou que les Caractères faits de la même main étaient mauvais | ou que, s'ils étoient bons, je n'en étois pas l'auteur; mais qu'une femme de mes amis m'avoit fourni ce qu'il y avoit de plus supportable. Ils prononcèrent aussi que je n'étois pas capable de fiire rien de suivt, pas même la moindre préfooe : tant ils estimoient impraticable à im homme màme qui est dans l'habitudle de penser,
et d'écrire oe (|B'il pense, Fart de lier ses pe de faire des transitions !
Us firent plus : violant les lois de l'A Françoise , qui défendent aux académiciens ou de faire écrire contre leurs confrères, il rent sur moi deux auteurs associés à une mi zette ' : ils les animèrent, non pas à pnbliei moi une satire fine et ingénieuse , ouvrage i dessous des uns et des autres , « facile à ma a dont les moindres esprits se trouvent capa mais à me dire de ces injures grossières et nelles, si di£Qciles à rencontrer, si pénibles noncer ou à écrire , surtout à des gens à qui croire qu'il reste encore quelque pudeur et soin de leur réputation.
Et en vérité je ne doute point que le publi enfin étourdi et fatigué d'entendre depuis c années de vieux corbeaux croasser autour • qui, d'un vol libre et d'une plume légère, élevés à quelque globre par leurs écrits. Ces lugubres semblent , par leurs cris continue vouloir imputer le décri universel où tombi sairement tout ce qu'ils exposent au grand l'impression; comme si on étoit cause qu'i quent de force et d'haleine, ou qu'on dût é pensable de celte médiocrité répandue si ouvrages. S'il s'imprime un livre de mœu mal digéré pour tomber de soi-même et ne citer leur jalousie , ils le louent volontiers , volontiers encore ils n'en parient point; i est tel que le monde en parle , ils l'attaqw furie : prùse , vers , tout est sujet à leur c tout est en proie à une haine ûnplacable qi conçue contre ce qui ose paroitre dans quel< feclion, et avec les signes d'une approbat blique. On ne sait plus quelle morale leur qui leur agrée; il faudra leur rendre cell< Serre ou de Desmarets , et , s'ils en sont c venir au Pédagogue chrétien et à 2a Cow U paroU une nouvelle satire écrite contre 1 en général, qui d'un vers fort et d'un style enfonce ses traits contre l'avarice, l'excès la chicane, la mollesse, l'ordure et Thyi où personne n'est nommé ni désigné, où noll vertueuse ne peut ni ne doit se reconno Bourdaloue en chaire ne fait point de peini crime ni plus vives ni plus innocentes : il n'i c^est médisance , c'est calomnie : voUà depi que temps leur unique ton, celui qu'ils e contre les ouvrages de mœurs qui réusàsseï prennent tout littéralement , ils les lisent osf histoire, ils n'y entendent ni la poésie ni k
'HMiCDSi CM.iNT, {tM Bruyère,)
DISCOURS
AU
«8 eiHiâaïQiieiit : y» y ^fwvfnt 408 cadniito 1 y en « daqs Homte^y dan» Pindiure» dans et dans Horace ; nù n'y en a-t-U poinl? «i peut-étce dans leurs éorits. Bemîn n'a pas marbre, ni traité tontes ses figures d'une oe; mais on ne laisse pus d^ voir, dans ce loins lienreusemcint renoonlré \ de certains iclievés tput prodie de quelques autres qui inoins , qn*ils découvrent aisément rexcdl'ouvrier : si c'est un dieval , les crins sont l'unç main hardie , ils voltigent et semblent »uet du vent; l'œil e^t ardent, les naseaux le ien et la vie^ un ciseau de maître s'y re« a mille endrolta; il n'est pas donné à ses ni à ses envieux d'arriver à de telles fautes s chefe-d'œuvre ; l'on voit bien que c'est chose de manqué par un habile honune , et e de Praxitèle.
|ui sont ceux. qui, si tendres et si sornpu*peuvent même supporter que, sans blesser lommer les vicieux , on se déclare conUre le it-ce des chartreux et des solitaires ? sont-ce tes, hommes pieux et éclairés? sont-'ce ces religieux qui l^biient en France les doRres bayes? Tous au contraire lisent ces sortes ;es, et en particulier, et en puldic , à leurs «s; Us en inspirent la lecture à leurs pense, à leurs élèves; ils en dépeuplent les bonis les conservent dans leurs bibliothèques : pas les premiers reconnu le plan et l'éoou livre dies Cara^W-ts ? n'ont-ils pas observé «eize chapitres qui le oomposent il y en a mi, s'att«qhant à découvrir le faux el le riui se rencontrent dans les objets des pasr des attachemisnts humains, ne tendent qu'à ous les obstacles qui alfoiblissent d'abord , éteignant ensuite dans tous les hommes la ance de Dieu; qu'ainsi ils ne sont que des ions au seisième et dernier chapitre , où l'aeat attaqué et peut-^tre confondu , où les de Dieu , une partie du moins de celles que » hamnes sont capables de recevoir dans irit, sont apportées, où la providence de . défendue contre l'insulte et les plaintes des ? Qui sont donc ceux qui osent répéter a ouvrage si sérieux et si utile ce continuel « C'est médisance , c'est caloomie ?» Il faut sier : ce sont des poètes. Mais quels poètes? mrs d'hymnes sacrées ou des traducteurs de \y des Godeau ou des Corneille? Non , mais mrs de stances et d'élégies amoafieuses , de X esprits qui tournent un sonnet sur une abf sur un retour, qui font une épigramifte sur e gdirge , et un madrigal sur une jouissanee.
VoilA ceux qui, per déUcHesse de conaeienee, ne souf&ent qn^patiemment qu'en ménageait les particuliers avec tontes les précautions que la prudence peut suggérer, j'essaie dans mon livre des mœurs de décrier, s'il est posinble , tous les vices du cœur et de l'esprit , de rendre l'homme raisonnable et plus proche de devenir chrétien. Tels ont été lés Théobaldes, ou ceux du moins qui travaillent sous eux et dans leur atelier.
Ils sont encore allés .{dus loin; car, palliant d'une politique ;Eélée le chagrin de ne se sentir pas à leur gré si bien loués et si long-temps que diacon des autres académidens, ils ont osé faire des applications délicates et dangereuses de l'endroit de ma harangue où , m'exposant seul à prendre le parti de toute la littérature contre leurs plus irréconciliables ennemis, gens péeunieux, que l'excès d'argent, ou qu'une fortune faite par de certaines voies, jointe à la laveur des grands qu'elle leur attire nécessairement , mène jusqu'à une froide insdenoe , je leur fois à la vérité à tous une vive apostrophe , mais qu'il n'est pas permis de détourner de dessus eux pour la r^eter sur un seul , et sur tout autre.
Ainsi en usent à mon ^ard , exdtés peut-<ètre par lès Théobaldes, ceux qui , se persuadant qu'un auteur écrit seulement pour les amuser par la satire, et point du tout pour les instruire par une saine morale , au lieu de prendre pour eux et de felre servir à la correction de leurs niœura les divers traits qui sont semés dans un ouvrage, s'appliquent à dé* couvrir, s'ils le peuvent , quels de leurs amis ou d» leurs ennemis ces traits peuvent regarder, négligent dans un livre tout ce qui n'est que remarques solides on sérieuses réflexions, quoiqu'on si grand nombre qu'elles le composent presque tout entier,, pour ne s'arrêter qu'aux pdntnres ou aux csrae* tares; et a^rès les avoir eiqpliqués à leur manière j et en avoir cru trouver les originaux , donnent au public de longues listes, ou, comme ils les appela lent, des dels, fausses défis, et qui leur sont aîissl inutiles qu'elles sont injurieuses aux personnes dont ks noms s'y voient déchiffrés , et à l'écrivain qui en est la causft, quoique iiwocente.
J'avois pris la précaution de protester dans une préface contre toutes ces interprétations, que quelque eonnoissanee que j'ai des hommes m'avoit fiiil prévoir, jusqu'à hésiter quelque temps si je devois , rendre mon livre publié, et à balancer entre le désir d'être utile à ma patrie par mes écrits , et la crainte de fournir à quelques uns de quoi gercer leur malignité. Mais, puisque j'ai eu Inïoililesse de publier ces Caraciires, qudfe digue élèvêrai-je contre ce déhige d'explications qui inonde la ville, et qui bientôt va gagner la conr? Dirai-je sérieusement, et
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protesterai-je avec d'horribles serments, que Je ne sais ni auteur ni complice de ces defii qui courent; que je n'en ai donné aucune; que mes plus familiers amis savent que je les leur ai toutes révisées ; que les personnes les plus accréditées de la cour ont désespéré d'avoir mon secret? N'est-ce pas la même chose que si je me tourmentois beaucoup à soutenir que je ne suis pas un malhonnête homme, un homme sans pudeur, sans mœurs, sans conscience, tel enfln que les gazetiers dont je viens de parler ont voulu me représenter dans leur libelle diffamatoire?
Mais d'ailleurs comment anrois-je donné ces sortes de clefs, si je n'ai pu moi-même les forger telles qu'elles sont , et que je les ai vues? Etant presque toutes différentes entre elles, quel moyen de les foire servir à une même entrée , je veux dire à l'uitelligence de mes remarques? Nommant des personnes de la cour et de la ville à qui je n'ai jamais parlé, que je ne connoLs point , peuvent-elles partir de moi, et être distribuées de ma main? Aurots-je donné celles qui se fabriquent à Romorantin, à Mortagne et à Bellesme , dont les différentes applications sont à la baillive , à la femme de l'assesseur, au président de l'éleclion , au prevdt de la maréchaussée , et au prévôt de la collégiale? Les noms y sont fort bien marqués, mais ils ne m'aident pas davantage à connoltre les personnes. Qu'on me permette ici une vanité sur mon ouvrage; je suis presque disposé à croire qu'il faut que mes peintures expriment bien l'homme en général, puisqu'elleÏB ressemblent à tant de particuliers, et que chacun y croit voir ceux de sa ville ou de sa province. J'ai peint à la vérité d'après nature , mais je n'ai pas toujours songé à peindre celoi-d ou cellelà dans mon livre de moeurs. Je ne me suis point loué au public pour foire des portraits qui ne fussent que vrais et ressemblants, de peur que quelquefois ils ne fussent pas croyables et ne parussent feints ou imaginés. Me rendant plus difficile, je suis allé plus loin : j'ai pris un trait d*un côté et un trait d'un autre; et de ces divers traits, qui pouvoient convenir à une même personne, j'en ai fait des peintures vraisemblables , cbercliant moins à réjouir les lecteurs par le caractère , ou , oonmie le disent les mécontents , par la satire de quelqu'un, qu'à leur proposer des défauts à éviter, et des modèles à suivre.
Il me semble donc que je dois être moins blâmé que plaint de ceux qui par hasard verroient leurs noms écrits dans ces insolentes listes que je désavoue et que je condamne autant qu'elles le méritent. J'ose même attoidr» d'eux cette justice , que, sans s'arrêter à un auteur moral qui n'a eu nulle intention de les offenser par son ouvrage , ils passeront jusqu'aux interprètes, dont la noirceur est ihexca-
sable. Jedis en effet ce que je dis, et iranemeBt ee qu'on assure que j'ai voulu dire; et je réponds encore moins de ce qu'on me foit dire et que je ne (b point. Je nonrnie nettement les personnes que je veux nonuner, toujours dans fa vue de louer leur vertu ou leur mérite : j*écris leurs noms en lettre capitales , afin qu'on le» voie de loin , et que le keteur ne coure pas risque de les manquer. Si j'aroii voulu mettre des noms véritaUes aux peinttini moins obligeantes , je me serois épargné le tnvafl d'emprunter des noms de l'andenne histoire, d'employer des lettres initiales qui n'ont qu'une signiication vaine et incertaine, de trouver enfin mSk tours et mille foux-fuyants pour dépayser ceux qà me lisent, et les dégoûter des applications. Toilàb conduite que j'ai tenue dans la compoâtion des Caractères.
Sur ce qui concerne la harangue, qui «para longue et ennuyeuse au chef des mécontents, je ne sais en effet pourquoi j'ai tenté de foire de œ remerciement à l'Académie Françoise un discours oratoire qui eût quelque force et quelque étendue : de zélés académiciens m'avoient déjà frayé ce chemifl; mais ils se sont trouvés en petit nombre, et leorzèle pour l'honneur et pour la réputation de l'Acadêoiie n'a eu que peu d'imitateurs. Je pouvois saine l'exemple de ceux qui , postulant une place da» cette compagnie sans avoir jamais rien écrit, qaâqu'ils sachent écrire, annoncent dédaigneusement , la veille de leur réception , qu'ils n'ont que deox mots à dire et qu'un moment à parler, quoique apables de parler long-temps , et de parler bien. j
J'ai pensé, au contraire, qu'ainsi que nul artisair n'est agrégé à aucune société ni n'a ses lettres de maîtrise sans foire son chef-d'œuvre; de même, et avec encore plus de bienséance, un homme assœié à un corps qui ne s'est soutenu et ne peut jamais se soutenir que par l'éloquence, se trouvoit engagé i faire en y entrant un effort en ce genre, qui le fit aux yeux de tous paraître digne du choix dont fl venoit de l'honorer. H me sembloit encore qoe, puisque l'éloquence profane ne paroissoit plus régner au barreau, d'où elle a été bannie par la nécessité de l'expédition , et qu'elle ne devoit ploséb« admise dans la chaire , où elle n'a été que tropsoo^ forte, le seul asile qui pouvoit lui rester étoit l'Académie Françoise; et qu'il n'y avoit rien de plus naturel, ni qui pût rendre cette compagnie plus câèbre, que si , au sujet des réceptions de nouveaux académiciens, elle savoit quelquefois attirer la cour et la ville à ses assemblées, par la curiosité d'y entendie des pièces d'éloquence d'une juste étendue , fiôlo de iiuûn de maître , et dont te profession est d'exceiler dans la science de la parole.
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n'ai pas aUeifit mon bat, qui éloit de pionn discours éloquent, il me paraît du moins me suis disculpé de l'avoir fait trop long de es minutes : car si d'ailleurs Paris , à qui on promis mauvais, satirique et insensé, s'est {u'on lui avoit manqué de parole ; si Marly , uriosité de l'entendre s'étoit répandue, n'a etentl d'applaudissements que la cour ait don- 1 critique qu'on en avoit feite ; s'il a su fran- Ihantilly, écueil des mauvais ouvrages; si émie Françoise , à qui j'avois appelé conune s souverain de ces sortes de pièces, étant ase extraordinairement, a adopté ceile-d, l'a primer par son libraire , l'a mise dans ses ar- ; si elle n'étoit pas en efTet composée cTun ffecté, dur et interrompu, ni chargée de louantes et outrées, telles qu'on les lit dans les prod'opéras, et dans tant tfépitres dédicatoires: rat plus s'étonner qu'elle ait ennuyé Théo- Je vois les temps, le public me permettra de , ou ce ne sera pas assez de l'approbation lira donnée à un ouvrage pour en faire la rén ; et que , pour y mettre le dernier sceau , il icessaire que de certaines gens le désapprou- |u'ils y aient bâillé.
voudroient-ils, présentement qu'ils ont reque cette harangue a moins mal réussi dans ic qu'ils ne l'avoient espéré, qu'ils savent que hraires ont plaidé ' à qui l'imprimeroit; voui-ils désavouer leur godt et le jugement qu'ils porté dans les premiers jours qu'elle fut pro- ? Me permettroient-Us de publier ou seulele soupçonner une tout autre raison de l'âpre e qu'ils en firent, que la persuasion où ils qu'elle la méritoit? On sait que cet homme, om et d'un mérite si distingués , avec qui j'eus ;ur d'être reçu à l'Académie Françoise, prié, iy persécuté de consentir à l'impression de sa lie par ceux mêmes qui vonloieut supprimer me et en éteindre la mémoire, leur résista rs avec fermeté. H leur dit « qu'il ne pouvdt e devoit approuver une distinction si odieuse s vouloient fiEiire entre lui et moi; que la préice qu'ils donnoient à son discours avec celte itation et cet empressement qu'ils lui marent , bien loin de l'obliger, comme ils pou- At le croire, lui faisoitau contraire une véritable e; que deux discours également innocents, toncés dans le même jour, dévoient être imlés dans le même temps. » Il s'expliqua en- Uigeamment en public et en particulier sur M chagrin qu'il ressentait de ce que les deux
stance étoit an roquâtes de VUàkL {la Bruifére,)
auteurs de la gazette que j'ai cités avaient fiut servir les louanges qu'il leur avoit plu de lui donner à un' dessein formé de médire de moi, de mon discours et de mes Caractères ; et il me fit sur cette satire injurieuse des explications et des excuses qu'il ne me devoit point. Si donc on vouloit inférer, de cette conduite des Théobaldes , qu'ils ont cm hussèment avoir besoin de comparaisons et d'une harangue folle et décriée pour relever celle de mon collègue, ils doivent répondre, pour se laver de ce soupçon qui les déshonore , qu'ils ne sont ni courtisans , ni dévoués à la faveur, ni intéressés , ni adulateurs; qu'au contraire ils sont sincères, et qu'ils ont dit naïvement ce qu'ils pensoient du plan , du style, et des expressions de mon remerciement à l'Académie Françoise. Mais on ne manquera pas d'insister, et de leur dire que le jugement de la cour et de la ville , des grands et du peuple , lui a été favorable. Qu'importe? ils répliqueront avec confiance que le public a son goût , et qu'ils ont le leur : réponse qui ferme la bouche et qui termine tout différend. Il est vrai qu'elle m'éloigne de plus en plus de vouloir leur plaire par aucun de mes écrits; car, si j'ai un peu de santé avec quelques années de vie, je n'aurai plus d'autre ambition que celle de rendre, par des soins assidus et par de bons conseils, mes ouvrages tels , qu'ils puissent toujours partager les Théobaldes et le public.
DISCOURS
Hessiecrs,
Il seroit difficile d'avoir l'honneur de se trouver au milieu de vous, d'avoir devant ses yeux r Académie Françoise, d'avoir lu l'histoire de son établissement , sans penser d'abord à celui à qui elle en est redevable, et sans se persuader qu'il n'y a rien de plus naturel, et qui doive moins vous déplaire , que d'entamer ce tissu de louanges qu'exigent le devoir et la coutume, par quelques traits où ce grand cardinal soit reoonnoissable, et qui en renouvellent la mémoire.
Ce n'est point un personnage qu'il soit facile de rendre ni d'exprimer par de belles paroles ou par de riches figures , par ces discours moins faits pour relever le mérite de celui que l'on veut peindre, que pour montrer tout le ku et toute la vivacité de l'orateur. Suivez le règne de Louis -le- Juste : c'est la vie du cardinal de
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Richelieu , c'est son éloge et cehii du prince qui Ta mis en œuvre. Que pourroîs-je ajouter à des faits encore récents et si mémorables? Ouvrez son Testament politique, digérez cet ouvrage : c*est la peinture de son esprit; son ame tout entière s'y développe ; Ton y découvre le sQQret de sa conduite et de ses aotions; Ton y trouve la source et la vraisem** biance de tant et de si grands événements qui ont paru sous son administration : Ton y voit sans peine qu'un homme qui pense si virilement et si juste a pu agir sûrement et avec succès, et que celui qui a achevé de si grandes choses, ou n*a jamais écrit, ou a dû écrire comme il a fait.
Génie fort et supérieur^ il a su tout le fond et tout le mystère du gouvernement ; il a connu le beau et le sublime du ministère ; il a respecté Fétranger^ ménagé les. couronnes, connu le poids de \tat alliance ; il a opposé des alliés i des ennemis; il a veillé aux intérêts du dehors , à ceut du dedans, il n'a oublié que les siens : une vie laborieuse et languissante, souvent exposée , a été le prix d'une si haute vertu. Dépositaire des trésors de son maître, comblé de ses bienfaits, ordonnateur, dispensateur de ses finances , on ne sauroit dire qu'il est mort riche.
Le croiroit-on , messieurs? cette ame sérieuse et austère , formidable aux ennemis de letat , inexorable aux factieux, plongée dans la négociation , occupée tantôt à affoiblir le parti de l'hérésie^ tantèt à déconcerter une ligue, et tantôt à méditei* une conquête , a trouvé le loisir d'être savante, a goûtié les belles-lettres et eetix qui en faisoient profession. Comparezvous, si vous Tosei , au grand Richelieu , hommes dévoués à la fortune ^ qui , par le succès de vos affaires particulières « vous jugez dignes que Yùa voos confie lés affaires publiques ; qui tous donnez pour des génies heureux et pour de bonnes têtes ; qui dites que vous ne savez rien; que vous n'avez jamais lu, que vous ne lirez poiiit^ ou ponr marquer l'inutilité des sciences , on pour parottre ne devoir rien aux autres » mais puiser tout de votre fonds ; apprenez que le cardinal de flicheliett a sa , qu'il a lu ; je^ ne di« pas qu'il n'a poffll eu d'éM^foenlefti pour les gens de lettres , itiais qu'il les a aimés, caressés, favorisés; qu'il leur a ménagé des
privilèges, qu'il leur dèsttnoit des pensioas, qu'il les a réunis en une compagnie célèbre, qu'il en a lait l'Académie Françoise. Oui , hommes riches et ambitieux , contempteur» de la vertu et de toute association qui ne roule pas sur les établissements et sur l'intérêt, celles est une des pensées de ce grand ministre, né homme d'état, dévoué à l'état) esprit solide, éminent, capable dans œ qu'il foisoît des mot% les plus relevés et qui tendoient au bien pnbSc comme à la gloire de là monarchie ; incapable de concevoir jamais rien qui ne fdt digne de loi, du prince qu'il servoit , de la France à qui 3 avoit consacré ses méditations et ses veilles.
Il savoit quelle est la force et l'utilité de Féloquence, la puissance de la parole qui aide la raison et la (ait valoir, qui insinue aux bommei la justice et la probité, qui porte dans le cœur du soldat l'intrépidité et l'audace, qui calme les émotions populaires, qui excite & leurs devoirs les compagnies entières, ou la multitude : i1 n'ignoroit pas quels sont les fruits de l'histoire et de la poésie, quelle est la nécessité de la grammaire , la base et le fondement des autres sciences; et que, pour conduire ces choses i un degré de perfection qui les rendit avantageuses à la république, il ialloit dresser le ^n d'une compagnie où la vertu seule fût admise, le mérite placé , l'esprit et le saveur rassemblés par des suffrages : n'aitons pas plus loin, voilà, messieurs, vos prmcipes et votre règle, dont je ne suis qu'une exception.
Rappelez en votre mémoire, la comparaison ne vous sera pas injurieuse , rappelez ce grand et premier concile où les Pères qui le composoient étoient remarquables chacun par quelques membres mutilés, eu par les cicatrices qui leur étoîent restées des fureors de la pe^ sécution : ils sembloient tenir de leurs plaies le droit de s'asseoir dans cette assemblée générale de toute TÉglise : il n'y avoit aucun de vos illustres prédécesseurs qu'on ne s'empressât de voir, qu'on ne montrât dans les places, qu'on ne désignât par quelque ouvrage fameux qui lui avoit feit un grand nom , et qui lui donnoit rang danscette Académienaissante qu'ilsavoieal comme fondée : tels étoîent œs graÎMis artisans de la parole, ces premiers maîtres de l'éloquence françoise; teb Toas élea, messieurs,
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|tiî ne cédez ni en savoir ni en mérite à nal de seux qui vous ont précédés.
L'un s aussi correct dans sa langue que sH ravoit apprise par règles et par principes» aussi âégant dans les langues étrangères que si elles loi étoient naturelles, en quelque idiome qu'il compose, semble toujours parler celui de son pays : il a entrepris, il a fini une pénible traduction que le plus bel esprit pourroit avouer, et que le plus pieux personnage devroit désirer d'avoir faite.
L'autre» fait revivre Virgile parmi nous, transmet dans notre langue les grâces et les richesses de la latine , foit des romans qui ont une fin , en bannit le proKxe et l'incroyable pour y substituer le vraisemblable et le naturel.
Un autre ^, plus égal que Marot et plus poète que Voiture, a le jeu, le tour et la naiveté de tous les deux ; il instruit en badinant , persuade aux hommes la vertu par l'organe des bétes; élève les petits sujets jusqu'au sublime : homme unique dans son genre d'écrire; toujours original, soit qu'il invente, soit qu'il traduise; qu? a été au-delà de ses modèles , modèle lui-môme difficile a imiter.
Celui-ci ^ passe Jttvénal, atteint Horace , semble créer les pensées d*auti*ui , et se rendre propre toot ce qu'il manie ; il a , dans ce qu'il emprunte des autres, toutes les grâces de la nouveauté et tout le mérite de l'invention : ses vers forts et harmonieux , iaits de génie, quoique travaillés avec art, pleins de traits et de poésie, seront lusaicore quand la langue aura vieilli , en seront les derniers débris : on y remarque une critique sûre, judicieuse, et innocente , s'il est permis du moins de dire de ce qui est mauvais qu'il est mauvais.
Cet autre ^ vient après un homme loué , ap«plaiidi , admiré , dont les vers volent en tons lieux et passent en proverbe; qui prime, qui règne snr la scène ; qui s'est emparé de tont le théâtre : ii ne l'en dépossède pas, il est vrai; mais il s'y établit avec hii ; le monde s acoou-
' L'abbé de Cboifj, <|Di a bit une Induction de Hmitatioii K jûus-Cbrist.
* Séimh , tradiietrar des GémiMOUts et de IIInéiM de Vif^ Sile , et auteur piéfumé de ZaIHk et de b Pimcsasi Di CUm . qu'on a ni depuis être de madame de La Fayette. ^ La Fontaine. 4 Boilean.
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tume à en voir faire la comptraiaon : quelques uns ne souffrent pas que Comeilie, le grand Corneille, lui soit préféré; quelques antres, qu'il lui soit égalé : ils en appellent à l'autre siècle, ils attendent la fin de quelques vieillards qui , touchés indifféremment de tout ce qui rappelle leurs premières années, n'aiment peut-être dans Œdipe que le souvenir de leur jeunesse.
Que dirai-je de ce personnage > qui a fiait parler si long-temps une envieuse critique et qui l'a fait taire; qu'on admire malgré soi, qui accable par le grand nombre et par l'éminenoe de ses talents ? orateur, historien , théologien , philosophe , d'une rare érudition , d'une plut rare éloquence , soit dans ses entretiens , soit dans ses écrits, soit dans la chaire; un défenseur de la religion, une lumière de l'Église! Parlons d'avance le langage de la postérité , un Père de l'Eglise! Que n'est-il point? nommez, messieurs, une vertu qui ne soit point la sienne.
Toncberai-je aussi votre dernier choix si digne de vous * ? Quelles choses vous furent dîtes dans la place où je me trouve ! je m'en souviens ; et, après ce que vous avez entendu , comment oséje parler? comment daignez- vous m'entendre? Avouons-le , on sent la force et Fascendant de ce rare esprit , soit qu'il prêche dé génie et sans préparation , soit qu'il prononce un discours étudié et oratoire , soit qu'il explique ses pensées dans la conversation : toujours maître de l'oreiiie et du cœur de ceux qui l'éooif tent , ii ne leur permet pas d'envier ni tant d'élévation , ni tant de facilité , de délicatesse , de politesse : on est assez heureux de l'entendre, de «nffr ce qu'il dit , et comme U le dit ; on doW être content de soi si l'on emporte ses réflexions, et si l'on en profite. Quelle grande acqtiisition avez-vous fdke en cet lioriime illustre! à qui m'disociez-vons ?
Je voudrois., messleuN , moins pressé par le temps et par les bienséances qcri mettent des bornes ft ce discours, pourvoir louer chacun de ceux qui composent cette Académie par des endroits encore plus marquée et par de fini vives expressions. ToirtêS les sortes de talents que l'on voit répandus parmi les hommes se trouvent partagées entre vous. Veut-on de diserts ora^ teurs , qui aient semé dans h chaire toutes le&
• Bostnet.
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fleurs de rék)quenoe» qui, avec une saine mo« raie, aient employé tous les tours et toutes les finesses de la langue, qui plaisent par un beau choix de paroles, qui fassent aimer les solennités, les temples, qui y fassent courir? qu'on ne les cherche pas ailleurs ; ils sont parmi vous. Admi* re-t-on une vaste et profonde littérature qui aille fouiller dans les archives de l'antiquité pour en retirer des choses ensevelies dans l'oubli, échappées aux esprits les plus curieux, ig[norées des autres hommes ; une mémoire , une méthode , une prédsioa à ne pouvoir, dans ces recherches, s'égarer d'une seule année, quelquefois d'un seul jour sur tant de siècles : cette doctrine admirable, vous la possédez; elle est du moins en quelques uns de ceux qui forment cette savante assemblée. Si l'on est curieux du don des langues joint au double talent de savoir avec exactitude les choses anciennes , et de narrer celles qui sont nouvelles avec autant de simplicité que de vérité , des qualités si rares ne vous manquent pas et sont réunies en un même sujet. Si Ton cherche des hommes habiles, pleins d'esprit et d'expérience, qui, par le privilège de leurs emplois , fassent parler le prince avec dignité et avec justesse ; d'autres qui placent heureusement et avec succès dans les négociations les plus délicates les talents qu'ils ont de bien parler et de bien écrire ; d'autres encore qui prêtent leurs soins et leur vigilance aux affiiires publiques, après les avoir employés aux judiciaires , toujours avec une égale réputation : tous se trouvent au milieu de vous, et je souffre à ne les pas nommer.
Si vous aimez le savoir joint à l'éloquence, vous n'attendrez pas long-temps ; réservez seulement toute votre attention pour celui qui parlera après moi ^ Que vous manque-t-il enfin? vousavez desécrivains habilesen l'une et en l'autre oraison ; des poètes en tout genre de poésies, soit morales, soit chrétiennes, soit héraiques, soit galantes et enjouées ; des imitateurs des anciens ; des critiques austères ; des esprits fins, délicats, subtils, ingénieux, propres à briller dans les conversations et dans les cercles. Encore une fois, à quels hommes, à quels grands sujets m'associez-vous !
■ Charpentier, alors directeur de rAcad<îinie.
Mais avec qui daignez-vous aujourd'hui me recevoir? après qui vous fais-je ce public remerciement'? Il ne doit pas néanmoins, cet homme si louable et si modeste , appréhopder que je le loue : si proche de moi , il auroit autant de facilité que de disposition à m'interrompre. Je vous demanderai plus volontiers, à qui me faites-vous succéder? à un homme qui avoit de
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Quelquefois, messieurs, il arrive que ceux qui vous doivent les louanges des illustres mortj dont ils remplissent la place , hésitent , partagés entre plusieurs choses qui méritent également qu'on les relève : vous aviez choisi en H. Tabbe de La Chambre un homme si pieux, si tendre, si charitable , si louable par le cœur, qui avoil des mœurs si sages et si chrétiennes , qui ëtoil si touché de religion , si attaché a ses devoirs, qu'une de ses moindres qualités étoit de hier écrii'e : de solides vertus, qu'on voudroit oélé brer, font "passer légèrement sur son érudiiiot ou sur son éloquence ; on estime encore plus s vie et sa conduite que ses ouvrages. Je préfère rois en effet de prononcer le discours funèbn de celui à qui je succède , plutôt que de me bor ner à un simple éloge de son esprit. Le mérite en lui n'étoit pas une chose acquise , mais ui patrimoine, un bien héréditaire ; si du moins i en faut juger par le choix de celui qui avoit livn son cœur, sa confiance , toute sa personne, : cette famille, qui l'avoit rendue comme votn alliée, puisqu'on peut dire qu'il l'avoit adopté et qu'il l'avoit mise avec l'Académie François sous sa protection.
Je parle du chancelier Séguier : on s'en sou vient comme de l'un des plus grands magistrat que la France ait nourris depuis ses commence ments; il a laissé à douter en quoi il exceiloi davantage, ou dans les belles-lettres, ou dan les affaires ; il est vrai du moins, et on en cod vient , qu'il surpassoit en l'un et en l'autre toui ceux de son temps : homme grave et familier profond dans les délibérations , quoique dons et facile dans le commerce , il a eu naturelle ment ce que tant d'autres veulent avoir et nes£ donnent pas, ce qu'on n'a point par l'étude et par l'affectation, par les mots graves ou seo-
< L'abbé Bignoa, re^u le nième jour que La Bruyère.
DISCOURS
teodeux, ce qui est plus rare que la science, et peut*étre que la probité , je veux dire de la dignité; il ne la devoit pas à réminence de son poste ; au contraire « il l'a ennobli : il a été grand et accrédité sans ministère, et on ne voit pas <|ue ceux qui ont su tout réunir en leur per* fionne Taîent effacé.
Vous le perdîtes il y a quelques années , ce {nmd protecteur : vous jetâtes la vue autour de vous, vous promenâtes vos yeux sur tous ceux qni s'offroient et qui se trouvoient honorés de vous recevoir; mais le sentiment de votre perte fat tel , que , dans les efforts que vous fîtes pour b réparer, vous osâtes penser à celui qui seul pouvoit vous la iaire oublier et la tourner à votre gloire. Avec quelle bonté, avec quelle bomanité ce magnanime prince vous a-t-il r^ ^s! n*en soyons pas surpris; c'est son carac^ tère, le même , messieui's , que Ton voit éclater dans toutes les actions de sa belle vie , mais que les surprenantes révolutions arrivées dans un royaume voisin et allié de la France ont mis dans le plus beau jour qu'il pouvoit jamais recevoir.
Quelle facilité est la nAtre, pour perdre tout d on coup le sentiment et la mémoii*e des choses dont nous nous sommes vus le plus fortement imprimés! Souvenons-nous de ces jours tristes que nous avons passés dans l'agitation et dans le trouble; curieux, incertains quelle fortune auroient courue un grand roi , une grande reine , le prince leur fils , famille auguste , mais mallieureuse, que la piété et la religion avoient poussée jusqu'aux dernières épreuves de l'adtersité ! Hélas! avoient*ils péri sur h mer ou par les mains de leurs ennemis ? nous ne le savions pas : on s'interrogeoit, on se promettoit réciproquement les premières nouvelles qui viendroient sur un événement si lamentable : ce fi'étoit plus une affaire publique , mais domestique ; on n'en dormoit plus , on s'éveilloit les uns les autres pour s'annoncer ce qu'on en avoit appris. Et quand ces personnes royales, à qui l'on prenoit tant d'intérêt , eussent pu échapper àb mer ou à leur patrie, étoit-ce assez? Ne &lloit-il pas une terre étrangère où ils pussent aborder, un roi également bon et puissant qui pût et qui voulût les recevoir ? Je Tai vue , cette
réception, spectacle tendre s'il en fut jamais!
On y versok îles larmes d'admiration et de joie :
ce prince n*a pas plus de grâce , lorsqu'à h tête de ses camps et de ses armées il foudroie une ville qui lui résiste , ou qu'il dissipe les troupes ennemies , du seul bruit de son approche.
S'il soutient cette longue guerre , n'en doutons pas , c'est pour nous donner une paix heureuse ; c'est pour l'avoir à des conditions qui soient justes et qui fessent honneur à la nation , qui ôtent pour toujours à l'ennemi l'espérance de nous troubler par de nouvelles hostilités. Que d'autres publient , exaltent ce que ce grand roi a exécuté , ou par lui-même , ou par ses capitaines, durant le cours de ces mouvements dont toute l'Europe est ébranlée ; ils ont un sujet vaste et qui les exercera long-temps. Que d'autres augurent, s'ils le peuvent, ce qu'il veut achever dans cette campagne. Je ne parle que de son cœur, que de la pureté et de la droiture de ses intentions ; elles sont connues , elles lui échappent ; on le félicite sur des titres d'honneur dont il vient de gratifier quelques grands de son état : que dit-il ? qu'il ne peut être con^ tent quand tous ne le sont pas , et qu'il lui est impossible que tous le soient comme il le voudroit. Il sait , messieurs , que la fortune d'un roi est de prendre des villes , de gagner des batailles , de reculer ses frontières, d'être craint de ses ennemis ; mais que la gloire du souverain consiste à être aimé de ses peuples, en avoir le cœur, et par le cœur tout* ce qu'ils possèdent. Provinces éloignées, provinces voisines, ce prince humain et bienfaisant , que les peintres et les statuaires nous défigurent , vous tend les bras , vous regarde avec des yeux tendres et pleins de douceur ; c'est là son attitude : il veut voir vos habitants, vos bergers, danser au son d'une flûte champêtre sous les saules et les peupliei*s, y mêler leurs voix rustiques , et chanter les louanges de celui qui , avec la paix et les fruits de la paix , leur aura rendu la joie et la sérénité.
C'est pour arriver à ce comble de ses souhaits , la félicité commune , qu'il se livre aux travaux et aux fatigues d'une guerre pénible , qu'il essuie l'inclémence du ciel et des saisons , qu'il expose sa personne , qu'il risque une vie heureuse : voilà son secret , et les vues qui le font agir; on les pénètre, on les discerne par les seules qualités de ceux qui sont en place , et
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qui Faident de leurs conseils. Je ménage leur modestie : qu'ils me permettent seulement de remarquer qu'on ne devine point les projets de ce sage prince; qu'on devine au contraire, qu'on nomme les personnes qu'il va placer, et qu'il ne fait que confirmer la voix du peuple dans le choix qu'il fait de ses ministres. U ne se décharge pas entièrement sur eux du poids de ses affaires : lui-même , si je l'ose dire , il est son principal ministre; toujours appliqué à nos besoins , il n*y a pour lui ni temps de relâche , ni heures privilégiées : déjà la nuit s'avance , les gardes sout relevées aux avenues de son palais, les astres brillent au ciel et font leur course; toute la nature repose , privée du jour, ensevelie dans les ombres : nous reposons aussi , tandis que ce roi , retiré dans son balustre , veille seul sur nous et sur l'état. Tel est, messieurs, le protecteur que vous vous êtes procuré , celui de ses peuples.
Vous m'avez admis dans une compagnie illustrée par une si haute protection : je ne le dissimule pas , j'ai assez estimé cette distinction pour désirer de l'avoir dans toute sa fleur et dans toute son intégrité , je veux dire de la devoir à votre seul choix; et j'ai mis votre choix à tel prix que je n'ai pas osé en blesser, pas même en efBeurer la liberté par une importune sollicitation : j'avois d'ailleurs une juste défiance de moi-même , je sentois de la répugnance à demander d'être préféré à d'autres qui pouvoient être choisis. J'avois cru entrevoir, messieurs , une chose que je ne devois avoir aucune peine à croire , que vos inclinations se tournoient ailleurs , sur un sujet digne , sur un homme rem-
pli de vertus , d'esprit et de connoissances, qui étoit tel avant le poste de confiance qu'il occupe, et qui seroit tel encore, s'il ne l'occupoit plus : je me sens touché , non de sa déférence, je sais celle que je lui dois , mais de l'aiDitié qu'il m'a témoignée, jusqu'à s'oublier en ma faveur. Un père mène son fils à un spectacle; la foule y est grande, la porte est assiégée; il est haut et robuste, il fend la presse ; et , comme il est près d'entrer, il pousse son fils devant lui, qui , sans cette précaution , ou n'entreroît poiol, ou entreroit tard. Cette démarche d'avoir supplié quelques uns de vous , comme il a fait, de détourner vers moi leurs suffrages , qui pouvoient si justement aller à lui, elle est rare, puisque dans ces circonstances elle est unique; et elle ne diminue rien de ma reconnoissance envers vous , puisque vos voix seules , toujours libres et arbitraires, donnent une place dans l'Académie Françoise.
Vous ihe l'avez accordée , messieurs, etdesi bonne grâce , avec un consentement si unanime, que je la dois et la veux tenir de votre seule munificence. Il n'y a ni poste , ni crédit , ni richesses , ni titres , ni autoi-ilé , ni faveur, qui aient pu vous plier à faire ce choix ; je n'ai rien de toutes ces choses, tout me manque : un ouvra{;e qui a eu quelque succès par sa singularité, et dont les fausses , je dis les fausses et malignes applications, pouvoient me nuire auprès des personnes moins équitables et moins éclairées que vous, a été toute la médiation que j'ai employée , et que vous avez reçue. Quel moyen de me repentir jamais d'avoir écrit?
TRADUITS DU GREC
PAR LA BRUYÈRE
AVEC DBS ADDITIONS BT DES IfOTBS NOUVKLLBS,
PAR J. G. SCHWEIGHiEUSER.
AVERTISSEMENT DE M. SCHWEIGHiEUSER.
Depuis la traduction des Caractères de Théoihraste par La Bruyère, cet ouvrage a reçu des aditions importâmes , et d'excellents critiques en ont dairci beaucoup de passages difficiles.
En 4742, Needliam publia les leçons de Duport ir treize de ces Caractères. En 4765, Fischer réima, dans une édition critique, presque tout ce d avoit été fait pour cet ouvrage, et y ajouta des cherches nouvelles. £n 4786, M. Âmaduzzi publia tix nouveaux Caractères , que Prosper Petronius Nt découverts, et qui se trouvent à la suite des ;tens , dans un manuscrit de la Bibliothèque Pam du Vatican. En 4790, M. Belin de Baltu trasit ces deux Caractères en françois, et les joignit ne édition de La Bruyère, dans laquelle il ajouta 4qnes notes critiques à celles dont Cosle avoit acopagné la traduction de Théophraste dans les édiis précédentes.
£n 4798, M. Goetz publia les quinze derniers Ca- Aères avec des additions considérables sur lea pa- :rsde M. 8iehenkees, qui avoit tiré cette copie is complète du même manuscrit où Ton avoit >avé deux derniers chapitres , mais qui malbeutuement ne contient pas les quinze premiers.
En 4799 ( an vu ), M. Coray donna ane édition grecque et Françoise de Touvrage entier, qu'il édaircit par une traduction nouvelle , et par des notes aussi intéressantes pour la critique du texte que pour la connoissance des mœurs de l'antiquité. Ce savant helléniste, presque compatriote du philosophe qu'il interprète, a même expliqué quelquefois très heureusement, par des usages de la Grèce moderne, des particularités de ceux de la Grèce ancienne. £n dernier lieu, M. Schneider, l'un des plus savants philologues d'Allemagne, a publié une édition critique de ces Caractères , en les classant dans un nouvel ordre , et en y faisant beaucoup de corrections. Son travail jette une lumière nouvelle sur plusieurs passages obscurs de l'ancien texte et des additions , que cet éditeur défend contre les doutes qu'on avoit élevés sur leur authenticité. Il prouve par plusieurs ciiiconstances , auxquelles on n'avoit pas fait attention avant lui , et par l'existence même d'une copie plus complète que les autres , que nous ne possédons que des extraits de cet ouvrage. Je traiterai avec plus de détails de cette hypollièse très probable dans la note i du chapitre xvi.
Les importantes améliorations du texte , les versions nouvelles de lieaucoup de passages, et les éclaircissements intéressants sur les mcpurs , fournis par ces savants , rendroient la traduction de La Bruyère peu digne d'être remise sous les yeux du public , si tout ce qui est sorti de la plume d'un écrivain si
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distingaé n'avoit pas un intérêt particulier, et si l'on n'avoit pas cherché à suppléer ce qui lui manque.
C'est là le principal objet des notes que j'ai ajoutées à celles de ce traducteur, et par lesquelles j'ai remplacé les notes de Coste , qui n'éclaircissent presque jamais les questions qu'on y discute. Je les ai puisées en grande partie dans les différentes sources que je viens d'indiquer, ainsi que dans le commentaire de Gasaubon, et dans les observations de plusieurs autres savants qui se sont occupés de cet ouvrage. J'ai fait usage aussi de l'élégante traduction de M. Lévesque , qui a paru en 4782 dans la collection des Moralistes anciens ; des passages imités ou traduits par M. Barthélémy dans son Voyage du jeune Anacharsis: et delà traduction allemande commencée par M. Hottinger de Zurich, dont je regrette de ne pas avoir pu attendre la publication complète , ainsi que celle des papiers de Fonteyn qui se trouvent entre les mains de l'illustre helléniste Wyttenbach.
J'avois espéré que les onze manuscrits de la Bibliothèque du Roi me fourniroient les moyens d'expliquer ou de corriger quelques passages que les notes de tant de savants conunentateurs n'ont pas encore suffisamment éclaircis. Mais, excepté la confirmation de quelques corrections déjà proposées et la découverte de quelques scolies peu importantes , l'examen que j'en ai fait n'a servi qu'à m'apprendre qu'aucune de ces copies ne contient plut que les quinze premiers chapitres de l'ouvrage , et qu'ils s'y trouvent avec toutes leurs difficultés et leurs lacunes.
J'ai observé que , dans les trois plus anciens de ces manuscrits, ces Caractères se trouvent immédiatement après un morceau inédit de Syrianus sur r ouvrage d'Hermogène, de Formis oraiionis. On sait que la seconde partie de cet ouvrage traite de la manière dont on doit peindre les mœurs et les caractères , et qu'elle contient beaucoup d'exemples tirés des meilleurs auteurs de l'antiquité , mais qui ne sont ordinairement que des fragments très courts <et sans liaison, A la fin du commentaire assez obscur dont je viens de parler, et que le savant et célèbre conservateur des manuscrits grecs de la Bibliothèque royale, M. La Porte du Theil, a eu la bonté d'examiner avec moi , l'auteur parolt annoncer qu'il va donner des exemples plus étendus que ceux d'Hermogène, en publiant à la suite de ce morceau les caractères entiers qui sont venus à sa connoissance. Cet indice sur la manière dont cette partie de l'ouvrage nous a été transmise explique pourquoi on la trouve si souvent, dans les manuscrits, sans la suite, et toujours avec Iqs mêmes imperfection8.
Étant ainsi frustré de l'espoir d'expliquer ou dt restituer les passages difficiles on altérés , par le secours des manuscrits, j'ai tâché de les édaircir par de nouvelles recherches sur la langue et sur la pbilosophie de Théophrasle , sur l'histoire et sur ks antiquités.
J'ose dire que ces recherches m'ont mis à même de lever une assez grande partie des difficultés qu'on •trouvoit dan^ cet ouvrage , et de m'aperoevoir que plusieurs passages qu'on croyoit suffisanunent entendus admettent une explication plus précise que celle dont on s'étoit contenté jusqu'à présent.
Outre les matériaux rassemblés par les commentateurs plus anciens et par moi-même , M. Visoonti, dont l'érudition, la sagacité, et la précbion critique qu'il a su porter dans la science des antiquités, sont si connues et si distinguées, a eu la bonté de me fournir quelques notes précieuses sur les passages parallèles et sur les monuments qui peuvent édaircir des traits de ces Caractères.
Pour mieux faire connoltre le mérite et l'esprit particulier de l'ouvrage de Théophrasle, j'ai joint aux caractères tracés par lui quelques autres umh^ ceaux du même genre , tirés d'auteurs anciens; et j'ai fait précéder le discours de La Bruyère sur oe philosophe d'un aperçu de l'histoire de la morale en Grèce avant lui.
n eût été assez intéressant de continuer cette collection de caractères antiques par des traits recueillis dans les orateurs, les historiens , et les poètes comiques et satiriques d'Atliènes et de Rome, et n^ semblés en différents tableaux, de manière à former une peinture complète des mœurs de ces villes. H seroit utile aussi de comparer en détail les Ga^a^ tères tracés par ces auteurs aux difTérenles époques de la civilisation , sous le double rapport des progrès des mœurs et de ceux de l'art de les peînd^^. liais l'objet et la nature de cette édition m'ont preBcnl des bornes plus étroites.
Je regrette que l'éloignement ne m'ait pas pemii de soumettre à mon père ce premier essai dans vw carrière dans laquelle il m'a introduit, et où je cherche à marcher sur ses traces. Mais j'ai m ^ bonheur de pouvdr oonununiquer mon travail à plusieurs savants et littérateurs du premier ordre, et sur-tout à MM. d' Ansse de Yâloison , Viscooti et Suaid , qui ont bien voulu m'aider de leurs conseils et m'honorer de leurs encouragements.
L'HISTOIRE DE LA MORALE EN GRÈCE
ÂYÀWt THÉOPHAASTB.
Halgrë les germes de civilisation que des colonies orientales avoient portés dans la Grèce à une époque très reculée , nous trouvons dans rhistoire de ce pays une première période où la vengeance suspendue sur la tête du criminel ^ le pouvoir arbitraire d'un chef, et llndîgnation publique , tenoient lieu de justice et de morale.
Dans ce premier âge de la société , au lien de philosophes moralistes , des guerriers généreux parcourent la Grèce pour atteindre et punir les coupables ; des oracles et des devins attachent aa crime une flétrissure qui nécessite des expiations religieuses, au défaut desquelles le criminel est. menacé de la colère des dieux et proscrit parmi les hommes.
Bientôt des poètes recueillent les laits héroïques et les événements remarquables , et les duintent en mébnt à leurs récits des réflexions ec des sentences qui deviennent des proverbes et des maximes. Ayant conçu l'idée de donner des formes humaines à ces divinités que les peul^es de YAsie représentoient par des allégories souvent bizarres , ils furent obligés de chercher dao&la nature humaine ce qu'elle avoit de plus élevé , pour composer leurs tableaux des traits qui commandoient la plus grande admiration. Leurs brillantes fictions se ressentent des mœurs don siècle à demi barbare; mais elles traçoient (b moins à leurs contemporains des modèles de Pindeur, $t même de vertus, plus parfaits que la réalité.
Les idées que la tradition avoit fournies à ces chantres révérés , ou que leur vive imagination leur avoit lait découvrir, furent méditées, réunies, augmentées par des hommes supérieurs, m même teAps que tous les membres de la société ^nKrent le besoin de sortir de cet état i'iostabilité , de troubles et de malheurs.
Alors les héros furent remplacés par des lé- [^islateurs, et les idies religieuses se fixèrent; ^lles furent enseignées sur-tout danftes célèbres
mystères fondés par Eumolpe , quelques générations avant la guerre de Troie, auxquels Qcéron ' attribue la civilisation de TEurope, et que la Grèce a regardés pendant une si longue suite de siècles comme la plus sacrée de ses institutions. Dans lesinitiations solennelles d'Eleusis , la morale étoit présentée avec la sanction imposante de peines et de récompenses dans un« vie à venir, dont les notions , d*abord grossières^ et même immorales , s'épurèrent peu à peu.
Dans cette période, les hommes éclairés jouirent d'une vénération d'autant plus grande , que les lumières étoient plus rares ; et les talents extraordinaires plaçoient presque toujours celui qui les possédoit à la tète du gouvernement. L'orateur philosophe que je viens de citer * observe que parmi les sept sages de la Grèce il n'y eut que Thaïes qui ne fut pas le chef de sa république; et cette exception provint de ce que ce philosophe se livra presque exclusivement aux sciencesjphysiques.
Pythagore seul se fraya une carrière diffiirente. Exilé de sa patrie par la tyrannie de Potycrate , il demeura sans fonctions civiles , mais il fut l'ami et le conseil des chefs des républiques de la Grande Grèce. En même temps, pour se créer une sphère d'activité plus vaste et plus indépendante, il fonda une école qui embrassoic à-la-fois les sciences physiques et les sciences morales, et une association secrète qui devoit réformer peu à peu tous les états de la Grèce , et substituer aux institutions qu'avoient iait naître la violence et les circonstances, des constitutions fondées sur les véritables bases du contrat social ^. Hais cette association n'acquit jamais une influence prépondérante dans la Grèce proprement dite, et n'y laissa, guère d'autres traces que quelques traités de morale qui préparèrent la forme qu' Aristote donna par la suite à cette science.
Tant que les républiques de la Grèce étoient florissantes , leur histoire nous offre des actions et des sentiments sublimes; la morale servoit de base à la législation, elle présidoit aux séances de l'Aréopage , elle dictoit des oracles et
> De Oratore, m, uxiv.
1 Voyez Meinen, Histoibb dbs sciBNCUi dirs la ûr^ce . lir. ni ; et ]« VoTAGR m* jbvnr AifàoiARns . «hap. lut.
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conduisoit la pluroedesbistoriens; ses préceptes étoient gravés sur les Hermès, prêches publiquement par les poètes dans les chœurs de leurs tragédies, et souvent vengés par les satires politiques de la comédie de ce temps. Mais, excepté le petit nombre d'écrits pythagoriciens dont je viens de parler , et de quelques paraboles qui nous ont été conservées par des auteurs postérieurs, nous ne voyons parottre dans cette période aucun ouvrage qui traite expressément de la morale. Les esprits actifs se livroient à la carrière politique où les appeloit la forme démocratique des gouvernements sous lesquels ils vivoient, ou aux arts qui promettoient aussi des récompenses publiques. Les esprits spéculatifs s'occupoient des sciences physiques , premier objet des besoins et de la curiosité de rhomme.
La morale feisoit, à la vérité, une partie essentielle de l'éducation qu'on donnoit à la jeunesse; mais dans les écoles, Tétude de cette science étoit presque entièrement subordonnée à celle de l'éloquence ; et cette circonstance contribua beaucoup à en corrompre les principes. On n'y cherchoit ordinairement que ce qui pouvoit servir à émouvoir les passions et à faire obtenir les suffrages d'une assemblée tumultueuse. Cette perversité fut même érigée en science par ces vains et subtils dédamateurs appelés sophistes.
En même temps les guerres extérieures et civiles , l'inégalité des fortunes , la tyrannie exer^ cée par les républiques puissantes sur les républiques foibles, et, dans l'intérieur des étals, la focilité d'abuser d'un pouvoir populaire et mal déterminé , cprrompoient sensiblement les mœurs ; et les républiques se ressentirent bientôt , par l'altération des anciennes institutions , du changement qui s'étoit opéré dans les esprits. Mais, à côté des vices et de la corruption, les lumières que donne l'expérience , et l'indignation môme qu'inspire le crime, forment souvent des hommes que leut^s vertus élèvent non seulement au-dessus de leur siècle / mais encore au-dessus de la vertu moins éclairée des siècles qui les ont précédés. Cependant la carrière politique est alors fermée à de tels hommes par la distance même où ils se trouvent du vulgaire , cjt par la répugnance que leur inspirent
l'intrigue et les vils moyens qu'il iaudroit employer pour s'élever aux places et pour s'y maintenir. S'ils sont portés , par cet instinct sublime qui attache notre bonheur à celui de nos semblables, vers une activité généreuse, ils ne peuvent s'y livrer qu'en signalant les méchants, en distinguant ce qui reste de citoyens vertueux, en s'entourant de l'espoir de la génération future, et en combattant ses corrupteurs.
Tels furent la situation et les sentiments de Socrate, lorsqu'il résolut de foire descendre, selon le beau mot de Cicéron , la philosophie du ciel sur la terre, et qu'il s'érigea, pour ainsi dire , en censeur public de ses concitoyens, asservis à-la-fois par la mollesse et par la tyrannie.
11 combattit les pervers par les armes du ridicule ,*et s'attacha les vertueux en enflamoiant dans leur sein le sentiment de la moralité, ilais il chercha vainement à ramener sa patrie a un ordre de choses dont les bases avoient été détruites , et il périt victime de sa noble entreprise.
Bientôt Philippe et Alexandre relouèrent presque entièrement dans les écoles et dai^sles livres les sentiments qui autrefois avoient formé des citoyens et des héros. Le philosophe qui vouloit suivre les traces de Socrate étoil condamné au rôle de Diogène; Platon et Aristote enseignèrent dans l'intérieur de l'Académie et du Lycée; Zenon trouva peu de disciples parmi ses contemporains; et la morale d'Épicure, fondée sur la seule sensibilité physique, fut le résultat naturel de cette révolution , et l'expression fidèle de l'esprit du siècle qui la suivS.
Le temps des vertus privées et celui des observations fines et délicates, des systèmes et des fictions morales, avoient succédé aux siècles des vertus publiques, des grands hommes et des actions sublimes. . ^
Les différents degrés du passage à qp nouvel ordre de choies sont ms^rqués par les aimables ouvrages de Xénophon, qui écrivit comme Socrate avoit (Xirlé; parles dialogues spirilueb de Platon, qui plaça les beautés morales dans des espaces imaginaires et dans des pays Hcjib; par la doctrine lumineuse d'Aristote^ entre les mains duquel la morale devint une science éki^ servation ; et par les élégantes satires Ac TBêO' phiaste, dont l'entreprise^ pu être renoiivf!<^ du temps dfrl^uis XIY.
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SUR THÉOPHRASTE
lime pas qiie Thomine soit capable de forson esprit un projet plus vain et plus chique de prétendre, en écrivant de quelque 3 quelque science que ce soit , échapper à le de critique et enlever les suffrages de Bcteurs.
ins m'étendre sur la différence des esprits oes , aussi prodigieuse en eux que celle de ges, qui fait goûter aux uns les fautes de m, et aux autres celles de pratique; qui quelques uns cherchent dans les livres à mr imagination, quelques autres à former ment; qu'entre ceux qui lisent, ceux-ci être forcés par la démonsti'alion , et ceuxt entendre délicatement, ou former des raiits et des conjectures; je me renferme seuins cette science qui décrit les mœurs, qui les hommes, et qui développe leurs caracj'ose dire que sur les ouvrages qui traitent s qui les touchent de si près , et où il ne ! d'eux-mêmes , ils sont encore extrémeicîles à contenter.
les savants ne goûtent que les apophthegnciens , et les exemples tirés des Romains, (, des Perses, des Égyptiens; l'histoire du 'ésent leur est insipide : ils ne sont point es hommes qui les environnent et avec qui , et ne font nulle attention à leurs mœurs. les, au contraire, les gens de la cour, et qui n'ont que beaucoup d'esprit sans.érudifTérenls pour tontes les choses qui les ont sont avides de celles qui se passent à leurs qui sont comme sous leur main : ils les t, ils les discernent; ils ne perdent pas de «rsonnes qui les entourent , si charmés des lis et des peintures que Ton fait de leurs raiits , de leurs concitoyens, de ceux enfin ressemblent , et à qui ils ne croient pas Ty que jusque dans la chaire on se croit uvent de suspendre l'Évangile pour les lar leur foible , et les ramener à leurs dedes choses qui soient de leur goût et de
:, ou ne connoit pas la ville, ou, par le 'elle a pour elle , néglige d'en relever le
et n'est point frappée des images qu'il itr; et si , au contraire , l'on peint la cour, est toujours avec les ménagements qui lui
la ville ne lire pas tle ceiÊtt ébaudie de
quoi remplir sa curiosité , et se titre une juste idée d'un pays où il faut même avoir vécu pour le connoltre.
D'autre part, il est naturel aux hommes de ne pomt convenir de la beauté ou de la délicatesse d'un trait de morale qui les peint, qui les désigne , et où ils se reconnoisseut eux-mêmes : ils se tirent d'embarras en le condamnant ; et tels n'approuvent la satire que lorsque , commençant à lâcher prise et à s'éloigner de leurs personnes ^ elle va mordre Quelque autre.
Enfin quelle apparence de pouvoir remplir tous les goûts si difTérents des hommes par un seul ouvrage de morale ? les uns cherchent des définitions, des divisions, des tables, et de la méthode : ils veulent qu'on leur explique ce que c'est que la vertu en général, et celte vertu en particulier; quelle différence se trouve entre la valeur, la force , et la magnanimité; les vices extrêmes par le défaut ou par l'excès entre lesquels chaque vertu se trouve placée, et duquel de ces deux extrêmes elle emprante davantage : toute autre doctrine ne leur plaît pas. Les autres , contents que l'on réduise les mœurs aux passions, et que l'on explique celles-ci par le mouvement du sang, par celui des fibres et des artères, quittent un auteur de tout le reste.
Il s'en trouve d'un troisième ordre , qui, persuadés que toute doctrine des mœurs doit tendre à les réformer, à discerner les bonnes d'avec les mauvaises, et à démêler dans les hommes ce qu'il y a de vain, de foible et de ridicule, d'avec ce qu'ils peuvent avoir de bon, de saint et de louable, Sis plaisent infiniment dans la lecture des livres qui « supposant les principes physiques et moraux rebattus par les anciens et les modernes , se jettent d'abord dans leur application aux mœurs du temps , corrigent les hommes les uns par les autres, par ces images de choses qui leur sont si familières, et dont néanmoins ils ne s'avisoient pas de tirer leur instruction.
Tel est le traité des Caractères des^mœurs que nous a laissé Théophraste : il l'a puisé dans le^» Éthiques et dans les grandes morales d'Arislole , dont il fut le disciple. Les excellentes définitions que l'on lit au commencement de chaque chapitre sont établies sur les idées et sur les principes de ce grand philosophe , et le fond des caractères qui y sont décrits est pris de la même source. Il est vrai qu'il se les rend propres par l'éteadue qu'il leur donne, et |)ar la satire ingénieuse (ju'il en tire conti*e les vices des Grecs , et sur-tout des Athéniens (4).
Ce livre ne peut guère passer que pour le commencement d'un plus long ouvrage que Théophraste Avoit entrepris. Le projet de ce ]>hilosophe , comme
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vous le remarqneret dans sa préface , étoit de traiter de toates les Tenus et de tous les vices. Et comme il assure lui-même dans cet endroit qu'il commence un si grand dessein à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf ans, il y a apparence qu'une prompte mort l'empêcha de le conduire à sa perfection (2). J'avoue que l'opinion commune a toujours été qu'il avoit poussé sa vie audelà de cent ans; et saint Jérôme, dans une lettre qu'il écrit à Népotien , assure qu'il est mort à cent sept ans accomplis : de sorte que je ne doute point qu'il «'y ait eu une ancienne erreur, ou dans les chiffres grecs qui ont servi de règle à Diogène Laérce, qui ne le fait vivre que quatre-vingt-quinze années , ou dans les premiers manuscrits qui ont été faits de cet historien , s'il est vrai d'ailleurs que les quatrevingt-dix-neuf ans que cet auteur se donne dans cette préface se lisent également dans quatre manuscrits de la Bibliothèque Palatine, où l'on a aussi trouvé les cinq derniers chapitres des Caractères de Théophraste qui manquoient aux anciennes impressions, et où l'on a vu deux titres, l'un du goût qu'on a pour les vicieux, et l'autre, du gain sordide , qui sont seuls et dénués de letirs chapitres (3).
Ainsi cet ouvrage n'est peut-être même qu'un simple fragment , mais cependant un reste précieux de l'antiquité , et un monument de la vivacité de l'esprit et du jugement ferme et solide de ce philosophe dans un âge si avancé. En effet, il a tonjours été lu comme un chef-d'œuvre dans son genre : il ne se voit rien où le goût attique se fesse mieux remarquer, et où l'élégance grecque éclate davantage : on l'a appelé un livre d'or. Les savants , faisant attention à la diversité des mœurs qui y sont traitées, et à la manière naïve dont tous les caractères y sont exprimés, et la comparant d'aillears avec celle du poète Ménandre , disciple de Théo^ phraste , et qui servit ensuite de mod^e à Térence , qu'on a dans nos jours si heureusement imité , ne peuvent s'empêcher de reconnoitre dans ce petit ouvrage la première source de tout le comique : je dis de celui qui est épuré des pointes , des obscénités* des équivoques, qui est pris dans la nature, qui fait rire les sages et les vertueux (4).
Mais peut-être que , pour relever le mérite de ce traité des Caraetéres, et en inspirer la lecture, il ne sera pas inutile de dire quelque chose de celui de leur auteur. Il étoit d'Érèse , ville de Lesbos , fils «l'un foulon : Il eut pour premier maître dans son ])ays un certain Leucippe (5) , qui étoit de la même \ille que lui : de là il passa à l'école de Platon , et s'arrêta ensuite à celle *d'Aristote, où il se distingua entre tous ses disciples. Ce nouveau maître, charmé de la fiicilité de son «sprit et ie la doncem' de son éfocution, lui changea son nom, qui étoit
Tyrtame, en celui d'Eophraste, qui signifie edui qui parle bien; et ce nom ne répondant point wmz \ à la haute estime qu'il avolt de la beauté de son gé- l nie et de ses expressions , il l'appela Théophraste, f c'est-à-dire un honune dont le langage est divio. j Et il semble que Cicéron soit entré dans les senti- l ments de ce philosophe , lorsque , dans le livre qu'il intitule Brufus , ou des Orateurs iUusîres , il parie • ainsi (6) : a Qui est plus fécond et plus abondant . a que Platon , plus solide et plus ferme qu' Arislote, « plus agréable et plus doux que Théophraste? » Et dans quelques unes de ses épltres à Alticos , on veit que , parlant du même Théophraste , il l'appelle sm ami; que la lecture de ses livres lui étoit fomiiière, et qu'il en faisoît ses délices (7).
Aristole disoit de lui et de Gallisthène (8), on autre de ses disciples , ce que PlatoiHivoit dit la pre> ^ mière fois d' Aristote même et de Xénocrate (9), que < Gallisthène étoit lent à concevoir et avoit l'esprit tardif, et que Théophraste, au contraire, l'aToitâ «^ vif, si perçant, si pénétrant, qu'il comprenoit d'à- « bord d'une chose tout ce qui en ponvoit être oomm; que l'un avoit besoin d'éperon pour être excité, et qu'il falloit à l'autre un frein pour le retenir.
Il estimoit en celui-ci, sur toutes choses, un grani caractère de douceur qui régnoit paiement dans «s mœurs et dans son style (10). L'on raconte que les disciples d' Aristote, voyant leur maître avancé e# âge et d'une santé fort affSoiblie, le prièrent de leur nommer son successeur; que comme il avoit deux hommes dans son école sur qui seuls ce dioix pouvoit tomber, Ménédème (44) le Rhodien et Théophraste d'Erèse , par un esprit de ménagement pour celui qu'il vouloit exclure, il se déclara de cette manière. Il feignit , peu de temps après que ses disciples lui eurent fait cette prière, et en lenr présence, que le vin dont il faisoit un usage ordinaire lui étoit nuisible, et il se fit apporter des vins de Rhodei et de Lesbos : il goûta de tous les deux, dit qu'ib ne démentoient point leur terroir, et que chacon dans son genre étoit excellent : que le premier aTQ| de la force , mais que celui de Lesbos avoit plus ai douceur, et qu'il lui donnoit la préférence. Qwi qu'il en soit de ce fait , qu'on lit dans Auln-Gelle, il est certain que lorsque Aristote, accusé par Eorymédon, prêtre de Cérès, d'avoir mal parié des dieux, paignant le destin de Socrate, voulut sortir d'Athènes et se retirer à Chalcis, ville d'Eubéè, fl abandonna son école au Lesbien, lui confia ses écrits, à condition de les tenir secrets; et c'est pa^ ThéiH phraste que sont venus jusqu'à nous les ouvrages de ce grand homme (42). «
Son nom devint si oâèbre par toute la Grèce, que, sncoessenrd' Aristote, il put compter bienidt dans
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l'école qu'il hii avoH taksée josqd'â deuxinUie dis* iiplea II eidu Tenvie de Sophocle (45) ,*^ d'Ân»ïhiclide , et qui pour lors étoit préteur : celui-ci , en sffec son ennemi , mais sons prétexte d'une exacte x>lice, et d'empêcher les assemblées, fit une loi qui léfendoit, sur peine de la vi^, à aucun philosophe l'enseijher dans les écoles. Ils obéirenlf mais l'anlée suivante, Philon ayant succédé à Sophocle ,*qui !liNl sorti de diarge , le peuple d'Athènes abrogea «tte loi odieuse que ce dernier avdt faite, le eonlamna à une amende de cinq talents, rétablit Théch ihrasie et le reste des philosophes.
Plus heureux qu'Aristole, qui avoit'été contraint le céder à Eurymédon , il fut sur le point de voir un xrtain Agnonide puni comme impie par les Athéliens, seulement â cause qu'il avoit osé l'accuser rimpiété : tant étoit grande l^fRtetion que ce peuple ivoit pour lui , et qu'il méritott par sa vertu (44) !
En eflet, on lui rend ce témoignage, qu'il avoit une singulière prudence, qu'il étoit zélé pour le bien public , laborieux , officieux , afKible , iiienfaisant. Ainsi, au rapport dePlutarque (45), lorsque Erèse fut accablée de tyrans qui avoient usurpé la domination de leur pays, il se joignit à Phidias (46), 80D compatriote , contribua %vec hii de ses biens pour armer les bannis, qui rentrèrent dans leur ^lle,. ea chassèrent les traîtres , et rendh-ent à toute l'He defesbos s^ liberté.
Tant de rares qualités'tie lui acquirent pas seulement la bienveillance du peuple , mais encore l'estime et la familiarité des rois. Il fût ami de Cassandre, qol avoit succédé à A*rrhtdée , frère d'Alexandre-le- Grand, au royaume de MacMoine (47); et Ptolonée, fils de Lagus et premier roi d'Egypte , entretint toujours un commerce étroit avec ce philosophe. U mourut enfin accablé d'années et de fetigues , et il cessa tout à-la-fois de travailler et de vivre. Toute la Grèce le pleura, et tout le peuple athénien assista à ses funérailles.
L'on raconte de lui que, dans son extrême vieillesse^ ne pouvant plus marcher à pied , U se feisoit porter en litière par la ville , où il étoit vu du peuple â qoi il étoit si cher. L'on dit aussi que ses disciples, qoi entouroient son lit lorsqu'il mourut, lui ayant demandé s'il n'avoit rien à leur recommander, il leur tint ce discours : « La vie nous séduit , elle
< nous promet de grands plaisirs dans la posses- « ston 8e la gloire , mais à peine commence-t-on a à vivre , qu'il feut mourir. Il n'y a souvent rien « de plus stérile que l'amour de la réputation. Ge- « pendant, mes disciples, contentez-viibs : si vous
< n^ligez l'estime des hommes , vous voi^ épar- « gnez à vpus-mémes de grands travaux ; Sk'ils ne
< rebulmt point votre courage, il peut arriver que
a la gloire sera votre ^écompeiiA. Souvenez-Tou» « Auiémeat qu'il y a dans la vie* ^ucoup de « choses inutiles, et qu'il y en a peu qui mènent a à une fin solide. Ce A'^esL point à moi, à délibé- « r^ sur le parti que je dois prendre, il n'est plus « tenpi : pour vous , qui avez à me suprivre, vous a ne sauriez peser ti%p mûrement ce que vous de- « vez foire. » Et ce furent là ses dernières paroles.
Cicéron, dans le troisiènie livre des TuseuJanêk, dit que Théophraste mourant se pUignit de^a nature, de ce qu'elle avoit accopdé aux cerfs^^etiAux corneilles une vie si longue, et qui leur est inutile , lorsqu'elle n'avoit donné aux hommes qu'une vie (jrès courte , bien qu'il leur importe si fort de vivre lon^-temps; que, si l'âge des hommes eàt pu s'étendre à^n4>lus grand nombre d'années , il seroit arrivé que leur vie auroit été cultivée par une doctrine universelle ) et' qu'il n'^ auroit eu dans le monde ni art ni science q|d n'eût atteint sa perfection (48): Et saint Jérôme , dans l'en^foit déjà df^, assure que Théophraste, à l'âge de eent sept ans, frappé de la maladie dont u mourut , regretta de sortir de la vie dans un temps où il ne faisoit que commencer à être sage (49). ' **
Il avoit coutume de dire qu'il ne font pas aimer se» amis pour les éprouver, (nais les éprouver pour les aimer; que les amis doivent être communs entre les frères , comme tout est commun entre les antfl ; que l'on devoit plot^ se fier à un cl^eval sans frein, qu'à celui qui parie sans jugement; qtie la plus forte dépense que l'on puisse faire est celle du temps. Il dit un jour à un hommi qui se tâisoit à table ^ans un festin : « Si tu es un habile homme , « tu as tort de ne pas parler; mais s'il p'est pas « ainsi, tu en sais beaucoup. » Ydlà quelques unes de ses maximes (20).
Mais si nous parlons de ses.ouwages , ils sont infinis , et nous n'apprenons pas que nul ancien ak plus écrit que Théophraste. Mogène Laèroe fiait l'énumération de plus de deux cents traités différents, et sur toutes sortes de sujets , qu'il a composés. \jà plus grande partie s'est perdue par le malheur des temps , et l'autre se réduit à vingt traités , qui sont recueillis dans le volume de ses osuvres. L'on y voil neuf livres de l'histoire des plantes , six livres de leurs causes : il a écrit des vents, du feu, des pierres^ du miel , des signes du beau temps, des signes de k pluie, des signes de la tempête , des odeurs , de la f sueur, du vertige , de la lassitode , du relïchenient, des nerfs, de la défiiillandfc , d^ poissons qui vivent " hors de l'eau , des animaux qui changent de couleuf ,. des animaux qui naissent subitement , dés anunaux sujets à l'envie , des eara(^res des mœurs. Voilà ce qui nous reste de ses écrits , entre lesquels ce der-
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nierseal., dont (Â donne h traduction, pent ré-' po|}dre non seulement, de la beauté de ceux que
Ton vient
kt de df^i
ire« mais encore du mérite d'un
nombre inOgi d'autre^qui'ne sont point venus jusqu'à nous (21). . • ^
Qbe si quelques uns se refroidîssoient Qf^r cet ouvrage moral par les choses^u'ils y voient , qui sont du temps auquel fi a été écrit , et qui ne sont point selon .leurs mœunf ; qne peuventrils faire de plus ulîle et de plus' agréable pour eux, que de se délltrq|de<celte prévention pour leurs coutumes et leurs manières, qui, sans autre discussion, non seulement les leur fait trouver les meilleures de toutes, mais leur fait presque décider que tout c^ qui n'^ est pas conforme est méprisable , et qui les prive , dans la lecture des livres des anciens , du plaisir et 4le rtnsttuction*qu*ils en doivent attendre ?
Noos, qui sommes simodenies, serons anciens dans quelque^siècles. Alors T histoire du nôtre fera g()âter à la postérité la vénalité des charges , c'està-dire le pouvoir de protéger l'innocence , de punir le crime, et de faire justice à tout le monde* acheté à deniers comt)tant8 comme une métairie ; la splendour des partiso^if (22) , gens si méprisés chez les
plaindre par avanêe de se priver eux-mêmes, pir cette faussé délicatesse , de la lecture de si ^qx ouvrages , si travaillés , si réguliers , et de la ooonoissance du plus beau règne dont jamais rhisloiR ait été embellie ?
Ayons donc pour les livres des anciens cette même indulgence .que nous espérons nous-mêmes de la posfeéiité, persuadés que les hommes n'ont point d'usages ni de coutumes qui soient de tous les siècles; qu'elles changent avec les temps; que nous sommes trop éloignés de celles qui ont passé, et trop proches de celles qui régnent encore , pour Are dans la distance qu'il faut pour faire des unes et des autres un juste discernement. Alors, ni ce que nous appelons la politesse de nos mœurs, ni la bienséance de nos coutumes; ni notre faste, ni notre niagniilcence , ne nouit préviendront pas davantage contre )a vie simple des Atliéniens , que contre celle des premiers hommes , grands par eux-mêmes, et indépendamment de mille choses extérieures qui ont été depuis inventées pour suppléer (leut-être à cette véritable grandeur qui n'est plus.
La nature se niontroit en eux dans toute sa pureté et sa dignité, et n'éloit point encore souillée par la
Hébreux et chez les Grecs. L'on entendra parler vanité, par le luxe et par la sotte ambition, lu d'une capitale d'un gr^d royanme où il n'y avoit homj^ie n'étoit honoré sur la terre qu'à cause de sa ni places publiques, ni bains, ni fontaines, uiam- ! force ou de sa vertu : i^. n'étoit point liche par d» pMUiéâtres, ni galeries, ni portiques, ni prome- * charges ou des pensions , mais pai* son champ, ^r
noirs, qui était pourtant une ville merveileuse. L'on dira' que tout le. cours de la vie s'y passoit presque à sortir de sa maison poin* aller se renfermer dans celle d'hn autre ; qtie d'honnêtes femmes , qui n'étoiftit ni marchandes , ni hôtelières , avoient leurs maisons ouvertes à ceux qui payoient pour y entrer; que l'on avoità choisfr des dés, des caries, e| de tous les jeux ; que l'on mangeoit dans ces maisons , et qu'elles ctoient commodes à tout commerce. L'on saura que ie peuple ne paroissoit dans la ville que pour y passer avec précipitation; nul entretien , nulle familiarité ; que tout y étoit far^udie 'et comme^alanné par le bruit des chars qu'il falloit éviter, et qui s'abandonnoient au milieu des rues, comme on fait dans une lice pour remporter le prix de la course. L'on apprendra sans étonnement qu'en pleine paix , et dans une tranquillité publique , des citoyens entroient dans les temples , alloient voir des femmes , yu visitoient leurs amis , avec des armes offensives , et qu'il n'y avoit pres- ^i\m personne qui n'eût à son côté de quoi pouvohr. il' un s^ coup en |/ier Qn autre. Ou si ceux i|ui f ieftdront après nous , rebutés par des mceui-s si étranges et si différentes des leurs , se dégoûtent
par-là de nos mcmokes^ de uas poésies, de notre * dans ses Caractêri^ étoient Athéniens, clnoussoincariUque et de nos satires, pouvofjs-nous ne les pas me» François,: et si nous joignons à la div^il^des
ses troupeaux , par ses enfants et ses serviteurs : sa nourriture étoit saine et naturelle , les fruits de ta terre , le lait de ses animaux et de ses brebis ; ses vêtements simples et uniformes , leurs laines , lenn» toisons; ses plaisirs innocents, une grande recolle, le mariage de ses enfants, l'union avec ses voisius, la paix dans sa famille. Rien n'est plus oppose à nos mœurs que toutes ces choses; maj^ roloignement des temps nous l6| fait goûter, ainsi que la distance des lieux nous fait recevoir tout ce q»e les diverses relations ou les livres de voyages nous apprennent des pays lointains et des nations étrangères. "
Ils racontent une religion, une pojice, uneT manière de se nourrir, de s'habiller, de IxUu-, et de faire la guerre , qu'on ne sa voit point ; des ni<Eun> que l'on ignoroit : celles qui approchent des nôtres nous touchent , celles qui s'en éloignent nous étonnent; mais toutes nous amusent : moins rebult^par la barbarie des manières et des coutumes dépeuples si éloignes, qu'instruits et même réjouis par leiir nouveauté, il nous suflît que ceux dont il s'?git soient SiaiaDis , Chinois , Nègres ou Abyssins.
Or, ceux ûmi Théophraste nous peint les mqîurs
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i du climat le IcMigintenralle des temps, et Bs considérions que ce livre a pu être écrit la "6 année de la cent quinzième olympiade , *ut quatorze ans avant Tère chrétienne, et i il y a deux mille ans accomplis que vivoil 3le d'Athènes dont il a fait la peinture , nous rons de nous y reconnoitre nous-mêmes, iftis 10S ennemis , ceux avec qi)i nous vivons ; et te ressemblance avec des hommes séparés par ! siècles soit «i entière. £n effet , les hommes loint chauj^ selon le cœur et selon les pasils sont encore tels qu'ils éloient alors et ont marqués dans Théophraste , vains, dis- ( , flatteurs , intéressés , effrontés , importuns, s , médisaifts , querelleurs , superstitieux. 1 vrai , Athènes et oit libre , c'étoit le centre république : ses citoyens étoient égaux ; iH ne oient pujint l'un de l'antre; h ils marchoient e seuls^et à pied dans une ville propre , paiit spacieuse , entroient dans les boutiques et « marchés, achetoient eux-mêmes les choses ûre^; l'émulation d'ude cour lie les faisoit sortir d'une vie commune : ils réservoient sclaves pour les bains , pour les re|)as , pour ice intérieur des maisons, pour les voyages; oient une partie de leur vie dans les places, ■s temples, aux amphilhéâires, sûr un port, js portiques, et ^u milieu d'une ville dont ils également les maîtres. Là, le peuple s'asit pour parler ou pour délibérer (25) des af- »ubliques : ici, il s'enlretenoit avec les étranlilleurs ^ les philosophes tantôt enseignoient ctrin», tantôt conféroient avec leurs disciples : IX étoient tout A-la-fois la scène des plaisirs et lires. Il y avoit dans ces mœurs quelque chose pie et de popillaire. et qui ressemble peumux , je l'avoue; mai^cependant quels hommes éral que les Athéniens ! et qlielie ville qu'A- ! quelles lois ! quelle police .' quelfe valeur'! discipline! quelle perfection dans teufips les s et dans tous les arts ! maïs qu^le [lolitesse ; commerce ordinaire et dans le langage! naste, le même Théop!;rasle dont l'on vient de si grandes choses , ce parleur agréable, nmequi s' exprimoit divinement, fui reconnu T et appelé de ce nom par une simple femme il aclietoit des herbes au marché, et qui tt- , par je ne sais quoi d'allique qui 4ui manet que leç Romains onf depuis appelé urbal'il n'^toil pas Athénien : et Cicéron rapporte grand persomiage demeura étminé de voir it vieilli dans Athènes, pus4i|l'UVt si parfaite langage atti<inc, et ene avant acquis l'cicr une liaMude de tant d'années^ il n^s'éloit
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pu donner ce que le simple peuple avpit naturellement et sans nulle^peine fâé). Que si Von ne laisse pas de lire quelqiiefois datl's ce traite d^ Càrtfcieres de certaines mœurs qu'on iiS peiit excuser, et qui noiis paroissent ridicules, il fatit se souvenir qu'elles ont pfto tellf s à Théophi^^le , qui *les a V^arâéa& comme des vices dont il a fait une peinture tiaîve qui fît honte aux Athéniens, et qui s^tvii à les corriger.
Enfm, .dans l'esprit de contenter ceilx qui reçoivent froidement tout ce qui appartient au!t étrangers, et aux anciens, et qui* n'estiment que leurs jhœurs, on t«s ajoute à cet ouvrage. L'on, a cm pouvoir s^" dispenser de snivw le projet de .ce philosopha, ^it paréequ'il est toujours pernicieux de poui*suivre le travail d' autrui , sur-tout si c^'est- d'un ancien ou d'un auteur d'une' grande réputation ; soit encore parceqne cette tinique lignré* qu'on appelle desoi'iption ou énumération , employée avec tant de succès dans ces^vingt-huit diapitres des Caractères , pourroit en avoir im beaucoup moindre, si'ellje.éloit traitée par un* génie fort inférieur à celui de Théophi'aste. * ' • *
Au contr^re, se ressouvenant qne parmi le grahd nombre des traités de ce philosophe , rapportas par Diqi^ne Laêrce , il s'en trouve un sous le titre* db Proverbes ^ c'est-à-dire de pièces détachées, comme i\ei r^exions ou des remarques ; que le premier et le plus gcand l^'re de morale qui ait été fait porte 'ce mém» nom dans les divine! Écritures, on s'est? trofivâexoitc , par dcst grands ffiodèles y à suivre^, sefbn ses forces , une semblable* maiii eue dl^ire des mœius (25)^ el l'on n'a point été détoufné de son entrenrise par deux ouvrages- de fnorale ({iii sont dans Tes mi^ns df tout le monde, "et d*oè, faute d'attention, ou. par un esprit d^critifue, quelcfies uns pourroient penser que 'ces rcni1)rque»^ont imitées. * * - L'un, par l'engagement êi son auteur (26), fi^it servir la métaphysique» à la religiorF, fait connoUi^ l'ame , ses passions , ses vices , traite les grands eties sérieux motifs pour conduire à la vertu , el veurren-« dre lliomme chrétien. L'^iutre , f]ui est la production d'un esprit instruit f^Eir le commerce du monde (27 ) , et dont la délicatesse étoit égale à la pénétration , ol»serwnC qu'e Tamour-propre est dan» l'homme la •cause d^ tous ses foihlesii l'attaque sans relâche quelque part où il le trouve; et celte uniqne pensée, comme mullipliée en mille aotrcs, a tôftjotirs, pâ^J% choif des motè et par la variêlc de-l'expi-eiBion, la grâce de la nouveautét '
L''on ne suit aucune deccs routes dans l^ouvrage qu^ est jomt à la traduction de» Cmrdctnes: fl est tout différent des d^nix autres que je vien% de tcycner :
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moins 8id>Iune que le premier y et moins (^licat que le second, il ne tend ^'à ren^fc rbomme raisonnable ^ ina^j)ar des voies simples et coipmnnes , et en l'examinant irtdiffi^emment, san^ beanconp de méthode, et selon que les divers chapitres y conduisent, par les â^, les SCxes et les conditjips, et parles vices, les foibles et les ridicules qui y sont attachés.
L'on s'est plus appliqué aux vices de l'esprit, anx replis du cœur et à tont l'intérieur de Thopime, que nip fait Théophraste : et l'on peut dire que comme 'ses CoMCières . par mille choses extérieures qu'ils
' ^onVreqiarqaer dans l'homme, par ses actions, sm paroles et ses démarches, apfirenneiit quel est son fond, et font remonter jusqu'à la source de son dérèglement; tout au contraire les nouveaux Caractères,
«l^ployant d'abord les pensées, les sentiments et les mouvements des hommes , découvrent le prigtcipe de leur maNce et de leurs foiblesses, font que l'on prévoit aisément tout ce qu'ils sont capables de dire on de fiHre, et qu'on ne s'étonne plus de mille actions vîdeuses ou frivoles dbnt leur vie est*toute remplie. ' Il faut avouer qn% sûr les titres de ces deux on^ vfages l'embarras s'est trouvé presque égal. Pour ceux qui partagent le dernier, s'ils ne plaisent point assez. Ton permet d'en suppléer d'autres : m^, à l'égard des titres des Caractères de Théophraste , la même liberté n'est pas accordée, parcequ'qp rie$t point maître du bien d'^stutrui. Il a fhllu suivra l'es-
* prit de l'auteur, et \6s traduire selon le sens4e plus proche de Udictidh grecque, et en même t^pl selon la pftis exacte conformité avec leurs chapitres : ce qui n'est pas une chose facile; parceque souvient la signification d'un terme gi^ traduit en fj^ançois mot pdnr mot ,'n'est plus la mèma^afts notre langue : pÉr exem|^e ,nronîe est chez nous une raillerie dans la^oonver^tion , ou une figure de rhétorique ; et chez théophraste c'est quelque chose entre la fourberie ^ la dissimulation, qni n'est pourtant ni l'une ni l'autre, mais précisément ce qui est décrit dans le premier chapitre.
• Et d'ailleurs les Grecs ont quelquefois deux ou 4rois termes assez difTérents pour exprimer deS dioses qui le sont aussi, et que nojps ne saurions guère rendre que par un seul mot : cette pauvreté embarrasse. £n effet, l'on remarque dans cet ouvrage grec trois espèces d'avario», deux iortes d'impor^ tuns, des flatteurs de dett;r manières, et autant de
i^rands parleurs; ^ mtie que les caractères de ces per^nlTts semblent rentrer les uns dans les àultes au qésavantage du lilrQ; Ils ne sont pas aussi toujours 3(^tvis et parfaitement conformes , parceque Th^phraste, eni|K>rté yel^uefois par le dessein qu'il «lide feife des portraits , setroq|'e déterminé <i
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ces changements par le caractère seul et les moBon dn personnage qu'il pemt, ou dont il bit la salirez.
Les défiqjtions qui sont au commencement de chaque chapitre ont eu leurs difficu^. Elles sott covrtes et concises dans Théophraste, selon la fora du grecet le style d'Âristote qui lai en a foumiles INr^ nfières idées : on les a étendues dans la traductioi', pour les rendre intelligibles. Il se lit aussi, dans ce traité , des {arases qui ne sont pas achevées, et qui forment un sens imparfait, auquel il a été fodlede suppléer le véritable : il s'y trouve de différentes kçens, quelques endroits tout-à-fiiit inlerrompas, H qui pouvoient recevoir diverses explications; et, pour ne point s'égarer dans ces dootes , on a suiii les meilleura interprètes.
Enfin , comme cet ouvrage n'est qu'âne simple insfruction sur les mœurs des honunes, et qu'il iw moins à les rendre savants qu'à 1» rendre S9ga» Ton s'est trouvé exempt de le diargei; de longues d curieuses observations ou de doctes commentaiRi qui rendissent un compte exact de l'antiquité (SI). L'on s'est contenté de* mettre de petites noies à edté de certains endroits que l'on a cru les mériter, afin que nuls de ceux qui ont de la justesse , de la vinelle , et à qui il ne nuinque que d'avoir lu beauooop, ne se reprochent pas même ce petit défaut, nepi»' sent être arrêtés dans la lecture des Caractères, et douter un moment du sens ^e Théophraste.
NOTES ET ABDinôî«IS.
(1 ) Aristote bit , dans les oorryges que La Bruyère nest de citer, et auxquels il faut ajouter celui ^ue ce philosophi a adressé à son disciple Eudème, une énnmératioo méthodique des vertus et des vices, en considénuitles der niers comme s*écartant des premières en deux sens opposés', en plus et en moins, p dé^ihiniDe les unes ptr ki autres, et s'attache sur4odt1i tracer les bornes par lesquelles la droite raison sépare les Tertns de leurs eztrioMi vicieux.
Théoidiraste a suivi* en général la carrière que son oiltre aToit owrprié, en transformant en science d'obsenralioD la morale qtd avant lui étoit, pour ainsi dire , toute en a^ tion et en préceptes. Dans cet ouvrage en particulier, il profite souvent des définitions, et même quelquefois dei distinctiona et des sulNlivisions de son maître, n ne dob présente , k la vérité , qu'une suite de caractères de viœi et de ridiciiles, et en peint beaucoup de nuances qn'Arirtotc nasse sous silence ; mais il avoit peut-être suivi , pour atteîBdre le bi^ moral qn'U se proposoit, un plan assez Ibalos» Il ^ celui d'Âristote , en «approchant les tableaux des vices opposés À chaque Vertu. La forme actuelle de son liitt n'offre, à la#érité, qtte les tny^ d'un s&nblahle plao, que l'on trouvera dans le tableau d-après; mais cette collection ie caractères ne nous a été transmise que par lOûr ceaux #étailiés , trebvés suocessivenient dans diffétgnt» mann8^its inat Aous sommes si peu c^tains d'en!
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, que ooiii ne mtooi même pai quelle en a été ximitivc, oa la proportion de la partie qui nom Ile qui penl avoir péri avec la pla|iart des antrei lotre philosophe.
chap^ixt.
Blition, oiiap. xyi.
oulation inté^esap. ■•■' .
I, chap. SUT.
,cliap.xu.
itéyCbap. iT. lié , ciiap. XT.
! , chap. XX.
tnoe, chap. XXVIII.
Iité,<ïbap. XIV.
,ciiap. XXII.
By <Aep« I.
L'Effitmterie, chap. vi.
L'Effronterie causée par l'avarice , chap. IX.
L'Habitnde de forger des nonveUes, chap. viii.
L'Envie de plaire à force de eomplaisûioe ek d'éléganoe, cliap. ff.
'L'Empressement ijohné, cha- . pitre XIII.
La Flatterie, chap. n.
La DéOance, chap. xvin.
La Vanité, chap. xxi.
L'Ostentalioir, chap xxiii.
orra comparer ce tableau avec celui des vertoi et sdon Aristote, qui se trouve dans le chap. xxvi e du jeune Anacbarsis, et avec les développements losophe grec donne à cette théorie dans son ounorale adressé à P^icomaque.
pinion de La Bruyère et d'autres traducteurs , phraste annonce le projet de traiter dans ce livre i comme des vices, n'est fondée que sur une inon peu exacte d'une phrase de la lettre à Polyclès, ) préface à cet ouvrage. Voyez à ce sujet la note 3 trceau , dont même on ne peut en général rien ivec certitude, parcequ'il paroit être allérépar steurs et les copistes. Il est même à-peu-près cers'y trouve une erreur grave sur l'âge de Théocar l'opiaion de saint Jérôme sur cet âge , que ire appelle, dans la phrase suivante , l'opinion ), a au contraire été rejetée depuis par les meilques qui se sont occupés de cet ouvrage , et par ) chronologiste Corsioi. Pions avons deux éhu- I de philosophes remarquables par leur longévité, Lucien, l'autre 40 Censorinus, où Théoptiraste it nommé; et comme on sait quU est mort la
année de la cent vingt- troisième olympiade, lui donne saint Jérôme supposeroit qu'il auroit ns de plus qu'Aristote, dont il devoit épouser la lleurs Cicéron, en citant le même trait que saint voyes ci^près* notes 18 et 19), n'ajoute rien sur rhéophraste; et certainement si cet âge eût été anpiable que le dit ce dernier, Gioéron n'aoroit |ué de parier d nne circonstance qui rendoit ce
plus piquant. U est donc plus que probable que ^me, qui n'a vécu qu'aux quatrième et cinquième été mal informé , et qne ki leçon de Diogène est i. Or, d'après cet historien, notre philosophe en tout que qnatre-vingtrcinq ans, tandis qtb ropos des Caractères Ion en donne quahw-vingt-
Ge ne peut être que par distraction que La dit quatre-vingt-qnlnse ans; et faqp)is reoUflé
cette erreor manifeste dans le texte même , si^ ne l'avais pas trouvée dans 1er éditions Mtes sous les yenx de l'auteur. - •*
Biais q Ai qu'il en soit de l'Age que ce philosophe a atteint, on verra, dans les notes 4 et 21 cif près, mcCfi a traité souvent, et sans doute long-temps aiani sa mort, des caractères dans ses leçons et dans ses ouvra^^^; il esi donc probable qu'il s'est occupé de &irf fionribitre et aim v les vertus avant de jfliculiser les vices, et qu'il nia point réservé ki peinture des premières pour la fin de sa carrière. , *
(3) Les manuscrits ne varient pohit à ce sujets m#i ils paroisfient, ainsi qne je l'ai déjà obsenré, n'élre tous que des copies d'un -ancien extrait de i'ouvrage original. ^ Caractères dont parie ici La Bruyère ont été trouvés depuis daçs un manuscrit de Rome; ûi ont été insérés dans cette édition , ainsi que d'autres additions trouvées daiM le même manuscrit ( Voyei la pré&ce, et la note t du <jbapilre xf I. )
(4) C'est Diogène Laérœ qui jious apprend qne M^ nandre bit disciple de Th^phraste : La Bruyère a fait id uô extrait suifisammen^étendu de ki Vie de notre philosophe donnée par IHogène; et nous n'avons point cm qu'il valût ki peine d'insérer encore cette Vie en totalité , comme on l'a fiiit dans^ne autre édition. On sait qoeMé-* nandre fut le créateur de ce qu'on a appelé hi nouvelle comédie , pour la distinguer de l'ancienne et de la moyenne , qui n'étoient que des satires personndles asseï amères, ou des farces plus ou moins grossières. Les andeos disoient de Ménandre, qu'on ne savoit pas si c'étoit lui qui avoit imité la nature, ou si la nature l'avoit imité. On trouera une petite notice sur hi vie dç bel intéressant auteur, et quelques fragments de ses comédies , dont aucune ne nous est parvenue en entier, à la suite de la traduction de Tbéophraste par M. Levesque , dans la collection des Moralistes anciens de Didot et De Bure.
^Th^phraste a écrit un livre sur la comédie, et Athénée nons apprend (Uvre I^^^ chap. xxxviii , page 78 du premier * volume de l'édition 41 mon père) que dans le défait de ses leçons il se rapprodioit en quelque sorte de l'aciion théâtrale, en accompagnant ses diseours de tous les mclivemenls et des gestes analogues aux objets dont fl parioit. On raconte même que , parlant un jour d'un gourmand , il tira la langue et se lécha les lèvres.
Je suis tenté de croire que les observations de Théophraste sur les Caractères dont il entretenoit ses disciples, et sans dopte aussi ses amis, avec faint ^e vivacité , ont aussi hitroduit dans la géograplbie une attention plus scrupuleuse aux moeuis et aux usages des peuples. Nous avons des fragments de deux ouvrages relatifs A cette sdenoe, et composés à diflërentes époques par Dioéarque , condisdple et ami de notre philosophe. Le plus anden de ces écrits, adressé A ThéopM^te lui-même, mais probablement avant la composition de ses Caractères» ne consiste qu'en vers techniques sur letjioms des li^; tandis qye te second contient des observations fort intéressantes sur le caractère et les particularités des différentes pevplades de la Grèce. Ces finigmenta todl recndilis dans les Gsoj. - '
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la deui tKmnes t|çoBS du ebapitre it , qu'Os déliaient n'avoir mises dans le tette que par ooBjectnre , existent dans les éiitlDns du dix-«eptième« dont nous ayons fait usage. ^ ,
(24) Tincam mnlta ridicule dicentem Granins obrueliat, nescio que sapore Temaculo : ut ego jam non mirer illod Tbeophrasto aockiisse quod dicitor, cùm percontaretur ex aniculâ quidam quanti altquid«Tenderet; et respondisset nia atque addidisset, Hospes, non pote minons; tulisse eum molesté se non efhigere hospitis speciem, cùm etalem egeret Âtheoisoptiq^èquo loq«^tur. Onminô, sicut opi- Dor, in nosti y est quidam urlnnorum sicut illic Attloorum sonus. ( Brutus» cap. xlvi. ) '
La Bruyèi« a peut-être en général un peu flatté le portrait d'Athènes if et, quant à ce dernier traif, il en a fait une paraphrase assex étrange. Ce ne peut^tre que par quelque reste de son aoeent éolieu , très difTérent de celui du dial«^ d'Athènes , que Théophraste fut reconnu pour étrangf»* par une marchande d'herbes ; sonms tirbanorirai, dit Gicéron. Posidippe , rival de Ménandre , reproche aux Athéniens comme une grande indrillté leur affectation de i^nsidérer l'accent et le langage d'Athènes comme le seul qu'il soit permis d'avoir et de parier, et de reprendre ou de tourner en ridicule les étrangers qui y manqnOlent. L'atticisme , dit-fl à cette occasion , dans un fragment cité par Dicéarque, ami de Théophraste, dont j'ai parié pins haut, est le langage d'une des villes de la Grèce; l'hellénisme , celui des autres. La première cause des particularités du dialecte d'Athènes se trouve dans l'histoire primitive de cette ville. D'après Hérodote et d'autres autorités, les hordes errantes appelées heUines, qui ont envahi presque toute la Grèce et lui ont donné leur nom , se sont fondues à Athènes dans les Aborigènes Pélasges, dvIUsés par la colonie égyptienne de Céerops.
(25) L'on entend cette maniera coupée dont Salomon a écrit ses Proverbes, et nullement les choses, qui sont divines et hors de tonte comparaison. ( La Bruyère. )
(26) Pascal.
(27) Le duc de La Rochefoucauld.
(28) Je croirois plutôt que ces défauts de liaison et d'unité dans quelques caractères sont dus à l'abréviatenr et aux copistes. C'est ainsi que les traits qui défigurent le chap. XI appartiennent véritablement au chapitre xxx, découvert depuis la mort de La Bruyère , où ils se trouvent mêlés à d'autres traits du même genre , et sous le titre qui leur convient. (Je crois qu'il se trouve des transposifions semblables dans les chap. xix et xx. Voyez les notes 9 du chap. XIX , et 5 et 7 du chap. xx. ) Du reste , j'ai proposé quelques titres et quelques définitions qui me semblent prévenir les inconvénients dont La Bruyère se plaint dans le passage auquel se rapporte cette note , et dans la phrase suivante.
(29) Je me suis prescrit des bornes un peu moins étroites, et j'ai cru que les mœurs d'Athènes, dans le siècle
d'Alenodre et d'Arislete, méritoient bien âTUteéïkinh màMot'qne poHiUe, et que l'explicatioB précise d'un da auteurs les phis élégants de l'antiqaHé M pooroit pis éire indifférente à des lec^mv jadldeux.
AVANT-PROPOS
DE THÉOPHRASf E.
J*ai admiré souvent » et j*avoue que je ne puis encore comprendre , quelque sérieuse réflexioi que je fesse , pourquoi toute la Grèce étant pbcée soua un même ciel , et les Grecs nourris et élevéspde la même manièi^e (1), il se trouve néanmoins si pea «de nessemUance dans leurs mœurs^Pljîs donc , mop cher Polydès (2), qua Tàge de quatre-vingt-dîx-nei^f ans oii je me uouve (3) , j*ai assez vécu pour connoitre les hommes ; que j*ai vu d ailleurs, pendant le cours de ma vie, toutes sortes de personnes et de d«?er8 tempéraments ; et que je me suis toujours att:^ chéà étudier les hommes vertueux, comme ceux qui n'étoient connus que par leurs vices ; il senble que j'ai dû marquer les caractères des uns des autres (4) , et ne me pas contenter de peiodre les Grecs en ^[énéral , mais même de lou^ cher ce qui est personnel, et ce que plusieurs d'entre eux paroissent avoir de plus familier. J'espère, mjon cher Polyclès, que cet ouvrage sera utile à ceux qui viendront après nous : il leur tracera des modèles qu'ils pourront suivre; il leur apprendra à (aire le discernement de ceux avec qui ils doivent lier quelque commerce, et dont l'émulation les portera à imiter leurs ver^ tus et leur sagesse (5). Ainsi je vais entrer eu matière : c'est à vous de pénétrer dans mou sens, et d'examiner avec attention si la véiilé se trouve dans mes paroles. Et, sans faire «ae plus longue préface , je parlerai d'abord de b dissimulation ; je définirai ce vice, et je dirai œ que c'est qu'un homme dissimulé ; je décrirai ses mœurs; et je traiterai ensuite des autres passions, suivant le projet que j'en ai fait.
NOTES
(1) Par rapport aux barbares, dont les bwbiu^ éUiui trèsdifTérentes de ceUes des Grecs. (La Bruyère. )Ottpa«^ roit observer aussi qne, du temps de Théophraste, lai instîtnUons parUenU^res des dUIârebtspeiiples delà Grtn
DE LA DISSIMULATION
^ia oommeiicé A s'altérer et à se confondra; mais, Ms moyens de défendra en quelque sorte cette
00 ne peut pas se dissimoler qu'elle est d'une nexactitude. H y aTOit tonjours une diflérenoe très » entra l'édueation et les mœurs d'Atbènes et celles fi; et, quant an dimai de la Grèce, ce passage se n contradiction avec les témoignages les plus pol'antiquité^ D'ailleurs on parie ici des différences mœurs de viHe à ville et de pays à pays, tandis
1 l'ouvrage fl n'est question que de caractères ini dont tons les traits sont pris dans les mœurs ». On pent d'autant moins supposer que Théolit mis cette double inexactitude dans les foits et r application , et qu'avec cela il se soit borné à ce n stérile étonnement, qu'Hippocrate, qui a écrit ips avant lui, étendoit l'influence du climat sur lères aux poûlions partiadières des villes et des relativement au soleil, ainsi qu'aux saisons dans 8 naissent les enfants , et que notra philosophe a, cherchant ailleurs à expliquer la différance des » , entra dans des détails intéressants sur U difféindUve de l'organisation, et sur cette qu'y apporourritura et la maniera de vivre. ( Voyei Porphy- ; Ahst.» Uh. m, S 25. Toutes ces raisons font r que cette phrase a été tronquée et altérée par leur ou par les copistes. (Voy. chap. xvi , note f .) t qu'elle ait parié de l'altération des mœurs d'A- 1 siède de Théopluaste, tandis que le climat et on de la Grèce n'avoient pohit changé.
Goray remarque que Diodore de Sidle parie , A fualonième olym|Me , d'un Polydès , général 1er ; et l'on sait qne Théophraste fut fort lié avec «e dernier.
ya sur l'âge de Théophraste la note 2 du Dis* r*oe philosophe; c'est encore un passage où cet )pos paroit avoir été altéré.
éopliraste avoit dessein de traiter de toutes les de tous les vices. (La Bruyère.) Cette opinion dée qne sur une interprétation peu exacte de la nlvante de cette Préfiice, dans laquelle on n'a ittention que le pronom défini ne peut se rappoiv tx méchants; cette opinion est d'ailleurs combat- I fin de ce même Avant-propos, où l'on n'annonce aractèras vicieux ; et fl n'est pas à croira qne , s'il existé de vertueux , ceux qui nous ont transmis âge en auraient Mi le triage pour les omettra, yona aussi, par un passage d'Heimogène, de wratUms (lib. n, cap. I ), que l'épithète ^9txùi, ;ène Laéroe et Suidas donnent aux Caractères de aste , s'applique spécialement aux caractères vir œt auteur dit qu'on appdle particulièrement de les goumands , les peureux , les avares , et des isaembhibles.
D de c n semble, etc., » il faut traduira, c J'ai !volr écrira sur les mcrars des uns et des autres , I te présenter une suite des différents caractères Eirteat les derniers, et t'exposer les principes de
c leur conduite. J 'espéra, etc. » Après avobr composé beaucoup d'ouvrages de morale qui traitoient sur-tout des vertus, notra philosophe veut aussi traiter des vices. Du reste, la toumnra particnlièra de cette phrase semble avoir pour obiet de dislingner ces tableaux des satires personnelles.
(5) Plus littéralement : c J'espère, mon cher Polydès ; c que nos enfants en deviendront meilleurs , si je leur c laisse de pareils écrits qui puissent leur servir d'exemple c et de guide pour choisir le commerce et U sodété des c hommes les plus parfaits, afin de ne point leur rester c inférieurs. » C'est ainsi que Dion Chrysostôme dit dans le discours qui ne contient que les trois caractères videux que j'ai joints à la fin de ce vc^ume : « J'd voulu founur c des images et des exemples pour détourner du vice , de c la séduction et des mauvais désirs, et pour inspirer aux c hommes l'amour de la vertu et le goût d'une meilleure « vie. »
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CHAPITRE PREMIER
De la ditsmulalian.
La dissimulation (1) n'est pas aisée à bien définir : si l*on se contente d*en faire une simple description , Ton peut dire qiie c'est un certain art de composer ses paroles et ses actions pour une mauvaise fin. Un homme dissimulé se comporte de cette manière : il aborde ses ennemis» leur parle , et leur fait croire par cette démarche qu'il ne les hait point : il loue ouvertement et en leur présence ceux à qui il dresse de secrètes embûches ; et il s'afflige avec eux s'il leur est arrivé quelque disgrâce : il semble pardonner les discours offensants que l'on lui tient; il récite froidement les plus horribles choses que l'on aura dites contre sa réputation , et il emploie les paroles les plus flatteuses pour adoucir ceux qui se plaignent de lui , et qui sont aigris par les injures qu'ils en ont reçues. S'il arrive que quelqu'un l'aborde avec empressement, il feint des aflaires , et lui dit de revenir une autre fois : il cache soigneusement tout ce quil fait; et, à l'entendre parler, on croiroit toujours qu'il délibère (3); il ne parle point indifféremment; il
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a ses raisons pour dire tantôt qu'il ne feit que revenir de la campagne , tantôt qu'il est arrivé à la ville fort tard , et quelquefois qu'il est languissant , ou qu'il a une mauvaise santé. Il dit à celui qui lui emprunte de l'argent à intérêt , ou qui le prie de contribuer de sa part à une somme que ses amis consentent de lui prêter (3), qu'ilne vend rien, qu'il ne s'est jamais vu si dénué d'argent ; pendant qu'il dit aux autres que le commerce va le mieux du monde, quoique en effet il ne vende rien. Souvent , après avoir écouté ce qu'on lui a dit , il veut faire croire qu'il n'y a pas eu la moindre attention : il feint de n'avoir pas aperçu les choses où il vient de jeter les yeux , ou , s'il est convenu d'un fait , de ne s'en plus souvenir. Il n'a pour ceux qui lui parlent d'affaires que cette seule réponse : J'y penserai. U sait de certaines choses , il en ignore d'autres ; il est saisi d'admiration ; d'autres fois il aura pensé comme vous sur cet événement, et cela selon ses différents intérêts. Son langage le plus ordinaire est celui-ci : c Je n'en
< crois rien , je ne comprends pas que cela puisse c être , je ne sais ou j'en suis; > ou bien : c II c me semble que je ne suis pas moi-même; » et ensuite : c Ce n'est pas ainsi qu'il me l'a fait
< entendre ; voilà une chose merveilleuse , et qui c passe toute créance ; contez cela à d'autres , c doi&-je vous croire, ou me persuaderai-je qu'il
< me dit la vérité? > paroles doubles et artificieuses , dont il faut se défier comme de ce qu'il y a au monde de plus pernicieux. Ces manières d'agir ne partent point d'une ame simple et droite , mais d'une mauvaise volonté , ou d'un homme qui veut nuire : le venin des aspics est moins à craindre.
NOTES
(0 L'aatear parle de celle qui ne Tient pas de la prudence, et que les Grecs appeloient ironie. (La Bruyère, ) Aristote d^gne par ce mot cette dissknnlatioB , à4a-foi8 modeste et adroite , des avantages qu'on a sur les antres , dont Socrate a fiiit un usage si benreux. (Voyez Moral, ad Nicom,, IV, 7.) Mais le maître de Tbéophraste dit, en faisant l'énumération des yioes opposés à la véracité, qu'on s'écarte de cette vertu, soit pour le seul plaisir de mentir, soit par jactance, soit par intérêt C'est sur-tout cette dernière modification de la dissimulation qu'il me semble que Tbéophraste a voulu caractériser ici; et ce ne peut être que faute d'un terme plus propre qu'il l'a appelée irotde. Les deux autres espèces sont peintes dans les Caractères
huit et vingt-trois. Au reste , la première pin chapitre seroit mieux rendue par la version c La dissimulation, à l'exprimer par son canctè c est uncertainart, etc., » ainsi que l'a d^ofate HndeBaUn.
(2) Il y a ici dans le texte une Iranspositioo e rations observées parplusienn critiques; il faut c II fait dire à ceux qui viennent le toouver po
< de revenir une antre fois , en feignant d'éln c l'instant, ou bien en disant qu'il est tard, et qi
< ne lui permet pas de les recevoir. H nejooovi c de ce qu'il va faire , et ne cesse d'assurer qa'il c indécis. U dit k celui , etc. »
(3) Cette sorte de contribution étoit fMqnente i et autorisée par les lois. ( La Bruyère. ) EHe a objet de rétablir les affaires de ceux que des avoient ruinés ou endettés , en leur faisant de qu'ils dévoient rendre par la suite. Voyez le cba et les notes de M. Coray , nécessaires à tons œu: dront approfondir cet ouvrage sous le doidiie n la langue et des mœurs anciennes.
Les notes de Duport , que les derniers éditeur négligées, éclaircissent aussi beaucoup cette inl matière.
CHAPITRE II
De la flatterie.
La flatterie est un commerce honti n'est utile qu'au flatteur. Si un flatteur mène avec quelqu'un dans la place :
quez-vous, lui dit-il, comme tout le n les yeux sur vous? cela n'arrive qu'à vo Hier il fut bien parlé de vous , et Ton i soit point sur vos louanges. Nous nous mes plus de trente personnes dans un du Portique (1) ; et comme par la suite cours Ton vint à tomber sur celui que I voit estimer le plus bomme de bien de tous d'une commune voix vous nommèi il n'y en eut pas un seul qui vous refi suffitiges. Il lui dit mille choses de cette Il affecte d'apercevoir le moindre duvc sera attaché à votre habit , de le pren de le souffler à terre : si par hasard K fait voler quelques petites pailles sur voti ou sur vos cheveux , il prend soin de ^ ôter ; et vous souriant : H est merveillei il, combien vous êtes blanchi (2) depu jours que je ne vous ai pas vu. Et il ; Voilà encore , pour un homme de vot assez de cheveux noirs. Si celui qu'il yt
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sr prend la parole » il impose silence à tous eux qui se trouvent présents, et il les force d'ap- MtNiver aveuglément tout ce qu'il avance (3) ; Â , dès qu'il a cessé de parler, il se récrie : Gela sst dit le mieux du monde, rien n'est plus heu- "eusement rencontré. D'autres fois , s'il lui arive de faire à quelqu'un une raillerie froide , 1 ne manque pas de lui applaudir, d'entrer lans cette mauvaise plaisanterie ; et quoiqu'il n'ait nulle envie de rire , il porte à sa bouche ['un des bouts de son manteau, comme s'il ne pouvoit se contenir et qu'il voulût s'empêcher d'éclater ; et , s'il l'accompagne lorsqu'il marche par la ville, il dit à ceux qu'il rencontre dans son chemin de s'arrêter jusqu'à ce qu'il soit passé (4). Il achète des fruits, et les porte chez ce citoyen ; il les donne à ses enfants en sa présence, il les baise, il les caresse : Voilà, dit-il, de jolis enfants, et dignes d'un tel père. S'il sort de sa maison , 'A le suit ; s'il entre dans une boutique pour essayer des souliers, il lui dit : Votre pied est mieux fait que cela (5). Il l'accompagne ensuite chez ses amis, ou plutôt il entre le premier dans leur maison , et leur dit : Un tel me suit, et vient vous rendre visite; et retournant sur ses pas : < Je vous ai annoncé, « dit-il, et l'on se fait un grand honneur de « vous recevoir. » Le flatteur se met à tout sans hésiter, se mêle des choses les plus viles, et qui ne conviennent qu'à des femmes (6). S'il est invité à souper, il est le prunier des conviés à louer le vin ; assis à table le plus proche de celui qui £ait le repas, il lui répète souvent : En rérité, vous faites une chère délicate (7); et mmirant aux autres l'un des mets qu'il soulève lu plat : €ela s'appelle , dit-il , un morceau friand. Il a soin de lui demander s'il a froid , j^*il De voudroit pomt une autre robe, et il s'empresse de le mieux couvrir : il lui parle sans cesse à l'oreille; et , si quelqu'un de la compare l'interroge , il lui répond négligemment et saos le regarder, n'ayant des yeux que pour un seul. Il ne faut pas croire qu'au théâtre il oublie d'arracher des carreaux des mains du valet qui les distribue, pour les porter à sa place et l'y làire asseoir plus mollement (8). J'ai dû dire uissi qu'avant qu'il sorte de sa maison il en oue l'architecture , se récrie sur toutes choses, Kt que les jardins sont bien plantés; et, s'il
aperçoit quelque part le portrait dû maître , où il soit extrêmement flatté , il est touché de voir combien il lui ressemble, et il l'admire comme un chef-d'œuvre. En un mot, le flatteur ne dit rien et ne iait rien au hasard ; mais il rapporte toutes ses paroles et toutes ses actions au dessein qu'il a de plaire à quelqu'un , et d'acquérir ses bonnes grâces.
NOTES
I (I) Edifice publie qui serrit depuis à Zénoo et k ses disciples de reodes-TOus pour leurs disputes : ils en furent appelés stoïciens; car stoa» mot grec, signifie portique. {La Bruyère,) Zéuon est mort au pkis tard au oorameucement de la cent treoUème olympiade , après avoir enseigné pendant cinquante-huit ans. Théophraste , qui a Técu jusqu'à l'an i de la cent vingt-troisième olympiade , a donc ¥u naître l'école du Portique trente ans avant sa mort , et c'est vraisemblablement à dessein qu'il a placé ici le nom de cet édifice. On sait que Zenon a dit, au sujet des deux miUe disciples de Tbéopbraste , que le chceur de ce philosophe étoit composé d'un plus grand nombre de musiciens , mais qu'il y avoit plus d'accord et d'harmonie dans le sien : comparaison qui marque la rivalité de ces deux écoles.
(2) c Allusion à la nuance que de petites pailles font c dans les cheveux. » Et un peu plus bas , < U parle k un c jeune homme. » (La Bruytre.) Je crohx>is plutôt que le flatteiu* est censé s'adresser à un vieillard , et que la petite paille ne lui sert que d'occasion pour débiter un compliment outré , en faisant semblant de s'apercevoir pour la première fois des cheveux blancs de cet bonune qui en a la tète couverte.
(3) La Bruyère s'écarte ici de l'interprétatioB de Casaubon. D'après ce grand critique,, au Ueu de, c il les force, etc.j » il faut traduire, c il le loue en Cace. » Cette version , et notamment la correction de Sylburgius , est confirmée par les manuscriU 1985, 2977 et 1916 de la Bibliothèque du Roi.
(Â) c Jusqu'à ce que Monsieur soit passé. » ( Trodtidton de M. Coray. )
(5) Le grec dit plus clairement, c Votre pied est mieux c fait que la chaussure.»
(6) Il y a dans le grec, c Certes, il est même capable c de vous présenter, sans prendre haleine, ce qu'on vend c au marché des fcnunes. » Selon Ménandre , cité par PoUux (liv. X, segm. 18), ce qu'on appelait le marché des femmes étoit l'endroit où l'on vendoit U poterie : et comme ce trait est distingué de tous les antres par la phrase , < Certes , il est même capable , » il me paroit que Théophraste reproche au flatteur, en termes couverts, ce qu'Ëpictète a dit plus dahimient ( Arrien » liv. I«r, chap. u^ tome I«r, page 15 de l'édition de mon père), Matulam
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|Nw6d. Le Tertie de la plutne grecque n'admet pat d'antre tigniflcatton que celle de «errtr, prétenter ; l'adferbe qne j'ai rendn littéralement, sa$it prendre haleine, âéugne on la hâte avec laquelle fl rend ce serricef ou l'effet d'noe répugnance naturelle en parefl cas.
(7) D'aprèi M. Gony, il but traduira : c H toos dit, c En vériii, voue mangez tans ofipétit ; et il ?ous lert c ensuite un morceau cboiri, en disant. Cela vout fera € du bien : » ce qui rappelle cet Tert de Bofleau dans la satire du repas : c Qu'a?e»TOus donc, que tous ne man- « 'gei point? » et c mangei sur ma parole, »
(8) Ce n'étoit pat , comme La Bruyère paitrtt l'aTOir cm, un Tidet attaché an théâtre qui distribuoit des coussins; mais les riches les y falsoient porter par leurs esda- Tes. Ofide conseille aux amants U complaisance que Théophrastetemble reprocher aux flatteurs; fl dit dant son Art d'iàmer : Fuit utUe miiltis Pultinim faetU composiilsseiiuiii«,'«tc.
Le savant auteur du Voyage tf« Jeune Anachartit, qui nous a rendus, pour ainsi dire, concitoyens de Théophraste, a emprunté, dans son chap. xxfni, plusieurs traits de ce caractèra pourfaira le- portrait du parasite de Pfaflandre.
CHAPITRE m
De l'imperlmenlf ou du diteur de riens.
La sotte envie de discourir vient d'une babitude qu'on a contractée de parler beaucoup et sans réflexion (1). Un homme qui iveut parler, se trouvant assis proche d'une personne qu*il 'n'a jamais vue et qu'il ne connoît point, entre d'abord en matière , Tentretient de sa femme , et lui fait «on éloge , lui conte son songe , lui fait un long détail d'un repas où il s'est trouvé, sans oublier le moindre mets ni un seul service ; il s'échauffe ensuite dans la conversation , déclame contre le temps présent, et soutient que les hommes qui vivent présentement ne valent point leurs pères : de là il se jette sur ce qui se débite au- marché , sur la cheité du blé (3) , sur le grand nombre d'étrangers qui sont dans la ville : il dit qu'au printemps, où commencent les Bacchanales (^ , la mer devient navigable ; qu'un peu de pluie seroit utile aux biens de la terre, et feroit espérer une bonne récolte ; qu'il cultivera son champ l'année prochaine, et qu'il le mettra en valeur; que le siècle est dur, et qu'on a bien de. la peine à vivre. JI apprend à cet inconnu que c'est Damippe qui a fait brûler la plus belle torche devant l'autel de Gérés à la
fête des Mystères (4) : il lui demande combieo de colonnes soutiennent le théâtre de la musique (5)> quel est le quantième du m<Hs : il lin dit qu'il a eu la veille une indigestion ; et, si cet homme à qui il parle a la patience de l'écouter, il ne partira pas d'auprès de lui, il lui annoncera comme une chose nouvelle que les Mystères (6) se célèbrent dans le mois d'août, les Apaïuries (7) au mois d'octobre; et à la campagne, dans le mois de décembre , les Bacchanales (8), U n'y a , avec de si grands causeurs , qu'un parti à prendre, qui est de fuir (9) , si Ton veut du moins éviter la fièvre ; car quel moyen de pouvoir tenir contre des gens qui ne savent pas discerner ni votre loisir, ni le temps de vos affiiires?
NOTES
(0 Dans le grec, les nomi des Garactèreaaont toujoan des termes atistraits. On anroît pn intitnler ce chspitre du Bahil . et traduire la définition plus littéralement : c Le babil est une profarion de disooun longs et méc fléchis. »
M. Barthélémy a inséré ce Caractère preaque en entier dans le vingtphidUème chapitre de son Vogage du jeme Anacliarsit,
<^ Le grec dit : c Sor le bas prix du blé. > A Athèan, cette denrée étoit taxée , et il y a?oit des inspeeteun ps^ ticuliers pour en surveiller U vente. On peut toit à oe njet le chap. XII du Voyage du jeune Anachartit , anqod je renverrai sourent le lecteur, parceque cet intéressaot oo- ▼rage donne des édaircisMmenis snfBiants aux ge» ds monde , et fournit aux savants des dlntions pour dei ncherches ultérieures.
(5) Premières Bacchanales, qui se oélébroient dsv ta viHe. (La Bruyère,) La Bmyère appelle cette fête de Ba^ chus lajpreniière,.poar la dlslinguer de celle de la cioi|isgne, dont il sera question plus bas. EUe étoit appdée etdinairement let grandet Dionytiaquet , ou bien les Batchanalet par excellence ; car elle étoit beaucoup ph» brillante qne ceUe de la campagne, où 11 n'y atoit point d'éb«ngerB,.paroeqn*«lle étoit «élébrée en bîTer. (Vop le sooliaste d'Aristophane od Ackanu, t. 201 et 505 , et le chap. XXIV du Voyage du jeune Anachartit.)
Pendant l'hiver, les vaisseaux des anciens étoient tirés t terre et placés sous des hangars; on les lançoit de nouveau k la mer, au printemps : Trahuntque ticcasmÊchina carinat, dit Horace en fiîsant le tableau de cetts saison, Uv.I, ode IV.
(4) Les mystères de Gérés se célébroient la nuit, et il T avait une émiUation entre 4es Athéniens à qui appoiierolt une plnagraade torche. (Lo Bmyère.) Ces torches étoieot aUnmées en mémoire de celles dont Gérés éclaira sa cooss nocturne en cherchant Proserpine ravie par PIntoo. Psn-
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•apprend. Ut. I^chap. u, qn» daot 1b temple I Athènes il y avoit une statoe de Baochof portorcbe; et l'on ?oU souYent des torches repréas les bas-relle(!i on aatres monasMnU anciens eut des cérémonies religieuses. (Voyei le JIfttsés Ue, tome lY, piano. 57 , et le Musée Pio CUm,, )lancbe 80.) Bans les grandes Dionysiaques d'A- 0 en plaçoit sur les toits; et, dans les Saturnales , on en érigeoit devant les maisons : il en étoit de même dans les mystères de Gérés; car les mt l'auUl ne sont point dans le texte.
méon. n aTOit été bflti par Péridès , sur le motente de Xenès : son comUe , terminé en pointe, des antennes et des mâts enle? es aux vaisseanx s : U fut brûlé an siège d'Athènes par SiMa.
e de Gérés. Yoyei d-dessos. ( La Bruyërt. )
tnaçoky la fête des Tromperies : son origine m aux moeurs de ce diapitre. (La Bruyère.) Elle lée et prit le nom que La Bruyère vient d*explieeque, dans le combat singulier que Mélantbus nom des Athéniens , k Xanthus, chef des Béocchus Tint au secours du premier en trompant On traofen quelques détails sur les usaget dov dans le chap. xxti d'Anacharsis*
lurdt mieux valu traduire , ^ Et les Bacchanales aunpagne dans le mois de décembre. » ( Voyez f note 5. ) Elles se célébroHent près d'un temple maum , ou le temple du pressoir, it consulter, sur les fêles d'Athènes en général , s mois dans lesquels elles étoient célétxiées , la ) table ajoutée à l.'onvrage de Tabbé Barthélémy avant et modeste ami M. de Sainte-Groix , qui a histoire et les usages de hi Grèce par tant de reprofondes et utiles.
téralement : c n faut se débarrasser de telles gens, ulr à toutes jambes. » Aristote dit un jour à un ir : c Ge qui m'étonne, c'est qu'on ait des oreilles l'entendre, quand on a des jambes pour t'é-
CHAPITRE IV
De la rusticité.
mbfe que la rusticité n'est autre chose ignorance grossière, des biensj^ance^ )it ea effet des gens rustiques et sans m sortir un jour de médecine (1 ) , et se ' &ï cet état dans un lieu public parmi le ; ne pas feire la différence de Todeur [u thym ou de la marjolaine d'avec les iS les plus délicieux ; être chaussés large sièrement f parler haut , et ne pouvoir
se réduire à un ton de voix modéré; ne se pas fier à leurs amis sur les momdres affairea, pendant qu'ils s'en entretiennent avec leurs domestiques» jusqu'à rendre compte à leurs moindres valets (3) de ce qui aura été dit dans une asisemblée publique. On les voit. assis, leur robe relevée jusqu'aux genoux et d'une manière indécente, n ne leur arriva pas en toute leur vie de rien admirer, ni de paroitre- surpris des choses les plus extraordinaires que l'on rencontre sur les chemins (3) ; mais si c'est un bœuf, un âne ou un vieux bouc, alors ils s'arrêtent et ne se lassent point de les contempler. Si quelquefois ils entrent dans leur cuisine , ils mangent avidement tout ce qu'ils y trouvent , boivent tout d'une haleine une grande tasse de vin pur ; ils se cachent pour cela de leurs servantes , avec qui d'ailleurs ils vont au moulin , et entrent dans les plus petits détails du domestique (4). Ils interrompent leur souper, et se lèvent pour donner une poignée d'herbes aux bétes de charrue (5) qu'ils ont dans leurs étables. Heurtet-on à leur porte pendant qu'ils dînent, ils sont ; attentifs et curieux. Vous remarquez toujours . proche de leur tabijs un gros chien de. cour ^ qu'ils appellent à eux, qu'ils empoignent par la gueule, en disant (6) : Voilà celui qui garde la . place , qui prend soin de la.mai&on et de ceux qui sont dedans. Ces gens, épirieux dans les p9Jement& qu'on leur fait , rebutent un grand nombre de pièces qu'ils croient légères, ou qui ' ne brillent pas assez à leurs yeux , et qu'on est obligé de leur changer. Ils sont occupés pendant la nuit d'une charrue, d'un sac, d'une faux, d'une corbeille, et ils révent à qui ils ont prêté ces ustensiles. Et lorsqu'ils marchent par la • ville : Combien vaut , demandent-ils aux premiers qu'ils rencontrent, le poisson salé? Les fourrures se vendent-elles bien (7)? N'est-ce pas aujourd'hui que les jeux nous ramènent une nouvelle lune (8)? D'autres fois, ne sachant quQ dire, ils. vous apprennent qu'ils vont se bive raser, et qu'ils ne sortent que pour cela (9). Ce sont ces mêmes personnes que l'on entend chanter dans le bain , qui mettent des clous à leurs souliers , et qui , se trouvant tout portés devant la boutique d'Àrchias (10), achètent eux-mêmes des viandes salées et les rapportent à la main en pleine rue.
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NOTES
(f ) Le texte grec nomme une certaine drogue qui rendoit l'haleine fort mauTaîse le jour qu'on l'avoît prise. ( La Bruyère. ) La traduction est plus juste que la note. ( Voyes la note de M. Coray aur oe passage. )
(2) Le grec dit : c Aux journaliers qui travaillent dans c leur champ. »
(3) n parolt qu'il y a id une transposition dans le grec, et qu'il fout traduire : c Ni de paroitre surpris des choses c les plus extraordinaires; mais s'ils rencontrent dans leur c chemin un bœuf, etc. »
(4) Le grec dit seulement : c A laquelle ils aident à f moudre les prorisions pour leurs gens et poiu* euxHsiéc mes. 9 L'expression de La Rruyère, « Ds Tont au mouc lin, 9 est un anachronisme. Du temps (|e Théophraste. on n'avoit pas encore des moulins communs ; mais on fai- BOit broyer ou moudre le folé que l'on oonsommoit dans chaque maiaon , par uo esdare , au moyen d'un pilon ou d'une espèce de moulin à bras. ( Voyez PoUux, livre I, segm. 78, et liv. VII, segm. 180.) Les moulins à eau n'ont été inventés que du temps d'Auguste, et l'usage du pilon étoit encore assez général du temps de Pline.
(5) Des bœuft. (Xa Brwfère. ) Le grec dit en général, des bétes de trait.
(6) Au lieu de, < Heurte-t-on , etc., » le grec dit simplement : c Si quelqu'un frappe à sa porte, il répond lui- « même, appelle son chien , et lui prend la gueule, en c disant : Voilà , etc. »
(7) Le grec porte : « Lorsqu'il se rend en ville , il dec mande au premier qu'il rencontre : Combien vaut le c poisson salé? et quel est le prix des habits de peaux 7 » Ces habiis étoient le vêtement ordinaire des pÂtres, et peut-être des pauvres et des campagnards en général.
(8) Cela est dit rustiquement ; un autre diroit que la nouvelle lime ramène les jeux ; et d'ailleurs c'est comme si , le jour de Pâques , quelqu'un disoit : N'est-ce pas aujourd'hui Pâques? (La Bruyère.) Quoique la version adoptée par La Bruyère soit celle de Casaubon, j'observerai que le mot la néomènie , que ce savant critique traduit par la nouvelle lune, n'est que le simple nom du premier jour du mois, où il y avoit un grand marché à Athènes, et où l'on payoit les intérêts de l'argent. (Voyez Aristopb., Vesp,. 171 , et Schol. et Kub., acte IV, scène m.) 11 ne s'agit pas non plus de jeux , puisqu'il n'y en avoit pas tous les premiers du mois. Selon plusieurs gloses anciennes rapportées par Henri Estienne, le même mot a aussi toutes les significations du mot latin forum. Cette phrase peut donc être traduite ainsi : c Le forum célèbre-t-il aujour- « d'hui la néomènie? » c'est-j^-dire : c Est-ce aujourd'hui a le premier du mois et le jour du marché? > Le ridicule n'est pas dans l'expression , mais en partie dans ce qne le campagnard demande à un homme qu'il rencontre une
chose dont il doit être sAr avant de se melfrv ea r(Wte,et snr>tODt dans ce qui sm'L
(9) An liea de, c D'antres iMt, de, > le texte ports, c Et il dit sur-le-champ qu'il va en ville pour se faire nc ser. » n ne fait donc cette toilette que le premier jov de chaque mois , en se rendant au marché. Ô y a un (nit semblable dans les Achaméens d'Aristophane, v. 998; et Suidas le cite et l'explique en parlant de la néomènie. Di temps de Théophraste, les Athéniens élégants paroiaeflt avoir porté les dievenx et la barbe d'une longueur moyeane , qui devoit être toujours la même , et on les faisoit pv conséquent couper très souvent. (Voyez chap. xxvi, noie S; et le chap. v, ci-après.) C'étoit donc une rostidIédehisKr croître les cheveux et la bariie pendant un mois : et otle malpropreté suppose de plus le ridicule , reproché daai le chap. X à l'avare, de se faire raser ensuite jusqu'ils peau, afin que les cheveux ne dépassent pas de sitôt la joste mesure.
(fO) Fameux marchand de chairB salées, Dourritare ordinaire du peuple. (La Bruyère.) Il fidloit dire, de p» son salé.
CHAPITRE V
Du complaisant, ou de l'envie de pleare.
Pour Faire une définition un peu exacte de cette affectation que quelques uns ont de plaire à tout le monde» il fout dire que c est une nttnière de vivre où Ton cherche beaucoup moins ce qui est vertueux et honnête , que ce qui est agréable (1). Celui qui a cette passion, d*aussi loin qu'il aperçoit un homme dans la piaœ, le salue y en s écriant : Voilà ce qu*on appelle un homme de bien ; Taborde, Tadmire sur les moindres choses , le retient avec ses deux mains, de peur qu il ne lui échappe; et après avoir fait quelques pas avec lui , il lui demande aveceoi* pressement quel jour on pourra le voir, et enfin ne s'en sépare qu'en lui donnant mille éloges. Si quelqu'un le choisit pour arbitre dans un procès, il ne doit. pas attendre de lui qu'il lui soit plus iavorabte qu'à son adversaire (i)' comme il veut plaire à tous deux, Q les ménagera également. C'est dans cette vue que , pour se concilier tous les étrangers qui sont dans fa ville, il leur dit quetqueÎFois qu'il leur trouie plus de raison et d'équité que dans ses concitoyens. S'il est prié d*un repas, il demande en entrant à celui qui l'a convié oii sont ses enfonts; et, dès qu'ils paraissent, il se récrie sur fa ressemblance qu'ils ont ave« leur père, et qvt^
I>U COMPLAISANT, etc.
deux figues ne se ressembleiit pas mieux : il les fait approcher de lui, il les baise; elles ayant fait asseoir à ses deux côtés, il badine avec eux : A qui est, dit-il , la petite bouteille ? à qui est la jolie cognée ( 3 ) ? 11 les prend ensuite surlpi et les laisse dormir sur son estomac, quoiqu'il en soit incommodé. Celui enfin qui Teut plaire se foit raser souvent, a un fort grand sain de ses dents , change tous les jours d'habits et les quitte presque tout neufs : il ne sort point en public qu'il ne soit parfumé (4). On ne le voit guère dans les salles publiques qu'auprès des comptoirs des banquiers (S) ; et, dans les écoles, qu'aux endroits seulement où s'exercent les jeunes gens (6); ainsi qu'au théâtre, les jours de spectacle, que dans les meilleures places et tout proche des préteurs (7). Ces gens encore n'achètent jamais rien pour eux; mais ilsenvoientà Byzauce toute sorte de bijoux précieux, des chiens de Sparte à Cyzique (8) , et à Rhodes l'excellent miel du mont Uymette; et ils prennent soin que toute la ville soit informée qu'ils font ces emplettes. Leur maison est toujours remplie de mille choses curieuses qui font plaisir à voir, ou que l'on peut donner, comme des singes et des satyres (9) qu'ils savent nour* rir, des pigeons de Sicile, de» dés qu'ils font iaire d'os de chèvre (10) ,. des fioles pour des parfums (11), des cannes torses que l'on fait à Sparte, et des tapis de Perse à personnages. Ils ont chez eux jusqu'à un jeu de paume et une arène propre à s'exercer à la lutte (12) ; et s'ils se promènent par la ville , et qu'ils rencontrent en leur chemin des philosophes, des sophistes (13) , des escrimeurs ou des musiciens, ils leor oflrentleur maison (14) pour s'y exercer chacun dans son art indifféremment : ils se trouvent présents à ces exercices ; et se mêlant avec eeax qui viennent là pour regarder : À qui croyezvous qu'appartiennent une si belle maison et cette arène si commode? Vous voyez , ajoutentils en leur montrant quelque homme puissant de la ville, celui qui en est le maître , et qui en peut disposer (15).
NOTES
(f ) D'après Aristote , le complaisant se distingue du flatleur en ce que le premier a nn hot intéresié , tandis que W aeoQod vit «otièrtinent pour les autres, loue toat poor
le simple plaisir de krner, et o» demande que d'être aipndable à œux atee lesquels il vit. Caractère auquel on ne peut faire d'autre reproche que ce que Tbéophraste a dit quelque part des honneurs et des places, qu'il ne faut poidt les hrii^œr par un commerce agréable , mais par une conduite Tertueose. n en est de même de la véritable amitié.
Quelques critiques ont cru que la seconde moitié de ce chapitre appartenoit à un autre caractère; mais il ne s'y trouve aucun trait qui ne convienne parfaitement à un homme qui veut plaire à tout le monde, en tout et partout : autre définition de l'envie de plaire, selon Aristote.
(2) Chaque partie étoit représentée on assistée par un art)itre : ceux-ci s'adjoignoient un arbitre commun : le complaisant, étant au nombre des premiers, se conduit comme s'fl étoit l'arititre commun. (Voyez Dém. c. Neœr., édit. R., tom. II, pag. 1560, et Anaclu, cbap. xvi.)
(3) Petits jouets que les Grecs pendoient au cou de leurs enfiints. (La Bruyère,) M. Visconti a expliqué, dans le volume m de son Museo Pio ClemenHno, planche 22, une statue- antique d'un petit enfant qui porte une écharpe toute composée de jouets de ce genre, qui paroissenl être en partie symboliques. La hache s'y trouve ti-ès distinctement , et l'éditeur croit qu'elle est relative au culte des Cabires. Le même savant pense que l'outre dont il est question ici peut être un symbole bachique. Cependant , comme le grec dit seulement, il joue avec eux , en disant outre » hache , il est possible aussi que ce fussent des mots usités dans quelque jeu , dont cependant je ne trouve aucune trace dans les savants traités sur cette matière raasemblés dans le septième volume du Trésor de Gronovius.
(4) Le grec porte : c H s'oint avec des parftims préc cicux. 9 11 paroit qu'on ne se servoit ordinairement que d'huile pure, ou plus légèrement parfumée que l'espèce dont il est question ici. Cette opération avoit Ûeu sur-tout an sortir du bain, dont les anciens fàisoient, comme on sait, un usage extrêmement fréquent; elle consistoit à se faire frotter tout le corps avec ces matières grasses , et servoit, selon l'expression du scoliaste d'Aristophane, ad Plut,, 616, À fermer à l'entrée de l'air les pores ouverts par la chaleur.
(5) C'étoit l'endroit où s'assembloient les plus honnêtes gens de la ville. ( La Bruytre. ) Le grec porte : c Dans la c place publique , etc. » Les Athéniens fàisoient faire presque toutes leurs affaires par leurs banquiers. (Voyez Sanmaise , de Vmris, et Boettiger, dans le Mercure allemand du mois de janvier f 802. )
(6) Pour être connu d'eux et en être regardé , ainsi que de tous ceux qui s'y trouvoienU (La Brwfère,) Tbéophraste parle des gymnases, qui étoient de Testes édifices entoorés de jardins et de bois sacrés , et dont la première cour étoit entourée de portiques et de salles garnies de sièges où les philosophes, les rhéteurs et les sophistes rassemUoient leurs disciples. Il parott que tous les gens bien élevés ne oessoient de finéquenter ces établissements , dont las plua
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imporCaots étoient l'AcMléiBîe , le Lycée et le Gynonrge. ( Voyei ctiap. fin do Voyage dujewne Anadiarsii. )
*(7) Le texte grec dit : c Des stratèges, » oa généraux. G'étoient dix magistrats , dont l'on devoit oomuiaDder les années en temps de guerre ; mais il parott qne déjà , du temps de Démosthène, ils n'avoîent presque plus d'autres fonctions que de représenter dans les cérémonies publiques. ( Voyez l'ouvrage que je viens de citer, chap. x. )
(8) D'après Aristote , cette race des mefllenrs chiens de diasse de la Grèce provenoit de Taccouplement de cet animal et du renard. Byzance, devenue depuis Gonstantinople, étoit déjà une ville importante du temps de Théophraste. Gyiique étoit un pori de la Mysie, sur la Propontide.
(9) Une espèce de singes. (La Brvyère.) Des singes à courte queue , disent les scollastes de ce passage.
(1 0) VraisemblaMement d'os de gazelles de Libye, comme ceux dont parle Lucien. ( In amorib., lib. I. ) Des dés d'os de chèvre ne vaudroient pas la peine d'être cité».
(11) Littéralement : c Des flacons bombés de Thurium,» ou d'après une autre leçon , c de Tyr, » ou plutôt t de c sable tyrien, » c'est-A-dire de verre, pour la fabrication duquel on se servoit alors de ce sable exclusivement , ce qui donnoit une^très grande valeur à cette matière. On ne connolt aucune fiibrique célèbre de vases dans les différentes villes qui portèrent le nom de Thurinm. Ce ne fut que du tempe des Romains qne les ustensiles de verre cessèrent d'être chers , et qu'on put les avoir à un prix très bas. (Voyez Strab., liv. XVI, suivant la correction certaine de Gasanbon. Gette note m'a été communiquée par M.Visconti.)
(12) Le grec dit : cUs ont chez eux une petite cour en c forme de palestre, renfermant une arène et un jeu de c paume. » Les palestres étoient en petit ce que les gymnases étoient en grand.
(f S) Une sorte de philosophes vains et intéressés. ( La Bruytre, ) A la fois philosophes et rhéteurs , ils instruisoient les jeunes gens par leurs leçons chèrement payées, et amnsoient le public par des déclamations et des dissertations solennelles.
(14) Leur palestre.
(15) Ghaque interprète a sa oonjeetore particnlière sur ce passage idtéré ou elliptique. Je propose de mettre sim- (>lement le dernier pronom au pluriel , et de traduire, au lien de < ils se trouvent présents , etc., » c ensuite dans les € représentations ils disent à leur voisin, en parlant des « spectateurs, la palestre est à eux. » De cette manière, ce trait rentre entièrement dans le caractère du complaisant, tel qu'il est défini par Aristote.
CHAPITRE VI
De Vimage d'ua coquin (i).
Un ooquÎD est celui à qui les dioses les plus honteuses ne coûtent rien à dire ou à faire , qv jure volontiers et feit des serments en justiœ autant qu'on lui en demande : qui est perdu de réputation ; que Ton outrage impunément , qui est un chicaneur (2) de profession, im eflroolé, et qui se mêle de toutes sortes d'afïaires. Uo homme de ce caractère entre sans masque du» une danse comique (^ , et même sans être ivre; mais de sang-froid il se distingue dans la danse la plus obscène (4) par les postures les plus indécentes : c'est lui qui , dans ces lieux où Fou voit des prestiges (5) , s'ingère de recudUir lu^ gent de chacun des spectateurs , et qui iak querelle à ceux qui , étant entrés par billets , croient ne devoir rien pay^ (6). Il est d'ailleurs de tous métiers ; tantôt il tient une U¥8me » tantôt il est suppôt de quelque lieu infiune , une autre fois partisan (7): il n'y a point de si sale commeroe où il ne soit capable d'entrer. Vous le verrei aujourd'hui crieur public» demain cuisinier oo brelandier (8) : tout lui est propre. S'il a use mère , il la laisse mourir de feim (8) : il est sujet au larcin, et à se voir traîner par la ville dans une prison , sa demeure ordinaire , et où il passe une partie de sa vie. Ce sont ces sortes de geos que l'on voit se feire entourer du peuple , appeler ceux qui passent , et se plaindre à eux avec une voix forte et enrouée , insulter ceux qui les contredisent. Les uns fendent la presse pour les voir, pendant que les autres , contents de les avoir vus , se dégagent et poursuivent leur chemin sans vouloir les écouter; mais ces ef* frontés continuent de parler : ils disent à celuici le commencement d'un fait , quelque mot à cet autre ; à peine peut-on tirer d'eux la moiodre partie de ce dont il s'agit (iO) ; et vous remarquerez qu'ils choisissent pour cela des jours d'assemblée publique , où il y a un grand concours de monde , qui se trouve le témoin de leur insolence. Toujours accablés de procès que l'on intente contre eux, ou qu'ils ont intentés à d'autres , de ceux dont ils se délivrent par de faux serments , comme de ceux qui les obligeot de comparoltre , ils n'oublient jaoïais de porter
DE I.1MAGE D'UN COQUIN
(11) daos leyr sem, ai une liasse de itre leurs mains ; vous fts iieyez domi les vils praticiens (12) , à qui ils isure» retirant chaque jour une obole le chaque drachme (13) ; ensuite fréi tavernes , parcourir les lieux où Ton |)ois$on frais ou salé , et consumer mne chère tout le profit qu'ils tireqt îpèce de trafic. En un nK>t , ils sont s et difficiles , ont sans cesse la bou- .e à la calomnie , ont une voix étouret qu'ils font retentir dans les maros les boutiques.
NOTES
t grec employé Id, et qut se retrouve encore lapitre, âgoîfie an tiomme qui le Uent Ummarché , et qui cberelie à gagner de l'argent, lénondations ou de faux témoignages dans des Ai en achetant des denrées pour les rerendre ; Il cbei les andens. ( Voyei les notes de Dulassage.)
ttieâtre avec des faroenn. ( La Bruy&e. )
danse, la pins déréglée de tontes, s'appdoit ax » parceque l'on s'y serrott d'une corde pour itures. {La Bruyère,) Celte étymologie est , car le terme grec d'où nous vient le mot de ence par une autre lettre que le mot <rord«ur , oie que pour des cordes de boyau, teUes que yre et de Tare Gasaubon n'a cru que le cornt avec une corde, que paroeque Aristophane wrt cordacem trahere» et peut-être paroequ'O que , dans les Adelphes de Térenoe, acte IV, smea demande : Tu inter eas restim ductans lis, quoique dans ceUe phrase la corde soit it noDunée, Donatus pense qu'U n'y est que»le donner la main; et c'est aussi tout ce qu'on v de l'expression d'Aristophane au sujet du f isconti , auquel je dois cette observation , s'en Mémoire inédit sur le bas-relief des danseuses oïlghèse pour édaircir le passage célèbre de V. Xvn, chap. xxxvii , où, en parlant d'une ! , cet auteur se sert de l'expression resltm
fort extraordûiaires » tellet qu'on en voit dans La Bruyère.)
ant Coray a observé avec raison qu'il faut légaUon à cette phrase. Je traduis : c A ceux joint de billet, et veulent Jouir du spectade est question id de farces jouées en pleine rue,
et-dmt» par cOnsdineot, sans la préeaolioa de diiIfflNnr des billets à ceux qni ont payé ,• et d'employer quelqu'un à quereUer ceux qui n'en ont pas , tout le monde peut jouir. Cette observation, qui n'avolt pas encore été'fiiite, con- U^it l'MueUon que le savant auteur du Foip^e dujmne Anacharsis a tirée de œ passage du» le chapitre uuTde œt ouvrage.
(7) La Bruyère désigne ordinairemettt par ce mot lea ridies financiers; id 11 n'est question que d'mishnple cûmmi» au port, ou de quelque autre employé subatteme de la ferme d'Athènes.
(8) Joueur de dés. Aristote donne une raison asses dé- Ucate du mal quil trouve dans un jeu intéressé : c On y c gagne, ditrU , l'argent de ses amis , envers lesquels on c doit au contraire se conduire avec générosité. >
(9) La loi de Solon , qui n^étoit en cela que U sanction de la loi de U nature et du serment, ordonnoit de nousrir ses parents iSQof peine d'Influile.
(iO) Cette droonstance est ajoutée par La Bruyère; Théophraste ne parle que de l'impudence qu'il y a à continuer une harangue dans les rues , quoique personne n'y fasse attention , et que chaque phrase s'adresse à on puUio différent
(I f ) Une petite botte de cuivre fort légère, où. les plaideurs mettoient leurs titres et les pièces de leurs procès. ( La Bruyère. ) C'étoit au contraire un grand vase de cuivre ou de terre cuite, placé sur la table des juges pour y déposer les pièces qu'on leur soumettoit; etThéophrasIa ne se sert id de ce terme que pour plaisanter sur Ténonne quantité de papiers dont se chargent ces chicaneurs. (Yoyei le scol. d'Aristophane, Fesp., 1427, et la scoUe sur ce passage de Théophraste donnée par Fischer.)
(12) Id le mot grec dont j'ai parlé dans la nate 2 ne peut avoir d'autre signification que celle des petits marchands de comestibles auxquels TeAronté prête de l'argent, et chez lesquels il va ensuite en reth'er les intérêts, en mettant cet argent dans la bouche , comme c'étoH l'usage parmi le bas peuple d'Athènes. Casaubon avoit fait sur ce dernier point une note aussi juste qo'érodUe , et La Bruyère n'auroit pas dû s'écarter de l'explication de ce savant.
(13) Une obole étoit la sixième partie d'une drachme. ( La Bruyère.) L'effronté prend donc un quart du capital par jour. (Voyei sur l'usure d'Atiiènes le Voyage du jeme Anacharsis, chap. lv.)
CHAPITRE VII
Du grand parleur (1).
Ce que quelques uns appellent babil est proprement une intempérance de langue qui ne
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permet pas à an homme de se tdîre (S). Vous ne contes pas la chose comme elle est, dira quelqu'un de ces grands poileurs à quiconque veut leBlreteoir de quelque affaire que ce suit : j'ai teot su ; et , si tous vous donnez la patience de m'ëeouter, je vous apprendrai tout. Et si cet autre continue de parler : Vous avez déjà dit cela (3) ; songez , poursuitnU , à ne rien oublier. Fort bien ; cela est ainsi , car vous m'avez heureusement remis dans le fait; voyez ce que c'est que de s'entendre les uns les autres. Et ensuite : Maisque veux-jedire ? Ah ! j'oubliois une chose : oui y c'est cela même, et je voulots voir si vous tomberiez juste dans tout ce que j'en ai appris. C'est par de telles ou semblables interruptions qu'il ne donne pas le loisir à celui qui lui parle de respirer ; et , lorsqu'il a comme^ssassinéde son habïi chacun de ceux qui ont voulu lier avec lui quelque entretien , il va se jeter dans un cercle de personnes graves qui traitent ensemble de choses sérieuses « et les met en fuite. De là il entre dans les écoles publiques et dans les lieux des exercices (4) , où il amuse les maîtres par de vains discours , et empêche la jeunesse de profiter de leurs leçons. S'il échappe à quelqu'un de dire : Je m'en vais, celui-H^i se met à le saivre , et il ne labandonne point qu'il ne l'ait remis jusque dans sa maison (5). Si par hasard il a appris ce qui aura été dit dans une assemblée de ville , il court dans le même temps le divulguer. Il s'étend merveilleusement sur la fameuse bataille qui s'est donnée sous le gouvernement de l'orateur Aristophon (6), comme sur le combat célèbre que ceux de Lacédémone ont livré aux Athéniens sous la conduite de Lysandre (7). Il raconte une autre fois quels applaudissemeMs a eus un discours qu'il a fait dans le public , en répète une grande partie , mêle dans ce récit ennuyeux des invectives contre le peuple ; pendant que de ceux qui l'écoutent , les uns s'endorment , les autres le quittent , et que nul ne se ressouvient d'un seul motqu'il aura dit. Un grand causeur, en un mot , s'il est sur les tribunaux , ne laisse pas la liberté de juger ; il ne permet pas que l'on mange à table ; et , s'il se trouve au théâtre, il empêche non seulement d'entendre, mais même de voir les acteurs (8). On lui fait avouer ingénumapi qu'il ne lui est pas possible de se taire , qu'il faut que sa lan-
gue se remue dtns son palais comne le poiseoa dans Teav ; et que, quand on raccuseroit d'être plus babillard qu'une hirondelle , il fout qu'il parle \ aussi écoute-t-il froidement toutes les railleries que Ion fait de lui sur oe sujet ; et Jusqu'à ses propres enfants, s'ils commencent à s'abandonner au sommeil: Faites^nous, lui disent-ils, un conte qui achève de nous endormir (9).
NOTES
(1) Ou du BabiL (La Bro^ère. ) On pourrott mtftirier ce Caractëre, de la Loquacité. 11 se cHstingfue do Cmetère m {Kir un babil moins insignîGant , mais pi» importun. M. Barthélémy a inséré ce Caractère à k wite de l'antre dans son chap. xxf m du Voyage d'Anacharsis.
(2) Littéralemeat , « La loquacité , si l'on Yooloit h
< définir , pourroik être appelé» une Intempérance de
< paroles. »
(5) Je crois qu'il faut traduire, « ATez-Tons flm?ii'ooc bliez pas votre propos , etc. » M. Barth^emy rend aiiw ce passage : «Oui, je sais de quoi il s'agit; je poorroii a vous le raconter an long. ConUnuei , n'omettez amne
< circonstance. Fort bien, vous y êtes; c'est cela mène, c Voyez combien il étoit nécessaire d'en conférer ce- € semble. »
(Â) C'étolt un crime poni de mort à Athènes pir me loi de Solon , à laquelle on avoit un peu dérogé do teop de Théophraste. (La Bruyhe,) 11 paroft que cette W n'étoit relative qu'au temps où l'on célébroit dans ces gymnases une fête à Mercure, pendant laqneUe la jennesK étoit moins surveOléequ'ti l'onthiabe. ( Voyez le FofSff du jeune Anacharsis . chap. vin , et le chap. t de oes Caractères, note 6.)
(5) Misère cupis , inquit . ahire ,
/omdtidttfii rtdeo : ted nil agis ; usque tenebo.
Persequar
iVii habeo quod agam, et non sum piger; vifiie sequar te ,
dit nmportun d'Horace dans la neuvième sathne dn prsmier livre, qui mérite d'être comparée avec ce CaradèPt V
(6) G'cst-è-dire sur la bataille d'Arbelles et la victoire d'Alexandre , suivies de la mort de Darius , dont les nouvelles vinrent à Athènes lorsque Aristophon , célèbre ^fH^ 1 teuf , étoit premier magistrat. ( ta Bruyhre, ) Ce n'étoit pas une raison suffisante pour dire que cette bataille ivoft été livrée sous l'archontat d' Aristophon. Paulmier deGreatemesnil a cm qu'il étoit question de la bataille des Laoédémoniens , sous Agis , contre les Macédoniens commindéi par Antipater ; mais il n'a pas fait attention que dus oe cas Théophraste n'auroit pas ajouté les mots deeeuiét
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me au trait mifant seulement. Je crois , avec ]u'il faut traduire c sur le comlNit de l'orateur, dire de Démosthène, arrivé sous Aristophon. » ameose discussion siir la roiiroftne que Dëmos- )yoit mériter, et qu'Esctiine lui disputoit. Ce []ni FBssenflila toute la Grèce à Atliènes , éloit un soufersation au moins aussi intéressant pour un ie cette ?iUe, que la bataille d'ArbeUes, et il fut aisément sous l'archontat d'Aristophon.
toit pins anden que la tNitaine d'Arbelles , mais su de tout le peuple. ( La Bruyère, ) C'est la tiafintt par la prise d'Athènes, et qui termina la I Pélbponèse, l'an 4 de la quatre-Tingt-treizième e.
grec dit simplement , c D toos erapéahe de jouir
ctade. »
texte porte, c Et 11 permet que ses enfants l'emt de se livrer au sommeil, en le priant de lem* r qudqne chose pour les eadomiir. »
CHAPITRE VIII
Du débit des nottvelles (1).
)UYeHi$te, ou ud conteur de febles, est me qui arrange , selon son caprice , des » et des faits remplis de fausseté ; qui, 1 rencontre Tun de ses amis» compose ige , et lui souriant : D*oii venez-vous li dit-il; que nous direz-vous de bon?
1 rien de nouveau ? Et continuant de iger : Quoi donc ! n'y a-t-il aucune nou- ? cependant il y a des choses étonnantes ter. Et sans lui donner le loisir de lui *e: Que dites -vous donc? poursuit-il; rous rien entendu par la ville? Je vois e vous ne savez rien , et que je vais vous de grandes nouveautés. Alors, ou c'est it, oulelilsd'Astéelejoueurdeflûte(3), on l'ingénieur, tous gens qui arrivent nent de l'armée (4) , de qui il sait toutes car il allègue pour témoins de ce qu'il les hommes obscurs qu'on ne peut trour le convaincre de fausseté (5) : il assure le ces personnes lui ont dit que le roi (6) sperchon (7) ont gagné la bataille, et sandre , leur ennemi , est tombé vif ens mains (8). Et , lorsque quetqu*un lui lis en vérité cela est-il croyable? -il lui i que cette nouvelle se crie et se répand
par tOQte ia ville , qae tous s'acoôrdent à di|e
la même chose , que c'est tout ce qui se raconte 'du combat (9) , et qu'il y a eu un grand carnage. IL ajoute qu'il a lu cet événement sur le visage de ceu\ qui gouvernent (iO) ; qu'il y a un honrune caché chez l'un de ces magistrats der puis dnq jours entiers , qui revient de la Macé- . (loine, qui a tout vu, et qui lui a tout dit. Ensuite , interrompant le fil de «a narration: Que pensez-vous de ce succès? ctemande-t^îl à ceux qui l'écoutent (11). Pauvre Cassandre! malheureux prince! s'écrie -t- il d'une manière touchante : voyez ce que c'est que la ibrtune ; car enfin Cassandre étoit puissant, et il a^oit avec lui de grandes forces (13). Ce que je vous dis, pour^ suit-4i, est un secret qu'il faut garder pour vous seul , pendant qu'il court par toute la ville le débiter à qui le veut entendre. Je vous avoue que ces diseurs de nouvelles me donnent de l'admiration (13) , et que je ne conçois pas quelle est la fin qu'ils se proposent : car, pour ne rien dire de la bassesse qu'il y a à toujours mentir, je ne vois pas qu'ils puissent f^ecueillir le moindre ffuit de cette pratique; au contraire , il est arrivé à quelques uns de se laisser voler leurs habits dans un bain public, pendant qu'ils ne songeoient qu'à rassembler autour d'eux une foule dépeuple, etàlui conter des nouvelles. Quelques autres, après avoir vaincu sur mer et sur terre dans le Portique (14) , ont payé l'amende pour n'avoir pas comparu à une cause appelée. Enfin il s'en est trouvé qui , le jour même qu'ils ont pris une ville , du moins par leurs beaux discours, ont manqué de dîner (15). Je ne crois pas qu'il y ait rien de si misérable que ta condition de ces personnes : car quelle lest la boutique , quel est le poitique, quel est l'endroit d'un marché public où ils ne passent tout le jour à rendre sourds ceux qui les écoutent, ou à les fatiguer par leurs mensonges?
NOTES
(f ) Tbëophraste désigne ici par un seul mot /'habitude de forger de fausses nouvelles, M. BarUiélemy a imité une partie de ce Caractère à la suite de ceux stir lesquels j'ai déjà fait la même remarque.
(2) Littéralement f c Et il rinterrompra en Ini demanc dant : Comment ! on ne dit donc rien de plus nou?eau? »
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CHAPITRE IX
,(5) L'iiMgedeiaflAte,tirèfaDGi9ndaiitle8troiipei. (La 0riiffêr€.)
(4) Le grec porte : « Qni arriTent de la bataille même. >
(5) A crob aTec M. Goray qu'il fimt traduire : c Car 5 il a soin de choisir des antorttës que penomie ne pnine c récuser. »
(S) ArrUdée, ft^re d'Alexaiidre4e<>rand. (La Bruyère.)
e du même Alexandre. (La Bruyère,)
(8) C'éCoit un fiiux bruit; et Cassandre , flls d'Antipater, disputant à Arrbidée et k Potyspercbon la tutèle des en^ fiints d'Alexandre, aroit eu de TaTantage sur eux. (La Bruyère, ) D'après le titre et l'esprit de ce Caractère, il n'y est pas question de faux bruits, mais de nonrelles fiibriquées à plaisir par celui qui les débite.
(9) Pluf littéralement : c Que le bruit s'en est répandu c dads toute la ville, qu'il prend de la consistance , que c touia'acoûide, et que tout le monde donne les mêmes c détails sur le combat »
(10) Le texte ajoute : cQui en sont tout changés. » Cassandre âiYorisoit le gouremement aristocratique étabfi à Athènes par son père; Polysperchon protegeoit le parti démocratique. (Yoyei la note 17 du Discours sur lïiéopbraste. )
(11) Au lieu de, c Ensuite, eto., » le grec porte, c Et, c ce qui est à peine croyable, en racontant tout cela , il c iisit les lamentations les plus naturelles et les plus perc snasiTCs.»
(120 La réflexion, c car enfin, etc., » est tirée de quelques mots grecs dont on n'a pas encore donné une explication satisfUsante , et qui me paroissent signifier tout autre chose. Le nouTcDiste a débité jusqu'à présent son conte comme un bruit public, et dans la phrase suiTante il en tait un secret : cette Tariation a besoin d'une transition ; et il me parott que ce passage , qui signifie litteralement cmais alon étant devenu fort, » est relatif au conteur, et veut dire , c mais ayant fini par se faire croire. » On sait qu'en grec le verbe dérivé de l'adjectif qu'emploie ici Tbéophraste signifie au propre je m'efforce, et au figuré j'a5«ttre , y atteste.
OS) c M'étonnent. »
(14) Voyez le chapitre de ta Ftatterie. (La Bruyère, cliap. II, note f.)
(15) Plus U^téralement, c Qui ont manqué leur dtner c en prenant quelques villes d'assaut, > c'est-à-dire qui , pour avoir tait de ces contes , sont venus trop tard au dtner auquel ils dévoient se rendre.
De CeffrorUerie causée par l*avarice (1).
Pour faire connoftre oe vice , il faut dire que c'est un mépris de i^honnenr dans la vue d'à» vil intérêt. Un homme que Tavarice rend effronté ose emprunter une somme d'argent à celui à qui il en doit déjà , et qu'il lui retient avec îiijustîce (2). Le jour môme qu'il aura sacrifié aux dieux, au lieu de manger religieusement chez soi une (Kirtie des viandes conacrées (3) , il les fait saler pour lui servir dans plusieurs repas, et va souper chez Tun-de ses amis ; et là , à table , à la vue de tout le monde, il appelle son valet, quil veut encore nounir aux dépens de son hôte ; et lui coupant un me»ceau de viande qu'il met sur un quartier de pain : Tenez, mon ami, lui dit-il, foites bonue chère (4). Il va lui-même au.marché acheter des viandes cuites (5), et, avant que de convenir du prix, pour avoir une meilleure composition do marchand, il le fait ressouvenir qu'il lui a autrefois rendu service. Il fait ensuite peser ces viandes, et il en entasse le plus qu'il peut : s'H en est empêché par celui qui lés lui vend , il jette du moins quelques os dans la balance : si elle peut tout contenir, il est satisfait*; sinon, il ramasse sur la table des morceaux de rebut, comme pour se dédommager,.sourit , et s'enn. Une autre fois , sur l'argent qu'il aura reçu de quelques étrangers pour leur louer des places au théâtre , il trouve le secret d'avoir sa part franche du spectacle, et d'y envoyer (6) le lend^ main ses enfants et leur précepteur (7). Tout lui iait envie ; il veut profiter des bons mardis, et demande hardiment au premier venu une chose qu'il ne vient que d'acheter. Se trouvet-il dans une maison étrangère, il emprunte jusqu'à l'orge et à la paille (8) ; encore fout-il que celui qui les lui prête fesse les frais de les feire porter jusque chez lui. Cet effronté, en un mot, entre sans payer dans un bain public, el là , en présence du baigneur , qui crie inutilement cdtatre lui , prenant le premier vase qui rencontre, il le plonge dans une cuve d*airain qui est remplie d'eau , se la répand sur tout k corps (9) : < Me voilà lavé , ajoute-t-il , autant ff que j*en ai besoin, et sans en avoir obli(^tion
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me; » remet sa robe, et disparott.
NOTES
ot grec ne signifie proprement que Timporistote ne lui donne pas d*antre lens; mais Unit oonune Théophraste. (Yoyes les notes de
niTOit traduire plus exactement c à celui aua déjà fiût perdre , > ou , d'après la traduction que, c à celui qu'il a déjà trompé. »
i la coutume des Grecs. Yoyes le chapitre du ». (ia Bruyère.) On Terra dans le chapitre ui, ! non seulement c on mangeoit chez soi une ¥iandes consacrées , > mots que La Bruyère [i8 le texte , mais qu'il étoit même d'usage d'in- ^là ses amis, ou de leur envoyer une portion
e temps du luxe excessif de Rome , la conduite iraste traite ici d'impudence anrolt été très r alors , dans les grands dîners , on fsisoit emcoup de choses par son esdaTe, soit sur les t maître , soit auni sans en être prié. Mais les mt cru Toir cette coutume dans notre auteur nt a?oir confondu les temps et les lieux. Du itophane, c'est4i-dire environ un siècle avant }, c'étoient même les convives qui apportoient le partie des mets avec eux ; et celui qui don- I ne foumissoit que le local, les ornements et Dvres, et Cidsoit venir des courtisanes. (Yoyes jckam., V. 1065 et suiv., et le Scol.)
le Je menu, peuple , qui achetoit son souper entier., ( La Bruyère. ) Le grec ne dit pas des M, et la satire ne porte que sur la conduite tient cet homoie envers son boucher.
BC dit, d'y conduire.
pédagogue. C'était , comme dit M. larthéitre XXVI , un esclave de confiance chargé de int en tons lieux, et sur-tout ches ses différents 1 peut voir aussi à ce sujet le bas-relief reprélort de Niohé et de ses enfiints au Musée Pio , tome IV, planche 17, et l'explication que en a donnée.
Ides n'avoient lieu à Athènes qu'aux trois fêtes » et surtout aux grandes Dionysiaques, où des outela Grèce aCQuoientii Athènes; et l'on sait iment les étrangers iogeoient ordinairement rticidierB avec lesquels fis avoient quelque liai- » ou d'amitié.
itténâenient t cil va dans une maison étran- * emprunter de l'orge ou de la paille , et force lux qui lui prêtent ces objets k les porler chei
(9) Les plus pauvres se lavoient ainsi poorpayerimto. ( La Bruyère. )
CHAPITRE X
De t épargne sordide.
Cette espèce d'avarice est dans les hommes une passion de vouloir ménager les plus petites choses sans aucune fin honnête (1). C'est dans cet esprit que quelques uns , recevant tous les mois le loyer de leur maison, ne négligent pas d'aller eux-mêmes demander la moitié d'une obole qui manquoit au dernier pitement qu'on leur a fait (2) ; que d'autres , feisant l'effort de donner à manger chez eux (3) , ne sonroccupés , pendant le repas, qu'à compter le nombre de fois que chacun des conviés di^mande à boire. Ce sont eux^ndore dont la portion des pr^kes (4) des viandes <|ue l'on envoie sur l'auteT de Biane est toujours la plus petite, lis appréctait les choses au-dessous de ce qu'elles valent; et, de quelque bon marché qu'un autre, en leur rendant compte, veuille se prévaloir, ils lui soutien^» nent toujours qu'il a acheté trop cher. Implacable àl'égard d'un valet qui aura laissé tomber un pot de terre, ou cassé par malheur ^Ique vase d'argile, ils lui déduisent cette perte sur sa nourriture; mais si leurs femmes ont perdu seulement un denier (5) , il faut alors renverser toute une maison , déranger le» lits , transporter des coffres , et chercher dans les recoins les plus cachés. Lorsqu'ils vendent , ils n'ont quo cette unique chose en vue, qu'il n'y ait qu'à perdre pour celui qui achète. Il n'est permis à personne de cueillir une figue dans leur jardin, de passer au travers de leur champ , de ramasser une petite branche de palmier (6), ou quelques olives qui seront tombées de l'arbre. Ils vont tous les jours se promener sur leurs terres , en remarquent les bornes , voient si l'on n'y a rien changé, et si elles sont toujours les mêmes. Ils tirent intérêt de l'intérêt même, et ce n'est qu'à cette condition qu'ils donnent di» temps à leurs créanciers. S'ils ont invité à diner quelques uns de leurs amis , et qui ne sont que des personnes du peuple ( 7) , ils ne feignent point de leur faire servir un simple hachis ; et on lésa vus souvent aller eux-mêmes au marché pour ce repas, «y trouver tout trop cher, et en
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revenir sans rien acheter. Ne prenez pas Tliabitude , disent-îls à leurs femmes, de prêter voire sel, votre orge, votre farine, ni même du cumin (8), de la marjolaine (9) , des gâteaux pour l'autel (10), du coton (11) , da la laine (IS); car ces petits détails ne laissent pas de monter, à la fin d'une année, à une grosse sonme. Ces avares , en un mot^ ont des trousseaux de clefs iBuitiées dont ils ne se servent point, des cassettes où leur argent est en dépôt , qu'ils n'ouvrent jamjiis, et qu'ils laissent moisir dans un coin de leur cabinet ; ils portent des habits qui leur sont trop courts et trop étroits ; les plu^ petites fioles oonliennent plus d'huMe qu'il n'en faut pout les oindre (13) : ils ont la tête rasée jusqu'au cuir (14) , se déchaussent vers le miliea du jour (15) pour épargner leurs souliers; vont trouver les foulons pour obtenir d'eux de ne pas épargner la craie dans la laine qu'ils leur ont dotiBéê à préparer, afin, disent-ils» que leur étoffe se tache moins (16).
NOTES
(0 Le texte grec porte simplement, « La lésine est mie c épargne outrée, on déplacée, de la dépense. »
(2) Littéralement, c Un avare est capable d'aller chei c quelqu'un au t)Out d'un mois pour réclamer une demic obole. » Tbéopbraste n'ajoute pas quelle étoit la cause et la nature de cette créance , dont le peu d'importance bit précisément le sel de ce trait ; elle n'est que de six ttardi.
(3) Dans le texte il n'est point question d'un repas que donne l'avare , mais d'un festin auquel il assiste; et le mot grec s'applique particulièrement à ces repas de confrérie que les membres d'une même curie, e'estpè-dire de la troisième partie de l'une des dix tribus, fiUsoient réguliècement ensemble, soit cbez un des membres de cette association, soit dans des maisons publiques destinées à cet usage. ( Voyez la note de M. Goray sur le cbap. f de cet ouTrago; PoDux, liv. YI, segm. 7 et 8 , et Anacharsis , chap. xxn et i?i. )
(4) Les Grecs comroençoient par ces offrandes leurs repas publics. ( La Bruyb-e.) Les anciens regardoient en général comme une impiété de manger ou de boire sans «voir olTart des prémices ou des libations à Gérés ou à Baocbos. Mais il doit y avoir qudque raison particulière pour laquelle ici les prémices sont adressées à Diane ; et <>/étoit peut-être l'usage des repas de curies , puisqu'on sarrifloit aussi à cette déesse en inscrivant les enfants dans ce corp», et cela an moment où on leur coupoit les cheveux. ( Voyei Hesychius, in ror« KwreonM, ) M. Barthé-
lémy me parolt avoir bit oneappUcation trop générale de ce passage dans son chap. xxv du Voyage du jeune Anacharsis.
(5) Je crois qu'il faut préférer la leçon suivie par Politien, qui traduit, c Un peigne. » Voyez Suidas, dtépir ?ieedham.
(6) c Une datte. »
(7) La Bruyère a rendu ce passage fort înexactemenL n faut traduire : c S"û traite les citoyens de sa hourgait. c il coupera par petits morceaux les viandes qu'Q leor « sert. » Les bourgades étoient une antre division de l'AItique que celle en tribus; il y en avoit cent soixante-qutorze. Les repas communs de ces différentes associatioi» étoient d'obligation , et les collectes pour en fkire les firsii étoient ordonnées par les lois, n parolt, par ce passage et par le chapitre suivant, note 14, que, dans ces feithii, odui chez lequel ou an nom duquel As se domioîeiit étoit chargé de l'achat et de la distribution des aHmenls , nâi qu'il étoit surveillé de près par les convives.
(8) Une sorte d'herbe. (La firuyère.)
(9) £Ue empêche les viandes de se corrompre, aina tpi le thym et le laurier. ( La Bruyère. )
(f 0) Faits de farine et de miel, et qui servoient aox i>criflces. ( La Bruyère.)
(f f ) Des bandelettes pour la victime , Ikites de fib de laine non tissus, et réunis seulement par des nœudi de distance en distance. i
(i2) Au Heu de kiine, Tbéopbraste nomme kà eoeoR une espèce de gâteaux ou de farine qui servoient am n* criBces; et plus haut il parle de mèches, mot que Li Bruyère a omis, ou qu'il a voulu exprimer îd.
(l3)VoyeiBnrl'nsagedese frotterd'hiiae,leGara0lènT, note 4.
(14) c Ils se font raser jusqu'à la peau. » Voyez Canetère 1% note 7.
(15) Parœqœ dans cette partie du jour le &t)identoiits saison étoit supportable. (La Bruyère.) U me semble qpie, lorsqu'il s'agit d'Athènes, il faut penser plutôt aux iBOODvénients de la chaleur qu'à ceux du froid : c'est afin quels sueur n'use pas ses souliers.
(16) C'étoit aussi paroeqne œt apprêt avee de la craie, comme le pire de tous , et qui rendoit les étoffes dures et grossières, étoit celui qui coûtoit le moins. {La Bruyèn.) n n'est question dans le grec ni de craie ni de laine , nii» de terre à foulon, et d'un habitàfiiire ttlanchir. (Voyo les notes de M. Goray. ) M. Barthélémy observe, dans son chap. XX, que le bas peuple d'Athènes étcrft vêtu d'un dnp qui u'avoit reçu aucune teinture , et qu'on pouvoil reblanciUr, tandis que les riches préléroieni des draps de couleur.
DE L'IMPUDENT, etc.
aiAPITRE XI.
De l'impudent, ou de celui qui ne rougît de rien,
L*iropudence (i) est facile à définir : il suffit le dire que c'est une profession ou^rte d'une pbisanterîe outrée , comme de ce qu'il y a de plus contraire à la bienséance. Celui-là, par exemple , est impudent , qui , voyant venir vers lai une femme de condition , feint dans ce moment quelque besoin pour avoir occasion de se montrer à elle d'une manière déshonnéte {% ; qui se plaît à battre des mains au théâtre lorsque tout le monde se tait , ou à siffler les acteurs que les autres voient et écoutent avec plaisir; qui, couché sur le dos (3) , pendant que toute rassemblée {][arde un profond silence , fait entendre de sales hoquets qui obligent les spectateurs de tourner la tête et d'interrompre leur attention. Un homme de ce caractère achète en plein marché des noix, des pommes, toute sorte de fruits , les mange , cause debout avec la fruitière , appelle par leurs noms ceux qui passent, sans presque les connottre , en arrête d'autres qui courent par la place, et qui ont leurs affoires (4) : et s'il voit venir quelque plaideur, il Taborde, le raille, et le félicite sur une cause importante qu'il vient de perdre. Il va lui-même choisir de la viande , et louer pour un souper des femmes qui jouent de la flûte (5) ; et, mon* trant à ceux qu'if rencontre ce qu'il vient d'acheter, il les convie en riant d'en venir manger. On le voit s'arrêter devant la boutique d'un barbier ou d'un parfumeur (6), et là, annoncer qu'il va faire un grand repas et s'enivrer.
(7) Si quelquefois il vend du vin , il le fait mêler pour ses amis comme pour les autres sans distinction. Il ne permet pas à ses enfants d'aller à l'amphithéâtre avant que les jeux soient commencés , et lorsque l'on paie pour être placé , nais seulement sur la fin du spectacle , et quand architecte (8) néglige les places et les donne )our rien. Étant envoyé avec quelques autres îtoyens en ambassade, il laisse chez soi la omme que le public lui a donnée pour faire les rais de son voyage, et emprunte de l'argent de fis collègues : sa coutume alors est de charger m valet de fardeaux au-delà de ce qu'il en peut orter, et de lui retrancher cependant de son
ordinaire ; et , comme il arrive souvent que Ton fait dans les villes des présents aux ambassadeurs, il demande sa part pour la vendre. >Idus m'achetez toujours, dit-il au jeune esclave qui le sert dans le bain , une mauvaise huile , et qu'on ne peut supporter : il se sert ensuite de l'huite d'un autre, et épargne la sienne. II envie à ses propres valets, qui le suivent, la plus petite pièce de monnoie qu'ils auront ramassée dans les rues, et il ne manque point d'en reteaîr sa part avec ce mot , Mercure est commun (9). II fait pis : il distribue à ses domestiques leurs provisions dans une certaine mesure (10) dont te fond , creux par-dessous , s'enfonce en dedans et s'élève comme en pyramide ; et , quand elle est pleine, il la rase lui-même avec le rouleau le plus près qu'il peut (H).... De même, s'il paie à quelqu'un trente mines (12) qu'il lui doit, il fait si bi«n qM'il y manque quatre drachmes (13) dont il profite. Âfai», dans ces grands repas ok il faut traiter toute une tribu (14) , il fait recueillir, par ceux de ses domestiques qui ont soin de la table , le reste des viandes qui ont été servies, pour lui en rendre compte : il seroit fâché de leur laisser une rave a demi mangée.
NOTES
(1) Il me semble que ce Caractère seroit mieux intitulé de V Impertinence, La défloitiou de Tbéopbraste dit mot k mot : < C'est mie dérision ouverte et insultante. >
(2) Le grec dit simplement : € Voyant Tenir Ters loi -. c des femmes bonnétes , U est capabte de se retronaseret
c de montrer sa nudité. » L'impertinent ne prend point de prétexte.
(5) Le verbe grec employé id signifie c levant la tête. » La Bruyère parolt avoir été Induit en erreur, ainsi que ]*a déjà observé M. Coray, par la traduction de Casaubon , qui rend ce mol par re$upinato corpore* On trouTeFt d'autres détails sur la eondulle des Athéoiens au speeUele, dans le Voyage dujevne Anacharsis, chap. lxx.
(4) « Les vingt miUe dtoyens d'Athteea, dit Dénns- « thène, ne cessent de fréquenter la place, occupés de c leurs afiiiires ou de celles de l'état »
(5) n parott que ces fenunes servoient aux plaisirs des convives par des complaisances obscènes. (Voyei Aristopb. , Vesp.. V. 1557.)
(6) n y avoit des gens ftiinéanls et désoccopés qui s'assembloient dans leurs boatiquea. ( La liruyère, )
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(7) Left traite toiTante , jnacpi'à la fia dn cliapitKe , ne conyieBDent nollement à ce caractère, et ne sont que des fraginents du Caractère 50, du Gain sordide, transportés ici mal à propos, dans les copies défectueoses et altérées par lesquelles les quinze premiers ohapitres de cet ourraie nous ont été transmis. (Vofes la note f dn diap. xyiO On troorera une taaduGtion plu^ exacte de ces traits ai| chap. XXX , où fl& se trouvent à leur place naturelle , et Gonsidérablement augmentés.
(8) L'architecte qui avoit bâti l'araphithéAtre, et à qui la république donnoit le louage des places en paiement '( La Bruyère. ) ; ou bien Tenfrepreneur du spectacle. Au reste, le grec dit seulemeirt : «r Lorsque les entrepreneurs c laissent entrer gratis. » La paraphrasa de La Bruyère est une conjecture de Gasaubon, que M» Barthélémy paraît n'aroir pas adoptée; car il dit, en citant ce passage, que les entrepreneurs donnoient quelquefois le spectacle gratis.
(9) Proyerbe grec , qui re?ient à notre <r Je retiens part, j» ( La Bruyère, ) Las mots suiyants, fue La Bruyère a tra* duits par c 11 fidt pis, » étoient corrompus dans l'ancien texte : dans le manusaait du Vatican ce n'est qp'une formule qpi TQut dise , « et antres traite de ce genres » (Voyei chap. xYi , note I.)
(10) Le grec dit, c Avec une nwanre de Phjdon, etc. » PÙdon étoit un roi d'Argas qui a vécu du temps d'Homèra^ et qui est censé afoir inventé les monnoias, les poids et mesures. Voyex les notes de Duport.
(t1) Quelque dioae manque ici dans le texte. ( La Bruyère, ) Le manuscrit du Vatican, qui contient ce trait an chap. xxx , complète la phrase que La Bruyère n'a point traduite. 11 en résulte le sens suivant : « Il abuse de la comc plaisance de ses amis pour se fiihre céder à bon marché c des objete qu'il revend ensuite avec profit. »
(12) Mine se doit prendre ici pour une pièce de mon- Doie. (La Bruyère, ) La mine n'étoit qu'une monnoie fidive : M. Barthélémy l'évalue à 90 livres tournois.
(15) Drachmes, petites pièces de monnoie, dont il falloit cent à Athènes pour faire une mine. ( La Bruyère, ) D'après le calcul de M. Barthélémy; la drachme valoit 18 sous de France.
(M) Athènes étoit partagée en plusieurs tribos. Voyez le chapitre de la Médisance. ( La Bruyère, ) Le texte dit , « Sa carie. » Voyei les notes 5 et 7 du caractère précédent.
La Bruyère a omis les mote : c H demande sur le serc vfee commim orne portkm pour tes enfimto. »
CHAPITRE XU
Du contre-temps.
Cette ignorance du temps et de Toccasion est une manière d*aborder les gens , ou d'agir avec eux , toujours incommode et embarrassante. Un
importun est celui qui choisit le momentqne son ami est accablé de ses propres afiaires , pour loi parler des siennes ; qui va souper (i) chez samaftressele soir même qu'elle a la fièvre ; qui , voyant que quelqii'un vient d'étre^ondamné en justice de payer pour un autre pour qui il s'est obligé , le prie néanmoins dé répondre pour lui ; qui cooh paroîtpour servir de témoin dans on procès que ion vient de ji^er ; qui prend le temps des noces où Jl est invité) pour se déchaîner contre les femmes; qui entraine (S) à la promenade des gens à peine arrivés d'un long voyage, et qui n'aspirent qu'à se reposer : fort capable dV mener des mardiands pour offrir d'une diose plus qu'elle ne vaut (3), affres qu'elle est Tendue; de se lever au milieu d'une assemblée, pour reprendre un fait dès ses commencements, et en instruire à fond ceux qui en ont les oreilles rebattues, et qui le savent mieux que lui; souvent empressé pour engager dans une affaire des personnes qui, ne l'afFectionnant point, n'osent pourtant refuser d'y entrer (4). S'il arrive que quelqu'un dans la ville doive foire un festin après avoir sacrifié (5) , il va lui demander une portion des viandes qu'il a préparées. Une autrefois, s'il voit qu'un maître cliâtîe devant lui son esclave: t J*ai perdu, dit-il, un des mims
< dans une pareille occasion ; je le fis fouetter, A
< se désespéra , et s'alla pendre. > Enfin il n est propre qu'à commettre de nouveau deux personnes qui veulent s'accommoder, s'ils l'ont liât arbitre de leur différend (6). C'est eacore une action qui lui convient fort que d'aller prendre, au milieu du repas , pour danser (7) , un homme qui est de sang-froid, et qui n'a bu que moderiément.
NOTES
(1) Le mot grec signifie proprement porter une sérénade bruyante. Voyei les notes de Doport et de Coray.
(2) Théophraste suppose moins de complaisance à ces ▼oyageurs, et ne les fait qu'inviter à la promenade.
(5) Le grec dit, c plus qu'on n'en a donné. »
(4) On rendroit mieux le sens de cette phrase en trsduisant : c n s'empresse de prendlre des soins dont on ne « se soude point , mais qu'on est honteux de refuser. »
(5) Les Grecs, le jour même qu'ils avoient sacrifié, on soupoient ayec leurs amis , ou leur envoyoîent à chacmi une portion île ta victime. C'étoit donc un eoDtre-teiii|s
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de demander sa part préautoréineiit et lonqiie le festin étoit résolOy auquel même on ponroit être invité, (la Bnafère, ) Le texte grec porte : «il vient chei ceox qni c sacrifient, et qoi eonsoment la victime , pour leur dec mnnder nn morceau ; » et le contre-temps consiste à demander ce présent à des gens qui, an Ueu d'envoyer des morceaux , donnent un repas. Le mot employé par Tkéoptaraste pour désigner cette portion de la victime partit être consacré particulièrement à cet usage, et avoir même passé dans le lafin , divina iatnacula porcœ . dit Jnvéoal , sat x, v. 555.
aS) Uttérakxnent : c S'il assiste à un arbitrage, U brouille « des parties qui veulent s'arranger. »
(7) Gela ne se faisoit cbes les Grecs qu'après le repas ,
et lonqoe les tables étoient enlevées. ( La Bruyère. ) Le
tppK dit seulement : € Il est capable de provoquer à la
c danse un ami qui n'a mcore bn que modérément; » et
«^est dans cette circonstance qne se trouve l'inconvenance.
CioéroD dit (pro Murcma , cap. vi ) : Nemo ferè saltat so-
trias . iiisi fortk ins anil ; neque in M^ttiidine , neque i^
emnvio modtraio atque honesto : UmpestiH convitH ,
«omi hei, «raitamm dehcianim eomes est extrema sai-
teiio. Mais en Grèce l'usage de la danse étoil plus général;
et le poète Alexis, cité par Albénée, liv. IV, cbap. iv, dit
qne les Athéniens dansoient au milieu de leurs re{las , dès
qn'iii commençoient à sentir le vin. Nous verrons , au
cbip. XV, qu'il étoit peu convenable de se reluser à ce di-
Tertisiement.
CHAPITRE XIII
De Vair empressé (1).
Il semble que le trop grand empressement
ot une recherche importune , ou une vaine af-
feetatioo de marquer aux autres de h bienveil-
hoce pur ses paroles et par toule sa conduite.
Les manières d'un homme empresse sont de
prendre sur soi Tévènement d*uiie affaire qui
est au-dessus de ses forces , et dont il ne sauroit
sortir avec honneur (2); et, dans une chose que
toute une assemblée juge raisonnable , et ou il
ne se trouve pas la moindre difficulté , d'insister
long-temps sur une légère circonstance, pour
être ensuite de l'avis des autres (3); de faire
beaucoup plus apporter de vin dans un repas
qu'on n'en peut boire (4) ; d'entrer dans une
querelle où il se trouve présent, d'une manière
i l'échauffer davantage (5). Rien n'est aussi plus
ordinaire que deJe voir s'offrir à servir de guide
dans un chemin 'oitoumé qu'il ne connoft pas ,
et dont il ne peut ensuite trouver l'issue ; venir
vers son général, et lui demander quand il doit
ranger son armée en bataille, quel jour il faudra combattre, et s'il n'a point d'ordres à lui donner pour le lendemain (6) ; une autre fois s'approcher de son père : Ma mère, lui dit-il mystérieusement, vient de se coucher, et ne commence qu'à s'endormir; s'il entre enfin dar s la chambre d'un malade à qui son médecin a défendu le vin , dire qu'on peut essayer s'il ne lui fera point de mal, et le soutenir doucement pour lui en faire prendre (7). S'il appreud qu'une femme soit morte dans la ville, il s'ingère de faire son épitaphe; il y fait graver son nom, celui de son mari, de son père, de s:i mère, son pays, son origine, avec cet éloge :
< Ils avoient tous de la vertu (8). » S'il est quelquefois obligé de jurer devant des juges qui exigent son serment : < Ce n'est pas, dit-il en per-
< çant la foule pour paroitre à l'audience , la i première fois que cela m'est arrivé. >
NOTES
(1) c De V Empressement ouiré et affecté, »
(2) Littéralement : cil se lève pour promettre une chose
< qu'il ne pourra pas tenir. »
(3) Il me semble qu'on rendroit mieux le sens de cette phrase difficile en traduisant : c Dans une affaire dont tout
< le monde convient qu'elle est juste, il insiste encore sur c un point insoutenable et sur lequd il est réfuté. »
(4) Le texte porte , c de forcer son valet à mêler avec « de l'eau plus de vin qu'on n'en pourra boire. » Les Grecs ne buvoient, jusque vers la fin du repas, que du vin mêlé d'eau; les vases qui servoieot à ce mélange étoient une principale décoration de leurs festins. Le vin qni n'étoit pas bu de suite ae troovoit sans doute gâté par cette préparalioo.
(5) D'après une autre leçon , « de séparer des gens qui c se querellent. »
(6) n 7 a dans le grec, c pour le sarlendemaln. »
(7) La Bruyère a suivi la version de Gasaubon; mais M. Goray a prouvé, par d'excellentes autorités, qull faut traduire simplement : < Dire qu'on hii en donne, pour c essayer de le guérir par oe moyen. »
(S) Formule d'épitapbe. ( La Bruyère,) Par cela même elle n'étoit d'usage que pour les morts , et devoit déplaire aux vivants auxquels elle étoit appliquée. On regardoit même en général comme un mauvais augure d'être nonmié dans les épîtaphes; de Ul l'usage de la tettre V, initiale de vivens , qu'on voit souvent sur les inseriptions sépulcrales
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des Romaim derant les noms des personnes qoi étoieni en* oore Tirantes qoand l'inscription fat faite. ( VisamH, )
ŒAPITRE XIV.
De la slujndiié,
La stupidité est en nous une pesanteur d'esprit (1) qui accompagne nos actions et nos discours. Un homme stupidc, ayant lui-même calculé avec des jetons une certaine somme, demande à ceux qui le regardent faire à quoi elle se monte. S*il estobUgé de paroitre dans un jour prescrit devant ses juges pour se défendre dans un procès que l'on lui fait, il l'oublie entièrement et part pour la campagne. H s'endort à un spectacle, et ne se réveille que long-temps après qu'il est fini, et que le peuple s'est retiré. Après s'être rempli de viandes le soir, il se lève la nuit pour une indigestion , va dans la rue se soulager, où il est mordu d'un chien du voisinage. Il cherche ce qu'on vient de lui donner, et qu'il a mis lui-même dans quel(|ue endroit où souvent il ne le peut retrouver. Lorsqu'on l'avertit de la mort de l'un de ses amis afin qu'il assiste à ses funérailles , il s'attriste, il pleure, il se désespère , et prenant une façon de parler pour une autre : A la bonne heure, ajoute-t-il , ou une pareille sottise (2). Cette précaution qu'ont les personnes sages de ne pas donner sans témoins (5) de l'argent à leurs créanciers , il l'a pour en recevoir de ses débiteurs. On le voit quereller son valet dans le plus grand froid de l'hiver, pour ne lui avoir pas acheté des concombres. S'il s'avise un jour de faire exercer ses enfants à la lutte ou à la course , il ne leur permet pas de se retirer qu'ils ne soient tout en sueur et hors d'haleine (4). Il va cueillir luimême des lentilles (5), les fait cuire, et , oubliant qu'ily a mis du sel , il les sale une seconde fois, de sorte que personne n'en peut goûter. Dans le temps d'une pluie incommode, et dont tout le monde se plaint , il lui échappera de dire que l'eau du ciel est une chose délicieuse (6) ; et si on lui demande par hasard combien il a vu emporter de morts par la porte Sacrée (7) : Autant, répond-il, pensant peut-être à de l'argent ou à des grains , que je voudrois que vous et moi en pussions avoir.
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NOTES
(1) Littéralement, c Une lenteur d'esprit > La des traits de oe caractère seroient aitribaés aujoai la distraction , à laquelle les anciens paroissent ne p donné un nom particulier.
(2) Le traducteur a beaucoup paraphrasé ce pass grec dit seulement : « 11 s'attriste , il pleore, et dil « bonne heure. »
(3) Les témoins étoient fort en nsa^e chez les dans les paiements et dans tous les actes. (La Bn € Tout le monde sait, dit Démostbène, contra F c qu'on ya emprunter de l'argent avec peu de ti! « mais qu'on en amène beaucoup en le rendant , c faire connof tre à un grand nombre de personm c bien on met de régularité dans ses affaires. »
(4) Le texte grec dit : c n force ses cnfiints à lut < courir, et leur fait contracter des maladies de fa Théophraste a fait un ourrage particulier sur ces m occasionées fréquemment, en Grèce par l'excès du dces gymnastiques. Voyez le Traité de Meanîns ouvrages perdus de Théophraste.
(5) Le grec dit : « Et s'il se trouTe avec eux à 1 c pagne, et qu'il leur fasse cuire des lentiUes, c bfie , etc. >
(6) Ce passage est éyidemment altéré dans le t< La Bruyère n'en a exprimé qu'une partie en la pai sant. Il me semble qu'une correction plus simple qui ceUes qui ont été proposées jusqu'à présent seroit rà âffr/oovo/AiÇctv et de regarder les mots qui saivent le commencement d'une glose, inséré roal-è-prop le texte; car dans le grec il n'est dit nulle part < chapitre ce que disent ou font les autres. D'apri correction , U fàudroit traduire : « Quand 0 pleut, c Ah! qu'il est agréable de oonnottre et é'cbta c astres! » La forme du verbe grec pourroit être littéralement en françois par le mot astronomiser. couTenir cependant que le yerbe grec ne se troi plus dans les dictionnaires que le yerbe françois, e forme ordinaire du premier est un pea différente ; grec ces lîréquentatib sont brès conminns , et quelq nuscrits donnent une leçon qui s'approche beau cette correction. Le glossateur a ajouté , « Lorsqi « très disent que le ciel est noir comme de la pou
(7) Pour être enterrés hors de la ville , suivant I Solon. {La Bruyère,) Du temps de Théophraste , 1< étoient indifféremment enterrés ou brûlés, et c cérémonies se faisoient dans les champs céramiqui ce n'étoit pas par la porte Sacrée , ainsi nommé qu'elle conduisoit à Eleusis , qu'on se rcndoit A ces < Il me paroit donc qu'il faut adopt^^ oorrectiou la porte des tombeaux. M. Bariiié^du Bocage croi n'étoit pas une porte particulière qu'on appelo mais que ce nom étoit donné queiqnefbis à la por
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I placée en cet endroit sur son plan d'Athènes i oycujfe du jeune AnacM^sis ; et les recherches | lies qn'étendaes qu'il a faites depuis sur ce plan que conflrmer cette opinion. Peut-être aussi i étoit-etle double , ainsi que son nom l'indique , s sorties étoit-elle appelée £rie,etparticulièreinée aux funérailles.
CHAPITRE XV
NOTES
De ta brutalité.
*utalité est une certaine dureté, et j*ose i férocité qui se rencontre dans nos mal'agir, et qui passe niéme jusqu'à nos Si vous demandez à un homme brutal :
levenuun tel? il vous répond durement : *ompez point la tête. Si vous le saluez, us feit pas l'honneur de vous rendre le i quelquefois il met en vente une chose ppartient , il est inutile de lui en demanprix , il ne Vous écoute pas; mais il dit nt à celui qui la marchande : Qu'y trouis à dire (1 ) ? Il se moque de la piété de li envoient leurs offrandes dans les tem- X jours d'une grande célébrité : Si leurs , dit-il , vont jusqu'aux dieux, et s'ils en leut les biens qu'ils souhaitent. Ton peut fils les ont bien payés, et qu'ils ne leur s donnés pour rien (3). II est inexorable qui , sans dessein , l'aura pou^ légèreou lui aura marché sur le pied; c'est une u'il ne pardonne pas. La première chose i à un ami qui lui emprunte quelque ar- 1) , c'est qu'à ne lui en prêtera point : il *ouver ensuite , et le lui donne de maurace , ajoutant qu'il le compte perdu. Il airrive jamais de se heurter à une pierre mcontre en son chemin, sans lui donner ades malédictions. Il ne daigne pas attenrsonne; et, si l'on diffère un moment à Ire au lieu dont l'on est convenu avec lui , étire. Il se distingue toujours par une \ singularité (4) ; ne veut ni chanter à son i réciter {S) dans un repas , ni même danec les autres. En un mot, on ne le voit jans les temples importuner les dieux , et lire des vœux ou des sacrifices (6
(t) Plusieurs critiques ont prouvé qu'il faut traduire ce passage : ff S'il met un objet ea ?ente , il ne dira point aui c acheteurs ce qu'il en youdroît avoir, mais H leur demanc dera ce qu'il en pourra trouver. >
(^ La Bruyère a paraphrasé ce passage obscur et mutilé d'après les idées de Casaubon: selon d'autres critiques , il est question d'un présent ou d'une invitation qu'on fait au brutal , ou bien d'une portion de victûne qu'on lui envoie (voyez chap. xir, note 5; et chap. xvii , note 2); et sa réponse est : « Je ne reçois pas de présents, » ou : « Je c ne vondrois pas même goûter ce qu'on me donne. >
(3) « Qui fait une collecte. » < Voyez chap. i , note 5. )
(4) Ces mots ife sont point dans le textes
(5) Les Grecs rédtoient à- table quelques beaux endroits de leurs poètes, et dansoient ensemble après le repas. Voyez le chapitre du Ccntre-Temps.JiLa Brttifère.) (Chapitre xii, note 7.)
(6) Le grec dit simplement : « Il est capable ausi de ne c point prier les dieux. »
CHAPITRE XVI (i
De la mperstifion.
}jà superstition semble n'être autre chose qu'une crainte mal réglée de la Divinité. Un homme superstitieux , après avoir lavé ses mains (2), s'être purifié avecde l'eau lustrale (5) , sortdu temple, et se promène une grande partie du jour avec une feuille de laurier dans sa bouche. S*il voit une belette , il s'arrête tout court; et il ne continue pas de marcher que quelqu'un n'ait passé avant lui par le même endroit que cet animal a traversé, ou qu'il n'ait jeté lui-même trois petites pierres dans le chemin, comme pour éloigner de lui ce mauvais présage. En quelque endroit de sa maison qu'il ait aperçu un serpent , il ne diffère pas d'y élever un autel (4) ; et, dès qu'il remarque dans les carrefours de ces pierres que la dévotion du peuple y a consacrées (S) , il s'en approche, verse dessus toute l'huile de sa fiole , plie les genoux devant elles , et les adore. Si un rat lui a rongé un sac de farine , il court au devin, qui ne manque pas de lui enjoindre d'y faire mettre une pièce; mais bien loin d'être satisfait de sa réponse, effrayé d'une aventure si extraordinaire , il n'ose plus se scr-
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d'œll de l'enTleax. On troareni plmieim passages anciflus sur rinfloence maligne que l'on altribaoit à ce coup d'œil, dans les ooinmentateurs de ce yen des Bucoliques de YirgU0(ed.iii,f. 105):
Sfescia qais teneros oculus mihi Eascinat agnoi.
L'eau de mer étoU regardée comme la plus convenaMe aux pnriflcakiODs. (Toyez Anacharsis» tiâç, xxi; et Duport , dans les notes du commencement de ce chapitre.)
(12) Espèce d*ognon marin. {La Bruytre,) Le traducteur a inséré dans le texte la manière dont il croyoit que cette expiation se faisoit; mais il parott que le chien sacrifié n'ctoit que porté autour de la personne qu'on Tonloit purifier, et la squflle étoit vraisemblableaiant brûlée.
(15) Le grec ajoute même dans l'anden texte i « Ou uir « homme dont l'esprit est aliéné. »
CHAPITRE XVII
De l'esprit chagrin.
L'esprft chagrin fait que l'on n'est jamais content de personne, et que l'on fait aux autres mille plaintes sans fondement (1). Si quelqu'un fait un festin , et qu'il se souvienne d'envoyer un plat (2) à un homme de cette humeur, il ne reçoit de lui pour tout remerdment que le reproche d'avoir été oublié : Je n'étois pas digne , dit cet esprit querelleur, de boire de son vin , ni de manger à sa table. Tout lui est suspect, jusqu'aux caresses que lui fait sa maitresse : Je doute fort , lui ditril , que vous soyez sincère , et que toutes ces démonstrations d'amitié partent du cœur (3). Après une grande sécheresse, venant à pleuvoir (4) , comme il ne peut se plaindre de la pluie, il s*en prend au Ciel de ce qu'elle n'a pas commencé plus tôt. Si le hasard lui fait voir une bourse dans son chemin, il s'incline : U y a des gens, ajoute-t-il , qui ont du bonheur; pour moi, je n'ai jamais eu celui de trouver un trésor. Une autre fois , ayant envie d'un esclave , il prie instamment celui à qui il appartient d'y mettre le prix; et dès que celui-ci, vaincu par ses importunités , le lui a vendu (o) , il se repent de l'avoir acheté. Ne suis-je pas trompé? demande-t-il; elexigcroit-on si peu d'une chose qui seroit sans défaut? A ceux qui lui font les compliments ordinaires sur la naissance d*un fils et sur Taugmentation de sa famille : Ajoutez, leur dit-il,
pour ne rien oublier, sur ce que mon bien est diminue de la moitié (6). Un homme chagrin, après avoir eu de ses juges ce qu'il demandoit, et l'avoir emporté tout d'une voix sur son adversaire , se plaint encore de celui qui a écrit ou parlé pour lui, de ce qu'il n'a pas touché les meilleurs moyens de sa cause; ou, lorsque ses amis ont fait ensemble une certaine somme pour le secourir dans un besoin pressant (7) , si quelqu'un l'en féUcite et le convie à mieux espérer de la fortune : Comment , lui répond-il, puisrje être sensible à la moindre joie, quand je pense que je dois rendre cet argent à chacun de ceux qui me l'ont prêté , et n'être pas encore quitte envers eux de la reconnoissanœ de leur bienfait?
NOTES
(1) Si l'on Toolott tndoire littéFalement le texte ooRifé par Gasaobon , cette définition seroit, c L'esprit diagria c est un blâme injuste de ce qœ l'on reçoit; » et, d'aprfei le manoscrit dn Vatican corrigé par Sdineider, c Une « disposition à blâmer ce qui tous est donné aTcc boaté.i
(2) C'a été la oontome des Jnîis et d'autres peoplei orientaux, des Grecs et des Romains. (La BncyèreOD falloit ajouter, « Dans les repas domiés après des sacriflc ces. » ( Voyes chapitre zu , note 5. ) An lieu d'nn plit, U y a dans le texte, « Une portioi^ de la Tictime. »
(5) Littéralement : c Comblé de caresses par sa msi- < tresse, Uloidit: Je serois fort étonné si tu me cbériMM c anssi de cœnr. »
(4) n anroit ftdla dire : c Si après une grande sécbe- « resse U vient à pleuvoir. » Le lecteur attenif «on d^ remarqué dans cette traduction beaucoup de népgeneei
de style qu'on ne pardonnerait pas de nos jours.
(5) An lieu de ces mots , et dès que celui-ci, etc., le texte dU, « Et s'U a en un bon marché. > M. Barthélemyi qui a inséré quelques traits de ce caractère dtons son chapitre xxvni , rend celui-ci de la manière suivante : c Uade c mes amis, après les plus tendres soIUdtaUons, coaient c à me céder le meilleur de ses esclaves. Je m'e& rapporte c à son estimation ; save^^ous ce qu'il tait? Q me le «kwiie c à un prix fort au-dessous de la mienne. Sans doute cet « esclave a quelque vice cadié. Je ne sais quel poisoD le* c cret se inèle toujours à mon bonheur. »
(6) Le grec porte : < Si tu ajoutes que mon bieo est diff miaué de moiUé, tu auras dit la vérité. »
(7) Voyez chapitre i , note 3.
D'UN VILAIN HOMME
ŒAPITRE XVUI.
De la défiance.
L'esprit de défiance nous fait croire que tout le monde est capable de nous tromper. Un homme défiant, par exemple, s'il envoie au marché Tun de ses domestiques pour y acheter des provisions, il le fait suivre par un autre, qui doit lui rapporter fidèlement combien elles ont coûté. Si qudquefois il porte de l'argent sur soi dans un voyage, il le calcule à chaque stade (1) qu'il fait pour voir s'il a son compte. Une autre fois, étant couché avec sa femme, il lui demande si elle a remarqué que son coffre-fort fût bien fermé, si sa cassette est toujours scellée (2) , et si on a eu soin de bien fermer la porte du vestibuble; et, bien qu'elle assure que tout est en bon état, Finquiétude le prend , il se lève du lit , va en chemise et les pieds nus, avec la lampe qui brûle dans sa chambre, visiter lui-même tous les endroits de sa maison ; et ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'il s'endort après cette recherche. 11 mène avec lui des témoinsquand il va demander ses arrérages (3) , afin qu'il ne prenne pas un jour envie à ses débiteurs de lui dénier sa dette. Ce n'est pas chez le foulon qui passe pour le meilleur ouvrier qu'il envoie teindre sa robe , mais chez celui qui consent de ne point la recevoir sans donner caution (4). Si quelqu'un se hasarde de lui emprunter quelques vases (5), il les lui refuse souvent ; ou , s'il les accorde , [ il ne les laisse pas enlever qu'ils ne soient pesés : il fait suivre celui qui les emporte, et envoie dès le lendemain prier qu'on les lui envoie. ] (6) A-t-il un esclave qu'il affectionne et qui l'accompagne dans la ville (7), il le fait marcher devant lui, de peur que, s'il le perdoit de vue, il ne lui échappât et ne prit la fuite. A un homme qui, emportant de chez lui quelque chose que ce soit, lui diroit : Estimez cela, et mettez-le sur mon compte, il répondroit qu'il faut le laisser où on Ta pris, et qu'il a d'autres afiaires que celle de courir après son argent (8).
NOTES
(I) Sii cents pas. ( La Bruyh-e, ) Le stade olympique, atoît , selon M. Barthdemy , qnatre-viDgt^quatone toises
et demie. Le manuscrit du VaUcan porte : « Et s'asded à < chaque stade pour le compter. »
(2) Les anciens employoient sourent la cire et le cadiet en place des serrures et des defe. Os cachetoient mémo quelquefois les portes, et sur-tout celles du gynécée. (Vo) es entre autres les Jliesmoph, d'Âristoph., v. 422. )
(3) «r Quand U demande les intérêts de son argent, aOn c que ses débiteurs ne puissent pas nier la dette. » D fiint supposer peut-être que c'est avec les mêmes témoins qui étoient présents lorsque Targent a été remis.
(4) Le grec dit : cMaisclies celoiqoi a nn bon répondant»
(5) D'or ou d'argent ( La Bruyère. )
(6) Ce qui se Ut entre les deux f ] n'est pas dans le grec, où le sens est interrompu; mais il est suppléé par quelques interprètes. ( La Bruyère. ) C'est Casaubon qui avolt suppléé à cette phrase défectueuse, non seulement par les mots que La Bruyère a désignés , mais encore par les quatre précédents. Voilà comme le manuscrit du YaUcan restitue ce passage , dans lequel on reconnolUn arec plaisir un trait que Casaubon avoit deviné : c 11 les refuse la plu- « part du temps; mais, s'ils sont demandés par un ami € ou par un parent, il est tenté de les essayer et de les c peser, et eiîge presque une caution ayant de les prêter. » 11 Teut les essayer aux yeux de celui à qui il les confie , pour Im prouver que c'est de l'or ou de l'argent fin. Ce sens du verbe grec, restitué dans cette phrase par M. Coray, est justifié par l'explication que donne Hésychius du substantif qui en dérive.
(7) La Bruyère a ajouté les mots, c Qu'il affectionne. » M. Coray a joint ce trait au précédent, en l'appliquant à l'esclave qui porte les vases.
(8) Dans les addiUons du manuscrit du Vatican , à cette phsase difficile et elliptique, il fiint, je crok, mettre le dernier verbe à Voptatif attique de l'aoriste, et traduire : «r n répond à ceux qui, ayant acheté quelque chose ches « lui, lui disent de faire le compte, et de mettre l'objet « en note, paroequ'ils n'ont pas en ce moment le temps c de lui envoyer de l'argent : Oh ! ne vous en mettez pas c en peine ; car, quand même tous en auriez le temps , je c ne vous en sulvrois pas moins; » c'estpè-dire , quand même vous me diriez que vous m'enveirez de l'argent sur4e-champ, je préièrerois pourtant de vous accompagner chez vous ou chez votre banquier pour le toucher moi-même.
CHAPITRE XIX
D'un vilain homme.
Ce caractère su[^ose toujours dans un homme une extrême malpropreté, et une négligence pour sa personne qui passe dans Texcès et qui blesse ceux qui s'en aperçoivent. Vous le verrei;
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quelquefois tout couvert de lèpre , avec des •!!- (;les longs et malpropres , ne pas laisser de se laéler parmi le monde, et croire en être quitte ]X)ar dire que c*est une maladie de femille, et que son père et son aïeul y ëtoient sujets (1). 11 a aux jambes des ulcères. On lui voit aux mains des poireaux et d'autres saletés qu'il néglige de fiiire guérir; ou, s'il pense à y remédier, c*est lorsque le mal, aigri par le temps, est devenu incurable. 11 est hérissé de poil sous les aisselles et par tout le corps , comme une bête fauve : il a les dents noires , rongées , et telles que son abord ne se peut soufïnr. Ce n'est pas tout (2) : il crache ou il se mouche en mangeant, il parie la bouche pleine (5) , fait en buvant des choses contre la bienséance (4) , ne se sert jamais au bain que d'une huile qui sent mauvais (5) , et ne paroit guère dans une assemblée publique qu'avec uue vieille robe (6) et toute tachée. S'il est obligé d'accompagner sa mère chez les devins, il n'ouvre la bouche que pour dire des choses de mauvais augure (7). Une autre fois, dans le temple et en faisant des libations (8) , il lui échappera des mains une coupe ou quelque autre vase ; et il rira ensuite de cette aventure , comme s'il avoit iait quelque chose de merveilleux. Un homme si extraordinaire ne sait point écouter un concert ou d'excellents joueurs de flûte; il bat des mains avec violence comme pour leur applaudir, ou bien il suit d'une voix désagréable le même air qu'ils jouent : il s'ennuie de la symphonie , et demande si elle ne doit pas bientôt finir. Enfin si , étant assis à table, il veut cracher, c'est justement sur celui qui est derrière lui pour lui doaner à boire (9).
NOTES
(0 Le «umoserit du Vaticaa ajoute : c£t qu'elle pré- « serre sa raee d'ua mélange étranger. »
(2) Le grec porte id la formule dont j'ai parlé au chapitre II , note 9 , et au chapitre xti , note 1.
(3) Le grec igoute : <r Et laisse tomber ce qu'il numge. >
(4) Le manuscrit du Vatican ajoute : c D est oooebé à ff table sous la même couverture que sa femme , et prend « avec èUe des lil>ertés déplacées. »
(5) Le manuscrit du Vatican fait ici un léger changement , et ajoute un mot qui ^ tel qu'il est , ne présente auenn sens con\enab(e ; M. Visconti propose de le corriger
I en ff^îyycff^iec , dans le sens de se terrer dam ses hoftitr» signification que Ton peut donner à ce Terbe avec d'antaat plus de vraisemblance , qu'Hésycliius explique le substiB- Uf qui en dérive par tunique. Cet homme malpropre n'attend pas seulement que sa mauvaise huile soit sèche , maii s'enveloppe sur-le«hamp dans ses habits. L'osige onfinaire exigeoit de laisser sécher l'huile an soleil : œ qae lei Romains appeloient insoloHo.
(6) Le manuscrit du Vatican dH , c UnU usée, » et parir aussi d'une tunique grossière.
(7) Les anciens avofent on grand égard pour les paroki qui étoient proférées , même par hasard , par ceux qui ?e* noient consulter les devins et les augures, prier ou aerifier dans les temples. ( La Bruyère. )
(S) Cérémonies où Von répandoit du «in ou dnbitdn les sacrifices* {La Bruytre, )
(9) Le grec dit : c H crache pardessus la taMe sur oetai c qui lui donne à boire. > Les anciens n'oocnpoîeot quln côté de la taUe , ou des tables , qu'on plaçoit devant eiii et les esclaves qui les servoient se tenoient de l'autre odté.
Au reste, les quatre derniers traits de ce caractère appartiennent peut-^tre au chapitre suivant. La transpoiition manifeste de plusieurs traits du caractère xxx ao oractère xi doit inipfa^ naturellement l'idée d'attrib«rà une cause semblable toutes les Incohérences de cet ouvrage , plutôt que de les mettre sur le compte de l'autor. ,
CHAPITRE XX
D'un homme incommode.
Ce qu'on appelle un fâcheux est celui qui, sans feire à quelqu'un un fort grand tort, le laisse pas de l'embarrasser beaucoup (i); qui, entrant dans la chambre de son aoiî qui ooamence à s'endormir, le réveille pour Tentretenir de vains discours (S) ; qui, se trouvant sur le bord de la mer, sur le point qu'un homme est près de partir et de monter dans son vaisseau, l'arrête sans nul besoin et l'engage insensiUe' ment à se promener avec lui sur le rivage (3); qui^ arrachant un petit enfant dn sein de si nourrice pendant qu'il tette, lui fait avaler quelque chose qu'il a mâché (4) , bat des mains devant lui , le caresse , et lui parle d'une voix contrefaite; qui choisit le temps du repas, et que le potage est sur la table , pour dire qu'ayant pris médecine depuis deux jours , il est allé par haut et par bas, et qu'une bile noire et recuite étoit mâée dans ses déjections (5) ; qui , àersati toute une assemblée , s'avise de demander à sa
DE LA SOTTE. VANITÉ
ir elle a accouché de lui (6) ; qui , le dire (7) , apprend que l'eau de . fraîche , qu'il croit dans son prégumes, ou que sa maison est ouïe inonde comme une hôtellerie; ;e dé faire connottre à ses hôtes i) qu'il a chez lui ; qui l'invite , à ittre en bonne humeur et à réjouir •
NOTES-
6nt : <r La malice imiboente est une oonnmode sans mdre. »
It : c Ce maorais plabaot est capable de )iiiiii'e qui Tient de s'endormir, en entrant causer. » ^. «
te M. Coray : c Prêt à s*«mbarquer gour e, il se promène sur le riyage , et empènetté à la Yoile , en priant cenx qui doireo lui d'atteii(ire qnH ait fini sa pfo-
pi prouvé qaé c'élolt là la manière ordi- ' à manger aux enfants ; mais par cette td^près le sens littéral du grec, je crois* re : c Jl mèche quelqtie chose comme mer, et l'aTale' lui-même. > Le manuscrit e , c et l'appelle pins malin que son grand-
te lui làît dire « que la bfle qu'il a rendue e que la sauce qui est sur la table. » Ce it me paroissent appartenir au caractère place de ceoï que je croîs avoir été dis- (Voyez la note9 du chapitre précédent)
rit du Vatican ajoute ici une phrase très emblablement altérée par les copistes, n léophraste fait dire à qp mauvais plaisant, eurs de sa mère : c Un moment bien doux celui-là ; et sans ces deux choses il est )roduire un homme. »
âtion est de La Bruyère : les traits qui asent appartenir an caractère suivant ou 'après les additions da manuscrit di» Vatraddre : < D se vante d'avoir chei lui tdedteme, et de posséder un jiinlin qui lui nés les plus tendres en grande abondance. I a un cuisinier d'un rare talent , et que sa tme une bAtetterie, paroequ'eUe est touilrangers , et que ses amis resseaoblent an le la fiible , puisqu'il ne peut les saUsfUre 1 de bienfaits. > Les traits suivants sont e différent, et conyiei|droient mieux au |
chapUre xiu oa au éfaapNre xi : € Qnyid^ii donne on r»c pas , fl fait connoitre son parasite à ses convives; et, les c provoquafit à boire, U dit que ceUe qui doit amuser la c compagnie est toute prête, et que, dès qu'on voudra, c il ta fiera chercher chez l'entrepreneur, pour filtre de la c ibusique et pour égayer tout le monde. » (Voyex chap. n, note 4, et chap. xi, note 5.) Ces nombreuses tranqpoaitious favorisent l'opinion de ceux qui croient que l'ouvrage de Théophraste, d'où ces caractères sont extraits, avoit une forme toute différente de celle de ces fragments.
(8) Mot grée qui signifla cetai ^ ne BMnge qne cfaes antBiL(IaBrvyh*e.)
CHAPITRE *XXI
De la sotte vanité (1).
La sotte vanitë semble être une passion inquiète de se foire valoir par les plus petites choses, ou de chercher dans les sujets les plus frivoles du nom et de la distinction. Ainsi un homme vain , s'il se trouve à un repas , affecte Ipu jours de s'asseoir proche de celui qui l'a con- 'vié ; il consacre à Apollon la chevelure d'un fils qui lui vient de naître ; et , dès qu'il est parvenu à l'âge de puberté., il le conduit lui-même i Delphes» lui coupe les cheveux, et les dépose datis le temple comme un monument d'un vœu solennel qu'il a accompli (9). Il aime à se faire suivre par un More {t}. S*il fait un paiement, il afTecle que ce soit dans une monnoie toute neuve, et qui ne vienne que d'être frappée (4*). Après qu'il à immolé un bœuf devant quelque autel , il se fait réserver la peau du front de cet animal, il l'orne de rubans et de fleui*s, et l'attache à l'endroit de sa maison le plus exposé à la vue de ceux qui passent (5), afin que* personne du peuple n'ignore qu'il a sacrifié un bœuf. Une autre fois , au retour d'une cavalcade (6) qu'il aura faite avec d'autres citoyens, il renvoie chez soi par un valet tout son équipage, et ne garde qu'une riche robe dont il est habillé , et qu'il ti^ne le reste du jouf dans la place publique. S'il lui meurt un petit chien, il l'enterre, lui dresse une épitaphe avec ces mots : // éioti de race de Maiie (7). Il consacre un anneâu à Esculape, qu'il use h force d'y pendre des couronnes de fleurs. Il se parftime tous les jours (8). Il remplit avec un grand faste tout le temps de sa magistratui^e (9); et, sortant de chu'ge, il rend conipte au peuple avec ostenta-
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tion des sacril^pes qu'il a faits , comme du nombre et de la qualité des victimes qu'jl a immolées. Alors, revêtu d'une robe blaache et couronné de fleurs, il parolt dans l'assemblée du peuple : « Nous pouvons, dit-il, vous assumer, c ô Athéniens! que pendant le temps de notre c gouvernement nous avons sacrifié à Gybèlc ,
< et que nous lui avons rendu des honneurs c tels que les mérite de nous la mère des dieux :
< espérez donc toutes choses heureuses de cette t déesse. > Après avoir parlé ainsi, il ce retire dans sa maison, où il fait un long récit à sa femme de la manière dont tout lui a réussi audelà même de ses souhaits.
NOTES
(0 Le mot employé par Théopbraste signifie littérale^ ment VaiMtUm des petites choses.
(2) Le peuple d'Athènes , ou les personnes plus modestes, se contentoient d'assembler leurs parents , de couper en leur présence les cheyeux de leur fils parvenu à l'âge de puberté , et de les consacrer ensuite à Hercule , on à quelque antre divbiité qui ayoit un temple dans la yille. (La Bruyère, ) Le grec dit seulement : < U conduit son Gk à c Dclpbes pour lui faire couper les cheTCux. » G'étoit , selon Plutarque dans la Vie de Thésée , l'antique usage d'Athènes lorsqu'un enfant étoit parvenu à l'âge de 'puberté. U me parott que cette coupe de oheveux étoit différente de celle qui avoit lieu lors de l'inscription dans la curie , et dont il a été parié au chapitre x , note 4. On peut consulter, sur les différentes formalités par lesquelles les enfants passoient successiTement pour arriver enfin au rang de citoyen , le Voyage du jeune A\iacharsis , chapitre XXVI.
(3) Anciennement ces nègres étoient fort chers (voyez Térence, Eunuch., acte I^, scène ii, v. 85); au lieu que sous les empereurs romains ils étoient moins estimés que d'autres esclaves. (Yoyei Yisconti, in Mus, Pio Clément., m , planche 55. Voyez aussi le caractère du Glorieux , tiré des Rhétoriques ad Herennium. )
(4) Le manuscrit du Vatican insère id : c n achète une c petite échelle pour le geai qu'il nourrit chez lui, et fait c fiiire un petit boudier de cuivre que l'oiseau doit porter « lorsqu'il sautille sur cette échelle. »
(5) Le grec ne parle pas de la peau du front seulement , mais de tonte la partie antérieure de la tête ; et cet usage pai:ott avoir donné lien à Tornement des frises des entablements anciens , composé d'une suite de crânes de taureaux liés par des festons de laine.
(6) Le grec parie d'une parade du corps de la cavalerie d'Athènes ; ce corps^ de douze cents hommes, étoit composé
dea citoyens les plus richey et les plm pulMants. C'est poor
faire voir à tout le monde qu'il sert dans cette élite , que ce vaniteux se promène dans la place publique en gardant SOD habit de cérémonie , que , selon le Téritabte sen dn texte, il retrousse élégamment. Le manuscrit du Yatieni ajoute , c Et setéperons. » On voit enccnne aujoard'hm ow pompe ou procession de ce genre^ sculptée par Phidias,fl ou sur ses dessins , dans la grande frise du temple de Mi- * nerve à Athènes : elle est représentée dans Stuart, an csmmencement du Tolmne IL
(7) Cette fle portolt de petits chiens fort estimés. (Ls Bruyère, ) Le grec dit : « Il lui dresse on^ooamentetaD
< cippe sur lequel Jl fait graver, etc. »
(8) La Bruyère et tous ceux qui ont séparé ce trait ài précédent n'ont pas fait ifttention que le grec ne parie pss de parftuns extraordinaires , et que se firotter d'huile to» les jours n'étoit pas un effet de la vanité à Athènes, maif un usage ordinaire. (Voyez chap. v, note 4. ) Par cette raison, et d'après le manuscrit du Vatican , il faut tradoîR : c n suspend un anneau dans le temple d'EscoIape, etllK «r i force d'y suspendre des fleurs et d'y verser de ITunlej D'après M. Schneider, cet anneau étoit apparemment de la classe de ceux auxquels on attribuoit des vertus niédtcales , et c'est par reconnolssance de quelque guérisonqn le vaniteux le suspend. Les couronnes de fleurs renouf elées souvent rappellent ce lemde Virgile « i£iieid., 1, 4I(:
Thure calent arse , scrtisqno rccentibos halant
(9) La Bruyère a beaucoup altéré ce traiL Le grec parte : c n intrigue auprès des prytanes pour que ce soit loi qae c l'on charge d'annoncer au peuple le résultat des sacri- « fices; alors, revêtu d'un habit magnifique, et pofisoi «r une couronne sur la tête, il dit avec emphase: 0 d-
< toyens d'Athènes ! nous , les prytanes, avons sacrifié à la c mère des dieux ; le sacrifice a été bien reçu, et il est d'nn « heureux présage; recevei-en les fruits, etc. » (Yoyo sur les prytanes la table m, ajoutée au Voyage d'isacharsis , et le chap. xiv du corps de l'ouvrage. ) Les sacrifices que les présidents des prytanes faisoient trois <m quatre fois par mois s'adressoient à différentes divinités; flic peut que l'abréviateu^ ou les copistes aient omisquelqatt noms ; peutrêtre aussi s'agit-il d'un sacrifice à Veste , dont le culte étoit confié particulièrement à ces magistrats, et qui a été confondue plusieurs fois par les anciens arec Cybèle. Voyez la Dissertation de Spanhdm dans le daquième volume du Trésor de Gnevius.
DE L'AVARICE
ocfaus des guirlandes ou des bandelettes foid'éoorce de bois (5), et il fait grav^ soii^nom * un présent si magnifique. Quelquefois, dans temps difficiles , le peuple est obligé de s'asnbler pour régler une contribution capable subvenir aux besoins de la république; alors te lève et garde le silence (4), ou le plus souat il fend la presse et se retire. Lorsqu'il ma- \ sa fille, et qu'il sacrifie, selon la coutume, n'abandonne de la victime que les parties nies qui doivent être brûlées sur l'autel (3); réserve les autres pour les vendre ; et comme manque de domestiques pour servir à table et re chargé du soin des noces (6), il loue des tns pour tout le temps de la fête, qui se nourrisut à leurs dépens, et à qui il donne unecertaii somme. S'il est capitaine de galère , voulant énager son lit, Use contentedeooucherindifféimment avec les autres sur de la natte qu'il emrunte de son pilote (7). Vous verrez une autre ^is cet homme sordide acheter en plein marché es viandes cuites, toutes sortes d'herbes, et » porter hardiment dans son sein et sous sa obe : s'il l'a un jour envoyée chez le teinturier M>ur la détacher, comme il n'en a pas une seonde pour sortir, il est obligé de garder la hambre. U sait éviter dans la place la rencontre l'un ami pauvre qui pourroit lui demander, »mine aux autres, quelque secours (8) ; il se déoume de lui, et reprend le chemin de sa maison. I ne donne point de servantes à sa femme (9), entent de lui en louer quelques unes pour Tacx>mpagner à la ville toutes les fois qu'elle sort. !]nfin ne pensez pas que ce soit un autre que ui qui balaie le matin sa chambre , qui fasse ion lit et le nettoie. U faut ajouter qu'il porte un nanteau usé, sale et tout couvert de taches; [u'en ayant honte lui-même, il le retourne |uand il est obligé d'aller tenii* sa place dans luelque assemblée (10).
NOTES
(I) La définition de cette nouyelle nuance d'ayarice est crtaiiiement altérée dans le grec; je crois qull feut ooiv iger c(cov9ca 9<X (T. ixo^jv^ç : le sens alors est celui que JL Bruyère a exprimé , et nul autre ne peut convenir à ce araclèrc. La préposition àicb peut avoir été exprimée par me ligature qu'un copiste a prise pour xtpi ; un correcteur i mis la véritable à la marge ; et on l'a insérée par erreur
à la place où on la trouve h présent dans les manuscrits , et où eOe ne forme qu'un bartiarisme.
(2) Qu'il a ftiite ou récitée. (La Bruyère. ) Ou plutôt qu'il a fiiit jouer par des comédiens nourris et instruits à ses firals. Voyez le caractère de la Magnificmce , sdon Aristote , que j'ai placé à la suite des Caractères de Théophraste , et qu'il sera intéressant de comparer avec ce chapitre.
(5) Le texte dit simplement : c II consacre à Baochns < une couronne de bois ^^sur laquelle H fait graver son c nom. 9
(4) Ceux qui vonloient donner se levoient et oflh>ient une somme : ceux qui ne vonloient rien donnar se levoient et se taisoient. ( La Bruyère, ) Voyei le chap, lvi du jeuiM Anacharsis,
(5) G'étoient les cuisses et les hitestfais. (la Bruyère.) On partageoit la victhne entre les dieux , les prêtres et ceux qui l'avoient présentée. La portion des dieux étoit brûlée , celle des prêtres faisoit partie de leur revenu , et la troisième servoit à un festin ou à des présents donnés par celui qui avoit sacrifié. ( Voyage du jeune Anacharsis , chap. XXI. >
(6) Cette raison est ajoutée par le traducteur. Le grec dit seulement : c II oblige les gens qu'il loue, pour servir c pendant les noces , à se nourrir ches eux. » Les noces des Athéniens étoient des fêtes très magnifiques ; et on ne pouvoit pas reprocher à un homme de n'avoir pas asseï de domestiques pour servir dans cette occasion; mais c'étoit une lésinerie que de ne pas nourrir ceux qu'on louoiU
(7) Le grec dit : « S'il commande une galère qu'il a c fournie à l'état, il fiait étendre les couvertures du pilote € SOUS le pont, et met les siennes en réseA^e. » Les citoyens d'Athènes étoient obligés d'équiper un nombre do galères proportionné à l'état de leur fortune. ( Voyez le Voyage du Jeune Anachatsis» chap. lvi. ) Les triérarques avoient un cabinet particulier nommé la tente; mais cet avare aime mieux coucher avec l'équipage, sous ce morceau de tillac qui se tronvoit entre les deux tours. T. Pollux, I, 90. Dans les galères modernes, les chevaliers de Malte avoient, comme les triérarques d'Athènes, un tet^ delei; et le capitaine oouchoit, comme ici le pilote, sons un bout de pont ou de tillac qui s'appeloit la teuque.
Le manuscrit du Vatican ajbnte : « Il est capable de ne c pas envoyer ses enfants à l'école vers le temps où il est « d'usage de faire des présents au maître ; mais de dire c qu'ils sont malades , afin de s'épargner cette dépense. »
(8) Par 'forme de contribution. (Voyez les chapitres de la Dissimulation et de l'Esprit chagrin. La Brtiyère. ) ( Voyez chap. i , note 5 , et chap. xvii , note 6. ) Le manuscrit du Vatican ajoute au commencement de cette phrase : «c S'il est "prévenu que cet ami fait une coUecte ; > et à la ÛD , «Et rentre chez lui par un grand détour. »
(9) Le manuscrit du Vatican ajoute : c Qui lui a porté
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< ano dot coniklériMtf » et continiie : c Hais iLkme nat c jeune fille ponp la soiTre dans ses sortâes ; » caf je crois que c'est ainsi qu'il fout corriger et entendre ce texte. Le passage de PoUnx, que j'ai cité au cbap. n , note 6 , s'oppose à la manitee dont M. Schneider a tooIu y snppléôr : Û est bien plus simple tie lire, it r»v ywMMtbiv nouféuv^ et c'est un trait d'à? arioe de plps de ne louer qu'unefeoune. Cette conjecture ingénieme est de M. Vtsconti. Le manuscrit du Vatican ajoute encore : c 11 porte des souliers rac» € commodes et à double semelle , et s'en vante en disant tr qu'Ai sont anssi dors que de la oonie.»( Voyez cbap. iTy note 2.)
(10) Ce dernier Irait est tout4-feit altéré par cette tradnetion , et il nMh semble qu'aucun éditeor n'en a encore saisi le YéritaUe sens. Le grec dit »c PcNir s'asseoir, il roule « le vieux manteau qu'il porte lui^éme ; > c'est-*-dire , au lieu de se fiiire suivre par un esdave qui porte un pliant, comme c'étdt l'usage des riches (Toyex Aristophane In JE^ttit., V. 1581 et sulr:, et Hésych., In Okiad. ), U épargne oette dépense en s'asseyent sor son Tlenx manteao.
CHAPITRE XXIK
De tostenUUion.
Je n*esUme pas que Ton puisse donner use idée plus juste de Tosleiitationt quen dieant que c'est dans rhomme une passion de faire montre d'un bien ou des avantages qu'il n*a pas. Celui ^n^qui elle domine s'arrête dans l'endroit du Pirëe (1) où les marchands étalent , et où se trouve un plus grand nombre d'étrangers; il entre en«matièfe avec eux, il leur dit qu'il a beaucoup d'argent sur la mer; il discourt avec eux des avantages de ce commerce, des gains immenses qu'il y a à'espérer pour ceux qui y entrent, et de ceux sur-tout que lui qui leur parle y a faits (2). II aborde dans un voyage le premier qu'il trouve sur son chemin , lui fiait compagnie, et lui dit bientôt qu'il a servi sous Alexandre (3), quels beaux vases et tout enrichis de pierreries il a rappq^tés de l'Asie, quels excellents ouvriers s'y rencontrent , et combien ceux de l'Europe leur sont inférieurs (4). H se vante dans une autre occasion d'une lettre qu'il a reçue d'Antipater (5), qui apprend que lui troisième est entré dans la Macédoine. Il dit une autre fois que , bien que les magistrats lui aient permis teb trai^ports de bois (6) qu'il lui plairoit sans payer de tribut, pour éviter néanmoins l'envie du peuple, il n'a point voulu user de ce privilège. 11 ajoute que, pendant une
grande cberté de vivres , il a distritnië aux pauvre^ citojreos d'Athènes jusqu'à la somme de cinq talents (7); et , s'il parle à des gens qu'il œ connoît point , et dont il n'est pas nnîeux oonna, il leur fiait prendre des jetons , compter le bre de ceux à qui il a fait ces largesses; quoiqu'il naonte à plus de six cents personnes il leur donne à tous des noms convenables ; et, après avoir supputé les sommes particulièies qu'il a données à chacun d'eux , il se trouve qu'A en résulte le double de ce qu'il pensoit , et qie dix talents y sont emi^byés, sans compter, poursuit-il , les galères que j'ai armées à ses dépens, et les charges publiques que j'ai ese^ oées à mes frais et sans récompense (8). Cet homme fastueux va chez un fameux marchand de chevaux , fiait sortir de l'écurie les plus besni et les meilleurs, fait ses offres, comme s'il looloit les acheter. De même il visite les foires ks plus célèbres (9), entre sons les lentes des marchands , se fiait déployer une riehe robe, et qii vaut jusqu'à deux talents ; et il sort en querellant son valet de ce qu'il ose le suivre sans porter de l'or sur lui pour les besoins où Ton se trouve (10). Enfin , s'il habite une maison dont il paie le loyer, il dit hardiment à quelqu'un qui rignore que c'est une maison de familfe, et qu'il a héritée de son père; mais qu'il veut s'en défiaire , seulement parœqu'elle est trop petitepour le grand nombre d'étrangers qu'il relire chez lui (11).
NOTES
(f ) Port à AUiènes, fort célèbre. ( ta Brwgère. ) Le traducteur a exprimé par cette phrase une oorraelion de G»sanbon que peut-être le teite n'exigeoit point; le mol <|ne donnent les manuscrits signifie la langue de terre qui joist la péninsule du Pirée au continent , et qui seiroit de promenade aux Athéniens.
\2) Le manuscrit du Vatican ajoute , <r Et des pertes; • et continue , « Et en se yantant ainsi , U enroie son esdave c à un comptoir où il n'a qu'une drachme à toudier. *
(5) Tous les manuscrits partent Érundre, nom que l'oa ne trouve point dans l'histoire de ce temps. Le mannsoft du Vatican ajoute , « Et comment U étoit avec lui. >
(4) C'était contre l'opinion commune de toute la GrfeoS' (La Bruyère, ) Cependant on Msoit Tenir de rAiie ptr sienn articles de manufiKtures ( yoyes le Voyage 4ujt^ Anachartis, chap. xx et lt ); et ce n'est qne dsoi 1^ beaux-arts que les Grecs paroissent afoir eu une lopéHorité exclusiv<^.
DE L'ORGUEIL
m des capitaiiies d'Aiexaiidr»4e-Graid , et dont I régna qoeique temiM dans la MaoédoiDe. (jLa ) ( Voyez chap. yiii , note d. ) Dans le reste de la ftmt , je crois , adopter la correcûon d'Anber. et : < Qu'il est arriYé dans la Macédoine en trois » on peut-être, c depuis trois jours. »
^o^e les pins , les sapins , les cyprès , et tëat aih'^ iropre à constraire des faisseaux , étpient rares sys attiqne, l'on n'en pennettq|t le tr^osporf en mys qn'en payant un Afrt ffrôs tribut. (La Bru^èrt.) avec M. Corffy , que ee traifa rapport à celui qui et qu'il EMit traduire : c£t<]ue, ce prince lui oulu permettre d'exporter Qes "bois de construcis payer de droits , il l'avoir refiisé pour éviter les ies; » C'est de la Macédoine qu'on faisoit yeqir ment ces bois. Le manuscrit dn Vatican ajon^ , interprétation'de il. Schneider, « Car il €iUoi(, re plus raisonnable qne les Macédoniens: • Qette * m roi étranger auroit pu compromettre un Atbédu moins lui attirir l'euTie et la baine d'une parconcitoyens.
talent attique dont il s'agit raloit soixante min^ une mide , cent drachmes ; une dhichme , six , e talent attique Taloit quelque &ix cents écus de lonoie. ( La Bruyère. ) D'après l'éfaluatlon de SIemy , le talent , que La Bruyère n'estime qu'en- 0 livres , en yalolt 5400. Le manuscrit dn Vatican Car je ne sais ce que c'est que de reftiser. » ; ne joint pas le triiit striyant à cdui-d, et y parie ov de collectes nommées éranes^ dont il a été ra cbap. 4 , note 5.
peut consulter, sur les charges onéreuses d'À- ) Voyage du jeune Anachanis » chap. xxiv et . Elles consistolent enrepas à donner, en chœurs pour les jeux, en contributions pour l'entrefien aset, etc., etc.
grec dit : c n se rend aux boufiques des mar- , et y demande des étoffes prédeuses jusqu'à la de deux talents, etc. » On peut substituer à la cori Casanbon celle de jeÀc«««, proposée par M. Vt»-
Nitome des anciens. (La Bruyère.) r droit dliospitalitë. ( La Bruyère.)
CHAPITRE XXIV
De l'orgueil.
it définir l'orgueil une passion qui fait
tout ce qui est au monde Ton n'estime
Un homme fier et superbe n'écoute pas
li l'aborde dans h place pour lui parler
de qii^ique afiaire; mats, sans s'arréler, et se faisant suivre quelque temps , il lui dit enfhi qu'on peut le voir après son souper (1)^ Si roi\ a reçu de lui le moindre bienfait, il né feuC pas qu'on en perde jamais le souvenir; il le reprochera en pleine rue , à la vue de tout le nfonde (2). N'attendez pas de lui qu'en quelque endroit qu'il vous rencontre il s'approclie de vous, et qu'il yous parle le premier : de même, au lieu d'ej^pédier sur-le-champ des marchands ou des ouvriers , il ne femt point de les renvoyer au lendemain mitin , et à l'heure de ;5oa lever. Voas le voyez marcher dans les rues de ta ville Ja tête baissée, sansilaigner parlera personne de Qgpx^qui vont et viennent (3). S'il se fiimilia- *Ttse qu^qgefpîs jusqu'à inviter ses amis à uq repas, il préteicte*des raisons (4) pour ne pa^ se mettre à tâbleet raaiiger avec eux , et il charge ses principaux domestiques du soin de les rë|^ 1er. 11 ne lui airive point de rendre visite ù^gei sonne sans prendre la préqaution d'envoyer qudqu'un dès siens pour avertir qu^ va vc* vir (5). On ne le veit point chez lui lorsqu'il mange ou qu'il se parfiume (6). Il ne«e donne pas ^la peine de régler luHnéme des' parties; mais il dit négligàunent à un valet de les calculer, de les arrêter et les pusser à compte. Il ne sait pointicrire dans une lettre : c Je vous prie de me faire ce plajsir, > ou , c de me rendre ce service; • mais, < J'entends que cela soit ainsi : j'envoie un homnle vers vous pour recevoir une telle chose; je\ie veux pas que l'aflaire se passe autrement ; faites ce que je vou; disf romptement et sans éifférer. » Voilà son style.
NOTES
Cl) Littéralement : c L'orgneillenx est capable de dire ff à celui qui est pressé de le yoir immédiatement après le c dîner, qne cela ne peut se faire qu'A la promenade. »
(2) D'après le manuscrit du Vatican : « S'il fait du bien c à quelqu'un , il lui recommande de s'en sourenir : si on «r le choisit pour arbitre , fl juge la cause en marchant dans c les mes : s'il est élu pour quelque magistrature , H la ref fuse en-afflimant par serment qu'il n'a pas le temps de c s'en charger. 9 Je corrige le verbe qui commence la seconde phrase, en /9»fi^v.
(5) Le manoscrit dn Vatican ajoote, « On bien portant c la tète haute , quand bon lui senible. »
(4) C'est le traducteur qui a ajonlé cet adoncisMnient..
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(5) Yoyei te diapUre II » dtfto Ftol(€rie.( La Bmyère.)
(6) Àjec des hniles de senteur. ( La Bruyhe. > (Voyez chap. 1, npte 4. ) Le manuscrit du Vatican iqoate , c On « lorsqu'il se laTe. »
CHAPITRE XXV
De la peur, ou du défaui de courage.
.Celle crainte est un mouvement de Y^jne qui s'ébranle , ou qui cède en vue d'un péril vrai ou imaginaire; et Thomme timide est celui dont je vais faire la peinture. S'il lui arrive d'être sur la mer, et s il aperçoit de loin des dunes ou des promontoires , la peur lui fait croire que c'jiist le débris de quelques vaisseaux quj.onX foit naufrage sur cette côte (1) : au^i tremble-t-U au moindre flot qui s'élève, et il s'informe avec soin si tous ceux qui naviguent avec lui sont initijte (3) ; s'il vient à remarquer que le pilote fait une nouvelle manœuvre, ou semblese détourner comnte pour éviter un écueil^ iirinterroge , il lui demalide avec inquiétude s'il ne croit pas s'être écarté de sa route, s'il tient toujours la haute mer, et si les dieux scml propices(3) : après cela il se met à raconter une vision qu'il a eue pendant la nuit , dont il est encore tout épou* vanté , et qu'il prend pour un mauvais présage. Ensuite, ses frayeurs venant à croître, il se déshabille et ôte jusqu'à sa chemise , pour pouvoir mieux se sauver à ta nage ; et après celte précaution iT ne laisse pas de prier les nautonniers de le mettre à terre (4). Que si cet homme foible, dans une expédition militaire où il s'est engagé, entend dire que les ennemis sont proches , il appelle ses compagnons de guerre , observe leur contenance sur ce bruit qui court, leur dit qu'il est sans fondement, et que les coureurs n'ont pu discerner si ce qu'ils ont découvert à la campagne sont amis ou ennemis (5) : mais si l'on n'en peut plus douter par les clameurs que l'on entend, et s il a vu lui-môme de loin le commencement du combat , et que quelques hommes aient paru tomber à ses yeux, alors, feignant que la précipitation et le tumulte lui ont fait oublier ses armes (6) , il court les quérir dans sa tente , oii il cache son cpée sous le chevet de son lit , et emploie beaucoup de temps à la chercher, pendant que, d*un autre côté, son valet
va, par ses ordres, savoir des nouvdles d» ennemis, observe quelle route ils ont prise, et où en sontles afBEÛres ; et , dès qu'il voit apport ter au camp quelqu'un tout sanglant d'une Uefrsure qu'il a reçue , il accourt vers lui , le co et l'encourage (7) , étanche le sang qui co sa plaie , chasse les mouches qui l'import ne lui refuse aucun secours, et se mêle de to ^ excepté de combattrez Si, pendant le temps qu'il est dans la diambre du malade , qu'A ne perd pas de vu^, il entend la trompette qui sonne la charge : Ah ! dit-il avec imprécalico, puisses-tu être pendu (8) , maudit sonneur qui cornes incessamment, et fais un bruit enragé qui empêche ce pauvre homme de dormir ! D anÎTe même que , tout plein d'un sang qui n'est pas le sien , mais qui a rejailli sur lui de la plaie du blessé, il fait accroire (9) h ceux qui reviennent du combat qu'il a couru un grand risque de sa vie pour sauver celle de son ami : il conduit vers lui ceux qui y prennent intérêt , ou comme ses parents, ou parcequ'ils sont d'un même pays (10) ; et là il ne rougit pas de leur raconter quand et de quelle manière il a tiré cet homme des ennemis , et l'a apporté dans sa tente.
NOTES
(1) Le grec dit : c Sur mer» il prend des promontoiRi c pour des galères de pirates. »
(2) Les anciens naiiguoient rarement arec oenx qd psisoient pour impies ; et ils se faisoient initier avant de par tir, c'est-è-dire instruire des mystères de quelque dirlmlé, pour se la rendre propice dans leurs voyages. (Voyez le chap. XVI , de la SuperstitUm. La Bruyère. )
Les mystères dont U s'agit id sont ou ceux d'ÉleiBis, dans lesquels , d'après ta religion populaire des Grecs, tout le monde devoit être initié; ou bien ceux de SamoUnce, qui étoient censés avoir la vertu particulière de présenrff leurs initiés des naulhiges.
(3) Ils consultoient les dieux par les sacrifices , ou psr les augures, c'est^-dire par le vol, le chant et le manger des oiseaux , et encore par les entrailles des bêtes. ( U Bruyère. ) Le grec porte , c n lui demande ce qu'il peoR c du dieu ; » et je crois, avec Fischer et Coray, que celi veut dire « ce qu'il présume de l'état du ciel. » Jupiter, oq le dieu par exccUence , présidoit sur-tout aux révolation de l'atmosphère. On peut même observer en général qoe la météorologie paroi t avoir été la base primitive ou do moins la première occasion de la religion des Grecs. C'est ce qui devoit arriver dans un pays entrecoupé par do montagnes et entouré de la mer. Les reUgions antiçiMS des grands continents ouverts et plats dévoient ao ooo-
DES GRANDS D'UfïE RÉPUBLIQUE;
^airo être fondées prlneipaleoient sar rastronomlê. 068 "aditioiis historiques se sont ensuite confondues avec les mtînients vagues de crainte , de reconnoissance et d'ad- Diration que procfuisoient les rérolutions de la nature, les allégories et des idées morales y 9nt été jointes dès les noimencements de la civilisation ; mais la suite des sf^ les» et sur-tout les temps de malheurs et d'oppression, ont ibngé les^peuples dans les superstitions les plus grossières, indis qu'un petit nombre de sages s'éleyoit h des senti- Dents plus purs, et à des conceptions plus yastes' et plus unineuses.
(4) Le grec porte : « Il se déshabille , donne sa tunique à son esclave , et prie qu'on l'approche de la terre, pour la gagner à la n^h , et se mettre ainsi en sûreté. »
(5) B'apr^ le manuscrit du Vatican , il fiiut iMdnire ce Mage : « S'il fait une campagne dans l'infiEinterie , il appelle à soi ceux qui courent «ux armes pour comihenceit l'attaqué , et leur dit de s'arrêter d'abord , et de regarder autour d'eux; car il est difficile de discerner A ce sont les ennemis. »
(6) Pins littécatement : c Mais quand il entend le bruit du combat, qqand il voit des hommes tomber, alors il dBt à«ceux qui l'entourent, qu'à force d'empressement il a oublie son épée , etc. »
CI) Le manuscrit du Vatican ajoute : c Essaie de le porter, et puis s'assied à côté de lui, etc. »
(8) Le grec dît : « Puisses-tu devenir la pAtnre des conbeaox! »
(9) Le texte porte : c H va à la rencontre de cenx qui reviennent du combat, et leur dit, etc. »
(10) D'après le manuscrit du Vatican : a n conduit vers lui ceux de sa bourgade ou de sa tribu. »
CHAPITRE XXVI
Des grands d'une république (1).
La plus grande passion de ceux qui ont les premières places dans un état populaire n*est âs le désir du {pin ou de l'accroissementdeleurs evenus, mais une impatience de s*agrandir, et le se fonder, s'il se pouvoit , une souveraine puissance sur la ruine de celle du peuple (2). >*il s'est assemblé pour délibérer a qui des cioyens il donnera la commission d'aider de ses oins le premier magistrat dans la conduite Tiine fêle ou d*un spectacle , cet homme ambiieux 9 et tel que je viens de le définir, se lève , leniande cet emploi , et proteste que nul autre ne peufsi bien s'en acquitter (3). 11 n'aj^rouve
point la domination de plusieurs (4^f%t de- tous les vers d'Homère il n'a retenu que celui-ci :
Les peuples sont heureux quand un seul les gouverne.
S(to langage le plus ordinaire est tel : Retirons - nous de cette multitude qui nous environne ; tenons ensemble un conseif particulier où le peuple ne soit point admis ; essayoqjs même de lui fcrn^er le chemin à la magistrature (5). Et s'il se laisse prévenir contre une personne d'une condition privée, de qui il croit avoir reçu quelque injur^, c Cela, dit-îf , ne se peut souffrir, t et il fout quclui ou moi abandonnions la ville^» Vouslcbvoyez se promener dans la place, sur lemilieu*du jour, avec des ongles propres, la barbe et les cheveux en bon ordre (6); repousser fièrement ceux qui se tvouvent sur ses pas ; dire avec chagrin aux premiers qu'il rencontre que la ville est un lieu oit il n'y a plus moyen de vivre (7) ; qu'il ne peut plus tenir contre l'horrible foule des plaideurs, ni supporter plus long -temps les longueurs, les crieries et les mensonges des avocats (8) ; qu'il commence à avoir honte de se trouver assis dans une assemblée publique, ou sur les tribunaux, auprès d'un homme mal habillé, sale et qui dégoûte ; et qu'il n'y a pas un seul de ces orateurs dévoués au peuple qui no lui soit insupportable (9). R ajoute que c'est Thésée qu'on peut appeler le premier auteur de tous ces maux (10); et il fait de pareils discours aux étrangers qui arrivent dans la ville , comme à ceux (1 1 ) avec qui il sympathise de mœurs et de sentiments.
NOTES
(f ) Taurois hiUtdlé ce chapitre , de VAmbitUm oRgar- Mque.
(2) D'après les différentes corrections dont ce passage est susceptible , il fîiut traduire , ou « L'oligarchie est une c ambiUon qui désire un pouvoir fixe , » ou bien « qui «r désire vivement de s'enrichir. » Les denx versions présentent une opposition à l'ambition des démagogues , qui ne briguent qu'une autorité passagère, et qui recherchent plutôt l'autorité que les richesses. Selon Aristote, l'oligarchie est une aristocratie dégénérée par le vice des gouvernants, qui administrent mal , et s'approprient injuste^ ment la plupart des droits et des biens de l'état, conservent toujours les mêmes personnes dans les places , et s'oocu* pent sur-tout à s'enrichir.
(5) La fin de cette phrase étoit très mutilée dans l'ancien
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texte »jet I^^çfiBQT^i^ l'« traduite d'aprèi lei eonjecturet de Catti^ii. Le maouscrît^ Vatican , en y firinnt une légère correction que le sens exige impérienaenient, porte : « Le partisan ^e l'oligarcliie s^ oppose , et di^ /pi'il fiitft « donner à rârclionte'iin pouvoir JUimité; et si J'on pro- < posoit d'adjoindre à ce magistrat dix citoyens , il p^nis- « teroit à dire «pi'nn seul snfSt. On pent Toir dans le cbap. xxxif du Toyage du jeune Anaeharns les formalités onlioaires de fa direction des cérémonies publiques.
(4) Le fradqpteur a ajouté ces mois : Théopbraste n'indique cette opinion que par le vers d'Homère , dont la traduction littérale est : « La multi|dicité des cheb n^ c Tant rien; il faut qu'un seul govreme. » Uu&U, u, J.2M. • ^ ,
• \5)Le grec dit : « Cessons de fréquenter les get» en
c place. » Et d'après le manuscrit du Vatican ta phrase
continue , < Et , s'il en a été offensé 'on mortifié person-
c nellemenl, il dit : n fiiut qu'eux ou nous attS'ndonnîons
c la ?iUe. » On se rappiej^ que, du temps même de Tbéo-
phraste , le gon?ernement d'Athènes fut changé deux fois
par des cbeb macédoniens. L'exil des chefs du parti
Tainon étoit une suite ordinaire des révailutlons de ce
genre* *
(6) Le grec dit : c D'une coupe moyenne. > ( Voyez cbap. IV, note 9. ) Le manuscrit du Vatican ajoute : c Rec le? anE éléginunent son manteau. > ( Voyei la note 10 du Diaoours supThéophnste. )
(7) Le manuscrit du Vatican ^<wte zjt A cause des d#c lateurs. » «
(8) Le même manuscrit ajoute id : « Qu'A ne sait ce
c que pensent les hommes qui se mêlent des affaires de c l'état , tandis que les fonctions publiques sont si désac gréaUes à cause de l'espèce de gens qui les confère et c en dispose. » C'est ainsi du moins que je crois que l'on peut expUquer la fin dé cette phrase, très obscure dans le grec
Cd) Nous trouTons encore dans la même source l'addi- Uni suivante : « Quand cesserons-nous d'être ruinés par c des charges onéreuses qu'il but si^porter, et des gac lères qu'il faut équiper? »
(ti)) Thésée avoit jeté les fondements de la répiddique d'Athènes , en établissant l'égalité entre les citoyens. ( La Bruyère, ) Le manuscrit du Vatican ajoute au texte : « Car « c'est lui qui a réqni les douae villes, et qui a aboU la • royauté ; mais aussi , par une juste punition , il en fut « la première victime. » Mais ces traditions appartiennent ^utùt à la fÎEdile qu'à l'histoire. ( Voyei Pausanias , In itttids,€hap.iu. )
(II) c De ses concitoyens. » — M. Barthélémy a hnité ce caractère presque en entier dans son chap. xxviii , et y a inséré fort ingénieusement plusieurs traits semblables pris dans d'autres auteurs anciens.
D'une tardive uuCruetion.
. 'D s*agit de décrire quelques inconvénients on tombent ceux qui , ayant méprisé dans leur jeu»j nesse les sciences et les exercices, veul^t rer cette négligence, dans un âge avancé, par' un travail souvent inutile (1). Ainsi un vîeilbrtl de soixante ans s*avise d'apprendre des vers par cœur, et de les réciter à table dans un festin ^i, où, la mémoire venant à lui /nanquer, il a h confusiott^de demeurer «court. Une autre fois, il appr«Ad de son propre fils les évolutlonsqBll faut foire dans les rangs à droite o'u'h gaodie, le manicfment des armes (3) , et qoel e$( Tusagf i la gu^re de la lance et du boudier. S*ii inonie un cheval (4) que'Fon lui a prêté , il le presse é> l'éperon, veut Je manier; et, lui faisant faiw des voltes ou des caracoles, il tombe lourdement çt se casse la tête (5). On le voit tfltiiùi pour s'exercer au javelot le lancer tout un jour contrerhomme de bois (6), tantôt tirer de Farc, et disputer avec son valet lequel des deux donnera mieux dans un blanc avec des flèches: volloir d'abord apprendre de- lui , se luettre ensuite à l'instruire et à le corriger, comme si) étoit le plus habile. Enfin , se voyant tout nu au sortir d'un bain , il imitQ les postures d'un lutteur; et, par le défaut d'habitude^ il les fait de mauvaise grâce ; et il s'agite d'une manière ridicule (7).
NOTES
(1) Le texte définit ce caractère , « un goût pour dei c exercices qui ne eonnennent pas à l'âge oè l'oo se c tronye. »
(2) Voyez le chapitre de la BnOaiité, ( Lo Bruyère. ^ Chapitre xv, note 5.
(3)AnlieudelBfindeeettepiiraseqneLaBr«yère aajoi* tée au texte , le manuscrit du Vatican ajoute , d'après om conjecture taigénieuse de M. Coray : c Et en arrière. » Ce manuscrit continue : «r II se joint à des jeunes gens pour faire une course avec des flambeaux en rhonneor ée quelque héros. S'il est invité à un sacrifice fiytà Ho^ cule, il jette son manteau, et saisît le taureau posr le terrasser; et puis il entre dans la palestre pour s'y livrer encore à d'autres exercices. Dans ces peUts tiiéAtrès des places publiques , où l'on répète plnsieun k» de suite le même spectacle , il assiste à trois on quatre représentations eonsécuCifes pour apprendi% les ain
lis
DE LA MÉDISANCE
pir oœur. Dans les mytlèrei de Sabasiiis , ii cherclie
à être dîstingné particulièrement par le prêtre. U aime
des oourtiflaiies , enfonce leurs portes , et plaide pour
aroir été battu par on ri?al. » On peut consulter sur les
Darses de flambeaux le cbapitre xzi? du jeune Anachar"
\9: et l'on peut Tofar au toI. n , pi. 5« des Tasesde Ha-
lOton , un sacrifice fidt par déjeunes atblètes qui cher-
beot à terrasser un taureau. Cette explication du dessin
ne représente cette planche est du moins bien plus na-
ttéOe que celle qu'en donne le texte de Hamilton ; et
UQsanias parle quelque part d'un rit de ce genre. Les
istinctions que brigue ce vieillard dans les mystères
e Sabasius, c'est-à-dire de Baocbus » sont d'autant plus
idicules , que les femmes concouroient à ces mystères.
Yoyei Aristophane , in Lysistrata , T. 988 ; voyex aussi
léniostb., pro Cor,, page 314. )
J'ai soiTi , dans la domière phrase de cette addition ,
s oonrections du critique anonyme de la Gaiette littéraire
léna.
(4) Le grec porte : « S'il Ta à la campagne arec un cfae- Tal , etc. >
(5) Le aianuscrit du Vatican ajoute ici une phrase yraimblablement altérée par les copistes. D'après Schneider,
fandroit traduire : « 11 fait des pique-niques de onxe litres,» c'estrè-dire de orne oboles. « Reste à savoir, dit cet éditeur, pourquoi cela est ridicule. > Peut-être al-il rapporter le fragment de l'auteur comique Sophron, Le décalitre en est le prix, » aux Femmes mimes, titre i la pièce d'où ce fragment nous est conservé par Pollux, TV, segm. 173 , et supposer que le décaUtane fût le prix •dinaire des jeux indécents ou des complaisances de ces mmes , et une espèce de surnom qu'on leur donnoit. n pourroit alors corriger ce passage i-f fucàirpscii et adoire : « Il fait des pique-niqnes chez des danseuses. » aïs peut-être aussi faut-il traduire tout simplement : Il rassemble, à force de prières, des convives pour manger avec lui à frais communs. »
(6) Une grande statue de bois qui étoit dans le lien des Lefdces, pour apprendre à darder. ( La Bruyère. ) Cette pllcation est une conjecture ingénieuse de Casaubon ; le est confirmée en quelque sorte par une lampe antique ir laquelle M. Visconti a vu le palus contre lequel s'exerlient les gladiateurs , revêtus d'habillements militaires. i traduction littérale de ce passage , tel que le donne le aooacrit du Vatican , seroit : « U joue à la grande statue avec son esclave; » ce qui , par une suite de la même piication, pourroit être rendu par l'expression mo- •me : « // tire au mur avec son esclave. > Ce -manuscrit lotinue : « U tire de l'arc on lance le javelot avec le pédagogue de ses enlànts. »
(7) Littéralement : « Il s'exerce à la lutte , et agite beaucoup les hanches. » Le manuscrit du Vatican ajoute : Afin de paroltre instruit; » et continue : <r Quand il se troave avec des femmes , il se met à danser en chantant entre lea dents pour marquer la cadence. »
CHAPITRE XXVIIL
De la médisance.
Je définis ainsi la médisance, une pente secrète de Famé à penser mal de tous les hommes , laquelle se manifeste par les paroles. Et pour ce qui concerne le médisant , voici ses mœurs. Si on Finterroge sur quelque autre , et qu'on lui demande quel est cet homme , il fait d'abord sa généalogie : son père, dit -il, s'appeloit Sosie (1) , que Ion a connu dans le service , et parmi les troupes, sous le nom de Sosistrate ; il a été affranchi depuis ce temps, et reçu dans l'une des tribus de la ville (2) : pour sa mère , c'étoit une noble Thracienne ; car les femmes de Thrace, ajoute- 1- il, se piquent la plupart d'une ancienne noblesse (3) : celui-ci , né de si honnêtes gens, est un scélérat qui ne mérite que le gibet. Et retournant à la mère de cet homme qu'il peint avec de si belles couleurs (4) : Elle est, poursuit-il , de ces femmes qui épient sur les grands chemins (5) les jeunes gens au passage , et qui , pour ainsi dire , les enlèvent et les ravissent. Dans une compagnie où il se trouve quelqu'un qui parle mal d'une personne absente , il relève la conversation : Je suis , lui dit -il, de votre sentiment; cet homme m'est odieux, et je ne le puis souffrir : qu'il est insupportable par sa physionomie ! y a-t-il un plus grand fripon et des manières plus extravagantes? Savez-vous combien il donne à sa femme (6) pour la dépense de chaque repas? trois oboles (7) , et rien davantage; et croirîez-vous que dans les rigueurs de l'hiver, et au mois de décembre (8) , il l'oblige de se laver avec de l'eau froide? Si alors quelqu'un de ceux qui lecoutent se lève et se retire, il parle de lui presque dans les mêmes termes (9). Nul de ses plus familiers amis n'est épargné : les morts même dans le tombeau ne trouvent pas un asile contre sa mauvaise langue (10).
NOTES
Ci) C'étoit ches les Grecs un nom de valet ou d'esclave. ( La Bruyère. ) Le grec porte : c Son père s'appeloit d*ac bord Sosie; dans les troupes il devint Sosistrate; enc suite il fut inscjrit dans une bourgade. > Le service mUitaire , quand la république y appeloit des esclavas ou
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leur permettolt d'y entrer, étoit un moyen de s'aflranchir, ditTauteurdu Voyage du jeunf Anackarsit, chap. vi, sur des autorités anciennes.
(2) Le peuple d'Athènes étoit partagé en diverses tribus. ( La Bruyère. ) Le texte parle de bourgades , sur lesquelles on peut Toir le chap. x , note 7. G'étoit U que se faisoit la première inscription. Voyez Démosthène, pro Cor., page 514.
(5) Cela est dit par dérision des Thraciennes , qui yenoient dans la Grèce pour être servantes, et quelque chose de pis. ( La Bruyère. ) M. Barthélémy , qui a imité ce caractère dans le chap. xxviii du Voyage du jeune Anacharsis , fait dire au médisant : « Sa mère est de Thraoe , c et sans doute d'une illustre origine ; car les femmes qui or Tiennent de ce pays éloigné ont autant de prétentions à c la naissance que de facilité dans les mœurs. » Le manuscrit du Vatican ajoute : « Et cette chère maltresse s'ap- « pelle Krinocorax , » nom dont la composition bizarre pouToit faire rire aux dépens de cette femme : il signifie corbeau de fleur de lis.
(4) C'est le tradvcteur qui a ajouté cette transition ; et le manuscrit du Vatican indique clairement qu'il faut commencer id un nouveau trait , et traduire : <c U dit méc chamment à quelqu'un : Ah ! je connoisbien les femmes « dont tu me parles , et sur lesquelles tu te trompes fort ; « ce sont de celles qui épient sur les grands chemins, etc. > Le même manuscrit fait ensuite une autre addition fort obscure , et qui exige plusieurs corrections : on peut la traduire : c Celle-ci est sur-tout très habile au métier; « et ce que je vous dis des autres n'est pas un conte en c l'air: elles se prostituent dans les rues, sont toujours « à la poursuite des hommes, et ouvrent elles-mêmes la « porte de leur maison. » Ce dernier trait a déjà été cité comme une rusticité de la part d'un homme; mais c'étoit sans doute un signe de prostitution dans une femme , qui devoit rester dans l'intérieur de son gynécée, et n'en sortir que bien accompagnée.
(5) La Bruyère, en supposant qu'il est question de la Thracienne , fait ici la note suivante : « Elles tcnoient hô- « tellerie sur les chemins publics , où elles se mêloient c d'infâmes commerces. »
(6) Le manuscrit du Vatican ajoute : « Qui lui a ap- « porté plusieurs talents en dot, et qui lui a donné un « enfant,»
(7)11 ; avoit au-dessous de cette raonnoie d'autres encore de moindre valeur. ( La Bruyère, ) Aussi le grec parie-fr-il de trois petites pièces de cuivre dont huit font une obole. L'obole est évaluée par M. Barthélémy à trois sous de notre monnoie.
(8) Le grec dit : « Le jour de Neptune , » fête qui étoit an milieu de l'hiver, et où peut-être on se baignoit en l'honneur du dieu auquel elle étoit consacrée.
(9) Le manuscrit du Vatican insère ici ; c Une fois qu'il c a oonunencé. »
(10) U étoit dléfendu diei tes Athémeui de paricrnal des morts , par une loi de Solon, leur législateur. (U Bruyère. ) Il parolt en général par oes Garaetères, et pv d'autres auicnités , que les lois de Scrioa n'étoient plai guère observées du teropa de Théophrasie. Le du Vatican ajoute : c Et ce vice, il l'appelle c esprit démocratique , Uberié , et eo fait la plos ûam c occupation de sa vie. » Le même manuscrit place core ici une phrase fort singulière , que je crois, av M. Schneider, avoir été ajoutée par un lecteur chrétia qui n'avoit pas bien saisi l'esprit dans lequel oes caradèni ont été écrits. Je corrige le verbe inintdligiliie de cette phrase en ioupt^ttivêt et je traduis : « C'est aioÂ que edsi c qui est privé de la véritable doctrine rend les bamaci « maniaques, et leur donne des moMui dépravées. » Dus les manuscrits numérotés i679 , 2850 et 1389 de la Kbliotbèque du roi, et dans un manuscrit de la Bihlinthèg» Palatine , on ajoute de même , à la suite des Giradàci de Théophraste qui existent dans ces manuscrits, quelques phrases d'un grec barbare , qui ne peuvent pai être attribuées à l'auteur, et qui contiennent des réflezioaiflr les obstacles qu'éprouve la vertu. On trouvera aduatceau dans l'édition de Fischer, page 240.
CHAPITRE XXIX
Du goût quon a pour les vicieux (i).
tu
Le goût que Ton a pour les méchants estk désir du mal. L'homme infecté de ce vice est capable de fréquenter les gens qui ont été condamnés pour leurs crimes par tout le peuple (S, dans la vue de se rendre plus expérimenté ei plus formidable par leur comunerce. Sioabi cite quelques hommes distingués par leurs wtus , il dira : c Ils sont vertueux comme tant c d*autre$. Personne n*est homme de bien, toot « le monde se ressemble » et ces honnêtes geos
< ne sont que des hypocrites. » c Le méddot c seul « dit-il une autre fois , est vraiment libre.» Si quelqu'un le consulte au sujet d'un médi^ homme (3) « il convient que ce que Ton en dit est vrai : < Mais, ajoute-t-il» ce que l'on ne sak c pas, c'est que c'est un homme d'esprit, fort c attaché à ses amis, et qui donne de grandes
< espérances. > Et il soutiendra qu'il n'ajanoais vu un homme plus habile. U est toujours disposé en faveur de l'accusé traduit devant TasseiB' blée du peuple , ou devant quelque tribunal pa^ Y^ ticulier ; il est capable de s'asseoir à côté délai, et de dire qu'il ne faut point juger l'homnie, mais le fait, c Je suis, dit -il, le chien du peu-
< pie, car je garde ceux qui essuient des îdji»' « tices (4). Nous finirions par ne plus tromtr |
DU GAIN SORDIDE
e qui voulût s'intéresser au\ affaires es , si nous abandonnions ces liom- . » 11 aime à se déclarer patron des gens (népriaables (6) , et à se rendre aux t pour y soutenir de mauvaises affeâl'il juge un procès , il prend dans un sens tout ce que disent les parties. En i) Faf fection pour les scéléi*ats est sœur lératesse même , et rien n est plus vrai •overbe : « On recherche toujours son ble. »
KOTES.
bapitre et le miiTant n'ont été décoarerti qne ^de dernier. On en oonnoisioU cependant les temps de Casaubon et de La Bruyère ; et j*ai a traduction que ce dernier en a donnée dans irs snr Théophraste.
lense qu'il faut soua-entendre , c Et qui ont en i de se soustraire à reflet des lois. » (Yoyei le nii dn Voyage dujevne Anaeharsis. )
cberché à remplir paroes mots une lacune qui dans le manuscrit; U me parolt qu'il est qneihoDune auquel on veut confier quelques fonoiqi
traduit comme si le participe grec étoit an passif; ! correction , le sens seroit : « Car je surretUe li Teulent lui faire du tort. » Le changement/ opose est nécessaire pour foire une transition à suivante.
Coray a otMcrré qne ces traits ont un rapport r avec l'orateur Aristogiton et son protecteur >. (Voyez le plaidoyer de DémosUiène contre le ) Mais je n'ai point pu adopter toutes les con- ( que cet éditeur en tire pour le sens de notre
i simples domiciliés d'Athènes , non citoyens , esoin d'un patron , parmi les citoyens , qui ré- ; leur conduite. ( Voyez le Voyage du jeune Anor 3bap. iri. )
is les citoyens d'Athènes pouToient être appelés îtion de juges par le sort; et ils dévoient être dans ce cas , puisque le nombre des juges des ; tribunaux s'éleroit à six mille. ( Voyez Anachap. xTi. )
tte dernière phrase me paroU avoir été ajoutée Lossateur.
CHAPITRE XXX
Du gain sordide.
L'homme qui aime le gain sordide emploie les moyens les plus vils pour gagner ou pour épargner de Targent (1). II est capable d'épargner le pain dans ses repas; d'emprunter de l'argent à un étranger descendu chez lui (3) ; de dire, en servant à table , qu'il est juste que celui qui distribue reçoive unq portion double , et de se la donner sur-le-champ. S'il vend du vin , il y mêlera de l'eau y même pour son ami. Il ne va au spectade avec ses eniants que lorsqu'il y a une représentation gratuite. S'il est membre d'une ambassade , il laisse chez lui la somme qne la ville lui a assignée pour les frais du voyage, et emprunte de l'argent à ses collègues : en chemin il charge son esclave d'un fardeau au-dessus de ses forces , et le nourrit moins bien que les autres : arrivé au lieu de sa destination , il se fait donner sa part des présents d'hospitalité pour la vendre. Pour se frotter d'huile au bain , il dira à son esclave : Celle que tu m'as achetée est rance ; et il se servira de celle d'un autre. Si quelqu'un de sa maison trouve une petite monnoie de cuivre dans la rue , il en demandera sa part , en disant : Mercure est commun. Quand il donne son habit à blanchir, il en emprunte un autre d'un ami , et le porte jusqu'à ce qu'on le lui redemande, etc. Il distribue lui-même les provisions aux gens de sa maison avec une mesure trop petite (3) , et dont le fond est bombé en dedans ; encore a-t-il soin d'égaliser le dessus. 11 se fait céder par ses amis , et comme si c'étoit pour lui , des choses qu'il revend ensuite avec profit. S'il a une dette de trente mines à payer, il manquera toujours quelques drachmes à la somme. Si ses enfants ont été indisposés et ont passé quelques jours du mois sans aller à l'école, il diminue le salaire du maître à proportion ; et pendant le mois d'anthestérion il ne les y envoie pas du tout, pour ne pas être obligé de payer un mois dont une grande partie se passe en spectacles (4). S'il retire une contribution d*un esclave (5) , il en exige un dédommagement pour la perte qu'éprouve la monnoie de cuivre. Quand son chargé d'affaires lui p^end ses comptes (6)... Quand il donne un repas à sa curie , il demande,
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sur le service commun , une portion pour ses enfants , et note les moitiés des raves qui sont restées sur la table , afin que les esclaves qui les desservent ne puissent pas les prendre. S'il voyage avec des personies de sa connoissance, il se sert de leurs esclaves» et loue pendant ce temps le sien , sans mettre en commun le prix qu'il en reçoit. Bien plus , si Ton arrange un pique-nique dans sa maison , il soustrait une partie du bois, des lentilles, du vinaigre, du sel, et de Thuile pour la lampe, qu'on a déposés chez lui (7). Si quelqu'un de ses amis se marie ou marie sa fille, il quitte la ville pour quelque temps , afin de pouvoir se dispenser d'envoyer un présent de noces. U aime beaucoup aussi à emprunter aux personnes de sa connoissance des objets qu'on ne redemande point , ou qu'on ne recevroit même pas s'ils étoient rendus (8).
NOTES
CI) J'ai été oblifi[é de paraphraser cette définition , qui , dans l'original , répète les mots dont le nom que Théopbraste a donné à ce Caractère est composé, et qui estcer» tainement altéré par les copistes.
Plusieurs traits de ce caractère ont été placés , par l'abréYiateur qui nous a transmis les quinie premiers chapi-
tres de cet ouvrage , à la suite dû «bapHre u , < trouvera traduits par La Brayère, et éclairas par qu'il seroit inutile de répéter ici.
(2) Par droit d'hospitaUté. (Voyet chap. n , n
(3) J'ai traduit ici d'après la leçon du numuscri tican ; mais , d'après les règles de la cntique , il I férer celle des autres manuscrits dans le chapitn ce sont les mots ou les tournures les plus Tulgaira troduisent dans le texte par rerrenr des copistes.
(4) Lesanthestéries,quiayoientdonnélènomà étoient des fêtes consacrées à Baochus.
(5) Auquel il a permis de trayailler pour soi compte , ou qu'il a loué , ainsi qu'il étoit d'usage à comme ou le TOit entre autres par la suite méo chapitre.
(6^ Cette phrase est défectueuse dans l'original; Un de Ballu et Coray l'ont jointe à la précédente mots : c n en finit autant , etc. >
(7) C'est ainsi que ce passage difficile a été ait< M. Coray : d'après M. Schneider, il faudroit trado c met en compte le bois , les rayes , etc., qu'il a fi (Voyez la note 7 du chap. x. )
(8) J'ai traduit cette dernière phrase d'après lei tions des deux savants éditeurs Coray et Schneide
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LA VIE ET LES ÉCRITS
DE VAUVENARGUES
Clapiers, marqais de Vanvenargues , issu ble et andenne famille de Provence y na- X le 6 août 4715, époque de la mort de
a siècle qni venok de finir ayoit produit, que tous les genres de littérature , des mon'ont point été égalés; mais il avoit rémême temps, dans les esprits, des germes t d'émulation qui n'ont pas été stériles, tinée des hommes de génie qui ouvrent une est d'y entrer sans guide et de laisser loin ;ux ceux qui tentent de suivre leurs traces : itla gloire de Corneille, de Molière, de le La Fontaine, de Bossuet, de La Bruyère; iècle qui a produit Fontenelle , Voltaire , lieu , Buffon , Rousseau , le siècle qui a peret assuré la marche de la langue françoise, andu la lumière sur tons les objets des con- !S humaines, n'a rien à envier aux plus )qnes de la littérature ; ce siècle même set de s'associer à la célébrité de celui qni Ta par le seul avantage d'avoir su mieux sen- •ux apprécier toute la supériorité des grands auxquels il n'a pu donner de rivaux. Rapière , La Fontaine, souvent méconnus par itemporains , ont trouvé dans la génération des appréciateurs plus sensibles et plus jusest dans l'admiration réfléchie des hommes
éclairés du dix^huitième siècle que le dix-septième a reçu le complément de sa gloire.
Il est dans la nature des choses qu'une époque de goât succède à une époque de génie , et malheureusement cela n'arrive pas toujours. Ce qui est plus rare encore , c'est que le même âge réunisse au perfectionnement du goât les créations du génie. Cette réunion caractérisera le mérite du dix- huitième siècle aux yeux de la postérité , lorsqu'un misérable esprit de parti , né de circonstances extraordinaires, et soutenu par les plus vils motifs , aura cessé de répandre des nuages sur une vérité incontestable pour tons les bons esprits.
Quelques écrivains restreignent beaucoup trop le sens du mot génie , quoiqu'ils n'y aient aucune prétention, ou plutôt paroequ'ils n'y ont aucun droit. Pour moi , je pense que toute production de l'esprit qui offire des idées nouvelles sons une forme intéressante; tout ce qui porte , dans la pensée comme dans l'expression , un caractère de force et d'originalité , est l'œuvre du génie; et, sous ce rapport, je ne crains pas de regarder Vauvenargues comme un homme de génie , quoiqu'il ne puisse pas être mis au premier rang des génies créateurs et des talents originaux.
Il est bien certain qu'il ne dut qu'à la nature le talent qu'il a montré dans ses ouvrages. L'emploi qu'il lit de ses premières années sembloit plus propre à l'éloigner des études littéraires qu'à y préparer son esprit et son goût. Une constitution foible et une santé souvent altérée nuisirent au succès des premières instructions qu'il reçut. Elevé dans un collège , il y montra peu d'ardeur pour l'étude, et n'ai remporta qu'une connoissance très superficielle de la langue latine. Appelé de bonne heure au service par sa naissance et le vœu de ses parents-, les goûts
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de la jeunesse et les dissipations de l'état militaire lai firent bientôt oublier le peu qu'il avoit appris au collège , et il est mort sans être en état de lire Horace et Tacite dans leur langue.
L'espace dans lequel se renferme la vie tout entière de Yauvenargues composeroit à peine la jeunesse d'un homme ordinaire. Il mourut à trentedeux ans ; et , dans une vie si courte , très peu d'années semblent avoir été employées à le conduire au genre de célébrité auquel il devoit parvenir.
Il entra au service en 4754 ; il avoit dix-buit ans, et cette même année il fit la campagne d'Italie, sons-lieutenant au régiment du Roi, infanterie.
Ce n'éloit pas là une école où il pût préparer les matériaux de Vlniroduction à la connaissance de l'esprit humain: ce n'étoit pas dans un camp, au milieu des occupations actives de la guerre , qu'un jeune officier de dix -huit ans paroissoit devoir trouver des moyens de former son cœur et son esprit au goût de la méditation et de l'étude; mais la nature, en douant Yauvenargues d'un esprit actif, lui avoit donné en même temps la droiture d'ame qui en dirige les mouvements, et le sérieux qui accompagne rbabitude de la réflexion.
Il joignoit à une ame élevée et sensible le sentiment de la gloire et le besoin de s'en rendre digne : ce sont là les traits qui caractérisent essentiellement ses écrits. Il apportoit au service les qualités qui composent le mérite d'un homme d'honneur, plutûi que celles qui servent à le faire remarquer. Sa figure, quoiqu'elle eût de la douceur et ne manquât pas de noblesse , n'avoit rien qui le distinguât avantageusement parmi ses camarades. La foiblesse de son tempérament ne lui avoit pas permis d'acquérir, dans les exercices du corps, cette supériorité d'adresse et de force qui donne à la jeunesse tant de grâce et d'^lat. Enfin une excessive timidilé, tourment ordinaire d'une ame jeune, avide d'estime, et que blesse l'apparence seule d'un reproche , voiloit trop souvent les lumières de son esprit, pour ne laisser apercevoir que l'intéressante et douce simplicité de son caractère. C'est près de lui qu'on eût pu concevoir cette pensée qu'il a exprimée depuis avec tant de duurme : Les premiets jours du printemps ont moins de gréée que la vertu naissante d'un jeune homme '• Douce , tempérée , sensible , semblable en tout aux premiers jours du printemps . sa vertu devoit se faire aimer d'abord ; mais le tempi et les occasions pouvoient seuls en développer les heureux fruits.
Il est des écrivains dont on peut aisément consentir à ignorer la vie et le caractère , tout en jouisr
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sant des productions de leur esprit et des fruits de leurs talents ; mais l'écrivain moraliste n'est pas de ce nombre. Il ne suffit pas au précepteur de morale de faire usage de sa raison et de ses lumières , il faut que nous croyions que sa conscience a approuvé les règles qu'il dicte à la nôtre ; il fiiut que le sentiment qu'il veut faire passer dans notre ame paroisse découler de la sieime ; et avant d'accorder à ses maximes l'empire qu'elles veulent exercer sur noire conduite , nous aimons à être persuadés que celui qui les enseigne s'est soumis lui-même à ce qu'elles peuvent avoir de rigoureux.
Ce n'est pas seulement une morale pure , un esprit droit, une raison forte et éclairée , qui ont dicté les écrits de Yauvenargues. Le caractère particulier d'élévation qui les distingue ne peut appartenir qo'à une ame d'un ordre supérieur ; et la douce indulgence qui s'y mêle aux plus nobles mouvements, ne peut être le simple produit de la réflexion et le résultat des combinaisons de l'esprit ; ce doit être encore l'épanchement du plus beau naturel, que la raison a pu perfectionner, mais qu'elle n'auroit pu suppléer.
Yauvenargues, en s'élevant de bonne heure, plutôt par la supériorité de son ame que par la gravité de ses pensées , au-dessus des frivoles occupations de son âge, n'avoit point contracté, dans l'habitude des idées sérieuses, cette austérité qui accompagne d'ordinaire les vertus de la jeunesse: car les vertus de la jeunesse sont plus communément le fruit de l'éducation que de l'expérience; et l'éducation apprend bien aux jeunes gens oonnbien la vertu est nécessaire , mais l'expérience seule peut leur apprendre combien elle est difficile.
Yauvenargues, jeté dans le monde dès les premières années qui suivent l'enfance , apprit à le oonnollre avant de penser à le juger ; il vit les foiblesses des hommes avant d'avoir réfléchi sur leurs devoirs; et la vertu , en entrant dans son cœur, y trouva toutes les dispositions à l'indulgence.
La douceur et la sûreté de son commerce loi avoient concilié l'estime et l'affection de ses camarades , pour la plupart , sans doute , moins sages et moins sérieux que lui ; mais , dit Marmontel , qui en avoit connu plusieurs , « Ceux qui étoient capables « d'apprécier un si rare mérite, avoient conçu pour « lui une si tendre vénération , que je lui ai entt tendu donner par quelquesmns le nom respee- « table de père. » Ce nom respectable n'étoit peutêtre pas donné bien sérieusement par de jeunes militaires à un camarade de leur âge ; mais le ton même du badinage , en se mêlant à la justice qu'ils se plaisoient à lui rendre, prouveroit encore à quel point Yauvenargues avoit su se faire pardonner cette
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supériorité de raison qa'il ne pouvoit dissinraler, mais qne sa modeste doiicear ne pennettoit aux antres ni de craindre ni d'envier.
La guerre d'Italie n'avoil pas été longue; mais la paix qui la suivit ne fut pas non plus de longue durée. Une nouvelle guerre ' vint troubler la France en 4741. Le régiment du Roi fit partie de l'armée qu'on envoya en Allemagne , et qui pénétra jusqu'en Bohême. On se rappelle tout ce que les troupes françoises eurent à souffrir dans cette honorable et pénible campagne , et surtout dans la fameuse retraite de Prague*, qui s'exécuta au mois de décembre 4742. Le froid fut excessif. Vanvenargues , naturellement foible , en souffrit plus que les autres. II rentra en France au commencement de 4743, avec une santé détruite; sa fortune, peu considérable, avoit été épuisée par les dépenses de la guerre. Neuf années de service ne lui avoient procuré que le grade de capitaine , et ne lui donnoient aucun espoir d'avancement.
Il se détermina à quitter un état, honorable sans doole pour tous ceux qui s'y livrent , mais où il est difficile de se foire honorer plus que des milliers d'autres, lorsque la foveur ou les circonstances ne foot pas sortir un militaire de la foule pour l'élever à quelque commandement.
Yauvenargues avoit étudié l'histoire et le droit paMic ; l'Iiabitude et le goAt du travail , et aussi ce sentiment de ses forces que la modestie la plus vraie n'éteint pas dans un esprit supérieur, lui firent croire qu'il pourroit se distinguer dans la carrière des négociations. H désira d'y entrer, et fit part de son désir à M. de Biron , son colonel , qui , loin de lui promettre son appui, ne lui laissa entrevoir que la difficulté de réussir dans un tel projet. Tout ce qui sort de la route ordinaire des usages effraie ou choque ceux qui , favorisés par ces usages mêmes , n'ont jamais eu besoin de les braver; et voilà pourquoi les gens de la cour observent d'ordinahre, à l'égard des gens en place, une beaucoup plus grande circonspection que ceux qui , placés dans les rangs inférieurs , ont beaucoup moins à perdre, et par cela même peuvent risquer davantage.
Yauvenargues , malheureux par sa santé , par sa fortune, et surtout par son inaction, sentott qu'il ne poQvoît sortir de cette situation pénible que par une résolution extraordinaire. Les caractères timides en sociélé sont souvent ceux qui prennent le plus vo-
' La gaerre dite de la Sueeestlimt après la mort de l'empe^ Ror Charles VI, arrivée le » octobre 1740. B.
* Cette célèbre retraite s'exécuta sous la coodaite du maréchal de Belle-Ile , qui sortit de Prague dans la nuit du 16 au 17 décembre 1742, et se rendit à Egra le 26. Le maréchal de Saxe aroit tena ta même oondolte l'année précédente. B.
lontiers des partis extrêmes dans les afbires embarrassantes ; privésdes ressources habituelles que donne l'assurance, ils cherchent à y suppléer par l'élan momentané du courage ; ils aiment mieux risquer une fois une démarche hasardée, que d'avoir tousles jours quelque chose à oser.
Yauvenargues, étranger à la cour, inconnu du ministre dont il auroit pu solliciter la faveur, privé du secours du chef qui auroit pu appuyer sa demande, prit le parti de s'adresser directement au roi, pour lui témoigner le désir de le servir dans les négociations. Dans sa lettre, il rappeloit à sa majesté que les hommes qui avoient eu le plus de succès dans cette carrière étoient ceux-là même que la fortune en avait le plus éloignés. Qui doit en effet , ajontoit'il , servir votre majesté avec plus de zèle qu'un gentilhomme qui , n'étant pas né à la cour, n'a rien à espérer que de son maître et de ses services?
Yauvenargues avoitécrit en même temps à M. Ame^ lot, ministre des afTaires étrangères. Ses deux lettres, conrnie on le conçoit aisément, restèrent sans réponse. Louis XV n'étoit pas dans l'usage d'accorder des places sans la médiation de son ministre , et le ministre c(mnoissoit trop bien les droits de sa place pour fovoriser une démarclie où l'on croyoit pouvoir se passer de son autorité.
Yauvenargues , ayant donné, en 4744 , la démission de son emploi dans le régiment du Roi , écrivit à M. Amelot une lettre que nous croyons devoir transcrire ici.
« Monseigneur,
A Je suis sensiUement touché que la lettre que « j'ai eu l'honneur de vous écrire ^ et celle que j'ai « pris la liberté de vous adresser pour le roi, n'aient « pu attirer votre attention. Il n'est pas surprenant, a peut-être , qu'un ministre si oocupié ne trouve pas c le temps d'examiner de pareilles lettres; mais, « monseigneur, me permettrez-vous de vous dire « que c'est cette impossibilité morale où se trouve « un gentilhomme qui n'a que du zèle de parvenir « jusqu'à son maître , qui lait le découragement que a l'on remarque dans la noblesse des provinces , et « qui éteint toute émulation. J'ai passé , monsei- « gneur, toute ma jeunesse loin des distractions du « monde, pour tâcher de me rendre capable des « emplois où j'ai cru que mon caractère m'appeloit ; « et j'osois penser qu'une volonté si laborieuse me a Diettroit du moins au niveau de ceux qui alten- « dent toute leur fortime de leurs intrigues et de a leurs plaisirs. Je suis pénétré, monseigneur, qu'une « confiance que j'avois principalement fondée sur
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« Famoar de mon devoir, se trouve entièrement « déçue. Ma santé ne me permettant plus de oonti- (c nuer mes. services à la guerre, je viens d'écrire à « M. le duc de Binm pour le prier de nommer à « mon emploi. Je n'ai pu, dans une situation si a malheureuse, me refuser à vous foire corinoitre <c mon désespoir. Pardonnez-moi, monseigneur, s'il « me dicte quelque expression qui ne soit pas assez « mesurée.
« Je suis , etc.
Cette lettre , que personne peut-être n'eût voulu se charger de présenter au ministre, valut à Vauvenaiigues une réponse favorable, avec la promesse d'être employé lorsque l'occasion s'en présenteroît. Mais un triste incident vint tromper ses espérances. Il étoit retourné au sein de sa iiimille pour se livrer en paix aux études qu'exigeoit la carrière où il se croyoit près d'entrer, lorsqu'il fut atteint d'une petite vérole de l'espèce la plus maligne, qui défigura ses traits et le laissa dans un état d'inlirmité continuelle et sans remède. Ainsi ce jeune homme , plein d'énergie dans le caractère, d'activité dans l'esprit, de générosité dans les sentiments, se vit condamné à perdre dans l'obscurité tant de dons précieux, en attendant qu'une mort douloureuse vint terminer, à la fleur de son âge, une vie où n'avoit jamais brillé un instant de bonheur.
Ce fût alors que, conservant pour toute ressource cette même philosoplûe qui l'avoit dirigé toute sa vie dans la pratique des vertus, il ne trouva de consolation que dans l'étude et l'amour des lettres, qui, dans tous les temps, l'avoient soutenu contre toutes les contrariétés qu'il avoit éprouvées. Il s'occupa à revoir et à mettre en ordre les réflexions et les petits écrits qu'il avoit jetés sur le papier dans les loisirs d'une vie si agitée; il publia, en 4746, son Iiifroduetion à la cminoissance de V esprit humain; ouvrage qui étonna ceux qui étoient en état de l'apprécier, et qui doit faire regretter ce qu'on auroit pu attendre de l'aotenr, si une mort prématurée ne l'avoit pas enlevé à la gloire que son génie sembloit lui promettre.
J'ai dit que Vanvenai^nes avoit en une éducation fort négligée. Privé des secours qu'il auroit pu trouver dans l'étude des grands écrivains de l'antiquité, toute sa littérature se bomoit à la connoissance des bons auteurs françois. Mais la nature lui avoit donné un esprit pénétrant , un sens droit , une ame élevée et sensible. Ces qualités sont bien supérieures aux connoissances pour former le goôt; et peut-être même le défaut d'Instruction, en laissant à son excellent esprit plus de liberté dans ses développements, a-t-îl contribué à donner à ses écrits ce ca-
ractère d'originalité et de vérité qui les
L'étude des grands modèles de l'antiquité est d'une ressource infinie pour les hommes qui cultivent b Uttérature : elle sert à étendre l'esprit , à diriger le goût, à féconder le talent; mais elle n'est pas aussi nécessaire à celui qui se livre à l'étude de la monde et de la philosophie; il a plus besoin d'étudier le monde que les Uvres, et de chercher la vérité dans ses propres observations que dans celles des autra.
Un esprit droit et vigoureux, réduit à ses seules forces, est <^ligé de se rendre raison de tout à luimême , parcequ'on ne lui a rendu raison de rien; il trouve en lui ce qu'il n'aurmt point trouvé an dehors, et va plus loin qu'on ne i'auroit conduit. S'il se soustrait par ignorance aux autorités qui auroient pu éclairer son jugement, il échappe également au autorités usurpées qui auroient pu l'égarer. Rien ne le gêne dans la route de la vérité; et s'il arrive jusqu'à elle , c'est par des sentiers qu'il s'est tnaés luimême : il n'a marché sur les pas de persomie.
Ces réflexions pourroient s'appuyer de beaucoup d'exemples. Aristote et Platon n'avoient pas eu plus de modèle qu'Homère. Yiiigile auroit été peut-éue plus grand poète s'il n'avoit pas eu sans cesse Homère devant les yeux; car il n'est véritablement grand que par le charme du style, où il ne ressemble point à Homère.
Corneille créa la tragédie françoise avant d'avoir cherché dans Aristote les règles de l'art dramatique. Pascal avoit peu lu, ainsi que Mallebranche; tous les deux méprisoient l'érudition. Buffon, occupé de ses plaisirs jusqu'à l'âge de trente-ciuq ans, troora dans la force naturelle de son esprit le secret de ce style brillant et pittoresque dont il a embelli les tableaux de la nature. L'ignorance qui tue d'inaoitioQ les esprits foibles , devient pour les esprits supérieon un stimulant qui les eonUraint à employer toutes leurs forces.
On doit croire cependant que si Yauvenargm» avoit poussé plus loin sa carrièï^, il auroit senti la nécessité d'une instruction plus étendue pour agrandir la sphère de ses idées. Il auroit voulu porter n vue sur un plus grand horizon , il n'eu eût que mieux jugé des ol^ets après s'être habitué à ne voir que par lui-même.
Une partie de nos erreurs vient sans doute du défaut de lumières; une plus grande |Murtie vient des finisses lumières qu'on nous présente. Celui qui se borne aux erreurs de son propre esprit, s'épai^gne au moins la moitié de celles qui pourroient l'^arer. Les sois f dit Yauvenargues , n'ont pas d'erreurs «■ leur propre et privé nom, Vauvenargues, luinanéme, n'en est pas exempt sans doute; mais ses erreurs sont bien à lui : ceUes qu'on peut lui reprocher tieo-
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lient, comme celles de tous les bons esprits, à une vue incomplète de Tobjel et à la précipitation du jugement. U ne doit aussi qu'à lui un grand nombre de vérités qu'il a puisées dans une ame supérieure aux illusions de la vanité comme aux subterfuges des foiblesses , et dans un esprit indépendant des préjugés étalais par la mode , ainsi que des opinions accréditées par des noms imposants.
£n 4743 , peu de temps après son retour de Bohême j Yauvenargues entra en correspondance avec Voltaire , qui étoit alors dans tout l'édat de sa renommée y disputant la gloire à la jalousie et à la malignité, éclipsant ses rivaux par la supériorité et la variété de ses talents, et conquérant Tempire littéraire à force de victoires.
Tons eenx qui aimoient et cultivoient les lettres, les jeunes gens sur-tout, le regardoient comme Tar- Utre dn goût et le dispensateur de la réputation; ils ambitionnoient son suffrage, lui adressoîent leurs écrits , et regardoient une réponse de lui comme un eocooragement , et an éloge , qui n'étoit d'ordinaire qu'on compliment , comme un brevet d'honneur. On ignore d'ailleurs les circonstances qui occasionèrent le commerce de lettres qui s'établit entre Voltaire et Vauvenargues avant qu'ils se fussent rencontrés.
La comparaison du mérite de Corneille et de Racine forme le sujet de la première lettre de Vauvenargnes à Voltaire. Celui-ci, toujours flatté des hommages que lui attiroit sa cdébrité, négligeoit rarement de les payer par des témoignages d'estime et de bienveillance. Mais il ne se contenta pas de répondre à la confiance de Vauvenargues par des plîrases obligeantes \ U se plut à y joindre des conseib utiles , en modérant l'excès du zèle qui portoit œ jeune militaire à rabaisser Corneille pour élever Racine et le venger des préventions injustes de quelques vieux partisans du père du tliéâtre. Il est assez curieux de voir, dans cette correspondance, Vollaîre, admirateur non moins passionné de Racine qae Vauvenargues , défendre en même temps, eoDlre des critiques fausses ou exagérées , le génie de ce même Corneille, dont on l'a depuis accusé, avec si peu de raison, d'être le détracteur jaloux et le censeur injuste.
On voit que Vanvenargnes , éclairé par le goût de Voilaire , rectifia ses premières idées sur Corneille. Les opinions qu'il avoit exposées dans sa première lettre se retrouvent avec quelques adoudsaemcals dans le chapitre de ses Œuvres, intitulé Ceméille et Aoctiie. L'analyse qu'il y fait du caractère propre des tragédies de Racine et de l'inimitable perfection de sou style a été le type des jugements qu'en ont portés depuis les critiques les
plus éclairés , et a servi comme de signal à la justice universelle qu'on a rendue dès-lors à l'auteur de Phèdre et d'Aihalie. On peut dire que ce sont Voltaire et Vauvenargues qui ont fixé les premiers le rang que ce grand poète a pris dans l'opinion, et qu'il conservera sans doute dans la postérité.
Quant à Corneille, Vauvenargues ne put jamais se résoudre à rendre à ce puissant génie la justice qu'il méritoit; mais le jugement qu'il en portoit tenoit plus à son caractère qu'à son goût. Moins touché de la peinture des vertus sévères et des sentiments exaltés, peu conformes à la douceur de son amé , que choqué du faste qui s'y mêle quelquefois et qui blessoit la simplicité et la modestie de son caractère , il ne pouvoit pas s'élever à cette admiration passionnée qui transporte les âmes capables de s'en pénétrer, et leur donne souvent des émotions plus délicieuses que la peinture des affecti(His plus douces et plus tendres. Les raisonnements de Voltaire ne purent entièrement changer ses idées à cet égard. Trop modeste pour ne pas céder quelquefois au jugement d'un homme dont le goût naturellement exquis étoit encore perfectionné par des études approfondies de l'art , il avoit en même temps l'esprit trop indépendant pour admirer sur parole des beautés dont il n'avoit pas le sentiment.
Ses fragments sur Bossuet et Fénelefn sont remarquables , non-seulement par la justesse avec laquelle il a saisi le caractère propre de leur talent, mais encore par l'art avec lequel il a su prendre le style de l'un et de l'antre , en parlant de chacun d'eux. Ne croit-on pas lure une page de Télémaque, en lisant cette apostrophe à Fénelon : a Né pour cultiver la « sagesse et l'humanité dans les rois , ta voix ingé- « nue fit retentir an pied du trône les calamités du « genre humain foulé par les tyrans, et défendit « contre les artifices de la flatterie la cause aban- « donnée des peo]ries. Quelle bonté de cœur ! quelle « sincérité se remarque dans tes écrits ! quel éclat « de paroles et d'images ! Qui sema jamais tant de « fleurs dans un style si naturel , si mélodieux et si « tendre ? Qui orna jamais la raison d'une si tou- « chante parure ? Ah ! que de trésors d'abondance tt dans ta riche simplicité ! »
Vauvenargues, dans ces fragments, défend Fénelon contre Vohaire , qui admiroit médiocrement sa belle prose, encore qu'un peu trainanie; comme il défendit contre lui La Fontaine et Pascal. Voltaire étoit moins touché d'une tournure naïve que d'une pensée brillante, et il auroH mieux aimé qu'un homme aussi dévot que Pascal ne fût pas un homme de génie. Malgré l'admiration et l'attachement qu'il avoit voués à Voltaire , Vauvenargues ne craignoit pas de le contredire , et dans le brillant portrait qu'il
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fait de ses talents et de se$ ouvrages y il ne dissimale pas les défauts qu'il y remarque.
Boileau et La Bruyère sont appréciés par Yauvenargnes avec autant de finesse que de goût; mais il n'a pas senti également le mérite de Molière, et Ton ne doit pas s'en étonner. Indulgent et sérieux , il étoit peu frappé du ridicule, et il avoit trop réfléchi sur les foiblesses humaines, pour qu'elles pussent lui causer beaucoup de surprise. Les caractères qu'il a essayé de tracer dans le genre de La Bruyère, sont saisis avec finesse , dessinés avec vérité , mais non avec l'énergie et la vivacité de couleurs qu'on admire dans son modèle. On voit qu'en observant les caractères , les passions , les ridicules des hommes , il apercevoit moins l'effet qui en résulte pour la société, que la combinaison des causes qui les produisent; accoutumé à rechercher les rapports qui les expliquent , plutôt que les contrastes qui les font ressortir, il étoit trop occupé de ce qui les rend naturels pour être ému de ce qui les rend plaisants. Pascal, celui de nos moralistes qui a le plus profondément pénétré dans les misères des hommes , n'a ni ri , ni fait rire à leurs dépens. C'est une étude sérieuse que celle de l'homme considéré en lui-même. Les foiblesses, qui dans certaines circonstances peuvent le rendre ridicule , méritent bien aussi d'être observées avec attention : les effets les plus graves peuvent en résulter.
« Ne vous étonnez pas , dit Pascal , si cet homme « ne raisonne pas bien à présent; une mouche « bourdonne à son oreille, et c'est assez pour le « rendre incapable de bon conseil. Si tous voulez « qu'il puisse trouver la vérité , chassez cet animal « qui tient sa raison en échec > et trouble cette puis- « santé intelligence qui gouTeme les cités et les « royaumes. »
La plupart de nos écrivains moralistes n'ont examiné l'homme que sous une certaine fiaice. La Rochefoucauld , en démêlant jusque dans les replis les plus cachés du cœur humain les ruses de l'intérêt personnel , a voulu sur-tout les mettre en contraste avec les motifs imposants sous lesquels elles se déguisent. La Bruyère , avec des vues moins approfondies peut-être, mais plus étendues et plus précises, a peint de l'homme , a dit on excellent observateur ■, l'effet qu'il produit dans le monde ; Montaigne , les impressions qu'il en reçoit, et Vauvenargues les dispositions qu'il y porte*: et c'est en cela que Vauvenargues se rapproche sur-tout de Pascal. Mais la différence du caractère et de la destination de ces deux profonds écrivains en a mis une bien grande
' MademobeHe Pauline de M eulan, depuis madame Guizot. B. ^ Mélanges de littérature de Suant, t. I, page 309. Paris, 1108. B.
dans le bat de lears méditations et dans le résvliit de leurs maximes. Pascal , voué à la solitude, a examiné les hommes sans chercher à en tirer parti, et comme des instruments qui ne sont plus à son uiage; il a pénétré, aussi avant peut-être qu'on puisse le faire, dans la profondeur des foiblesses et d^ misères humaines; mais il en a clierdié lef|Aicipe dans les dogmes de la religion , non dans la nature de l'homme; et ne considérant leur existence ici-faas que comme un passage d'un instant à une existence étemelle de bonheur ou de malheur, il n'a travaillé qu'^à nous détacher de nous-mêmes par le qwctade de nos inflmutés, pour tourner toutes nos peoséei et tous nos sentiments vers cette vie étemelle, aede digne de nous occuper. Vauvenargues, au oontrure, a eu pour but de nous élever au-dessus des foiblesses de notre nature pai* des considérations tiré» de notre nature même et de nos rapports avec nos semblable^. Destiné à vivre dans le monde , ses réflexions ont pour objet d'enseigner à connoltre ks hommes pour en tirer le meilleur parti dans la société. Il leur montre leurs foiblesses pour leur apprendre à excuser cefle des autres. « Je crois, a dit « Voltaire , que les pensées de ce jeune militaire <c seroient aussi utiles à un homme du monde fait « pour la société, que celles du héros de Port-Royal ff pouvoient l'être à un solitaire qui ne dierdie qoe « de nouvelles raisons pour haïr et mépriser le genre « humahi. »
Vraisemblablement un peu d'humenr contre Pascal s'est mêlée à son amitié pour Vauvenargues, quand il a écrit ce jugement , peut-être exagéré, mais non dépourvu de vérité sous certains rapports. Pascal semble un être d'une autre nature , qui observe les hommes du haut de son génie , et les considère d'une manière générale qui apprend plus à les oonnoltre qu'à les conduire. Vauvenargues, plus près d'eux par ses sentiments, en les instraîsantpir des maximes , cherdie à les diriger par des applications particulières. Pascal édaire la route , Vauvenargues indique le sentier qu'il faut suivre; les maximes de Pascal sont plus en observations, celles de Vauvenargues plus en préceptes.
« C'est une erreur dans les grands, dit-il, de « croire qu'ils peuvent prodiguer sans oonséqnenoe « leurs paroles et leurs promesses. Les hommes « souffrent avec peine qu'on leur 6te ce qu'ils se « sont en quelque sorte approprié par l'espérance. >
« Le fr-uit du travail est le phis doux plaisir. »
a II faut permettre aux hommes d'être un peu in- « conséquents , afin qu'ils puissent retourner à la « raison quand Us Font quittée , et à la vertu quand « ils l'ont trahie. »
« La plus fiiusse de toutes les philosophies est celle
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qui, 8008 prétexte d'affranehîr les hommes des embarras des passions , leur conseille Toisiveté. » On a observé que le sentiment encourageant qui dicté la doctrine de Yauvenargues, et la manière n quelque sorte paternelle dont il la présente, semlent le rappi-ocher beaucoup plus des philosophes ndens que des modernes. La Rochefoucauld bu- (lilîe l'homme par une fiBiusse théorie; Pascal TaFlige et reffraie du tableau de ses misères ; La Bruyère amuse de ses propres travers; Yauvenargues le onaole et lui apprend à s'estimer.
Un écrivain anonyme qui a publié ' un jugement UT Yauvenargues , plein de finesse et de justesse y !t dont j'ai déjà emprunté quelques idées, me fourlira encore un passage qui vient à l'appui de mes observations. « Presque tous les anciens, dit-il, ont i écrit sur la morale ; mais chez eux elle est toujours i en préceptes, en sentences concernant les devoirs i des hommes , plutôt qu'en observations sur leurs t vices; ils s'attachent à rassembler des exemples t de vertus , plutôt qu'à tracer des caractères odieux : on ridicule^ On peut remarquer la même chose dans les écrits des sages indiens, et en général des philosophes de tous les pays où la philosophie a été chargée d'enseigner aux hommes les devoirs de la morale usuelle. Parmi nous , la religion chrétienne se chargeant de cette fonction respectable, la philosophie a dû cliangerle but de ses études , son application et son langage; elle n'avoit plus à nous instruire de nos devoirs , mais elle pouvoit nous éclairer sur ce qui en rendoit la pratique plus difficile. Les premiers philosophes étoient les précepteurs du genre humain ; ceux-ci en ont été les censeurs; ils se sont appliqués à démêler nos foiblesses au lieu de diriger nos passions ; ils ont surveillé, épié tous nos mouvements; ils ont porté la lumière partout; par eux toute illusion a été détruite; mais Yauvenargues en avoit conservé une , c'éloit l'amour de la gloire. »
Mais l'homme est-il donc si mauvais ou si bon d'il n'y ait en lui que des sentiments dangereux détruire, ou qu'il n'y en ait pas d'utiles à lui in- Mrer? Tant de force, perdue quelquefois à sur- Kmter les passions, ne seroit-elle pas mieux emloyée à diriger les passions vers un but salutaire ? auvenargues pensoit comme Sénèque qu'opprenre la vertu ce%\ désapprendre le vice. Jeune , senble, plein d'énergie, d'élévation, d'ardeur pour ml ce qui est beau et bon, il a porté toute la clia- !ttr de son ame dans des recherches philosophiques, il d'autres n'ont porté que les lumières de leur es-
■ UadamcGuizot. dans tc9 Essais de littérature et de nuh 3/c. p. S5; et dans les Mélange4 de littérature de Suard. 1 1 . .301. B.
prit, blessés par le spectacle du mal et trop ment découragés par l'expérience. Les conseils des vieillards, dit-il quelque part, sont comme le soleil d*hiver : ils éclairent sans échauffer,
Yauvenargues , voyant arriver le terme de sa vie, et privé de tout ce qui auroit pu embellû: cette vie qu'il avoit consacrée à la vertu, n'écrivoit que pour ûire sentir le charme et les avantages de la vertu.
« L'utilité de la vertu, dit-il, est si manifeste, que « les méchants la pratiquent par intérêt. »
« Rien n'est si utile que la répuUtion , et rien ne « donne la réputation si sûrement que le mérite. »
« Si la gloire peut nous tromper, le mérite ne « peut le faire ; et s'il n'aide à notre fortune , il soua tient notre adversité. Mais pourquoi séparer des a choses que la raison même a unies? Pourquoi disa tinguer la vraie gloire du mérite, qui en est la « source et dont elle est la preuve ? »
Et celui qui écrivoit ces réflexions n'avoit pu, avec un mérite si rare, parvenir à la fortune, ni même à la gloire qui l'eût consolé de tout. Mais séparant , pour ainsi dire , sa cause de la considération générale de l'humanité, il ne croyoit pas que sa destinée particulière fût d'un poids digne d'être mis dans la balance où il pesoit les biens et les maux de la condition humaine.
Ceux qui l'ont connu rendent témoignage de cette paL\ constante, de celte mdulgente bonté, de cette justice de cœur et de cette justesse d'esprit, qui for^ mèrent son caractère, et que n'altérèrent jamais ses continuelles souffrances. Je Tai toujours vu, dit YoK taire ', le plus infortuné des hommes et leplus tranquille.
C'étoit à Paris, où il pa<tsa les trois dernières années de sa vie, qu'il s'éloit lié avec Yollaire de cette affection tendre et profonde qui en fit la plus douce consolation. Yollaire, alors âgé de plus de cinquante ans, environné des hommages de l'Europe entière qu'il remplissoit de son nom , éprouvoit , pour ce jeune mourant, une amitié mêlée de respect.
Marmontel, qui dut à Yollaire la connoissance de Yauvenargues , donne wie idée Uiléressante du charme de son commerce et de ses entretiens, a En a le lisant , dit Marmontel ' , je crois encore l'en- « tendre; et je ne sais si sa conversation n'avoit pas a même quelque chose de plus animé, de plus déa licat que ses divins écrits. »
Il écrit ailleurs ^ : « Yauvenai^ues connoissoit le a monde et ne le méprisoit point. Ami des hommes , a il mettoit le vice au rang des malheurs , et la pitié a tenoit dans son cœur la place de l'indignaiiun et
' Éloge funèbre des officiers morts dans la guérrede 1741 « • LeUre de Marmontel à madame d'Espagnac 3 Note à \'Ép(lre dédicatoire de Denis-le-Tyran.
NOTICE
« 'éà la haine. Jamais l'art et la poHliqae n'ont eu a sur les esprits autant d'empire que lui en don- « noient la bonté de son naturel et la douceur de a son éloquence. Il avoit toujours raison , et personne a n'en étoit humilié. L'afTabilité de l'ami faisoit ai- « mer en lui la supériorité du maître.
L'indulgente vertu nous parloit par sa bouche.
« Doux , sensible , compatissant , il tenoit nos « âmes dans ses mains. Une sérénité inaltérable dé- « roboit ses douleurs aux yeux de l'amitié. Pour a soutenir l'adversité, on n'avoit besoin que de son « exemple; et témoin de l'égalité de son ame, on « n'osoit être malheureux avec lui. »
Ce n' étoit point là le spectacle que Sénèque regarde comme digne des regards de la Divinité : L'homme de bien luttant contre le malheur, Vauvenargues n'avoit point à lutter : son ame étoit plus forte que le mal.
Ce n'étoit que par un excès de vertu, dit Voltaire, que Vauvenargues n'étoit point malheureux ; parceque celte vertu ne lui coûtoit point d'effort. Un sentiment vif et profond des joies que donne la vertu le loutenoit et le consoloit; et il ne concevoit pas qu'on pût se plaindre d'être réduit à de tels plaisirs.
« On ne peut être dupe de la vertu , écrivoit-il ; « ceux qui l'aiment sincèrement y goûtent un secret «( plaisir et souffrent à s'en détourner. Quoi qu'on a fasse aussi pour la gloire , jamais ce travail n'est « perdu s'il tend à nous en rendre digne. » Cette réflexion révèle le secret de toute sa vie.
Un sentiment de lui-même , aussi noble que modeste , a pu dicter cette autre pensée : « On doit se « consoler de n'avoir pas les grands talents comme « on se console de n'avoir pas les grandes places. •« On peut être an-dessus de l'un et de l'autre par « le cœur. »
Avec une élévation d'ame si naturelle et en même temps une raison si supérieure , Vauvenargues devoit être bien éloigné de goûter un certain scepticisme d'opinion qui commençoit à se répandre de «on temps, que les imaginations exaltées prenoient pour de l'indépendance , et qui ne prouvoit , dans ceux qui le professoient, que l'ignorance des véritables routes qui conduisent à la vérité. Il réprouvoit « ces maximes qui, nous présentant toutes choses <( comme incertaines , nous laissent les maîtres ab- <( solus de nos actions ; ces maximes qui anéantissent <t le mérite de la vertu , et n'admettant parmi les ^( hommes que des apparences , égalent le bien et le « mal; ces maximes qui avilissent la gloire comme « la plus insensée des vanités; qui justilientrintérét, <( la bassesse et une brutale indolence. »
Comment Vauvenargues , s'écrie Voltaire, avoit-
il pris an essor si haut dans le siècle des peliteMs? Je répondrai : C'est que Vauvenargues, en profitant des lumières de son siècle, n'en avoit point adopté l'esprit, cet esprit du monde, si vain dans son Conds, dit-il lui-même, par lequel il reproche à de grands écrivains de s'être laissé corrompre en sacrifiant aa désir de plaire et à une vaine popularité la mliliide de leur jugement et la conscience même dvkon opinions. Vauvenargues put apprendre par sa propre expérience combien cette complaisance qu'il blâiiK est souvent nécessaire au succès des meilleurs ouvrages. V Introduction à la connoisscMce de F esprit htimain parut en 4746, et n'eut qu'un succèsobseor. Un ouvrage sérieux, quelque mérite qui le rcoommande, s'il parolt sans nom d'auteur, s'il n'est annoncé par aucun parti , ni favorisé par aucune circonstance particulière , ne pent attirer que foiUenieQt l'attention publique.
Des hommes qui ont vécu dans le monde, va li oour, occupé des places importantes , obtenu qaeiqae considération, imaginent difficilement qu'en morale et en philosophie pratique, ils puissent jamais avoir besoin d'apprendre quelque chose. Cette partie dei connoissances humaines devient pour enx on objet de spéculation , un amusement de l'esprit qui ne leor parolt digne d'occuper leur esprit qu'autant qu'elle leur offre quelques idées on peu singolières , qu'ils puissent trouver leur compte à attaquer ou à défendre. On conçoit qu'un ouvrage de littérature obtienne, en paroissant, un succès à peo près général; mais un ouvrage de morale ou de philosophie ne peut faire d'abord qu'une foihie sensation ; il faut que les idées nouvelles qu'il renferme captivent assez l'attention pour lui susciter des adversaires et des défenseurs, et que l'esprit de parti vienne à l'appoi du raisonnement pour fixer l'opinion sur le mérite de l'auteur et de l'ouvrage. Autrement il sera la, estimé^et loué par quelques bons esprits; mais ce n'est que par une communication lente et presque insensible que l'opinion des bons esprits devient orile du public. Tous les hommes éclairés qui ont parié de Vauvenargues , l'ont regardéeommeonespritd'an oi*dre supérieur, observateur profond et écrivain âoquent, qui avoit observé la nature sons de nouvelles faces et donné à la morale un caractère plus touchant qu'on ne l'avoit feit encore. Ils furent frappés surtout de cet amour si pur de la vertu qui se reproduit sous toutes sortes de' formes dans ses ouvrages, et qui en dicte tous les résultats. La gloire et la vertn, voilà les deux grands mobiles qu'il propose à l'homme pour élever ses pensées et diriger ses actions, les deux sources de son bonheur, qu'il regarde comme inséparables.
Vauvenargues ne concevoit pas que le vice pàt
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unais être bon à quelque chose; contre l'opinion de uelques écrivains qui pensent qu'il y a des vices at- ^chés à la nature , et par cette raison inévitables ; les vices , s'ils osoient le dire , nécessaires et presque nnocents.
a On a demandé si la plupart des vices ne concou- ( rent pas au bien public, comme les plus pures vertus, i Qui feroit fleurir le commerce sans la vanité, Ta- ( varice, etc.? Mais si nous n'avions pas de vices, i nous n'aurions pas ces passions à satisfaire , et nous i ferions par devoir ce qu'on fait par ambition , par t orgueil , par avarice. Il est donc ridicule de ne pas K sentir que le vice seul nous empêche d'être heu- K reuxpar la vertu.... et lorsque les vices vont au K bien , c'est qu'ils sont mêlés de quelques vertus , X de patience, de tempérance, décourage. »
a Le vice n'obtient point d'hommage réel. Si K Cromwell n'eût été prudent, ferme, laborieux, u libéral, autant qu'il étoit ambitieux et remuant, H ni sa gloire ni sa fortune n'auroient couronné ses B projets ; car ce n'est pas à ses défauts que les hom- K mes se sont rendus, mais à la supériorité de son a génie. V
a II faut de la sincérité et de la droiture , même K pour séduire. Ceux qui ont abusé les peuples sur R quelque intérêt général , étoient fidèles aux parti- B cnliers. Leur habileté consistoit à captiver les es-
K prits par des avantages réels Aussi les grands
K 4>rateurs , s'il m'est permis de joindre ces deux * choses , ne s'efforcent pas d'imposer par un tissu K de flatteries et d'impostures , par une dissimulation H continuelle et par un langage purement ingé- K nieux. S'ils clierchent à faire illusion sur quelque R point principal , ce n'est qu'à force de sincérité et R de vérités de détail; car le mensonge est foible par R lui-même. »
Les arts du style , les mouvements même de l'éloi]aeiioe ne valent pas ce ton simple d'une raison puistante , vouée à la défense des plus nobles sentiments. Mais la supériorité même de raison , soutenue par %tte persuasion intime qui ajoute une force invinciiileà la raison, donne au style de Yanvenargues un charme pénétrant auquel n'atteindront jamais ceux pii cherchent à en imposer par un langage purement mgénietLX,
« La clarté orne les pensées profondes. »
Cette maxime de Yanvenargues parolt être le rénltat de ses sentiments comme de ses observations. Dans la plupart de ses pensées la force de l'expression lient à celle de la vérité. Le philosophe a frappé si juste au but, que, pour donner à son idée le plus grand effet, il lui sufXit de la foire bien con^prendre. Qu'on me permette d'en citer plusieurs de ce genre. L'exemple est toujours plus frappant que la réflexion.
« Nous querellons les malheureux pour noutfdîs- « penser de les plaindre. »
« La magnanimité ne doit pas compte à la prua dence de ses motifs. »
(i Nos actions ne sont ni aussi bonnes ni aussi <( mauvaises que nos volontés. »
<c II n'y a rien que la crainte ou l'espérance ne <c persuade aux hommes, v
« La servitude avilit l'homme au point de s'en (c i^ire aimer. »
Dans les écrits où notre philosophe donne à ses réflexions plus de développements , on retrouve encore ce même caractère de style , naturel dans l'expression, fort seulement par les combinaisons de la pensée, vif de raisonnement, touchant de conviction, animé moins par les images qui, comme le dit Yauvenai'gues lui-même, embellissent la raison, que par le sentiment qui la persuade; et ce sentie ment, trop énergique en lui pour se perdre en déclamation , trop vrai pour se déguiser par l'emphase , se manifeste souvent par des tours hardis, rapides, inusités, que la vraie éloquence ne cherche pas, mais qu'elle laisse échapper, et qui ne sont même éloquents que parcequ'ils échappent à une ame profondément pénétrée de son objet.
Quoique l'imagination ne soit pas le caractère do* mmant du style de Yanvenargues , elle s'y montre de temps en temps, et toujours sous des formes aimables et riantes. Son esprit étoit sérieux , mais son ame étoit jeune ; c' étoit comme on aime à vingt ans qu'il aimoit la bonté, la gloire, la vertu ; et son imagination, sensible aux beautés de la nature, en prétoit à ses objets chéris les plus douces et les plus vives couleurs. L'éclat de la jeunesse se peint à ses yeux dans les jours brillants de l'été; la grâce des premiers jours du printemps est l'image sous laquelle se présente à lui une vertu naissante,
« Les feux de l'aurore , selon lui , ne sont pas si « doux que les premiers regards de la gloire. »
Il dit ailleurs : «Les regards affables ornent le vi- « sage des rois. » Cette image rappelle un vers de la Jérusalem du Tasse; c'est lorsque le poète peint l'ange Gabriel revêtant une forme hiunaine pour se montrer à Godefroy :
Tra giovmie e fanebdlo età confine Prête , ed omà di raggi il biimdo crine»
< U prit les traits de l'dgc qui sépare la jeunesse de renfancc . t et orna de rayons sa blonde choelure. »
Quelquefois aussi , malgré la pente sérieuse des idées de Yanvenargues, ses tournures prennent, par les rapprochements que fait son esprit , une originalité piquante.
DISCOURS
«Le sol est oomme le peaple , il se croil riche de « peu.»
« Ceux qui combattent les préjugés da peaple a croient n'être pas fieuple. Un homme qai avoit fait « à Rome un argument contre les poulets sacrés, se « regardoit peut-être conune un philosophe. »
Celte observation trouveroit bien des applications dans les temps modernes. Nous avons vu beaucoup de philosophes de cette force. J'ai connu un abbé de La Chapelle, bon géomètre, et qui avoit été jusqu'à quarante ans très bon chrétien : « Je n'avois jamais « réfléchi sur la religion, disoit-il un jour à D'Âa lembert ; mais j'ai lu la Lettre de Thragyhule et le « Testament de Jean Meslier; cela m'a fait faire des « réflexions, et je me suis fait esprit fort.»
A^rès avoir fait remarquer les qualités intéressantes qui distinguent le style de Yauvenargues , nous devons convenir que ces qualités sont quelquefois ternies par des termes impropres et plus souvent par des tournures incorrectes. Il n'avoit aucun principe de grammaire; il écrivoit pour ainsi dire d'instinct, et ne devoit son talent qu'à un goût naturel, formé par la lecture réfléchie de nos bons écrivains.
Yauvenargues , après avoir langui plusieurs années dans un état de souffrance sans remède , qu'il supportoit sans se plaindre, voyoit sa fin prochaine comme inévitable; il en parloit peu, et s'y préparoit sans aucune apparence d'inquiétude et d'effroi, il mourut en 4747, entouré de quelques amis distingués par leur esprit et leur caractère, qui n'avoient pas cessé de loi donner des preuves du plus tendre dévouement. Il les étonnoit autant par le calme inaltérable de son ame que par les ressources inépuisables de son esprit , et souvent par l'éloquence naturelle de ses discours.
On trouvera peut-être que je me suis trop étendu sur les détails de la vie d'un homme qui a été peu connu, et dont les écrits n'ont pas atteint au degré de réputation qu'ils obtiendront sans doute un jour ; mais c'est pour cela même qu'il m'a paru important d'attirer plus particulièrement l'attention du public sur un mérite méconnu et sur des talents mal appréciés. Je croirois n'avoir pas fait un travail inutile, si les pages qu'on vient de lire pouvoient engager quelques esprits raisonnables à rendre plus de justice à un écrivain qui a donné à la morale un langage si noble et un ton si touchant.
DISCOURS PRÉLIMINAIRE
Toutes les bonnes maximes sont dans le monde, dit Pascal, t^ ne faut que les appliquer: mais cela est très difficile. Ces maximes n'étant pas l'ouvr^ d'an seul homme , mais d'une infinité d'hommes différents qui envisageoient les choses par divers côtés, peu de gens ont l'esprit assez profond pour ooncDter tant de vérités, et les dépouiller des erreurs dont elles sont mêlées '. Au lieu de songer à réunir ces divers points de vue, nous nous amusons à discourir des opinions des philosophes, et nous les opposons les uns aux autres, trop foiblespour rapprocher ces maximes éparses et pour en former un système raisonnable. Il ne parolt pas même que personne s'inquiète beaucoup des lumières' et des connoissances qui nous manquent. Les uns s'endorment sur l'aotoritè des préjugés, et en admettent même de contradictoires, Faute d'allerjusqu'à l'endroit par lequel ils se contrarient; et les autres passent leur vie à douter et à dbputer, sans s'embarrasser des sujets de leurs disputes et de leurs doutes. ^
Je me suis souvent étonné, lorsque j'ai commencé à réfléchir, de voir qu'il n'y eût aucun principe sans contradiction , point de terme même sur les grands sujets dans l'idée duquel on convînt '. Je disois quelquefois en moi-même : Il n'y a point de démarche
I Dans la première édition , on lit après cette phrase un passage que l'auteur supprima dans la seconde; le voici : > Si quelt que génie plus solide se propose un si grand traTail, non c nous unissons contre lui. Aristote, disons-noua, a Jeté toute « les semences des découvertes de Descartes ; quoiqu'il Mit mic nireste que Descartes ait tiré de ces vérités » connues, sek» « nous, à l'antiquité , des conséquences qui renversent toute a c doctrine, nous publions hardiment nos calomnies : cela me c rappelle encore ces paroles de Pascal : ceux qui sont ctt- « fables d'inventer sont rare* ; ceux qui n*invenUnt poi c sont en plus grand nombre, et par conséquent les plus « forts, et l'on voit que, pour Vordinaîre , ils refusent aux « inventeurs la gloire, qu'ils méritent , etc.
c Ainsi nous conservons obstinément nns préjugés, nouscB « admettons même de contradictoires, taule d'aller jusqu'à l'enc droit par letiud ils se contrarient. C'est une chose monstrueuse < que cette confiance dans laquelle on s'endort, pour ainsi dite, c sur l'autorité des maximes populaires, n'y ayant point de priac cipe sans contradiction » point de tenne même sur les gnodt « sujets dans l'idée duquel on convienne. Je n'en citerai qa'ia c exemple : qu'on me définisse la vertu. »
> Il serait plus exact de dire s*inquiéte beaucoup du défnt des lumières ; mais c'est une locution elliptique qui peot étit justifiée. M.
' Un terme sur les grands sujets est une expression trqp vague, convenir dans l'idée d'un terme; cette mani6% de s'exprimer est trop négligée. M.— La pensée de Vauvenargnaert qne, dans les matières de haute spécôlatioa , le sens de l'espreK siop n'est pas toujours exactement déterminé* B.
PRÉLIMINAIRE
odiflerente dans la vie; si nous la conduisons sans a Gonnoissance de la vérité, quel abîme ! '
Qui sait ce qu'il doit estimer , ou mépriser, ou lair, s'il ne sait ce qui est bien ou ce qui est mal? 1 qnelle idée aura-t-on de soi-même, si on ignore ce [ui est estimable? etc.
On 1)1^ prouve point les principes, me disoit-on. ^eyonSy s'il est vrai ' , répondois-je ; car cela même si on principe très-fécond , et qui pent nous servir ie fondement ".
Cependant j'ignorois la route qneje devois suivre oar sortir des incertitudes qui m'environnoient. Je i€ savois précisément ni ce que je chercbois , ni ce ni pouvoit m' éclairer; et je connoissois peu de gens ni fussent en état de m'instniire. Alors j'écoulai cet istinct qui excitoit ma curiosité et mes inquiétudes, t je dis : que veux-je savoir ? que m'importe-l-il de annoltre ? Les choses qui ont avec moi les rapports ■s plus nécessaires? sans doute. Et où trouverai-je » rapports^ sinon dans l'étude de moi-même et la Minoissance des hommes , qui sont l'unique fin de les actions, et l'objet de toute ma vie ? Mes plaisirs, les diagrins, mes passions, mes affaires , tout roule ar eux. Si j'existois seul sur la terre, sa possession nlière seroit peu pour moi : je n'aurois plus ni soins, i plaisirs, ni désirs; la fortune ' et la gloire même e seroient pour moi que des noms; car il ne faut as s'y méprendre : nous ne jouissons que des hom- Ms, le reste n'est rien *, Mais, continuai-je, édairé ar une nouvelle lumière; qu'est-ce que l'on ne mve pas dans la connoissance de l'homme? Les
< Pour si cela est vrai ; locutHm bmUière, mais peu exacte. M. a On troure encore ici dans la première édition un passage •e DO» rélabli8K»s, et Tqni fut supprimé dans la seconde : Bous nous appliquons à la chimie, à l'astronomie , ou à oe «pi'on appelle érudition , comme si nous n'avions rien k oon- Bollre de plus important. Nous ne manquons pas de prétexte IMMir Justifier ces études, n n'y a point de science qui n'ait «pielqae cAté utile. Ceux qui passent toute leur Tie à l'étude «les coquillages, disent qu'ils contemplent la nature. O dé- «Mnee avengle! la gloire est-elle un nom , la Tertu une erveor « la foi un fantôme ? Nous nions ou nous recerons ces opinions que nous n'avons Jamais approfondies , et nous nous occupons tranquillement de sciences purement curieuses. Croyoos-fMHisooanoltreles choses dont nous ignorons les principes?
« Pénétré de ces réflexions dès mon enfonce, et blessé des contradictions trop manifestes de nos opinions. Je cherchai au travers de tant d'erreurs les sentiers délaissés du vrai , et Je dis. que veux-je savoir, etc. b 3fi9rfMfie,prisdansle sens de richesse, peut procorer à Mnune rivant dans la solitude la plus absohie , quelques Jouis- ■Kes matérielles ; mais quelle peut être la gloire pour un être Ole? eUe n'existe pas hors de l'état de société. B. 4Cela est an moins obscur; nous Jouissons at^ des choses. « — L'anteuravouhi dire que nous ne Jouissons que par le sen- ■lent d'opinion que nous in^irons à ceux qui nous entourent, Lqoe nos plaisirs sont au moral le résultat de Tamourproitre et fia Tanité luttes. B.
devoirs des hommes rassemblés en société, voilà la morale; les intérêts réciproques de ces sociétés, voilà la politique; leurs obligations envers Dieu, voilà la religion.
Occupé de ces grandes vues , je me proposai d'abord de parcourir toutes les qualités de l'esprit , ensuite toutes les passions, et enfin toutes les vertus et tous les vices qui, n'étant que des qualités humaines, ne peuvent être connus que dans leur principe. Je méditai donc sur ce plan, et je posai les fondements d'un long travail. Les passions inséparables de la jeunesse, des infirmités continuelles, la guerre survenue dans eesdrconslances, ont interrompu cette étude. Je me proposois de la reprendre un jour dans le repos, lorsque de nouveaux contre-temps m'ont ôté, en quelque manière , l'espérance de donner plus de perfection à cet ouvrage.
Je me suis attaché, autant que j'ai pu, dans cette seconde édition, à corriger les fautes de langage qu'on m'a fait remarquer dans la première. J'ai retouché le style en beaucoup d'endroits. Ou trouvera quelques chapitres plus développés et plus étendus qu'ils n'étoient d'abord : tel est celui du Génie. Ou poiura remarquer aussi les augmentations que j'ai faites dans les Conseils à un jeune homme , et dans les Eépexions critiques sur les poètes, auxquels j'ai joint Rousseau et Quinault, auteurs célèbres dont je n'avois pas encore parlé. Enfin on verra que j'ai fait des changements encore plus considérables dans les Maximes, J'ai supprimé plus de deux cents pensées, on trop obscures, ou trop communes, ou inutiles. J'ai changé l'ordre des maximes que j'ai conservées ; j'en ai expliqué quelques unes , et j'en ai ajouté quelques autres , que j'ai répandues indifféremment parmi les anciennes. Si j'avois pu profiter de toutes les observations que mes amis ont daigné faire sur mes fautes, j'aurois rendu peut-être ce petit ouvrage moins indigne d'eux. Mais ma mauvaise santé ne m'a pas permis de leur témoigner par ce travail le désir que j'ai de leur plaire.
VAUVENARGUES
LIVRE PREMIER
De l'esprit en général.
Ceux qui ne peuvent rendre raison des variétés de Tesprit humain , y supposent des contrariétés inexplicables. Ils s*élonnent qu*un homme qui est vif, ne soit pas pénétrant ; que celui qui raisonne avec justesse, manque de jugement dans sa conduite ; qu*un autre qui parle nettement, ait l'esprit faux, etc. Ce qui (ait qu'ils ont tant de peine à concilier ces prétendues bizarreries, c'est qu'ils confondent les qualités du caractère avec celles de l'esprit, et qu'ils rapportent au raisonnement des effets qui appartiennent aux passions. Ils ne remarquent pas qu'un esprit juste, qui fait une faute, ne la fait quelquefois que pour satisfaii*e une passion , et non par défaut de lumière ; et , lorsqu'il arrive à un homme vif de manquer de pénétration , ils ne savent pas que pénétration et vivacité sont deux choses assez différentes, quoique ressemblantes, et qu'elles peuvent être séparées. Je ne prétends pas découvrir toutes les sources de nos erreurs sur une matière sans bornes; lorsque nous croyons tenir la vérité par un endroit , elle nous échappe par mille autres. Mais j'espère qu'en parcourant les principales parties de l'esprit, je pourrai observer les différences essentielles , et faire évanouir un très grand nombre de ces contradictions imaginaires qu'admet l'ignorance. L'objet de ce premier li\Te est de faire connoitre, par des définitions et des réflexions, fondées sur l'expérience , toutes ces différentes qualités des hommes qui sont~ comprises sous le nom d'esprit. Ceux qui recherchent les causes physiques de ces mêmes qualités , en pourroient peutêtre parler avec moins d'incertitude , si on
réussissoit dans cet ouvrage à dë^dopper les effets dont ils étudioient les principes.
Imagination, réflexion j mémoire.
Il y a trois principes remarquables dans l'esprit : l'imagination, la réflexion et la mémoire'.
J'appelle imagination le don de concevoir les choses d'une manière figurée, et de rendre ses pensées par des images*. Ainsi rimagiiation parle toujours à nos sens ; elle est Ymeatrice des arts et l'ornement de l'esprit,
La réflexion est la puissance de se replier sur ses idées , de les examiner, de les modifier, ou de les combiner de diverses manières. Elle est le grand principe du raisonnement, du jugement, etc.
La mémoire conserve le précieux dépôt de l'imagination et de la réflexion. 11 seroitsupe^ flu de s'arrêter à peindre son utilité non codtestée. Nous n'employons dans la plupart de nos raisonnements que des réminiscences; c'est sur elles que nous bâtissons; elles sont le foudénient et la matière de tous nos discours. L'esprit que la mémoire cesse de nourrir, s'éteint daus les efforts laborieux de ses i*echercbes. S'il y a un ancien préjugé contre les g«is d'une heureuse mémoire, c'est parcequ*on suppose qu'ils ne peuvent embrasser et mettre en ordre tous leui*s souvenirs, parcequ'on présume que leur esprit , ouvert à toute sorte d'impressions, est vide , et ne se charge de tant d'idées empruntées, qu'autant qu'il en a peu de propres: mais l'expérience a contredit ces conjectures par de grands exemples. Et tout ce qu'on peut eo conclure avec raison, est qu'il feut avoir delà mémoire dans la proportion de son esprit, sans quoi on se trouve nécessairement dans undeœs deux vices, le défaut ou l'excès.
Fécondité,
Imaginer, réfléchir, se souvenir, voilà les trois principales facultés de notre esprit. Cest i
' La mémoire est la première. Pooniuol? V. ' L'imagination est ici considéré^ relativement i la EttAaturp. M.
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là tout le don de penser \ qui précède el fonde les autres. Après vient la fécondité, puis la justesse , etc.
Les esprits stériles laissent échapper beaucoup de choses*, et nen voient pas tous les côtés; mais l'esprit fécond sans justesse» se ooofond dans son abondance, et la chaleur du seotinoent qui raccompagne est un principe d'iUttsion très à craindre ; de sorte qu'il n'est pas étrange de penser beaucoup et peu juste.
Personne ne pense, je crois, que tous les esprits soient féconds, ou pénétrants, ou éloquents, ou justes , dans les mêmes choses. Les uns abondent en images , les autres en réflexions , les autres en citations, etc. , chacun selon son caractère, ses inclinations, ses habitudes, sa force ou sa foiblesse.
Vivacité.
La vivacité consiste dans la promptitude des opérations de l'esprit. Elle n'est pas toujours unie à la fécondité. 11 y a des esprits lents, fertiles ; il y en a de vifs, stériles. La lenteur des premiers vient quelquefois de la foiblesse de leur mémoire , ou de la confusion de leurs idées , ou enfin de quelque défaut dans leurs organes , qui empêche leurs esprits de se répandre avec vitesse^ La stérilité des esprits vi^, dont les organes sont bien disposés, vient de ce qu'ils manquent de force pour suivre une idée, ou de ce qu'ils sont sans passions ; car les passions fertilisent l'esprit sur les choses qui leur sont propres , et €«la pourroit expliquer de certaines bizarreries : un esprit vif dans la conversation, qui s'éteint dans le cabinet; un génie perçant dans l'intrigue, qui s'appesantit dans les sciences, etc.
C'est aussi par cette raison que les personnes enjouées, que les objets frivoles intéressent, paroissent les plus vives dans le monde. Les
' On ne pense que par mémoire. V. — Ne seroit-il pas plus cttd de dire : On ne pense qu'au moyen de la mémoire ? S.
> L'esprit stérile est celui en qui l'Idée qu'on lui présente ne fait pas naître d'idées accessoires; au lieu que l'esprit fécond produit sur le sujet qui l'occupe , toutes les idées qui apparlieonent à ce sid^t. De média que dans une oreille exercée et sensihle. on son produit le sentiment des sons harmoniques, et qo'dle entend un accord où les antres n'entendent qo'un son. S.
bagatelles qui soutiennent la conversation, étant leur passion dominante, elles excitent toute leur vivacité, leur fournissent une occasion eontinuelle de paroitre. Ceux qui ont des passions plus sérieuses, étant froids sur ces puérilités, toute la vivacité de leur esprit demeure concentrée.
Pénétration.
La pénétration est une facilité à concevoir >, à remonter au principe des choses , ou ù prévenir > leurs effets par une suite d'inductions.
C'est une qualité qui est attachée comme les autres à notre organisation , mais que nos habitudes et nos connoissanoes perfectionnent : nos connoissances , parcequ'elles forment un amas d'idées qu'il n'y a plus qu'à réveiller; nos habitudes, parcequ'elles ouvrent nos organes, et donnent aux esprits un cours facile et prompt.
Un esprit extrêmement vif peut être faux , et laisser échapper beaucoup de choses par vivacité ou par impuissance de réfléchir, et n'être pas pénétrant. Mais l'esprit pénétrant ne peut être lent ; son vrai caractère est la vivacité et la justesse unies à la réflexion .
Lorsqu'on est trop préoccupé de certains principes snr une science, on a plus de peine à recevoir d'auti*es idées dans la même science et une nouvelle méthode; mais c'est là encore une preuve que la pénétration est dépendante , comme je l'ai dit, de nos habitudes. Ceux qui font une étude puérile des énigmes , en pénètrent plus tôt le sens que les plus subtils phi* losophes.
De la justesse, de la netteté, du jugement,
La netteté est l'ornement de la justesse ^; mais elle n'en est pas inséparable. Tous ceux qui ont l'esprit net ne l'ont pas juste. Il y a des hommes qui conçoivent très distinctement , et qui ne raisonnent pas conséquemment. Leur esprit ,
' Concevoir, veut dire ici se former, diaprés ce qu'on Toit . des idées de ce qu'on ne Toit pas, et par là pénétrer plus loin que la simple apparence. S.
« Au lieu de prévenir, il fant. ce me semble, prévoir Jfs effets par indu4:Uon, aprÉs quoi on les prérient S.
3 La netteté naît de l'ordre d» idées. V.
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trop foible ou trop prompt, ne peut suivre la liaison des choses , et laisse échapper leurs rapport. Ceux-ci ne peuvent assembler beaucoup de vues, attribuent quelquefois à tout un objet ce qui convient au peu qu1Is en connoissent. La netteté de leurs idées empêche qu'ils ne s'en défient. Eux-mêmes se laissent éblouir par Téclat des images qui les préoccupent ; et la lumière de leurs expressions les attache à Terreur de leurs pensées '.
La justesse vient du sentiment du vrai formé dans Tame , accompagné du don de rapprocher les conséquences des principes, et de combiner leurs rapports. Un homme médiocre peut avoir de la justesse à son degré, un petit ouvrage de même *. C'est sans doute un grand avantage, de quelque sens qu'on le considère : toutes choses en divers genres ne tendent à la perfection qu'autant qu'elles ont de justesse ^
Ceux qui veulent tout définir ne confondent pas le jugement et l'esprit juste ; ils rapportent a ce dernier 4 Texactitude dans le raisonnement , dans la composition , dans toutes les choses de pure spéculation ; la justesse dans la conduite de la vie , ils l'attachent au jugement ^.
Je dois ajouter qu'il y a une justesse et une netteté d'imagination ^; une justesse et une netteté de réflexion, de mémoire, de sentiment, de raisonnement, d'éloquence, etc. Le tempérament et la coutume mettent des différences infinies entre les hommes , et resserrent ordinairement beaucoup leurs qualités. Il feut appliquer ce principe à chaque partie de l'esprit; il est très facile à comprendre.
Je dirai encore une chose que peu de person-
' Bien écrit. V.
• yi ton degré, de même, expressions trop nëgligécsb M» > Je dirois n'ont de perfection; et môme comment dit-on
qu'une chose a plus ou moins de justesse? M. — Justesse id n'est pas te mot propre; cela veut dire sans doute ici, Jnste proportion de parties , exacte combinaison de rapports. Sans <?ela, vaudrai t-il la peine dédire, comme le fait Vauvcnargues deux lignes plus haut, qu'un petU ouvrage peut avoir de la justesse? Sans doute, puisqu'une pensée, qui est assurément le plus petit ouvrage possible , n'a pas de mérite sans la justesse. S.
4 Us rapportent à ce dernier. C'est qu'il me semble que l'esprit juste consiste seulement à raisonoer juste ^ur ce qu'on oonnolt, et que le jugement suppose des connoissances qui mettent en état de juger ce qu'on rencontre , et la vie en générai est composée de rencontres. S.
• La justesse, etc. Justesse est ici sagesse. V.
• Je dois ajouter, etc. Un pea confku. v.
nas ignorent : on trouve quelquefois dans Tes* prit des hommes les plus sages , des idées pAi* leur nature inalliables, que l'éducation , la coutume, ou quelque impression violente, oiit liées irrévocablement dans leur mémoire. Ces idées sont tellement jointes, et se présentent avec tant de force , que rien ne peut les séparer ■ ; ces ressentiments de folie sont sans conséquence, et prouvent seulement, d'une manière incontestable, l'invincible pouvoir de b coutume.
VIL
Du bon sens.
Le bon sens n'exige pas un jugement bien profond ; il semble consister plutôt à n'apercevoir les objets que dans la proportion exacte qu'ils ont avec notre nature, ou avec notre condition. Le bon sens n'est donc pas à penser sur les choses avec trop de sagacité, mais à les concevoir d'une manière utile, à les prendre dans le bon sens.
Celui qui voit * avec un microscope , aperçoit sans doute dans les choses plus de qualités; mais il ne les aperçoit point dans leur proportion naturelle avec la nature de l'homme, comme celui qui ne se sert que de ses yeux. Image des esprits subtils, il pénètre souvent trop loin : celui qui regarde naturellement les choses a le bon sens.
Le bon sens se forme d'un goût naturel pour la justesse et la médiocrité ; c'est une qualité do caractère , plutôt encore que de l'esprit. Ponr avoir beaucoup de bon sens , il faut être iaitde manière que la raison domine sur le sentiment, l'expérience sur le raisonnement.
Le jugement va plus loin que le bon sens; mais ses principes sont plus variables.
vra.
De la profondeur,
Jjk profondeur est le terme de la réflexion'. Quiconque a l'esprit véritablement profond r
> Ces idées sont , etc. G'est-&-dire quHI y a de la folie ûamks sages, y.
• Celui qui voit, etc. Fin et vrai. T.
» La profondeur, etc. ; c'est-à-dire ce qui suppose le plw* force à la ré6exioo. S.
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doit avoir k force de fixer sa pensée fugitive, de la retenir sous ses yeux pour en considérer le fond » el de ramener à un point une longue chaîne d'idées : c*est à ceux principalement qui ont cet esprit en partage, que la netteté et la justesse sont plus nécessaires '. Quand ces avantages leur manquent, leurs vues sont mêlées d'illusions et couvertes d'obscurités. Et néanmoins, comme de tels esprits voient toujours plus loin que les autres dans les choses de leur ressort, ils se croient aussi bien plus proches de la vérité que le reste des hommes ; mais ceux-ci ne-pouvant les suivre dans leurs sentiers ténébreux , ni remonter des conséquences jusqu'à la hauteur des principes , ils sont froids et dédaigneux pour cette sorte d'esprit qu'ils ne sauroient mesurer.
Et même entre les gens profonds, comme les uns le sont sur les choses du monde, et les autres dans les sciences , ou dans un art particulier» chacun préférant son objet dont il connoît mieux les usages, c'est aussi de tous les côtés matière de dissension.
Enfin , on remarque une jalousie encore plus particulière entre les esprits vi& et les esprits profonds, qui n'ont l'un qu'au défaut de l'autre; car les uns marchant phis vite , et les autres allant plus loin , ils ont la folie de vouloir entrer en concurrence , et ne trouvant pcnnt de mesure pour des choses si différentes , rien n'est capable de les rapprocher.
De la délicatesse, de la finesse et de la force.
La délicatesse nent essentiellement de l'ame * : c'est une sensibilité dont la coutume , plus ou moins haixlie , détermine aussi le degré ^. Des nations ont mis de la délicatesse où d'autres n'ont trouvé qu'une langueur sans gmee ; celles-ci au contraire. Nous avons mis peut-être cette qualité a plus haut prix qu'aucun autre
« CcMt à eeuXt etc. Deacartes me pnott un esprit très profond . quoique faux ot romaoeaiiue. V.
» lA ééHcatuu vieni essentieiUment de l'ams. La déticalene est , ce me semble , finesse et grâce. V.
3 c'est une sensibilité, etc. La coutume , les mœurs du pays qu'on habile, déterminent le degré de délicatesse et de acnsil»lilé qu'on iwrte sur certaines cboses , c'cat-ànlire qu'elles formt>ni en noua des tiabitudcs qui reiideul ct^tc délicatesse plus on nioins térère , cette sensibililé plus ou moins vive. S.
peuple de la terre : nous voulons donner beaucoup de choses à entendre sans les exprimer, et les présenter sous des images douces et voilées ; nous avons confondu la délicatesse et la finesse , qui est une sorte de sagacité sur les choses de sentiment *. Cependant la natui'e sépare souvent des dons qu'elle a faits si divers : grand nombre d'esprits délicats ne sont que délicats ; beaucoup d'autres ne sont que fins ; on en voit même qui s'expriment avec plus de finesse qu'ils n'entendent, parcequ'ils ont plus de facilité à parler qu'à concevoir. Cette dernière singularité est remarquable; la plupart des hommes sentent au-delà de leurs foibles expressions ; l'éloquence est peut-être le plus rare comme le plus gracieux de tous les dons.
La force vient aussi d'abord du sentiment , et se caractérise par le tour de l'exprossion ; mais quand la netteté et la justesse ne lui ^sont pas jointes , on est dur au lieu d*être fort , obscur au lieu d'être précis , etc.
De Cétendue de Cesprit.
Rien ne sert au jugement et à la pénétration comme l'étendue de Icsprit. On peut h regarder, je crois , comme une disposition admirable des organes , qui nous donne d'embrasser beaucoup d'idées à la fois sans les confondre.
Un esprit étendu considère les êtres dans leurs rapports mutuels : il saisit d'un coupd'œii tons les rameaux des choses ; il les réunit à leui* source^ et dans un centre commun ; il les met sous un même point de vue. Enfin il répand la lumière sur de grands objets el sur une vaste surface.
On ne sauroit avoir un grand génie sans avoir l'esprit étendu ; mais il est possible qu'on ait l'esprit étendu sans avoir du génie; car ce sont deux choses distinctes. Le génie est actif, fécond ; l'esprit étendu , fort souvent, se borne à kl spéculation ; il est froid , paresseux et timide.
Personne n'ignore que cette qualité dépend aussi beaucoup de l'aine, qui donne ordinairc-
> on n'a jamais dit qne la finesse fût vne^orte de sagacité sur les choses de sentiment Cda ne pourroil se dire que de la délicatesse de l'ame. S.
> Métapliorc incohérente : un rameau n'a pas de source. ll«
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ment à l'esprit ses propres bornes , et le rétrécît ou rétend , selon l'essor qu'elle-même se donne.
Des saillies»
Le mot de saillie vient de sauter; avoir des saillies, c'est passer sans gradation d'une idée à une autre qui peut s'y allier. C'est saisir les rapports des choses les plus éloignées ; ce qui demande sans doute de la vivacité et un esprit agile. Ce& transitions soudaines et inattendues causent toujours une grande surprise ; si elles se portent à quelque chose de plaisant , elles excitent à rire ; si à quelque chose de profond , elles étonnent; si à quelque chose de grand , elles élèvent : mais ceux qui ne sont pas capables de s'élever, on de pénétrer d'un coup d'œil des rapports trop approfondis, n'admirent que ces rapports bizarres et sensibles que les gens du monde saisissent si bien. Et le philosophe, qui rapproche par de lumineuses sentences les vérités en apparence les plus séparées , réclame inutilement contre cette injustice : les hommes frivoles, qui ont besoin de temps pour suivre ces grandes démarches de la réflexion , sont dans une espèce d'impuissance de les admirer ; attendu que l'admiration ne se donne qu'à la surprise , et vient rarement par degrés.
Les saillies tiennent en quelque sorte dans l'esprit le même rang que l'humeur peut avoir dans les passions '. Elles ne supposent pas nécessairement de grandes lumières, elles joignent le caractère de l'esprit. Ainsi ceux qui approfondissent vivement les choses , ont des saillies de réflexion ; les gens d'une imagination heureuse , des saillies d'imagination ; d'autres, des saillies de mémoire ; les méchants , des méchancetés; les gens gais, des choses plaisantes , etc.
Les gens du monde, qui font leur élude de ce qui peut plaire , ont porté plus loin que les au-
* Let sttilUes tiennent f etc. Qnel rang tient rbnmenr entre lo8 passions? est-elle une passion? Cette pensée peut expliquer V humour des Anglols. H. — L'humeur, comme la colère , est une passion momentanée qui ne mène à rien , parce qu'elle n'a point de but déterminé. Est-ce en cela que Vauvenargues la compare aux saiHies qui . le plus souvent , ne prouTent rien ? ou bien l'humeur est-elle prise ici pour le caractère ? De quelque manière qu'on Teuille l'entendre» ce passage est difficile k expliquer. S.
très ce genre d'esprit; mais , parœqu'il est difflcite aux hommes de ne pas outrer ce qui est bien , ils ont fait du plus naturel de tOBS les dons un jargon plein d'affectation. L'envie de briller leur a fait abandonner par réflexion le vrai et le solide, potu* courir sans cesse après iesaUnsionset les jeux d'imagination les ptos frivoles; il semUe qu'ils soient convenus de ne plus riea dire de suivi, et de ne saisir dans les choses que ce qu'elles ont de plaisant, et leur suHace. Cet esprit, qu'ils croient si aimable , est sans doute bienéloignédelanature , qui se piattà sereposer sur les sujets qu'elle embellit , et ti*ouve la variété dans la fécondité de ses Inmières , bien plus que dans la diversité de ses objets. Un agrément si faux et si superfidel est un art enneoii du cœur et de l'esprit % qu'il resserre dans des bornes étroites ; un art qui ôte la vie de tous les discours en bannissant le sentiment qui en est l'ame, et qui rend les conversations du monde anssi ennuyeuses qu'insensées et ridicules.
xn.
Du goût.
Le goât est une aptitude à bien juger des objets de sentiment '. Il faut donc avoir de l'ame pour av(Hr du goût ; il faut avoir aussi de la pénétration y paroeque c'est l'intelligence qui remue le sentiment. Ce que l'esprit ne pénètre qu'avec peine ne va pas souvent jusqu'au cœur, ou n'y fait qu'une impression foible ; c'est là œ qui fait que les choses qu'on ne peut saisir d'un coup d*œil ne sont point du ressort du goût.
Le bon goût consiste dans un sentiment de la belle nature ;• ceux qui n'ont pas un esprit naturel ne peuvent avoir le goût juste.
Toute vérité peut entrer dans un livre de réflexion ; mais dans les ouvrages dégoût ^, nous
r Un agrément si faux , etc. L'auteur veut parler sans doute ici de cette habitude et de ce laknt qn'ont les gens du monde de glacer tout sentiment par une plaisanterie, et de couper court à toute discussion sérieuse par une saillie beorense. kor dée sur quelques friyoles rapports de roots. S.
* Le goûtf etc. Le goût ne potte-t-U pas auMi sur des ol^efi qui ne sont pas de sentiment, mais du simple ressort del'eiprit?M.
Par objets de senUmeni, Tanleur entend les choses qui le sentent et ne se raisonnent pas ; ille dit lui-même. B.
3 Mais dans les ouvrages de goût, etc. Qu'est-ce qne les onvragcs degoAt? Sont-ce lesoiivragesdontle goûtscuidoit jusi^'
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aimons que la vérité soit puisée dans la nature ; nous ne voulons pas d*hypothèses ; tout ce qui n'est qtt'ingénieux est contre les règles de goût.
Conime il y a des degrés et des parties différentes dans Fesprit, il y en a de même dans le goût. Notre goût peut, je crois , sétendre autant que notre intelligence ; mais il est difficile quil passe au-delà. Cependant ceux qui ont une sorte de talent se croient presque toujoui*s un goût universel , ce qui les porte quelquefois jus- (|a à juger des choses qui leur sont les plus étrangères. Mats cette présomption , qu on pourroit supporter dans les hommes qui ont des talents , se ^marque aussi parmi ceux, qui raisonnent des talents, et qui ont une teinture superfidelie des règles du goût , dont ils font des applications tout-à-fait extraordinaires. C'est dans les grandes villes , plus que dans les autres y qu'on peut observer ce que je dis : elles sont peuplées de ces hommes suffisants qui ont assez d'^ueation et d'habitude du monde pour parler des choses qu'ils n'entendent point : aussi sont-elles le théâtre des plus impertinentes décisions ; et c'est là que l'on verra mettre , à côté des meilleurs ouvrages, une fade compilation des traits les plus brillants de morale et de goût , mêlés à des vieilles chansons et à d'autres extravagances, avec un style si bourgeois et si ridicule , que cela fait mal au cœur.
Je crois que l'on peut dire , sans témérité , que le goût du plus grand nombre n'est pas juste : le cours déshonorant de tant d'ouvrages ridicules en est une preuve sensible. Ces écrits , 1 est vrai , ne se soutiennent pas ; mais ceux ]uî les remplacent ne sont pas formés sur un meilleur modèle : l'inconstance apparente du jMiblîc ne tombe que sur les auteurs. Cela vient le ce que les choses ne font d'impression sur nous que selon la proportion qu'elles ont avec notre esprit ; tout cequi est hors de notre sphère fNHis échappe , le bas , le naïf, le sublime , etc.
Il est vrai que les habiles réforment nos jugements; mais ib ne peuvent changer notre ^oût , parceque l'ame a ses inclinations indépendantes de ses opinions; ce que l'on ne sent
Vais il y en a de plusieurs sortes : pourquoi ce qui n'est qu'in- ^énUux ea doit-U être banni? Ce qui n'est qu'ingénieux n'est M vrai , et ce qui n'est pas vrai n'est bon nulle part ; et où est a vérité qui ne soit \\9» puisée dans la nature? Toute cette KtMée ne parait pas nette. S.
pas d'abord , on ne le sent que par degrés , comme l'on fait en jugeant ', De la vient qu'on voit des ouvrages critiqués du peuple, qui ne lui en plaisent pas moins ; car il ne les critique que par réflexion , et il les goûte par sentiment.
Que les jugements du public, épurés par le temps et par les maîtres, soient donc, si l'on veut, infaillibles; mais distinguons -les de son goût, qui paroit toujours récusable.
Je finis ces observations : on demande depuis long -temps s'il est possible de rendre raison des matières de sentiment ; tous avouent que le sentiment ne peut se connoitre que par expérience; mais il est donné aux habiles d'expliquer sans peine les causes cachées qui l'excitent. Cependant bien des gens de goût n'ont pas cette facilité, et nombre de dissertateurs qui raisonnent à l'infini, manquent du sentiment, qui est la base des justes notions sur le goût.
Du langage et de t éloquence.
On peut dire en général de l'expression, qu'elle répond à la nature des idées, et par conséquent aux divers caractères de l'esprit.
Ce seroit néanmoins une témérité de juger de tous les hommes par le langage. Il est rare peut-être de trouver une proportion exacte entre le don de penser et celui de s'exprimer. Les termes n'ont pas une liaison nécessaire avec les idées : on veut parler d'un homme qu'on connoît beaucoup; dont le caractère, la figure, le maintien, tout est présent à l'esprit, hors son nom qu'on veut nommer , et qu'on ne peut l'appeler; de même de beaucoup de choses dont on a des idées fort nettes, mais que l'expression ne suit pas : de là vient que d'habiles gens manquent quelquefois de celte facilité à rendre leurs idées, que des hommes superficiels possèdent avec avantage.
■ ce que Von ne sent pas d'abord, on ne le sent que par degrés, comme l'on fait en jugeant. Il y a, Je crois, beancoup de gens capables de sentir par degrés, ou lorsqu'on les en avertit , des choses qu'ils n'avoient pas senties d'abord. Hais cela est vrai plutôt des beautés que des défauts. On n'est jamais choqué du défaut qui n'a point choqué d'abord ; mais on peut , à force de réflexion, se transporter pour des beautés qu'on n'avoiti)as senties d'abonl. parcequ'on n'avoil pu en embrasser d'un coup rt'n'il tout le mérite. S.
VAUVENARGUES
La précision et la justesse du langage dépendent de la propriété des termes qu'on emploie.
La force ajoute tu la justesse et à la brièveté ce qu'elle emprunte du sentiment : die se cai*actérise d'ordinaire par le tour de l'expression.
La finesse emploie des termes qui laissent beaucoup à entendre.
La délicatesse cache sous le voile des paroles ce qu'il y a dans les choses de rebutant.
La noblesse a un air aisé, simple, précis, naturel.
Le sublime ajoute à la noblesse une force et une hauteur qui ébranlent l'esprit, qui l'étonnent et le jettent hors de lui-même; c'est l'expression la plus propre d'un sentiment élevé, ou d'une grande et surprenante idée.
On ne peut sentir le sublime d'une idée dans une foible expression ; mais la magnificence des paroles avec de foibles idées est proprement du phébu's : le sublime veut des pensées élevées, avec des expressions et des tours qui en soiept dignes.
L'éloquence embrasse tous les divei*s caractères de rélocution : peu d'ouvrages sont éloquents ; mais on voit des traits d'éloquence semés dans plusieurs écrits.
Il y a une éloquence qui est dans les paroles, et qui consiste à rendre aisément et convenablement ce que l'on pense , de quelque nature qu'il soit; c'est là l'éloquence du monde. Il y en a une autre dans les idées mêmes et dans les sentiments, jointe à celle de l'expression : c'est la véritable.
On voit aussi des hommes que le monde échauffe, et d'autres qu'il refroidit. Les premiers ont besoin de la présence des objets; les autres, d'être retirés et abandonnés à eux-mêmes : ceux-là sont éloquents dans leur conversation , ceux-ci dans leurs compositions.
Un peu d'imagination et de mémoire, un esprit facile, suffisent pour parler avec élégance; mais que de choses entrent dans l'éloquence ! le raisonnement et le sentiment, le naïf et le pathétique , l'ordre et le désordre , la force et la grâce, la douceur et la véhémence, etc.
Tout ce qu'on a jamais dit du prix de l'éloquence n'en est qu'une foible expression. Elle donne la vie à tout : dans les sciences , dans les affaires , dans la conversation , dans la compo-
sition, dans la recherche même des plaisirs, rien ne peut réussir sans eUe. Elle se joue des passions des hommes, les émeut , les cahne, les pousse, et les déterminera son gré : tout cède à sa voix; elle seule enfin est capable dete célébrer dignement.
De l'invention.
Les hommes ne sauroient créer le fond des choses ; ils les modifient. Inventer n'est donc pas créer la matière de ses inventions, mais lai donner la forme. Un architecte ne fût pas le marbre qu'il emploie à un édifice , il le disjwse ; et l'idée de cette disposition , il l'emprunte encore de difiiérents modèles qu'il fond dans soi imagination , pour former un nouveau tout De même un poète ne crée pas les images de sa poésie; il les prend dans le sein de la nature, et les applique à différentes choses pour les figurer aux sens : et encore le philosophe; il saisit une vérité souvent ignorée , mais qui existe éternellement, pour joindre à une autre vérité, et pour en former un principe. Ainsi se produisent en différents genres les chefe-d'oeuvre de la réflexion et de l'imagination. Toas ceux qui ont la vue assez bonne pour lire dans le sein de la nature, y découvrent, selon le caractère de leur esprit, ou le fond et l'enchaînement des vérités que les hommes effleurent, m l'heureux rapport des images avec les vérités qu'elles embellissent. Les esprits qui ne peuvent pénétrer jusqu'à cette source féconde, qui n'ont pas assez de force et de justesse pour lier leurs sensations et leurs idées , donnent des fiutômes sans vie , et prouvent , plus sensiblement que tous les philosophes, notre impuissance à créer.
Je ne blâme pas néanmoins ceux qui se se^ vent de cette expression pour caractériser avec plus de force le don d'inventer. Ce que j'ai dit se borne à faire voir que la nature doit être le modèle de nos inventions, et que ceux qui h quittent ou la méconnoissent ne peuvent rieo faire de bien.
Savoii' après cela pourquoi les hommes quelquefois médiocres (excellent à dos inventions oii lies hommes plus «rlairésnc |)euvent atteindre;
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cest là le secret du génie, que je vais tâcher trexpUquer.
Du génie et de Cesprit.
Je crois qu'il n'y a point de génie, sans activité. Je crois que le génie dépend en grande partie de nos passions. Je crois qu'il se forme du concours de beaucoup de différentes qualités, et des convenances secrètes de nos indinatîons avec nos lumières. Lorsque quelqu'une des ocHiditions nécessaires manque, le génie n'est point ou n'est qu'imparfeit ; et on lui conteste son nom.
Ce qui forme donc le génie des négociations, ou celui de la poésie, ou celui de la guerre, etc. , ce n'est pas un seul don de la nature, comme on pourroit croire : ce sont plusieurs qualités, soit de l'esprit, soit du cœur, qui sont inséparablement et intimement réunies.
Ainsi l'imagination, l'enthousiasme, le talent de peindre , ne suffisent pas pour faire un poète : il fiiut encore qu'il soit né avec une extrême sensibilité pour l'harmonie, avec le génie de sa langue, et l'art des vers.
Ainsi la prévoyance , la fécondité , la célérité de l'esprit sur les objets militaires , ne formeroientpas un grand capitaine, si la sécurité dans le péril, la vigueur du corps dans les opérations laborieuses du métier, et enfin une activité infatigable , n'accompagnoient ses autres talents.
C'est la nécessité de ce concours de tant de qualités indépendantes les unes des autres, qui fût apparemment que le gém'e est toujours si rare. II semble que c'est une espèce de hasard , quand la nature assortit ces divers mérites dans un même homme. Je dirois volontiers qu'il lui eu coûte moins pour former un homme d'esprit, parcequ'il n'est pas besoin de mettre entre ses talents cette correspondance que veut le génie.
Cependant on rencontre quelquefois des gens d'esprit qui sont plus éclairés que d'assez beaux ^ génies. Mais soit que leurs inclinations partageât leur application , soit que la foiblesse de '<*tjr ame les empêche d'employer la force de ^*ur esprit, on voit qu'ils demeurent bien loin
après ceux qui mettent toutes leurs ressources et toute leur activité en œuvre, en faveur d'un objet unique.
C'est cette chaleur du génie et cet amour de son objet qui lui donnent d'imaginer et d'inventer sur cet objet même. Ainsi , selon la pente de leur ame et le caractère de leur esprit, les uns ont l'invention de style, les autres celle du raisonnement , ou l'art de former des systèmes. D'assezgrandsgéniesneparoissentpresqueavoir eu que l'invention de détail : tel est Montaigne. La Fontaine, avec un génie bien différent de celni de ce philosophe, est néanmoins un autre exemple de ce que je dis. Descartes, au contraire, avoit l'esprit systématique et l'invention des desseins; mais il manquoit, je crois, de l'imagination dans Fexpression *, qui embellit les pensées les plus communes.
A cette invention d u génie est attaché , comme on sait, un caractère original, qui tantôt naît des expressions et des sentiments d'un auteur, tantôt de ses plans, de son art, de sa manière d'envisager et d'arranger les objets. Car un homme qui est maîtiîsé par la pente de son esprit et par les impressions particulières et personnelles qu'il reçoit des choses, ne peut ni ne veut dérober son caractère ù ceux qui l'épient.
Cependant il ne faut pas croire que ce caractère original doive exclure l'art d'imiter. Je ne connois point de grands hommes qui n'aient adopté des modèles. Rousseau* a imité Marot; Corneille 3, Lucain et Sénèque; Bossuet, les prophètes; Racine, les Grecs et Virgile; et Montaigne dit quelque part qu'il y a en lui une condition aucunement singeresse et imitatrice. Mais ces grands hommes, en imitant, sont demeurés originaux , parcequ'ils avoient à peu près le même génie que ceux qu'ils prenoient pour modèles : de sorte qu'ils cultivoient leur propre caractère, sous ces maîtres qu'ils oonsultoient , et qu'ils surpassoient quelquefois ; au lieu que ceux qui n'ont que de l'esprit, sont
» Mais il manquoit, je crois, de IHmagination . etc. Mais il manquoit bien davantage de la Justesse d'esprit nécessaire pour faire un bon usage des inath<!niatiques ; voilà pouniuoi il a dit tant de folies. V.
> Homaoàu {Jemi-Baptiste). B.
3 Pierre Corneille, dans ses tragédies, a emprunté qockpie» Irails de la Pharsale de Lucain et des tragédies de Sénéqoe.B.
VAUVENARGUES
UVRE DEUXIÈME
xxn.
Des pauions.
Toutes les passions roulent sur ie plaisir et la douleur , conune dit M. Looke ^ : c*en est l'essence et le fonds.
Nous éprouvons , en naissant , ces deux états : le plaisir, parcequ'il est natureUement attaché à être; la douleur^ parcequ'elle tient a être impai'faitement *.
Si notre existence étoit parfaite, nous ne connoitrions que le plaisir. Étant imparfaite , nous devons connoftre le plaisir et la douleur : or c'est de l'expérience de ces deux contraires que nous tirons l'idée du bien et du mal.
Mais comme le plaisir et la douleur ne viennent pas à tous les hommes par les mêmes choses , ils attachent à divers objets Tidée du bien et du mal, chacun selon son expérience, ses passions, ses opinions , etc.
11 n'y a cependant que deux organes de nos biens et de nos maux : les sens et la réflexion.
Les impressions qui viennent par les sens sont imm^ates et ne peuvent se définir ; on n'en connoit pas les ressorts ; elles sont TefTet du rapport qui est entre les choses et nous ; mais ce rapport secret ne nous est pas connu.
Les passions qui viennent par l'orfjane de la réflexion sont moins ignorées. Elles ont leur principe dans l'amour de l'être ou de la perfection de l'être , ou dans le sentiment de son imperfection et de son dépérissement.
Nous tirons de l'expérience de notre être une idée de grandeur, de plaisir, de puissance , que nous voudrions toujours augmenter : nous prenons dans rimperf-'ection de notre être une idée de petitesse, de sujétion, de misère, que nous tâchons d'étouffer : voilà toutes nos passions.
Il y a des honunes en qui le sentiment de
• Locke (Jean), mort en 1704, -auteur de YEssai sur l'entendement humain t ouvrage cicellent, traduit en fraaçoûpar Coste, en 1729. F.
* Nous éprouvons, etc. Je ne sais ai on peut dire éprouver un étal. On éprouve une impression qui passe. Être imparfailement n'explique pas ce (lue c'est qu'être douloureusement, M. — Le plaisir n'est pas natureUement attaclié à être , car on existe souvent sans plaisir ni douleur. Être imparfaitement donneroit plutOt l'idée du dcsir que de la douleur. S.
l'être est plus fort que celui de leur imperfieclioD; de là l'enjouement , la douceur, la modératioD des désirs.
Il y en a d'autres en qui le sentimentde leur imperfection est plus vif que celui de ll||^ ; de là l'inquiétude , la mélancolie , etc.
De ces deux sentiments unis, o*est-à-dice! celui de nos forces et celui de notre misère, naissent les plus grandes passions ; parceque le sentiment de nos misères nous pousse à sortir de nous-mêmes , et que le sentiment de nos j^ sources nous y encourage et nous pprtc^pir l'espérance ^ Mais ceux qui ne sentent queiéir misère sans leur force , ne se passionnent jamais autant , car ils n'osent rien espérer ; ni ceux qui ne sentent que leur force sans leur impuissance, car ils ont trop peu à désirer : ainsi il faut on mélange de courage et de foiblesse , de tristesse et de présomption. Or, cela dépend de la cluileiu* du sang et des esprits ; et la réflexion qui modère les veUéités des gens froids ^courage l'ardeur des autres , en leur fournissant des ressources qui nourrissent leurs illusions : d'où vient que les passions des hommes d'uu esprit profond sont plus opiniâtres et plus invindbfes, car ils ne sont pas obligés de s'en distraire comme le reste des hommes , par épuisement de pensées; mais leurs réflexions, au contraire, sont un entretien éternel à leurs désirs, qui les échauffe ; et cela explique encore pourquoi ceo\ qui pensent peu , ou qui ne sauroient penser long-temps de suite sur la même chose , n ooi que l'inconstance en partage.
xxin.
De la gcûeté, de la joie, de la mékmcolk^
Le premier degré du sentiment agréable de notre existence est la gaieté : la joie est un sentiment plus pénétrant. Les hommes enjoués n étant pas d'ordinaire si ardents que le reste des hommes , ils ne sont peut-être pas capables des plus vives joies ; mais les grandes joies durent peu , et laissent notre ame épuisée.
La gaieté, plus proportionnée à notre foiUesse que la joie, nous rend confiants et hardis ^
» iSoti* porte par l'espe'rance , etc. 11 semble qu'il faodwit . . nou^ y porte (à sortir de nous-mêmes ). Autrement porte •en*^ ' employé là d'une manière qui n'est pu ôommimp. M.
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donne un être et un intérêt aux choses les moins importantes , fait que nous nous plaisons par instinct en nous-mêmes, dans nos possessions, nos ||ioiirs, notre esprit, notre suffisance, malglp assez grandes misères.
Celte intime satisfaction nous conduit quelquefois à nous estimer nous-mêmes, par de très frivoles endroits ; il me semble que les personnes enjouées sont ordinairement on peu plus vaines que les autres.
D'autre part, les mâancoliques sont ardents , timides , inquiets, et ne se sauvent, la plupart, de la vanité, que par Tambition et TorgueiL
De l'anumr-profnre el de l'amour de nous-mêmes.
L'amour est une complaisance dans Tobjet aimé. Aimer une chose , c'est se complaire dans sa possession, sa grâce, son accroissement; craindre sa privation , ses déchéances , etc.
Plusieurs philosophes rapportent généralement à l'amour-propre toute sorte d'attachements. Ils prétendent qu'on s'approprie tout ce que Ton aime , qu'on n'y cherche que son plaisir et sa propre satisfaction , qu'on se met soimême avant tout ; jusque-là qu'ils nient quecelui qui donne sa vie pour un autre , le préfère à soi. Ils passent le but en ce point : car si l'objet de notre amour nous est plus cher sans l'être , que l'être sans l'objet de notre amour, il paroît que c'est notre amour qui est notre passion dominante , et non noire individu propre ; puisque tout nous échappe avec la vie , le bien que nous nous élions approprié par notre amour, comme notre être véritable. Us répondent que la passion nous fait confondre dans ce sacrifice notre vie et celle de l'objet aimé; que nous croyons n'abandonner qu'une partie de nous-mêmes pour conserver l'autre : au moins ils ne peuvent nier que celle que nous conservons nous paraît plus considérable que celle que nous abandonnons. Or, dès que nous nous regardons comme la moindre partie dans le tout, c'est une préfà-ence manifeste de l'objet aimé. On peut dire la même chose d'un homme qui , volontairement et de sang-froid , meurt pour la gloire ; la vie imaginaire qu'il achète au prix de son
être réel est une préférence bien incontestable de la gloire , et qui justifie la distinction que quelques écrivains ont mise avec sagesse entre l'amour-propre et l'amour de nous-mêmes.
Ceux-ci conviennent bien que l'amour de nousmêmes entre dans toutes nos passions ; mais ils distinguent cet amour de l'autre. Avec l'amour de nous-mêmes, disent-ils, on peut chercher hors de soi son bonheur ; on peut s'aimer hors de soi davantage que son existence propre ■ ; on n'est point à soi-même son unique objet. L'amour-propre, au contraire, subordonne tout à ses commodités et à son bien-être * ; il est à luimême son seul objet et sa seule fin : de sorte qu'au lieu que les passions , qui viennent de l'amour de nous-mêmes, nous donnent aux choses , l'amour-propre veut que les choses se donnent à nous , et se lait le centre de tout.
Rien ne caractérise donc l'amour-propre, comme la complaisance qu'on a dans soi-même et les choses qu'on s'approprie.
L'orgueil est un efl^t de cette complaisance. Comme on n'estime généralement les choses qu'autant qu'elles plaisent, et que nous nous plaisons si souvent à nous-mêmes devant toutes choses; de là ces comparaisons toujours injustes qu'on fait de soi - même à autrui , et qui fondent tout notre orgueil.
Mais les prétendus avantages pour lesquels nous nous estimons étant grandement variés , nous les désignons par les noms que nous leur avons rendus propres. L'orgueil qui vient d'une confiance aveugle dans nos forces , nous Tavons nommé présomption; celui qui s'attache à de petites dioses, vanité ; celui qui est courageux » fieité.
' On peut s'aimer hors de soi davantage que son existence propre. Cela n'est pas eorrect. Davantage est un adverbe de comparaison . mais qui s'emploie absolument . sans être suivi de la conjonction que. Lorsque cette conjonction est nécessaire , il faut substituer plus & dctvantage, H y a dans l'ouTrage de Vao- Tenargnes plusieurs autres incorrections que nous n'avons pas cm devoir relever ; nous remarquons ceUen^i, parce que d'assez bons écrivains ont commis la même faute. S.
> L'amour-propre , au contraire . subordonne tout à ses commodités et à son bien-être. Cette manière de distinguer l'amour de nous-mêmes de l'amour-propre , parolt plus subtile que juste ; et ce que Vauvenargues applique ici à l'amour-pro* pre, seroic plutAt le caractère de oe qu'on entend par le mol égoîsme. Ce qu'on exprime communément par le mot û'amour^ propre^ c'est l'amottr des choses qui nous sontproptyi, la complaisance pour nos qualités ou nos avantages personnels* ||itôt que l'attention an bien-être de notre personne. S.
VAUVENARGUES
Tout ce qu'on ressent de plaisir en s'appropriant quelque chose, richesse, agrément, héritage , etc., et ce qu'on éprouve de peine par la perte des mômes biens , ou la crainte de quelque mal, la peur, le dépit, la colère, tout cela vient de Tamour-propre.
L'amour-propre se niéle à presque tous nqs sentiments , ou du moins l'amour de nous-mêmes ; mais pour prévenir Fembarras qiie feroient naître» les disputes qu'on a sur ces termes, j'use d'expressions synonymes, qui me semblent moins équivoques. Ainsi je rapporte tous nos sentiments à celui de nos perfections et de notre imperfection : ces deux grands principes nous portent de concert à aimer^ estimer, conserver, agrandir et défendre du mal noire frêle existence. C'est la source de tous nos plaisirs et déplaisirs , et la cause féconde des passions qui viennent par l'oi^ane de la réflexion.
Tâchons d'approfondir les principales; nous suivrons plus aisément la trace des petites , qui ne sont que'des dépendances et des branches de ceUes-ci.
De l'ambition.
L'instinct qui nous porte à nous agrandir n'est aucune part si sensible que dans l'ambition *; mais il ne faut pas confondre tous les amr bilieux. Les uns attachent la grandeur solide à l'aulorité des emplois ; les autres aux gi*andes richesses; les autres au iasie des titres, etc. ; plusieurs vont à leur but sans nul choix des moyens ; quelques uns par de grandes choses, «t d'autres par les plus petites : ainsi telle ambition est vice ; telle , vertu ; telle , vigueur d'esprit ; telle , égarement et bassesse, etc.
Toutes les passions prennent le tour de notre caractère. Nous avons vu ailleurs que l'ame influoil beaucoup sur l'esprit ; l'esprit influe aussi sur l'ame. C'est de l'ame que viennent tous les sentiments; mais c'est par les organes de Tesprit que passent les objets qui les excitent. Selon les couleurs qu'il leur donne , selon qu'il les pénètre, qu'il les embellit , qu'il les déguise, l'ame les rebute ou s'y attache. Quand donc même on
« L'inslifietqui nous porte à nouê agrandir n*eêt auernie par^i senwibte quedan$ l'ambition. Aucune fart pom nulle imrt, expression négli^. S.
ignoreroit que tous les hommes ne sont pou égaux par le cœur, il suffit de savoir qu'ils envisagent les choses selon leurs lumières, peutêtre encore plus inégales, pour comprej^ h différence qui distingue les passions méiÉBp'oD désigne du même nom. Si différemmentpart»gés par l'esprit et les sentiments, ils s'atuchem au même objet sans aller au niême intérêt ■ ; et cela n'est pas seulement vrai des ambitieux, mais aussi de toute passion.
De l'amour du monde.
Que de choses sont comprises dans l'anioor du monde! le libertinage, le désir de plaire, l'envie de primer, etc. : l'amour do sensible et du grand ne sont nulle part si mêlés \
Le génie et l'^nivité portent les hommes à h vertu et â la ^oire : h^ petits talents, la paresse, te goût des plaisirs, la gaieté et b vanité les fixent aux petites choses : mais en tout c'est le même instinct ; et l'amour du monde raiferme de vives semences de presque toutes les passions.
Sur t amour de la gloire.
La gloire nous donne sur les cœurs une autorité naturelle qui nous touche sans doule autant que nulle de nos sensations, et nous étourdit plus sur nos inisères qu'une vaine dissipation : elle est donc réelle en tous sens.
Ceux qui parlent de son néant inévitable soutiendroient peut-être avec peine le mépris ouvert d'un seul homme. Le vide des grandes passions est rempli par le grand nombre des petites : les contempteurs de la gloire se piqueot de bien danser, ou de quelque misère encore
^ Ils Rattachent au même objet sans aller au même intérêt. C'est-à-dire sans ¥Oir de même Totoet où |is s'atudient. et sans y être portés par le ménie intérêt. Deux hommes tcolent la même place, l'un pour l'argent et l'autre pour le crédit. Deux amants recherchent la même femme, l'an pourn igoR et l'autre pour ton esprit , etc. S.
' L* amour du sensible et du grand ne sont nulle part n mêlés. C'est-à-dire, je crois, selon la manière de TOirde ValIV^ nargues . Us penchants pkysiqueé et lês eenHmente mormx. D'autant que dans la première édition, il ^ioutoit : Je park d'un grand, mesuré à l'esprit et au coeur qu'il touche. W» tous les cas cela n'est pas dair. s.
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D. Ils sont si aveugles qu'ils ne sentent est la gloire qu'ils cherchent si curieu* dt si vains qu'ils osent la mettre dans 5 les plus frivoles. La gloire , disentni vertu » ni méiîte ; ils raisonnent bien elle n'est que leur récompense; mais excite donc au travail et à la vertu , et 1 souvent estimables afin de nous faire
»t très abject dans les hommes, la gloire , la vie ; mais les plus petits ont M>rtions reconnues. Le chêne est un i)re près du cerisier ; ainsi les hommes les uns des autres. Quelles sont les les inclinations de ceux qui méprisent ^ L'ont-ils méritée?
xxvin.
'amour des sciences et des kUres,
ssion de la gloire et la passion des se ressemblent dans leur principe ; car ment l'une et l'autre du sentiment de e et de notre imperfection. Mais l'une se former comme un nouvel être hors
et l'autre s'attache à étendre et à cuire fonds. Ainsi la passion de la gloire is agrandir au-dehors, et celle des au-dedans.
peut avoir l'ame grande , ou l'esprit lénétrant , sans quelque passion pour s. Les arts sont consacrés à peindre les la belle nature ; les sciences à la vérité, et les sciences embrassent tout ce qu'il la pensée de noble ou d'utile ; de sorte *este à ceux qui les rejettent que ce qui le d'être peint ou enseigné , etc.
ipart des hommes honorent les lettres la religion et la vertus c'est-à-dire ne chose qu'ils ne peuvent ni connoltre , uer, ni aimer..
me néanmoins n'ignore que les bons it l'essence des meilleurs esprits, le pré-
oari de* hommes honorent le* lettre* comme la la vertu, U faut : comme ils honorent. On avoit pensée dans TEncydopédie . sans en citer l'auteur, isles de TréToux , qui aToient fort loué l'ouvrage de ics lorsqu'il parut, firent un crime de cette maxime rpédtstes. M.
ds de leurs comMMSsances et le fruit de leurs longues veilles. L'étude d'une vie entière s'y peut recueillir dans quelques heures; c'est un grand secours.
Deux inconvénients sont à craindre dans cette passion : le mauvais choix et l'excès. Quant au mauvais choix, il est probable que ceux qui s'attachent à des connoissances peu utiles ne seroient pas propres aux autres ; mais l'excès se peut corriger.
Si nous étions sages , nous nous bornerions à un petit nombre de connoissances, afin de les mieux posséder. Nous tâcherions de nous les rendre familières et de les réduire en pratique : la plus longue et la plus laborieuse théorie n'éclaire qu'imparfaitement. Un homme qui n'auroit jamais dansé posséderoit inutilement les règles de la dansé; il en est sans doute de même des métiers d'esprit '.
Je dirai bien plus : rarement l'étude est utile, lorsqu'elle n'est pas accompagnée du commerce du monde. Il ne faut pas séparer ces deux choses : l'une nous apprend à penser, l'autre à agir ; l'une à parler, Tautre à écrire; l'une à disposer nos actions, l'autre à les rendre faciles.
L'usage du monde nous donne encore de peqser naturellement, et l'habitude des sciences, de penser profondément.
Par une suite naturelle de ces vérités, ceux qui sont privés de l'un et l'autre avantage pjur leur condition fournissent une preuve incontestable de l'indigence naturelle de l'esprit humain. Un vigneron, un couvreur, resserrés dans un petit cercle d*idées très communes, connoissent à peine les plus grossiers usages de la raison , et n'exercent leur jugement, supposé qu'ils eu aient reçu de la nature, que sur des objets très palpables. Je sais bien que l'éducation ne peut suppléer le génie; je n'ignore pas que les dons de la nature valent mieux que les dons de l'art ' : cependant Fart est nécessaire. pour faiie fleurir les talents. Un beau naturel négligé ne porte jamais de fruits mûrs.
* Il en est sans doute de même de* métiers d*esprit. Il faudroit, ce me semUe , des métier* de l'esprit. M.
« Je n'iifnore pas que les dons de la nature valent mieux que les dons de VarU Je ne sais si l'on peut dire les dons de l'art comme les dons de la nature. La nature donne , dote , doue; l'art ne bit rien de tout cela : il vend et ne donn^fias. et ron achète ses biens avec l'étude et le travail. M.
VAUVENARGUES
Peut-on regarder comme un bien un génie à peu près stérile? Que servent à un grand seigneur les domaines qu'il laisse en friche? Est-il riche de ces champs incultes?
De l'avarice.
Ceux qui n'aiment l'argent que pour la dépense ne sont pas véritablement avares. L'avarice est une extrême défiance des événements , qui cherche à s'assurer contre les instabilités de la foitune par une excessive prévoyance, et manifeste cet instinct avide qui nous sollicite d'accroître, d'élayer, d'affermir notre être. Basse et déplorable manie, qui n'exige ni connoissancc, ni vigueur d'esprit, ni jeunesse, et qui prend par cette raison , dans la défoillance des sens, la place des autres passions,
De la pamon du jeu.
Quoique j'aie dit que l'avarice naît d'une défiance ridicule des événements de la fortune, et qu'il semble que l'amour du jeu vienne au contraire d'une ridicule confiance aux mômes événements, je ne laisse pas de croire qu'il y a des joueurs avares et qui ne sont confiants qu'au jeu : encore ont-ils, comme on dit, un jeu timide et serré.
Des commencements souvent heureux remplissent l'esprit des joueurs de l'idée d'un gain très rapide qui paroit toujours sous leurs mains : cela détermine.
Par combien de motifs d'ailleurs n'est -on pas porté à jouer? par cupidité, par amour du faste, par goût des plaisirs, etc. Il suffit donc d'aifier quelqu'une de ces choses pour aimer le jeu ; c'est une ressource pour les acquérir, hasardeuse à la vérité , mais propre à toute sorte d'hommes, pauvres, riches, foibles, malades, jeunes et vieux , ignorants et savants , sots et liabiles, etc. : aussi n'y a-tnl point de passion jplus commune que celle-ci.
De lu poision des exercices.
Il y a dans la passion des exercices un plaisir
pour les sens et un plaisir pour lame. Les sens sont flattés d'agir, de galoper un cbe^nl', d'entendre un bruit de chasse dans une forêt ; l'ame jouit de la justesse de ses sens , de la force et de l'adresse de son corps , etc. Aux yeux d'unphilosophe qui médite dans son cabinet , cette gloire est bien puérile; mais, dans l'ébranlement de l'exercice , on ne scrute pas tant les choses. En approfondissant les bonunes, on rencontre des vérités humiliantes, mais incontestables.
Vous voyez Tame d'un pécheur qui se détache en quelque sorte de son corps pour suivre un poisson sous les eaux, et le pousser au piège que sa mam lui tend. Qui croiroit qu'elle s'applaudit de la défaite du foible animal , et triomphe au fond du filet? Toutefois rien n'est si sensible.
Un grand, à la cliasse , aime mieux tuer rni sanglier qu'une hirondelle : par quelle raison? Tous la voient.
De l'amour paternel.
L'amour paternel ne diffère pas de ^aroou^ propre. Un enfant ne subsiste que par ses parents, dépend d'eux, vient d'eux, leur doit tout ; ils n'ont rien qui leur soit si propre.
Aussi un père ne sépare point l'idée d*un fils de la sienne , à moins que le fils n'affoiblisse cette idée de propriété par quelque contradiction ; mais plus un père s'irrite de cette contradiction, plus il s'afflige, plus il prouve ce que je dis.
xxxin.
De l'aniour filial et fraternel.
Comme les enfants n'ont nul droit sur la volonté de leurs pères, la leur étant au contraire toujours combattue , cela leur fait sentir qu'ils sont des êtres à part , et ne peut pas leur inspirer de l'amour-propre ; parceque la-jj'^P^^ ne sauroit être du côté de la dépendance : cela est visible. C'est par cette raison que la tendresse des enfants n'est pas aussi vive que oello des pères; mais les lois ont pourvu à cet inconvénient. Elles sont un garant au père contre l'in-
« Les êffutont flattés d*agir» ds galoper tm cheval. MiM* Les sens ne galopent pat on cheval. M.
les enfants , comme la nature est aux otage assure contre l'abus des lois, le d'assurer à la vieillesse les secours >it prêtés à la foiblesse de l'enfonce, nnoissance prévient, dans les enfants ce que le devoir leur impose. Il est ne nature d'aimer ceux qui nous ailous protègent; et l'habitude d'une ndance en fait perdre le sentiment :
fit d'être homme pour être bon père ; 'est homme de bien , il est rare qu'on ils.
e , qu'on mette à la place de ce que je ipatbie ou le sang, et qu'on me Casse pourquoi le sang ne parle pas autant nfants que dans les pères ; pourquoi hie périt quand la soumission dimirquoi des frères souvent se baissent «déments si légers , etc.
uel est donc le nœud de l'amitié des ne fortune , un nom communs , même et même éducation , quelquefois même ; eniinrhabitudedese regarder comme mt les uns aux autres, et comme [u'un seul être. Voilà ce qui fait que e 9 voilà l'amour-propre ; mais trouvez de séparer des frères d'intérêt , l'amrvit à peine; l'amour-propre qui en nds se porte vers d'autres objets.
munir que l'on a pour les hêtet.
mirer quelque chose qui flatte les sens oùt qu'on nourrit pour certains aniland ils nous appartiennent. J'ai tousé qu'il s'y mêle de l'amour-propre :
si ridicule à dire , et je suis £&ché qu'il ; mais nous sommes si vides, que, i à f ous la moindre ombre de proous nous y attachons aussitôt. Nous un perroquet des pensées et des sen- Dous nous figurons qu'il nous aime, s craint, qu'il sent nos faveurs, etc.
is aimons l'avantage que nous nous
tf if rkUeuie à dire , et jô s^ii fdehé qu*U toit a MOODde fois qu'on relève cette façon de parler. 9i , pour que cela toit vrai ; c'est une faute. S.
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accordons sur lui. Quel empire ! nuds c'est là l'homme.
De Camkié,
C'est l'insuffisance de notre être qui fiait naître Tamitié , et c'est l'insuffisance de l'amitié même, qui la fait périr.
Est-on seul? on sent sa misère , on sent qu'on a besoin d'appui; on cherche un fauteur de ses goûts, un compagnon de ses plains et de ses peines; on veut un homme dont on puisse posséder le cœur et la pensée. Alors Tamitié paroit être ce qu'il y a de plus doux au monde. A-t-on ce qu'on a souhaité, on change bientôt de pensée.
Lorsqu'on voit de loin quelque bien , il fixe d'abord nos désirs; et lorsqu'on y parvient, on en sent le néant. Notre ame, dont il arrétoit la vue dans l'éloignement, ne sauroit s'y reposer quand elle voit au-delà ; ainsi l'amitié, qui de loin bomoit toutes nos prétentions, cesse de les borner de près; elle ne remplit pas le vide qu'elle avoit promis de remplir ; elle nous laisse des besoins qui nous distraient et nous portent vers d'autres biens.
Alors on se néglige» on devient difficile , on exige bientôt comme un tribut les complaisances qu'on avoit d'abord reçues conune un don. C'est le caractère des hommes de s'approprier peu à peu jusqu'aux grâces dont ik jouissent; une longue possession les accoutume naturellement à regarder les choses qu'ils possèdent conmie eux; ainsi l'habiUide les persuade qu'ils ont un droit naturel sur la volonté de leurs amis '• Ils voudroient s'en former un titre pour les gouverner; lorsque ces prétentions sont réciproques, comme on voit souvent*, l'amour-propre s'irrite et crie des deux côtés» produit de l'aigrav, des froideurs, et d'amères explications, etc.
On se trouve aussi quelquefois mutuelleroent des défauts qu on s'étoit cachés ; ou l'on tombe dans des passions qui dégoûtent de l'amitié ,
' L'habitude let fertuade qv^ilt ont tm droit naturel tur la volonté de leurt amit. U tiut, je crois , leur persuade, 8.
* Lorsque ces préUntiont sont réciproques, comme on voit souvent, l'amour-propre s'irrite. Il faudroit, comme on le voit souve^iU S.
VAUVENARGUES
<X)niine les maladies violentes dégoùteat des plus doux plaisirs.
Aussi les hommes les plus extrêmes ne sont pas les plus capables d'une constante amitié. On ne la trouve nulle part si vive et si solide que dans les esprits timides et sérieux, dont Tame modérée connott la vertu ; car elle soulage leur cœur oppressé sous le mystère et sous le poids du secret, détend leur esprit, l'élargît, les rend plus confiants et plus vifs , se mêle à leurs amusements, à leurs affairesetà leurs plaisirs mystéitaix : c*est l'ame de toute leur vie.
Les jeunes gens sont aussi très sensibles ci très confiants ; mais la vivacité de leurs passions les distrait et les rend volages. La sensibilité et la confiance sont usées dans les vieillards ; mais le besoin les rapproche , et la raison est leur lien ; les uns aiment plus tendrement, les autres plus solidement.
Le devoir de l'amitié s'étend plus loin qu'on ne croit : nous suivons notre ami dans ses disgrâces; mais, dans ses foiblesses, nous l'abandonnons : c'est être plus foible que lui.
Quiconque se cache, obligé d'avouer les débuts des siens, fait voir sa bassesse *. Éles-vous exempt de ces vices, déclarez-vous donc hautement; prenez sous votre protection lafoiblesse des malheureux; vous ne risquez rien en cela : mais il n'y a que les grandes âmes qui osent se montrer ainsi. Les foibles se désavouent les uns les autres, sesacrifientMchement aux Jugements souvent injustes du public, ils n'ont pas de quoi résister, etc.
XXXVÎ.
De Vamovr.
Il entre ordinairement beaucoup de sympathie dans l'amour, c'est-à-dire une inclination dont les sens forment le nœud ; mais, quoiqu'ils en forment le nœud, ils n'en sont pas toujours l'intérêt principal ; il n'est pas impossible qu'il y ait un amour exempt de grossièreté.
Les mêmes passions sont bien différentes dans les hommes. Le memeobjet peutleurplaire
' Quiconque se cache , obligé d*avouer les défauts des siens, fait voir sa bassesse. Toute cette pensée est mal exprimée et obscm^. Quiconque se caclte d'avoir des amis dont il est obligé d'avouer les défauts, fait voir sa bassesse. Je crois que c'est ainsi qu'il fant l'expliquer. M.
par des endrcûts opposés. Je suppose que plusieurs hommes s'attachent à la même femme: les uns l'aiment pour son esprit, les autres pour sa vertu, les autres pour ses défauts, etc. ; et il se peut faire encore que tous l'aiment pour des choses qu'elle n'a pas, comme lorsque l'on aime une femme légère que l'on croit solide. N'importe; on s'attache à l'idée qu'on se plait à s'en figurer, ce n'est même que cette idée que l'on aime, ce n'est pas la feoune légère : ainsi l'objet des passions n'est pas ce qui les dégrade ou ce qui les ennoblit , mais ia manière dont on envisage cet objet. Or j'ai dit qu'il élûit possible que l'on cherchât dans l'amour quelque chose de plus que l'intérêt de nos sens. Voici ce qui me le fait croire. Je vois tous les jours dans le monde qu'un homme environné de femmes auxquelles il n'a jamais parlé, comme à la messe, au sermon , ne se décide pas toujours pour celle qui est la plus jolie, et qui même lui paroit telle. Quelle est la raison de cela ? c'est que chaque beauté exprime un caractère tout particulier; et celui qui entre le plus dans le nôtre» nous le préférons. Cestdonc le caractère qui nous détermine quelquefois; c'est donc l'ame que nous cherchons : oo ne peut me nier cela« Donc tout ce qui s'offre à nos sens ne nous plait alors que comme une image de ce qui se cache à leur vue ; donc nous n'aimons alors les qualités sensibles que comme les organes de notre plaisir, et avec subordination aux qualités insensibles dont elles sont l'expression; donc il est au moins vrai que l'ame est ce qui nous touche le plus. Or ce n'est pas aux sens que l'ame est agréable, mais à l'esprit; ainsi l'intérêt de l'esprit devient riotéfét principal , et si celui des sens lui étoit opposé, novs le lui sacrifierions. On n'a donc qu'à nous persuader qu'il lui est vraiment opposé, qu'il est une tache pour l'ame : voilà l'amour pur. Amour cependant véiûtable, qu'on ne sauroii confondre avec l'amitié : car, dans l'amitié, c'est l'esprit qui est l'organe du sentiment; ici ce sont les sens. Et conime les idées qui vienaeit par les sens sont infiniment plus puissantes qu^ les vues de la réflexion, ce qu'elles insyiirentest passion. L'amitié ne va pas si loin ; et, maigre tout cela , je ne décide pas; je ie laisse à ceai qui ont blanchi sur ces importantes qoesticos.
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XXXVH.
De la physionomie.
ysiooomie est Texpression du caractère du tempérament. Une sotte pbysiono- ::elle qui n'exprime que la coinpiexion, un tempérament robuste, etc. ; mais il jamais juger sur la physionomie : car nt de traits mâles sur le visage et dans ien des hommes, que cela peut souvent re; sans parler des accidents qui détins traits naturels, et qui empêchent que i s'y manifeste, comme la petite-vérole, •eur, etc.
)urroit conjecturer plutôt sur le caraos hommes, par Tagrément qu'ils attade certaines figures qui répondent à ssions; mais encore s*y tromperoit-on ^
xxxvin.
De ta pitié.
tié n'est qu'un sentiment mêlé de trisd'amour *; je ne p^se pas qu'elle ait l'être excitée par un retour sur nousoomme on le croit. Pourquoi la misère rait-elle sur notre cœur ce que fait la le plaie sur nos sens? N'y a-t-il pas des qui afFectent immédiatement l'esprit?
ssion des nouveautés ne prévient-elle ours nos réflexions? Notre amc est-elle le d'un sentiment désintéressé?
De la haine.
ineest une déplaisance dans l'objet haï^
mrroit conjectm'er plutôt stir le caractère des par F agrément qu'ils attachent à de certaines i répondent à leurs passions. Celte phrase est ob- 'gligéc; il faudrait, ce me semble, conjecturer du
îé n'est qu'un sentiment mêlé de tristesse et d'àlYenargues entend ici par amour, toute disposition »rte vers un objet; comme il entend pw haine, toute
qui vous eu éloij^. Autremeat il aeroit impossible * le chapitre suivant , où il dit qu'il y a peu de peul n'entre de l'amour et de la haine ; que le mépris timenl mêlé de haine et d'orgueil. S.
ne est une déplaisancp dans l'objet haû C'eat plue ceUe déplaisance. Il faudrait, ce semble ; la haine plaisir que nous émue , etc. M.
je raà litt plus haut , que Vauveoargnes
C'est une tristesse qui nous donne , pour la cause qui l'excite , une secrète aversion : qb appelle cette tristesse jalousie, lorsqu'elle est un effet du sentiment de nos désavantages comparés au bien de quelqu'un. Quand il se joint à cette jalousie delà haine , une volonté de vengeance dissimulée par foiblesse, c'est envie.
11 y a peu de passions où il n'entre de l'amour et de la haine. La colère n est qu'une aversion subite et violente, enflammée d'un désir aveugle de vengeance; l'indignation, un sentiment de colère et de mépris; le mépris^ un sentiment mêlé de haine et d'orgueil rfantipathie, ne haine violente et qui ne raisonne pas.
Il entre aussi de l'aversion dans le dégoût; ii n'est pas une simple privation comme Tindiffiérence ; et la mélancolie, qui n'est communéMent qu'un dégoût universel sans espérance , tient encore beaucoup dé la haine.
A l'égard des passions qui viennent de l'amour, j'en ai déjà pai*lé ailleurs ; je me contente donc de répéter id que tous les sentiments qua» le désir allume sont mêlés d'amour ou de haine.
De l'fiêtime, du respect et du m^is.
L'estime est un aveu intérieur du mérite de quelque chose ; le respect est le sentiment de la supériorité d autrui.
Il n'y a pas d'amour sans estime ; j'en ai dit la raison. L'amour étant une complaisance dans l'objet aimé , et les hommes ne pouvant se défendre de trouver un prix aux choses qui Jeui* plaisent, peu s'en faut qu'ils ne règlent leur estime sur le degré d'agrément que les objets ont pour eux. Et s'il est vrai que chacun s'estime personnellement plus que tout autre , c'est , ainsi que je lai déjà dit, parcequ'il n'y a rien qui nous plaise ordinairement tant que nousmêmes.
Ainsi, non seulement on s'estime avant tout, mais on estime encore toutes les choses que l'on aime, comme la chasse, la musique, les chevaux, etc.; et ceux qui méprisent leurs pio-
prcnd ilutôt ici la liaine pour ce sentiment même de di<plaisance qui nous éloigne d'un ol4ct. Cette expression n'est |Kts usitée en ce s(.^ns; cei)etidanl je crois bien que c'est celui q^'il lui donne. S.
LIVRE TROISIÈME
XLm.
Du bien et du mat tnoraî.
Ce qui n'est bien on mal qu*à un parliculicr, et qui peut être le conti^aire à Fégard du reste des hommes , ne peut être ve^vùé en général comme un mal ou comme un bien '.
Afin qu'une chose soit regardée comme un bien par toute la société, il fout qu'elle tende à Tavantage de toute la société ; et afin qu'on la regarde comme un mal, il faut qu'elle tende à sa i:uine : Toilà le grand caractère du bien et du mal moral.
Les hommes étant imparfaits n*ont pu se suffire à eux-mêmes : de là la nécessité de former des sociétés. Qui dit une société, dit un corps qui subsiste par Tunion de divers membres et confond l'intérêt particulier dans l'intérêt gé'^ néral ; c'est là le fondement de toute la morale.
Mais parceque le bien commun exige de grands sacrifices , et qu'il ne peut se répandre également sur tous les hommes, la religion, qui répare le vice des choses humaines, assure des indemnités dignes d'envie à ceux qui nous semblent lésés.
Et toutefois ces motifs respectables n'étant pas assez puissants ponr donner un frein à la (Cupidité des hommes , il a fallu encore qu'ils convinssent de certaines règles pour le bien public, fondé, à la honte du genre humain, sur la crainte odieuse des supplices; et c'est l'origine des lois.
Nous naissons, nous croissons à l'ombre de ces <5onventions solennelles ; nous leur devons îa sûreté de notre vie, et la tranquillité qui raccompagne. Les lois sont aussi le seul litre de nos possessions : dès l'aurore de notre vie, nous en recueillons les doux fruits, et nous nous engageons toujours à elles par des liens plus forts. Quiconque prétend se soustraire à cette autorité dont il tient tout, ne peut trouver injuste qu'elle
' Ce qui n^est bien ou mal qu'à un particulier, et qui peut être le contraire à l'égard du rejtte des hommes , ne peut être regardé en général comme un mal ou comm4i un bien. Oui: mais si toute la société avolt la fièvre ou la goutte, ou i^loil manchotle ou folle? V. — Qu'à un particulier au lieu de pour un particulier, S.
lui ravisse tout , j«M|«'à b vie* Oè seroic b raison qu'un particulier ose" en sacrifier tant d'autres à soi seul, et que b sodétë ne pôt, par n rnine, racheter le repos public »?
C'est un vain prétexte de dire qu'on ne se doit pas à des lois qui favorisent l'inégalité des fortunes. Penvent-eHes égaler les hommes S l'industrie, l'esprit, les talents? Peuvent-eHes empêcher les dépositaires de rautorilë d'en user selon leur fbîblesse?
Dans cette impuissance absolue d'empêcher l'inégalité des conditions, ^es fixent tes droits de chacune, elles les protègent.
On suppose d'ailleurs, avec quelque raison, que le cœur des hommes se forme sur leur condition. Le laboureur a souvent dans le travail de ses mains la paix et la satiété qui fuient ^o^ gueil des grands 4. Ceux-ci n'ont pas moins de désirs que les hommes les plus abjects ^ ; ils cmt donc autant de besoins : voilà dms l'inégalité une sorte d'^;alité.
Ainsi on suppose aujourd'hui toutes les om* ditions égales ou nécessairement inégales. Dans l'une et Tautre supposition , l'équité consiste à maintenir invariablement leurs droits réciproques, et c'est là tout l'objet des lois.
Heureux qui les sait respecter comme dles méritent de l'être! Plus heureux qui porte en son oœur celles d'un heureux naturel! Il est bien facile de voir que je veux parler des vertus ^ ; leur noblesse et leur excelleDce so«t Tob-
' On serait la raison qu'un partictdier ose en sacrifier tant d'autres à soi seul , et que la société ne piét, porta ruine , racheter le repos public? U fandroi t fu*uM parûemlier osdt. Par sa ruine est équivoque , et veut dire la i-uinedeet particulier, M.
* On aperçoit aisément la fausseté de cette ooadaslaa. n o'r a certainement point de raison qu'un particulier sacrifie les an» très à lui seul ; il n'y en a pas davantage à ce que la société rachète son rq)os par la rmiifp. de l'un de ses menibres. Elle n'a Jamais droit de punir, mais de corriger. Toute peine qui n'a pv pour objet le bonheur de l'individu même contre leqiïel eileeil dirifçée , est une injustice. P.
3 /igaler les hommes, il flïnidrait égaliser. B.
4 Le laboureur a souvent dans le travail de ses màims lu paùTj etc. On pourroit dire tout cela bien mieux. V. —Satiété n'est pas là dans son sens ordinaire , selon lequel il »s?iifie un peu de dégoAt résultant de l'abandon s an lieu qn'id il signifie la satisfaction résultant de la jouissance du nécfssairv. Cette acception n'est plus d'usage. M. — F'oyez le Disetmn sur VinégaHié des rUhesses^H.
5 eeuoM'i n'ont pas moins de désir» que Us léomutet ht plus abjetts. n faudroit de l'état le plus ubjert. M,
« // est bien facile de voir que je veux parler des vertusnistin^ions vertus et qualités heureuses : bienraisance seule eX
DE L'ESPRIT HUMAIN
out ce discours : mais j'ai cru qu'il kSkii i établir une règle sûre pour les bien ner du vice. Je Tai rencontrée sans efns le bien et le mal moral; je Faurois ée vainement dans une moins grandeori- )ire simplement que la verta est vertu , u elle est bonne en son fonds, et le vice 1 contraire, ce n*est pas les faire con- La force et la beauté sont aussi de grands la vieillesse et la maladie, des maux réels ; ant on n'a jamais dit que ce fût là vice ou Le mot de vertu emporte Tidée de quel- 3se d'estimable à Tégard de toute la terre: au contraire. Or, il n*y a que le bien et mal moral qui portent ces grands carac- La préférence de l'intérêt général au per^ est la seule définition qui soit digne de 11, et qui doive en fixer l'idée. Au coule sacrifice mercenaire du bonheur pul'intérét propre est le sceau étemel du
divers, caractères ainsi établis et suffiut discernés, nous pouvons distinguer tes vertus naturelles, des acquises. J'apertus naturelles , les vertus de tempérales autres sont les fruits pénibles de la m. Nous mettons ordinairement ces derk plus haut prix , parcequ'elles nous coûvantage ; nous les estimons plus à nous, n'elles sont les effets de notre fragile
Je dis : la raison elle-même n'est-eile don de la nature, comme l'heureux temmt? L'heureux tempérament exclut-il la ' n'en est-il pas plutôt la base? et si Tun ms égarer, l'autre est-elle plus infaillible? e hâte, afin d'en venir à une question rieuse. On demande si la plupart des 3 concourent pas au bien public, comme 3S vertus. Qui feroit fleurir le commerce vanité, l'avarice, etc.?
n sens cela est très vrai; mais il faut rder aussi que le bien produit par le vice ioui*s mêlé de grands maux. Ce sont les
arrêtent le progrès de ses désordres ; la raison, la vertu, qui le subjuguent, contiennent dans certaines bornes et le i utile au monde.
npérance, sagpBse; bonnes qualité»? tant mieux pour
A la vérité, la vertu ne satisfait pas sans réserve toutes nos passions ; mais si nous n'avions aucun vice, nous n'aurions pas ces passions à satisfaire ; et nous ferions par devoir ce qu'on frit par ambition, par orgueil, par avarice, etc. U est donc ridicule de ne pas sentir que c'est le vice qui nous empêche d'être heureux par la vertu. Si elle est si insuffisante à laîre le bonheur des hommes, c'est parceque les hommes sont vicieux; et les vices, s'ils vont au bien, c'est qu'ils sont mêlés de vertus, de patience, de tempérance, de courage, etc. Un peuple qui n'auroit en partage que des vices, courroit à sa perte infaillible.
Quand le vice veut procurer quelque grand avantage au monde, pour surprendre radouration , il agit comme la vertu , parcequ'elle est le vrai moyen, le moyen naturôl du bien: mais celui que le vice opère n'est ni son objet,'^ni son but. Ce n'est pas à un si beau terme que tendent ses déguisements. Ainsi le caractère distinctif de la vertu subsiste ; ainsi rien ne peut leflacer.
Que prétendent donc quelques hommes, qui confondent toutes ces choses, ou qui nient leur réalité? Qui peut les empêcher de voir qu'il y a des qualités qui tendent natui*ellement au bien du monde, et d'autres à sa destruction? Ces ^* premiers sentiments, élevés, courageux, bienfaisants à tout l'univers, et par conséquent estimables à l'égard de toute la terre, voilà ce que Ton nomme vertu. Et ces odieuses passions, tournées à la ruine des hommes et par conséquent criminelles envers le genre humain, c'est ce que j'appelle des vices. Qu'entendent-ils, eux, par ces noms? Cette différence éclatante du foible et du fort, du faux et du vrai, du juste et de l'injuste, etc., leur échappe-t-elle? Mais le jour n'est pas plus sensible. Pensent-ils que l'irréligion dont ils se piquent puisse anéantir la vertu? Mais tout leur fait voir le contraire. Qu'imagînent-ils donc qui leur trouble l'esprit? qui leur cache qu'ils ont eux-mêmes, parmi leurs foiblesses, des sentiments de vertu?
Est-il un homme assez insensé pour douter que la santé soit préférable aux maladies ■? Non , il n'y en a point dans le monde. Trouve-
* u faudrait ne soit fréf^raUe. S.
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t-on qadqu'un qui confonde la sagesse avec la folie? Non» personne assurément. On ne voit personne non plus qui ne préfère la vérité à l'erreur ; personne qui ne sente bien que le courage est difierent de la crainte, et l'envie de la bonté. On ne voit pas moins clairement que l'humanité vaut mieux que l'inhumanité, qu'elle est plus aimable, plus utile , et par conséquent
plus estimable ; et cependant 6 foiblesse de
l'esprit humain ! il n'y a point de contradiction dont les hommes ne soient capables» dès qu'ils veulent approfondir.
N'est-ce pas le comble de l'extravagance, quion puisse réduire en question si le courage vaut mieux que la peur? On convient qu'il nous donne sur les hommes et sur nous-mêmes un empire naturel. On ne nie pas non plus que la puissance enferme une idée de grandeur, et qu'elle soit utile '• On sait encore que la peur est un témoignage de foiblesse ; et on convient que la foiblesse est très nuisible, qu'elle jette les hommes dans la dépendance, et qu'elle prouve ainsi leur petitesse. Gomment peut-il donc se trouver des esprits assez déréglés pour mettre de l'égalité dans des choses si inégales?
Qu'entend-on par un grand génie? un esprit qui a de grandes vues, puissant, fécond , éloquent, etc. Et par une grande fortune? un état indépendant, commode, élevé, glorieux. Per^ sonne ne dispute donc qu'il y ait * de grands génies et de grandes fortunes. Les caractères de ces avantages sont trop bien marqués. Ceux d'une ame vertueuse sont-ils moins sensibles? Qui peut nous les faire confondre? Sur quel fondement ose-t-on égaler le bien et le mal? Estce sur ce que Ton suppose que nos vices et nos vertus sont des effets nécessaires de notre tempérament? Hais les maladies, la santé, ne sontelles pas des effets nécessaires de la même cause? Les confond - on cependant , et a-t-on jamais dit que c'étoient des chimères, qu'il n'y avoit ni santé , ni maladies ^? Pense-t-on que tout ce qui
> n fant que ta puissance n'enferme une idée de grandeur, et qu'ellenesùit uUle, S.
• ntaaiqu'iln'yaiUS,
s Non pas précuémenK Mais <m sait l'histoire du stoïcien Possidonins d'Apamée, qui, au milieu d'un violent accès de gootte , prétendoit que la douleur n'est point un mai. A la vérité , c'étoit en soutenant ce dogme des stoïciens : Qu'il n'y a rien de bon que ce qui est honnéU, Voyez le second livre des Tuseulanes de Cicéron. F.
est nécessaire n'est * d'aucun mérite? mais c est une nécessité en Dieu d'être tout-puissant, éie^ nel. La puissance et Fétemité seront-elles égales au néant? ne seront-elles plus des attributs pa^ faits? Quoi ! parceque la vie et la mort sont en nous des états de nécessité, n'est-ce plus qu'une même chose, indifférente aux humains? Mais peut-être que les vertus que j'ai peintes comme un sacrifice de notre intérêt propre à l'intérêt public, ne sont qu'un pur effet de l'amour de nous-mêmes. Peut-être ne fiaisons-nous le bien que parceque notre plaisir se trouve dans ce sacrifice. Étrange objection ! Parceque je me plais dans l'usage de ma vertu , en est-eUe moios profitable, moins précieuse à tout l'univers, ou moins di£Férente du vice, qui est la ruine du genre humainf Le bien où je me plais changet-il de nature? cesse-t-il d'être bien?
Les oracles de la piété, continuent nos adversaires, condamnent cette complaisance. Estce à ceux qui nient la vertu , à la combattre par la religion qui l'établit? Qu'ils sachent qu'un Dieu bon et juste ne peut réprouver le plaisir que lui-même attache à bien faire. Nous prohiberoit-il ce charme qui accompagne Tamourdu bien? Lui-même nous ordonne d'aimer la vertu, et sait nûeux que nous qu'il est contradictoire d'aimer une chose sans s'y plaire. S*il rqeUe donc nos vertus, c'est quand nous nous approprions les dons que sa main nous dispense , que nous arrêtons nos pensées à la possession de ces grâces, sans aller jusqu'à leur principe; que nous méconnoissons le bras qui répand sur nous ses bienfaits, etc.
Une vérité s'offre à moi. Ceux qui nient la réalité des vertus sont forcés d'admettre des vices. Oseroient-ils dire que l'homme n'est pas insensé et méchant? Toutefois, s'il n'y avoit que des malades , saurions-nous ce que c'est que la santé?
De la grandeur dame.
Après ce que nous avons dit, je crois qu'il n'est pas néc^saire de prouver que la grandeur d'ame est quelque chose d'aussi réel que h santé, etc. Il est difficile de ne pas sentir dans
> Je préférerois nt soit d'au€un meriU'. S.
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le qui maîtrise la fortune, et qui par ns puissants arrive à des fins élevées , igue les autres hommes par son actisa patience ou par de profonds coulis qu'il est difficile de ne pas sentir jénie de cet ordre» une noble réalité, it il n'y a rien de pur et dont nous is sans peine.
ndeur d*ame est un instinct élevé qui hommes au {jrand , de quelque nature y mais qui les tourne au bien ou au
0 leurs passions, leurs lumières, leur I, leur fortune, etc. Égale à tout ce sur la terre de plus élevé, tantôt elle
1 soumettre par toutes sortes d'efforts ices les choses humaines à elle, et tang[nant ces choses, elle s'y soumet elleas que sa soumission l'abaisse : pleine )pre grandeur, elle s'y repose en setente de se posséder. Qu'elle est belle,
vertu dirige tous ses mouvements; ille est dangereuse alors qu'elle se sousrègle ! Représentez-vous Gatilina ' aue tous les préjugés de sa naissance, de changer la face de la terre et d'a- 3 nom romain : concevez ce génie aumenaçant le monde du sein des plaisirs, Dt d'une troupe de voluptueux et de un corps redoutable aux armées et à î de Rome.
homme de ce caractère auroit porté rtu , s'il eût été tourné au bien ! mais istances malheureuses le poussent au atilina étoit né avec un amour ardent plaisirs , que la sévérité des lois aigris- Dtraignoit ; sa dissipation et ses débau- ][agèrent peu à peu à des projets cri-
ruiné, décrié, traversé, il se trouva îtat où il lui étoit moins facile de gout république que de la détruire ; ne ître le héros de sa patrie, il en médiiquéle. Ainsi les hommes sont souvent t crime par de fatales rencontres , ou situation : ainsi leur vertu dépend de me. Que manquoit-il à César, que d'é-
lus CatiUiia. Voyei l'histoire de aa oopjuraUon
plus eiact de dire, Vengagérent peu à peu data
•.riminels. S.
tre né souverain? Il étoit bon, magnanime, gé* néreux , hardi , clément ; personne n'étoit plus capable de gouverner le monde et de le rendre heureux : s'il eût eu une fortune égale à son génie , sa vie auroit été sans tache ; mais parcequ'il s'étoit placé lui-même sur le trône par la force, on a cru pouvoir le compter avec justice parmi les tyrans.
Gela fait sentir qu'il y a des vices qui n'excluent pas les grandes qualités, et par conséquent de grandes qualités qui s'éloignent de la vertu. Je reconnois cette vérité avec douleur : il est triste que la bonté n'accompagne pas toujours la force, et que l'amour de la justice ne prévale pas nécessairement dans tous les hommes et dans tout le cours de leur vie, sur tout autre amour; mais non seulement les grands hommes se laissent entraîner au vice, les vertueux même se démentent et sont inconstants dans le bien. Cependant ce qui est sain est sain, ce qui est fort est fort , etc. Les inégalités de la vertu , les foiblesses qui l'accompagnent , les vices qui flétrissent les plus belles vies , ces défauts inséparables de notre nature , mêlée si manifestement de grandeur et de petitesse, n'en détruisent pas les perfections. Ceux qui veulent que les hommes soient tout bons ou tout méchants, absolument grands ou petits, ne connoissent pas la nature. Tout est mélangé dans les hommes; tout y est limité ; et le vice même y a ses bornes.
Du courage.
Le vrai courage est une des qualités qui supposent le plus de grandeur d'ame. J'en remar^ que beaucoup de sortes : un coilrage contre la fortune , qui est philosophie ; un courage contre les misères , qui est patience ; un courage à la guerre, qui est valeur; un courage dans les entreprises, qui est hardiesse ; un courage fier et téméraire, qui est audace; un courage contre l'injustice, qui est fermeté ; un courage contre le vice, qui est sévérité ; un courage de réflexion, de tempérament, etc.
Il n'est pas ordinaire qu'un même homme assemble tant de qualités. Octave ', dans le plan
* Caius Julius Ccsar OcUviums porta le nom d'OcUvc dans
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de sa fortune, ëievëesur des précifMces, bravoît des périls éminents; mais la mort, présente à la guerre , ëbranloit son ame. Un nombi*e innombrable de Romains qui n'avoient jamais craint la mort dans les batailles, manquoient de cet autre courage qui soumit la terre à Auguste.
On. ne trouve pas seulement plusieurs sortes de courages , mais dans le même courage bien des inégalités. Brutus, qui eut la hardiesse d'attaquer la fortune de César, n'eut pas la force de suivre la sienne : il avoit formé le dessein de détruire la tyrannie avec les ressources de son seul courage, et il eut la foiblesse de l'abandonner avec toutes les forces du peuple romain, faute de cotte égalité de force et de sentiment qui surmonte les obstacles et la lenteur des succès.
Je voudroîs pouvoir parcourir ainsi en détail toutes les qualités humaines : un travail si long né peut maintenant m'arrêter. Je terminerai cet écrit par de courtes définitions.
Observons néanmoins encore que la petitesse est la source d'un nombre incroyable de vices : de l'inconstance, la légèreté, la vanité, l'envie, l'avarice, la bassesse, etc.; elle rétrécit notre esprit autant que la grandeur d'ame l'élargit ; mais elle est malheureusement inséparable de l'humanité, et il n'y a point d'ame si forte qui en soit tout-à-fait exempte. Je suis mon dessein.
La probité est un attachement à toutes les vertus civiles '.
La droiture est une habitude des sentiers de la vertu.
L'équité peut se définir par l'amour de l'égalité ' ; l'intégrité paroît une équité sans tache , et la justice une équité pratique.
sa jeHiene . et celai d'Aiv;ii8te quand les Rooialiu furent entièrement asservis. F.
' Je n'admets point cette définition ; j'aimerois mieux . un atiuchemeni à tout ce qui est juste. Dnclos a dit : iVe fais pas 4 autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit; c'est la probité. Fais à autrui ce que tu voudrois qu'on te fit; c'est la vertu. M. de Vauvenargues a voulu dire sans doute un attache' Wtent à tous les devoirs civiis. S.
> Cette définition n'est pas exacte ; l'équité est Yunicuique suum ; à chacun ce qui lui appartient. H. — Vauvenargues n'entend pas ici l'égalité absolue . mais l'égalité relative. Dans une billile où tous les créaneien doivent perdre . le juge ne ptmt Caire rendre à chacun d'eux ce qui lui appartient. L'équité est alors d'établir entre eux une égalité relative à leurs droits, c'est-à-dire de leur faire supporter à chacun une perte c ilculée sur la proportion de leurs droits re^)ectiCi. S.
La Qoblesse est la prëfiér^ioe de l'honimirà l'intérêt; la bassesse, la préfëreDce de l'iBlërtt à l'honneur.
L'intérêt est la fin de l'amour-propre ' ; h générosité en est le sacrifice.
La méchanceté suppose un goût à faire du mal ; la malignité, une méchanceté cachée; h noirceur , une méchanceté profonde.
L'insensibilité à la vue des misères peut s'a{q)e- 1er dureté ; s'il y entre du plaisir, c'est cruauté. La sincérité me paroft l'expression de la vérité; la franchise, une sincérité sans voiles*; la o»deur, une sincérité douce; l'ingénuité, unencérité innocente ; Finoocence , une pureté sam tache.
L'imposture est le masque de la vérité; la fausseté , une imposture naturelle ; la dissimulation, une imposture réfléchie; la fourberie, une imposture qui veut nuire; la duplicité, oae imposture qui a deux faces.
La libéralité est une branche de la gëoéroàté; la bonté , un goût à (aire du bien et à pardonner le mal ; la clémence , une bonté envers dos ennemis.
La simplicité nous présente l'image de la iérité et de la liberté.
L'affectation est le dehors de la contrainte et du mensonge : la fidélité n'est qu'un respett pour nos engagements ; l'infidélité , une dérogeance ; la perfidie , une infidélité couverte et criminelle.
La bonne foi est une fidélité sans défiance et sans artifice.
La force d'esprit est le triomphe de la réflexion ; c'est un instinct supérieur aux passions, qui les calme ou qui les possède ^ ; on ne peut pas savoir d'un homme qui n'a pas les passions ardentes , s'il a de la force d'esprit ; il n'a jamais été dans des épreuves assez difificUes.
La modération est l'état d'une ame qui se possède; elle naît d'une espèce de médiocrité dans les désirs , et de satisfaction dans les pensées , qui dispose aux vertus civiles.
L'îmmodération , au contraire , est une ardeuc
■ Amour-propre encore employé ici pour amour de soi. S.
* C'est-à-dire qui ne réserve rieù. La sincérité ne dit que oe qu'on lui demande ; la franchise dit souvent oe qn'on ne loi d^ mande pas. S.
3 Posséder n'est pas le mot propre. On ne dit pas posséder les passions. On diroit mieux ou qui les domine. B.
RÉFLEXIONS SUR DIVERS SUJETS
imltërable ' et sam dâkatesse , qui méfie quelquefois à de grands vices.
La tempérance n'est qu'une modération dans les plaisirs , et Tîntempérance au contraire.
L'humeur est une iné{>;alité qui dispose à l'impatience; la complaisance est une volonté flexible ; ta douceur, un fonds de compbisance et de bonté ;
La brutalité » une disposition à la colère et à h grossièreté ; l'irrésolution , une timidité à entreprendre; l'incertitude, une irrésolution à. croire; la perplexité» une irrésolution inquiète;
La prudence, une prévoyance raisonnable ; l'imprudence , tout au contraire *.
L'activité naît d'uneforce inquiète; la paresse, d'une impuissance paisible.
La mollesse est une paresse voluptueuse.
L'austérité est une haine des plaisirs , et la sévérité , des vices.
La solidité est une consistance et une égalité d'esprit : la légèreté, un défaut d'assiette et d'uniformité de passions ou d'idées.
La constance est une fermeté raisonnable dans nos sentiments ; l'opiniâtreté , une fermeté déraisonnable ; la pudeur, un sentiment de la difformité du vice et du mépris qui le suit ^.
La sagesse est la connoissance et l'affection du vrai bien ; l'humilité , un sentiment de notre bassesse devant Dieu ; la charité , un zèle de religion pour le prochain ; la grâce , une impidâon sumatureÛe vers le bien.
Du bon et du beau.
Le terme de bon emporte quelque degré naturel de perfection; celui de beau, quelque degré d'éclat ou d'agrément. Nous trouvons
> inûliérahU n'est pas le mol propre; ce serait plutôt inta* tiabte. M.
3 Toftt au contraire, etc. U fiiudroit tout le contraire. M.
s La pudeur eH «» senHmêni de la difformité du vieê et du mépris qui le suit. la pudeur est plutôt la crainte de la honte, à quoi que ce soit qu'on l'attache : on peut éprouver la iHKite sans qu'il s'y mêle aucune idée de yice ou de mépris. Un hoomie qui demande, et qu'on refuse , éprouve de la honte , et One certaine pudeur empt'che l'homme bien né de demander ; il n'y a pourtant là aucune idée de vice ou de mépris. Une femme dont les rétemcnts se dérangent par hasanl éprouve de la honte, H sa pudeur est blessée » sans que l'idée de vice ou de mépris se présente k la pensée. S.
l'un et l'antre termes dans la vertu, parce que sa bonté nous (daît y et que sa beauté nous sert. Mais d'une médecine qui blesse nos sens , et de toute autre chose qui nous est utile , mais désagréable , nous ne disons pas qu'elle est belle, elle n'est que bonne ; de même à l'égard des choses qui sont belles sans être utiles.
Bf . Crouzas ' dit que le beau natt de la variété réductible à Tunité, c*est-à-dire d'un composé qui ne fait pourtant qu'un seul tout et qu'on peut saisir d'une vue ; c*est là , selon lui , ce qui excite l'idée du beau dans res]M*it.
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Sur le Pyrrhonisme *,
Qui doute a une idée de la certitude, et par conséquent reoonnoft quelque marque de la vérité. Mais parceque les premiers principes ne peuvent se démontrer, on s'en délie ; on ne fait pas attention que la démonstration n'est qu'un raisonnement fondé sur l'évidence. Or, les premiers principes ont l'évidence par eux-mêmes, et sans raisonnement ; de sorte qu'ils portent la marque de la certitude la plus invincible. I.*es pyrrhoniens obstinés affectent de douter que l'évidence soit signe de vérité ; mais on leur demande : Quel autre signe en desirez-vous donc? Quel autre a'oyez-vous qu'on puisse avoir? Vous en formez- vous quelque idée?
On leur dit aussi : Qui doute pense , et qui pense est : et tout ce qui est vrai de sa pensée l'est aussi de la chose qu'elle représente , si cette chose a I être ou le reçoit jamais. Voilà donc déjà des principes irréfutables : or, s*il j a quelque principe de cette nature , rien n*empéche
> Jean^Pierre de Crouzas. mort en 1748, est l'auteur d'uik Traité sur le beau , en deux volumes , et beaucoup trop long. F.
« PjTriion, philosophe grec, vivoit vers l'an 300 de l'ère chrétienne ; il chercha toute sa vie la vérité , et ne voulut jamais convenir de l'avoir trouvée. C'est de lui que prirent leur nom les pyrrhoniens ou sceptiques , et la secte du pyrrhonisme. F.
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qu'il y en ait plusieurs. Tous œux qui porteront le môme caractère auront infailliblement la même vérité : il n'en seroit pas autrement quand notre vie ne seroit qu'un songe ; tous les fantômes que notre imagination pourroit nous figurer dans le sommeil, ou n'auroient pas l'être , ou l'auroient tel qu'il nous parott. S'il existe hors de notre imagination une société d'hommes foibles » telle que nos idées nous la représentent, tout ce qui est vrai de cette société imaginaire 9 le sera de la société réelle» et il y aura dans cette société des qualités nuisibles , d'autres estimables ou utiles, etc. ; et par conséquent des vices et des veitus. Oui , nous disent les pyrrhoniens : mais peut-être que cette société n'est pas; je réponds : Pourquoi ne seroit-elle pas, puisque nous sommes? Je suppose qu'il y eût là-dessus quelque incertitude bien fondée, toujours serions-nous obligés d'agir comme s'il n'y en avoit pas. Que sera-ce si cette incertitude est sensiblement supposée? Nous ne nous donnons pas à nous-mêmes nos sensations ; donc il y a quelque chose hors de nous qui nous les donne : si elles sont fidèles ou trompeuses ; si les objets qu'elles nous peignent sont des illusions ou des vérités, des réalités ou des apparences , je n'entreprendrai point de les démontrer. L'esprit de l'homme qui ne connott qu'imparfoitement , ne sauroit prouver pariisûtement ; mais rimpeifection de ses connoissanoes n'est pas plus manifeste que leur réalité ; et s'il leur manque quelque chose pour la conviction du côté du raisonnement, l'instinct le supplée avec usure. Ce que la réflexion trop foible n'ose décider , le sentiment nous force de le croire. S'il est quelque pyrrhonien réel et parfait parmi les hommes, c'est dans l'ordre des intelligences un monstre qu'il fout plaindre. Le Pyrrhonisme pariait est le délire de la raison, et la production la plus ridicule de l'esprit humain >.
Sur la nature et ta coutume.
Les hommes s'entretiennent volontiers de la force de la coutume, des effets de la nature ou
» S'GnYeaaiide , dans son Traité des Syllogismes . réduit . 4 très peu de chose prés . aux mtoies termes, ses arguments contre les pyrrtumiens. B.
de l'opinion : peu en parlent exactement. Les disparitions fondamentales et originelles de d»que être forment ce qu'on appelle sa nature. Une longue habitude peut modifier ces dispoàtions primitives ; et telle est quelquefois sa force qu'elle leur en substitne de nouvelles plus constantes, quoique absolument opposées : de sorte qu'elle agit ensuite comme cause première, et foit le fondement d'un nouvel être; d'où est venue cette conclusion très littérale, qu'elle étoit une seconde nature; et cette autre pensée plus hardie de Pascal : que ce que nous prenons pour la nature n'est souvent qu'une première coutume ; deux maximes très vérit^les. Toutefois, avant qu'il y eût une première coût urne, notre ame existoit , et avoit ses inclinations qui {ondoient sa nature; et ceux qui réduisent tout à l'opinion et à l'habitude, ne comprennent pas ce qu'ils disent : toute coutume suppose antérieurement une nature , toute erreur une vérité. 11 est vrai qu'il est difficile de distinguer les principes de cette première nature de ceux de l'éducation ; ces principes sont en si grand norotNV et si compliqués, que l'esprit se perd à les suivre, et il n'est pas moins malaisé de démêler ce que l'éducation a épuré ou gâté dans le naturel. On peut remarquer seulement que ce qui nous reste de notre première nature est plus véhément et plus fort que ce qu'on acquiert par étude, par coutume et par réflexion : parceque l'effet de l'art est d'affoiblir, lors même qu*il polit et qu'il corrige ; de sorte que nos quaKlés acquises sont en même temps plus parfaites et plus défectueuses que nos qualités naturdles; et cette foiblesse de l'art ne procède pas seulement de la résistance trop forte que fait la nature, mais aussi de la propre imperfection de ses principes, ou insuffisants, ou mêlés d'erreur. Sur quoi cependant je remarque , qu'à l'égard des lettres^ Tart est supérieur au génie de beaucoup d'artistes qui, ne pouvant atteindre b hauteur des règles et les mettre toutes en œuvre , ni rester dans leur caractère qu'ils trouvent trop bas , ni arriver au beau naturel , de- | meurent dans un milieu insupportable , qui est l'enflure et l'affectation , et ne suivent ni l'art ni la nature. La longue habitude leur rend propre ce caractère forcé; et à mesure qu'ils s'âoi- | gnent davantage de leur naturel, ils croient
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nature : don incomparable » qui n'ap* qu'à ceux que la nature même inspire lus de force. Hais telle est Terreur qui ) ; et malheureusement rien n'est plus î que de voir les hommes se fonner par par coutume un instinct particulier, et r ainsi, autant qu'ils peuvent, des lois s et originelles de leur être : comme si la 'avoit pas mis entre eux assez de dif¥ésans y en ajouter par l'opinion. De là e leurs jugements se rencontrent si ra- Les uns disent : Cela est dans la nature de la nature, et les autres tout au cony en a qui rejettent , en fait de style ^ itions soudaines des Orientaux, et les
I hardiesses de Bossuet'; l'enthousiasme i la poésie ne les émeut pas ; ni sa force larmonie , qui charment avec tant de e ceux qui ont de l'oreille et du goût, dent ces dons de la nature, si peu ordioomme des inventions forcées et des nagination, tandis que d'autres admiiphase comme le caractère et le modèle lU naturel. Parmi ces variétés inexplile la nature ou de l'opinion , je crois mtume dominante peut servir de guide ui se mêlent d'écrire ; parcequ'elle vient ure dominante des esprits , ou qu'elle la s règles , et forme le goût et les mœurs :
qu'il est dangereux de s'en écarter, ne qu'elle nous parolt manifestement
II n'appartient qu'aux hommes extraorde ramener les autres au vrai , et de les r à leur génie particulier ; mais ceux qui oient de là que tout est opinion , et qu'il
nature ni coutume plus parfaite l'une tre par son propre fonds , seroient les >nséquents de tous les hommes.
NuUe jouissance sans acAon,
qui considèrent sans beaucoup de réles agitations et les misères de la vie S en accusent notre activité trop em- , et ne cessent de rappeler les hommes
» Béni^M BoMoet, érèque de Condom. pu» de mniteul704. B.
au repos et à jouir d'eux-mêmes *. Ils ignorent que la jouissance est le fruit et la récompense du travail ; qu'elle est elle-même une action ; qu'on ne sauroit jouir qu'autant que l'on agit, et que notre ame enfin ne se possède véritablement que lorsqu'elle s'exerce tout entière. Ces feux philosophes s'empressent à détourner l'homme de sa fin, et à justifier l'oisiveté; mais la nature vient à notre secours dans ce danger. L'oisiveté nous lasse plus promptement que le travail , et nous rend à l'action , détrompés du néant de ses promesses; c'est ce qui n'est pas échappé aux modérateurs de systèmes, qui se piquent de balancer les opinions des philosophes et de prendre un juste milieu. Ceux-ci nous permettent d'agir, sous condition néanmoins de régler notre activité et de déterminer selon leurs vues la mesure et le choix de nos occupations; en quoi ils sont peut-être plus inconséquents que les premiers, car ils veulent nous f^re trouver notre bonheur dans la sujétion de notre esprit ; effet purement surnaturel , et qui n'appartient qu'à la religion, non à la raison. Mais il est des erreurs que la prudence ne veut pas qu'on approfondisse.
De la certitude des principes.
Nous nous étonnons de la bizarrerie de certaines modes , et de la barbarie des duels ; nous triomphons encore sur le ridicule de quelques coutumes, et nous en faisons voir la force. Nous nous épuisons sur ces choses conune sur des abus uniques , et nous sommes environnés de préjugés sur lesquels nous nous reposons avec une entière assurance. Ceux qui portent plus loin leurs vues remarquent cet aveuglement ; et entrant là-dessus en défiance des plus grands principes , concluent que tout est opinion ; mais
> Le p. CharieiLa OoUen, daoMUPréfaeê dé VBUtùirt éU VÉdit de l'empereur de la ckine, doniie cette monde ans brachmanes , qu*U appdle braméoei. Us pooneat si loin , dit41 , rapadiie oa rindUVérenoe , à laqneUe ils rapportent toute la saiih teté, qa'tt fautdoreuir pierre ou statue pour en acquérir la po^ Section. Non seulement ils eoMisnent que le sage ne doit avoir aucune passion, mais qu'U ne lui est pas permis daroir même un désir; de sorte qu'il doit continuellement s'appliquer à ne Tooloir rien . à ne sentir rien . à bannir si loin de son cqirit tonte Idée de vertu et de sainteté . qu'U n'y ait rien en lui de contraiM à U paifUte quiétude de Tame. F.
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ib nMMUrent à leur tour par là les lîinites de leur esprit. L'être et la vérité nétant, de leur aveu, qutnoméme chose sous deux expressions» il faut tout réduire au néant ou admettre des vérités indépendantes de nos conjectures et de nos frivoles discours. Or, s'il y a des vérités réelles, comme il me paroît hors de doute, il s'ensuit qu'il y a des principes qui ne peuvent être arbitraires; la difficulté, je l'avoue, est à les connoflre ^ Mais pourquoi la même raison qui BOUS fait discerner le faux, ne pourroit*eUe nous conduire jusqu'au vrai? L'ombre est-elle plus sensible que le corps, l'apparence que la réalité? Que coonoissons-nous d'obscur par sa nature, sinon l'erreur? Que oonnoissons-nous d'évident, sinon la vérité? N'esinoe pas l'évidencede (a vérité qui nous fait discerner le foux , comme le jour marque les ombres? Et qu'est-ce en un mot que la connoissance d'une erreur, sinon la découverte d'une vérité? Toute privation suppose nécessairement une réalité ; ainsi la certitude est démontrée par le doute, la soionoe par l'ignorance , et ia vérité par l'erreur.
Du défaut de la fÀupart des choses.
Le défaut de la plupart des choses dans la poésie, la peinture, l'éloquence, le raisonnement, etc. , c'est de n'être pas à leur place. De là le mauvais (enthousiasme ou l'emphase dans le discours, les dissonances dans la musique ', la confusion dans les tableaux , la fausse politesse dans le monde, ou la froide plaisanterie. Qu'on examine la morale même^ la profusion n'est-elle pas aussi le plus souvent une générosité hors de sa pbce; la vanité, une hauteur hors de sa place '; l'avarice, une prévoyance hors de sa place? la témérité, une valeur hors de sa place , etc. ? La plupart des choses ne sont fortes ou fotbles , vicieuses ou vertueuses , dans kl nature ou hors de la nature , que par cet endroit : pn m laisseroit rien à la plupart des
• U fout . Je crois, (2« le* ammoHrf, S.
« Les dissonances dams la musique ne sont pas on débiit , éL font souTent teauté. II faiiiroit ici diseordanees.
» Ce n'est pat , ]e crois , uoe hauteur, mais rni orgueil hors de sa place. La hauteur n'est Jamais bien placée ; au lieu qu'on dit un orgueil Men placé, un juste on noble orgueil, s.
hommes, si Ton reiraiicfaoit de leur vie tout œ qui n'est pas à sa place, et ce n'est pas en tous défont de jugement , mats impuissance d*assor^ tir les choses.
De Came.
Il sert peu d'avoir de l'esprit lorsqu'on n a point d'ame. C'est l'anie qui forme l'esprit et qui lui donne Tessor ■ ; c'est elle qui doinioe dans les sociétés , qui fait les orateurs , les négociateurs, les ministres, les grands hommes, les conquérants. Voyez comme on vit dans le monde. Qui prime chez les jeunes gens , chez les femmes, chez les vieillards, chez les hommes de tous les états, dans les cabales et dans les partis? Qui nous gouverne nous-mêmes, est-ce l'esprit ou le cœur? Faute de foire cette reflexion, nous nous étonnons de l'élévation de quelques hommes, ou de l'obscurité de quelques autres, et nous attr3)uons à la fatalité ce don t nous trouverions plus aisément la cause dans leur caractère ; mais nous ne pensons qu'à l'esprit, et point aux qualités de î'ame. Cependant c'est d'elle avant tout que dépend notredestinée: on nous vante en vain les lumières d'une belle imagination ; je ne puis ni estimer , ni aimer» ni haïr, ni craindre ceux qui n'ont que de l'esprit.
vn.
Des romans.
Le faux en lui-même nous blesse et n*a pas de quoi nous loucher. Que croyez-vous qu'on cherche si avidement dans les fictions? L'image d'une vérité vivante et passionnée.
Nous voulons de la vraisemblance dans les fables mêmes , et toute fiction qui ne peint pas la nature est insipide.
Il est vrai que l'esprit de la plupart des bomtnes a si peu d'assiette, qu'il se laisse entraîner au merveilleux, surpris par l'apparence du grand. Mais le faux, que le grand leur cache dans le merveilleux, les dégoûte au moment qu'il se laisse sentir; on ne relit point un romao '.
> Je crois que dirige vaudroit mieux. Former est vagur rt impropre. S.
* Cette assertion est trop générale. Beaucoup de sens ont nto Tëlénutque, Clarisse, Grandisson, et les poèmes dUanére
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pte les gens d'une imagiiiatioii frivole ëe , qui trouvent dans ces sortes de leostoire de leurs pensées et de leurs chi- !eux-ci , s*ils s'attachent à écrire dans , travaillent avec une fecilité que rien car ils portent la matière de Touvrage * fonds ; mais de semblables puérilités ; leur place dans un esprit sain; il ne icrire, ni les lire.
lonc que les premiers s'attachent aux qu'on leur reproche» c*est parcequ*ils it une image des illusions de leur es* âr conséquent quelque chose qui tient é, à leur égard ; et les autres qui les » c'est parcequ'ils n'y reconnoissent actère de leurs sentiments : tant il est I de tous les côtés que le faux connu oûte^ et que nous ne cherchons tous que la vérité et la nature ^
Vin.
Contre la médioaité.
pouvoit dans la médiocrité n'être ni ni timide, ni envieux, ni flatteur, ni é des besoins et des soins de son état , 3 dédain et les manières de tout ce qui ironne concourent à nous abaisser; si t alors s*élever, se sentir, résister à la il... Mais qui peut soutenir son esprit eur au-dessus de sa condition ? Qui mver des foiblesses que la médiocrité «soi?
» conditions émînentes, la fortune au is dispense de fléchir devant ses idoles, dispense de nous déguiser, de quitter ractère, de nous absorber dans les e nous élève sans peine au-dessus de » et nous met au niveau dt) grand, et ommesnés avec quelques vertus, les !t les occasions de (es employer sont
de nvème qu'on ne peut jouir d*une >rtune avec une ame basse et un petit 1 ne sauroit jouir d'un grand génie ni
. dont les fictions sont bien plus éloignées de la Té-
omansde l'immortel Richaridson. F.
m iraimpre poar fd Iti uns id léi tmiret. S.
d'une grande ame , dans une fortune médiocre.
Sur la noblesse.
La noblesse est un héritage, comme For et les diamants. Ceux qui regrettent que la con^ sidération des grands emplois et des services passe au sang des hommes illustres , accordent davantage aux hommes riches, puisqu'ils ne contestent pas à leurs neveux la possession de leur fortune bien ou mal acquise. Mais le peu|de en juge autrement; car au lieu que la fortune des gens riches se détruit par la dissipation de leurs enfants, la considération de h noblesse se conserve après que la mollesse en a souillé la source. Sage institation qui , pendant que le prix de l'intérêt se consume et s'appauvrit, rend la récompense de la vertu éternelle et ineffaçable!
Qu'on ne nous dise donc plus que la mémon-e d'un mérite doit céder à des vertus vivantes. Qui mettra le prix au mérite? C'est sans doute à cause de cette difficulté , que les grands , qui ont de la hauteur, ne se fondent que sur leur naissance, quelque opinion qu'ils aient de leur génie. Tout cela est très raisonnable, si Ton excepte de la loi commune de certaÎMi talents qui sont trop aunlessus des règles.
Sur la fortune.
Ni le bonheur ni le mérite seul ne font l'élévation des hommes. La fortune suit l'occasion qu'ils ont d'employer leurs talents. Mais il n'y a peut-être point d'exemple d'un homme à qui le mérite n'ait servi pour sa fortune ou contre l'adversité ; cependant la chose à laquelle un homme ambitieux pense le moins, c'est à mériter sa fortune. Un enfant veut être évêque , Veut être roi, conquérant, et à peine il connolt l'étendue de ces noms. Voilà la plupart des hommes; ils accusent continuellement la fortune de caprice, et ils sont si foibles, qu'ils lui abandonnent la conduite de leurs prétentions , et qu'ils se reposent sur elle du succès de leur ambition.
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Contre la vanité.
La chose du monde la plus ridicule et la plus inutile , c*est de vouloir prouver qu'on est aimable y ou que l'on a de l'esprit. Les hommes sont foit pénétrants sur les petites adresses qu'on emploie pour se louer ; et soit qu'on leur demande leur suffrage avec hauteur^ soit qu'on tâche de les surprendre » ils se croient ordinairement endroit de refuser ce qu'il semble qu'on ait besoin de tenir d'eux. Heureux ceux qui sont nés modestes , et que la nature a remplis d'une noble et sage confiance ! Rien ne présente les hommes si petits à l'imagination , rien ne les feit paroitre si foibles que la vanité. Il semble qu'elle soit le sceau de la médiocrité ; ce qui n'empêche pas qu'on n'ait vu d'assez grands génies accusés de cette fûiblesse , le cardinal de Retz, Montaigne, Cicéron, etc. Aussi leur at-on disputé le titre de grands hooomes, et non sans beaucoup de raison.
xn.
Ne point sortir de son caractère.
Lorsqu'on veut se mettre à la portée des autres hommes , il fiaut prendre garde d'abord à ne pas sortir de la sienne : car c'est un ridicule insupportable y et qu'ils ne nous pardonnent point; c'est aussi une vanité mal entendue de croire que l'on peut jouer toute sorte de personnages , et d'être toujours travesti. Tout homme qui n'est pas dans son véritable caractère n'est pas dans sa force : il inspire la défiance y et blesse par l'affectation de cette supériorité. Si vous le pouvez, soyez simple, naturel, modeste , uniforme ; ne parlez jamais aux hommes que de choses qui les intéressent , et qu'ils puissent aisément entendre. Ne les primez point avec faste. Ayez de l'indulgence pour tous leurs défauts, de la pénétration pour leurs talents, des égards pour leurs délicatesses et leurs préjugés, etc. Voilà peut-être comme un homme supérieur se monte * naturellement et sans effort à la portée de chacun. Ce n'est pas la marque d'une grande habileté d'employer beau-
> Se monlé. Il fout se met. M.
coup de finesse, c'est Timperfectioii de la nature, qui est l'origine de l'art.
xm.
Du pouvoir de l'acHvité.
Qui considérera d'où sont partis la plupart des ministres verra ce que peut le génie , l'ainbition et l'activité. Il faut laisser parler le monde, et souffrir qu'il donne au hasard l'honneur de toutes les fortunes, pour autoriser sa mollesse. La nature a marqué à tous les hommes, dans leur caractère, la route naturelle de leur TÎe, et personne n'est ni tranquille , ni sage , ni bon, ni heureux , qu'autant qu'il connoît son instinct et le suit bien fidèlement. Que ceux qui sont nés pour l'action suivent donc hardiment le leur; l'essentiel est de faire bien; s'il arriie qu'après cela le mérite soit méconnu et k bonheur seul honoré, il faut pardonner à Fer reur. Les hommes ne sentent les choses qu'ai degré de leur esprit, et ne peuvent aller plus loin. Ceux qui sont nés médiocres n'ont point de mesure pour les jquah'tés supérieures ; la réputation leur impose plus que le génie, la gloire plus que la vertu ; au moins ont-ils besoin que le nom des choses les avertisse et réveille leur attention.
5icr la dispute.
Où vous ne voyez pas le fond des choses, ne parlez jamais qu'en doutant et en proposant vos idées. C'est le propre d'un raisonneur de prendre feu sur les affaires politiques , ou sur tel autre sujet dont on ne sait pas les principes; c'est son triomphe , parœ qu'il n'y peut être confondu.
n y a des hommes avec qui j'ai fait vceu de n'avoir jamais de dispute : ceux qui ne parlent que pour parler ou décider, les sophistes, les ignorants , les dévots et les politiques. Cepeadant tout peut être utile , il ne faut que se posséder.
SujéUon de Cesprit de thomme.
Quand on est au cours des grandes aflaires ,
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fflremBit toinbe-l-oa à de oeitaines petitesses : les grandes occupations élèvent et soutiennent famé ; ce n'est donc pas merveille qu*on y fasse bien. Au contraire» un particulier quia lesprit natureUemem grand, se trouve resserré et à letroit dans une fortune privée ; et comme il n'y est pas à sa place, tout le blesse et lui fait violence. Parcequ'il n'est pas né pour les petites choses, il les traite moins bien qu'un auti*e, ou elles le fatiguent davantage , et il ne lui est pas possible , dit Montaigne , de ne leur donner que l'attention qu'elles méritent, ou de s'en retirer à sa volonté ; s'il fait tant que de s'y livrer, elles l'occupent tout entier et l'engagent à des petitesses dont il est lui-même surpris. Telle est la foiblesse de l'esprit humain, qui se manifeste encore par miÛe autres endroits , et qui tait dire à Pascal ' : Lesprit du plus grand homme du monde nest pas si indépendant, qu'il ne soit wjet à être troublé par le moindre tintamarre qui se fait autour de lui. Il ne faut pas le bruit d*un canon pour empêcher ses pensées : il ne faut gue le bruit (tûne girouette ou d'une poulie. Ne vms étonnez pas, continue-t-il, s il ne raisonne pas bien à présent ; une mouche bourdonne à ses oreilles : c'en est assez pour te rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il trouve la veniez chassez cet animal qui tient sa raison en échec, et trouble cette puissante intelligence qui gouverne les villes et les royaumes. Rien n'est plus vrai, sans doute, que cette pensée; mais il est vrai aussi , de l'aveu de Pascal , que celte même intdligence, qui est si foible , gouverne les villes et les royaumes : aussi le même auteur remarque que plus on approfondit l'homme, plus on y démêle de foiblesse et de grandeur; et c'est lui qui dit encore dans un autre endroit \ après Montaigne : Cette duplicité de l'homme est si visible, qu'il y en a qui ont cru (fue nous avions deux âmes ^ : un sujet simple poroissant incapable de telles et si soudaines va-nétés, d'une présotnption démesurée à un horrible abattement de cœur. Rassurons-nous donc
' Pensées de Pascal , Ire partie , art. VI , pensée XII. B.
* Pensées (te Pascal, If* partie . art. V, pensée V. B.
^ C'est Platon , ;qui admettoit deux anies, l'une non engen- ^ par Dieu, qui n'est qu'une faculté iinaginative , privée ^'vrûn et de raison ; l'autre engendrée et disposée par Dieu, qui '*' établie maltresse et ordonnatrice du monde qu'il a formé. 'oy« Plutarqiir , ve la Création de l'Ame, F.
sur la foi de ces grands témoignages , et ne nous laissons pas abattre au sentiment de nos foiblesses, jusqu'à perdre le soin irréprochable de la gloire et l'ardeur de la vertu.
On ne peut être dupe de la ver lu.
Que ceux qui sont nés pour l'oisiveté et la mollesse y meurent et s'y enseveli^sfint; je ne prétends pas les troubler, mais je parle au reste des hommes, et je dis : On ne peut être dupe de la vraie vertu ; ceux qui l'aiment sincèrement y goûtent un secret [)laisir, et souflrent à s'^n détourner : quoi qu'on fasse aussi pour la -gloire, jamais ce travail n'est perdu, s'il tend à nous en rendre dignes. C*est une chose étrange que tant d'hommes se défient de la vertu et de la gloire, comme d'une route hasardeuse, et qu'ils regardent l'oisiveté comme un parti sûr et solide. Quand même le travail et le mérite pourroient nuire à notre fortune , il y auroit toujours à gagner à les embrasser. Que sera-ce s'ils y concourent? Si tout finissoit par la mort, ce seroit une extravagance de ne pas donner toute notre application à bien disposer notre vie , puisque nous n'aurions que le présent ; mais nous croyons un avenir, et l'abandonnons au hasard : cela est bien plus inconcevable. Je laisse tout devoir à part, la morale et la religion, et je demande : L'ignorance vaut-elle mieux que la science , la paresse que l'activité , l'incapacité que les talents? Pour peu que l'on ait de raison , on ne met pomt ces choses en parallèle '. Quelle honte donc de choisir ce qu'il y a de l'extravagance à égaler >? S'il faut des exemples pour nous décider, d'un cêté Goligny, Turenne, Bossuet, Richelieu, Fénelon, etc. ; de l'autre, les gens à la mode, les gens du bel air, ceux qui passent toute leur vie dans la dissipation et les plaisirs. Comparons ces deux genres d'hommes , et voyons ensuite auquel d'eux ^ nous aimerions mieux ressem^ bler.
> Lorsque VauTenargnes écrivoit, J.-J. Ronaiean n'aroit point encore soutenu ses iriUants paradoxes. F. * Pour égaliser, estimer égales. S.
3 II faut, auquel d'entre eux. S.
oU
VAUVENARGUES
Sur la famiUarilé.
Il n*est point de meSleure école ni plus nécessaire que la familiarité. Un homme qui s'est retranché toute sa vie dans un caractère réservé 9 felt les foutes les plus grossières lorsque les occasions Tobligent d'en sortir et que les affaires rengagent. Ce n'est que par la familiarité que l'ouAlérit de la présomption, de la timidité , de K sotte hauteur; ce n'est que dans un commerce libre et ingénu qu'on peut bien connoitre les hommes; qu'on se tâte, qu'on se démêle , et qu'on se mesure avec eux : là on voit l'humanité nue avec toutes ses foiblesses et toutes ses forces ; là se découvrent les artifices dont on s'enveloppe pour imposer en public ; là paroit la stérilité de notre esprit, la violence et la petitesse de notre amour-propre , l'imposture de nos vertus.
Ceux qui n'ont pas le courage de chercher la vérité dans ces rudes épreuves , sont profondément au-dessous de tout ce qu'il y ade grand ; surtout c'est une chose basse que de craindre la raillerie s qui nous aide à fouler aux pieds notre amour-propre , et qui émousse , par l'habitude de souffrir, ses honteuses délicatesses.
xvin.
Néce$9dé de faire des fatUes.
Il ne faut pas être timide de peur de faire des fautes; la plus grande faute de toutes est de se priver de l'expérience. Soyons très persuadés qu'il n'y a que les gens foibles qui aient cette crainte excessive de tomber et de laisser voir leurs défauts; ils évitent les occasions où ils pourroient broncher et être humiliés ; ils rasent timidement la terre , n'osent rien donner au hasard , et meurent avec toutes leurs foiblesses qu'ils n'ont pu cacher. Qui voudra se former au grand , doit risquer de faire des foutes, et ne pas s'y laisser abattre , ni craindre
< Bxprearioa négligée. Ce mot vague de chose doit élre employé très cobrement. Je ne sais si 1'^ peut appeler bastetse, en aucun sens, la crainte de la raillerie. S. — Batsetse est ici. Je crois, pour faiblesse, M.
de se découvrir > ; ceux qui pénétraxmt ses foibles tâcheront de s'en prévaloir, mais ils le pourront rarement. Le cardinal de Retz diam àse^ principaux domestiques: c Vonsétesdeui
< ou trois à qui je n'ai pu me dérober; m»
< j'ai si bien établi ma réputation » et par voiisc mêmes, qu'il vous seroit impossible de me c nuire quand vous le voudriez '. » Il ne meiitoit pas : son historien rapporte qu'il s'étoit battu avec un de ses écuyers» qui l'avoit accablé de coups , sans qu'une aventure si humiliante pour un homme de ce caractère et de oe rang ait pu lui abattre le cœur ou faire aucon tort à sa gloire ; mais cela n'est pas surprenam : combien d'hommes déshonorés soutiennent par leur seule audace la conviction publique de leur infamie, et font foce à toute la terre? Si l'effronterie peut autant , que ne fera pas k ooostaoce? Le courage surmo&te tout.
Sur la libéràliié.
Un honrnie très jeune peut se reprocher comme une vanité onéreuse et inutile la secrète complaisance qu'il a à donner. J'ai eu cette crainte moi-même avant de connoitre le monde ; quand j'ai vu l'étroite indigence où vivem h plupart des honunes, et l'énorme pouvoir de l'intérêt sur tous les cœurs , j'ai changé d'avis, et j'ai dit : Voulez-vous que tout ce qni voos environne vous montre un visage content, v» enfonts, vos domestiques, votre femme, vos amis et vos ennemis, soyez libéral ; voulez-TOOs conserver impunément beaucoup de vices ^ avez -vous besoin qu'on vous pardonne des mœurs singulières ou des ridicules ; voukz-^nws
' Foor se laisser abattre ; c'est une négUgeooe. Se ééeomrir signifie ici laisser apercevoir ses fautes. S.
* Guy Joly, conseiller au Chàtelet , rapporte en effet daosseï Mémoires, que, lorsqu'il reprochoit au cardinal sa vie cieuse , ce prélat lui faisoit cette réponse. F.
^ Dans cet article, Vauvenargues sembleroit mettre ao bre des avantages de la libéralité le droit de conserver ti ^ ment beaucoup de vices ; ce qui n'est ni ne peut être son projet, comme on peut s'en convaincre par la pureté du rate des morale. Mais ayant à démontrer les avantages qoe procoie ta libéralité, il a voulu commencer par démontrer le poonir qu'elle a de tout obtenir des hommes , et n'a pas asaei distio^iaé oe qui sert de preuve de son pouvoir d'arec la démaostntkn de ses avantages. S.
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rendre vos plaisirs feciles , el faire que les hommes vous abandoûnent leur conscience , leur honneur^ leurs préjugés, ceux même dont ils font plus de bruit? tout cela dépendra de vous ; quelque af foire que vous ayez, et quels que puissent être les hommes avec qui vous voulez traiter, vous ne trouverez rien de difficile si vous savez donner à propos. L'économe qui a des vues courtes n*est pas seulement en garde contre ceux qui peuvent le tromper, il appréhende aussi d'être dupe de lui-même : s'il achète quelque plaisir qu'il lui eût été impossible de se procurer autrement, il s'en accuse aussitôt comme d'une foiblesse ; lorsqu'il voit un homme qui se plaît à foire louer sa générosité et à surpayer les services, il le plaint de cette illusion : Croyez-vous de bonne foi , lui dit-il , qu'on vous en ait plus d'obligation? Un misérable se présente à lui, qu'il pourroit soulager et combler de joie à peu de frais ; il en a d'abord compassion , et puis il se reprend et pense : C'est un homme que je ne verrai plus. Un autre malheureux s'offre encore à lui , et il foit le même raisonnement. Ainsi toute sa vie se passe sans qu'il Ut>uve l'occasion d'obliger personne , de se foire aimer, d'acquérir une considération utile et légitime : il est défiant et inquiet » sévère à luimême et aux siens, père et maître dur et focheux ; les détails frivoles de son domestique le brouillent ■ comme les affoires les plus importantes, parcequ'il les traite avec la même exactitude : il ne pense pas que ses soins puissent être mieux employés, incapable de concevoir le prix du temps, la réalité du mérite et l'utilité jes plaisirs.
11 fout avouer ce qui est vrai : il est difficile, surtout aux ambitieux, de conduire une fortune médiocre avec sagesse , et de satisfaire en même temps des inclinations libérales , des besoins présents, etc. ; mais ceux qui ont l'esprit véritablement élevé se déterminent selon l'oocurrence, par des sentiments où la prudenceordinaire ne sauroit atteindre : je vais m'expliquer. Un homme né vain et paresseux, qui vit sans dessein et sans principes , cède indifféremment k toutes ses fontaisies, achète un cheval trois cents pistoles , qu'il laisse pour cinquante quel-
> ExpresBion fomUiéreel négUgéepour le troubleuL S.
ques mois après; donne dix louis à un joueur de gobelets qui lui a montré quelques tours , et se fait appeler en justice pstv un domestique qu'il a renvoyé injustement , et auquel jl refuse de payer des a\'ances faites à son service.
Quicori^iue a^aturellement beaucoup de fantaisies a peu de jugement , et l'ame probablement foible. Je méprise autant que personne des hommes de ce caractère ; mais je dis hardiment aux autres : Apprenons à subordonner les petits intérêts aux grands , même éloignés , et foisons généreusement et sans compter tout le bien qui tente nos cœurs : on ne peut être dupe d'aucune vertu.
Maxime de Pascal^ expliquée.
Le peuple et les habiles composent, pour l'crdinaire, le train du monde; les autres te méjm" sent, et en sont méprisés ' : maxime admirable de Pascal , mais qu'il fout bien entendre. Qui croiroit y e Pascal a voulu dire que les habiles doivent vivre dans l'inapplication et la mollesse , etc., condamneroit toute la vie de Pascal par sa propi'e maxime ; car personne n'a moins vécu comme le peuple que Pascal à ces égards : donc le vrai sens de Pascal , c'est que tout homme qui cherche à se distinguer par des apparences smgulières, qui ne rejette pas les maximes vulgaires parcequ'elles sont mauvaises, maisparcequ'elles sont vulgaires ; qui s'attache à des sciences stériles , purement curieuses et de nul usage dans le monde ; qui est pourtant gonflé de cette fausse science , et ne peut arriver à la véritable ; un tel homme, comme il dit plus haut, trouble le monde , et juge plus mal que les autres. En deux mots, voici sa pensée, expliquée d'une autre manière : Ceux qui n'ont qu'un esprit médiocre ne pénètrent pas jusqu'au bien ou jusqu'à la nécessité qui autorise certains usages , et s'érigent mal à propos en réformateurs de leur siècle : Içs habiles mettent à profit la coutume bonne ou mauvaise , abandonnent leur extérieur aux légèretés de la mode , et savent se proportionner au besoin de tous les esprits.
( Pensées de Pasea! . Ire partie , art. VI . pensée XXV. B.
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Lesprit naturel et le^ simple.
Xi*esprit naturel et le simple peuvent en mille manières se confondre , et ne $oi]jJt pas i^éanmoins toujours semblables. On appelle esprit naturel un instinct qui prévient la réflexion , et se caractérise par la promptitude et par la vérité du sentiment. Cette aimable disposition prouve moins ordinairement une grande sagacité qu'une ame naturelleraunt vive et sincère , qui ne peut retenir ni farder sa pensée , et la produit toujours avec la grâce d'un secret échappé à la franchise. La simplicité est aussi un don de Tame, qu'on reçoit immédiatement de la nature et qui en porte le caractère : elle ne suppose pas nécessairement l'esprit supérieur, mais il est ordinaire qu'elle l'accompagne; elle exclut toute sorte de vanités et d'affectations , témoigne un esprit juste, un cœur nobl^, un sens droit, un naturel riche et modeste , qui peut tout puiser dans son fonds et ne veut se parer de rien. Ces deux caractères comparés ensemble , je crois sentir que la simplicité est la perfection de l'esprit naturel; et je ne suis plus étonné de la rencontrer si souvent dans les grands hommes : les autres ont trop peu de fonds et trop de vanité pour s'arrêter dans leur propre sphère , quTils sentent si petite et si bornée.
Du bonheur.
Quand on pense que le bonheur dépend beaucoup du caractère , on a raison ; si on ajoute que la fortune y est indifférente , c'estaller trop loin : il est faux encore que la raison n'y puisse rien , ou qu'elle y puisse tout.
On sait que le bonheur dépend aussi des ra[>ports de notre condition avec nos passions : on n'est pas nécessairement heureux par l'accord de ces deux parties ; mais on est toujours malheureux par leur opposition et par leur contraste : de même la prospérité ne nous satisfait pas infailliblement ; mais l'adversité nous apporte un mécontentement' inévitable.
Parceque notre condition naturelle est misérable, il ne s'ensuit pas qu'elle le soit également
pour tous ; qu'il n'y ait pas dans la même vie des temps plus ou moins agréables, des degrés de bonheur et d'affliction : donc les circonstances différentes décident beaucoup; et osa tort de condamner les malheureux, comme iocapar blés, par leur caractère, de bonheur.
CONSEILS
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Sur les conséquences de la condwie.
Que je serai fâché, mon cher ami, si tok adoptez des maximes qui puissant vous nuire 1 Je vois avec regret que vous abandcHinez par complaisance tout ce que la nature a mis en vous. Vous avez honte de votre raison, qui devroit faire honte à ceux qui en manquait. Vous vous défiez de la force et de la hauteur de voire ame , et vous ne vous défiez pas des mauvais exemples. Vous étes-vous donc persuadé qu'avec un esprit très ardent et un caractère âevë, vous puissiez vivre honteusement dans la mollesse conune un homme fou et frivole? Et qui vous assure que vous ne serez pas même méprisé dans cette carrière, étant né pour une autre? Vous vous inquiétez trop des injustices que l'oa peut vous faire, et de ce qu'on pense de vous. Qui auroit cultivé la vertu , qui auroit tenté ou sa réputation ' ou sa fortune par des voies hafdies, s*il avoit attendu que les louanges l'y encourageassent? Les hommes ne se rendent dV dinaire sur le mérite d'autrui qu'à la dernière extrémité. Ceux que nous croyons nos amis sont assez souvent les derniers à nous accorder leur aveu. On a toujours dit que personne o'a créance parmi les siens; pourquoi? parceque les plus grands hommes ont eu leurs progrés comme nous. Ceux qui les ont connus dans les imperfections de leurs commencemaits, se les
* On ne diroit pas tenter su réputation^ pour tenter de le bîR une réputation ; mais raccoiiplftnont de deux chotes excnie crtte tournure. Sn n'est i^as bon ; il faut ia, M.
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représentent toujours dans cette première fon blesse , et ne peuvent soufFrir qu'ils sortent de Tégalité imaginaire où ils se croyoient avec eux : mais les étrangers sont plus justes 9 et enfin le mérite et le courage triomphent de tout.
Sur ce que les femmes appellent un komme
aimable,
Ëtes-vous bien aise de savoir, mon cher ami , ce que bien des femmes appellent quelquefois un homme aimable? G*est un homme que personne n'aime» qui lui-même n'aime que«oi et son plaisir, et en fait profession avec impudence ; un homme par conséquent inutile aux autres hommes , qui pèse à la petite société qu'il tyrannise, qui est vain , avantageux , méchant même par principe; un esprit léger et frivole , qui n'a point de goût décidé ; qui n*estime les choses et ne les recherche jamais pour elles-mêmes , mais uniquement selon la considération qu'il y croit attachée , et fait tout par ostentation ; un homme souverainement confiant et dédaigneux , qui méprise les affaires et ceux qui les traitent , le gouvernement et les ministres, les ouvrages et les auteurs ; qui se persuade que toutes ces choses ne méritent pas qu'il s'y applique, et n'estime rien de solide que d*avoir des bonnes fortunes, ou le don de dire des riens; qui prétend néanmoins à tout , et parle de tout sans pudeur ; en un mot un fat sans vertus , sans talents , sans goût de la gloire, qui ne prend jamais dans les ichoses que ce qu'elles ont de plaisant, et met son principal mérite à tourner continuellement en ridicule tout ce qu'il connott sur la terre de sérieux et de respectable.
Gardez-vous donc bien de prendre pour le monde ce petit cercle de gens insolents, qui ne comptent eux-mêmes pour rien le restp des hommes et n'en sont pas moins méprisés. Des hommes si présomptueux passeront aussi vile que leurs modes, et n'ont pas plus de part au gouvernement du monde que les comédiens et les danseurs de corde : si le hasard leur donne sur quelque théâtre du crédit j c'est la honte de cette nation et la marque de la décadence des esprits. Il fiiut renoncer à la faveur lorsqu'elle sera leur partage : vous y perdrez moins qu'on
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ne pense ; ils auront les emplois, vous aurez teâ talents ; ils auront les honneurs, vous la vertu. Voudriez-vous obtenir leurs places au prix de leurs dérèglements, et par leurs frivoles intrigues? Vous le .tenteriez en vain : il est aussi difficile de contrefaire la fatuité que la véritable vertu.
Ne pas se laisser décourager par le sentiment
de ses faiblesses.
Que le sentiment de vos foiblesses , mon aimable ami, ne vous tienne pas abattu. Lisez ce qui nous reste des plus grands hommes : les erreurs de leur premier âge , efBacées par la gloire de leur nom, n'ont pas toujours été jusqu'à leurs historiens; mais eux-mêmes les ont avouées en quelque sorte. Ce sont eux qui nous ont appris que tout est vanité sous le soleil ; ils avoient donc éprouvé, comme tous les autres, de s'enorgueillir, de s'abattre, de se préoccuper de petites choses. Ils s*étoient trompés mille fois daHs leurs raisonnemeiits et leurs conjectures; ils avoient eu kl profonde humiliation d'avoir tort avec leurs inférieurs. Les défauts qu'ils cachoient avec le plus de soin leur étoient souvent échappés ; ainsi ils avoient été accablés en même temps par leur conscience et par la conviction publique; en un mot, c'étoient de grands hommes, mais c'étoient des hommes, et ils supportoient leurs défauts. On peut se consoler d'éprouver leurs foiblesses, lorsque l'on se sent le courage de cultiver leurs vertus.
• IV
Sur le bien de la fanâliarité.
Aimez la familiarité, mon cher ami ; elle rend l'esprit souple, délié, modeste, maniable, déconcerte la vanité , et donne , sous un air de liberté et de franchise , une prudence qui n'est pas fondée sur les illusions de Tesprit, mais sur les principes indubitables de Texpérience. Ceux qui ne sortent pas d'eux-mêmes sont tout d'une pièce ; il& craignent les hommes qu'ils ne connoissent pas» ils les évitent, ils se cachent au monde et à eux-mêmes, et leur cœur est toujours serré. Donnez plus d*essor â votre ame.
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et nappréhendez rien des suites ; les hommes sont feits de manière qu'ils n'aperçoivent pas une partie des choses qu'on leur découvre % et qu'ils oublient aisément l'autre. Vous verrez d'ailleurs que le cercle où l'on a passé sa jeunesse se dissipe insensiblement : ceux qui le composoient s'éloignent , et la société se renouvelle. Ainsi J'oD entre dan^ un autre cercle tout instruit : alors si la fortune vous met dans des places où il soit dangereux de vous communiquer, vous aurez assez d'expérience pour agir l)ar vous-même et vous passer d'appui. Vous saurez vous senir des hommes et vous en défendre ; vous les connoîtrez ; enfin vous aurez la sagesse dont les gens timides ont vouhi se revêtir avant le temps, et qui est avortée dans leur sein.
Sur ies moyens de vivre en paix avec les
hommes.
Voulez-vous avoir la paix avec les hommes , ne leur r>ontestez pas les qualités dont ils se piquent : ce sont celles qu'ils mettent ordinairement à plus haut prix ; c'est un point capital pour eux. Souffrez donc qu'ils se fassent un mérite d'être plus délicats que vous , de se connoître en bonne chère, d'avoir des insomnies (iu des vapeurs : laissez-leur croire aussi qu'ils sont aimables, amusants, plaisants, singuliers;
peut appliquer à tous ceux qui ont des prélwtiens. S'ils dérogent, s'ils se démentent, le monde jouit avec ircMiie de leur (tegrin ; el confondus dans les choses auxquelles ils se sont attachés , ils demeurent sans ressource en proie à la raillerie la plus amère. Qu'un autre homme échoue dans les mêmes choses ; on peut croire que c'est par paresse , ou pour les avoir négligées. Enfin, on n'a pas son aveu sur le mérite des avantages qui lui manquent ; mais s'il réussit, quels éloges! Gomme il n'a pas mis ce succès au prix de celui qui s'en pique, on croit lui accorder moms et l'obliger cependant davantage ; car ne paroissant pas prétendre à b gloire qui vient à lui , on espère qu'il la recevra en pur don, et l'autre nous la demandoit coome une dette.
imprudences est de se piquer de quelque chose: le malheur de la plupart des hommes ne vient que de là : je veux dire de«s'êlre engagés publiquement à soutenir un certain caractère , ou à faire fortune, ou à paroître riches, ou à faire métier d'esprit. Voyez ceux qui se piquent d'être riches : le dérangement de leurs affaires les fait croire souvent plus pauvres qu'ils ne sont; et enfin ils le deviennent effectivement, et passent leur vie dans une tension d'esprit continuelle, qui découvre la médiocrité de leur fortune et l'excès de leur vanité. Cet exemple se
■ Cette tournure paraît amphibologique et pourroit signifier qu'i/« n'aperf oiffftt pas même une partie des choses ; au lieu qu'eBe signifie simplement quW/ y a une partie des choses qu'Us n'aperçoivent pas , etc. S.
« Il faut passfz-les hur encore , ou au moins passez-le leur fnecrr, M
Sur une maxime du cardinal de Reiz.
C'est une maxime du cardinal de Retz, qu'il faut tâcher de former ses projets de façon que leur irréussite même soit suivie de quelque avantage ; et cette maxime est très bonne.
Dans les situations désespérées, on peut prendre des partis violents ; mais il faut qu'elles soient désespérées. Les grands hommes sy abandonnent quelquefois par une secrète confiance des ressources ' qu'ils ont pour subsister dans les extrémités, ou pour en sortir à leur
et s'ils avoient des prétentions plus hautes, pas- , / ^ ,
.sez-leur encore >. La plus grande de toutes les "gloire. Ces exemples sont sans conséquence iiour
les autres hommes.
C'est une faute commune, lorsqu'on fuit un^ plan , de songer aux choses sans songer à soiJP On prévoit les difficultés attachées aux afiaires; celles qui naîtront de notre fonds, rarement
Si pourtant on est obUgé à prendre des résolutions extrêmes , il faut les embrasser avec courage, et sans prendre conseil des gens médiocres ; car ceux-ci ne comprennent pas qu'on puisse assez souffrir dans la médiocrité qui est leur état naturel, pour vouloir en sortir par de si grands hasards, ni qu'on puisse durer dans ces extrémités qui sont hors de la sphère de leurs sentiments. Cachez-vous des esprits timides. Quand vous leur auriez arraché leur approbation par surprise , 09 par la force de vos
» Il faut confiance ry/x ressources.
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rendus à eux-mêmes , le tempérament eroit bientôt à leurs principes^ et vous >ît plus contraires.
qu'il y a toujours, dans le cours de aucoup de choses qu*il feut hasarder, mp d'autres qu'il faut mépriser : et en cela votre raison et vos forces, iptez sur aucun ami dans le malheur '. iite votre confiance dans votre courage )s ressources de votre esprit. Faîtesse peut, une destinée qui ne dépende i bonté trop inconstante et trop peu
des hommes. Si vous méritez des
, si vous forcez le monde à vous esti-
t gloire suit votre vie, vous ne man-
d'amis fidèles, ni de protecteurs, ni
:eurs.
lonc d'abord par vous-même , si vous )us acquérir les étrangers. Ce n'est le ame courageuse à attendre son sort le faveur et du seul caprice d'autrui« m travail à lui £ûre une destinée digne
ressèment des hommes à se rechercher t leur facilUé à se dégoûter.
que je vous avertisse d'une chose, cher ami : les hommes se recherchent )is avec empressement, mais ils se déisément les uns des autres ; cependant ; les retient long-temps ensemble après goût est usé. I^ plaisir, Tamitié, Tesis fragiles), ne les attachent plus; Thas asservit. Fuyez ces commerces stém l'instruction et la confiance sont le cœur s'y dessèche et s'y gâte ; l'î- )n y périt , etc.
yez toujours néanmoins avec tout le i douceur de vos sentiments. Faitesétude de la patience, et sachez céder Q, comme on cède aux enfants qui n'en capables >, et ne peuvent vous offen-
rgnes ne veut point dire ici qu*U n*est point d'ami le espérer de conserver dans le malheur, mais que ce n'est point sur ses amis qu'il faut se rele malheur, et qu'on doit tirer ses ressources de
vaan est q^gligéc. S.
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ser. Abandonnez surtout aux hommes vains cet empire extérieur et ridicule qu'ils affectent : il n'y a de supériorité réelle que celle de la vertu et du génie.
Voyez des mêmes yeux, s'il est possible, l'injustice de vos amis; soit qu'ils se familiarisent par une longue habitude avec vos avantages, soit que par une secrète jalousie ils cessent de les reoonnoitre, ils ne peuvent vous les faire perdre. Soyez donc froid là-dessus : un favori admis à la familiarité de son maître , un dômes* tique, aiment mieux dans la suite se faire chasser que de vivre dans la modestie de leur condition. C'est ainsi que sont faits les hommes; vos amis croiront s'être acquis par la connoissance de vos défauts une sorte de supériorité sur vous ; les hommes se croient supérieurs aux défauts qu'ils peuvent sentir : c'est ce qui fait qu'on juge dans le monde si sévèrement des actions, des discours, et des écrits d'autrui. Mais pardonnez-leur jusqu'à cette connoissance de vos défauts, et les avantages frivoles qu'ils essaieront d'en tirer : ne leur demandez pas la même perfection qu'ils semblent exiger de vous. U y a des hommes qui ont de l'esprit et un boti cœur, mais remplis de délicatesses fatigantes; ils sont pointilleux, difficiles, attentif^, défiants, jaloux; ils se fâchent de peu de chose, et auroient honte de revenir les premiers : tout ce qu'ils mettent dans la société , ils craignent qu'on ne pense qu'ils le doivent. N'ayez pas la foiblesse de renoncer à leur amitié par vanité ou par impatience, lorsqu'elle peut encore vous être utile ou agréable ; et enfin , quand vous voudrez rompre, faites qu'ils croient eux-mêmes vous avoir quitté.
Au reste , s'ils sont dans le secret de vos affaii'es ou de vos foiblesses , n'en ayez jamais de regret. Ce que l'on ne confie que par vanité et sans dessein, donne un cruel repentir; mais lorsqu'on ne s'est mis entre les mains de son ami que pour s'enhardir dans ses idées, pour les corriger, pour tirer du fond de son cœur la vérité , et pour épuiser par la confiance les ressources de son esprit, alors on est payé d'avance de tout ce qu'on peut en souffrir.
VAUVENARGUES
Vffl.
Sur le mépris des petites finesses.
Que je vous estime, mon très cher ami, de mépriser les petites finesses dont on s*aide pour en imposer! Laissez-les constamment à ceux qui craignent d'être approfondis, qui cherchent à se maintenir par des amitiés ménagées, ou par des froideurs concertées , et attendent toujours qu'on les prévienne. Il est bon de vous faire une nécessité de plaire par un vrai mérite , au hasard même de déplaire à bien des hommes : ce n*est pas un grand mal de ne pas réussir avec toute sorte de gens , ou de les per* dre après les avoir attachés. Il faut supporter^ mon ami , que Ton se dégoûte de vous, comme on se dégoûte des autres biens. Les hommes ne sont pas touchés long-temps des mêmes choses ; mais les choses dont ils se lassent n*en sont pas , de leur aveu , pires. Que cela vous empêche seulement de vous reposer sur vousmême ; on ne peut conserver aucun avantage que par les efforts qui l'acquièrent.
Aimer les passions nobles.
Si vous avez quelque passion qui élève vas sentiments, qui vous rende plus généreux , plus compatissant, plus humain, qu'elle vous soit chère.
Par une raison fort semblable, lorsque vous aurez attaché à votre service des hommes qui sauront vous plaire, passez-leur beaucoup de défauts. Vous serez peut-être plus mal servi , mais vous serez meilleur maître : il iaut laisser aux hommes de basse extraction la crainte de faire vivre d'autres hommes qui ne gagnent pas assez laborieusement leur salaire. Heureux qui leur peut adoucir les peines de leur condition !
En toute occasion^ quand vous vous sentirez porté vers quelque bien, lorsque votre beau naturel vous sollicitera pour les misérables, hâtez-vous de vous satisfaire. Craignez que le temps, les conseils, n'emportent ces bons sentiments, et n'exposez pas votre cœur à perdre un si cher avantage. Mon bon ami, il ne tient pas à vous de devenir riche , d'obtenir des em-
plois ou des honneurs; mais rien ne vous pest empêcher d'être bon , généreux et sage. Préférez la vertu à tout : vous n'y aurez jamais de regret. Il peut arriver que les hommes qui soDt envieux et légers vous fassent éprouver un jour leur injustice. Des gens méprisables usurpent la réputation due au mérite, et jouissent insolemment de son partage : c'est un mal ; mais il n'est pas tel que le monde se le figure; h vertu vaut mieux que la gloire.
Quand il foui sortir de sa sphère.
Mon très cher ami , sentez-vous votre esprit pressé et à l'étroit dans votre état? c'est ine preuve que vous êtes né pour une meilleure fortune; il faut donc sortir de vos voies, et marcher dans un champ moins limité.
Ne vous amusez pas à vous plaindre, rien n'est moins utile; mais fixez d'abord-vos regards autour de vous : on a quelquefois dans- sa maio des ressources que l'on ignore. Si vous n'en découvrez aucune, au lieu de vous morfoadre tristement dans cette vue , osez prendre un plus grand essor: un tour d'imagination un pea hardi nous ouvre souvent des chemins pleiitt de lumière. Quiconque connoît la portée de l'esprit humain tente quelquefois des moyeDS qui paroisscnt impraticables aux autres hommes. C'est avoir l'esprit chimérique que de négliger les facilités ordinaires pour suivre des hasards et des apparences; mais lorsqu'on sait bien allier les grands et les petits moyens et lea^ employer de concert, je crois qu'on auroit tort de craindre non-seulement l'opinion du monde, qui rejette toute sorte de hardiesse dans les malheureux, mais même les contradictions de la fortune.
Laissez croire à ceux qui le veulent croire, que l'on est misérable dans les embarras des grands desseins. C'est dans l'oisiveté et la petitesse que la vertu souffre, lorsqu'une prudence timide l'empêche de prendre l'essor et la fait ramper dans ses liens ; mais le malheur même a ses charmes dans les grandes extrémités : car cette opposition de la fortune élève un esprit courageux , et lui fait ramasser toutes ses forces, qu'il n'cmployoil pas.
Wâ
RÉFLEXIONS
jxtgement que Con porte des ^choses»
ugeoDs rarement des choses , mon aii 9 par ce qu'elles sont en elles-mêmes ; x>ugîs$ons pas du vice, mais du dés- Tel ne se feroit pas scrupule d*étre ]ui est honteux de passer pour tel , ustement.
emeuTom flétris et avïlks à nos propres fit que nous croyons Vêtre à ceux du ous ne mesurons pas nos fautes par la lais par l'opinion. Qu*un homme sé- 3 femme sans l'aimer, et l'abandonne ^oir séduite, peut-être qu'il en fera ais si cette femme le trompe lui-même , soit pas aimé quoique amoureux , et ndant il croie l'être; s'il découvre la t que cette femme infidèle se donnoit à un autre lorsqu'elle se faisoit payer es rigueurs, sa défaite et sa confusion urront pas exprimer , et on le verra ible, sans cause apparente, dès qu'un au hasard lui rapprochera cette idée '. re rougit d'aimer son esclave qui a des t se donne publiquement pour le pos- 'une femme sans mérite, que même il iinsi on affiche des vices effectifs; et aines foiblesscs pardonnables venoient s, on s'en trouveroit accablé, ais pas ces réflexions pour encourager bas, car ils n'ont que trop d'impu- ! parle pour ces âmes fières et délicates [lièrent leurs propres foiblesses , et ne louffrir la conviction publique de leurs
tdre ne vonloit plus vivre après avoir » ; sa grande ame étoit consternée d'un ncnt si funeste. Je le loue d'être delà plus tempérant ; mais s'il eût^)erdu je d'achever ses vastes desseins, et t pu sortir de cet horrible abattement xl il étoit plongé , le ressentiment de 'eût poussé trop loin, ni , n'oubliez jamais que rien ne nous intir de commettre beaucoup de fautes.
s si celle tournure peut être cin|yioyéc |)our tui tïip- • idc'c. S.
CRITIQUES
Sachez que le même génie qui (ait la vertu, produit quelquefois de grands vices. La valeur et la présomption, la justice et la dureté, la sagesse et la volupté , se sont mille fois confondues , succédées ou alliées. Les extrémités se rencontrent et se réunissent en nous. Ne nous laissons donc pas abattre. Consolons-nous de nos défauts, puisqu'ils nous laissent toutes nos vertus; que le sentiment de nos foiblesses ne nous fasse pas perdre celui de nos forces : il est de l'essence de l'esprit de se tromper ; le cœur a aussi ses erreurs. Avant de rougir d'être fbible , mon très cher ami , nous serions moins déraisonnables de rougir d*étre hommes.
RÉFLEXIONS
CftlTlQUES
LA FONTAINE
Lorsqu'on a entendu parler de La Fontaine, et qu'on vient à lire ses ouvrages , on est étonné d'y trouver, je ne dis pas plus de génie, mais plus même de ce qu'on appelle de l'esprit, qu'on n'en trouve dans le monde le plus cultivé. On remarque avec la même surprise la profonde intelligence qu'il fait paroitre de son art ; et on admire qu'un esprit si fin ait été en même temps si naturel.
Il seroit superflu de s'arrêter à louer l'harmonie variée et légère de ses vers ; la grâce , le tour, l'élégance , les charmes naïfs de son style et de son badinage. Je remarquerai seulement que le bon sens et la simplicité sont les caractères dominants de ses écrits. Il est bon d'opposer un tel exemple à ceux qui cherchent la grâce et le bi*illant hors de la raison et de la nature. La simplicité de La Fontaine donne de la grâce à son bon sens, et son bon sens rend sa simplicité piquante : de sorte que le brillant de ses ouvrages natt peut-être essentiellement de ces deux sources réunies. Rien n'empêche
VAUVENARGUES
au fBoms de le croire ; car pourquoi le bon sens y ""qui est ub don de la nalure « n'en auroit-il pas ragrémem? La raison ne déplatt, dans la plupart des hommes, que parcequ'elle leur est étrangère. Un bon sens naturel est presque inséparable d*une grande simplicité ; et une simplicité éclairée est un charme que rien n*égale. Je ne donne pas ces louanges aux grâces d*un homme si sage , pour dissimuler ses défauts. Je crois qu*on peut trouver dans ses écrits plus de style que d*invenlion , et plus de négligence que d'exactitude. Le nœud et le fond de ses contes ont peu d'intérêt, et les sujets en sont bas. On y remarque quelquefois bien des longueurs , et un air de crapule qui ne sauroit plaire. Ni cet auteur n'est parfait en ce genre , ni ce genre n'est assez noble.
BOaEAU.
Boileau prouve, autant par son exemple que par ses préceptes, que toutes les beautés des bons ouvrages naissent de la vive expression et de la peinture du vrai ; mais cette expression si touchante appartient moins à la réflexion , sujette à Terreur, qu'a un sentiment très intime et très fidèle de la nature. La raison n'étoit pas distincte , dans Boileau , du sentiment : c'étoit son instinct. Aussi a-t-elle animé ses écrits de cet intérêt qu'il est si rare de rencontrer dans les ouvrages didactiques.
Cela met , je crois, dans son jour, ce que je viens de toucher en paillant de La Fontaine. S'il n'est pas ordinaire de trouver de l'agrément parmi ceux qui se piquent d'être raisonnables, c'est peut-être parceque la raison est entrée dans leur esprit, oii elle n'a qu'une vie artificielle et empruntée ; c'est parcequ'on honore trop souvent du nom de raison une certaine médiocrité de sentiment et de génie , qui assujettit les hommes aux lois de l'usage, et les détourne des grandes hardiesses, sources ordinaires des grandes fautes.
Boileau ne s'est pas contenté de mettre de la vérité et de la poésie dans ses ouvrages , il a enseigné son art aux autres. Il a éclairé tout son siècle ; il en a banni le faux goût , autant qu*il est permis de le bannir chez les hommes. Il
Moit qu'il fût né avec un génie bien singulier» pour échapper, comme il a fait, aux mauvais exemples de ses contemporains , et pour leur imposer ses propres lois. Ceux qui bornent le mérite de sa poésie à l'art et à l'exactilude de sa versification, ne font pas peut-être attention que ses vers sont pleins de pensées , de vivacité, de saillies , et même d'invention de style. Admirable dans la justesse , dans la solidité et la netteté de ses idées , il a su conserver ces caractères dans ses expressions, sans perdre de son feu et de sa force : ce qui témoigne incontestablement un grand talent.
Je sais bien que quelques personnes, dont l'autorité est respectable, ne nomment génie dans les poètes que l'invention dans le dessein de leurs ouvrages. Ce n'est, disent-ils, ni l'barmonie, ni l'élégance des vers, ni l'imaginatioD dans l'expression , ni même l'expression du sentiment, qui caractérisent le poète : ce sont, à leur avis , les pensées mâles et hardies, jointes à l'esprit créateur. Par -là on prouveroii que Bossuet et Newton ont été les plus grands poètes de la terre ; car certainement l'invention , h hardiesse et les pensées mâles ne leur manquoient pas. J'ose leur répondre que c'est confondre les limites des arts que d'en parler de la sorte. J'ajoute que les plus grands poètes de l'antiquité, tels qu'Homère, Sophocle, Virgile, se trouveroient confondus avec une foule d'écrivains médiocres, si on ne jugeoit d'eux que par le plan de leurs poèmes et par l'invention du dessein; et non par Tinvention du style, par leur harmonie , par la chaleur de leur versification, et enfin par la vérité de leurs images.
Si l'on est donc fondé à reprocher quelque défaut à Boileau, ce n'est pas, à ce qu'il me semble, le défaut de génie. C'est au contraire d'avoir eu plus de génie que d'étendue ou de profondeur d'esprit , plus de feu et de vérité que d'âévation et de délicatesse , plus de sdidité et de sel dans la critique que de finesse ou de gaité , et plus d'agrément que de grâce : on l'attaque encore sur quelques uns de ses jugements qui semblent injustes ; et je ne prétends pas qu'il fût infaillible.
RÉFLEXIONS CRITIQUES
aiAULIED,
Cbaulieu a su mêler avec une simpGcité noble et touchante Fesprit et le sentiment. Ses vers négligés, mais faciles et remplis d'imagination, de vivacité et de grâce, m*ont toujours paru supérieui*s à sa prose, qui n'est le plus souvent qu*ingénieuse. On ne peut s'empêcher de regretter qu'un auteur si aimable n'ait pas plus écrit, et n'ait pas travaillé avec le même soin tous ses ouvrages.
Quelque différence que l'on ait mise , avec beaucoup de raison , entre l'esprit et le génie, il semble que le génie de l'abbé de Ghaulieu ne soit essentiellement que beaucoup d'esprit naturel. Cependant il est remarquable que tout cet esprit n'a pu iaire d'un poëte , d'ailleurs si aimable , un grand homme ni un grand génie.
MOLIËRS.
MoUère me paroît un peu répréhensible d'avoir pris des sujets trop bas '. La Bruyère, animé à peu près du même génie, a peint avec b même vérKé et la même véhémence que Mo- Uère les travers des hommes '; mais je crois que Ton peut trouver plus d'éloquence et plus d'élévation dans ses peintures.
On peut mettre encore ce poêle en parallèle avec Racine. L'un et l'autre ont parfaitement connu le cœur de l'homme; l'un et l'autre se
' 11 BemMe que les Femmes savantes , le Tartuffe , le Misan' ihrofe, ne tooi pas assurément des si^ets bas ; la comâlie n'en peut ^ére traiter de plus relevés. Pourquoi l'Avare encore soroit-il un sqjet trop bas pour la comédie ? Passe pour les Four* beries de Scapin, le Médecin malgré lui, Sganarelle, et si ron veut même Georges Dandin. Mais c'est d'après les chefs-d'œuvre d'un grand bomme qu'on doit Juger de son génie et en déterminer le caractère. On sait d'ailleurs que Molière, forcé d'abord de se conformer au goût de son siècle pour en obtenir le droit de le ramener au sien , forcé souvent de faire servir son travail an sooUen de la troupe dont il étoit le directeur, nefcit pas touijours le maître de choisir les sujets de ses comédies . ni d'en soigner l'exécution. S.
> On ne peut pas dire que La Bruyère fut animé du même génie que Molière. Vauvenargues disoit autrement dans la {nremière édition , toiiyours en donnant à La Bruyère une sorte de supériorité : aussi esHl plus facile de caractériser les hommes que de faire qu'ils se caractérisent eux-mêmes. On rie voit pas trop pourquoi il a retranché cette phrase , qui éloil du moins une rsptcc de correctif. S.
sont attachés à peiadre la nature. Raene hi saisit dans les passions des grandes âmes ; HoHère, dans l'humeur et les bizarreries des gens du commun '. L'un a^ué avec un agrément inexplicable les petits sujets; l'autre a traité les grands avec une sagesse et une majesté touchantes. Molière a ce bel avant^e que ses dialogues jamais ne languissent : une forte et continuelle imitation des mœurs passionne ses moindres discours. Cependant, à considérer simplement ces deux auteurs comme poètes, je crois qu'il ne seroit pas juste d'en faire comparaison. Sans parler de la supériorité du genre sublime * donné à Racine, on trouve dans MoUère tant de négligences et d'expressions bizarres et impropres, qu'il y a peu de poètes, si j'ose le dire , moins correcta et moins purs que lui.
On peut se convaincre de ce que je dis en Usant le poème du Val-de-Grace^ où MoUère n'est que poète : on n'est pas toujours satisfait. En pensant bien, il parle souvent mal, dit l'illustre archevêque de Cambray ; il se sert des phrases les plus forcées et les moins naturelles, Térence dit en quatre mots^ avec la plus élégante simplicité, ce que celui^ ne dit qu'avec une multitude de métaphores qui approchent du ga- Umalias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers ' , etc.
' AlcestA n'est certaneroent pas un homme du commMH ; il y a peu de caractères plus nobles. S.
* Cette préférence presque eiduive que donne Vauvevi^ gués au genre sublime, et qui tenoit à son caractère, eiplique son injustice envers Molière; ii^usUoe qui, sans cela, seroit difficile 4 concevoir dans un bomme d'un esprit aussi juste , et d'un goAt généralement aussi sûr qae le sien. S.
< Le jugement de Fénelon sur Molière nous semble trop intéressant pour que nous puissions nous dispenser de le citer en entier :
1 11 faut avouer que Molière est un grand poète comique. Je ne crains pas de dire qu*il a enfoncé plus avant que Térenœ dans certains caractères ; il a embrassé une plus grande variété de siûets ; il a peint par des traits forts tout ce que nous voyon» de déréglé et de ridicule. Térence se borne à représenter des vieillards avares et ombrageux . des jeunes hommes prodigues et étourdis , des courtisanes avides et impudentes , des parasites bas et flatteurs , des esclaves imposteurs et scélérats. Ces caractères méritoient sans doute d'être traités suivant les mœurs des Grecs et des Romains. De plus , nous n'avons que six pièces de ce grand auteur. Mais enfin Molière a ouvert un chemin tout nouveau. Encore une fois, je le trouve grand ; mais ne puis-jc pas parler en toute liberté sur ses défauts ?
f En pensant bien , il parle souvent mal ; il se sert des phrase» les plus forcées et les moins naturelles. Térence dit en quatre mots , avec la plus élégante simplicité , ce que cdui-ci ne dit qu'avec une multitude de métaphores qui approchent du galimatias. J'aime liien mieux sa prose que ses vers. etc. Par
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Cependant l'opinion commune est qu'aucun des auteurs de notre théâtre n'a porté aussi loin son genre que Molière a poussé le sien ; et la raison en est , je crois , qu'il est plus naturel que tous les autres \
C'est une leçon importante pour tous ceux qui veulent écrire.
V, VI
CORNEILLE et RACINE.
Je dois à la lecture des ouvrages de M. de Voltaire le peu de connoîssance que je puis avoir
exemple , l'Avare est moins mal écrit que les pièces qui sont en ▼en. 11 est vrai que la yersification françoise l'a gèué ; il est Trai même qu'il a mieux réussi |)our les vers daus \\4mphitryon , où il a pris la liberté de faire des vers irrésuliers. Mais , en général , il me paroi t , jusque dans la prose , ne parler point asiei simplement pour exprimer toutes les passions.
< D'ailleurs il a outré souvent les caractères : il a voulu , par cette liberté , plaire au parterre . frapper les spectateurs les moins délicats, et rendre le ridicule plus sensible. Mais quoiqu'on doive marquer chaque passion dans son plus fort degré et par les traits les plus vib pour en mieux montrer l'excès et la difformité , on n'a pas besoin de forcer la nature et d'abandonner le vraisemblable. Ainsi , malgré l'exemple de Plante , où nous lisons c^do tertiam.je soutiens, contre Molière, qu'un avare qui n'est point fou ne va jamais jusqu'à vouloir regarder dans la troisième main de l'homme qu'il soupçonne de l'avoir volé.
< Uu autre défaut de Molière , que beaucoup de gens d'esprit lui pardonnent , et que je n'ai garde de lui pardonner, est (lu'il adonné un tour gracieux au vice, avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu. Je comprends que ses défenseurs ne manqueront pas dédire qu'il a traité avec honneur la vraie probité, qu'il n'a attaqué qu'une vertu chagrine et qu'une hypocrisie détestable; mais, sans entrer dans cette longue discussion, je soutiens que Platon et les autres législateurs de l'antiquité païenne n'anroient jamais admis dans leurs républiques un tel jeu sur les mceurs.
c Enfin, je ne puis m'empècher de croire, avec M. Despréaux , que Molière, qui peint avec tant de force et de beauté les mœurs de son pays , tombe trop bas quand il imite le badinage de la comédie italienne * : >
Dans ce tac riilicule on Scapin s'enTcloppe, Je ne reconnoit plu* l'auteur du Mitautkrope.
BoiLEAU, Art poétique^ Chant III .
' SI Molière n'étoit que le plus naturel des auteurs dramatiques , il ne seroit pas assurément un des premiers . car le naturel n'est un mérite que là où la nature est bonne à imiter. Mais Molière est celui qui a le mieux choisi , le plus approfradi ; comme il est celui qui a le mieux peint, c'est-à-dire qui a le mieux su donner à ses personnages non pas seulement les actions, les discours appartenant à tel caractère, mais pour ainsi dire le maintien, la physionomie, les traits :
Ce n'ett pat un portrait i une image Bemblable , C'est un amaut , un filt, un përe vériuble.
Est-ce là ce que Vauvenargucs a entendu par le plus naturel ? En ce cas, l'expression seroit loin de rendre toute la pensée. B.
* OKarre« rb(»t«ie< He Féaelon.i. II, p. ^44, Ltilrr t m l'éloquence, S VII, iu-8, Pari*, i8at. B.
de la poésie. Je lui proposai mes idées lorsque j'eus envie de parler de Comeille et deRadne; et il eut la bonté de me marquer les endroils de Corneille qui méritent le plus d'admiraticns pour répondre à une critique que j*eo avois laite. Engagé par-là à relire ses meilleures tragédies , j*y trouvai sans peine les rares beautés que m'avoit indiquées M. de Voltaire. Je ne m'y étois pas arrêté en lisant autrefois Corneille y refroidi ou prévenu par ses défauts, et né y selon toute apparence , moins sensible ao caractère de ses perfections. Cette nouvelle kmière'me fit craindre de ra'étre trompé encore sur Racine et sur les défauts mêmes de Corneille : mais ayant relu l'un et l'autre avecqudque attention , je n'ai pas changé de pensée à cet égard ; et voici ce qu'il me semble de ces hommes illustres.
Les héros de Corneille disent souvent de grandes choses sans les inspirer : ceux de Racine les inspirent sans les dire. Les uns parient, et toujours trop, afin de se feire connoître; les autres se font connoitre parcequ'ils parlent Surtout Comeille paroit ignorer que les grands
> C'est une chose digne d*ëtre remarquée, qoe ce fût Vottâre qui força en quelque sorte Vam'enargues à admirer CoraoBe, dont celui-ci avoue lui-même qu'il n'avoit pas senti d'abord 1er beautés. On est même étonné, en lisant ses leUres à Voltaire, de son aveuglement à cet égard , et de la singularité de «s qinions.EUes cédèrent à l'autorité de Voltaire ; mais il ncnrcnÉ jamais t>len entièrement. On le voit, dans ce parallèle . noiv occupé à caractériser Corneille et Racine, qu'à se jostilkr w extrême prédilection pour ce dernier, dont le genre de .beamà étoit plus conforme à son caractère.
GomeiUe, à qui il a été donné . comme le dit Yanvenarpu. de peindre les vertus austères, dures, inflexibles, devoit produire bien moins d'effet que Racine sur l'ame d'un bomme Ici que Vauvenargucs, qui, naturellement doux et facile . métant toujours l'indulgence aux sentiments les plus élevés, tempéroil encore par l'habitude d'une certaine élégance de mœurs ce q« la morale a de plus austère. D'ailleurs . à cette préiêreneepo» Racine se joignoit encore, pour Vauvenargnet. le smtimentdf l'injustice qu'on faisoit à ce grand poète, que généralement os plaçoit encore au-dessous de Comeille. Vauvenargnes et foliaire sont les premiers qui lui aient assigné son véritable nog. et ses admirateurs les plus vifs et les plus sincères »nt de l'école de Voltaire, qui ainsi défendoit Comeille contre Vaurroar gués , et Racine contre les partisans exclusifs de Comeifle. Cest surtout à combattre ces derniers que s'attache VaavenaB?oej dans son parallèle de Comeille et de R<ictne . ce qui (ait qu'il' Jft nécessairement relover davantage les teautés alors moi» senties du dernier de ces poètes, et les défauts moinaavonés * l'autre. Si Von trouve, dit-il à la fin de cet article, en pari»'' des jugements qu'il a portés sur la plupart de nos grands écrivains, si l'on trouve que. je relève davantage les défauts io uns que eetue des autres , je déclare que c'est û cause qiteltt uns me. sont plus sensibles que les autres , oupom' étittréf répéter dvs choses qui sont trop connues. S.
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s se caractérisent souvent davantage par tes qu'ils ne disent pas que par odies isent.
]ue Racine veut peindre Acomat , Ossure de Tamour des janissaires ; ce visir
tu crois, cher OsmUit que ma gloire passée eocor leur valeur, et vit dans leur pensée? u qu'ils me suivroient encore avec plaisir, Is reoonnoltroieat la voix de leur visir ?
Bajazkt, acte l, scène /.
oit dans les deux premiers vers un géisgracié que le souvenir de sa gloire et ement des soldats attendrissent sensit ; dans les deux derniers, un rebelle qui quelque dessein : voilà comme il échappe mmes de se caractériser sans en avoir ion. On en trouveroit dans Racine beau- 'exemples plus sensibles que celui-ci.
t voir, dans la même tragédie, que lorsxane, blessée des froideurs de Bajazet, que son étonnement à Athalide , et que proteste que ce prince Faime, Roxane brièvement :
de sa vie , an moins , que je le croie.
Bàjazbt, acte IJJ, scène FI,
i cette sultane ne s'amuse point à dire : lis d'un caractère fier et violent. J'aime jalousie et avec fureur. Je ferai mourir zet s*il me trahit. > Le poète tait ces dél'on pénètre assez d'un coup d'œil , et 3 se trouve caractérisée avec plus de Voilà la manière de peindre de Racine : are qu'il s'en écarte; et j'en rapporterois nds exemples, si ses ouvrages étoient connus.
t vrai qu'il la quitte un peu , par exem- 3rsqu'il met dans la bouche du même t:
Et . s'il faut que Je meure , sus : moi , cher Osmin, oonmie on visir; et toi, ae le favori d'un homme tel que moi.
Bajazet, acte IK, scène VII.
jparoles ne sont peut-être pas d'un grand I; mais je les cite, parcequ'elies semmitées du style de Corneille; c'est là ce ippelle , en quelque sorte , parler pour se
faire connottre, et dire de grandes choses sans les inspii*er.
Hais écoutons Corneille même, et voyons de qudle manière il caractérise ses personnages. C'est le comte qui parle dans le Cïd :
Les exemples vivants sont d'un autre pouvoir ;
Un prince dans un livre apprend mal son devoir.
Et qu'a Cait, après tout, ce grand nombre d'années .
Que ne puisse égaler une de mes journées ?
Si vous fûtes vaillant , je le suis aujourd'hui ;
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui.
Grenade et l'Aragon tremblent quand ce fer brille :
Mon nom sert de rempart à toute la Castille ;
Sans moi vous passeriez bientôt sous d'autres lois.
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois.
Chaque jour , chaque instant, pour rehausser ma gloire ,
Uet lauriers sur lauriers, victoire sur victoire.
Le prince à mes côtés feroit, dans les combats.
L'essai de son courage à l'ombre de mon bras s
U appreodroit à vaincre en me regardant Caire ,
Kt.x.
Lb Gid, aeU I, seine Vi,
Il n'y a peut-être personne aujourd'hui qui ne sente la ridicule ostentation de ces paroles , et je crois qu'elles ont été citées long-temps avant moi. Il faut les pardonner au temps où Corneille a écrit, et aux mauvais exemples qui l'environnoient. Mais voici d'autres vers qu'on loue encore , et qui , n'étant pas aussi alfectés, sont plus propres , par cet endroit même , à faire illusion. C'est Cornélie, veuve de Pompée, qui parle à César :
César ; car le destin, que dans tes fers je brave , M'a fait ta prisonnière, et non pas ton esclave ; Si lu ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur Jusqu'à te rendre hommage et te nommer seigneur. De quelqtie rude trait qu'il m'ose avoir frappée , Veuve du jeune Crasse et veuve de Pompée , Fille de Scipion , et pour dire enoor plus , Romaine , mon courage est encore au-dessus.
Je te l'ai déjà dit , César, je suis Romaine :
Et quoique ta captive , im cœur comme le mien ,
De peur de s'oublier, ne te demande rien.
Ordonne ; et , sans vouloir qu'il tremble ou s'humilie ,
Souviens-toi seulement que je suis Gomélie.
POMPBB , acte III, scène ir.
Et dans un autre endroit où la même Cornélie parle de César, qui punit les meurtriers du grand Pompée :
Tant d'intérêts sont joints à ceux de mon époux , Que je ne devroia rieii à ce qu'il fait pour nous , Si , comme par soi-même , un grand cœur juge un autre , Je n'aimois mieux juger sa vertu par la nôtre ; Et croire que nous seuls armiMis ce combattant , Farcequ'au point qu'il est , j'en voudrois bire autant.
POMPBB , acte y, scène l.
VAUVENARGUES
H me parmi, dit encore FéDelon \ qu'en a donné souvent atix Roniains un discoun trop
fastueux Je ne trouve point de proportion
entre C emphase avec laquelle Auguste parle dans la tragédie de Cinna^ et la modeste simpiicité avec laquelle Suétone le dépeint dans tout le détail de ses mœurs. Tout ce que nous voyons dans Tite-Livej dans Plutarque, dans Cicéron, dans Suétone, nous représente les Romains comme des hommes hautains dans leurs sentiments, mais simples, natttreb et modestes dans leurs paroles, etc.
Cette afFectation de grandeur que nous leur prétons m*a toujours paru le principal défaut de notre thëâtreet Fëcueil ordinaire des poêles. Je n'ignore pas que la hauteur est en possession d'en imposer à Tesprit humain ; mais rien ne décèle plus parfaitement aux esprits fins une hauteur fausse et contrefaite , qu'un discours fastueux et emphatique.
Il est aisé d'ailleurs aux moindres poêles de mettre dans la bouche de leurs personnages des paroles fières. Ce qui est difficile, c'est de leur faire tenir ce langage hautain avec vérité et à propos. C'étoil le talent admirable de Racine, et celui qu'on a le moins remarqué dans ce grand homme. Il y a toujours si peu d'affectation dans ses discours, qu'on ne s'aperçoit pas de la hauteur qu'on y rencontre. Ainsi loi*squ' Agrippine , arrêtée par l'ordre de Néron , est obligée de se justifier, commence par ces mots si simples :
Approcliez-Tons, Néron , et prenez rotre place. On veut . sur tos loopçons , que je tous saf isfasse.
Sbitannicds, acte ir, scène JI.
je ne crois pas que beaucoup de personnes fassent attention qu'elle commande en quelque manière à l'empereur de s'approcher et de s'asseoir : elle qui étoil réduite à rendre compte de sa vie, non à son fils, mais à son maître. Si elle eût dit comme Cornélie :
Néron ; car le destin , que dans tes fers je brare , M*a fait ta prisonnière , et non pas ton esclave ; Et tu ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur Jusqu'à te rendre hommage et te nommer seigneur.
alors je ne doute pas que bien des gens n'eus-
> Œuvres choisies de Fénekm, TjeUrt sw l')s{oquence , tome n , S VI . page 2S8 et suivante». Paris , 4821 . B.
sent applaudi à ces paroles, et leseotteot In» vées fort élevées.
Corneille est tombé trop souvent dans œ défaut de prendre l'ostentalion pour la hauteur, et la dédamaiion pour l'éloquence ; et ceux qui se sont aperçus qu'il étoit peu naturel à bea» coup d'égards , ont dit , pour le justifier, qull s'étoit attaché à peindre les hommes tels qu'ils dévoient être. Il est donc vrai du moins qu'il ne les a pas peints tels qu'ils étoîenC : c'est un grand aveu que cela. Corneille a cru donner sans doute à ses héros un caractère supérieure celui de la nature. Les peintres n'ont pas eu b même présomption. Lorsqu'ils ont voulu peindre les anges , ils (Hit pris les traits de l'enfsuice; ils ont rendu cet hommage à la nature leur ridie modèle. C'étoit néanmoins im beau champ poor leur imagination ; mais c'est qu'ils étoient persuadés que l'imagination des hommes , d'ailleun si féconde en chimères , ne pouvoit donner de la vie à ses propres inventions. Si Corneille eût fait attention que tous les panégyriques étoieni froids , il en auroit^ trouvé la cause en ce que les orateurs vouloient accommoder les hommes a leurs idées , au lieu de former leurs idées sur les hommes.
Mais Terreur de Corneille ne me surprend point : le bon goût n'est qu'un sentiment fin et fidèle de la belle nature , et n'appartient qu à ceux qui ont l'esprit naturel. Corneille , né Am un siècle plein d'affectation , ne pouvoit avoir le goût juste : aussi l'a-t-il fait paroître non seulement dans ses ouvrages, mais encore dans le choix de ses modèles , qu'il a pris chez les Espagnols et les Latins, auteurs pleins d'enflure, dont il a préféré la force gigantesque à la simplicité plus noble et plus touchante des poètes grecs.
De là ses antithèses affectées , ses négligences basses , ses licences continuelles , son obscurité, son emphase, et enfin ces phrases synonymes, où la même pensée est |:dus remaniée que la division d'un sermon.
De là encore ces disputes opiniâtres qui refroidissent quelquefois les plus fortes scènes , et oit l'on croit assister à une thèse publique de philosophie, qui noue les choses pour fes dénouer. Les premiers personnages de ses tragédies argumentent alors avec les tournures et les
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es de l*écoIe, el s'amusent à faire des ûvoles de raisonnements et de mots, des écoliers ou des légistes. C'est ainsi ana dit :
î peuple aux tyrans ne soit plus exposé : t puni SyUa, César eût moins osé.
CiNRÂ , acte ri, seéM II.
îl n'y a personne qui ne prévienne la réle Maxime :
I mort de César, que tous trourez si juste , i de prétexte aux cruautés d'Auguste, ut nous affranchir, Brute s'est abusé ; îût puni César, Auguste eût moins osé.
CiNNA , acU II, scène II.
ïndant je suis moins choqué de ces subtile des grossièretés de quelques scènes, emple, lorsque Horace quitte Guriace, dire dans un dialogue d'ailleurs admi- Guriace parle ainsi d'abord :
is connois encore , et c'est ce qui me tue. «tte âpre vertu ne m'étoit point connue : le noire malheur, elle est au plus haut point ; ez que je l'admire , et ne l'imite point.
HOBÂCK , acte II, scène III.
, le héros de cette tragédie , lui répond :
non , n'embrassez pas de vertu par contrainte ; sque vous trouvez plus de charme à la plainte ; ate liberté goûtez un bien si doux, venir ma sœur pour se plaindre avec vous.
HOBACB , acte II, scène III.
vieille veut peindre apparenmient une féroce; mais la férocité s'exprime-t-^Ue •ntreun ami et un rival modeste ? La fierté ï passion fort théâtrale ; mais elle dégé- Q vanité et en petitesse sitôt qu'elle se i sans qu'on la provoque.
3ermettra-t-on de le dire? Il me semble iée des caractères de Corneille est presiijours assez grande; mais l'exécution en ^Iquefois bien foible , et le coloris faux ou réable. Quelques uns des caractères de peuvent bien manquer de grandeur dans lein; mais les expressions sont toujours In de maître , et puisées dans la vérité et ire. J'ai cru remarquer encore qu'on jvoit guère dans les personnages de Cor^ de ces traits simples qui annoncent une i étendue d'esprit. Ces traits se rencon-
trent en foule dans Roxane» dans Agrippine, Joad» Acomat, Athalie.
Je ne puis cacher ma pensée : il étoit donné à Corneille de peindre des vertus austères, dures et inflexibles; mais il appartient à Racine de caractériser les esprits supérieurs, et de les caractériser sans raisonnements et sans maximes, par la seule nécessité où naissent les grands hommes d'imprimer leur caractère dans leurs expressions. Joad ne se montre jamais avec plus d'avantage que lorsqu^l parle avec une simplicité majestueuse et tegdre au petit Joas, et qu'il semble cacher tout son esprit pour se proportionner à cet enfant : de même Athalie. Corneille , au contraire , se guindé souvent pour élever ses personnages ; et on est étonné que le même pinceau ait caractérisé quelquefois l'héroismeavecdes traits si naturelset si énergiques.
Que dirai-je encore de la pesanteur qu'il donne quelquefois aux plus grands hommes? Auguste, en parlant à Ginna, fait d'abord uft exorde de rhéteur. Remarquez que je prends l'exemple de tous ses défauts dans les scènes les plus admioées.
Prends un siège , Cinna , prends ; et sur toute chose Observe exactement la loi que je t'impose; Prôte , sans me troubler, l'oreille à mes disOGurs ; D'aucun mot, d'aucun cri , n'eninterromps le cours; Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence A ton émotion fait trop de violence , Tu pourras me répondre après tout à loisir : Sur ce point seulement contente mon désir.
CiNNA , acte V, scène l.
De combien la simplicité d' Agrippine , dans Britannicus, est-elle plus noble et plus natureUe?
Approchez-vous, Néron , et prenez votre place. On veut , sur vos soupçons , que je vous satisfasse.
Bbitan NiCL'S , acte ly, scène II,
Cependant, lorsqu'on fait le parallèle de ces deux poètes , il semble qu'on ne convienne de l'art de Racine que pour donner à Corneille l'avantage du génie. Qu'on emploie cette distinction pour marquer le caractère d'un faiseur de phrases , je la trouverai raisonnable ; mais lorsqu'on parle de l'art de Racine , l'art qui met toutes les choses à leur place, qui caractérise les hommes, leurs passions, leurs mœurs, leur génie; qui chasse les obscurités, les.^iperflui-
tés , les feux brillants; qiii peint la nature avec feu y avec sublimité et avec grâce; que peut-on penser d*un tel art , si ce n'est qu'il est le génie des hommes extraordinaires , et l'original même de ces règles que les écrivains sans génie embrassent avec tant de zèle et avec si peu de succès? Qu'est-ce, dans la Mort de César ', que l'art des harangues d'Antoine , si ce n'est le génie d'un esprit supérieur et celui de la vraie éloquence?
C'est le déiaut trop fréquent de cet art qui gâte les plus bea|K ouvrages de Corneille. Je ne dis pas que la plupart de ses tragédies ne soient très bien imaginées et très bien conduites. Je crois même qu'il a connu mieux que personne l'art des situations et des contrastes. Hais l'art des expressions et Tart des vers , qu'il a si souvent négUgés ou pris à faux , déparent ses au^ très beautés. 11 paroit avoir ignoré que pour être lu avec plaisir, ou même pour foire illusion à tout le monde dans la représentation d'un poème dramatique, ilfoUoit, par une éloquence continue , soutenir l'attention des spectateurs , qui se relâche et se rebute nécessairement quand les détails sont négligés. Il y a long-temps qu'on a dit que l'expression étoit la principale partie de tout ouvrage écrit en vers. C'est le sentiment des grands maîtres, qu'il n'est pas besoin de justifier. Chacun sait ce qu'on souffre , je ne dis pas à lire de mauvais vers, mais même à entendre mal réciter un bon poème. Si l'emphase d'un comédien détruit le charme naturel de la poésie , comment l'emphase même du poète ou l'impropriété de ses expressions ne dégoûteroient-elles pas les esprits justes de sa fiction et de ses idées?
Racinen'est passans défauts. Il a mis quelquefois dans ses ouvrages un amour foible qui fait languir son action. Il n'a pas conçu assez fortement la tragédie. Il n'a point assez foit agir ses personnages. On ne remarque pas dans ses écrits autant d'énergie que d'élévation , ni autant de hardiesse que d'égalité. Plus savant encore ù faire naître la pitié que la terreur, et l'admiration que Tétonnement , il n'a pu atteindre au tragique de quelques poètes. Nul homme n'a eu en partage tous les dons. Si d'ailleurs on veut être juste, on avouera que personne ne
( Tragi'd^i de Voltaire.
donna jamais an thé&tre pins de pompe , n'âeva plus haut la parole, et n'y versa plus de doaceur. Qu'on examine ses ouvrages sans prévention : quelle facilité ! quelle abondance ! quelle poésie! quelle imagination dans l'expression! Qui créa jamais une langue ou plus magnifique, ou plus simple , ou plus variée , ou plus noble, ou plus harmonieuse et plus touchante? Qui mit jamais autant de vérité dans ses dialogues, dans ses images, dans ses caractères , dans l'expression des passions? Seroit-il trop hardi de dire que c'est le plus beau génie que la France ait eu , et le plus éloquent de ses poètes?
Corneille a trouvé le théâtre vide , et a en l'avantage de former le goût de son siède sur son caractère. Racine a paru après lui et apa^ tagé les esprits. S'il eût été possible de changer cet ordre , peut-être qu'on auroit jugé de l'un et de l'autre fort différemment.
Oui, dit-on; mais Corneille est venu le premier, et il a créé le théâtre. Je ne puis souscrire à cela. Corneille avoit de grands modèles parmi les anciens ; Racine ne l'a point suivi : persoime n'a pris une route , je ne dis pas plus difiereete, mais plus opposée ; personne n'est plus original à meilleur titre. Si Corneille a droit de prétendre à la gloire des inventeurs , on ne peut l'ôter à Racine. Mais si l'un et l'autre ont eu des maîtres , lequel a choisi les meilleurs et les a le mieux imités?
On reproche à Racine de n'avoir pas donné i ses héros le caractère de leur siède et de leur nation ; mais les grands hommes sont de tons les âges et de tous les pays. On rendroit le vicomte de Turenne et le cardinal de Richeliea méconnoissables en leur donnant le caractère de leur siècle. Les âmes véritablement grandes ne sont telles que parcequ'elles se trouvent eo quelque manière supérieures à l'éducation et aux coutumes. Je sais qu'elles retiennoit toujours quelque chose de l'un et de l'autre ; mais le poète peut négliger ces bagatelles , qui ne touchent pas plus au fond du caractère que h coiffure et l'habit du comédien, pour ne s'attacher qu'à peindre vivement les traits d'une nature forte et éclairée, et ce génie élevé qui appartient également à tous les peuples. Je ne vois point d'ailleurs que Racine ait manqué à ces prétendues bienséances du théâtre. Ne pai^
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is pas des tragédies foibies de ce grand poëte , ejca$ulr€j la Thébatde, Bérénice, Esther, dans •quelles on pourroit citer encore de grandes autés. Ce nest point par les essais d'un auar, et par le plus petit nombre de ses ouvras 9 qu'on doit en juger ; mais par le plus grand mbre de ses ouvrages , et par ses chefs^'œue. Qu'on observe cette règle avec Racine , et i*on examine ensuite ses écrits. Dira-t-on l'Aoomat, Roxane, Joad, Athalie^ Hithriite, Néron, Agrippine, Burrhus» Nsircisse, lytemnestre 9 Agamemnon, etc., n'aient pas caractère de leur siècle , et celui que les bisriens leur ont donné? Parceque Bajazet et ipharès ressemblent à Britannicus , parcequ'ils ît un caractère foiUe pour le théâtre , quoique iturel y sersht-on fondé à prétendre que Racine ait pas su caractériser les hommes , lui dont le lent éminent étoit de les peindre avec vérité avec noblesse?
Bajazet y Xipharès, Britannicus, caractères critiqués, ont la douceur et la délicatesse de 3S mœurs, qualités qui ont pu se rencontrer lez d'autres hommes, et n'en ont pas le ridiile , comme on Tinsinue. Mais je veux qu'ils Ment plus foiblesqu'ils ne me paroissent : quelle agédîe a-t-on vue ou tous les personnages fusait de la même force? Cela ne se peut : Malan et Abner sont peu considérables dans Atha- », et cela n'est pas un défaut, mais privation une beauté plus achevée. Que voit-on d'ailurs de plus sublime que toute cette tragédie? Que reprocher donc à Racine? d'avoir mis aelquefois dans ses ouvrages un amour foible, 1 peut-être qu'il est déplacé au théâtre. Je Ta- >ue ; noâis ceux qui se fondent là-dessus pour innir de la scène une passion si générale et si olente passent, ce me semble, dans un autre
Les grands hommes s<nit grands dans leurs nours , et ne sont jamais plus aimables. L*alonr est le caractère le plus tendre de l'humaité , et l'humanité est le charme et la perfecon de la nature.
Je reviens encore à Corneille, afin de finir ce isooiirs. ie crois qu'il a connu mieux qi^ Raine le pouvoir des situations et des contrastes. «es mdlleures tragédies, toujours fort au-des- Dus , par l'expression , de celles de son rival ,
sont moins agréables à lire , mais plus intéressantes quelquefois dans la représentation , soit par ie choc des caractères , soit par l'art des sî-, tuations , soit par la grandeur des int '«^^fs. Moins intelligent que Racine, il conc^-\^ peutêtre moins profondément , mais f kisl fortement ses sujets. 11 n'étoit ni si pr^ i poëte , ni si éloquent ; mais il s'evn«*'<iioit quelquefois avec une grande énergie. Personne n'a des traits plus élevés et plus hardis ; personne n'a laissé l'idée d'un dialogue si serré et si véhÉnent ; personne n'a peint avec le mémetxmheur l'inflexibilité et la force d'esprit qui naissent de la vertu. De ces disputes mêmes que je lui reproche , sortent quelquefois des éclairs qui laissent l'esprit étonné , et des combats qui véritablement élèvent l'ame ; et enfin , qwHqu'il lui arrive continuellement do s*écarter de la nature, on est obligé d'avouer qu'il la peint naïvement et bien fortement dans quelques endroits ; et c'est uniquement dans ces morceaux naturels qu'il est admirable. Voilà ce qu'il me semble qu'on peut dire sans partialité de ses talents. Hais lorsqu'on a rendu justice ù son génie , qui a surmonté si souvent le goût barbare de son siècle , on ne peut s'empêcher de rejeter, dans ses ouvrages , ce qu'ils retiennent de ce mauvais goût , et ce qui serviroit à le perpétuer dans les admirateurs trop passionna de ce grand maître.
Les gens du métier sont plus indulgents que les autres à ces défauts , parcequ'ils ne regardent qu'aux traits originaux de leurs modèles , et qu'ils connoissent mieux le prix de l'invention et du génie. Mais le reste des hommes juge des ouvrages tels qu'ils sont , sans égard pour le temps et pour les auteurs : et je crois qu'il seroit à désirer que les gens de lettres voulussent bien séparer les défauts des plus grands hommes de leurs perfections ; car si l'on confond leurs beautés avec leurs fautes par une admiration superstitieuse, il pourra bien arriver que les jeunes gens imiteront les défauts de leurs maîtres , qui sont aisés à imiter, et n'atteindront jamais à leur génie.
Pour moi , quand je fais la critique de tant d'hommes illustres , mon objet est de prendre des idées plus justes de leur caractère.
Je ne crois pas qu'on puisse raisonnablement me reprocher cette hardiesse : la nature a donné
hoDMes de Caice» et faussé aux au- <er.
tioave que je relè?e davantage les dé^ -^es lias que ceux des autres , je déebire que c*u^'^ cause que les uns me sont pbia sensibles que M^s-autres, ou pour éviter de répéler des choses quibc;«A'Vop connues.
Pour finir» et marqker*ç||aGun de oes poètes par ce qu ils ont eu de plus propi c; je dirai que Comeiiie a éminemment ki force , Boîleau la justesse , La Finiaine la naïveté, ChaulieH les grâces et ringéaieux, Molière les saillies et ki vive imitation des mœurs » Radae la dignité et l'éloquence.
Us n'ont pas ces avantages à l'exclusion les uns des autres; ils les ont seulement dans un degré plus éminent , avec une infinité d'autres perfections que chacun y peut remarquer.
vn.
J.-B. ROUSSEAU
On ne peut disputera Rousseau d'avoir connu parfaitement la mécanique des vers'. Égal'peu^ être 4 Despréaux par cet endroit, on pourroit le mettre à c6lé de ce grand homme, si celui-ci, né à l'aurore du bon goût, n'avoit été le mattrq de Rousseau, et de tous les poètes de son siècle«
Ces deux excellents écrivains se sont distingués l'un et l'autre par l'art difficile de fiiire régner dans les vers une extrême simplicité, par le talent d'y conserver le feour et le génie de noti*e langue, et enfin par cette harmonie continue sans laquelle il n'y a point de véritable poésie.
On leur a reproché, à la vérité, d'avoir man« que de délicatesse et d'expression pour le se»< timent. Ce dernier défaut me paroft peu con^ sidérabic dans Despréaux, parceque s'étant attaché uniquement à peindre la raison, il lui sursoit de la peindre avec vivacité et avec feu, comme il a fait : mais l'expression des passions ne lui étolt pas nécessaire. Son Art poétique, et quelques autres de ses ouvrages, approchent de
* On trouve dans toutes les édillont /« mécntéqne dès verê. Ct Uc exprcssLoa n'éLint ordinairemeut eiD(doyée qu'au figuré, r'cst saru doute une foute échappée aux premien imprimeurs ; iuwi donc le m^eanisme dês ven, B.
la perfection qui leur est propre, et on n'y t^ grette point la langue du sentineni , qoeiqu'eik puisse entrer peui^re dans tous les genra et les embellir de ses charmes.
Il n'est paa tautnJeiMI si bdkè de jiKtiief Rousseau à cet égard. L'ode étant» conune ilét lui-même, le viriiabk champ du pathétique et di 9ublime , on voudroit toujoufs trouver dans ki siennes ce haut caractère; mais quoîqu'dki soient dessinées avec une grande noblesse, je ne sais si elles som toutes assez paftrinnntw. J excepte quelques, unes des odes sacrées, dm le fbnd» appartient à de plus grands asIiRS. Quant à celles qu'il a tirées de son proprefMMk, il me semble qu'eAgénéral les fiories inttgssqui les embeUisttmt ne produisent pas de gras^B mouvements , et n'exdteni ni la pitié, ni l'éto»* nement, ni la crainte, ni œ 8oadi>pe saisiBie* jnent q^ le vrai suUime fait naître.
La marche impétueuse de Tode n'est pas ceUe de l'esprit tranquille : iL faut donc q^tk soit justifiée par un enthousiasme véritaUa. LoBsqu'un auteur se jette de sang-fVoid dans m écarts qui n'appartiennent qu'aux grandes fXr sions, il court risque de ampclier seul; car te lecteur se lasse de oes transitons iioroées, etde ces fréquentes hanUesses que Tapt s'eflForeetKmiter dosentimenC^ et qu'il imile toujours saat succès. Les endroits où le poêle parott s'égaiw devroient être, à ce qu'il me semble, les plos passionnés de son ouvrage ; il est' même d'antaol plus nécessaire de mettre du sentiment dau nos odes, que ces petits poèmes sont ordinai^^ ment vides de pensées, et qu'un ouvrage ni$ de pensées sera toujours foiÛe s'il n'est rempli de passion. Or, je ne crois pas qu'on puisée dire que les odes de Rousseau soient fort passionnées. H est tombé quelquefbis dans le dé* faut de ces poètes qui semblent s'être proposé dans leurs écrits, non d'exprimer plus fortement par des images des passions violentes, mais seulement d assembler des images magnifiques, phjs occupés de chercher de grandes figures que de faire naître dans leur ame (k grandes pensées. Les défenseurs de Rousseau répondent qu'il a surpassé Horace et Pûydape, auteurs illustres dans le même genre, et de plus rendus respectables par Testime dtwt ih sont en possession depuis tant de sièdes.^
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I esl ainsi, je se m'éconne point que Rot»u ait emporté tzws les suffiniges» On ne juge i par comparaison de toutes choses, et X qui font mieux que les autres dans leur ire, passent toujours pour excellents, perne n'osant leur contester d'être dans le bon oiîn. B m'appartient moins qn'à tout autre liipe que Konsseatt n'a pn atteindre le but de ; arc ; mais je crains bien que si on n'aspire à Snre de Fode une inûtalîon plua fidèle de aaturo, ce genre ne demenre caseveli dans ) eqièea de médiocrité* YH m'est permis d'être sincère jusqu'à la fin, Huerai que je trouve encore des pensées bien mes dans ks nmîHeurcs odes de Reusseau. lefMmuse Ode à fa Fonuar, q^'on regarde ■me le trimaphe de b raison , présente, ce semble, pea de rriflexioasqui ne soient plus 3uissantes que solides. Écoutons (^ poète losophe :
Quoi ! Rome et TlUdie en cendre Me feroDl honorer Sylla ?
ton vraiment, VltaUe en cendre ne peut faire torcr Sylla ; mais ce qui doit, je crois, le iaire peder avec justice, c'est ce génie supérieur 3uissant qui vainquit le génie de Rome, qui fit défier dans sa vieillesse les ressentiments ce même peuple qu'il avoit soumis , et qui toujours subjuguer, par les bienfaits ou par orce, le courage ailleurs indomptable de ses ternis, /^oyoos ce qui suit :
J^dfentrenl dans Alexandre CÊvmïdtàam mMtm'.
le ne sais quel étoit le caractère d'Attila ; is je suis forcé d'admirer les rares talents Jexandre, et cette hauteur de génie qui, t dans I,e gouvernement , soit dans la guerre , : dans les sciences, soit même dans sa vie vée, l'a toujours fait paroître comme un nme extraordinaire, et qu'un instinct gi'and ublime dispensoit des moindres vertus \ Je
J ne s'agit ici ni da génie de Sylla , ni des grandes qualités exaudre , mais des manx qae lenr ambition et leur txeraple Cûts au monde ; et le poète philosophe a pu, sous ce rapport, NMoparer avec AltiU. B.
EHmr diipensoU des fterUu d'mn, eralre tmdtu rtlewé, p»* amphibologique. 8.
veux révérei* un héros qui, parvenu au faite des grandeurs humaines, ne dédaigpaoit pas l'amitié ; qui , dans cette haute fortune , respec* toit encore Immérité ; qui aima mieux s'exposer à mourir que de soupçonner son médecin de quelque crime , et d'afèiger, par une défiance qu'cm n auroit pas blâmée , la fidélité d'un sujet qu'il eslimoît : le maître le plus libéral qu'il y eut jamais, jusqu'à ne réserver pour lui que Y espérance; plus prompt à réparer ses injustices qu'à les commettre, et pliif pénétré de ses fautes que de ses triomphes ; né pour conquérir l'univers, parcequ'il étoit digne de lui commander; et en quelque sorte excusable de s*être fait rendre les honneurs divins dans un temps oii toute la terre adoroit des dieux moins aimables. Rousseau paroit donc trop iiyuste, lorsqu'il ose ajoiifter d'un si grand homme :
Mais à la place de Socrate ,
Le fameux vamqueur de IHuphnie
Sera le denrier des mortels.
Apparemmeitf que Rousseau ne vouloit épargner aucun conquéi*ant; et voici comme il parle encore :
L'ilieipéitenoe indocUe
Du compagnon de Paul-Émile
Fit tout le succès d'Annibal.
Combien tontes ces réiflexions ne sont-elles pas soperficâeUeB? Qui ne sait que la science de la guerre consiste à profiter des foutes de son ennemi? Qui ne sait qu' Annibai s'est montré anssî grand dans ses défaites que dans ses victoires?
S'U éloit reçn de tous ks poètes, comme il l'est dtt reste des hommes, qu'il n'y a rien de beau dans aucna genre que le vrai , et que les fictions mêmes de la poésie n'ont été inventées que poor peindre plus vivement bi vérité , qm pourroiton penser des invectives que je viens de rapporter? Seroit-on trop sév^e de jugei* que VO(le à la Farhme n'est qu'une pompeuse déclamation , et an tissu de lieux communs énergiquement exprimés?
Je ne dirai rien des allégories et de quelques antres ouvrages de Rousseau. Je n'oserois sur* tout juger d'aucun ouvrage allégorique, parceque c'est un genre que je n'aime pas ; mais je louerai volontiers ses épigramroes, où l'on
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trouve toute la naïveté de Harot avec une énergie que Harot B*avoit pas. Je louerai des morceaux admirables dans ses épitres , où le génie de ses épigrammes se fait singulièi^ment apercevoir. Hais en admirant ces morceaux, si dignes de l'être , je ne puis m'empêcher d'être choqué de la grossièreté insupportable qu'on remarque en d'autres endroits. Rousseau voulant dépeindre , dans YÉpkre aux Muses , je ne sais quel mauvais poêle , il le compare à un oison que la flatterie enhardit à préférer sa voix an chant du cygne. Un autre oison lui fait un long discours pour l'obliger à chanter, et Rousseau continue ainsi :
A oe discoan . notre oueau tout gaillard Perce le ciel de son cri nasillard ; Et tout d'jdmrd , oubliant leur manseaiUe . Vous enaaiex vu canards, dindons, poulaiHe* De toutes parts accourir, Tentourer, Battre de l'aile , applaudir, admirer.
Vanter la yoix dont nature le doue , Et faire nargue au cygne de Mantoue.
Le chant fini , le pindarique oison , Se rengorgeant , rentre dans la maison , Tout orgueilleux d'avoir, par son ratoge , Du poulailler mérité le suffrage >.
On ne nie pas qu'il n'y ait quelque force dans cette peinture ; mais combien en sont ba^ ses les images? La même épitre est remplie de choses qui ne sont ni plus agréables ni plus délicates. C'est un dialogue avec les Muses , qui est plein de longueurs , dont les transitions sont forcées et trop ressemblantes; où l'on trouve à la vérité de grandes beautés de détails , mais qui en rachètent à peine les défauts. J'ai choisi cette épître exprès, ainsi que Y Ode à la For^ tune, afin qu'on ne m'accusât pas de rapporter les ouvrages les plus foibles de Rousseau pour dhninuer l'estime que l'on doit aux autres. Puis-je me flatter en cela d'avoir contenté la tiéiicatesse de tant de gens de goût et de génie qui respectent tous les écrits de ce poète ? Quelque crainte que je doive avoir de me tromper en m'écartant de leur sentiment et de celui du public, je hasarderai encore ici une réflexion. C'est que le vieux lai^ge employé par Rousseau dans ses meiUetves épitres, ne me paroît ni nécessaire pour écrire naïvement, ni assez
' Toute celte tirade est-dirigée contre La Hotte , dont les odes joulssoient, du temps de 3.-B. Housseau , d'une réputation que ila postérité n'a point confirmée. B.
noble pour la poésie. Cest à ceux qui font prt>fession eux-mêmes de œt art à proiK»cer ladessus ; je leur soumets sans répugnance tooi» les remarques que j'ai osé f^re sur les phis illustres écrivains de notre langue. Personne n'est plus passionné que je ne le suis pourks véritables beautés de leurs ouvrages, le ne oonnois peut-être pa» tout le mérite de Roosseiu, mais je ne serai pas iâché qu'on me détrompe des défouts que j'ai cru pouvoir lui reprocher*. On ne sauroit trop honorer les grands tnleau d'un auteur dont la célébrité a bit les disgiraces , comme c'est la coutume chez les hoDunes, et qui n'a pu jouir dans sa patrie de la relation qu'il méritoit, que lorsqne accablé sou le poids de l'humiliation et de l'exîl , la loogneur de son infortune a désarmé la haine de ses ennemis et fléchi l'injustice de Tenvie.
<JUINAULt.
On ne peut trop aimer la douceur, h mollesse, la facilité et l'harmonie tendre et touchante de la poésie de Quinauk. On peut méoK estimer beaucoup l'art de quelques uns de ses opéras , intéressants par le spectacle dont i sont remplis , par Tinvention ou la dispositioo des faits qui les composent , par le merveilkQi qui y règne , et enfin par le pathétique desatuations , qui donne lieu à celui de là musique, et qui l'augmente nécessairement. Ni la grâce, ni la noblesse, ni le naturel, n'ont manqué) l'auteur de ces poèmes singuliers. H y a presque toujours de la naïveté dans son dialo^, et quelquefois du sentiment. Ses vers sont mfÊ^ d'images charmantes et de pensées ingéniew- On admireroit trop les fleurs dont il se pare, s'il eût évité les défauts qui font languir quelquefois ses beaux ouvrages. Je n'aime pns les familiarités qu'il a introduites dans ses tragédies : je suis fâché qu'on trouve dans beaucoup de scènes , qui sont faites pour inspirer la te^ reur et la phié, des personnages qui, parle contraste de leurs discours avec les intérêts des malheureux , rendent ces mêmes scènes rîdi-
> Incorrect. Reconnoltre qu'on s'est trompé en comme un début ce qni n'en esl pis un , oe n'est pas màéttoB»perdes défauts. M.
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cules et en détruisent tout ie pathétique. Je ne puis m'empécber encore de trouver ses meilleurs opéras trop vides de choses, trop négfigés dans les détails , trop fades ménie dans bien des endroits. EnBn je pense qu on a dit de lui afvec vérité qu'il n'avoit feit qu'effleurer d'ordinaire les passions. Il me parolt que LuUi a donné à sa musique un caractère supérieur à la poésie de Quinault. Lntli s'est élevé souvent jusqu'au subfime par la grandeur et par le pathétique de ses expressions; et Quinault n'a d'autre mérite à cet égard que celui d'avoir fourni les situations et les canevas auxquels le musicien a fut recevoir la profonde empreinte de son gàiie. Ce sont sans doute les défauts de ce poète et la foiblesse de ses premiers ouvrages qui ont fermé les yeux de Despréaux sur son âiérite; mais Despréaux peut être exciisable de n'avoir pas cm que l'opéra , théâtre plein d'irrégularités et de licences , eût atteint , en naissant , sa perfection. Ne penserions-nous pas encore qu'il manque quelque chose à ce spectade , si les efforts inutiles de tant d'auteurs renommés ne nous avoient lait supposer que le défaut de ces poèmes éloii peut-être un vice irréparable? Cependant je conçois sans peine qu'on ait fait à D^réaux un grand reproche de sa sévérité trop opiniâtre ". Avec des talents si aimables que ceux de Quinault , et la gloire qu'il a d'être rinventeur de son genre, on ne sauroit être surpris qu'il ait des partisans très passionnés , qui pensent qu'on doit respecter ses défauts mêmes. Hais cette excessive indulgence de ses admirateurs me fait comprendre encore TextfiÉBie rigueur de ses. critiques. Je vois qu'il nlSt point dans le caractère des hommes de juger du mérite d'un autre homme par l'ensemble de ses qualités; on envisage sous divers aspects le génie d'un auteur illustre ; oa le méprise ou l'admire avec une égale apparence de raison , selon les choses que l'on considère en ses ouvrages. Les beautés que Quinault a imaginées demandent grâce pour ses défauts ; mais j*avoue que je voudrois bien qu'on se dispensât
* BoUeaQ a cependant dit lui-même, dans la préface de la dernière édition de ses Œuvres . que, dans le temps où il écrivit contre Qainault , tous deux étoient fort- jeunes , et Qalnanlt n'avoit pat lait alors beaucoup d'ouvra({cs qui lui ont acquis dani la suite vne jutU réputation. Ce sont les eipressions dont il w! sert. P.
de copier jusqu'à ses Autes. Je suis fâché qu'on désespère de mettre plus de passion, plus de conduite , |rius de raison et fias de force dans nos opéras, que leur inventeur n'y en a mis. J'aimeroisqu'cmen retranchât le nombre excessif de refrains qui s*y renconti*ent, qu'on ne refroidit pas les tragédies par des puérilités , et qu'on ne fit pas des paroles pour le musicien , entièrement vides de sens. Les divers morceaux qu'on admire dans Quinault prouvent qu'il y a peu de beautés incompatibles avec la musique , et que cest la foiblesse des poètes ou celle du genre qui fait languir tant d'opéras , faits à la -hâte et aussi mal écrits qu'ils sont frivoles.
SUR QUELQUES OUVRAGES DE VOLTAIRE
Après avoir parlé de Rousseau et des plus giunds poêles du siède passé» je crois que ce peut être ici kk place de dire quelque chose des ouvrages d'un homme qui honore notre siècle , et qui n'est ni moins grand, ni moins célèbre que tous ceux qui l'ont précédé , quoique sa gl(Mre, plus près de nos yeux , soit plus exposée à Fenvie.
Il ne m'appartient pas de faire une critique raisonnée de tous ses écrits, qui passent de bien loin mes connoissances et la foible étendue de mes lumières ; ce soin me convient d'autant moins, qu'une infinité d*homroes plus instruits que moi ont déjà fixé les idées qu'on doit en avoir. Ainsi je ne parlerai pas de la Henriade , qui , malgré les défauts qu'on lui impute et ceux qui y sont en effet, passe néanmoins , sans contestation , pour le plus grand ouvrage de ce siècle, et le seul poëme, en ce genre, de notre nation.
Je dirai peu de chose encore de ses tragédies : conune il n'y en a aucune qu'on ne joue au moins une fois chaque année, tous ceux qui ont quelque étincelle de bon goût peuvent y remarquer d eux-mêmes le caractère original de l'auteur, les grandes pensées qui y régnent , les morceaux éclatants de poésie qui les em^
> Cet article a été imprimé pour la première Ibb dvis l'édltioii de 1806. U est tiré des manuscrits de ranteur. nort plus de trente ans avant Voltaire. F.
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> Il faut bien se garder de confondre cette tragédie avec \'Éieetre de CnlMIIon; il s'agit ici de VÉitctre de VoHairc , Inprimée tons le nom &Orettf. B.
* Vdw la tragédie do Mariamne, B.
bellissent , ia oiaBière fSrte doat les passioas y soDt ordinairement traitées, et les traits hardis et sublimes dont elles sont pleines;
Je ne m'arrêterai donc pas à foire remarquer dans Mahemet cette expresaon grande et tragique du genre terrible, quon croyoit épuisée • par Tauteur d'Electre K Je ne parlerai pas de la tendresse répandue dans Zàire, ni du caractère théâtral des passions violentes d*Uérode*, ni de la singulière et noble nou\'eaulé d*Àlzire, ni des éloquentes harangues qu'on voit dans la Mort de César, ni enfin de tant d'autres pièces, toutes difitërentes, qui font admirer le génie et la fécondité de leur auteur.
Mais parceque la tragédie de Mérope me paroit encore mieux écrite, plus touchante et plus naturelle que les autres, je n'hésiterai pas à lui donner la préférence. J'admire les grands caractères qui y sont décrits , le vrai qui règne dans les sentiments et les expressions, la simplicité sublime et tout-à-foit nouvelle sur noire théâtre , du rôle d'Ëgiste ; la tendresse impétueuse de Mérope, ses discours coupés, véhéments, et tantôt remplis de violence, tantôt de hauteur. Je ne suis pas assez tranquille à une pièce qui produit de si grands mouvements, pour examiner si les règles et les vraisemblances sévères n'y sont pas blessées. La pièce me sen-e le casur dès le eoHunencement, et me mène jtisqu'à la catastrophe, sans me laisser la liberté de respirer.
S'il y a donc quelqu^un qui prétende que ki conduite de Fouvrage est peu régulière , et qui pense qu'en général M. de Voltaire n'est pas hem*eux dans la fiction ou dans le tissu de ses pièces, sans entrer dans cette question, trop longue à discuter, je me contenterai de hii répondre que ce même défont dont on accuse M. de Voltaire a été reproché très justement à plusieurs pièces excellentes, sans leur faire tort. Les dénouements de Molière sont peu estimés, et le Misanthrope, qui est le chef-d'œuvre de la comédie, est une comédie sans action. Mais c'est le privilège des hommes comme Molière et M. de Voltah*e, d'être admirables malgré
leurs défouta» ei souvent dana leurs débute mêmes.
La manière dont quelques p^^onnes, d'âleurs écbirées, parient aHJourd'hui de la poéàe, me surprend beaucoup. Ge a'est pas» diseMils, la LHBauté des vers et des images qui caractérise le poëte, ce soiil les pensées mâles et hardies ; ce n'est pas l'expression du sentimait et de rharmonie, c'est l'inventiou. PaHà od prouveroit que Bossue! et Newton ont été les plus grands poètes de leur siècle; car assurément rinvention, la hardiesse et les pensées mâles ne leur manquoient point.
Reprenons Mérope. Ce que j'admire eaeore dans cette tragédie» c'est que ks personna^tt y disent toujours ce qu'ils doivent dire, et snt grands sans affectation. Il fout lire la seconde scène du second acte pour con^praidre ce f» je dis. Qu'on me pemnette d'en dter b fo, quoiqu'on pût trouver dans la mtee pièoe 4e pbre beaux endroits.
ÊCI8TB.
Un vun deâr de gloire a séduit mes esprit». On me parioit souTcnt des troaUes de Sfessâie , Des maâieors àamt le Ciel «voit fffappé U fetae. Surtout de ses vertus dignes d'un autre prix : Je me senlois ému par ces tristes récits. De l'aide en secret dédaignant la rnoOeMe, J'ai TCNila ddDi la guerre eiereer nui Jeanene, Servir sons tqb drapeaux * et voosoflHr mon bras : Voili le seul dessein qui conduisit mes pci. Ce faux instinct de gloire égara man courage ; A mes parents flétris sons les rides de Tâge, J'ai de mes Jeunes ans dérobé les secours x C'est ma première ISiute , elle a troublé mes fours. Le Ciel m'en a puH : te CtellnetonUe ■*a conduit dans le piège » et m'a rvnda coupabte.
ateofife. ^
11 ne t'est poiffi , J'en crois son (ngéntrité; Le mensonge a'a point cette dmpUcil4.
Tendons à sa Jeunesse une main Ûenfaisante. C'est un infortuné que le Ciel me présente : n snffit qu'A soit homme et qu'il soit manfecMMB. Mon ita pentéçroinreran sort ploa rigoureux : Il me rappeDe Egiate ; Égiste est de son âge ; Peut-être comme lui , de rivage en rivage , Inoonmi, fagitlf. et partout raboté, Usouffre le mépris qui soit la pauvreté. L'opprobre avilit Vame et ftétril h courage^
Mnops , 4ute tt, wéHf //.
Cette dernière réflexion de Mérope est bic» natiN^lle et bien^sublime. Une mère auroit ps ^tre touchée de tonte autre crainte dans me
telle ralamitô : et néanmoins Méroiie paroîl
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létrëede œ sentiment. Voilà crnnme les semées sont grandes dans la traopédie , et comme audroit toujours les y placer.
[r«Bt , îe croîs , celle 'Sorte de grandeur qui propre h Racine , et que tant de poètes après
ont négligée, ou parcequHs ne la connoisent pas , ou parceqn'il leur a été bien p)os He de dire des ohoses guindées, et d*exagé- * la nature. Anjoard'hui on croit avoir fait un "actère lorsqu'on a mis dans la bouche d'un rsonnage ce qu'on veut laire penser de lui , qui est précisément ce qu'il doit taire. Une ;re affligée dit qu'elle est affligée , et un héros . qu'il est un héros. Il faudroit que les perunages fissent penser tout cela d'eux , et que rement ils le dissent ; mais, tout au contraire,
le disent et le font rarement penser. Le and Ck)rneille n*a pas été exempt de ce défaut, cela a gâté tous ses caractères. Car enfin œ li forme un caractère, ce n'est pas, je crois, lelques traits, ou hardis, ou forts, ou subiies, c'est l'ensemble de tous les traits et des oindres discours d'un personnage. Si on fait irler un héros, qui mêle par-tout de Tostenta- >n, de la vanité, et des choses basses à de andes choses, j'admire ces traits de gran- (ur qui appartiennent au poëte, mais je sens I mépris pour son héros dont le caractère est anqué. L'éloquent Racine , qu'on accuse de érilité dans ses caractères, est le seul de son mps qui ait fait des caractères ; et ceux qui Imirent la variété du grand Corneille sont bien dulgents de lui pardonner l'invariaUe ostention de ses personnages , et le caractère tou« iirs dur des vertus qu'il a su décrire. C'est pourquoi quand M. de Voltaire a crililë'les caractères d'Hippolyte, Bajazet, Xi<>
Dang son Temple du Goût, Voltaire , aph» avoir parlé de tte corneille , s'exprime ainsi sur Racine :
Vfùi pur, plus élé|9knt » plus tendre , K( parlant au cœur de plus près.
If ous attachant sans nous surprenâre , £t ne se démentant jamais , Racine observe les portraits De Bagazet , de Xipharés , De Britannicus , d'HippoIyte; A peine il distingue leurs traits { Us ont tous le même mérite.
Tendres , galants , doux et discrt-ls ; l'A l'amour i|ui marcIie k leur suite . I^s croit des courtisan.^ Trancai.*.
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pha)*ès , Britannicus , il n'a pas prétendu , je crois, dinrfmier l'estime de ceux (f Athalîe, Joad, Aoomat, Ag^ippine, Néron, BuiThus, Mithridaté , etc. Maïs pnisqne cela me conduit à parler du Temple du Goût, je suis bien aise d'avoir occasion de dire que j'en estime gi^andenient les décisions. J'excepte ces mots : Bossuet , le seul éloquent entré tant d'émvains qtn ne sont qu'été' ganti^ : car je ne crois pas que M. de Voltaire lui-même voulût sériensemetot réduire à ce petit métîte d'élégaAce les ouvrages de M. Pascal , l'homme de la terre qui savoit mettre la vérité dans un plus beau jOtir et raisonner avec plus de force. Je prends la liberté de défendre encore tx)ntre son autorité le vertueux auteur de Télémaque, homme né véritablement pour enseigner aux mis l'humanité , dont les paroles tendres et persuasives pénètrent le cœin», et qui , par la noblesse et par la vérité de ses peintures, par tes grâces touchantes de son style , se fait aisément pardonner d'avoir employé trop souvent les lieux communs de la poésie et un peu de déclamation.
Mais quoi qu'il puisse être de cette trop grande partialité de M. de Voltaire pour Bossuet , que je respecte d'ailleurs plus, que personne, je déclare que tont le reste du Temple du Gùût m'a frappé par la vérité des jtigements, par la vivacité, la variété et le tour aimable du style : et je ne puis comprendre que l'on juge si sévèrement d'un ouvrage si pea sérieux , et qui est un modèle d'agréments.
Dans un genre assez différent , TÉpître aux mànê$ de Gênonvilie et celle sur la mort de nwr demoiselle Le Couvreur m'ont paru deux mor^ oeaux remplis de charmes, et où la douleur, l'amitié , l'éloquence et la poésie parloient aVec la grâce la plus ingénue et la simplicité la plus touchante. J'estime plus deux petites pièces faites de génie , comme celles-ci, et qui ne respirent que la passion, que beaucoup d'assez longs poèmes.
< Dans l'édition tiite sons les yeux de Voltaire , à Genève , en fTSS. et dans les réimpressions faites depuis sa mort, cette phrase ne se trouve point; et le Temple du Coût s'exprime ainsi sur l'évèque de Meaux : Véloquent Boituet vouloi tbien rayer quelques familiarités échappées à son génie vaste, impétwvx et facile, lesquelles déparent un peu la sublû mité de ses oraisons funèbres; et il est à remarquer qu'il ne garant il |K>int cm» qu'il a dit de la prétendue sagesse dos anciens Égyptiens. F.
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Je finirai sur les ouvrages de H. de Voltaire , en disant quelque chose de sa prose. 11 n'y a guère de mérite essentiel qu'on ne puisse trouver dans ses écrits. Si Ton est bien aise de voir toute la politesse de notre siècle avec un grand art 9 pour (aire sentir la vérité dans les choses de goût, on n'a qu'à lire la préface d! Œdipe ^ écrite contre M. de La Motte avec une délicatesse inimitable. Si on cherche du sentiment » de l'harmonie jointe à une noblesse singulière » on peut jeter les yeux sur la préface d*Àlzire , et sur YEpHre à madame la marquise du ChàteleL Si on souhaite une littérature universelle , un goût étendu qui embrasse le caractère de plusieurs nations , et qui peigne les manières différentes des plus grands poètes, on trouvera cela dans les Réflexions sur les poètes épiques, et les divers morceaux traduits par H. de Voltaire des poètes anglais, d'une manière qui passe peut-être les originaux. Je ne parle pas de YHvaoire de Charles XII, qui , par la foiblesse des critiques que Ton en a ^tes , a dû acquérir une autorité incontestable , et qui me paroit être écrite avec une force , une précision et des images dignes d'un tel peintre. Mais quand on n'auroit vu de M. de Voltaire que son Essai sur le sU:cle de Louis XIV et ses Réflexions sur l' histoire j ce seroit déjà trop ' pour reconnoître en lui, non seulement un écrivain du premier ordre, mais encore un génie sublime qui voit tout en grand, une vaste imagination qui rapproche de loin les choses humaines, enfin un esprit supérieur aux préjugés , et qui joint à la politesse et à l'esprit philosophique de son siècle, la connoissance des siècles passés, de leurs mœurs, de leur politique, de leurs religions , et de toute l'économie du genre humain. Si pourtant il se trouve encore des gens prévenus, qui s'attachent à relever ou les erreurs ou les défauts de ses ouvrages, et qui demandent à un homme si universel la même correction et la même justesse de ceux * qui se sont renfermés dans un seul genre, et souvent dans un genre assez petit, que peut-on répondre à des critiques si peu raisonnables? J'espère (]ue le petit nombre des juges désintéressés me
• Trop emporte toujours lidëc d'excrs , et Taiiteur ne veut rxpriiQcr ici que surahondanre. S.
* Il faiU qu 'à ceux , mi la eorralion , la justesse df aux. S.
saui*a du moins quelque gré d'avmr osé dire \a choses que j'ai dites , parceque jeies ai pensées, et que la vérité m'a été chère. .
C'est le témdgnage que l'amour des kores m'oblige de rendre à un homme qui n'est ni eo place, ni puissant, ni favorisé , et auquel je ne dois que la justice que tous les hommes lu doivent conune moi, et que l'ignorance ou l'eow s'efïbrcent inutilement de lui ravir»
LES ORATEURS
Qui n'admire la majesté, la pompe, bmagitt' ficence, l'enthousiasme de Bossuet, et la vaste étendue de ce génie impétueux , fécond , sobt me? Qui conçoit, sans étonnement, la profbih deur incroyable de Pascal , son raisomiemeit invincible, sa mémoire surnaturelle, sa oodnoissance universelle et prématurée? Le premier élève l'esprit ; l'autre le confond el le trouble. L'un éclate comme un tonnerre dans un tourbillon orageux, et par ses soudaines ba^ diesses échappe aux génies trop timides ; l'autre presse, étonne, illumine, fait sentir despoliquement l'ascendant de la vérité ; et comme si c'étoit un être d'une autre nature que nous, sa vive intelligence explique toutes les conditions, touteslesaffections et toutes les pensées des bonimes , et paroît toujours supérieure à leurs codceptions incertaines. Génie simple et puissant, il assemble des choses qu'on croyoit être incompatibles, la véhémence , l'enthousiasme, la naïveté, avec les profondeurs les plus cachées de l'an ; nais d'un art qui , bien loin de gêner la nature, nest lui-même qu'une nature plus parfaite , et lorigÎTial des préceptes. Que dirai-je encore? Bos^ suet fait voir plus de fécondité , et Pascal a plus d'invention; Bossuet est plus impétueux, et Pascal plus transcendant. L'un excite Tadmiration par de plus fréquentes saillies ; l'autre, toir jours plein et solide , 1 épuise par un caractère plus concis et plus soutenu.
Mais toi ' qui les a surpassés en aménités et en grâces, ombre illustre, aimable génie; toi qui fis régner la vertu par l'onction et parla
• Fénelon.
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douceur* pourrois-je oublier la noblesse et le charme de ta parole lorsqu'il est question d'é^ loquence? Né pour cultiver la sagesse et rhumar nité dans les rois , ta voix ingénue fit retentir au pied du trône les calamités du genre humain foulé par les tyrans , et défendit contre les artifices de la flatterie la cause abandonnée des peuples. Quelle bonté de cœur, quelle sincérité se i>emarque dans tes écrits ! Quel édat de paroles et d'images ! Qui sema jamais tant de fleurs dans un style si naturel , si mélodieux et si tendre? Qui orna jamais la raison d'une si touchante parure? Ah! que de trésors, d'abondance, dans ta riche simplicité!
O noms consacrés par l'amour et par les respects de tous ceux qui chérissent l'honneur des lettres ! Restaurateurs des arts , pères de l'âoquence, lumières de l'esprit humain, que n'aije un rayon du génie qui échaufla vos profonds discours, pour vous expliquer dignem^t et marquer tous les traits qui vous ont été propres !
Si l'on pouvoit mêler des talents si divers, peot-étre qu'on voudroit penser comme Pascal, écrire comme Bossuet , parler comme Fénelon. Hais parceque la difFérence de leur style venoit de la différence de leurs pensées et de leur manière de sentir les choses, ils perdroient beaucoup tous les trois, si l'on vouloit rendre les pensées de l'un par les expressions de l'autre. On ne souhaite point cela en les lisant ; car chacun d'eux s'exprime dans les termes les plus assortis au caractère de ses sentiments et de ses idées : ce qui est la véritable marque du génie. Ceux qui n'ont que de l'esprit empruntent nécessairement toute sorte de tours et d'expressions : ib n'ont pas un caractère distinctif.
SUR LA BRUYÈRE
II n'y a presque point de tour dans l'éloquence qu'on ne trouve dans La Bruyère ; et si on y désire quelque chose, ce ne sont pas certainement les expressions , qui sont d'une force infinie et toujoui^s les plus propres et les plus précises qu'on puisse employer. Peu de gens l'ont compté parmi les orateurs, parcequ'il n'y a pas une suite sensible dans ses Caractères. Nous faisons trop peu d'attention à la perfection de ses fragments , qui contiennent souvent plus
de matière que de longs discoiu^s, plus de proportion et plus d'art.
On remarque dans tout son ouvrage un esprit juste, élevé, nerveux, pathétique, égalelement capable de réflexion et de sentiment, et doué avec avantage de cette invention qui distingue la main des maîtres et qui caractérise le génie.
Personne n'a peint les détails avec plus de feu, plus de force, plus d'imagination dans l'expression, qu'on n'en voit dans ses Caractères, Il est vrai qu'on n'y trouve pas aussi souvent que dans les écrits de Bossuet et de Pascal , de ces traits qui caractérisent une passion ou les vices d'un particulier, mais le genre humain. Ses portraits les plus élevés ne sont jamais aussi grands que ceux de Fénelon et de Bossuet : ce qui vient en grande partie de la différence des genres qu'ils ont traités. La Bruyère a cru , ce me semble , qu'on ne pouvoit peindre les hommes assez petits : et il s'est bien plus attaché à relever leurs ridicules que leur force. Je crois qu*il est permis de présumer qu'il n'avoit ni l'élévation, ni la sagacité, ni la profondeur de quelques esprits du premier ordre; mais on ne lui peut disputer sans injustice une forte imagination , un caractère véritablement original , et un génie créateur '.
> Dans la première édition , on liaoit , au Heu du demierpanh graphe , le passage suivant :
t n est étonnant qu'on sente quelquefois dans un si beau génie, et qui s'est élevé Jusqu'au sublime, les bornes de l'esprit humain : cela prouve qu'il est possible qu'un auteur sublime ail moins de profondeur et de sagacité que des hommes moins pathétiques. Peut-être que le cardinal de Bichelieu éloit supérieur àMilton.
t Mais les écriralns pathétiques nous émeuvent plus fortement ; et cette puissance qu'ils ont sur notre ame . la dispose à nous accorder pius de lumières. Nous jugeons tonjours d'un auteur par le caractère de ses sentiments. Si on compare La Bruyère à Fénelon , la vertu toiJ^Jours tendre et naturelle du dernier, et l'amour-proprequi se montre quelquefois dans l'autre, le sentiment nous porte malgré nous k croire que celui qui bit paroltre l'ame la plus grande a l'esprit le plus éclairé ; et toutefois l\ seroit difficile de Justifier cette préférence. Fénekm a plus de facilité et d'abondance , l'auteur des Caractères, plus de précision et plus de force : le premier, d'une imagination plus riante et plus féconde ; le second , d'un génie plus véhément ; l'un sachant rendre les plus grandes choses familières et sensibles sans les abaisser ; l'autre sachant ennoblir les plus petites sans les déguiser : celui4à pluâ humain ; celui-ci plus austère : l'un plus tendre pottr la vertu; l'autre plus implacable au vice : l'un et l'autre moins pénétrants et moins profonds que les hommes que J'ai nommés, mais inimitables dans la clarté et dans la netteté de leurs idées; enfin originaui, créateurs dans leur genre, et modèles très accomplis. »
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Oronte, ou le vieux fou.
Oronte , vieux et flétri , dit que les gens Vieu^ sont tristes, et que pour lui il n*aime que les jeunes gens. C'est pour cela qu'il s*est iogîé dans une anbei'ge , où il a , dit-il , le plaisir de ceux qui voyagent , sans leurs peines, parceqn'il voit tous les jours à souper de nouveaux visages. On le voit quelquefois an jeu de patime, avec de jeunes gens qui sortent du bal, et il va déjeunet* avec eux ; il les cultive avec le même sohi que s'il avoit envie de leur plaire. Mais on peut hii rendre justice : ce n'est pas la jeunesse qu'il aime , c'est la Iblie. Il a un fils qui a vingt ans» et qui est déjà estimé dans le monde ; mais ce jeune homme est appliqué , et passe une grande partie de la nuit à lire. Oronte a brûlé plusieurs fois les Kvres de son fils , et n'a fait grâce qu'à <les vers obscènes, qui d'aiBeurs sont assez mau^ vais. Ce jeune homme en rachète toujours de tfouveanx, et trompe les soins de son père. Oronte a voulu lui donner une fille de TOpérâi que lui-même a eue autrefois, et n'a rien négligé, dit-il, pour son éducation; mais ce petit drôle est entêté , ajoute-t-il , et a l'esprit gâté et plein de chimères.
Thersite, « Thersite ^ est l'officier de l'armée qae l'on voit le plus. C'est lui qu'on rencontre toujours à la suite du généi'al, monté sur un petit cheval qui boile , avec un harnois de velours en bro^ derie, et un coureur qui marche devant lui. S'il y a ordre à Tannée de partir la nuit pour cacher une marche à l'ennemi, Thersite ne se couche point comme les autres, quoiqu'il y ait du temps ,* mais il se lait mettre des papîHotes,
• Thetiites , <tne tUKu appetoûs llienite , nous eit reprësetité par Holiière, dans son iHadt, comme le phu laid, lé plus lâche et le pltiÉ Intoleiit des capiuines ^recs qui «e trooTèreiit au fliége de Troie. C'est par cette râlmn qae ce noiii est ordiiialrèment donné à ceux k qui Ton croit fiotivoir reprocher les mê- IIIP8 débuts. F.
«f fait poudrer ses chèveuiL ea attendant t^'on botte la {générale. H acoompagne exactemeat l'oAider de joor, et visite avec lui les poatesée l'armée. Il donne des projets an générai^ et fiM un journal raisonné de toutes les opëralioDSiie la campagne. On ne Mt guère de dëtaohemeiit oii il ne se trouve ; et comme il est te premier de son régilnent à marcher^ et qu'on le cheitte par-tout, on apprend qu'il est volontaire à sa fourrage qui se fait sur les derrières da camp; et un autre marche à sa plaee. Ses camaraik!! ne l'estiment point; nuiis Â ne vit pas avec eoxi il les évite; et si quelque offider génërti lai demande le nom d'un of§cier de son régimeM qui est de garde» Thersite loî répond qu'elle connolt bien , mai^ qu'il ne se aoirvieM pat de son nom. ii est fenrilter, ofiicîenx, insolent, «1 ponrtant très bas avec sK)n ocrfonel. Il £»t mvîtement sa cour à tons les grands seigneurs dt l'armée ; et s'il se trame chez le duc EogèR lorsque cetninn se débotte , Thersite fait ai monvement pour Ini présenter ses souliers ; nais comme H s'aperçoit qu'M y a beaucoup de moiatt dans la cbanfbre, il laisse prendre les aouGcn par un valet, et roogit en se relevant.
ni.
Lés jeunes gens.
Les jetmen gens jouisseAt sans le eavoir, tt s'enntiient en croyant se divertir. Ib fent m souper où ils sont dix4iuit sans compter let dames; et ils passent la nart à table à détonner quelques chansons obscènes , à conter le renun de l'Opéra, et à se fetîgner pour chercher le plaisir, qu'à peine les pins impudents peuvcat essayer dans un quart-d'heure de faveur; et comme on se pique à tous les âges d'avoir de l'esprit , ils admettent quelquefois à leurs par* ties des gens de lettres qui fbnt là lenr s^prentissage pour le monde, liais tous s'ennuient rédproquelnent , et ils se détrompent les nns des autres.
Ces jeunes gens vont au spectacle pour se rassembler. Ds y paroissent, épnisés de leurs incontinences , avec nne audace affectée et des yeux éteints. Ils parlent grossièrement des fcm* mes, et avec dégoût. On les voit sortir quelquefois au commencement du spectacle , poar
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sacisfaife quelque idée de dëbtucbe qui leur vient en tête; et après avoir fait le tour de$ allées obscures de la Foire, ils reviennent au dernier acte de la comédie et se i^content a Toreille leurs ridicules prouesses. Hs se font un point d'honneur de traiter légèrement tous les plaisirs ; et les plaisirs, qui fuient la dissipation et la folie, ne leur laissent qu'une ombre foible et une fausse image de leurs charmes.
rv.
Mtdas, ou le M qui eit glorieux.
Le sot qui a de la vanité est Tennemi né des talents. S'il entre dans une maison oii il trouve un homme d'esprit, et que la maîtresse du logis lui fiisse l'honneur de le lui présealer, Midas le salue légèrement et ne répond point. Si l'on 06e louer en sa prés^ce le mérite qui n'«6t pas riche, il s'assied auprès d'une table , et oompte des Jetons ou mêle des cartes sans rien dire. Lorsqu'il panolt un h'vre dans le monde qui hk quelque bruit , Midas jette d'abord les feux sur ta fin, et pois sur le milieu du Kvre; ensuite il prononce que l'ouvrage* manque d'ordre , et qu'il n'a jamais en ta force de l'achever. On parte deipant lai d'une viotoine que le héros do Nord * a remportée sur ses ennemis ; et sur ce qu'on raconte des prodiges de sa capacité et de sa valeur, Midas assure que la disposition de ta bataiHe a été fîsiite par M. de Rottembourg qui n'y etoit pas , et que le prhiGe s'est tenu caché dans une cabane jusqu'à ee que les ennemis fussent en déroule. Un homme qui a été à cette action l'assure qu'il a vu charger le roi à ta tète de sa maison ; mais Midas répond froidement qu'on ne verra jamais que ^es folies d'on prince qui fiiit des vei^ , et qui est l'ami de Voltaire.
Le flûtieur imîpide.
Un homme parfaitement insipide est celui qui loue incbfieremiûent tout ce qu'il croit utile
> Nom que Voltaire a souvent employé pour désigner Frédéric le Grand. La bataille dont il s'agit ici est sans doute celle de Frifdlierf;. gaf^néepar Frédéric, le I juin 1745. sur le prince <;liarlrs de liorraine. B.
de louer; qui» forsqu'on lui lit un mauvais roman, mais protégé, le trouve digne de l'auteur du Sopha, et feint de le croire de lui ; qui demande à un grand seigneur qui lui montre une ode, pourquoi il ne fait pas une tragédie ou un poème épique ; qui du même éloge qu'iLdonne à Voltaire, régale un auteur qui s*est fait siffler sur les trois théâtres ; qui, se trouvant à souper chez une femme qui a la migraine, lui dit trislemeiit que ta vivacité de son esprit ta consume ooHftme Pascal, et qu'il faut l'empêcher de se tuer. S'il arrive à un homme de ce caractère de faire une ptaisanteiie sur quelqu'un qui n'est pas riche, mais dont un homme riche prend le parti, aussitôt le flatteur change de langage, et dit que les petits défauts qu'il reprenoit servent d'ombre au mérite distingué» C'est l'homme dont Rousseau disoit : *
Onelqtiefbis même mi bdns mots è'abanâoitne « Mais doucement et sans blesaer penoine.
Cet homme qui a loué toute sa vie jusqu'à ceux qu'il aimoit le moins, n'a jamais obtenu des autres ta moindre louange, et tout ce que ses amis ont osé dire de plus fort pour lui, c'est ce vieux discours : En vérité , c*e»t un honnêtt garçon, ou cesl un bon homme,
Lacon, ou le petit homme.
Lacon ne refuse pas son estime à tous les auteurs* H y a beaucoup d'ouvrages qu'il admire; et tels sont les vers de La Motte, V Histoire romaine de RoUin , et le Traité du vrai mérite, qu'il préfère, dit-il, à La Bruyère. Il met dans une même classe Bossuet et Fléchier, et croit faire honneur à Pascal de le comparer à Nicole, dont il a lu les Essais avec une patience tout-à*>fait chrétienne. II soutient qu'après Bayle et Fontenelle , l'abbé Desfontaines est le meilleur écrivain que nous ayons eu. Il ne peut souffrir la musique de Rameau ; et si on lui parle des Indes galantes ou de l'opéra de Dardanus, il se met à chanter des morceaux de Tancrède, ou d'un autre ancien opéra. II n'épargne pas les acteurs qui ont succédé à Murer, à Thevenard, etc., et Poirier ne paroit jamais qu'il ne batte long-temps des mains pour faiiD
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de la peine h Gelliotte : tant il est difficile de lui plaire dès qu'on prime en quelque art que ce puisse être.
Carithj ou le grammairien.
Carilès est esclave de la construction , et ne peut souffrir la moindre hardiesse. II ne sait point ce que c'est qu'éloquence, et se plaint de ce que l'abbé d'OKvet a feit grâce à Racine de quatre cents fautes : mais il sait admirablement la différence de pas et point ; et il a fait des notes excellentes sur le petit Traité desSynonymes, ouvrage très propre, dit-il, à former un grand orateur. Caritès n'a jamais senti si un mot étoit propre ou ne Tétoit pas ; si une épithète étoit juste, et si elle étoit à sa place. Si. pourtant il fait imprimer uu petit ouvrage , il y fait, pendant l'impression, de continuels changements : il voit, il revoit les épreuves ^ il les communique à ses amis ; et si , par malheur, le libraire a oublié d'ôter une virgule qui est de trop, quoiqu'elle ne change point le sens, il ne yeut point que son livre paroisse jusqu'à ce qu'on ait fait un carton , et il se vante qu'il n'y a point de livre si bien imprimé que le sien.
vni.
L'étourdi.
Il n'y a pas long-temps qu'étant à la Comédie auprès d'un jeune homme qui faisoit du bruit, je lui dis : Vous vous ennuyez ; il faut écouter une pièce quand on veut s'y plaire. — Mon ami, me répondit-il, chacun sait ce qui le divertit : je n'aime point la comédie , mais j'aime le thâhtre ; vous êtes bien fou d'imaginer d'apprendre à quelqu'un ce qui lui plaît. — Gela peut bien être, lui dis-je ; je ne savois pas que vous vinssiez à la comédie pour avoir le plaisir de l'interrompre. — Et moi je savois, me dit-il , qu'on ne sait ce qu'on dit quand on raisonne des plaisirs d'autrui; et je vous prendrois pour un sot, mon très cher ami , si je ne vous connoissois depuis long-temps pour le fou le plus accompli qu'il y ait au monde. — En achevant ces mots , il traversa le théâtre, et alla baiser sur la joue
un homme grave qu'il ne connoisscHt que de h veille.
CloMnnine, ou la vertu malheureuse.
Clazomène a eu l'expérience de toutes les misères de l'humanité. Les maladies Font assiégé dès son enfance, et l'ont sevré dans soq printemps de tous les plaisirs de la jeunesse. Né pour les plus grands déplaisirs, il a eu de la hauteur et de l'ambition dans la pauvreté. U s'est vu dans ses disgrâces méconnu de œox qu'il aimoit. L'injure a flétri sa vertu ; et Q a été offensé de ceux dont il ne pouvoit prendre de vengeance. Ses talents, son travail cootiniwl, son application à bien faire, n'ont pu flédiirh dureté de sa fortune. Sa sagesse n'a pu le garantir de faire des fautes irréparables. Il asooffert le mal qu'il ne méritoit pas , et celui que son imprudence lui a attiré. Lorsque la fortune a paru se lasser de le poursuivre » la mort s est offerte à sa vue. Ses yeux se sont fermés à b fleur de son âge ; et quand Tespérance trop lente oommençoit à flatter sa peine, il a eu h douleur insupportable de ne pas laisser asseï de bien pour payer ses dettes , et n'a pu sauver sa vertu de cette tache. Si l'on cherche quelque raison d'une destinée si cruelle , on aura, je crois, de la peine à en trouver. Faut-il demaih der la raison pourquoi des joueurs très habiles se ruinent au jeu , pendant que d'autres hommes y font leur fortune? ou pourquoi l'on voit des années qui n'ont ni printemps ni automne, oii les fruits de l'année sèchent dans leur fleur? Toutefois» qu'on ne pense pas que Clazomène eût voulu changer sa misère pour la prospérité des hommes foibles. La fortune peut se jouer de la sagesse des gens vertueux ; mais il ne lui appartient pas de foire fléchir leur courage.
Phalante, ou le scélérai.
Phalante a voué ses talents aux fureurs et au crime; impie, esclave insolent des grands, ambitieux, oppresseur des foibles, contempteur des bons , corrupteur audacieux de la jeu* nessc, son génie violent et hardi pi-ésîde en
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secret à tons les crimes qui sont ensevelis dans les ténèbres. Il est dès longtemps à la tête de tons les débauchés et les scélérats. Il ne se commet point de meurtres ni de brigandage où son noir ascendant ne le fiasse tremper. U ne connott ni l'amour, ni la crainte , ni la foi , ni la compassion* Il méprise Thonneur autant que la ¥ertu « et il hait les dieux et les lois. Le crime lui piatt par lui-même. 11 est scélérat sans dessein et audacieux sans motif. Les extrémités les plus dures , la fiiim , la douleur, la misère, ne t'abattent point. Il a éprouvé tour à tour l'une et l'autre fortune : prodigue et fisistueux dans l'abondance , entreprenant et téméraire dans la pauvreté, emporté et souvrat cruel dans ses plaisirs, dissimulé et impbcable dans ses haines, furieux et barbare dans ses vengeances, éloquent seulement pour persuader le crime et pour pervertir l'innocence , son naturel féroce et indomptable aime à fouler aux pieds l'humanité , la prudence et la religion ; il vit tout souillé d'infamie ; il marche la tête levée ; il menace de ses regards les sages et les vertueux ; sa témérité insolente triomphe des lois.
Itocrate, ou le bel esprit moderne.
Le bel esprit moderne ^ n'est ni philosophe , ni poète, ni historien, ni théologien; il a toutes ces qualités si diilerentes et beaucoup d'autres ; il est obligé de dire assez de choses inutiles, parcequ'il doit fort peu parler de choses nécessaires. Le sublime de sa science est de rendre des pensées frivoles par des traits. Qui veut mieux penser ou mieux vivre? Qui sait même où est la vérité? Un esprit vraiment supérieur fait valoir toutes les opinions, et ne tient à aucune. Il a vu le fort et le foible de tous les principes, et il a reconnu que l'esprit humaiu n'avoit que le choix de ses erreurs. Indulgente philosophie, qui égale Achille et Thersite, et nous laisse la liberté d'être ignorants , paresseux, frivoles, oisifs, sans nous faire de pire
• Remond de SainMfarc. n a bit imprimer en 1745 troii tofannef de Utténtm^ , où l'oo troaye de l'eqtrit , mais point de goût , et un Jugement sonrent faux. C'étoit le frère de Bemond le mathématicien , de qui on a recueilli quelques lettres qu'il ëcriToit à mademoiselle de Launaj ( madame de Slaal ). S.
condition! Aussi mettons*nou8 à la tête des philosophes son illustre auteur, et je veux avouer qu'il y a peu d'hommes d'un esprit si philosophique, si fin, si facile, si net, et d'une si grande surfsMse; mais nul n'est parfait; et je crois que les plus sublimes esprits ont eux-mêmes des endroits foibles. Ce sage eC subtil philosophe n'a jamais compris que la vérité nue pût intéresser; la simplicité , la véhémence , le sublime, ne le touchent point. U me semble, dil> il , qu'il ne fàudroii donner dans le subihne quà son corps défendant ; il est si peu naturel. Isocrate veut qu'on traite toutes les choses du monde en badinant ; aucune ne mérite, seloih»lui , un autre ton. Si on lui représente que les hommes aiment sérieusement jusqu'aux bagatelles, ei ne badinent que des choses qui les touchent peu , il n'entend pas cda , dit-il ; pour lui , il n'estime que le naturel ; cependant son badinage ne l'est pas toujours , et ses réflexions sont plus fines que scdides. Isocrate est le plus ingénieux de tous les hommes, et compte pour peu tout le reste. C'est un homme qui ne veut ni persuader, ni corriger, ni instruire personne. Le vrai et le faux, le frivole et le grand, tout ce qui lui est occasion de dire quelque chose d'à* gréable, lui est aussi propre. Si César vertueux peut lui fournir un trait, il peindra César vertueux, sinon il fera voir que toute sa fortune n'a été qu'un coup du hasard ; et Brutus sera tour à tour un héros ou un scélérat, selon qu'il sera plus utile à Isocrate. Cet auteur n'a jamais écrit que dans une seule pensée ; il est parvenu à son but. Les hommes ont enfin tiré de ses ouvrages ce plaisir solide de savoir qu'il a de l'esprit. Quel moyen après cela de condamner un genre d'écrire si intéressant et si utile!
On ne finiroit point sur Isocrate et sur ses pareils, si on vouloit tout dire. Ces esprits si fins ont paru après les grands hommes du siècle passé. II ne leur étoit pas facile de donner à la vérité la même autorité et la même force que l'éloquence lui avoit prêtée; et pour se faire remarquer après de si grands hommes, il falloit avoir leur génie ou marcher dans une autre voie. Isocrate , né sans passion , privé de sentiment pour la simplicité et l'éloquence , s'attacha bien plus à détruire qu'à rien établir. Ennemi des anciens systèmes , et savant à saisir le
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ioMe des choses biiimi0e&, il vodint paroitre à soD siède coame tm philosophe ÎMptiiîsl qui ft'obéissoit qu'aux kinîères de la plus exacte raisoB. Saas chaieiur et sans. ppé]ijgé&» les honi" mes sont fails de manière que si on laur pvie avec autorité et avec passion^ leurs passioas et leur peale à croire les persuadeot facilement; nais si au contraire oa badine et qu'on leur propose des doutes , ils écoutent avidement , ne se défiant pas qu'un homme qui parle de sang* firoid puisse se tromper : car peu savent qne le raisonnement n'est pas moins trompeur que le sentiment, et df ailleurs rintérôt des foibles* qui comfKMent le phis grand nombre , est que tout soit cru équivoque. Isocrale n^a donc eu qu'à lever l'étendard de la révolte contre l'au^^ tôrité et les dogmatiques, pouir iaire aussitôt beaucoup de proséljrtes. Il a eomparé le génie de Fesprit ambitieux des héros ie la Grèce à Fesprit de ses courtisanes; il a naéprisé les beaux** arts. L'éioqueme, ar<t-ii àk^etla poéne sonlpen de choie; et ces paradoxes briWintff, il a su les insinuer avec beaucoup, d'art, en badinant et sans pareltre s'y intéresser. Qui n'cât eru qu'un pareil système n'eût (ait un progrès peraiciettx dams un siècle si amoureux du raisonnement et du vice? Cependant la niode a son cours., et Ferreur périt avec elle. On a Uemét senti te foi^ Me d'un auteur qui, paraissant mépriser les plus grandes choses, ne méprisoit pas de dire des pointes, et n'avoit point de répugnance à se contredire pour ne pas perdre un trait d'esprit. 11 a plu par la nouveauté et par la petite hardiesse de ses opinions , mais sa réputation précipitée a déjà perdu tout son lustre ; il a sur-' vécu à sa gloire , et il sert à son siècle de preuve qu'il n'y a que la simplicité, la vérité et l'éioqnence , c'est-à-<lire toutes les choses qu'il a méprisées , qui puissent durer.
Thieste, ou lu simplicité,
Thîeste est né simple et naïf : il aime la pure vertu, mais il ne prend pas pour modèle la Vertu d'un autre ; il connott peu les règles de la piK)bité , il la suit par tempérament. Lorsqulil y a quelque loi de la morale qui ne s'accorde pas avec ses sentknenls, il la kûsse à peut et
n'y pense point* S'il rencnnfte» bi nnil, une de ces femmes qui épient les jinmes gens* TbieaK sonflre qu'elle l'entretienne^ et mnrche qudqse temps à câté d'elle; et comme eHe se phintdt la nécessité qui détruit tontea kn vertus» et bà les opprobres du ononde , il Ini dit que la pauvreté n'est point un vice quand on sait vivre de son industrie sans nuire à personne ; et ne se trouvant point d'argent parcequ'il est jeune, il hii donne sa. montre qui n'est phis à la mode, et qui est un présent cfe sa mère; ses camarades se BKHpient de lui et le tournent en ridicnie, mais il leur répond : Mes anus,, vous riei ùb \ trof) peu de chose. Le mcmde est reoafJt de insères qui serrent le cœur; il fsmA être hinmia; le désordredes malheureux est toujours lecriot desridms.
XHL
TrasiUe» ou les gens à la mode.
Trasille n'a jamais souffert qu'on fit de réflexions en sa présence, et que l'on eût h liberté de parler juste. Il est vif , léger et raîDeur, n'estime et n'épargne personne , change incessamment de discours , ne se laisse ni manier, dî user, ni approfondir, et fait plus de visites en un jour que Dumoulin ou qu'un homme qui sollicite pour un grand proôès. Ses plaisanteries sont amères : il loue rarement. Il pousse l'insolence juscpi'à interrompre ceux qui sont asseï vains pour le louer, les fixe et détourne la tèie^ U est dur, avare, impérieux; il a de Tambitioa par arrogance, et quelque crédit par andact. Les femmes le courent, il les joue : E ne eonnote pas l'amitié ; il est tel que le plaisir mène ne peut l'attendrir un monmnt.
Pkocas, ou la fausse singularUL
Pbocas se pique plus qu'homme du monde de n'emprunter de personne ses idées. Si vous lui parlez d'éloquence, ne lui nommez pas Cicéron , il vous feroit d'abord l'éloge d'Abdallah, n d' Abutales et de Mahomet , et vous assuraixt que rien n'égaie la sublimité des Arabes. Lorsqu'il est question de la guerre , ce n'est ni M. de Turenneni le grand Coudé qu'il admire ; il leur
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préfère d'anciens généraux dont €»*n6 ooonoli que le84W>Qis et quelques acdons contesiées. En lel geiàre que ce puisse êtres si vous liiî citez deux grands hommes , soyez s&r qu'il ehoi^ sira toi^urs le «oins itlusti?e. Phocas évite de se rencontrer avec tes autres, et dédaigne de parler juste. Il affecte sur-tout de n'être poinl suivi dans ses discours, ooaoune un homme qui ne parle que par inspiralion et par saillies. Si vous lui dites qi«elque chose de sérieux , il répond par une plaisanterie; et si vous parlez au eonAj?airede choses frivoles, il entame un discours sérieux. U dédaigne de contredire,. mais il ieterroiupt. Il est bien, aise de vous fiûre e»< tendre que vous ne dites rien qui l'iptëresse; que tout est usé pour quelqu'un qui pense et qui sent counne Ijui. Foiblê esprit, qui s'est pei^uadé qu'on est singulier par étude, et à force d'affectation., original*
C{rt», ou t esprit extrême.
Cirua cachoit sous un extérieur simple un esprîl ardent et inquiet. Modéré au dehors , mais extrême; toujours oceupé au dedans, el plus agité chns le repos que dans l'action ; trop libre et trop hardi dans ses opinions pour don* ner des bornes à. ses passions ; suivant avec indépendance tous ses sentiments , et subordonnant toutes les règles à son instinct, comme un hoflune qui se croit niakre de son sort , et se confie à son naturel présomptueux et inflexible : dénué des talents qui soulèvent les hommes dans la médiocrité et qui ne se rencontrent pas avec des passions si sérieuses; supérieur à cette fortune qui le renferme dans Penceinte d'une vide ou d'une petite province, fruit d'une sagesse assez bornée; éloquent, profond, pénétrant ; né avec le discernement des hommes *, séducteur hardi et flatteur, fertile et puissant en raisons, impénétrable dans ses artifices; plus dangereux lorsqu'il disoit la vérité , que les {dus trompeurs ne le sont par les déguisements IHet le mensonge ; un de ces hommes que les autres hommes ne comprennent point , que la
' On diroit mieux , Je croi9. eq qtulqnc gtnre ,elc . S. * C'eiC-à-dire » avec le talent de discerner U caractère des homme*, Gctte elli|Me ts^ f9rofle« S.
médiocrité de leur fortune dégrise et avilit , vi fue b prospérité seule peut développer.
Ixpse^ 911 Chxnmne iaru jnindpet.
Lipse n'avoit aucun principe de conduite; il vivoit au hasard et sans dessein; il n'avoit aucune vertu. Le vice même n'étoit dans son cœur qu'une privation de sentiment et de réflexion : pour tout dire, il n'avoit point d'ame. Vain sans être sensible au déshonneur ; capable d'exécu* ter sans intérêt et sans malice les plut grands crimes; nedélibérantjamaissur rien; méchant par foiblesse; plus vicieux par dérèglement d'esprit que par amour du vice. En possession d'un bien immense à la fleur de son âge „ il passoit sa vie dans la crapule avec des joueurs d'instruments et des comédiennes. U n'avoit dans safanûliaritéquedes gens de basse extraction , que leur libertinage et leur misère avoienli d'abord rendus ses complaisant3 , mais dont la foiblesse de Lipse lui faisoit bientôt des égaux , parcequ'il n'y a point d'avantage avec lequel ou se familiarise si promptement que la fortune qui n'est soutenue d'aucun mérite. On trouvoii dans son antichambre, sur son escalier, dans sa cour, toutes sortes de personnages qui assiégeoient sa porte. Né dans une extrême distance du bas peuple, il en rasseoabloit tous les vices,, et justifioit la fortune que les misérables accuseni; des défoiUs de la nature.
Ltsiai, ou la fausse éloquence,
Lisias sait orner une histoire de quelques couleurs ; il raconte agréablement, et il embellit ce qu'il touche. Il aime à parler ; il écoute peu ; il se Âiit écouter long-temps, et s'étend sur des bagatelles , afin d'y placer toutes ses fleurs. H ne pénètre point ceux à qui il parle ; il ne cherche point à les pénétrer; il ne connoit ni leurs intérêts , qi leurs caractères, ni leurs dessein^. Bien loin de cberclier à flatter leurs, passions ou leurs espérances , il agit toujours avec eux comme s'ils n'avoient d*autre af&irc que de l'écouter et de rire de ses saillies. 11 n'a de l'esprit
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que pour lui ; il ne laisse pas même aux autres le temps d'en avoir pour lui plaire. Si quelqu'un d'étranger chez lui a la hardiesse de le contredire , Lisias continue à parler; ou s'il est obligé de lui répondre , il affecte d'adresser la parole à tout autre qu'à celui qui pourroit le redresser. Il prend pour juge de ce qu'on lui dit, quelque complaisant qui n'a garde de penser autrement que lui. Il sort du sujet dont on parle , et s'épuise en comparaisons. A propos d'une petite expérience de physique , il parle de tous les systèmes de physique ; il croit les orner, les déduire, et personne ne les entend. Il finit en disant qu'un homme qui invente un fauteuil plus commode, rend plus de service à l'État que celui qui a fait un nouveau système de philosophie. Lisias ne veut pas cependant qu'on croie qu'il ignore les choses les moins importantes. Il a lu jusqu'aux voyageurs et jusqu'aux relations des missionnaires. Il raconte de point en point les coutumes d'Abyssinie et les lois de l'empire de la Chine. Il dit ce qui fait la beauté en Ethiopie , et il conclut que la beauté est arbitraire , puisqu'elle change selon les pays. Lisias a été plus modeste, plus aimable et plus complaisant. La vieillesse, qui fixe les fortunes, détruit les vertus. Ceux qui voient aujourd'hui Lisias sont assez persuadés de son esprit , mais aucun n'est content de soi '; aucun ne se souvient de ses discours, nul n'en est touché, nul n'a envie de s'attacher à lui. Il a des équipages magnifiques , une table très délicate, pour des gens de basse extraction qui l'applaudissent. II habite dans un palais; ce sont les avantages qu'il retire de beaucoup d'esprit et d'une plus grande fortune *•
xvin.
Alàpe,
Alcipe a pour les choses rares cet empressement qui témoigne un goût inconstant pour celles qu'on possède. Sujet en effet à se dégoûter des plus solides, parcequ'il a moins de pas-
> Cç caractère a été imprimé poar la première fois dans TéditlOD de IS06; les éditions bites depuis portent toutes de ioi;Je crois qu'il faut de lui. B.
» L'auteur yeut dire que Lisias a encore plus de fortune que d'esprit ; mais cette manière d'exprimer sa pensée ne me parott pas correcte. S.
sion que de curiosité pour elles; peu propre, par défaut de réflexion , à tirer long-tttnps des mêmes hommes et des mêmes choses de noaveaux usages; moins touché quelquefois du grand que du merveilleux ; laissant emporter son esprit, qui manque naturellement un peu d'assiette, aux impressions précipitées de h surprise, et cherchant dans le changement ou par le secours des fictions , des objets qui éveHlent son ame trop peu attentive et vide de grandes passions ; capable néanmoins de concevoir le grand et de s'y élever , mais trop paresseux et trop volage pour s'y soutenir; hardi dans ses projets et dans ses doutes , mais timide à croire et à faire; défiantavec les habiles, parla crainte qu'ils n'abusent de son caractère sans précaution ets»» artifice; fuyantlesespritsimpérienxquirobfigent à sortir de son naturel pour se défendre , et font violence à sa timidité et à sa modestie; épineui par la crainte d'être dupe , quelquefois injuste : comme il craint les explications par timidité ou par paresse, il laisse aigrir plusieurs sujets de plainte sur son cœur, trop foible également pour vaincre et pour produire ces délicatesses : tels sont ses défauts les plus cachés. Quel homme d» pas ses foiblesses ? Celui-ci joint à l'avantage d'on beau naturel un coup d'œil fort vif et fort juste: personne ne juge si sainement des choses au degré où il les pénètre ; il ne les suit pas assa loin. La vérité échappe trop promptement à sod esprit naturellement vif, mais foible, et plus pénétrant que profond. Son goût, d'une justesse rare sur les choses de sentiment , saisit avec peine celles qui ne sont qu'ingénieuses. Trop naturel pour être affecté de l'art, il ignore jusqu'aux bienséances estimables, par cette grande et précieuse simplicité, par la noblesse de ses sentiments , par la vivacité de ses lumières, et par des vertus trop aimables pour être exprimées.
Le mérite frivole.
Un homme du monde est celui qui a bean-§ coup d'esprit inutile, qui sait dire des choses flatteuses qui ne flattent point, des choses sensées qui n'instruisent point, qui ne peut pe^ suader personne, quoiqu'il parle bien; qui a
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de œllc sorte d eloquonoe qui sait créer ou eiûbellîr les bagatelles , ei qui anéantit les grands sojels ; aussi pénétrant sur le ridicule qu'aveugle et dédaigneux pour le mérite ; un homme riche en paroles et en eiUérieur, qui, ne pouvant |)ri« mer par le bon sens, s'efforce dé parottre par la singularité ; qui , craignant de peser par la raison , pèse par souinconséquenoe et ses écarts ; plaisant sans gaieté, vif sans passions; qui a besoin de changer sans cesse de lieux et d'objets , et ne peut suppléer par la variété de ses amusements le défont de son propre fonds.
Si plusieurs personnes de son caractère. se rencontrent ensemble , et qu'on ne puisse pas arranger une partie , ces hommes qui ont tant d*eq>rit n'en ont pas assez pour soutenir une demi-heure de conversation , même avec des femmes y et ne pas s'ennuyer d'abord les uns des autres. Tous les faits, toutes les nouvelles, toutes les plaisanteries, toutes les réflexions, sont épuisées en un moment. Celui qui n'est pas employé à un quadrille ou à un quinze, est obligé de se tenir assis auprès de ceux qui jouent, pour ne pas se trouver vis^à-vis d*un antre homme qui est auprès du feu , et auquel il n'a rien à dire. Tous ces 'gens aimables qui ùùt banni la raison de leurs discours, fout voir qo'on ne peut s'en passer; le (aux peut fournir quelques scènes qui piquent la surface de l'esprit ; mais il n y a que le vrai qui touche et qui ne s'épuise jamais.
-Tttus, ou l'acûviti.
Titus .se lève seul et sans feu pendant l'hiver ; et quand ses domestiques entrent dans sa chamhre , ils trouvent déjà sur sa table un tas de lettres qui attendent la poste. H commence à la fois plusieurs ouvrages qu'il achève avec une rapidité inconcevable, et que son génie impatient ne lui permet pas de polir. Quelque chose qu'il entreprenne, il lui est impossible de la retarder; une affaire qu'il remettroit Finquiéteroit jusqu'au moment qu'il pourroit la reprendre. Occupé de soins si sérieux, on le^encontre pourtant dans le monde comme les hommes les plus désœuvrés. Il ne se renferme pas dans une seule société, il cultive en même
temps plusieurs sociétés; il enti*etient des relations sans nombre au dedans et au deliors du royaume. U a voyagé, il a écrit, il a été à la cour et ik la guerre ; il excelle en plusieurs métiers, et connok tous les hommes et tous les livres. Les heures qu'il est dans le monde , il les emploie ù former des intrigues et à cultiver ses amis ; il ne comprend pas que les hommes puissent parler pour parler, ou agh' seulement pour agir^ et l'on voit que son ame ^uffre quand la nécessité et la politesse le retiennent inutilement. S'il recherche quelque plaisir, il n'y emploie pas moiilà de manège que dans les afftires les plus sérieuses; et cet usa{;e qu'il fait de son esprit l'occupe plus vivement que le plaisir même ^'il poursuit. Sain et malade, il conserve la mê(pe activité; il va solliciter un procès le jour qu'il a pris médecine^ et fait des vers une autre fois avec la fièvre ; et quand on le prie de se ménager : Ué! dit-il, le puiê-je un movieniî txms vùyeTi les affaires qui m'accablent ; quoiqu'au vrai il n'y en a aucune qui ne soit tout-à-fait volontaire. Attaqué d'une maladie plus dangereuse, il se fait halnller pour mettre ses papiers en ordre : il se souvient des paroles de Vespasien, et, comme cet empereur, veut mourir debout.
Le paresseux.
Au contraire , un homme pesant se lève le plus tard qu'il peut , dit qu'il a besoin de sommeil, et qu'il faut qu'il dorme pour se porter bien. U est toute la matinée à se laver la bouche ; il tracasse en robe de chambre , prend du tlié à plusieurs reprises, et ne dine point parcequ'il n'en a pas le temps. S'il va voir une jeune femme que cette visite importune, mais qui ne veut pas que personne sorte mécontent d'auprès d'elle, il lui laisse toute la peine de l'entretenir ; elle fait <les efforts visibles pour ne pas laisser tomber la conversation. L'indolent ne s'aperçoit pas que hii-méme ne parle point ; il ne sent pas qu'il pèse à cette jeune femme : il s'enfonce dans son fauteuil, où il est à son aise , où il s'oublie et n'imagine pas qu'il y ait au moQde quelqu'un qui s'ennuie, pendant qu'un homme qpi l'attend chez lui , ot auquel il a
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sein contre b Tiépûblique, ceux-ci se rendent {tarants de son innocence, sollicitent pour lui quand il est accusé , et détournent contre ses délateurs Findignation publique. Il s*est fait d'ailleurs à la guerre une haute réputation qui orne ses autres vertus : car il a compris de bonne heure que ceux qui conmiandoient avec succès dans les armées, éclipsoient aisément les politiques , et faisoient tomber leur crédit; et de plus il n'ignore pas que Ion ne peut rien entreprendre d*extraordinaire sans faire la guerre. Mais , malgré le nom qu'il s'y est fait , les plus vils citoyens sont moins modestes et moins populaires, et Ton ne rencontre que lui dans les places,* sous les portiques et dans les plus humbles maisons. Ainsi , sans orgueil et sans faste, il est à la tôte d'un parti puissant , avant que ceux qui le composent sachent eux-mêmes que c'est un parti. Aucun n'a son secret, mais il est sûr de tous ; et lorsqu'il sera temps d'agir, nul ne manquera à son chef, à sou bienfaiteur, à son ami ; et si cependant la fortune, qui peut ' tout contre la prudence , fait qu'il est prévenu dans ses desseins, il avoue la plupart des faits qu'on lui impute, et les justifie par les lois ou par la force de son.éloquence. Ses juges sont étonnés de sa sécurité et attendris de ses discours. La cabale qui veut sa perte n'ose le laisser reparoitre ni l'interroger en public. Quoiqu'il soit convaincu d'avoir attenté contre la liberté , on est obligé de le faire mourir secrètement , et le peuple qui Tadoroit demeure persuadé de son innocence.
Lentulus, ou le factieux,
Lentulus se tient renfermé dans le fond d'un vaste édifice qu'il a fait bâtir, et où son ame austère s'occupe en secret de projets ambitieux et téméraires. Là, il travaille le jour et la nuit pour tendre des pièges à ses ennemis, pour éblouir le peuple par des écrits , et amuser les grands par des promesses. Sa maison quelquefois est pleine de gens inconnus qui attendent pour lui parler, qui vont, qui viennent ; on les voit fort souvent entrer la nuit dans son appartement, et en sortir un peu devant l'aurore. Lentulus fait des associations avec. des grands
qni le haïssent, pour se soutenir contre d'amrei grands dont il est craint. Il tient aux (dus poissants par ses alliances , par ses charges et par ses menées. Quoiqu'il soit né fier, impérieuiec peu abordable, il ne néglige pourtant pas le peuple. Il lui donne des fêtes et des spedades; et lorsqu'il se montre dans les rues, il fait jeter de l'argent autour de sa litière, et ses émissaires , postés en différents endroits sur son passage , excitent la canaille à l'apirfaudir. Us l'ev cusent de ne pas se montrer plus souvent, sur ce qu'il est trop occupé des besoins de la république, et qu'un travail sévère et sans rdéche ne lui laisse aucun jour de libre. Il est eaetki surchargé par la diversité et la oNiltitude des afifoires qui rappliquent, et ces oocupations laborieuses le suivent partout : car même à l'amifie, où il y a tant de distractions inévitables, les troupes le voient rarement; et pendant qu'O est obsédé de ses créatures , qu'il donne des (x^ dres ou qu'il médite des intrigues, le soUat murmure de ne pas le voir et blâme ce genre de vie trop austère. Lentulus emploie sa retraite à traverser secrètement les entreprises du ooor sul , qui commande en chef; et il fait si biett, que le pain , le fourrage et même l'argent manquent au quartier- général, pendant que toat abonde dans son propre camp. S'il arrive alois que les troupes de la république reçoiveat quelque échec de l'ennemi, aussitôt les coiu^ riers de Lentulus font retentir la capitale de ses plaintes contre le consul» Le peuple s'assemble dans les places par pelotons, et les ci'ëatiutt de Lentulus ont grand soin de lire des leltA par lesquelles il paroît qu'il a sauvé l'armée d'une entière défaite. Toutes les gazettes répètent les mêmes bruits , et tous les nouvellistes sont payés d'avance pour les confirmer. Le consul est forcé d'envoyer des mémoires pour justifier sa conduite contre les artifices de soo ennemi. Celui qu'il a chargé de celte affaire, qui est un homme instruit et hardi , arrive dans h capitale, où il est attendu avec impatience, et oo , s'attend qu'il révélera bien des mystères; mais le lendemain, le sénat s'élantextraordinairemeot assemblé , on vient lui annoncer que cet envoyé a été trouvé mort dans son lit et qu'on a détourné tous ses papiers^ Les gens de bien, consternés, gémissent secrètement de cet auen-
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tat ; mais les partisans de Lentulus en triomphent publiquement, et la république est menacée d'une horrible servitude.
xxvu.
Clodius, ou le séditieux.
Clodius assemble chez lui une troupe de libertins et déjeunes gens accablés de dettes. Le sénat a fait une loi pour réprimer le luxe de ces jeunes gensetlenormité des emprunts. Clodius leur dit : Mes amis, pouvez-vous souffrir la rigueur, la hauteur et la dureté d'un gouveruement si austère ? On défend aux uns les plaisirs, on ferme aux autres les chemins de la fortune; on s'efforce d'anéantir le courage et l'esprit de tous, en tenant sous des lois étroites leur génie captif; et cette servitude de chaque particulier, on ose la nommer liberté publique ! Mes amis , on hait les tyrans qui veulent régner par la force; et qu'importe d'être l'esclave des hommes ou des lois , quand les lois sont plus tyranniques que ceux qui les violent? Est-ce à nous à subir le joug de quelques vieillaixis languissants? La nature auroit-eUe fait les fo9)les pour l'autorité et les forts pour leur obéir? Les foibles ne sont point à plaindre dans la dépendance des forts ; mais les forts ne peuvent souffrir la servitude sans une insupportable violence. Donnons à ce peuple abattu quelque exemple qui le réveille; les ambitieux sont l'ame des corps politiques ; le repos en est la langueur... Ainsi s'explique kClodiusavec ses amis. Quand il est avec des personnes qui l'obligent à plus de retenue, il leur dît qu'on fait bien de réprimer le vice , mais qu'if faut avoir attention que le remède qu'on y apporte ne soit pas lui-même un plus^rand mal. La vertu, dit-il, est aimable par elle-même; que sert d'employer la force pour la persuader ? La force est toujours odieuse, quelque juste qu*en soit le motif. Voyez, dit-il encore, la diversité que la nature a mise entre les hommes : est-il juste d'assujettir à la même règle tant de différents caractères? Peut-on obligei' tous les hommes à marcher dans la même voie? et fautil tenir la nature prosternée sous un joug si rude ? Tels sont les discours les plus modérés de Clodius. Mais s'il se forme un parti dans la république qui ne tend rien moins qu'à sa
ruine , il excite les conjures à l'avancer , et leur dit qu'il faut que tout change, que c'est une fatalité inévitable ; que les opinions et les mœurs qui dépendent des opinions, les hommes en place et les lois qui dépendent des hommes en place, les bornes des Etats et lenr puissance , l'intérêt des États voisins, tout varie nécessairement. Et, dit-il, de ces changements il n'y en a aucun qui ne se fasse par la force : car la séduction et i'aitilice ne méiîtent pas moins ce nom que la violence déclarée et manifeste. Mes amis, continue-t-il, qui peut retenir vos courages? craignez-vous de troubler la paix de la patrie? Quelle paix , qui avilit les hommes dans un misérable esclavage I Estimez-vous tant le repos? et la guerre est-elle plus rude que la servitude? Ainsi Clodius met tout en feu par ses discours séditieux , et cause de si grands désordres dans la république, qu'on ne peut y remédier que par sa perte.
L'orateur chagrin.
Celui qui n'est connu que par les lettres, n'est pas infatué de cette gloire, s'il est ambitieux. Bien loin de vouloir faire entrer les jeunes gens dans sa propre carrière, il leur montre lui-même une ioute plus noble , s'ils osent la suivre. Le riche insolent , leur dît-îl , méprise les talents les plus sublimes , et le veitueux ignorant ne les connoit pas 0 mes amis! pendant que des hommes médiocres exécutent de grandes choses , ou par un instinct particulier, ou par la faveur des occasions, voulez-vous vous réduire à les écrire? Si vous faites attention aux hommages qu'on met aux pieds d'un homme que le prince élève à un poste , croîrez-vous qu*il y ait des louanges pour un écrivain , qui approchent de ces respects? Qui ne peut aider la vertu , ni punir le crime, ni venger l'injure du mérite , ni confondre l'orgueil des riches, se contentera-t-H d'un peu d'estime? Il appartient à un artisan d'être enivré de régner au barreau, ou sur nos théâtres, ou danis les écoles des philosophes ; mais vous qui aspirez à la gloire , pouvez-vous la mettre à ce prix ? Regardez de près , mes amis : celui qui a gagné des batailles , qui a repoussé Icnnemi des frontièresqu'îl ravageoit, et donné aux peuples Tespé-
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noce d'une ptîx glorieuse , s'il fait tout*à-coup disparottre la réputation des ministres et le faste des favoris » qui daignera enoore jeter les yeux sur vos poètes et vos philosophes? Mes amis, ce n*est point par des paroles qu'on peut s'élever sur les ruines de Torgueil des grands et forcer l'hommage du monde , c'est par la vertu et l'audace , c'est par le sacrifice de la santé et des plaisirs , c'est par le mépris du danger. Celui qui compte sa vie pour quelque chose , ne doit pas pi'étendre à la gloire. Ainsi parle un esprit chagrin que la réputation des lettres ne peut satisfaire. Il parut quelquefois chercher à s'affermir lui-même contre les déplaisirs de son état y et combattre avec violence. C'est peu , mes amis , reprend^l , de souffrir d'extrêmes besoins et d'être privé des plaisirs. Quel est celui qui a été pauvre et qui a évité le mépris? Qui n'a pas été opprimé par les puissants, moqué par les f oibles , fui et abandonné par tous les hommes? A-t-on estimé ses talents ? a-t-on fait attention à sa vertu? La nécessité l'a tenté, l'infortune l'a avili, et le sort s'est joué de sa prudence. Toutefois ni l'adversité , ni la honte , ni la misère , ni ses fautes, s'il en a faites, ni l'injustice de ses ennemis, ne lui ont ôté son courage. Qui voudroit être riche mais avare , respecté mais foible , craint mais haï? Mais qui ne voudroit être pauvre avec de la vertu et du courage f
Celui qui peut vivre sans crime, et qui sait oser et souffrir, sait aussi se passer de la fortune qu'il a méritée : les heureux et les insensés pourront insulter sa misère ; mais l'injure de la folie ne sauroit flétrir la vertu. L'injure et l'opprobre du fort qui abuse des dons du hasard , est l'arme du lâdie insolent... Ces discours d'un esprit inquiet , qui s'est fait un nom par les lettres , échauffe l'esprit des jeunes gens prompts à s'enflammer ; mais la fortune laisse rarement aux hommes le choix de leurs vertus et de leur travail.
KÉFLEXIONS ET MAXIMES.
Il est plus aisé de dire des choses nouvelles que de conciiier celles qui ont été dites.
L'esprit de l'homme est plus pénétrant que conséquent , et embrasse plus qu'il ne peut Ikr.
Lorsqu'une pensée est trop foible pour porter une expression simple, c'est fai marque pour la rejeter' .
La clarté orne les pensées profondes.
L'obscurité est le royaume de rerrenr.
Il n'y auroit point d'erreurs qui ne périssait d'elles-mêmes, rendues clairement \
vn. .
Ce qui fait souvent le mécompte d'an écrivain, c'est qu'il croit rendre les choses telk» qu'il les aperçoit ou qu'il les sent.
vra.
On proscriroit moins de pensées d'un ouvrage, si on les concevoit comme l'auteur.
Lorsqu'une pensée s'offre à nous comme une profonde découverte, et que nous prenons la peine de la développer, nous trouvons souvent que c'est une vérité qui court les mes.
Il est rare qu'on approfondisse la pensée d'un autre ; de sorte que s'il arrive dans la suite qu'oa fasse la même réflexion, on se persuade aisément qu'elle est nouvdle , tant elle ofBre de dreonstances et de dépendances qu'on avmt laissé â^happer.
> Une pensée qut porte une expression M tutdf et beai. C'est la marque; eiprenioD négligée. M.
a // n'y aurait point d'erreurs, elc. L'auteur Teut piikr des eireun de raisonnement , de spéculation ; cette maxime ne peut s'appliquer aux erreon de UAV L'exprasaieii eit trop gitéraie. Sv
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me peiMûe ou un ouvrage n'iméreasent !U de personnes» peu en parteroot.
t un grand signe de médiocrité de louer rs modérément.
xm.
fortunes promptes ëh tout jgenre sont les solides, parcequ'il est rare qu'elles soient ige du mérite. Les fruits mûrs mais la- X de la prudence sont toujours tardil^.
pérance anime le sage , et leurre le préleux et Tmdoleiit , qui se reposent inconnent sur ses promesses.
looup de défiances et d'espérances raines sont trompées.
ibiciflp ardente exile les plaisirs dàs là te pour gouverner seult*
xvn.
rospérité fait peu d'amis.
xvra.
bngues prospérités s'écoulent quelqueun moment : comme les eiudeursde Tété nportées par un jour d*orage^ ^
90urag8 a plus de ressources contre les y&8 que la raison.
aison et la liberté sont incompatibles avec
[nerre n'est pas si onéreuse que (a servi*
xxu.
La «ervitude abaisse ics honmies juMfn'là tfen faire aimer.
XXIU.
Les prospérités des mauvais rois sont fiaitales aux peuples.
Il n'est pas donné à la raison de réparer tous les vices de la nature.
XXY.
Avant d'attaquer un abus, B faut voir si peut ruiner ses fondements.
Lies abus inévitables sont des lois de la nature..
xxvn.
ITous n'avons pas droit de rendre misérables ceux que nous ne pouvons rendre bons.
On ne peut être juste si on n'est humain ^
Quelques auteurs traitent la morale eomme on traite la nouvelle architecture» où Ton cherche avant toutes choses la commodité.
Il est fort différent de rendre la vertu fiacile
pour l'établir, ou de lui égaler le vice pour la
détruire»
NoB emors €i nos diviaioiis, dans la morale, viennent quelquefois de ce q«e nous considérons les hommes comme s'ib pouvoîent étra tout-à-fiiit vicieux ou U>ut*à-fiiit bons.
> OniMpf«t^re,etc.nyapoiirUmtde8exeBiplesdlioiiiBiii durs qui aont Joitat. M.
VolUireadit:
Qui n'est ^ue Juste est dur, qui n'est que segejesl triste.
Mni h au roi de Jfrutse, édition dftaeoontnl . J.XI.f.U9.r«is, ISU).B.
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xxxn.
U D'y â peut-^e pomt de vérité qui ne soit à quelque esprit faux matière d'erreur.
Les générations des opinions sont conformes à celles des hommes, bonnes et vicieuses tourà-tour.
XXXIY.
Nous ne connoissons pas Tattrait des violentes a{;itations. Ceux que nous plaignons de leurs embarras méprisent notre repos.
Personne ne veut être plaint de ses erreurs.
Les orages de la jeunes&e sont environnés de jours brillants.
Les jeunes gens connoissent plutôt l'amour que la beauté.
xxxvm.
Les femmes et le» jeunes gens ne séparent point leur estime de leurs goûts.
La coutume Ml tout, jusqu'en amour.
Il y a peu de passions constantes; il y en a beaucoup de sincères : cela a toujours été ainsi. Mais les hommes se piquent d'éCre constants ou indifiiérents, selon la mode, qui excède toujours la nature.
La raison rougit des penchants dont elle ne peut rendre compte '.
' Varuntc. La raison rougit des inclinations de U nature, paroeqn'eile n'a pas de quoiconnottrela perfection de ses plaisirs.
mi.
Le secret des passe la ndsom
plaisirs de famalore
ÏLIU.
C'est une preuve de petitesse d'esprit, lorsqu'on distingue toujours ce qui est estimable de ce qui est aimable. Les grandes âmes aiment naturellement ce qui est digne de leur estime *.
XLVI
CeuaiL qui manl|uent de probité dans les plaisirs n'en ont qu'une feinte dans les affaires. C'est la marque d'un naturel fecoce, lorsque le plaisir ne rend point humain '.
XLvn.
Les plaisirs, enseignent aux priqpes à se fih miliariser avec les hommes.
XLVin.
Le trafic de l'honneur n'enrichit pas.
Ceux qui nous font acheter leur proUté, ne nous^endent ordinairement que leur hoDueuri
' Vabianti. C'est une preuve d'esprit et de nuufais foôt, lorsqu'on distingue toujours ce qui est estimaMe de ce qui est aimaMe ; rien n'est si aimable que la Terta pour les cœon liicB faits.
> Non pasTu/tm^, mais l'admiration. S.
3 ceux qui manquent de j^obité, etc. C^est la marque d'un naturel . etc. Cesdeux pensées ne semblait pas bien bé» l'une à l'autre. Probité et humanité n'aal pas un rapport asNi immédiat. S.
4 ceux qui nous font acheter leur probité, etc. On poorroil peut-être accuser cette pensée d'un peu de subtilité Tenant d'an dt'fant de précision dans les termes. U est sûr que cehii qui veod sa probité n'en a d<|a plus, puisqu'il consent à U Tendre. AiM on ne vend point sa probité ; mais on se bit payer de n'en point avoir. S.
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oseieaoe » l'hoiineur, la chasteté , l'al'esliine d«s hommes sont à prix d'ar- 1 libéralité multiplie les avantages des
qui sait rendre ses profusioDS uliles a ide et noble économie.
LU
>ts ne comprennent pas tes gens d'es-
Lin.
nne ne se croit propre, comme un sot»
les gens d'esprit.
négligeons souvent les hommes sur qui e nous donne quelque ascendant, qui IX qu'il iaut attacher et comme încornous, les autres ne tenant à nos amorpar l'intérêt» l'objet du monde le plus int.
a guère de gens plus aigres que ceux , doux par intérêt.
irét fait peu de fortunes '.
Lvn.
foux qu'on ait fait fortune lorsqu'on ne en jouir.
LVffl.
)ur de la gloire fait les grandes fortunes s peuples.
avons si peu de vertu, que nous nous s ridicules d'aimer la gloire.
'A faHi petf dé forUmet, Par inlérël , Vauvenai^ies le vice ou la paasU» ifù domine dau un caractère I n'est pas d'usage eu oe sens. S.
La fortune exige des soins. 11 faut être souple, amusant, cabaler, n'offenser personne, plaire aux femmes et aux hommes en place, se mêler des plaisirs et des affaires, cacher soa se-: cret, savoir s'ennuyer l»nuit à table, et jouer trois quadrilles sans quitter sa chaise : même* après tout cela, on n'est sûr de rien. Combien de dégoûts et d'ennuis ne pourroit-on pas s'épargner, si on osoit aller à la gloire par le setd
mérite! •
Quelques fous se sont dit à table : 11 n'y a
que nous qui soyons bonne compagnie; et on
les croit.
Les joueurs ont le pas sur lesg^s d'esprit,
comme ayant Thonnenr de représenter les gens
riches.
Les gens d'esprit seroient presque seuls, sans les sots qui s'en piquent.
Celui qui s'habille le matin avant huit heures pour entendre plaider à l'audience, ou pour voir des tableaux étalés au Louvre, ou pour se trouver aux répétitions d'une pièce prête à paroitre , et qui se pique de juger en tout genre du travail d'autrui, est un homme auquel il ne manque souvent que de l'esprit et du goût.
LXY.
Nous sommes moins offensés du mépris des
sots , que d'être médiocrement estimés des gens
d'esprit.
C'est offenser les hommes que de leitr donner des louanges qui marquent les lM;a*nes (te leur mérite ; peu de gens sont assez modestes pour souffrir sans peine qu'on les apprécie.
Il est difficile d'estimer quelqu'un comme il veut l'être '.
' // esi difficile d*ettimer quelqu'un comme U vèul l'éive.
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LXVIIÎ.
On doit se consoler de n'avoir pas (es grands taiffffts, comme on se console de n'avoir pas les grandes places. On peut être au-dessus de l'un '^% ée l'autre par le cœur.
La raison et l'extravagance , la vertu et te vice ont leurs heureux. Le ooAtenteoient n'est P0S la marque du mérite.
La traoquiiUtë d'esprit passeroit-elle pour
une meilleure preuve de la vertu ? La santé la
donne *.
Si la gloire et le mérite ne rendent pa& les hommes heureux, ce que Y m appelle bonheur mérite-t-îl leurs regrets? ilne^me un peu courageusedaigneroit-elle accepter ou la fortune, ou le repos d'esprit, ou la modération, s'il ial* loit leur sacrifier la vigueur de se& sentiments et abaisser l'essor de son génie ?
Lxxn.
La modération des grands hommes ne borne que leurs vices»
La modération des foibles est médiocrité.
Ce qui est arrogance dans les foibles est élévation dans les forts; comme la force des malades est frénésie, et celle des sains est vigueur.
Le intiment de nos forces les augmente.
On ne juge pas si diversement des autres que de soi-même.
n fiMMirait âkncfmmeiivevtétrt uHmé,im qjtCU f eflit précédemment un participe au lieu de l'infintlif. If.
' La tranquillité d*e*prit paueroili^AU pour une meilleure preuve, etc. Meilleure se rapporte ici à la maxime préeédente, dont oene-ei est la suite. S^
Lxxvn.
Il n^esc pas vrai que les bommes aoieat ■ leurs dans la pauvreté qtie dans ka richesa
LXXVffl.
Pauvres et riches, nul n'est vertneux ni 1 reiusî la fortune ne l'amis à sa place.
Il faut entretenir la vigueur du corps p conserver celle de l'esprit.
On tûre peu de service des vieillards.*
Les bommes ont la volonté de rendre ser jusqu'à ce qu'ils en aient le pouvoir.
L*avare prononce en secret : suis-je cbargi la fortune des misérables? et il repousse la [ qui l'importune.
Lxxxm.
Ceux qui croient n'avoir plus besoin d'au deviennent intraitables.
Il est rare d'obtenir beaucoup des bomi dont on a besoin.
On gagne peu de choses par habilelé \
Nos plus sûrs protecteurs sont nos taleal
Tous les hommes se jugent dignes des
' Jl n'ett pat vrai quê les hommes soient meUUmrs la pauvreté que dans les richesses. Il Faudroit, ce sei dans la richesse , pour exprimer l'état de Ibomme riche.
> On gaqne peu de choses par kûHleié» Le not dliaMIi un peu Têgue. U signiSe aai»4oul§ M nAnMf ; antroMiil maxime contrediroit la tottlMe. S.
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grtndes places ; mais la natare , qui ne les en a [Mtt rendus capables, fait aussi qu'ils se tieuieot très contents dans les dernières*
Lxxxvni.
On méprise les grands desseins lorsqn^on tae aeot pas capable des grands succès.
Les hommes ont de grandes prétentions et de petits projets.
Les grands hommes entreprennent les grandes choses , parcequ*elle8 sont grandes ; et les fous , parcequ'ils les croient faciles.
n est quelquefois plus fodle de former un parti* que de venir par degrés à la tête d un parti déjà formé.
xcn.
n n'y a point de parti si aisé à détruire que celui que la prudence seule a formé. Les caprices de la nature ne sont pas si frêles que les chefs-d'œuvre de l'art.
xcni.
On peut dominer par la force» mais jamais par la seule adresse.
XCIY.
Ceux qui n'ont que de l'habileté ne tiennent en aucun lieu le premier rang.
La force peut tout entreprendre contre les habiles'.
Le terme de l'habileté est de gouverner sans la force.
La force pêmî Imtt mtîrepfrmdn emtn lu hmMhs. Oiri , lluMIeié taukttt à «toir iMin* m n tavMr reniM de
U1brce.S.
C'est être médiocrement habile, qne de faire des dupes.
xcvm.
La probité , qui empêche leé esprits médiocres de parvenir à leurs fins, est un moyen de "^ plus de réussir pour les habiles.
Ceux qui ne savent pîis tirer parti des autres hommes sont ordinairement peu accessibles.
Les habiles ne rebiffent personne.
L'extrême défiance, n'est pas^'moins nuisible que son contraire» La plupart des hommes deviennent inutiles à celui qui ne veut pas risquer d'être trompé. •
CT
U faut tout attendre et tout craindre du temps et des hommes.
cm.
Les méchants sont toujou v surpris de trou' ver de l'habileté dans les bons.
Trop et trop peu .de secret sur nos affaires témoignent ég^ement une ame foible.
La familiarité est l'apprentissage des esprits ■ .
Nous découvrons en nous-mêmes ce cyie les autres nous cachent, et nous reconnoissons dans les autres ce que nous nous cachons nousmêmes '.
> La famUiafité ut VoffttnttUagt du upriis, OlMonr; e'eat dans la liHnUiarité de la oomrenatioa que respritae fonne , OQ bicBqn'OD oonoott l'ugrii de oeta arec ^ oo vil. M.
• VAUAiin. Vmtmr «|Mrte : U fmt donc iBier cet deui étiidea.
. Les maximes dos hommes déoèleitt leur, oœtir '.
cvni.
vauvenargues.
se laver la bouche et à domier audieooe i m brodeur, se moque de l'oisiveté d'un noovdlisie qui se promène tous les jours avant dîner.
Le8esprit8feuxcbangentsouventdemaximes.'j „ ^.^ g^^^ p^ beaucoup d'heureux, »fl
ax.
Les esprits légers sont disposés à la complaisaoce.
ex.
Les menteurs sont bas et glorieux '.
, en.
Peu de maximes sont vraies à tous égards.
cxn.
On dit peu de choses soUdeat lorsqu'on cberçlie à en dire d*extraordinaires.'
cxm.
Nous nous flatlons sottement de persuader aux antres ce que nous' ne pensoos pas nousmêmes.
On ne s'amuse pas long-temps de Fesprii d*autr«î.
qcv.
Les meilleurs auteurs parlent trop.
La ressource fle ceux qui n'imaginent pas est de conter.
cxyn.
La stérilité de sentiment nouiTÎt la paresse.
cxvm.
Un homme qui ne soupe ni ne dtne chez lui, se cf oit occupé. Et celui qui passe la matinée à
' lAi maximes des homnus décèlent leur e<Kur. Le prorerbe iiiflleii a dit : Parlé afin que je te connaisse. S.
• IM menteurs sont bas et glorieux. On poarroit . ce aem- Me, reUmrner la pemée, et dire : Les rjens bas et glorieux sont menteurs : car on est souvent menteur parceque Ton est f/lo* t'irujc . cl non pas glorieux parco(|ti'on est tnenteur. S.
appartenoît à autrui de décider de nos ocouph tions et de nos plaisirs.
Ï2XX
Lorsqu'une chose ne peut pas nous nuire, il
faut nous moquer de ceux qui nous en détoo^
nent.
GSXL
Il y a plus de mauvais conseils quedecapriœs.
11 ne faut pas croire aisément que ce que b nature a lait aimable soit vicieux. U n'y a point de siècle et de peuple qui n'aient établi des ifer tus et des vices imaginaires.
CXXHL
' La raison nous trompe plus souvent que b nature '.
La raison ne connoît pas les intérêts du cœur.
Si la passion conseille quelquefois plus bvdiment que la réfl|^on , c'est qu'elle dôme plus de force pour exécuter.
Si les passions font plus de fautes que le jugement , €*est par la même raison que ceux qu gouvernent font plus de fautes que les hommes privés *.
* La raison nous trompe plus som>ent que la uoÈurt. Oà « peut entendre par la natnre de l'homme, que «m organteiiai et rimpuMon qu'il reçoit de ses sens Ten les ol^eti. Or. c'^ de U que Tiennent toutes nos butes et tontes nos en«in:c< non pas de U raison , même quand elle s'égare. M.
* Si les passions font plus de fasUes ^ue le jmgeasnd,^ ( Cette maiime dément la précédente ; car les passions sont Usi-
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
osr
Les grandes pensées viennent du cœur.
Le bon instinct n*a pas besoin de la raison, mais il la donne.
On paie chèrement les moindres biens, lorsqu'on ne les tient que de la raison.
La magnanimité ne doit pas compte à la prudence de ses motifs.
CXXXÎ.
Personne n*est sujet à plus de fautes que ceux qui n'agissent que par réflexion.
cxxxn.
, On ne fait pas beaucoup de grandes choses par conseil.
La conscience est la plus changeante des
règles.
La iausse conscience ne se connott pas.
La conscience est présomptueuse dans les forts , timide dans les foibies et les malheureux , inquiète dans les indécis , etc. : organe du sentiment qui nous domine , et des opinions qui nous gouvernent.
La conscience des mourants calomnie leur vie ' .
tnre, et le jugement t^'est la raison. Or, Tautear dit ici que les paMions font plus de fautes que le Jugement. If. — Je crois qall tant entendre par la première de ces deux nutztmes, cpie la rtànm «lotct trompe, projiorltoii ^ardée^ plus «o«vent qme la nature; VauTenargoes croyant, comme il létahlit danala seconde maxime, que la raison a moias aonrent oocasioD de blre des fautes que la nature, paroeque le nombra des acttOQs qu'elle dirige est beaucoup moins coûidérable. S. ^ ' La conseUueê des mourante calomnie leur vie. Montaigne a dit : £a pénitence demandé à charger, S.
cxxxvn.
La férnieté ou la foibtpsse de la mort dépead de la d^nière mabdie.
CXXXVIH.
La nature, épuisée par la douleur, jtsaoupit (juelquefois le sentiment dans les malades , el^ arrête la volubilité de leur esprit ; et ceux qui redoutoient la mort sans péril, la souffrent sans crainte.
CXXXIX
La maladie éteint dans quelques hommes le courage , dans quelques autres la peur, et jusqu'à Tamour de la vie.
On ne peut juger de la vie par une plps fausse règle que la mort.
Il est injuste d'exiger d*une a^K atterrée et vaincue par les secousses d'un mal redoutable^ qu'elle conserve la môme vigueur qu'elle a fait paroitre en d'autres temps. Est-on surpris qu'tn malade ne puisse plus ni marcher, ni veiller, ni se soutenir? Ne seroit-il pas plus étrange, s'il étoit encore le même homme qu'en pleine^santé ? Si nous avons eu la migraine et que n#us ayons mal dormi, on nous excuse d'être incapables ce jour-là d'appliriition, et personne ne nous soupçonne d'avoir toujours été inappliqués. Refuserons-nous à un homme qui se meurt le privilège que nous accordons à celui qui a mal à la tête; et oserons-nous assurer qu'il n'a jamais eu de courage pendant sa santé , paroequ'il en aura manqué à l'agonie?
cxLn.
Pour exécuter de grandes choses, H faut vivre comme si on ne devoit jamais mourir.
GXLHI.
La pensée de la mort nous trompe : car elle nous foit oublier de vivre.
VADVEN ARGUES.
CXUV.
Jt dis quelcpiefois 6pi moî-méme : La vie est trop courte pour mériter que je m'en iaquiète. Hais si quelque importun me rend visite et qu'il ra*empéche de sortir et de m'habiller, je perds patience, et je ne puis supporter de m'enaiyer une demi-heure.
La plus feusse de toutes les philosophies est celle qui , soqs prétexte d*afFranchir les hommes des embarras des passions, leur conseille Foisiveté, Tabandon et l'oubli d'eux-mêmes.
Si toute notre prévoyance ne peut rendre notre vie heureuse » fombien moins notre nonchalance!
. Personne ne dit le matin : Un jour est bientôt passe, attendons la nuit. Au contraire, on rêve la veille à ce que Ion fera le lendemain. On seroit bien marri' de passer un seul jour à la merci du temps et des fâcheux. On n'oseroit laisser au hasard la disposition de quelques heures , et on a raison : car qui peut se promettre de passer une heure sans ennui , s'il ne prend soin de remplir à son gré ce court espace ? Hais ce qu'on n'oseroit se promettre pour une heure, on se le promet quelquefois pour toute la vie, et l'on dit : Nous sommes bien fous de nous tant inquiéter de l'avenir; c'est-à-dire, nous sommes bien fous de ne pas commettre au hasard nos destinées , et de pourvoir à l'intervaUe qui est entre nous et la mort.
cxLvm.
Ni le dégoût est une marque de santé, ni r^ppétit * est une maladie; mais tout au contraire. Ainsi pense-t-on sur le corps. Mais on juge de l'ame sur d'autres principes. On suppose qu'une ame forte est celle qui est exempte
' On serait bien marri. Cette expression » actuellement de peu d'usage, s'eraptoyoU encore au milieu du dix-buitième al«cle.S.
* \i le dégoût est ime marqué. , f^tc. Il faut dire n*e*i. Cette phrase est négligée. M.
de passions ; et comae la Jeunesse est ardente et plus active que le dernier âge , on la regarde comme un temps de fièvre ; et on plaœ h force de Thonmie dans sa décadence.
cxux.
L'esprit est l'œil de l'ame , non sa force. Si force est dans le cœur, c'est-à-dire dans les passions. La raison la plus éclairée ne donne pas d'agir et de vouloir. Suffit-il d'avoir la vue bonne pour marcher? Ne fout -il pas encore avoir des pieds , et la volonté avec la puissanœ de les remuer?
La raison et le sentiment se consdUent et se suppléent tour^-tour. Quiconque ne consulte qu'un des deux et renonce à Tautre, se pri^e inconsidérément d'une partie des secours qui nous ont été accordés pour nous conduire.
Nous devons peut-être aux passions les plu grands avantages de Tesprit.
Si les hommes n'avoient pas aimé la ^oire, ils n'avoient ni assez d'esprit ni assez de vertu pour la mériter.
CLin.
Aurions-nous cultivé les arts sans les passions?
et la réflexion toute seule nous auroit-eUe fait
connoitre nos ressources, nos besoins et notre
industrie? '
Les passions ont appris aux hommes h
raisons
Dans Fenianoe de tous les peuples, comme
« Les poMlofu 0ti< afpriê aux Aommcf ia rstîsom. OMIr maxime un peu obacore a besoin d'être éeUircie pv celé fâ suit. L*auteor a vonlu dire , ee semble , que oe sont les pasaav qui , en portant Tesprit de l'homme sur un plus graad nomhe d'ol^ets, et en augmentant la aomme ée ses idées, loi kna^ sent les matériaux de la réflexion, qm est la chcniB deteiMB» Gela se rapporte 4 ce qu'il a dit ailleim , 9110 iM iNuMM» /Svlilismtl'esprH,S.
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IfôD
I des partioidiers % le sentiment a touksëdé la réflexion et en a été le prêtre.
Mîdèrera la vie d un seul homne y toute rhi^toire du genre humain , que ! et rexpérienoe n'ont pu rendre bon.
vrai qu'on ne peut anéantir le vice, de ceux qui gouvernent est de le faire ' au bien public
unes gens souffrent moins de leurs e de la prudence des vieillards.
. eux.
mseils de ta vieiHesse éclairent sans , oomme le soleil de Thiver.
^texte ordinaire de ceux qoi ficHit le des autres » est qu'ils veulent leur bien.
nte d'exiger des hommes qa'ils finsdéfiérenoe pour nos conseils , ce qu'ils it pas faire pour eux-mêmes.
permettre aux hommes de faire de fautes contre eux-mêmes» pour éviter ;rand mal » la servitude.
GLXm.
ique est plus sévère que les lois est un
n'offense pas la société n'est pas du e la justice *.
enfance de tous /« peuples, comme dans celle tHers , etc. n seniMe qu'on penl meUre indMdus, loyé ici pour de la réflexion , et c'est une n^nsens. If.
t'offense pas la société n*est pas du ressoH delà ne» tribunaux. S.
C'est entreprendre sunbi démence dé Dieu , de punir sans nécessité.
La morale austère anéantit la vigueur de l'esprit y comme les enfants d*Esculape détruisent le corps pour détruire un vice du sang so^ vent imaginaire. .
CLXVU.
La démence vaut mieux que la justice.
Nous blâmons beaucoup les malheureux des moindres fautes , et les plaignons peu des plus grands malheurs.
Nous réservons notre indulgence pour les
parfaits.
On ne plaint pas un homme d'être un sot , et peut-être qu'on a raison; mais II est fort plaisant d'imaginer que c'est sa faute.
Nul homme n'est foAle par choix. -
Noos querellons les malheureux pour nous dispenser de les plaindre.
CLXXni.
La générosité souffre des maux d'autrui, comme si elle en étoit responsable.
L'ingratitude la plus odieuse, mais la plus commune et la plus andenne» est cel(p des ea^ fants envers leurs père^.
justice, le crois (jue, par la JusUœ , TiuTenarf^«( entend iet
Nous ne savons pas beaucoup de gré à nos amis d^estîmernos bonnes qualités, s'ils osent SMaulement s'apercevoir de nos défauts.
CLXXVÏ.
On peut aimer de tout son cœur ceux en qui on reconnott de grands défauts. II y auroit de rimpertinence à croire qi^ la perfection a seule le droit de nous plaire. Nos foiblesses nous attachent quelquefois les uns aux autres autant que pourroit faire la vertu.
CLXxvn.
Les princes font beaucoup d'ingrats , pareequ'ils ne donuent pas tout ce qu'ils peuvent.
CLXxvni.
£a haine est plus vive que l'amitié , moins que la gloire s
Si nos amis nous rendent des services , nous pensons qu'à titre d'amis ils nous les doivent , et nous ne pensons pas du tout qu'ils ne nous doivent pas leur amitié.
On n'est pas né pour la gloire lorsqu'on ne C(mnoît pas le prix du temps.
L'activité fait plus de fortunes que la prudence.
Celui ^i seroit né pour (Aéir, obéiix)it jusque sur le trône.
CLxxxin.
Il ne paroit pas que la nature ait fait les bonunes pour l'indépendance.
« La haine estplui vive qm V amitié, moins que la gloire. Il faut. Je croM. mohu qm Vamout\ ou fh jmssion d> la çlof¥r. S.
Pour se soustraire à la force « on a été obligé de se soumettre à la justice. La justice oo h force , il a fallu opter entre ces deux maluies, tant nous étions peu faits pour être libres.
ca^xxxv.
La dépendance est née de la société.
Faut-il s'étonner que les hommes aient cra que les animaux étoient faits pour eux, s'8s pensent même ainsi de leurs semblables, et que la fortune accoutume les puissants à ne oompat qu'eux sur la terre?
CLXXXVn.
Entre rois, entre peuples, entre particuliers, le plus fort se donne des droits sur le plus foible , et la même règle est suivie par les aoimaux et les êtres inanimés : de soite que tout s'exécute dans l'univers par la violence ; et cet ordre que nous blâmons avec quelque apparence de justice est la loi la plus générale, b plus immuable , et la plus impoitante de h
nature.
CLXXXVm,
Les foibles veulent dépendre afin d*étr'e protégés. Ceux qui craignent les hommes aimmt
les lois.
Qui sait tout souffrir peut tout oser.
Il est des injures qu'il faut dissimuler, pour ne pas compromettre son honneur.
n est bon d'être ferme par tempérament, et flexible par réflexion.
CXCH.
Les foibles veulent quelquefois qu'on ks croie mécliants; mais les méchants veulent passer pour IxHis.
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CXdlL
Ire domine dans le gcnra humain, preuve que la raison et la vertu y sont )rts.
cxav.
les esprits n'est pas différente de celle y qui ne peuvent se maintenir que ontinuelle nourriture.
e les plaisirs nous ont épuisés , nous
ivoir épuisé les plaisirs ; et nous di-
rien ne peut remplir le cœur de
léprisons beaucoup de choses' pour ne mépriser nous-mêmes.
cxcvn.
dégoût n*est point un défaut et une ce des objets extérieurs, comme nous le croire, mais un épuisement de nos organes et un témoignage de notre
CXCVffl.
, Tair, Tesprit, la lumière, tout vit on. De là la communication et Taltous les êtres; de là Tunité et Tharns Tunivers. Cependant cette loi de la féconde, nous trouvons que cest un rhomme ; et parcequ*il est obligé d'y pouvant subsister dans le repos , nous s qu*il est hors de sa place.
cxcax.
me ne se propose le repos que pour !iir de la sujétion et du travail ; mais il )uir que par laction, et n'aime qu'elle.
ce.
lit du travail est le plus doux des
it est dépipdant , il y a un maître ' :
est dépendant, etc. Cette maxime parott obscure. ue Vauvenargoes a voolu proinrer reiifltence de
l'air appartient à l'homme , et l'homnie i l'air; et rien n'est à soi , ni à part.
ccn.
0 soleil! ô cieux! qu'êtes- vous? Nous avons surpris le secret et l'ordre de vos mouvements. Dans la main de l'Être des êtres, instruments aveugles et ressorts peut-être insensibles, le monde sur qui vous régnez mériteroit-il nos hommages? Les révolutions des empires, la diverse fece des temps, les nations qui ont dominé, et les hommes qui ont fait la destinée de ces nations mêmes , les prinopales opinions et les coutunRs qui ont partagé la créance des peuples dans la religion, les arts , la morale et les sciences, tout cela , que peut-il paroître? Un atome presque invisible , qu'onappelle l'homme , qui rampe sur la face de la terre , et qui ne dure qu'un jour, embrasse en quelque sorte d'un coup d'oeil le spectacle de l'univers dans tous les âges.
ccm.
Quand on a beaucoup de lumières % on admire peu ; lorsque l'on en manque» de même. L'admiration marque le degré de nos connoissances , et prouve moins souvent la perfection des choses que l'imperfection de notre esprit.
Ce n'est point un grand avantage d'avoir
l'esprit vif, si on ne l'ajuste. La perfection
d'une pendule n'est pas d'aller vite, mais d'être
réglée.
Parler imprudemment et parler hardiment.
Dieu par la dépendance mutuelle des difTérentes parties de l'univers , dont aucune ne peut s isoler des autres ni subsister par elle-même. On n'entend pas ce que yeut dire l'air appartient à l'homme, et l'homme à l'air , L'homme ne peut se passer d'air; mais l'air existeroit fort bien sans l'homme, appartient veut-il dire participe de la nature , clc. ? Alors Vidée d'appartenir n'a pins de liaison sensible avec l'idée de dépendance exprimée dans la première phrase. U y a Je crois , abus de mots. S > Quand mi a beaucoup de lumières , etc. La liaison n'est pas assez marquée entre la première partie de cette maxime et la seconde ; ce qui fait qu'au premier aspect elles paroissent se contredire, quoiqu'cUips ne se contredisent pas en effet : parceque la première partie offre une maxime absolue et générale , la seconde une réflexion applicable seulement à quelques occa* sions. s.
VAUVENARGUES
est presque toujours la même chose; mais on peut parier sans prudence, et parler juste; et il ne faut pas croire qu'un homme a l'esprit foux, parceque la hardiesse de son caractère ou la vivacité de ses passions lui auront arraché, malgré lui-même , quelque vérité périlleuse.
Il y a plus de sérieux que de folie dafis Tes* prit des hommes. Peu sont nés plaisants ; la plupart le deviennent par imitation , l'i*oids copistes de la vivacité et de la gaieté.
Ceux qui se moquent des penchants sérieux aiment sérieusement les bagatelles.
ccvni.
Dififiérent génie , différent goût. Ce n*est pas
toujours par jalousie que réciproquement on se
rabaisse.
On juge des productions de Tesprit comme des ouvrages mécaniques. Lorsque Ton achète une bague, on dit : Celle-là est trop grande, l'autre est trop petite , jusqu'à ce qu'on en raocontre une pour son doigt. Mais il n'en reste pas chez le joaillier, car celle qui m'est trop petite va bien à un autre.
Lorsque deux auteurs ont également excellé en divers genres, on n'a «pas ordinairement assez d'égards à la subordination de leurs talents : et Despréaux va de pair avec Racine : cela est injuste.
J'aime un écrivain qui embrasse tous les temps et tous les pays, et rapporte beaucoup d'effets à peu de causes ; qui compare les préjugés et les mœurs des differents siècles ; qui , par des exemples tirés de la peinture ou de la musique, me fait connoltre les beautés de l'éloquence et l'étroite liaison des arts. Je dis d'un homme qui rapproche ainsi les choses humaines, (]iril a un grand génie, si ses conséquences sont
justes. Mais s'il conclut mal, je présume quO dislingue mal les objets , ou qu'il n'aperçoit pas 'd'un seul coup d'œil tout leur ensemble, e( qu'enfin quelque chose manque à l'ëteodue ou â la profondeur de son esprit.
ccxn.
On discerne aisément la vraie de la famsp étendue d'esprit : car l'une agrandit ses sujets, et l'autre , par l'abus des épisodes et par le tee de l'érudition , les anéantit.
CCXffl.
Quelques exemples rapportés en peu de mots et à leur place donnent plus d'éclat, plus de poids et plus d'autorité aux réflexions; mais trop d'exemples et trop de détails énervent toujours un discours. Les digressions trop longues ou trop fréquentes rompent l'unité du sujet , et lassent les lecteui*s sensés, qui ne veulent pas qu'on les détourne de l'objet principal , et qui d'ailleurs ne peuvent suivre , sans beaucoup de peine , une trop longue chaîne de feits et de preuves. On ne sauroit trop rapprocher te choses , ni trop tôt conclure. Il faut saisir d'oc coup d'œil la véritable preuve de son discours, et courir à la conclusion. Un esprit perçant fuit les épisodes , et laisse aux écrivains médhocres le s(Mn de s'arrêta à cueillir les fleurs qui se trouvent sur leur diemin. C'est à eux d'amuser le peuple , qui lit sans objet , sans pénétration ei
sans goût.
Le sot qui a beaucoup de mémoire est [dein de pensées et de feits ; mais il ne sait pas en conclure : tout tient à cela.
Savoir bien rapprocher les choses , voili l'esprit juste. Le don de rapprocher beaucoup de choses et de grandes choses fait les esprits vistes. Ainsi la justesse paroît être le premio* degré , et une condition très nécessaire de la mie étendue d'esprit.
ccxvr.
Un homme qui digère mari , et qui est voracp,
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est fieal-étre une image asseï fidèkdq caractère d*esprit de la plupart des savants.
ccxvn.
Je n'approoTe point la marâne qm veut qu'un kotmête homme Mcke un peu de Umi. C'est savoir presque toujours inutilement , et quelquefois pernicieusement , que desavoir superfiôellement et sans principes. Il est vrai que la plupart des hommes ne sont guère capables de connoftre profondément ; mais il est vrai aussi que cette science superficielle qu'ils recherchent ne sert qu'à contenter leur vanité. Elle nuit à ceux qui possèdent un vrai génie : car elle les détourne nécessairement de leur dbjet principal, ccmsame leur application dans les détails , et sur des objets étrangers à leurs besoins et à leurs talents naturels : et enfin elle ne sert point , comme ils s'en flattent, à prouver l'étendue de leur esprit. De tout temps on a vu des hontes qui savoient beaucoup avec un esprit très médiocre ; et au contraire , des esprits très vastes qui savoient fort peu. Ni l'ignorance n'est défaut d'esprit , ni le savoir n'est preuve de génie.
ccxvni.
La viérité éebappe au jugement , comme les (aits échappent à la mémoire. Les diverses fooes dés choses s'emparent tour-à-tour d'un esprit vif, et lui font quitter et reprendre successivemait les mêmes opinions. Le goût n'est pas aïoÎBB inconstant : il s'use sur lesdioses les plus agréidUes , et varie comme notre humeur.
11 y a pe0trétre autant de vérités parmi les hommes que d'enreurs; autant de bonnes qualités que de mauvaises; autant de plaisirs que de peines : mais nous aimons à contrôler la nature humaine , pour essayer de nous élever au-dessus de notre espèce, et pour nous enrichir de la considération dont nous lâchons de la dépouiller. N oussonunessiprésomptueux, quenouscroyons pouvoir séparer notre intérêt personnel de celui de rhunumité, etuédire du genre humain sans noiis compromettre. Cette vanité ridicule a rempli les livres des philosophes d'invectives contre
la nature. L'homme est maintenant en disgrâce chez tous ceux qui pensent, et c'est à qui le chargera de plus de vices. Mais peut-être est-il sur le point de se relever et de se foire restituer toutes ses vertus ; car la philosophie a ses modes comme les habits, la musique et l'architeoture, etc. '.
Sitôt qu'une opinion devient commune, il ne fout point d'autre raison pour obliger les hommes à l'abandonner et à embrasser son contraire, jusqu'à ce que celle-ci vieillisse à son tour , et qu'ils aient besoin de se distinguer par d'autres choses. Ainsi , s'ils atteignent le but dans quelque art ou dans quelque science, on doit s'attendre qu'ils le passeront pour acquérir une nouvelle gloire : et c'est ce qui foit en partie que les plus beaux siècles dégénèrent si promptement, et qu'à peine sortis de la bar^ barie ils s'y replongent.
Les grands hommes , en apprenant aux foibles à réfléchir, les ont mis sur la route de l'erreur.
ccxxn.
Ou il y a de la grandeur, nous la sentons malgré nous. La gloire des conquérants a toujours été combattue ; les peuples en ont toujours souffert, et ils l'ont toujours respectée.
CGXxm.
Le contemplateur, mollement couché dans une chambre tapissée, invective contre le soldat qui passe les nuits de l'hiver au bord d'un fleuve, et veille en silence sous les armes pour la sûreté de sa patrie.
CCXXIY.
Ce n'est pas à porter la foim et la misère chez les étrangers , qu'un héros attache la gloire, mais à les souffrir pour l'État : ce n'est pas à donner b mort , mais à la braver.
< VAiuirri. La pbiloaophie a aet modes comme rarchitecture, les habits . la danse , etc. L'homme est maintenant en disgrâce Ghei les pUlosophes , et e'ttt k qui le chaiigeri de plus de vices ; mate pent-ètre est-il sur le point de se iderer et de se IWre re»* tituer toules ses Tertns.
toujours plus sensible d'aoqpiérir que
Le vice fomente la guerre : la vertu combat. S*il n y avoit aucune vertu, nous aurions pour toujours la paix.
La vigueur d'esprit ou l'adresse ont (ait les premières fortunes. L'inégalité des conditions est née de celle des génies et des courages.
ccxxvn.
Il est (aux que l'égalité soit une loi de la nature. La nature na rien fait d'égaU Sa loi souveraine est la subordination et la dépendance.
ccxxvra.
Qu'on tempère Comme on voudra la souveraineté dans un état, nulle loi n'est capable d'empêcher un tyran d'abuser de l'autorité de son emploi.
On est forcé de respecter les dons de la nature 9 que l'étude ni la fortune ne peuvent donner.
La plupart des hommes sont si resserrés dans h sphère de leur condition , qu'ils n'ont pas même le courage d'en sortir par leurs idées : et si on en voit quelques uns que la spéculation des grandes choses rend en quelque sorte incapables des petites, on en trouve encore davantage à qui la pratique des petites a ôté jusqu'au sentiment des grandes.
Les espérances les plus ridicules et les plus hardies ont été quelquefois la cause des succès extraordinaires.
ccxxxn.
Les sujets font leur cour avec bien plus de goût que les princes ne la reçoivent '. Il est
> Jju sujets font leur cour avec bien plus de goût, etc. Goùi veut dire ici le plaisir qu'on éprouve à satisfaire un penchant. Faire avec goût, dans ce sent, est se porter de
CCXXXIII
Nous croyons négliger la gloire par pore paresse, tandis que nous preiKMis des panes infinies pour le plus petit intérêt.
Nous aimons quelquefois jusqu'aux louanges que nous ne croyons pas sincères \
Il faut de grandes ressources dans l'esprit et dans le coeur pour goûter la sincérité lorsqu'elle blesse, ou pour la pratiquer sans qu'elle offense. Peu de gens ont assez de fonds pour souffrir la vérité et pour la dire.
II y a des hommes qui, sans y penser % se forment une idée de leur figure , qu'ils «npnmtent du sentiment qui lés domine ; et c'est peutêtre par cette raison qu'un fat se croit toujours beau^
ccxxxvn.
Ceux qui n'ont que de l'esprit ont du goût pour les grandes choses , et de la passion pour les petites.
ccxxxvm.
La plupart des hommes >îeînisseiit dans m petit cercle d'idées qu'ils n'ont pas tirées de leur fonds; il y a peut-être moins d'esprits faux que de stériles.
cœur, d'inclinniion , à une action qnelconqae : c'est le cm amore des Italieas. L'expression n'est peut-être pas làcn exade; mais il est difficile de la remplacer. S.
> VAHiiNTB. Les hommes sont si sensibles i la flatterie, qor. lors même qu'ils pensent que c'est flatterie . ila ne laissent f» d'en être les dupes.
* Il y a des hommes qui, sans y penser, etc. Comment * forme-t-on une idée de soi sans y penser ? J'aimerois mieux sam s'en apercevoir, M.
3 Variante. ?iGUs nous formons, sans y penser *, une idée de notre figure sur l'Idée que nous avons de notre e^rit , oa sor k sentiment qui nous domine , et c'est pour ceto qu'ui bt secroil toujours si bien Cûl.
* Sans y penset'y etc. Cette négligence a déjk ^té obserrée. Il (aiif sans nous en apercevoir. M.
RÉFLEXIONS
Tout ce qui distingue les hommes paroit peu de chose. Qu'est-ce qui fait la beauté ou la laideur, la santé ou Tinfirmité , l'esprit ou la stupidité? une légère difféi*ence des organes » un peu plus ou un peu moins de bile » etc. Cependant ce plus ou ce moins est d'une importance infinie pour les honunes; et lorsqu'ils en jugent autrement, ils s(»t dans l'erreur '.
Deux choses peuvent à peine remplacer, dans la vieillesse, les talents et les agréments : la réputation ou les richesses.
CCXU.
Nous n'aimons pas. les zélés qui font profession de mépriser tout ce dont nous nous piquons, pendant qu'ils se piquent eux-mêmes de dioses encore plus méprisables*.
CCXUI.
Quelque vanité qu'on nous reproche, nous
avons besoin quelquefois qu'on nous assure de
notre mérite.
CCXLUI.
Nous nous consolons rarement des grandes humiliations ; nous les oublions^
Moins on est puissant dans le monde , plus on peut commettre de foutes impunément , ou avoir inutilement un vrai mérite.
Lorsque la fortune veut humilier les sages , die les surprend dans ces petites occasions où Ton est ordinairement sans précaution et sans défense. Le plus habite homme du monde ne peut empêcher que de légères fautes n'entrai-
> Vamaiiti. Le pli» (m le moim d'esprit est peu de chose i mais ce peu, qneUe différence ne met-il pas entre les hommes! Qu'est-ce qui fait la beauté ou la laideur, la santé ou l'infirmité? N'est-ce pas ou un peu plus ou un peu moins de hUe, et quelque dUKrence imperceptible des organes ?
* Ce que Vauveuargues dit ici des zélés , au no 346 , il le dît des détoU. B.
ET MAXIMES
nent quelquefois d'horribles malheurs; et il perd sa réputation ou sa fortune par une petite imprudence , comme im autre se casse la jambe en se promenant dans sa chambre.
Soit vivacité, soit hauteur, soit avance, il n'y a point d'homme qui ne porte dans son caractère une occasion continuelle de faire des fautes ; et si elles sont sans conséquence, c*est à la fortune qu'il le doit.
ccxLvn.
Nous sonmies consternés de nos rechutes, et de voir que nos malheurs mêmes n'ont pu nous corriger de nos défauts.
ccxLvm.
La nécessité modère plus de peines que la raison.
La nécessité empoisonne les maux qu'elle ne
peut guérir.
Les favoris de la fortune ou de la gloire , malheureux à nos yeux , ne nous détournent point de l'ambition.
ceu.
La patience est l'art d'espérer.
CCLn.
Le désespoir comble non seidement notre misère, mais notre foiblesse.
ccLin.
Ni les dons , ni les coups de la fortune n'égalent ceux de la nature, qui la passe en rigueur comme en bonté.
CCUV.
Les biens et les maux extrêmes ne se font pas sentir aux âmes médiocres.
Il y a peut-être plus d'esprits légers dans ce
VAUVENARGUES
dfa'om appelle le monde , 91e dans les conditions moins forCimées.
cavi.
Les gens du monde ne s'entretiennent pas de si petites choses que le peuple ; mais le peuple ne s'occupe pas de choses si frivoles que les gens du monde.
On trouve dans Iliistoire de grands personnages que la volupté ou l'amour ont gouvernés; elle n'en rappelle pas à ma mémoire qui aient été galants. Ce qui iait le mérite essentiel de quelques hommes iie jpeut même subsister dans quelques autï*es comme un foiUe.
ccLvra.
Nous courons quelquefois les hommes qui nous ont imposé parleurs dehors, comme de jeunes gens qui suivent amoureusement un masque , le prenant poor la plus belle femme du monde, et qui le harcèlent jusqu'à ce qu'ils l'obligent de se découvrir, et de leur faire voir qu'il est un petit homme avec de la barbe et un visage noir.
Le sot s'assoupit et fait la sieste en bonne compagnie, comme un homme que la curiosité a tiré de son élément , et qui ne peut ni respirer ni vivre dans uft air subtil.
Le sot est comme le peuple , qui se croit ridie
de peu.
CCLXl,
Lorsqu'on ne veut rien perdre ni cacher de son esprit , on en diminue d'ordinaire la réputation.
Des auteurs sublimes n'ont pas négligé de priiner encore par les iigréments, flattés de remplir l'intervalle de ces deux extrêmes , et d'embrasser toute la sphère de l'esprit humain. Le public, au lieu d'applaudir à l'universalité de leurs talents, a cru qu'ils étoient incapables de
se soutenir dans l'héroi^ue ; et on n'ose les entier à ces grands hommes qui , s'étant renfermés dans im seul et beau caractère, paroissetit avoir dédaigné de dire tout ce qu'ils ont tû , et abandonné aux génies subalternes les taienis médiocres.
ccLxm.
Ge qui parole aux uns ëcendue d'espfil n'est, aux yeux des autres , que mémoire et légèreté.
nakSttt
n eftt aisé de critiquel' un auteur, difficile de Tai^récieh'.
Je n'ôte rien à l'illustre Racine , le plus sage et le plus élégant des poètes , pour n'avoir pas traité beaucoup de choses qu'il eût embdûs, content d'avoir montré dans un seul genre h richesse et la sublimité de son esprit. Mais je me sens forcé de respecter un génie hardi et fécond , élevé , pénétrant , iadle , infatigable ; aussi ingénieux et aussi aimable dans les ouvrages de pur agrrâient, que vrai et pathétique dans les autres ; d'une vaste imagination , qui a embrassé et pénétré rigidement toute l'économie des choses humaines ; à qui ni les sciences abstraites , ni les arts , ni la politique , ni les moeurs des peuples, ni leurs opinions, ni leurs histoires, ni leur langue même , n'ont pu échapper; illustre , en sortant de l'enfance , par la grandeur et par la force de sa poésie féconde en pensées, et bientôt Siprès par les diarmes et par le caractère original et plein de raison de sa prose; philosophe et peintre sublime, qui a semé avec éclat, dans ses écrits , tout ce qu'il y a de grand dans l'esprit des hommes ; qui a représenté les passions avec des traits de feu et de lumière , et enrichi le théâtre de nouvelles grâces ; savant à imiter le caractère et à saisir l'esprit des. bons ouvrages de chaque nation par l'extrême étaidue de son génie , mais n'imitant rien d'ordinaire qu'il ne TembeHisse ; éclatant jusffoe dans les fautes qu'on a cru remarquer dans ses écrits, et tel que , malgré leurs défauts et aialgré les efforts de la critique , il a occupé sans rdâcbe de SOS veilles ses amis et ses ennenus, et porté
RÉFLEXIONS £T MAXIMES
cheg les étrangerSy dès sa jeunesse, la réputation de nos lettres» dont il a reculé toutes les bornes.
caxYi.
Si on ne regarde que certains ouvrages des meilleurs auteurs, on sera tenté de les mépriser. Pour les apprécier avec justice , il faut tout lire.
CCLXVU.
U me faut point jiiger des bomraes par ce qu'ils ignorent , mais par ce qu'ils savent , et pai* la iDjunère dcmt ils le savent ^
CCLXVIII
On ne doit pas non plus demander aux auteurs une perfection qu'ils ne puissent atteindre. Cest faire trop d'honneur à l'esprit humain de croire que des ouvrages irréguliers n'aient pas droit de lui plaire, sur-tout si ces ouvragespeignent les passions. Il n'est pas besoin d'un grand art pour faire sortir les meilleurs esprits de leur assiette, et pour leur cacher les défauts d'un tableau hardi et touchant. Cette parfaite régularité qui manque aux auteurs ne se trouve point dans nos propres conceptions. Le caractère naturel de l'homme ne comporte pas tant de règle. Nous ne devons pas supposer dans le testioieiit une délicatesse que nous n'avcns que par réflexion. D s'en faut de beaucoup que notre goàt soit toujours aussi difficile à contenier que autre esprit \
II nous est plus facile de nous teindre d'une infinité de connoissances, que d'en bien posséder un petit nombre.
Jusqu'à ce qu'on rencontre le secret de rendre les esprits plus justes, tous les pas que l'on pourra faire dans la vérité n'empêcheront pas les hommes de raisonner faux ; et plus on vou-
* VAmiAivs. u ne faut pas Juger d'un homme par ce qu'il ignore, mais par ce qu'il sait. Ce n'est rien d'ignorer beaucoup de cfaones lorsqu'on est capable de les concevoir , et qu'il ne manque que de kê avoir apprises.
* L'anleur dôvelû|ipe celte pensée. Voyez no 522. fi.
dra les pousser au-delà des notions communes, plus on les mettra en péril de se tromper.
11 n'arrive jamais que la littérature et l'esprit de raisonnement deviennent le partage de toute une nation , qu'on ne voie aussitôt, dans la philosophie et dans les beaux-arts, ce qu'on remarque dans les gouvernements populaires, où il n'y a point de puérilités et de fantaisies qui ne se produisent et ne trouvent des partisans \
CCLXXn.
L'erreur, ajoutée à la vérité, ne l'augmente point. Ce n'est pas étendre la carrière des arts que d'admettre de mauvais genres : c'est gâter le goût; c'est corrompre le jugement des hommes , qui se laisse aisément séduire par les nouveautés, et qui, mêlant ensuite le vrai et le faux, se détourne bientôt, dans ses productions, de l'imitation de la nature, et s'appauvrit ainsi en peu de temps par la vaine ambition d'imaginer et de s'écarter des anciens modèles *.
CCLXXm.
Ce que nous appelons une pensée briHante n'est ordinairement qu'une expression captieuse, qui, à l'aide d'un peu de vérité, nous impose une erreur qui nous étonne. *
Qui a le pt^s sl ^ dit-on , le moins : cela est faux. Le roi d'Espagne, tout puissant qu'il est, ne peut rien à Lucques^. Les bornes de nos
■ VABUNTK. Toutes les fois que la littérature et l'esprit de raisonnement deyiendront le partage de toute une nation , il arrivera , comme dans les Etats populaires , qu'il n'y aura point de puérilités et de sottises qui ne se produisent et ne trouvent des partisans.
a Variants. L'erreur, igoutée àla vérité, ne l'augmente point ; au contraire. Ce n'est pas non plus étendre les limites des arts , que d'admettre les mauvais genres , c'est gâter le goût, fl faut détromper les hommes des faux plaisirs pour les faire jouir des véritables ; et quand même on supposeroit qu'il n'y auroit point de faux plaisirs, toujours seroit-il raisonnable de combattre ceux qui sont dépravés et méprisables : car on ne peut nier qu'il y en ait de tels.
3 Qui u le plut a , diP^m , le moins : cela est faux. Le roi â* Espagne, tout puissant quHl est, ne peut rien à Lucques. Plus et moins exprimant des rapports de mesure et de quantité , ne peuvent s'appliquer qu'à des objets qu'on puisse mosu-
VAUVENARGUES
talents sont encore piua^nébranlables que celles des empires; et on usurperoit plutôt toute la terre que la moindre vertu«
La plupart des grands personnages ont été les hommes de leur siècle les plus éloquents. Les auteurs des plus beaux systèmes, les chefs de partis et de sectes, ceux qui ont eu dans tous les temps le plus d*empire sur Tesprit des peuples, nont dû la meilleure partie de leurs succès qu'à Féloquence vive et naturelle de leur ame. Il ne paroit pas qu'ils aient cultivé la poésie avec le même bonheur. C'est que la poésie ne permet guère qiie Ton se partage, et qu'up art si sublime et si pénible se peut rarement allier avec l'embarras des affaires et les occupations tumultueuses de la vie : au lieu que l'éloquence se mêle par-tout, et qu'elle doit la plus grande partie de ses séductions à l'esprit de médiation et de manège, qui forme les hommes d'état et les poliiiqiies , etc.
C'est une erreur dans les grands, de croire qu'ik peuvent prodiguer sans conséquence leurs paroles et leurs promesses. Les hommes souffrent avec peine qu'on leur ôte ce qu'ils se sont en quelque sorte approprié par l'espérance. On ne les trompe pas long-temps sur leurs intérêts, et ils ne haïssent rien tant que d'être dupes.
rer ensemble , afla de juger de leor ine8nr%pn de leur quantité reUtive. Ainsi on ne dira pas qu'il y a plus ou moins de toile dans une pièce de dix aunes , que de grains dam un boisseau de fh)ment , parcequ'il n'eiiste pas de moyen de mesurer ensemble de la toile et du froment. L'emploi de p/t» et de moins suppose donc dans les objets comparés une qualité commune que chacun possède plus ou moins , et qui offre le point de vue sous lequel on lescompare« On dira, par exemple , que le soleil est plus grand que la terre, parceque retendue est une qualité commune à tous deux, par laquelle le soleil et la terre se serycnt réciproquement de mesure relative. Mais on ne dirs^ pas que le soleil est plus bHllant que la terre, parceque le soleil est brillant et que la terre ne Test pas ; comme on ne peut dire que le roi d'Espagne est plus puissant en Espagne qu'à Lucques , parcequ'il a de la puissance en Espagne et n'en a point du tout à Lucques. La maxime qui a le plus a le moins est donc ici totalement inapplicable, puisque le plus et le moins •ont 11 mesure relative des objets . et qu'il n'existe pas de manière de mesurer quoique chose avec rien. On ne sait ce que veut dire la fin de eeltc maxime : On usurperoit plutôt toute la terre que la moindre vertu. On n'ustirpe point de vertus ; Otttcs celles qu'on acquiert sont de bonne prise. S.
C'est par cette raison qu'il est si rare que h fourberie réussisse ; 3 faut de la sincérité ei (k la droiture , même pour séduire. Ceux qui oot abusé les peuples sur quelque intérêt général, étoient fidèles aux particuliers ; leur habileté consistoit à captiver les esprits par des avantages réels. Quand on connoit bien les hommes, et qu on veut les faire servir à ses desseins, od œ compte point sur un appftt aussi frivole que celui des discours et des promesses. Ainsi les grands orateurs, s'il m'est permis de joindre ces deux choses, ne s'efforcent pas d'imposer par un tissu de flatteries et d'impostures, par une dissimulation continuelle , et par on boga{;e purement ingénieux : s'ils cherdient i faire illusion sur quelque point principal, œ n'e^t qu'à force de sincérité et de vérité de détail : car le mensonge est foible par lui-même; il faut qu'il se cache avec soin; et s'il arrive qu'on persi^ade quelque chose par des discours 'captieux , ce n'est pas sans beaucoup de peine. On auroit grand tort d'en conclure que ce scMt en cela que consiste l'éloquence. Jugeons au contraire par ce pouvoir des simples apparences de la vérité, combien la vérité elle-même est éloquente et supérieure à notre art.
ccLxxvn.
Un menteur est un homme qui ne sait pas tromper ; un flatteur, celui qui ne trompe ordinairement que les sots. Celui qui sait se servir avec adresse de la vérité, et qui en connoU l'éloquence, peut seul se piquer d'être habile.
ccLxxvni.
Est-il vrai que les qualités dominantes excluent les autres? Qui a plus d'imagination que Bossuet, Montaigne, Descartes, Pascal, tous grands philosophes? Qui a plus de jugement et de sagesse que Racine , Boileau , La Fontaine, Molière , tons poètes pleins de génie?
Descartes a pu se tromper dans quelques ans de ses principes , et ne se point tromper dans ses conséquences, sinon rarement. On auroit donc tort, ce me semble, de conclure de ses
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erreurs que rimagination et l'invention ne 8*ao- 1 cordent point avec la justesse. La grande vanité de ceux qui nimaginent pas est de se croire seuls judicieux. Ils ne font pas attention que les erreurs de Descaries , génie créateur» ont été celles de trois ou quatre mille philosophes, tous gens sans imagination. Les esprits subalternes n'ont point d'erreur en leur privé nom, parceqo*ils sont incapables dinvenier, même eau se trompant ; mais ils sont toujours entraînés sans le savoir par l'erreur d'autrui ; et lorsqu'ils se trompent d'eux-mêmes, ce qui peut arriver souvent, c'est dans des détails et des conséquences. Mais leurs erreurs ne sont ni assez vraisemblables pour être contagieuses, ni assez importantes pour foire du bruit.
Ceux qui sont nés éloquents, parlent quelquefois avec tant de clarté et de brièveté des grandes choses, que la plupart des hommes n'imaginent pas qu'ils en parlent avec profondeur. Les esprits pesants, les sophistes, ne reoonnoissent pas la philosophie, lorsque l'éloquence la rend populaire , et qu'elle ose peindre le vrai avec des traits fiers et hardis. Us traitent de superficielle et de frivole cette splendeur d'expression qui emporte avec elle la preuve des grandes peîisées. Ils veulent des définitions » des discussions, des détails et des arguments* Si Locke eût rendu vivement en peu de pages les sages vérités de ses écrits, ils n'aurojent pas osé le compter parmi les philosophes de son siècle.
C'est un malheur que les hommes ne puissent d'ordinaire posséder aucun talent sans avoir quelque envie d'abaisser les autres. S'ils ont la finesse, ils décrient la force ; s'ils sont géomètres ou physiciens, ils écrivent contre la poésie et l'éloquence : et les gens du monde, qui ne pensent pas que ceux qui ont excellé dans quelque genre jugent mal d'un autre talent , se laissent prévenir par leurs décisions. Ainsi , quand la métaphysique ou l'algèbre sont à la mode, ce sont des métaphysiciens ou des algébristes qui font la réputation des poètes et des musiciens, ou tout au contraire : l'esprit dominant assujettit
les autres à son tribuiÉI , et la plupart du temps à ses erreurs.
CCLXXXn.
Qui peut se vanter de juger, ou d'inventer, ou d'entendre à toutes les heures du jour? Les hommes n'ont qu'une petite portion d'esprit, de goût, détalent, de vertu, de gaieté, de santé, de force, etc.; et ce peu qu'ils ont en partage, ils ne le possèdent point à leur volonté , ni dans le besoin , ni dans tous les âges.
ccLxxxni.
C'est une maxime inventée par Fenvie , et trop légèrement adoptée par les philosophes , qu'il ne faut point louer les hommes avant leur morf. Je dis au contraire que c'est pendant leur vie qu'il fout les louer, lorqu'ils ont mérité de l'être. C'est pendant que la jalousie et la calomnie, animées contre leur vertu ou leurs talents, s'eiforcent de les dégrader, qu'il fiiut oser leur rendre témoignage. Ce sont les critiques injustes qu'il feut craindre de hasarder, et non les louanges sincères.
CCLXXXJV.
L'envie ne sauroit se cacher. Elle accuse et juge sans preuves ; elle grossit les défauts ; elle a des qualifications énormes pour les moindres fautes ; son langage est rempli de fiel , d'exagé* ration et d'injure. Elle s'acharne avec opiniâtreté et avec fureur contre le mérite éclatant. Elle est aveugle, emportée, insensée, brutale.
n faut exciter dans les hommes le sentiment de leur prudence et de leur force, si on veut élever leur génie. Ceux qui , par leurs discours ou leurs écrits , ne s'attachent qu'à relever les ridicules et les foiblesses de l'humanité, sans distinction ni ^jards, éclairent bien moins la raison et les jugements du public, qu'ils ne dépravent ses inclinations.
CCLXXXVI
Je n'admire point un sophiste qui réclame contre la gloire et contre l'esprit des grands
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hoiBiiies, Eb ouvrant im yeux sur le foible des plus beaux {[ënies, il m'apprend à Fapprécier lui-même ce qu'il peut valoir. H est le premier que je raie du tableau des hommes illu&lre&
CCLXXXVU.
Nous avons grand tort de penser que qudque
défaut que ce soit puisse exclure toute vertu » ou
de retarder l'alliance du bien et du mal comme
un monstre ou comme une énigme. C'est feute
de pénétration que nous concUions si peu de
choses.
GCLXXXVra.
Les feux philosophes s'efforcent d*attirer l'attention des hommes , en feisant remarquer dans notre esprit des contrariétés et des diffictttoës qu'ils forment eux-mêmes ; comme d'autres amusent les enfants par des tours de cartes qui confondent leur jugement, quoique naturels et sans magie. Ceux qui nouent ainsi les choses, pour avoir le mérite de les dénouer, sont des diarlatans de morale.
CCLXXXK.
11 n'y a point de contradictions dans la nature.
contre la raisofi oo la justice de s'aimer soiniiiême? Et pourquoi vouloiiSHious que Taiiiottr-propre ^ soit toujours un vice ?
S'il y a un amour de nous-même naturellement officieux et compatissant, et un autre araour^roplre sans bamanité , sans équité, sans bornes 9 sans raison, faut-il les confondre?
CCXCH.
Quand il seroit vrai que les hommes ne seroient vertueux que par raison, que s'^sui- TToit-il? Pourquoi, si on nous loue avec justice de nos sentiments, ne nous louereit-on pas encore de notre raison? Est-elle moins nôtre que la volonté?
' fourput^vimiimê'nùmêqme Vamùm^nfre,^c, Amour» pM^etwfkiri encore pour cMMwr 4e Mi. 8.
GGXGUr.
On suppose que ceux qui servent la vertu par
réflexion, la trahiroient pour le vice utile. Oui,
si le vice pouvoit être tel aux yeux d'un esprit
raisonnable.
D y a des semences de boulé et de jusiîœ dan^ le coeur de l'homme , si Imtërêl propre y domîiie. J'ose dire que oela est noB-seuImneDi selon la nature, mais aussi selon la justice» pourvu que personne ne souffre de cet amourpropre, ou fuela sodélé y perde HiQiqscpi*«lb
n'y gagner
Celui qui recherche la gloire par la verts ae demande que ce qu'il mérite.
J'ai toujours trouvé ridicule que ks pUtoi»phes aient fait une vertu incompatible avec la nature de Thonime; et qu'après l'avoir aini feinte » ils aient prononcé froîdement qu'il n'y avoit aucune vertu. Qu'ils purlenl du famôme de leur niaginacîon, ils peuvent i leur gré l'abandonner ou le détruire, puisqu'il créé; mais ta véritable vertu, oeHe qu'i veulent pas nommer de ce nom, paroequ'eVe n'est pas oonforme à leurs définitions , ode qui est l'ouvrage de la nalure, non le leur, et qui consiste principalement dans- la bonté ^ la figueur de l'ame, ceile-d n'est point dépendante de leur fantaisie et subsisteru à jamais avec des caractères ineffaçables.
ccxcvn.
Le corps a ses grâces , l'eqirit ses talents. Le coeur n'auroit-il que des vices? £t rhomme capable de raison seroit-U incapable de vertu?
CCXCYm.
Nous sommes susceptibles d'amitié, de justice, d'humanité, de compasâon et de raison. O mes amis ! qu'est-ce donc que la yertn ?
Si riUustre auteur des Maxbues eût été tel
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^ché de peindlns kmm les hommes , méi nos hommages et le culte idolâtre de aytes?
CGC.
i fait cpie la phipart éss livres de morale isipides , et que leurs auteurs ne sont ires^ cest que » foibles échos les uns des h n^oseroient produire leurs propres ; et leurs secrets sentiments. Ainsi, non it dans la morale» mab en quelque i ce puisse être , presque tous les homlent leur vie à dire et à écrire ce qu'ils nt point ; et ceux qui conservent encore unem* de la vërké , exdtettt contre eux et tes jM^veiMioas du public.
CGQ.
a guère d'esprits qui soient capables sser à la fois toutes les faces de chaque et c'est là, à ce qu'il me semble, la I plus ordinaire des erreurs des homlÀmt que la ph» grasde partie d'une inguit dans la pauvreté , l'opprobre et I » l'autre qui abonde , en honneurs , en ités» en plaisirs, ne se lasse pas d'adpouvoir de la politique , qui feit fleurir H le commerce , et rend les États re-
cccn.
[u6 grands ouvrages de l'esprit humain
assurément les moins parfaits. Les lois,
la plus belle invention de la raison,
assurer le repos des peuples sans di-
leur liberté.
cccan.
î est quelquefois la foîblesse et l'incon- 3 des hommes ! Nous nous étonnons de ëreté de nos pères, qui règne cependant lans le peuple , la plus nombreuse par- 1 nation ; et nous méprisons en même » belles^ettres et la culture de Tesprit , rantage qui nous distingue du peuple et ancêtres.
risir et l'ostentation l'emportent dans le
cœur des grands sur Hbtétét. Nos passions se règlent ordinairement sur nos besoins.
Le peuple et les grands n'ont ni les mêmes vertus, ni les mêmes vices.
Cest à notre cœur à régler le rang de nos intérêts, et à notre raison de les conduire.
cccvn.
La médiocrité d'esprit et hi paresse font pk» de philosophes que la réflexion.
cccvni.
Nnl n'est ambitieux par raison, ni vicieux par défaut d'esprit.
ccax.
Tous les hommes sont clairvoyants sur leurs intérêts ; et il n'arrive guère qu'on les en détadie par la ruse. On a admiré dans les négociations la supériorité de la maison d'Autriche , mais pendant l'énorme puissance de cette famille, non après. Les traités les mieux ménagés ne sont que la loi du plus fort.
Le commerce est l'école de la tromperie.
A votf comme en usent les hommes , on seroit porté quelquefois à penser que la vie humaine et les affaires du monde sont un jeu sérieux, où toutes les finesses sont permises pour usurper le bien d'autrui à nos périls et fortunes , et où l'heureux dépouille en tout honneur le plus malheureux ou le moins habile.
GGGXn.
Cest un grand spectacle de considérer les hommes méditant en secret de s'entre4]ilire , et forcés néanmoins de s'entr'aider contre leur inclination ou leur dessein.
wr2
Nous n'avons ni la force ni les occasions d'exécuter tout le bien et tout le mal que nous projetons.
Nos actions ne sont ni si bonnes, ni si vicieuses que nos volontés.
Dès que Ton peut faire dt\ bien, on est à même de faire des dupes. Un seul homme en amuse alors une infinité d'autres» tous uniquement occupés de le tromper. Ainsi il en coûte peu aux gens en place pour surprendre leurs inférieurs; mais il est malaisé à des misérables d'imposer à qui que ce soit. Celui qui a besoin des autres les avertit de se défier de lui ; un homme inutile a bien de la peine à leurrer per-
sonne.
L'indifférence où nous sommes pour la vérité dans la morale vient de ce que nous sommes décidés à suivre nos passions, quoiqu'il en puisse être : et c'est ce qui fait que nous n'hésitons pas lorsqu'il faut agir, malgré l'incertitude de nos opinions. Peu m'importe, disent les hommes, de savoir où est la vérité, sachant ou est le plaisir.
Les hommes se défient moins de la coutume et de la tradition de leurs ancêtres, que de leur raison ■.
cccxvin.
La force ou la foiblesse de notre créance dépend plus de notre courage que de nos lumières. Tous ceux qui se moquent des augures n'ont pas toujours plus d'esprit que ceux qui y croient.
Il est aisé de tromper les plus habiles, en leur proposant des choses qui passent leur esprit , et qui intéressent leur cœur.
» Variante. Nous avon» pliu de foi à la coutume et à la Iradilioa de nos pères qu'à noVce raison. ^
Il n'y a rien que la crainte et l'espéranœ ne persuadent aux hommes.
eccxxi.
Qui s'étonnera des erreurs de Tantiquité, s'H considère qu'encore aujourd'hui , dans le plus philosophe de tous les siècles, bien des gens de beaucoup d'esprit n'oseroient se trouver à une table de treize couverts ^
cccxxn.
L'intrépidité d'un homme incrédule, mais mourant , ne peut le garantir de quelque tniuble , s'il raisonne ainsi : Je me suis trompé nulle fois sur mes plus palpables intérêts, et j'ai pu me tromper encore sur la religion. Or, je n'ai plus le temps ni la force de l'approfondir, et je meurs
cccxxra.
La foi est la consolation des misérables, et la terreur des heureux.
cccxxrv.
La courte durée de la vie ne peut nous dissuader de ses plaisirs, ni nous consoler de ses peines.
Ceux qui combattent les préjugés du peuple croient n'être pas peuple. Un homme qui a\oit fôit à Rome un argument contre les poulets sacrés , se regardoit peut-être comme un philosophe.
eccxxvL
Lorsqu'on rapporte sans partialité les raisons des sectes opposées , et qu'on ne s'attache à aucune, il semble qu'on s'élève en quelque sorte au-dessus de tous les partis. Demandez cependant à ces philosophes neutres , qu'ils choisissent une opinion, ou qu'ils établissent d'euxmêmes quelque chose ; vous verrez qu'ils n y sont pas moins embarrassés que tous tes auU^
< VABiANtB. Quand je vois qu'un homme d'esprit, dm ^ plus éclairé de tous les siècles, n'ose se meUre & table si oo cM treize , il n'y a plus d'erreur, ni ancienne al moderne , tpi nétonne.
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
ide est peuplé d'esprits froids» qui, 9as capables par eux-mêmes d'inventer, isdent en rejetant toutes les inventions 9 et qui , méprisant au dehors beaucoup », croient se faire estimer.
CCCXXVU.
ont ceux qui prétendent que le monde enu vicieux? je les crois sans peine, ion, la gloire, Tamour, en un mot, es passions des premiers âges ne font mêmes désordres et le même bruit. Ce s peut-être que ces passions soient auli moins vives qu'autrefois; c'est parces désavoue et qu'on les combat. Je dis e le monde est comme un vieillard qui B tous les désirs de la jeunesse, mais !st honteux, et s'en cache, soit parcedétrompé du mérite de beaucoup de soit parcequ'il veut le paroitre.
cccxxvin.
lommes dissimulent par foiblesse , et par te d'être méprisés, leurs plus chères, js constantes, et quelquefois leurs plus ses inclinations.
de plaire est l'art de tromper.
sommes trop inattentifs ou trop^xxnipés hmêmes pour nous approfondir les uns es. Quiconque a vu des masques dans anser amicalement ensemble , et se tenir nain sans se connoître , pour se quitter ent d'après , et ne plus se voir ni se repeut se faire une idée du monde.
De l'art et du goià (t écrire^.
premiers écrivains travailloient sans mort et du g9Ùl d'ëcHre. Ooût signifie ici penchant, 1 qu'on éprouve pour une chose; mais il ne peut ■ en pariant d'une action. On peut dire avoir le goût ilure, mais non pas le goAt dé peindre. Ainsi le goût st une incorrection. S.
dèie, et n'empruntoient rien qued'eux-mémev, ce qui fait qu'ils sont inégaux , et mêlés de mille endroits foibies, avec un génie toot divin. Ceux qui ont réussi après eux ont puisé dans leurs inventions , et par là sont plus soutenus ; nul ne trouve tout dans son propre fonds.
CCCXXXIl.
Qui saura penser de lui-même et former de nobles idées , qu'il prenne, s'il peut , la manière et le tour élevé ' des maîtres. Toutes les richesses de l'expression appartiennent de droit à ceux qui savent les mettre à leur place.
cccxxxm.
U ne fiiut pas craindre nonplus de redire une vérité ancieime , lorsqu'on peut la rendre plus sensible par un meilleur tour, ou la joindre à une autre vérité qui l'éclaircisse, et former un corps de raison *. C'est le propre des inventeurs de saisir le rapport d^ choses , et de savoir les rassembler; et les découvertes anciennes sont moins à leurs premiers auteurs qu'à ceux qui les rendent utiles.
CCCXXXIV
On (ait un ridicule à un homme du monde du talent et du goût d'écrire '. Je demande aux gens raisonnables : Que font ceux qui n'écrivent pas?
On ne peut avoir l'ame grande ou l'esprit un peu pénétrant sans quelque passion pour les lettres. Les arts sont consacrés à peindre les traits de la belle nature ; les sciences, à la vérité. Les arts ou les sciences embrassent tout ce qu'il y a , dans les objets de la pensée, de noble ou d'utile : de sorte qu'il ne reste à ceux qui les rejettent , que ce qui est indigne d'être peint ou enseigné.
CCCXXXVL
Voulez-vous démêler, rassembler vos idées , les mettre sous un même point de vue, et les
I Le tour élevé; métaphore qui peut parottre Incohérente. S. • Former un corps de raison. U faut de raisons, S. s Du goût d*éeHre. On a d<Ja observé que cette eipresston étoit incorrecte. S.
VAUVENARGUES
réduira en principes, Jetes-le» d'abord sur le papier. Quand vous n'auriez rien à gagner par œc usage du côté de b réflexion, ce qui est (aux manifestement , que n'acquerrie^-vous pas du côté de l'expression? Laissez dire à ceux ' qui r^rdeot cette étude comme au-dessous d'eux. Qui peut croire avoir plus d'esprit, un génie plus grand et plus noble que le cardinal de Richelieu? Qui a été chargé de plus d'aflaires et de plus importantes? Cependant nous avons des Controversée de ce grand ministre, et un TeUamerU politique : on sait môme qu'il n'a pas dédaigné la poésie. Un esprit si ambitieux ne pouvoit mépriser la gloire la plus empruntée et la plus à nous qu'on connoisse. Il n'est pas besoin de citer, après un si grand nom, d'autres exemples : le duc de La Rochefoucauld, l'homme de son siècle le plus poli et le plus capable d'intrigues, auteur du livre des Maximeê ; le fiimeux cardinal de Retz , le cardinal d'Ossat «, le chevalier Guillaume Temple ^, et une infinité d'autres qui sont aussi connus par leurs écrits que par leurs actions immortelles. Si nous ne sommes pas à même d'exécuter de si grandes choses que ces hommes illustres, qu'il paroisse du moins par l'expression de nos penséBS, et par ce qui dépend de nous, que nous n'étions pas incapables de les concevoir.
Sur la vériU el l^iloqu^nce.
ccotxxvn.
Deux études sont importantes : l'éloquence et la vérité; la vérité, pour donner un fondement solide à l'âoquence, et bien disposer notre vie; l'éloquence, pour diriger la conduite des autres hommes et défendre la vérité.
cccxxxvra.
La plupart des grandes affisires se traitent par écrit ; il ne suffit donc pas de savoir parlen tous les intérêts subdtemes, les engagements,
■ tùUsez dire à ceux, etc. 0 tua . ce semble, laituz dire
• Arnaud , Quittiial d'OMt»autanr delettrei KgvdéetoMUBe des cbeb-d'œnvre de politique, mourat à Rome le 15 man
3 GiiUlaoBie Tempte, QâttranéflociiÉewnglflÉs, anteard'un grand iMNPbre 4'oinrraflef hyMoriqucs. monnit dam le eamCé de Sussex en février IfiM. B.
les plaisirs, les devoirs de la vie civile, dent qu'on sache parler; c'est donc peu de savoir ^re. Nous aurions besoin tons les josis d'unir l'une et l'autre doquence; mais nulle ne peut s'acquérir, si d*abord on ne sait penser, et on ne sait guère penser si l'on n'a des principes fixes et puisés dans la vérité. Tout confinne notre maxime : l'étude du vrai la première, l'éloquence après.
Pensées diverses.
GCGXXXIX*
Cest un mauvais parti pour une fenuneqiie d'être coquette. Il est rare que celles de œ caractère allument de grandes passicms, et ee n'est pas à cause qu'elles sont légères, comme on croit communément, mais parceque personne ne veut être dupe. La vertu nous bk mépriser la feusseté, et l'amour -propre nops laédthair.
Est-ce force dans les hommes d*aToir des pa»sions, ou insuffisance et foiblesse? Est-ce grandeur d'être exempt de passion , ou médiocrité de génie? Ou tout est-il mêlé de foiblesse et de force , de grandeur et de petitesse?
CCCXU.
Qui est plus nécessaire au maintien d'ime société d'hommes foibles, et que lair foiblesse a unis, la douceur ou l'austérité? Il faut employer l'une et l'autre. Que la loi soit sévère et les hommes indulgents.
GCCXLD.
La sévérité dans les lois est bunumité pour les peuples; dans les hommes, elle est la ma^ que d'un génie étroit et cruel. Il n'y a que h nécessité qui puisse la rendre innocente.
GCGXLm.
Le projet de ra]q;>rocher les oondîtîops a foijours été un beau songe : la loi ne sauroit égaler ' les hiMnmes malgré la nature *.
* La Mfte MmroU égaler Im kmnmeg, égaux, n Aiiil égaiiser* S.
* Suivant l'artide m des droHs de rhonne
Uitmin
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
l'y avoit de domination lëgitime que i 8*exeroe avec jastiœ , nous ne devrions i mauvais rois.
)iez rarement sur Festime et sur la con* un homme qui entre dans tous vos in* *il ne vous parle aussitôt des siens.
haïssons les dévots qui font profession *iser tout ce dont nous nous piquons, |uent souvent eux-mêmes de choses ens méprisables *.
cccxLvn.
par la conviction manifeste de notre lé *, que le hasard dispose si universel- 3t si absolument de tout. Il n'y a rien rare dans le monde que les grands taque le mérite des emplois : la fortune partiale qu'elle n'est injuste.
GCCXLVin.
fstère doat on enveloppe ses desseins quelquefois plus de foiblesse que d'inn , et sonvent nous iait plus de tort.
se de 1795, l'égalité cantine en ce que la M est la r tout ; toit qu*tlle protège , tfÀi qu'elle fumitte, et «nciNié ditUbnctiim de uaUttimce, aucmie héré' wooirt; mais Tartide V dit que la propriété ett le uir et de ditpoter de tet bient, de tet re^nut, dû n travail et de sou iuduttrie. Ces deux droits ne 4oun faciles à concilier, et l'homme né sans prons industrie se croira difficilement régal du riche le l'homme faidustrieux , même aux jeva. de la loi , est chargée de protéger la propriété etrindustite.
{Cette note ettdeM.de ForUa. ) Vauvenargues dit ici des devott , il le dit d'une ma- ^éràle au no CGXLI. B.
^ar la conviction tnamifeste de notre ineapaeité ird ditpote , etc. Cette pensée est obscure ; l'auteur ie crois, que c'est Ui conTictiaa que noue avons de «cité, qui nous fait abandonner tant de choses au t'y a rien de plut rare dont ienumde, dU-U en* et grtmdt tulentt et que le ntériu des omploit : le emplois ert une ellipse forcée. L'auteur i^joote : La plus partiale qu'elle n'ett injutte , c'est-à-dire I concurrents sans moyens , elle n'est pas in^futte en emploi à tel qui ne le mérite pas , mais partiale en à tel autre q«i{ ne le mértlie pi» danniage. s.
cccxux.
Ceux qui font des métiers infâmes, comme les voleurs, les femmes perdues , s'honorent de leurs crimes, et regardent les honnêtes gens comme des dupes. La plupart des hommes « dans le fond du cœur, méprisent la vertu , peu la gloire.
La Fontaine étoit persuadé ■ , comme il le dit , que l'apologue étoit un art divin. Jamais peut-être de véritablement grands hommes ne se sont amusés à tourner des fables.
CCCU.
Une mauvaise préface allonge considérablement uB mauvais livre ; mais ce qui est bien pensé est bien pensé, etee qui est bien écrit est bien écrit.
CCCLU.
Ce sont les ouvrages médiocres qu'il faut abréger. Je n'ai jamais vu de préfece ennuyeuse à la tète d'un bon livre.
CGGLUL
Toute hauteur * affectée est puérile ; si elle se fonde sur des titres supposés , elle est ridicule ; et si ces titres sont frivoles, elle est basse: le caractère de la vraie hauteur est d'être toujours à sa place.
Nous n'attendons pas d'un malade qu'il ait l'enjouement de la santé et la même force de
* La Fontaine étoit pertuadé, etc. On ne Toit pas queDe est la Uaison des deux parties de cette maximei ce qui la rend trte obscure. En disant que Jamais de véritablement grands hommes ne se sont amusés à tourner des fables, veuMl dire que c'est un art 4'inttinU, d'iutpiraUon? Mais cela paumit se dire de beaucoup d'autres genres de talents poétiques. Faut4l le prendre dans un sens déCàronMe? On a peine à le oraoeroir d'nprbt les éleget qu'il donne à La Fontilnedus ses Frmgmmlâ tur let poëtet. On voit plus vivement encore , dans ses Lettres à Voltaire, l'admiraUon que lui insplrott le talent de La Fontaine, qu'il a même défendu contre Voltaire. Au reste, cette maxime est du nombre de cefles qu'A avoit retranchées dans la seconde édition ; et il vouloit probablement la supprimer ou l'écWrdr.S.
» Toute hauteur, etc. Je crois qu'or^ndf est ici le mot propre. Hauteur, pris à Tabsolu , ne peut s'entendre dans un sens favorable. S.
VAUVENARGUES
corps ; s'il conservé même sa raison jusqu'à la fin , nous nous ea-'ttonnons; et s'il lait paroitre quelque fermeté , no^s disons qu'il y a de Taffectation dans cette mort : tant cela est rare et difficile. Cependant s'il arrive qu'un autre homme démente en mourant, ou la fermeté, ou les principes qu'il ^ professés pendant sa vie ; si dans l'état du monde le plus foible, il donife
quelque marque de foiblesse ô aveugle
malice de l'esprit humain ! il n'y a pas de contradictions si manifestes que l'envie n'assemble pour nuire,
On n'est pas appelé à la conduite des grandes affaires, ni aux sciences, ni aux beaux -arts, ni à la vertu, quand on n'aime pas ces choses pour elles-mêmes , indépendamment de la considération qu'elles attirent. On les cultiveroit donc inutilement dans ces dispositions : ni l'esprit, ni la vanité, ne peuvent donner le génie.
Il y a peu de pallions constantes ; il y en a beaucoup de sincères : cela a toujours été ainsi ; mais les hommes se piquent d'être constants ou indifférents, selon la mode, qui excède toujours la nature.
CCCLVn.
Les femmes ne peuvent comprendre qu'il y ait des hommes désintéressés à leur égard.
CCCLVffl.
Il n'est pas Ubre à un homme qui vit dans le monde, de n'être pas galant.
CCCUX.
Quels que soient ordinairement les avantages de la jeunesse , un jeune homme n'est pas bien Venu auprès des femmes jusqu'à ce qu'elles en aient fait un £it.
n est plaisant qu'on ait fait une loi de la pudeur aux femmes, qui n'estiment dans les hommes que l'effronterie.
On ne loue point une fenune ni un aoteor médiocre y comme eux-mêmes se louent.
CCCLXn.
Une femme qui croit se bien mettre ne soupçonne pas, dit un auteur, que son ajustemeot deviendra un jour aussi ridicule que la coiffure de Catherine de Hédicis. Toutes les modes doot nous sommes prévenus vieilliront peut-être avant nous, et même le bon ton.
CCCLXffl.
n y a peu de choses que nous sachions bien.
Si on n'écrit point paroequ'on pense, il est inutile de penser pour écrire.
Tout ce qu'on n'a pensé que pour les autres est ordinairement peu naturel.
La clarté est la bonne foi des philosophes.
CCCLXVII.
La netteté est le vernis des maîtres.
CCCLXVra.
La netteté épargne les longueurs , et sert de preuves aux idées ^
La marque d'une expression propre est que, même dans les équivoques , on ne puisse lui donner qu'un sens*
n semble que la raison , qui se communique aisément et se perfectionne quelquefois , devroit perdre d'autant plus vite tout son lustre et le mérite de la nouveauté : cependant les ouvra{>es des grands hommes , copiés avec tant de soin
' Sert de frewses. n faut dé freuve. M.
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CCCLXXXî.
Le courage est la iumièi^ de l'adversité.
CCCLXXXII
lutres mains» conservent , malgré le temps » actère toujours original : car il nappar- )as aux autres hommes de concevoir et imer aussi parfaitement les choses qu ils le mieux. C*est cette manière de concej vive et si parfaite, qui dislingue dans !S genres le génie, et qui fiait que les idées is simples et les plus connues ne peuvent
grands philosophes sont les génies de la
CCCLXXn.
r savoir si une pensée est nouvelle , il n*y l'exprimer bien simplement.
CCCLXXIU.
SI peu de pensées synonymes, maisbeau- Tapprochantes.
CCCLXXIV
qu'un bon esprit ne voit pas qu'une penisse être utile, il y a grande apparence est fausse.
i recevons de grandes louanges avant
ériter de raisonnables.
CCCLXXV!
eux de l'aurore ne sont pas si doux que niers regards de la gloire.
cccLxxvn.
^putations mal acquises se changent en
CCCLXXVIIL
érance est le plus utile ou le plus perdes biens.
CCCLXXIX.
ersilé fait beaucoup de coupables et dents.
ison est presque impuissante pour les
L'erreur est la nuit des esprits, et le piège de l'innooenoe.
CCCLXXXIII.
Les demi-philosophes ne louent Terreur que pour faire les honneurs de la vérité.
CCCLXXXIV.
C'est être bien impertinent de vouloir faire croire qu'on n'a pas assez d'erreurs pour être heureux.
CCCLXXXV.
Celui qui souhaiteroit sérieusement des illusions, auroit au-delà de ses vœux.
CCCLXXXVI
Les corps politiques ont leuns défauts inévitables, comme les divers âges de la vie humaine. Qui peut garantir la vieillesse des infirmités, hors la moit?
CCCLXXXVIL La sagesse est le tyran des fbibles.
CCCLXXXVin.
Les regards aflables ornent le visage des rois.
CCCLXXXIX.
La licence étend toutes les vertus et tous les vices.
La paix rend les peuples plus heureux et les hommes plus foibles.
Le premier soupir de l'enfànoe est pour la liberté.
I^ liberté est incompatible avec la foiblesse.
VAUVENARGUES
GGCxan.
L'indolence est le sommeil des esprits.
Les passions plus vives sont celles dont l'objet est plus prochain ■ » comme dans le jeu et l'amour, etc.
Lorsque la beauté règne sur les yeux, il est probable qu'elle règne encore ailleurs.
Tous les sujets de la beauté ne connoissent pas leur souveraine.
cccxcvn.
Si les foiblesses de l'amour sont pardonnables, c'est principalement aux femmes qui régnent par lui.
cccxcvni.
Notre intempérance loue les plaisirs.
La constance est la chimère de l'amour.
Les hommes simples et vertueux mêlent de la délicatesse et de la probité jusque dans leurs plaisirs.
ccca.
Ceux qui ne sont plus en état de plaire aux femmes s'en corrigent.
CCCCU.
Les premiers jours du printemps ont moins de grâce que la vertu naissante d'un jeune homme.
ccccm.
L'utilité de la vertu est si manifeste , que les méchants la pratiquent par intérêt.
> lês passions les plus rives sont relies dont Vobjet est plus prochain. Il Cuit dire les plus vives et le plus prochain. L'autmir tombe souvent dans cette faute, d'employer les Gompalalifs sans olillets de comparaison. B.
cccav.
Rien n'est si utile que la réputation, et m ne donne la réputation si sûrement que ie mérite.
La gloire est la preuve de la verto.
La trop grande économie feit plus de dup» que la profusion.
La profusion avilit ceux qu'elle n iUustrep«.
ccccvnL
Si un homme obéré et sans enfants se 6it quelques rentes viagères , et jouit par cette oodduite des commodités de la vie , nous disoss que c'est un fou qui a mangé son bien.
Les sots admirent qu'un homme à talents ik soit pas une bête sur ses intérêts.
La libéralité et l'amour des lettres ne nÛMii personne; mais les esclaves de la fortune trouvent toujours la vertu trop achetée.
On fait bon marché d'une médaille lorsqu'on n'est pas curieux d'antiquités : amsi ceux qoi n'ont pas de sentiments pour le méiiie v tiennent presque pas de compte des plus gnnds talents.
ccccxn.
Le grand avantage des talents panrft ea ce que la fortune sans mérite est presque ioatHe.
GGCGXm.
On tente d'ordinaire sa fortune * par des ulents qu'on n'a pas.
* On tente d'ordinaire sa fortmu. n faut dire lenUr fortune ou tenter de faire sa fortune. M.
RÉFLEXIONS
lut mieux déroger à sa qualité qu'à son Ce serait être fou de conserver un état *re au prbi d'une grande fortune ou de la
Y a pas de vice qui ne soit nuisible , dénué it».
cherché s'il n'y avoit point de moyen de a fortune sans mérite, et je n'en ai aucun.
ccccxvn.
QS on veut mériter sa fortune , plus il faut ner de peine pour la faire.
ccccxvin.
beaux esprits ont une place dans la bonne ^ie, mais la dernière.
sots usent des gens d'esprit, comme les lommes portent de grands talents.
a des hommes dont il vaut mieux se que de les louer selon leur mérite *.
faut pas tenter de contenter les envieux.
ccccxxn.
arice ne s'assouvit pas par les richesses, empérance par la volupté, ni la paresse siveté , ni l'ambition par la fortune ; mais irtu même et si la gloire ne nous rendent
f a jpas de tice qui ne toit ntiisible, dénué d*e»priL las le Tice qui est dénué d'esprit , mais celui qui l*a et t nuisible. Cette tournure parott videuse. VaurenaraiOeurs que le yioe ne pouroit Jamais paroltre utile à bien organisé, s.
( des hommesdtmtU vowt mieux se tainquede les m leur mériU. C'eBt<4-dire. |e crois, qu'il y a des gens ériie est dans un genre si frivole et si misérable, que iflon leur mérite serolt les rendre ridicules. S.
ET MAXIMES
heureux , ce que l'on appelle bonheur vaut-il nos regrets '?
ccccxxni.
Il y a plus de foiblesse que de raison à être humilié de ce qui nous manque , et c'est la source de toute foiblesse.
CCCCXXIV.
Le mépris de notre nature est une erreur de notre raison.
Un peu de café après le repas fait qu'on s'estime. II ne faut aussi quelquefois qu'une petite plaisanterie pour abattre une grande présomption.
CCCCXXVI.
On oblige les jeunes gens à user de leurs biens comme s'il étoit sûr ^'ils dussent vieillir.
ccccxxvn.
A mesure que l'âge multiplie les besoins de la nature, il réserve ceux de l'imagination *.
CCCCXXVffl.
Tout le monde empiète sur un malade, prêtres , médecins , domestiques , étrangers , amis ; et il n'y a pas jusqu'à sa garde qui ne se croie en droit de le gouverner.
CCCCXXIX.
Quand on devient vieux , il faut se parer.
* On trouva dans le cabinet d'Abdérame, Abdalrahman , ou Abdouhraman m , calife de Cordoue , après sa mort , arrivée le 17 octobre 961 de l'ère cbrétlenne, suivant l*j4rt de vérifier les dates, un écrit de sa main ainsi conçu :
c J'ai régné plus de cinquante ans, et le régne a été paisible c ou victorieux; J'étois cbéri de mes sujets, redouté de mes c ennemis , et respecté par mes alliés. La ricbesse et les bonc neurs, la puissance et le plaisir accouroient à ma voix; et U c semble que rien n*a dû manquer à mon bonheur. Dans cette
< situation heureuse en apparence, J'ai compté avec soin les
< Journées de véritable bonheur qui ont été mon partage; elles
< se montent à quatorze,..,. Mortel, qui que tu sois, ne compte • pas sur le bonheur de ce monde. ■
Voyes Gibbon, Histoire de ta Décndenee de l'Empire romain , chap. LU ; cet auteur intéressant parle sur ce sqjet d'une man ière très sensée. ( Note de M, de Foriia. )
* U réserve ceux de Vimagination, Réserve n'est pas. Je crois , le mot propre. Il dut diminue. S.
VAUVENARGUES
L'avarice annonce le déclin de l'âge et la fuite précipitée des plaisirs.
CtXXXXXI.
L'avarice est la dernière et la plus absolue de nos passions.
CCCCXXXIL
Personne ne peut mieux prétendre aux grandes places que ceux qui en ont les talents.
ccccxxxin.
Les plus grands ministres ont été ceux <[ue la fortune avoit placés plus loin du ministère.
CCCCXXXIV.
La science des projets consiste à prévenir les difficultés de l'exéctition.
ccccxxxv.
La timidité dans l'exécution fait échouer les entreprises téméraires.
CCCCXXXVJ.
Le plus grand de tous les projets est celui de prendre un parti.
CCCCXXXVIL
On promet beaucoup pour se dispenser de donner peu.
CCCCXXXVIIL
L'intérêt et la paresse anéantissent les promesses quelquefois sincères de la vanité.
CCCCXXXIX.
Il ne feut pas trop craindre d'être dupe.
La patience obtient quelquefois des hommes ce qu'ils n'ont jamais eu intention d'accorder. L'occasion peut même obliger les plus trompeurs à effectuer de fausses promesses.
Les dons intéressés sont importuns.
CCCCXLO.
S'il étoit possible de donner sans perdr il se trouveroit encore des hommes inaooessibb
CCCCXLffl.
L'impie endurci dit à Dieu : Pourquoi asfait des misérables '?
CCCCXLIV.
Les avares ne se piquent pas ordînairemc de beaucoup de choses.
La folie de ceux qui vont à leurs fins est • se croire habiles.
CCCCXLVI.
La raillerie est l'épreuve de ramour-prop
CCCCXLVn.
La gaieté est la mère des saillies.
ccccxLvra.
Les sentences sont les saillies des philosopb
CCCCXLIX.
Les hommes pesants sont opiniâtres.
Nos idées sont plus imparfaites que la lang
La langue et lesprit ont leurs bornes, vérité est inépuisable.
CCCCLU. La nature a donné aux hommes des talc
I C'est demander à Dieu pourquoi il a bit des hommei; s'il y ayoit seulement deux êtres parfaitement heureux, il ] roit deux dieux, ce qui impUqueroit contradiction. Puis existe des êtres qui ne sont pas des dieux, il doit exlstei malheureux. ( A'oto de jr. de Foriia. )
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
jC8 uns naissent pour inventer, et les )ur embellir; mais le doreur attire plus ds que Tarchitecte.
CCCCUII.
u de bon sens feroit évanouir beaucoup
-actère du (aux esprit est de ne paroi-^ IX dépens de la raison.
t d'autant moins raisonnable sans jusl'on a plus d*esprit '.
rit a besoin d'être occupé ; et c'est une 3 parler beaucoup , que de penser peu.
CCCCLVII.
1 on ne sait pas s'entretenir et s'amuser le, on veut entretenir et amuser les
CCCCLVIU.
trouverez fort peu de paresseux que i n'incommode; et si vous entrez dans , vous verrez qu'on y joue aux dames.
CCCCUX.
laresseux ont toujours envie de faire chose.
[ison ne doit pas régler, mais suppléer
jugeons de la vie d'une manière trop "essée, quand nous sommes forcés de la
CCCCLXII.
lie savoit moins que Bayle ■ : il y a peu ices utiles.
-dire que lonqu'on n'a point de Jugement, plus on a plus on déraisonne.
nr Teut dire que Socrate étoit plus sage, et Bayle it. La vie de ces deux hommes a été si diflérenle ,
CCCCLXllI.
Aidons-nous des mauvais motife pour nous fortifier dans les bons desseins.
CCCCLXIV.
Les conseils faciles à pratiquer sont les plus
utiles.
Conseiller, c'est donner aux hommes des motifs d'agir qu'ils ignorent.
CCCCLXVI.
C'est être injuste d'exiger des autres qu'ils fassent pour nous ce qu'ils ne veulent pas fsure pour eux-mêmes.
CCCCLXVII.
Nous nous défions de la conduite des meilleurs esprits, et nous ne nous défions pas de nos conseils.
ccccLxvm.
L'âge peut-U donner le droit de gouverner la
raison?
CCCCLXIX
Nous croyons avoir droit de rendre un homme heureux à ses dépens, et nous ne voulons pas qu'il l'ait lui-même.
Si un homme est souvent malade , et qu'ayant mangé une cerise il soit enrhumé le lendemain , on ne manque pas de lui dire, pour le consoler, que c'est sa faute.
CCCCLXXI.
Il y a plus de sévérité que de justice.
I qu'elle ne peut guère être mise en opposition, et U falloil un bit plus évident pour prouver qu'it y a peu de seienees utiles» Sans doute celui qui n'est que sarant , et qui reste enfermé dans son cabinet , sans instruire ses semblables par un ourrage yéritablement utile , ne vaut pas l'homme vertueux qui a lu peu de livres, mais qui a consacré sa vie à faire du bien à ses semblables. Si cette vérité est celle que l'auteur a voulu prouver par cette maxime , elle n'avoit bôoin que d'être énoncée ; mais il semble que Vanvenargues avoit une sorte d'animosité contre Bayle. ( NoU deM.de Fortia» )
VAUVENARGUES
CCCCLXXil.
La libéralité de Tindigent est oommée prodigalité.
CCCCLXXffl.
n fandroit qu'on nous pardonnât au moins les fautes qui n'en seroient pas sans nos malheurs '.
CCCCLXXIV.
On n'est pas toujours si injuste envers ses ennemis qu'envers ses proches.
CCCCLXXV.
On peut penser assez de mal d'un homme et être tout-à-lait de ses amis ; car nous ne sommes pas si délicats que nous ne puissions aimer que la perfection, et il y a bien des vices qui nous plaisent, môme dans autrui.
CCCCLXXVI.
La haine des foibles n'est pas si dangereuse que leur amitié.
CCCCLXXVn.
En amitié, en mariage, en amour, en tel autre commerce que ce soit, nous voulons gagner; et, comme le commerce des amis, des amants, des parents , des frères , etc. , est plus étendu que tout autre , il ne faut pas être sur^ pris d'y trouver plus d'ingratitude et d'injustice.
ccccLxxvra.
La haine n'est pas moins volage que l'amitié.
CCCCLXXDt.
La pitié est moins tendre que l'amour.
CCCCLXXX.
Les choses que l'on sait le mieux sont celles qu'on n'a pas apprises.
* Il faudrait qv^on nous pardonnât aumoku les fautes qui n'en seroient pas sans nos malheurs. Les fautes qui n'en seroient pas est incorrect, fl faut, les fautes qui ne seroient pas des fautes. M.
CCCCLXXXI.
Au défaut des choses extraordinaires, vsm aimons qu'on nous propose à croire celles qui en ont l'air.
ccccLxxxn.
L'esprit développe les simplidtës dn saibment , pour s'en attribuer Thomieiir.
ccccLxxxin.
On tourne une pensée comme un habit , pour s'en servir plusieurs fois.
CCCCLXXXIV.
Nous sommes flattés qu'on nous prqxMe comme un mystère ce que nous avons pensé naturellement.
CCCCLXXXV.
Ce qui fait qu'on goûte médiocrement les philosophes , est qu'ils ne nous parlent pas assez des choses que nous savons.
CCCCLXXXVI.
La paresse et la crainte de se compromettre ont introduit l'honnêteté dans la dispute.
ccccLxxxvn.
Les grandes places dispensent quelquefois des moindres talents.
ccccLxxxvra.
Quelque mérite qu'il puisse y avoir à négliger les grandes places, il y en a peut-être enoore plus à les bien remplir.
CCCCLXXXIX.
Si les grandes pensées nous trompent, elles nous amusent.
Il n'y a point de faiseur de stances qui ne se préfère à Bossuet, simple auteur de prose; et dans Tordre de la nature, nul ne doit penser aussi peu juste qu'un génie manqué.
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
GCGGXCI.
rersificateur ne connott point de juge comde ses écrits : si on ne fait pas de vers, s'y connott pas ; si on en feit, on est son
ccccxcn.
même croît parler la langue des dieux , 'il ne parle pas celle des hommes. C'est 3 un mauvais comédien qui ne peut dé- * comme l'on parle.
ccccxcm.
autre défaut de la mauvaise poésie est iger la prose, comme le caractère delà est de l'abréger.
CCCG^CIV.
y a personne qui ne pense d'un ouvrage ise : Si je me donnois de la peine , je le mieux. Je dirois à beaucoup de gens :
une seule réflexion digne d'être écrite.
t ce que nous prenons dans la morale léiaut n'est pas tel.
CCCCXCVI.
is remarquons beaucoup de vices pour tre peu de vertus.
CCCCXCVU.
(prit est borné jusque dsms l'erreur qu'on 1 domaine.
CCCCXCVIIL
itërét d'une seule passion, souvent maluse , tient quelquefois toutes les autres en ité; et la raison porte ses chaînes sans ir les rompre.
CCCCXCIX.
a des foiUesses , si on l'ose dire , insépade notre nature.
m aime la vie, on craint la mort \
puioii bon de doute. Cependant on Knoonlre Nouveot
DL
La gloire et la stupidité cachent la mort sans triompher d'elle'.
DU
Le terme du courage est l'intrépidité dans le périh.
Dm.
La noblesse est un monument de la vertu , immortelle comme la gloire.
DIV
Lorsque nous appelons les réflexions , elles nous fuient ; et quand nous voulons les chasser, elles nous obsèdent, et tiennent malgré nous nos yeux ouverts pendant la nuit.
DVI
Gomme il y a des âmes volages que toutes les passions dominent tour -à-tour, on voit des esprits vifs et sans assiette, que toutes le^ opinions entraînent successivement , ou qui se partagent entre les contraires , sans oser décider.
DVn.
Les héros de Ck)meille étalent des maximes fastueuses et parlent magnifiquement d'eux-mêmes, et cette enflure de leurs discours passe pour vertu parmi ceux qui n'ont point de règle dans le cœur pour distinguer la grandeur d'ame de l'ostentation '.
DVin.
L'esprit ne fait pas connoître la vertu.
IcUe on telle penoane ipii aime peu la Tte , ctqvi cninl IdllDiment la mort F.
> La gloireei la siufiditi cachent la mort sam triompher d*tlU, U faot, je crois , V amour de la gloire. Sans triompher d*elle, c'est-à-dire, je pense , sans la faire mépriser. S.
• Le terme du courage , etc. 11 semble qu'il fout dire , U dernier terme, M.
J L'auteur a développé cette idée dans ses réHeiions sur (kirnciUe. B-
VAU YEN ARGUES
DX
La plus charmante conversation lasse l'oreille d'un homme occupé de quelque passion.
DXI.
Les passions nous séparent quelquefois de la société» et nous rendent tout l'esprit qui est au monde aussi inutile que nous le devenons nousmêmes aux plaisirs d'autrui.
DXil.
Le monde est rempli de ces hommes qui imposent aux autres par leur réputation ou leur fortune ; s'ils se laissent trop approcher, on passe tout-à-coup à leur égard delà curiosité jusqu'au mépris , comme on guérit quelquefois en un moment d'une femme qu'on a recherchée avec ardeur.
Dxm.
On est encore bien éloigné de plaire lorsqu'on n'a que de l'esprit.
DXVI
La nécessité de mourir est la plus amère de nos afflictions.
DXVIL
Si la vie n'avoit point de fin, qui désespéreroit de sa fortune? La mort comble l'adversité.
DXVin.
Combien les meilleurs conseils sont-ils peu
' C'cAt-à-dire. en d'autres termes, qu'il n'y a point de mal sans remède , et que le suicide est un acte de folie. F.
utiles , si nos propres expéri&noeè nous iostniisent si rarement!
DXX
Nous avons des règles pour le théâtre qui passent peut-être les forces de Fesprit humaiD.
DXXL
Lorsqu'une pièce est faite pour être jooée, il est injuste de n'en juger que par la lecture.
Dxxn.
Le but des poètes tragiques est d'émouvoir. C'est faire trop d'honneur à l'esprit humain de croire que des ouvrages irréguliers ne peuvent produire cet effet. Il n*est pas besoin de tant d'art pour tirer les meilleurs esprits de leur assiette , et leur cacher de grands défauts dans un ouvrage qui peint les passions. Il ne faut pas supposer dans le sentiment une délicatesse que nous n'avons que par réflexion , ni imposer aux auteurs une perfection qu'ils ne puissent atteindre; notre goût se contente à moins. Pourvu qu'il n'y ait pas plus d'irrégularités dans un ouvrage que dans nos propres conceptions, rien n'empêche qu'il ne puisse plaire , s'il est bon d'ailleurs. N'avons-nous pas des tragédies monstrueuses ^ qui entrsrînent toujours les sotf rages, malgré les critiques, et qui sont les délices du peuple , je veux dire de la jiss grande partie des hommes? Je sais que le succès de ces ouvrages prouve moins le génie de leurs auteurs que la foiblessede leurs partisans: c'est aux hommes délicats à choisir de meilleurs modèles, et à s'efforcer, dans tous les genres, d'égaler la belle nature ; mais comme elle n'est pas exempte de défauts, toute belle qu'elle par-oft, nous avons tort d'exiger des auteurs plus qu'elle ne peut leur fournir. Il s'en faut de beaucoup que notre goût soit toujours aussi difficile à contenter que notre esprit.
' On peut citer, par exemple , le théâtre de Shakspene et son prodigieux succès en Angleterre depuis phisieurs aiècles. mal* gré les nombreuses irrégularités de ses pièces.
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
DXXm.
mt plaire à un itaducieur ' d'admirer tux défauts de son original , et d'attribuer ses sottises à la barbarie de son siècle. le je crois toujours apercevoir dans un les mêmes beautés et les mêmes défauts, aroit plus raisonnable d*en conclure que 1 écrivain qui joint de grands défauts à ilités éminentes, une grande imagination de jugement, ou beaucoup de force et irt, etc.; et quoique je n admire pas up Fesprit humain , je ne puis cependant sider jusqu'à mettre dans le premier rang ie si défectueux, qui choque continuelle sens commun.
DXXVI
eu de culture et beaucoup de mémoire, lelque hardiesse dans les opinions et conpréjugés , font paroitre l'esprit étendu.
Dxxvn.
! faut pas jeter du ridicule sur les opirespectîées; car on blesse par-là leurs os y sans les confondre.
DXXVffl.
laisanterie la mieux fondée ne persuade
ible que dam cette remarque Tauteur a en yue monnadame Dacier, traducteurs d'Homère et d'autres anvains grecs et latins. C'est principalement Homère rolt qu'il est ici question. Si cela est » Vauvenargues a de supprimer dans sa seconde édiUon un jt^ment t pas honneur à son goôt.
tour égaler tous iet hommes par ta liberté, U faut
point , tant on est accoutumé ^ qu'elle s'appuie sur de faux principes.
DXXX
Le plus sage et le plus courageux de tous les hommes, M. de Turenne*, a respecté la religion , et une infinité d'hommes obscurs se placent au rang des génies et des âmes fortes » seulement à cause qu'ils la méprisent.
DXXXL
Ainsi nous tirons vanité de nos foiblesses et de nos fausses erreurs. La raison fait des philosophes , et la gloire fait des héros ; la seule vertu fait des sages.
DXXXII
Si nous avons écrit quelque chose pour notre instruction ou pour le soulagement de notre cœur, il y a grande apparence que nos réflexions seront encore utiles à beaucoup d'autres : car personne n'est seul dans son espèce; et jamais nous ne sommes ni si vrais , ni si vifs, ni si pathétiques que lorsque nous trahons les choses pour nous-mêmes.
Dxxxra.
Lorsque notre ame est pleine de sentiments , nos discours sont pleins d'intérêt.
DXXXIV
Le faux présenté avec art nous surprend et
' Tant on est accoutumé qu'elle s'appuie, etc. U fout, Je crois, accoutumé à voir ou à croire qu'elle s'appuie, etc. Il foudroit aussi. Je crois, au lieu de qu'elle s'appuie^ répéter que la plaisanterie s'appuie , autrement la phrase n'est pas claire. S.
* Henri de La Tour-d'Aurergne, vicomte de Turenne, tué d'un coup de canon le 27 Juillet 1073 , étoit né dans la religion prolestante ; et après avoir refusé de changer de religion lorsque son Uitérèt s'y troavoit . embrassa , par l'eflèt de la simple per* suasion , la religion catholique romaine, dans Uquello il mourut. Sa vie a été souvent imprimée. F.
DLXVI.
La méchanceté tient lieu d'esprit.
DLXVn.
VAUVENARGUES
qui $*en attirer un autre par son insoknoe.
DLXXVI.
La fetuité dédommagée du défaut de cœur.
DLXVHL
Celui qui s'impose à soi-même impose à d'autres.
DLXIX.
La nature n'ayant pas égalé tous les hommes par le mérite , il semble qu'elle n'a pu ni dû les égaler ' par la fortune.
DLXX.
L'espérance feit plus de dupes que l'habileté^
DLXXL
Le lâche a moins d'affronts à dévorer que l'ambitieux.
DLXXn.
On ne manque jamais de raisons, lorsqu^on a fait fortune, pour oublier un bienfaiteur ou un ancien ami ; et on rappelle alors avec dépit tout ce que l'on a si long-temps dissimulé de leur humeur.
DLXXni.
Tel que soit un bienfait , et quoi quil en coûte , lorsqu'on l'a reçu à ce titre , on est obligé de s'en revaocher *, comme on tient un mauvais marché quand on a donné sa parole.
DLXXIV.
Il n'y a point d'injure qu'on ne pardonne quand on s'est vengé.
DLXXV.
On oublie un affront qu'on a souffert , jus*
> Égaler, L'auteur emploie toujonn cette locution; c'est une raute. Il faut égaliser, B.
• Dt s'en rwûncher est une expression défectueuse , et U anroit mieux valu dire, d'en prouver sa reconnoissance. Mais la pensée , pour être exprimée incoirectement, n'en est pas moins belle, et n'en méritoit pas moins d'être conserrée. F. — Revancher; tel est le texte de l'édition donnée en 1797 par M. de Fortia sur les manuscrits de l'auteur. On lit dans l'édition de IM6 et dans celle de 1820 revenger : c'est une faute. B.
S'il est vrai que nos joies soient courtes, la plupart de nos afflictions ne sont pas loi^es.
DLXXVn.
La plus grande force d'esprit nous console moins promptement que sa foiblesse.
DLXXVffl.
Il n'y a point de perte que l'on sente si vivement et si peu de temps que celle d'une femme aimée.
DLXXIX.
Peu d'affligés savent feindre tout le temps qu'il faut pour leur honneur.
DLXXX.
Nos consolations sont une flatterie envers les affligés.
DLXXXI.
Si les hommes ne se flattoîent pas les uns les autres , il n'y auroit guère de société.
DLXXXn.
U ne tient qu'à nous d'admirer la religieuse franchise de nos pères , qui nous ont appris à nous égorger pour un démenti ; un tel respect de la vérité , parmi les barbares qui ne connois^ soient que la loi de la nature , est glorieux poor l'humanité.
DLXXXUI.
Nous souffrons peu d*injures par bonté.
DLXXXIV.
Nous nous persuadons quelquefois nos propres mensonges pour n'en avoir pas le démenti, et nous nous trompons nous-mêmes pour ti*omper les autres.
DLXXXV.
I^ vérité ist le soleil des intelligences.
DLXXXVII
Tout ce qui flatte le plus notre vanité n'est fondé que sur la culture , que nous méprisons.
DLXXXVm.
L'expérience que nous avons des bornes de notre raison nous rend dociles aux préjugés.
DLXXXIX.
Comme il est naturel de croire beaucoup de choses sans démonstration, il ne l'est pas moins de douter de quelques autres malgré leurs preuves.
DXC.
La conviction de l'esprit n'entrsdne pas toujours celle du cœur.
DXCI.
Les hommes ne se comprennent pas les uns les autres. 11 y a moins de fous qu'on ne croit.
DXCU.
Pour peu qu'on se donne carrière sur la religion et sur les misères de l'homme , on ne fait pas difficulté de se placer parmi les esprits supérieurs.
DXGUl.
Des hommes inquiets et tremblants pour les plus petits intérêts affectent de braver la mort.
DXCIV.
Si les moindres périls dans les affaires nous donnent de vaines terreurs , dans quelles alarmes la mort ne doit-elle pas nous plonger, lorsqu'il est question pour toujours de tout notre
■ Ce mot de culture désigne, comme l'on voit dans cette pcntée et b suivante, l'éUit d'un esprit eulUvépar l'instruc- (ion. F.
ET MAXIMES
être, et que l'unique intérêt qui nous reste, il n'est plus en notre puissance de le ménager, ni même quelquefois de le connoitre !
DXCV.
Newton, Pascal, Bossuet, Racine , Fénelon , c'est-à-dire les hommes de la terre les plus éclairés , dans le plus philosophe de tous les siècles » et dans la force de leur esprit et de leur âge, ont cru Jésus-Christ; et le grand Condé ', en mourant, répétoit ces nobles paroles : < Oui, € nous verrons Dieu comme il est, sicuti est, c facie ad faciem. i
DXCVI.
Les maladiçs suspendent nos vertus et nos vices.
Dxcvn.
La nécessité comble les maux qu'elle ne peut soulager.
Dxcvm.
Le silence et la réflexion épuisent les passions, comme le travail et le jeûne consomment les humeurs.
DXCIX.
La solitude est à l'esprit ce que la diète est au corps.
DC
Les hommes actifs supportent plus impatiemment l'ennui que le travail.
DCI.
Toute peinture vraie npus charme, jusqu'aux louanges d'autrui.
DCIl.
Les images embellissent la raison , et le senjment la persuade.
timent la persuade.
* Louis de BourlMn , second du nom , prince de Gondé , mourut le M décembre 4688. Il avoit témoigné beaucoup d'indiffërenoe pour la religion dans sa jeunesse ; mais les derniers temps de sa vie furent presriue entièrement consacrés à la religion . et sa mort fut très chrétienne. On en trouvera les détails dans la vie de ce prince. Voyez le lome XXV des Hommes Ulustres de France . par Turpin , Paris, 1778. Ce que rapporte ici Vau- I venargucs n'y est cependant point F.
VAUVENARGUES
Dcrn.
L'éloquence vaut mieux que le savoir.
DdV.
Ce qui fait que nous préférons très justement l'esprit au savoir est que celui-ci est m^ nommé, et qu'il n'est ordinairement ni si utile, ni si étendu que ce que nous connoissons par expérience , ou que nous pouvons acquérir par réflexion. Nous regardons aussi l'esprit comme la cause du savoir, et nous estimons plus la cause que son effet : cela est raisonnable. Cependant celui qui n'ignoreroit rien auroil tout l'esprit qu'on peut avoir ; le plus grand esprit du monde n'étant que science ou capacité d'en acquérir.
DCV.
Les hommes ne s'approuvent pas assez pour s'attribuer les uns aux autres la capacité des grands emplois. C'est tout ce qu'ils peuvent , pour ceux qui les occupent avec succès, de les en estimer après leur mort. Mais proposez rhomme du monde qui a le plus d'esprit : oui, dit-on, s'U avoit plus d'expérience, ou s'il étoit moins paresseux, ou s'il n'avoit pas de l'humeur, ou tout au contraire ; car il n'y a point de prétexte qu'on ne prenne pour donner l'exclusion à l'aspirant , jusqu'à dire qu'il est trop honnête homme, supposé qu'on ne puisse rien lui reprocher de plus plausible : tant cette maxime est peu vraie : qu'il est plus aisé de paroUre digne des grandes places que de les remplir.
DCVI.
Ceux qui méprisent l'homme ne sont pas de grands hoounes.
Dcvn.
Nous sommes bien plus appliqués à noter les contradictions, souvent imaginaires, et les autres fautes d'un auteur, qu'à profiter de ses vues, vraies ou fausses.
Dcvm.
Pour décider qu'un auteur se contredit, il faut qu'il soit impossible de lepondlier.
ADBB8SE A DR AMI
Cest sans doute une chose assez ànnge, mon aimable ami, que, pour exciter les hommes à la gloire, on soit obligé de leur prouifer auparavant ses avantages. Cette forte et noble passion , cette source ancienne et féconde des vertus humaines , qui a fait sortir le monde de la barbarie et porté les arts à leur perfectioo, maintenant n'est plus regardée que comme une erreur imprudente et une éclatante folie. Les hommes se sont lassés de la vertu ; et ne toqlant plus qu'on les trouble dans leurdépravatiaii et leur mollesse , ils se plaignent qu'elle se donne an crime hardi et heureux , et n orae jamais le mérite. Us sont sur cela dans l'errev; et quoi qu'il leur paroisse, le vice n'obtient point d'hommage réel. Si Cromwell > n'eût àe prudent, ferme, laborieux, libéral, autant qu'3 étoit ambitieux et remuant , ni la gloire, ni h fortune n'auroient couronné ses projets ; car œ n'est pas à ses défauts que les hommes se sont rendus, mais à la supériorité de son génie et à la force inévitable de ses précautions. Dénnés de ces avantages, ses crimes n'aunnent pis seulement enseveli sa gloire, mais sa grandeur même *.
Ce n'est donc pas la gloire qu'il faut mépriser ; c'est la vanité et la foiblesse ; c'est odui qui méprise la gloire, pour vivre avec honneur dans l'infamie ^.
> OUTier CromweU, né à Hnntiiigtoii le S anH 1805 , le Jov même que moornt la reine Elisabeth, t'empan en I646(kb ▼Ule d'Oxford, eC fit, aunitôt après, pronoooer par le Pari6 ment la déposition de Charles !«', second rai de la maiian do Stuarts. Le 9 février 1SI9 U enroya ce prince à récha&rad . sb^ lit la monarchie et lui substitua la république. Csurpafearéi nouveau gouTemement, il prit le tilre de Proteeieur, sODli^ quel il gouverna despotiquement l'Angleterre Juffio'à sa mort, arrivée le 3 septembre 1658. Mais l'Angleteire, qui a oublié m despotisme, admhre ai]^)ourd'hui son génie et est fiére de a gloire. B.
« Ses crimes n*aturoUnt pas seulement easeveH sa glein, mais sa grandeur même. Celte expression , enseveli sagrat deur même , signilie-t-ette que ses crimes auraient fidt oabiff sa grandeur, ou qu'ils l'auroient détruite ? S.
3 Pour vivre avec ktmneur dans i'infamiô. On peut nvn avec un certain éclat dans rin&unie ; mais peut-on y vivre afce honneur? S.
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A la mort, dil-il, que sert la gloire? Je réponds : Que sert la fortune? que vaut la beauté ? Les plaisirs et la vertu même ne finissent-ils pas avec la vie? La mort nous ravit nos honneurs, nos trésors, nos joies, nos délices, et rien ne nous suit au tombeau. Mais de là qu'osons-nous conclure? sur quoi fondons-nous nos discours? Le temps où nous ne serons plus estil notre objet? Qu'importe au bonheur de la vie ce que nous pensons à la mort? Que peuvent , pour adoucir la mort , la mollesse , Imtempérance ou l'obscurité de la vie?
Nous nous persuadons faussement qu'on ne peut dans le même temps agir et jouir, travailler pour la gloire toujours incertaine, et posséder le présent.dans ce travail. Je demande : Qui idoit jouir? l'indolent ou le laborieux? le foible ou le fort? Et l'oisiveté , jouit-elle? ^ L'action fiait sentir le présent ; l'amour de la gloire rapproche et dispose mieux l'avenir. Il nous rend agréable le travail que notre condition rend nécessaire. Après avoir comme enfenté le mérite de nos beaux jours , il couvre d'un voile honorable les pertes de l'âge avancé ; l'homme se survit; et la gloire, qui ne vient qu'après la vertu , subsiste après elle.
HésiteriOns-nous, mon ami? et nous seroit-il plus utile d'être méprisés qu'estimés, paresseux qu'actifs , vains et amollis qu'ambitieux ?
Si la gloire peut nous tromper, le mérite ne peut le faire ; et s'il n'aide à notre fortune,, il soutient notre adversité. Mais pourquoi séparer des choses que la raison même a unies? pourquoi distinguer la vraie gloire du mérite dont elle est la preuve?
Ceux qui feignent de mépriser la gloire pour donner toute leur estime à la vertu , privent la vertu même de sa récompense et de son plus ferme soutien. Les hommes sont foibles, timides, paresseux, légers, inconstants; les plus vertueux se démentent. Si on leur ôte l'espoir de la gloire , ce puissant motif, quelle force les soutiendra contre les exemples du vice , contre les légèretés de la nature, contre les promesses » de l'oisiveté? Dans cecondiat si douteux de l'activité et de la pasesse , du plaisir et de la raison , de la liberté et du devoir, qui fera pencher la balance? qui portera l'esprit à ces nobles efforts, où la vertu , supérieure à soi-même , fran-
chit les limites mortelles de son court essor , et d'une aile forte et légère échappe à ses liens?
Je vois ce qui vous décourage , mon très cher ami. Lorsqu'un honune passe quarante ans, il vous parott peut-être déjà vieux. Vous voyez que ses héritiers comptent ses années et le trouvent de trop au monde. Vous dites : Dans vingt ans , moi-même je serai tout près de cet âge qui parott caduc à la jeunesse ; je ne jouirai plus de ses regards et de son aimable société : que me serviroient ces talents et cette gloire qui rencontrent tant de hasards et d obstacles presque invincibles? les maladies, la mort, mes feutes, les fentes d'autrui, rompront tout-à-coup mes mesures... Et vous attendriez donc de la mollesse , sous ces vains prétextes , ce que vous désespérez de la vertu? ce que le mérite et la gloire ne pourroient donner, vous le chercheriez dans la honte? Si l'on vous offroit le plaisir par la crapule, la tranquillité par le vice, l'ac^ cepteriez-vous?
Un homme qui dit : Les^ talents, la gloire, coûtent trop de soins, je veux vivre en paix si je puis, je le compare à celui qui feroit le projet de passer sa vie dans son lit , dans un long et gracieux sommeil. 0 insensé! pourquoi voulezvous mourir vivant ! votre erreur en tout sens est grande. Plus vous serez dans votre lit, moins vous dormirez. Le repos , la paix , le plaisir, ne sont que le prix du travail.
Vous avez une erreur plus douce , mon aimable ami : oserai-je aussi la combattre? Les plaisirs vous ont asservi ; vous les inspirez ; ils vous touchent; vous portez leurs fers. Com'^ ment vous épargneroient-ils dans une si vive jeunesse , s'ils tentent même la raison et l'expé^ rience de l'âge avancé? Mon charmant ami, je vous plains : vous savez tout ce qu'ils promettent et le peu qu'ils tiennent toujours. Pour moi , il ne m'appartient pas de vous £aire aucune leçon. Vous n'ignorez pas quel dégoût suit la volupté la plus chère, quelle nonchalance elle inspire, quel oubli profond des devoirs, quels frivoles soins, quelles craintes, quelles distractions insensées.
Elle éteint la mémoire dans.les savants, dessèche l'esprit, ride la jeunesse, avance la mort. Les finirions, les vapeurs, la goutte, presque toutes les maladies qui tourmentent les hom-
mes en tant de nuiniëres, qui les arrêtent dans leurs espérances , trompent leurs projets et leur apportent dans la force de leur âge les infirmités de la vieillesse : voilà les effets des plaisirs ; et TOUS i*enonceriez, mon cher ami, à toutes les vertus qui vous attendent, à votre fortune, à la gloire? Non , sans doute ; la volupté ne prendra japfiais cet empire sur une ame comme la vôtre, quoique vous lui prêtiez vous-même de si fortes armes.
Mais quel autre attrait, quelle crainte pourroit vous détourner de satisfoire à vos sages inclinations'? seroient-ce les bizarres préjugés de quelques fous qui voudroient vous donner leurs ridicules, eux qui se piquent d'avoir la peau douce et de donner le ton à quelques femmes? S'ils sont effacés dans un souper, ils se couchent avec un mortel chagrin; et vous n'oseriez à leurs yeux avoir une ambition plus raisonnable?
Ces gens-là sont-ils si aimables? je dis plus, sont-ils si heureux que vous deviez les préférer à d'autres hommes, et prendre leurs extravagances pour des lois? Ëcouteriez-vous aussi ceux qui font consister le bon sens à suivre la coutume , à s'établir, à ménager sourclemeot de vils inléréts? Tout ce qui est hardiesse, générosité, grandeur de génie, ils ne peuvent même le conpevoir; et cependant ils ne méprisent pas sincèrement la gloire; ils l'attachent à leurs erreurs.
On en voit parmi ces derniers qui combattent par la religion ce qu'il y a de meilleur dans la nature , etqui rejettent ensuite la religion même , ou comme une loi impraticable, ou comme une belle fiction , et une invention politique.
Qu'ils s'accordent donc, s'ils le peuvent. Sont-ils sous la loi de grâce? que leurs mœurs le fassent connoftre. Suivent-ils encore la nature? qu'ils ne rejettent pas ce qui peut l'élever et la maintenir dans le bien.
Je veux que la gloire nous trompe : les talents qu'elle nous fera cultiver, les sentiments dont elle remplira notre ame, répareront bien cette erreur. Qy'importe que si peu de ceux qui courent la même carrière la remplissent, s'ils
' Mais quel antre attrait, quellmcrainte pot^roit vaut détourner de satisfaire à vos sages inclinations ? On satisfait à son devoir; mais on satisfait ses inclinaiions, S.
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cueillent de si ncfbles fleurs sur lé chemin, si jusque dans l'adversité leur consdence est plus forte et plus assurée que celle des heureux du vice!
Pratiquons la vertu; c'est tout. La gloire, mon très cher ami, loin de vous nuire *, âèvera si haut vos sentiments, que vous apprendrez d'elle-même à vous en passer, si les hommes vous la refusent : car quiconque est grand par le cœur, puissant par l'esprit, a les meilleurs biens; et ceux à qui ces choses manquent ne sauroient porter dignement ni Tune ni l'autre fortune.
SECOND DISCOURS
Puisque vous souhaitez , mon cher ami, que je vous parle encore de la gloire , et que je vous explique mieux mes sentiments, je veux tâcher de vous satisfaire, et de justifier mes opinions sans les passionner, si je puis ; de peur de farder ou d'exagéier la vérité qui vous est si chère , et que vous rendez si aimable.
Je conviendrai d abord que tous les hommes ne sont pas nés, comme vous dites *, pour les grands talents, et je ne crois pas qu'on puisse regai*der cela comme un malheur, puisqu'il faut que toutes les conditions soient conservées, et que les arts les plus nécessaires ne sont ni les plus ingénieux , ni les plus honorables.
Mais ce qui importe, je crois, c'est qu'il règne dans tous ces états une gloire assortie au mérite qu'ils demandent. C'est l'amour de cette gloire qui les perfectionne , qui rend les hommes de toutes les conditions plus vertueux, et qui fait fleurir les empires, comme Texpérience de tous les siècles le démontre.
Cette gloire, inférieure à celle des talents plus élevés, n'est pas moins justement fondée : car ce qui est bon en soi-même ne peut être anéanti par ce qui est meilleur. Il peut perdre
> La gloire, mon très cher ami, loin dewms nuire, lat gloire pour l'amour de la gloire. Od a déjà remarqué cette faute où Vauvenargués tombe souTent. Ce mot gloire, lorsqu'il signifie un sentiment , se prend toajqian en mauTûae part : c'ert le caracU^ du Glorieux, S.
* Comme vous dites, il faut, je crois, comme vous le diUs, S,
i notrie estime , mais il ne peut souffrir de ichéance dans son être ; cela est visible. S*il y a donc quelque erreur à cet égard ivmi les hommes 9 cest lorsqu'ils cherchent le gloire supérieure à leurs talents, une gloii*e ir conséquent qui trompe leurs désirs et leur it ]}égiiger leur vrai partage, qui tient cepeniDt leur esprit au-dessus de leur condition, et s sauve peut-être de bien des foiblesses.
Vous ne pouvez tomber, mon cher ami , dans ae semblable illusion; mais cette crainte si lodeste est une vertu trop aimable dans un omme de votre mérite et de votre âge.
On ne peut qu*estimer aussi ce que vous dites ir la brièveté de la vie. Je croyois avoir pré-* enu à ce sujet tout ce qu'on pouvoit m*opposcr e raisonnable. Cependant je ne blâme pas vos întiments. Dans une si grande jeunesse, où les utres hommes sont si enivrés des vanités et es apparences du monde, c'est sans doute une reuve, mon aimable ami, de l'élévation de otre ame, lorsque la vie humaine vous paroit "op courte pour mériter nos attentions. Le lëpris que vous concevez de ses pitnnesses téloigne que vous êtes supérieur à tous ses dons, [ais puisque , malgré ce mérite qui vous élève, DUS êtes ncanmoins borné à cet espace que DUS méprisez, c'est à votre vertu à s'exercer ans ce champ étroit ; et, puisqu'il vous est rejsé d'en étendre les bornes, vous devez en mer le fonds. Autrement, que vous serviroient int de vertus et de génie? n'auroit-on pas lieu 'en douter ?
Voyez comme ont vécu les hommes qui ont a lame élevée comme vous. Vous me permetz bien celte louange qui vous fait un devoir s leur vertu. Lorsque le mépris des choses unnâines les soutenoit où dans les perles, ou iDs les erreurs, ou dans les embarras inévita* es de la vie, ils s'en couvroient comme d'un )uclier qui irompoît les traits de la fortune. ais lorsque ce même mépris se tournoit en Hesse et en langueur; qu'au lieu de les porter I travail , il leur conseilloit la mollesse ; alors i rejetoient une si dangereuse tentation , et ils »xcitoient par la gloire , qui est moins donnée la vertu pour récompense que pour soutien. nîtez en cela, mon cher ami, ceux que vous Imirez dans tout le reste. Que desirez-vous.
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que le bien et la perfection de votre ame ' ? mais comment le mépris de la gloire vous inspireroit-il le goût de la vertu , si même il vous dé* goûte de la vie? Quand concevez-vous ce mépris, si ce n'est dans l'adversité , et lorsque vous désespérez en quelque sorte de vous-même? Qui n'a du courage , au contraire , quand la gloire vient le flatter? qui n'est plus jaloux de bien faire?
Insensés que nous sommes, nous craignons toujours d'être dupes ou de l'activité , ou de b gloire, ou de la vertu I Hais qui lait plus de dupes véritables que l'oubli de ces mêmes choses? qui Fait des promesses plus trompeuses qde l'oisiveté?
Quand vous êtes de garde au bord d'un fleuve , où la pluie éteint tous les feux pendant la nuit, et pénètre dans vos habits, vous dites : Heureux qui peut dormir sous une cabane écaitée , loin du bruit des eaux ! Le jour vient ; les ombres s'eflaoent et les gardes sont relevées; vous rentrez dans le camp ; la fatigue et le bruit vous plongent dans un doux sommeil, et vous vous levez plus serein pour prendre un repas délicieux. Au contraire, un jeune homme né pour la vertu, que la tendresse d'une mère retient dans les murailles d'une ville forte, pendant que ses camarades dorment sous la toile et bravent les hasards, celui-ci qui ne risc|ue rien , qui ne foit rien , à qui rien ne manque, ne jouit ni de l'abondance, ni du calme de ce séjour t au sein du repos, il est inquiet et agité ; il cherche les lieux solitaires ; les fêtes , les jeux , les spectacles, ne l'attirent point; la pensée de ce qui se passe en Moravie occupe ses jours , et pendant la nuit il rêve des combats et des batailles qu'on donne sans lui. Que veux-je dire par ces images? que la véritable vertu ne peut se reposer ni dans les plaisirs, ni dans l'abondance, ni dans l'inaction : qu'il est vrai que l'activité a ses dégoûts et ses périls ; mais que ces inconvénients, momentanés dans le travail, se multiplient dans l'oisiveté , cii un esprit ardent se consume lui-même et s'importune.
Et si cela est vrai en général pour tous les hommes, il l'est encore plus particulièrement
« Qu^ desirfZ'Vous , que le bien et la perfection de votre ame? U y a ellipse : que desirez-rous autre chose qtte. Les deux que si rapprochés sont une m^gli.i^rnce. M.
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pour vous % mon cher «mi, qui éfes né si vîbh blement pour la vertu , et qui ne pouvez être heureux par d*autres voies , tant cdies du bien vous sont propres.
iltsm quand vous aeriei moins certain d'avoir ces talents admirables qui forcent la gloire » après tout, mon aimable ami, voudriez -vous négliger de cultiver ces talents mêmes? Je dis plus : s'il étoit douteux que la gloire fAt un grand bien» renonceriez-vous à ses charmes? Pourquoi donc chercher des prétextes pour autoriser des moments de paresse et d'anxiété? S'il falloit prouver que la gloire n'est pas une erreur, cela ne seroit pas fort difficile. Hais , en supposant que c'est une erreur, vous n'êtes pas même résolu de l'abandonner; et vous avez grande raison : car il n'y a point de vérité plus douce et plus aimable. Agissez donc comme vous pensez; et sans vous inquiéter de ce que Ton peut dire sur la gloire, cultivez-la, mon cher ami, sans défiance, sans foiUesse et sans vanité.
G'auroit été une chose assez hardie, mon aimable ami, que de parler du mépris de la gloire devant des Romains du temps des Sdpion * et des Gracchus ^. Un homme qui leur auroit dit que la gloire n'étoit qu'une folie , n'auroit guère été écouté; et ce peuple ambitieux l'eût méprisé comme un sophiste qui dé* toumeroit les hommes de la vertu même, en attaquant la plus forte et la plus noble de leurs passions. Un tel philosophe n'auroit pas été plus suivi à Athènes ou à Lacédémone. Auroit-il osé dire que la gloire étoit une chimère, peùdaMi qu'elle donnoit parmi ces peuples une si haute considération, et qu'elle y étoit même si répandue et si commune, qu'elle devenoit nécessaire et presque un devoir? Plus les hommes ont de vertu, plus ils ont de droit à la gloire ; plus elle
> Et si cela est vrai pour tout les hommes, il Vest encore fins particulièrement pour vous, ri pour cela, CeU« inoorrectioo a d^ été remarquée, s.
* II y a eu plusieurs Scipion, et presque tous paroissent avoir aimé la gloire. Le vainqueur d'Amiitial . Pulilius Cornélius Scipion, surnommé l'Africain, est l'un des plus grands hommes qui aient Jamais existé : il a mérité d'avoir Piutarqiié pour historien. Le Jeune Scipion, surnommé aussi V Africain, est celui qui prit Carthage et détruisit Numance. F.
s Tibériua et Catus Sempnmius Gracchus étoient deux frères célèbres dans l'histoire romaine. Plutarque a écrit leur vie, qui est très intéressante. L'amour de la gloire les condirisit tous deia à une mort violente. F.
est près d'eux, plna ils raîment , plus 3s h de* sirent , plus ils sentent sa réalité. Ibis quand b vertu dégénère ; quand le talent manque, oa h force; quand la légèreté et la noResse dt» nent les autres passions, alors oo ne voit phi la gloire que très loin de soi ; on n'ose ni se kl promettre, ni la cattiver, et enfin les hoipoMs s'accoutument k la regarder eonmie mi songe. Peu-à-peu on en vient au point que c'est une chose ridicule même d'en parler. Ainsi, coomie on se seroit moqué à Rome d'un dédamatetf qui auroit exhorté les SyUa ' et les Pwnpëe' au mépris de la gloire , on riroit aiqoord*hn d'un philosophe qui encourageroit des François à penser aussi grandement que les Ro* mains , et à imiter leurs vertus.. Aussi nesHt pas mon dessein de redresser sur cela nos idées, et de changer les mœurs de la nation. Ma» parceque je crois que la nature a toujours pro> duit quelques hommes qui sont sepérienn il l'esprit et aux préjugés de leur siècle, je ne confie, mon aimable ami, aux sentiments que je vous connois, et je veux vous parler de k gloire , comme j'aurois pu en parler à un Athénien du temps de Thémistocle ^ et de Socrale^.
DISCOURS SUR LES PLAISIRS
ADRESSÉ AU BàHB'.
Vous êtes trop sévère, mon aimable ami , de vouloir qu'on ne puisse pas , en écrivant, réparer les erreurs de sa conduite, et contredire
* Son épitaphe , composée , dit-on . par lui-même . porfoit o substance (joe personne n'svott bit tant de bien à ses anâs. ni tant de mal k ses ennemis. F.
* Cneios Pompeius reçat de Sylla le surnom de Cramât qn'9 Justifia par ses victoires et par son crédit; mais U ftit vaincapv César à Pbarsale. F.
s Thémistocle , vainqueur de Xerxès , sauva aa patite, et l'o» poisonna pour ne point combattre contre elle. U mourut 464 an avant l'ère chrétienne. F.
4 Socrate fut déclaré par l'orade le plus sage de tous loO^: on lui doit Xénophon, Aristote. Platon , et d'autres disc^ non moins illustres. Les AthénIeDÉ ne Ven oaDdamnéreot ps moins à mort ; mais ils punirent ensuite aet calomnîatean. W élevèrent une statue , et lui dédièrent une chapelle oonae à • demi-dieu. U mourut 400 ans avant l'ère chrétienne. F.
s D'après «ne note qui s'est trouvée dans les papiers de îuvenargues. U parolt que ce discours et le procèdent étoifli* adressés au même anfl pour qui il avoit écrit les cmueihiii* jevmê homme.
CARACTÈRE DES DIFFÉRENTS SIÈCLES
même ses propres discours. Ce seroit une grande servitude si on étoit toujours obligé d'écrire comme on parte, ou de foire coâime on écrit. Il fiaiut permettre aux hommes d'être un peu inconséquents , afin qu'ils puissent retourner à la raison quand ils l'ont quittée, et à la vertu lorsqu'ils l'ont trahie. On écrit tout le bien qu'on pense, et on fait tout celui qu'on peut; et lorsqu'on parle de la vertu ou de la gloire, on se laisse emporter à son sujet , sans se souvenir de sa foiblesse. Gela est très raisonnable. Youdriez-vous qu'on fît autrement, et qu'on ne tâchât pas du moins d être sage dans ses écrits , lorsqu'on ne peut pas l'être encore dans ses actions ! Vous vous moquez de ceux qui parlent contre les plaisirs, et vous leur demandez qu'à cet égard ils s'accordent avec eux-mêmes ; c'està-dire que vous voulez qu'ils se rétractent, et qu'ils vous abandonnent toute leur morale. Pour moi, il ne m'appartient pas de vous contrarier, et de défendre avec vous une vertu austère dont je suis peu digne ^ Je veux bien vous accorder, sans conséquence, que les plaisirs ne sont pas tout-à-fait inconciliables avec la vertu et la gloire. On a vu quelquefois de grandes âmes qui ont su allier l'un et l'autre, et mener ensemble ces choses si peu compatibles pour les autres hommes. Mais s'il fout vous parler sans flatterie , Je vous avouerai , mon ami , que les plaisirs de ces grands hommes ne me paroissent guère ressembler à ce que l'on honore de ce nom dans le monde. Vous savez comme moi quelle est la vie que mènent la plupart des Jeunes gens; quels sont leurs tristes amusements et leurs occupations ridicules; qu'ils ne cherchent presque jamais ce qui est aimable ou ce qu'ils aiment, mais ce que les autres trouvent tel; qui, moyennant qu'ils vivent en bonne compagnie, croient s'être divertis à un souper où Ton n'oseroit parler avec confiance, ni se taire, ni être raisonnable; qui courent trois ipectacles dans le même jour sans en entendre lucun; qui ne parlent que pour parler, et ne lisent que pour avoir lu ; qui ont banni l'amitié et 'estime non seulement des sociétés de bienséance, mais même des commerces les plus faniliers; qui se piquent de posséder une femme
« Une vertu auttéi'e dont je suis peu digne , c'est-à-dire . Umt je suis peu capable. S.
qu'ils n'aiment pas , et qui trouveroient ridicule que l'inclination se mêlât d'attacher à leurs voluptés un nouveau charme. Je tâche de comprendre tous ces goûts bizarres qu'ils prennent avec tant de soin hors de la nature , et je vois que la vanité foit le fonds de tous les plaisirs et tout le commerce du monde.
Le frivole esprit de ce siècle est cause de cette foiblesse. La frivolité, mon ami, anéantit les hommes qui s'y attachent. Il n'y a point de vice peut-être qu'on ne doive lui préférer: car encore vaut-il mieux être vicieux que de ne pas être. Le rien est au-dessous de tout, le rien est le plus grand des vices; et qu'on ne dise pas que c'est être quelque chose que d être frivole : c'est n'être ni pour la vertu , ni pour la gloire , ni pour la raison , ni pour les plaisirs passionnés. Vous direz peut-être : J'aime mieux un homme anéanti pour toute vertu, que celui qui n'existe que pour le vice. Je vous répondrai : Celui qui est anéanti pour la vertu n'est pas pour cela exempt de vices : il fait le mal par légèreté et par foiblesse; il est Tinstrument des méchants qui ont plus de génie. Il est moins dangereux qu'un méchant homme sérieusement appliqué au mal, cela peut être; mais feut-il savoir gré à l'épervier de ce qu'il ne détruit que des insectes, et ne ravage pas les troupeaux dans les champs comme les lions et les aigles? Un homme courageux et sage ne craint point un méchant homme; mais il ne peut s'empêcher de mépriser un homme frivole.
Aimez donc, mon aimable ami, suivez les plaisirs qui vous cherchent, et que la raison , la nature et les grâces ont faits pour vous. Encore une fois, ce n'est point à moi à vous les interdire; mais ne croyez pas qu'on rencontre d agrément solide dans l'oisiveté, la folie, la foiblesse et l'affectation.
SUR LE CARACTÈRE
DES DIFFÉRENTS SIÈCLES
Quelque limitées que soient nos lumières sur les sciences, je-crois qu'on ne sauroit nous disputer de les avoir poussées au-delà des bornes
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dDciennes. Héritiers des sièdes qui nous précèdent , nous devons être plus riches des biens de l'esprit. Cela ne peut guère nous être contesté sans injustice ; mais nous aurions toit nousmêmes de confondre cette richesse héritée et empruntée, avec le génie qui la donne. Combien de ces connoissauccs que nous prisons tant, sont stériles pour nous ! Étrangères dans notre esprit, où elles n ont pas pris naissance, il arrive souvent qu'elles confondent notre jugement beaucoup plus qu'elles ne l'éclairent. Nous plions sous le poids de tant d'idées, comme ces États qui succombent par trop de conquêtes , où la prospérité et les richesses corrompent les mœurs , et où la vertu s*ensevelit sous sa propre gloire *.
Parlerai-je comme je pense? Quelque lumière qu'on acquière encore, et en quel siècle que ce puisse, je crois que l'on verra toujours parmi les hommes ce qu'on voit dans les plus puissantes monarchies, je veux dire que le plus grapd nombre des esprits y sera peuple, comme Test dans tous les empires la meilleure partie des hommes.
A la vérité on ne croira plus aux sorciers * et au sabbat ^ dans un siècle tel que le nôtre ; mais on croira encore à Calvin ^ et à Luther ^. On parlera de beaucoup de choses, comme si elles étoient évidemment connues, et on disputera en même temps de toutes choses , comme si toutes étoient incertaines. On blâmera un homme de ses vices, et on ne saura point s'il y a des vices. On dira d'un poëte qu'il est sublime.
> On Toit que Vauvenargiies désigne ici les Eomains. qui. par» venns à la plus haute puissance du temps de César et d'Auguste, ne purent conserver leurs mœurs ni leur liberté , et dont la prospérité eau» l'csclaYage et la corruption. P.
* On trouve dans les registres du parlement de Paris une très i^randc quantité d'arrêts qui ont condamné des sorciers au feu ; et le 22 décembre 1691 , des bergers de Bric furent condamnés k faire amende honorable et k être pendus et brûlés , comme atteints et convaincus de superstitions, impiétés, sacrilèges, |irofonations . poisons, maléfices, et d'avoir Tait mourir des chevaux et des bestiaux. Il n'y avoit donc pis long-temps, lorsque l'auteur écrivoit, que l'on ne croyoit plus aux sorciers. F.
3 D'anciens capitulaires du neuvième siècle recommandent aux pasteurs de l'Église chrétienne de désabuser les fidèles sur ce que l'on disoit de pluHieurs femmes , qu'elles alloient au sabbat. On voit par-U combien cette croyance étoit ancienne. F.
4 Jean Calvin mounit en 1964 . laissant un nom célèbre «ècaucoup de partisans, et encore plus d'ennemis.
s Martin Luther mourut en 1546. Ses sectateurs, pendant le seiiiéme siècle, prirent la devise : Plutôt Turc que Papiste.
parcequ'il aura peint un grand personnage; et ces sentiments héroïques qui font la grandeur du tableau, on les méprisera dans rorigioai. L'effet d'une grande multiplicité d'idées, c'est d'entraîner dans des contradictions les esprits foibics. L'effet de la science est d'ébranler h certitude et de confondre les principes les plus manifestes.
^ous nous étonnons cependant des erreurs prodigieuses de nos pères. Quelles bonnes gens, disons-nous, que les Égyptiens qui ont adoré des choux et des ognons! Pour moi, je ne vois pas que ces superstitions témoignent plus particulièrement que d'autres choses , la petitesse de l'esprit humain. Si j'avois eu le malbeurde naître dans un pays où l'on m'eût enseigné que la Divinité se plaisoit à se reposer dans les tulipes; qu'on m'eût dit que c'étoit un mystère que je ne comprcnois pas, parcequ'il n'appartenoit pas à un homme de juger des choses su^ naturelles, ni môme de beaucoup de choses naturelles; que l'on m'eût assuré que cette doctrine avoit été confirmée par des prodiges, cl que je risquois de tout perdre si je refusois de la croire ; soit raison , soR timidité sur un intérêt capital , soit connoissance de ma propre faiblesse, je sens que j'aurois déféré à lautoriié de tout un peuple , à celle du gouvernement, au témoignage successif de plusieurs siècles, et à l'instruction de mes pères. Ainsi je ne suis point surpris que de si grandes superstitions se soient acquises quelque autorité ^ Il n'y a rien que la crainte et l'espérance ne persuadent aux hommes , principalement dans les choses qui passent la portée de leur esprit, et qui intéressent leur cœur.
Qu'on ait cru encore dans les siècles d'ignorance l'impossibilité des antipodes, ou telle au* tre opinion "" que l'on reçoit sans examen, ou qu'on n'a pas même les moyens d'examiner, cela ne m étonne en aucune manière; mais que tous les jours, sur les choses qui nous sont les plus familières et que nous avons le plus exa-' minées, nous prenions néanmoins le change, que nous ne puissions avoir une heure de cou-
■ Il Tant se soient acquis. S.
« Qu'on ait cru, etc. Je ne crois pas qu'on puisse dire crtirt tme opinion, parceciu'unc opinion n'est pas un fait que l'oo croit, mais une manière d'envisager ce fait , que l'on reçoit. S-
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ersation un pea suivie sans nous tromper ou rous contredire y voilà à quoi je reoonnois notre biblesse.
Je cherche quelquefois parai le peuple Finage de ces mœurs grossières que nous avons ant de peine à comprendre dans les anciens peuples. J*écoute ces hommes si simples : je vois {u'ils s'entretiennent de choses communes, qu'ils i*oiit point de prineipes approfondis , que leur »prit est véritablement barbare comme celui le nos pères, c'est-à-dire inculte et sans politesse. Mais je ne trouve pas qu'ils fessent de )lusiaux raisonnements que les gens du monde; e voier au contraire 'que leurs pensées sont plus naturelles, et qu'il s'en faut de beaucoup que les simplicités de l'ignorance soient aussi éloignées de la vérité, que les subtilités de la science 3t l'imposture de l'affectation.
Ainsi jugeant des mœurs anciennes par ce [pie je vois des mœurs du peuple qui me représente les premiers temps , je crois que je me serois fort accommodé de vivre à Thèbes , à Memphis, à Babylone. Je me serois passé de nos manufactures , de la poudre à canon , de la boussole et de nos autres inventions modernes, ainsi que de notre philosophie. Je n'estime pas plus les HoUandois pour avoir un commerce si éten« iu, que je méprise ' les Romains pour l'avoir si loDg-temps négligé. Je sais qu'il est bon d'aroir des vaisseaux, puisque le roi d'Angleterre m a, et qu'étant accoutumés, comme nous som« mes^, à prendre du café et du chocolat, il seroit liàcbeux de perdre le commerce des îles. Hais JLénophon n'a point joui de ces délicatesses, et il ne m'en paroit ni moins heureux, ni moins honnête homme , ni moins grand homme. Que Jirai-je encore? Le bonheur d'être né chrétien st catholique ne peut être comparé à aucun autre bien. Mais s'il me fiiUoit être quaker ou mo- DOthéKte, j'aimerois presque autant le culte des Chinois ^ ou celui des anciens Romains ^.
' Que je méprise, l\ faut, je crois, que je ne mépiise. S.
• Comme nous sommes, It faut comme nous le sommes, S.
s On a beaoooap disputé sur la religion des Chinois , qoi n'est pas encore bien connue. Mais la morale de Confucius, leur législateur, mérite d'être étudit'e. Je citerai pour exemple cette maxime : Gouvernez de manière que ceux qui sont prés de vous viteiU heureux , et que ceux qui en sont éloignés viennent se soumettre à vos lois, B.
4 Le Polythéisme des anciens Romains n'a-t^il pas trouté des défenseurs même parmi les modernes ? P.
Si la barbarie consistoit uniquement dans l'ignorance , certainement les nations les plus polies de l'antiquité seroient extrêmement barbares vis-à-vis de nous. Mais si la corruption de l'art , si l'abus des règles , si les conséquences mal tirées des bons principes, si les fausses applications, si l'incertitude des opinions, si l'affectation, si la vanité, si les mœurs frivoles ne méritent pas moins ce nom que l'ignorance , qu'est-ce alors que la politesse dont nous nous vantons?
Ce n'est pas la pure nature qui est barbare , c'est tout ce qui s'éloigne trop de la belle nature et de la raison. Les cabanes des premiers hommes ne prouvent pas qu'ils manquassent de goût : elles témoignent seulement qu'ils manquoicnt des règles de l'architecture. Mais quand on eut connu ces belles règles dont je parle, et qu'au lieu de les suivre exactement on voulut enchérir sur leur noblesse, charger d'ornements superflus les bâtiments, et à force d'art iaire disparoltre la simplicité, alors ce fut, à mon sens, une véritable barbarie, et la preuve du mauvais goût. Suivant ces principes, les dieux et les héros d'Homère, peints naïvement par le poète d'après les idées de son siècle, ne font pas que l'Iliade soit un poème barbare, car elle est un tableau très passionné , sinon de la belle nature, du moins de la nature. Mais un ouvrage véritablement barbare, c'est un poêmc où l'on n'aperçoit que de l'art, où le vrai ne règne jamais dans les expressions et les images, oii les sentiments sont guindés , où les ornements sont superflus et .hors de leur place.
Je vois de fort grands philosophes qui veu^ lent bien fermer les yeux sur ces défauts , et qui passent d'abord à ce qu'il y a de plus étrange dans les mœurs anciennes. Immoler, disent-ils, des hommes à la divinité ' ! verser le sang humain pour honorer les funérailles des grands \ etc.!
( Ge reproche ne peut être fait à toutes les nations anciennes. Que ne doit-on pas aux Romains, s'écrie Pline le naturaliste , livre XXX . chap. I , qui ont interdit ces sacrifices monstrueux où les hommes étoient victimes? F.
* Ces sanglantes tiinéraines peuvent aussi être repit>chées aux modernes, puisque chez le peuple le plus doux et le plus policé peut-être, à la Chine .en 1660 , l'empereur Chun-Tcbi . ayant perdu une de ses épouses , fit sacrifier plus de trente esclave» sur le tombeau de cette femme chérie; à la vérité, c'éioit un Tarlarc. Voyez tome I , pa^c 43 du Discours préliminaire d«> Vfiistoire générale de la chine, traduite du Tong-Hion-Hang-
Je ne prétends point justifier de telles horreurs ; mais je dis : Que nous sont ces hommes que je vois couchés dans nos places et sur les degrés de nos temples, ces spectres vivants que la feim, la douleur et les maladies précipitent vers le tombeau? Des hommes pl(H)gés dans les superfluités et les délices voient périr tranquillement d'autres hommes que la calamité et la misère emportent à la fleur de leur âge. Cela paroit-il moins féroce? et lequel mérite le mieux le nom de barbarie, d*un sacrifice impie fait par Tignorance , ou d'une inhumanité commise de sang-froid et avec une entière connoîssance?
Pourquoi dissimulerois-je ici ce que je pense? Je sais que nous avons des connoissances que les anciens n'avoient pas. Nous sommes meilleurs philosophes à bien des égards; mais pour ce qui est des sentiments, j*avoue que je ne connois guère d'ancien peuple qui nous cède. C'est de ce côté-là, je crois, qu'on peut bien dire qu'il est difficile aux hommes de s'élever au-dessus de l'instinct de la nature. Elle a fait nos âmes aussi grandes qu'elles peuvent le devenir, et la hauteur qu'elles empruntent de la réflexion est ordinairement d'autant plus fausse , qu'elle est plus guindée.
Et parceque le goût lient essentiellement au sentiment, je vois qu'on perfectionne en vain nos connoissances : on instruit notre jugement , on n élevé point notre goût. Qu'on joue Pourceau^ gnac * à la Comédie , ou telle autre farce un peu comique, elle n'y attirera pas moins de monde Hti^Andromaque* : on entendra jusque dans la rue les éclats du parterre enchanté. Qu'il y ait des pantomimes supportables à la Foire, on y courra avec le même empressement. J'ai vu nos petits-maitres et nos philosophes monter sur les bancs pour voir battre deux polissons. On ne perd pas un geste d'Arlequin ; et Pierrot foit rire ce siècle poli et savant qui méprise les pantomimes, et qui néanmoins les enrichit. Le peuple est né en tout temps pour admirer les grandes choses et pour adorer les petites; et ce
mou, par le P. de HalUa, publiée par rabbé Gnwier. Paria, «777— S5 , 13 Ydnincs ln-4«. B.
> V(^ritable farce qui renferme ocpcndant quelques soèMB dignes de Molière , son auteur. F.
a Tragédie de Racine, bien écrite, parfiUlemeot conduite, H très intéressante. La duplicité de l'intrigue est le seul reproche rfur l'on puisse faire à l'auteur. F.
peuple dont je veux parler n'est point celui qà n'emporte, dans sa définition, que les conditions subalternes ; ce sont tous les esprits que la nature n'a peint élevés par un privilège particulier au-dessus de l'ordre commun. Auffii quand quelqu'un vient me dire : Ci'oyez-vous que les Anglais, qui ont tant d'esprit, s'aocooh modassent des tragédies de Shakspeare, si elles éioient aussi monstrueuses qu'elles nous parois sent '? je ne suis point la dupe de cette objeetion , et je sais ce que j'en dois croire.
Voilà donc cette politesse et ces moears savantes qui font que nous nous préférons avec tant de hauteur aux autres sièdes. Nous avoas, comme je l'ai dit, quelques connoissances qui leur ont manqué : c'est sur ces vains fondements que nous nous croyons en droit de les mépriser. Mais ces vues plus fines et plus étendues que nous nous attribuons» que d'îHusioDS n'ont-elles pas produites parmi nous? Je n'en citerai qu'un exemple : la mode des duels. Qu'on me permette de retoucher un sojet snr lequel on a déjà beaucoup écrit. Le duel est né de l'opinion , très naturelle , qu'un homme ne souffroit ordinairement d'injures d'un aalre homme ^ que par foiblesse ; mais parceque b force du corps pouvoit donner aux âmes tknides un avantage très considérable sur les âmes fin^ tes, pour mettre de l'égalité dans les combs^ et leur donner d'ailleurs plus de déc^oe, nos pères imaginèrent de se battre avec des armes plus meurtrières et plus égales que celles qo'ik teiioient de la nature : et il leur parut qu'uB combat où l'on pourroit s'arracher la vie d*uH seul coup , auroit certainement plus de noblesse qu'une vile lutte où l'on n'auroit pu tout au plus que s'égratigner le visage et s'ai*racher les cheveux avec les mains. Ainsi ils se flattèrent d'avoir mis dans leurs usages plus de hautear et de bienséance que les Romains et les Grecs, qui se battoient comme leurs esclaves. Ils ne faisoient pas attention que la nature qui nous inspire de nous venger, pouvoit, en s'élevant encore plus haut, et par une force encore plus grande, nons inspirer de pardonner. Us ooblioient que les hommes étoient obligés de sacrifier souvent leurs passions à la raison. La
' ÂnsH m4mêtrueMes qy^elles nous paroisMtmL II bol. qu'elles notu le paraissent, S.
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nature disoit bien, à la vérité, aux âmes courageuses qu'il failoit se veoger; mais elle ne leur disoit pas qu'il follùt toujours se venger et laver les moindres offenses dans le sang humain. Mais ce que la nature ne leur disoit point, Topinion le leur persuada ; Vopinion attacha le dernier opprobre aux injures les plus frivoles, à une parole, à un geste, soufferts sans retour. Ainsi le sentiment de la vengeance leur étoit inspiré par la nature; mais lexoès de la vengeance et la nécessité absolue de se venger furent Fouvrage de la réflexion. Or, combien n' j a4-il pas encore aujourd'hui d'autres usages que nous honorons du nom de politesse , qui ne sont que des sentiments de la nature poussés par l'opinion au-delà de leurs bornes , contre toutes les lumières de la raison!
Qu'on ne m'accuse point id de cette humeur (tegrine qui fait regretter le passé, blimer le présent, et avilir par vanité la nature humaine. En blâmant les défauts de ce siècle, je ne prétends pas lui disputer ses vrais avantages, ni le rappeler à l'ignorance dont il est sorti. Je veux au contraire lui apprendre à juger des siècles passés avec cette indulgence que les hommes , tels qu'ils soient , doivent toujours avoir pour d'autres hommes, et dont eux-mêmes ont toujours besoin. Ce n'est pas mon dessein de montrer que tout est foible dans la nature humaine, en découvrant les vices de ce siècle. Je veux au contraire , en excusant les défauts des premiers temps , montrer qu'il y a toujours eu dans l'esprit des hommes une force et une grandeur indépendantes de la mode et des secours de l'art. Je suis bien éloigné de me joindre à ces philosophes ' qui méprisent tout dans le genre humain , et se font une gloire misénrible de n'en montrer jamais que la foiblesse. Qui n'a des preuves de cette foiblesse dont ils parlent , et <|ue pensent-ils nous apprendre? Pourquoi veulent-ils nous détourner de la vertu , en nous insinuant que nous en sommes incapables? Et moi, je leur dis que nous en sommes capables * ;
' n tti dair «fue Twiteur désisne rarloat id la Rochefonctald
tkWOè M4UCiWI€ê, F.
• VauTenarguet a rauon oertaiDeraeiit. Lonque I0 roi Codraite déguiae en payna pour reoeroir plus aiaémeiit la mort qo'U oroyolt de?oir anarer la Tictoire aux AUMinieiis ; lonque le BomainCvttiis sedéroiie pour sa patrie . et w ptécipite tout mrmé dans le ggaOre qui doit renskmlir; «oSn, lonque d'
car, quand je parle de la vertu, je ne parle point de ces qualités imaginaires qui n'appartiennent pas à la nature humaine : je parle de cette force et de cette grandeur de î'ame qui , comparées aux sentiments des esprits foibles, méritent les noms que je leur donne ; je parle d'une grandeur de rapport, et non d'autre chose : car it n'y a rien de grand parmi les hommes que par comparaison. Ainsi, lorsqu'on dit un grand arbre, cela ne veut dire autre chose, si ce n'est qu'il est grand par rapport à d'autres arbres moins élevés^ ou par rapport à nos yeux et à notre propre taille. Toute langue n'est que l'expression de ces rappoits ; et tout l'esprit du monde ne consiste qu'à les bien connoitre. Que veulent donc dire ces philosophes? Us sont hommes, et ne parlent point un langage humain ; ils changent toutes les idées des choses , et abusent de tous les termes.
Un homme qui s aviseroit de faire un livra pour prouver qu'il n'y a point de nains ', ni de géants *, fondé sur oe que la plus extrême petitesse des uns et la grandeur démesurée des autres demeureroient, en qudque manière, confondues à nos propres yeux, si nous les comparions à la distance de la terre aux astres; ne dirions-nous pas d'un homme qui se donneroit beaucoup de peine pour établir cette vérité, que c*est un pédant qui brouille inutile* ment toutes nos idées, et ne nous apprend rien que nous ne sachions?
De même, si je disois à mon valet de m'apporler un petit pain, et qu'il me répondit : Monsieur, il n'y en a aucun de gros ; si je lui demandois un grand verre de tisane, et qu'il m'en apportât dans une coquille, disant qu'il n'y a point de grand verre ; si je commandois à mon
sauYC son régiment aux dépens de sa propre yie i Codms , Ov Uus et d'Assas étoient Yertueox et Téloient sans intérêt. F.
1 Arislote et Pline parlent d'une nation de Pygmées , et même Pline en place en trois contrées différentes ; mais, suivant Strabon , personne ne les a tus. Quant aux nains, on oonnolt celui du roi de Pologne , Stanislas t. el Kieépliore , dans son histoirv ecclésiastique . parle d'un égyptien qui ne surpassa Jamais en hauteur une perdrix , quoiqu'il eût près de Tingt-dnq ans : il Tante l'agrément de sa.TOlx . sa prudence et sa générosité. F*
« n est parlé plusieurs fois des géants dans la Bible , et le géant Goliath avolt, dit-on., neuf pieds quatre pouces; la hauteur d'un garde du roi de Prusse étoit de huit pieds six pouces huit lignes. Voyex dans le Journal de Physique, supplément, tome XIII, année 1778, une dissertation sur les naios el le^ géants . et sur les iraies limites de la taille humaine , par Chan* geax.F.
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tailleur uit habit un peu large, et qu'en m'en apportant un fort serré, il m*assuràt qu*il n*y a rien de large sur la terre , et que le monde même est étroit ; j'ai honte d^écrire de pareilles .sottises : mais il me semble que c'est à peu près les discours de nos philosophes. Nous leur demandons le chemin de la sagesse, et ils nous disent qu'il n'y a que folie; nous voudrions être instruits des caractères qui distinguent la vertu du vice; et ils nous répondent qu'il n'y a dans les hommes que dépravation et que foiblesse. Il ne fout point que les hommes s'enivrent de leurs avantages; mais il ne faut point qu'ils les ignorent. Il fout qu'ils connoissent leurs foi* blesses, pour qu'ils ne présument pas trop de leur courage ; mais il faut en même temps qu'ils se connoissent capables de vertu, afin qu'ils ne désespèrent pas d'eux-mêmes. C'est le but qu'on s'est proposé dans ce discours, et qu^on tâchera de ne perdre jamais de vue.
FRAGMENT
SDR
LES EFFETS DE L'ART ET DU SAVOtR,
tT «VR
LÀ PliVEUTION QUI NOUS Af OUS POUH NOTBE SIÈCLE , BT CONTBE L'A<>TIQUITB.
AVIS DE LTiDrrEUR DE 1797.
Il eit dair qae, dans L'oiirrasB soirant . l'auteur s'étoU proposé de refaire cl de perrectionner le précédeni . dont il copie d'assez long» passades sans y rien changer. J'ai cm devoir les conserver tous deux : le premier, parcequ'il ëtoitph» complet; le second, parcequ'ii est plus travaillé, et qu'il renferme des additions importantes. An reste , les passages répi'tés sont si biea Mis , que Ton- ne sera certainement pas fâché de les relire.
Ceux qui eroient prouver l'avantage de ce siècle en disant qu'il a hérité des connoissances et des inventions de tous les temps , ne font pas peut-être attention à la foiblesse de l'esprit humain. Il peut être douteux qu'un grand savoir conduise à l'esprit de justesse. Trop d'objets confondent la vue; trc^ de connoissances étrangères accablent notre propre jugement. En
quelque genre que ce puisse être , ropoleoc^ apporte toujours plus d'erreurs que la pauvreté. Peu de gens savent se servir utilement de l'esprit d'autrui.^Les connoissances se muliipCent, mais le bon sénis est toujours rare. Ni les dons de l'esprit- ni (*èu^ de la fortune ne peoifeDt devenir le pahl^e du vulgaire. Dans le monde intelHgentccefi^Hie ^ans le monde politique, le plus graif(tnôto)j(r(|^es hommes a été destiné par la natttre ^i^^peuple.
A la vémé i^vi^€NLToira plus aux sorciers m au sabbat^;t4Sl9&^iî^^^^ tel que le nôtre ; mais m croira^çâfte érlpâlfjn. On parlera de beaucoup de choses, Gom6iéji|^lIes avoient des principes évidents , et oïl^'^isputera en même temps de toutes choses, comme si toutes étoient inoer taines. On blâmera un homme de ses vices, et on ne saura pas s'il y a des vices. On dira d*un poète qu'il est sublime, parcequ'ii aura peint un grand personnage ; et ces sentiments héroïques qui font la grandeur du tableau , on ne les estimera point dans l'original. L'effet des opinions , multipliées au-delà des forces de Tesprit, est de produire des contradictions et d*ébranler la certitude des principes '. Les objets présentés sous trop de feces ne peuvent se ranger, ni se développer, ni se peindre distinctement dans l'esprit des hommes. Incapables de concilier toutes leurs idées, ils prennent les divers côtés d'une même chose pour des contradictions de sa nature. Leur vue se trouble et s'égare dans cette multitude de rapports que les moindres objets leur offrent. Cette pluralité de relations détruit à leurs yeux Tunité des sujets. Les disputes des philosophes achèvent de décourager leur ignorance. Dans ce combat opiniâtre de tant de sectes, ils n examinent point si quelqu'une a vaincu et a fait pencher la balance; il suffit qu'on ait contesté tous les principes poor
* Cette otigection de VauTenargnes contre la trop grande étendue des lumières dans une nation , est sans doute apéciemt. puisqu'elle a pu déduire un homme de beaucoup d'esprit; Biaii elle n'est pas solide. Les disputes des philosopties ne tout antre chose que de produire au grand jour les idées que les esprib spécnlatiCs ont eues dans tous les temps» et qni ne font que si répéter l'une à l'autre k divers intervalles. Plus eUes seront dé* veloppées, et mieux on en sentira la fausseté , ai eUes ne sont pas justes. Le progrès évident des sciences eiactes par la i munication des idées d'une génération à Tautre. doit rement porter aussi à la longue sur toutes les anti«s teiflBoes. Ainsi l'e^wce humaine est évidemment perfeetiUe. F.
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qu^iis les croient génërdemenl pn^Iématîques; el ils se jelt^t dans un doute universel qui sape par le fondement toutes les sciences.
De là vient que quelques personnes appellent ce savoir malentendu , et notre politesse même , barbarie : car , dîsent^Ues , n'y a-t-il de barbare que Textréme férocité ou une grossière ignorance? S'il étoit ainsi, ce reproche ne ppnrroit toucher notre siècle ; mais si la corruption de l'art , si les conséquences mal tirées des bons prindpes, si les fousses applications , si Tincer- .titude des opinions , si Taffectation , si la vanité , si les mœurs frivoles ne méritent pas moins ce nom que l'ignorance , qu'est-ce alors que la politesse dont nous nous vantons?
Ce n'est pas la pure nature qui est barbare , c'est tout ce qui s'éloigne trop de la belle nature et de la raison. Les cabanes des premiers hommes ne prouvent pas qu'ils manquassent de goût ; elles témoignent seulement qu'Us man* quoient de science. Mais lorsqu'on eut connu les j-ègles de l'architecture , et qu'au lieu de les suivre exactement on voulut enchérir sur leur noblesse, charger d'ornements superflus les bâtiments , et ^ force d'art faire disparoitre la simplidlé, alors ce fut, à mon sens, la preuve du mauvais goût et une véritable barbarie. Suivant ces principes, les ^ieux et les héros d'Homère s peints si naïvement par le poète d'après les hommes de son siècle , ne font pas que 17- Hùde soit un poème barbare; car elle est un tableau passionné, sinon de la belle nature, du moins de la nature. J^iais un ouvrage véritablement barbare , c'est un poème où l'on n'aperçoit que de l'art , où le vrai ne règne jamais dans les expressions et les images, où les sentiments sont guindés et les ornements inutiles.
Fatigué quelquefois de l'artifice qui domine dans tous les genres , je me représente ces temps fabuleux où l'on suppose que le genre humain ignoroit ce fard de nos mœurs. Je ne croirois pas aisément que leur simplicité ait été telle que nous la peignons. Les hommes ont aimé lart dans tous les temps. Leur esprit s'est toujoui*s
* Madame Dacter ayant publié sa traduction d'Homère . il s'ëlera mie dispute assex ri^c avec La Mothe. A cette occasion, madame Dacier pul>lia, en I7U, ses Considérations sur les rauMés de la corruption du goût, La Mothe répondit arec esprit, H critiqua surtout les dieux et les héros d'Homère » et les morars que leur donne ce poète sublime. F.
flatté de perfoctionner la nature. C'est la première prétention de la raison et la p^us ancienne promesse de la vanité. Toutefois jepardonpe aux premiers hommes d'avoir trop attendu de l'art. Ce seroit proprenlenf à nous, qui en connoissons par expérience la foiblesse, d'en être moins amoureux; mais Pespril humain a trop peu de fonds pour se contenir dAis^es propres bornes. iKtâche d'étendre sa sphère et d% se donner plus d'essor. La nature a mis elle-même au cœur des hommes ce desi» ambitieux de la polir. Nous fardons notre pauvreté ;HAais nous ne pouvons la couvrir : les moindres (j^ccasions font tomber ces couleurs et cette parifve étrangère. Nos plaisirs surHodt nous décèlent. Un sauteur, un bon pantomime, attirent tout Paris à leur théâtre. Le peuple de la terre le plus éclairé oublie son^savoir et ses4*ègles*à la* vue d'un combat de chiens ou des contorsions d'ui\ iarceur. La nature, qui n'a pas fait.Ies hommes philosophes, les désirvoue ainsi du perîsonnagc qu'ils osent jouer. Leur goût ne peut suitre le^ progrès de la raison ; car oapeut emprunter des jugements , non des sentiments : de sorje qu*il est rare que les hommes S'élèvent (fu côté du coeur. Ils apprennent à aSiAîi^rles grandes choses; mais ils sont toujours idolitpes *des petites.
Ainsi, quand quelqu'un vient me dire : Croyezvous que les Anglois*^ qui ont tant d'esprit , s'accommodassent dostragédies de Shakspeare, si elles étoient aussi monstrueuses qu'elles nous le paroissent? Je ne suis pas la dupe de cette objection : je sais trop qu'un siècle savant peut aimer de grandes sottises , sur-tout quand elles sont accompagnées de beautés sublimes qui servent de prétexte au mauvais goût. Un peuple poli n'en est pas moins peuple.
Si nous pouvions voir à quel point nous sommes engagés dans l'erreur, et combien peut sur nous encore ce que nous nommons préjugé, ni nous ne serions prévenus du mérite de notre siècle , ni nous n'oserions mépriser d 'autres mœurs et d'autres foiblesses. Le reproche le plus souvent renouvelé contre l'ignorance des anciens, est l'extravagance de leurs religions; j'ose dire qu'il n'en est aucun de plus injuste. Il n'y a point de superstition qui ne porte avec elle son excuse. Les gi*ands sujets sont pour les hommes le
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champ des grandes erreurs. U n'appartenoît pas à l'esprit humain d'imaginer sagement une si haute matière que la religion. G etoit une lissez fière démarche pour la raison d'avoir conçu un pouvoir invisible et hdrs^e l*âtteiiite des sens. Le premier homme qui s'est fait des dieux avok l'imagination plus grande et plus hardie que ceux qui Ic^ ont rejelés.
Qu on ait donc adopté de grandes fiables dans des siècles pleins d'ignorance; que ce qu'im génie audacieux faisoit imaginer aux âmes for^ t^, le ttfilps, l'espérance, la crainte y l'aient enfin persuadé aux autres hommes ; qu'ils ai^t trop respecté des opinions qu'on reçoit de l'au* torité de la coutume , du pouvoir de l'exem- [Je et de l'amour des lois , ni cela ne me semble étrange ^tii je n'en conclus que ces peuples aient été plus foible^ que^nous. Ils se sont trompés sur des choses qu'on n'a pas toujours la hardiesse ' et même les movens d'examiner. Est-ce ^ nous de les en i^prendre, nous qui prenons le change de tant de manières sur des bagatelles ; nous qui, même sur les sujets les plus discutés et les plus connus "", ne saurions d'ordinaire avoir une 4ieure de conversation sans nous trom{)Qr en^naus contredire?
Je cherche quelquefois parmi le peuple l'image de cette ignorance et de ces mœurs sans politesse que nous méprisons dans les anciens; j'écoute ces hommes grossiers, je vois qu'ils s'entretiennent de choses communes; qu'ils n'ont point de principes réfléchis ; qu'ils vivent sans science et sans règles. Cependant je ne trouve pas qu'en cet étal ils fassent plus de faux raisonnements que les gens du monde. U me semble au contraire qu'à tout prendre, leurs pensées sont plus naturelles , et qu'il s'en faut de beaucoup que les simplicités de l'ignorance soient aussi éloignées de la vérité que les subtilités de la science, et l'imposture de l'affectation.
' C'est pour aroir attiqué br religion qu'Anaxagoras de da- «omtee toi oondamné à mort par les AtbéDieDi, que Diagoras Tit sa tête mise à prii, et que Socrate lut obligé de boire la dgué. P.
* J'ai entendu des gens d'esprit et de bon sens discuttr s'il étoit bien vrai que la terre tourne autour du soleil , et finir pir en douter. A Rome , le P. Jacquier, en faisant imprimer ses sarants commentaires sur la pfbilosophie naturelle de Newton . a été obligé de déclarer, en tète du premier ▼olnme, qu'il ne regardoit lesystènwde oecéomètreqoe oomme unehypalh«w.F.
Ainsi , jugeant de» nKeiirs andemies par oe que je vois des mœurs du peq[>ie, qui ne représente les premiers lemps, je crois que je ne serois fort accommodé de yisre à Thébes% i Memphis ' et à Babylone ^. Je aie serois passé de nos manufftctures, de la poudre à canon, de la boussole, et de nos autres iamicîons modernes , ainsi que de notre pUtooophie. Je ae pense pas que ces peuples , privés d'une partie de nos arts et des superfluitiés de notre commerce , aient été par-là plus à plaindre.. Xënophon n'a jamais joni de nos dâicatesses , et il ne m'en paroit ni moins heureux , ni moins honnéie homme, ni moins grand homme* Noos alliv buons trop à l'art : ni nos biens , ni nos man essentiels n'ont reçu leur être de lui. Comme il ne nous a pas donné la santé, la beauté, les grâces, la vigueur d*esprit et de corps, il ae peut non phis noas soustraire nnx malwKes, aux guerres, au vice, à la mort. Seroît-il plot parÊût que la nature dont il tieat ses règles! L'effet vaut-il miebx que b cause? La nature, qui est l'inventrice et la légisiatftce de toushi arts, auroit-elle attendu des arts an roaturiléd sa gloire?
Je ne produirai point ici le témoignage de tant d'historiens qui vantent les mœurs des sann»* ges , leur simplidté , leur sagesse , leur bonkenr et leur 'innocence. Les histoires des penpiei barbares me sont également suspectes dam leurs reproches et dans leurs éloges, et je ne veux rien établir sur des fondements si raineux. Mais à ne consulter que la seule raison, est-il probable que la condition des hommes ait été si différente que nous le croyons, selon kt divers usages et les divers temps? Quel «i prodigieux changement ont apporté les arts à la fie humaine? Qu'a produit, par exemple, l'art de
< Thaïes, qu'il ne faut pas confondre tree la capitale de b Béotie qui portoit le même nom , a été l'une des pin staadei et des plus belles villes de l'anliquité ; on assure qu'elle iroit cent quarante stades de tour, et cent portes. S'il entant croirt un passage de Tadte, qui mérite d'être lu en eolier, éDe re^ fcnnoit dans son enceinte sept cent mille combattants. Go^l^ lius Gallus, gouverneur d'Egypte pour les Bomains, la détruisit. F.
> La ville de Memphis étoit le siège des anciens rois d'Egypte. F.
3 La circonférence de Babylone étoit de trois cent huit stades. Xérodote et Xénophon en ont vanté la la magnliioence. F.
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e vétir?A-t-il rendu leshommes pkisou moins ro- Nisles, plus ou moins sains, {dusou moins beaux, Aus ou moios chastes? Les a-t-il dérobés ou renias plus sensibles à la rigueur des saisons ? Nus , Is ne souffroient' pas faute d* babils ; babilles, ils le souffrent point de n'être pas nus. Ne pourroitn pas dire à peu près la même chose de tous es arts ? Ils ne sont ni si pernicieux , ni si utiles pie nous vouions croire. Ils exercent Tactivilé le la nature , qu'on ne peut empêcher ni ralenir ; ils réparent par quelques biens les maux qu'ils causent : cela ne se peut contester. Mais remédient-ils aux grands vices des choses bumaiflies ? Que peut notre imagination pour nous soustraire à nos sujétions naturelles? Pour nous dérober au joug des hommes, nous sommes forcés de subir celui des lois ; pour résister aux passions , il nous iaut fléchir sous la raison , maîtresse encore plus tyranniqne: en sorte que notre plus grande indépendance est une servi* tude volontaire. Tout ce que nous imaginons pour obvier à nos maux ne fait quelquefois queies aggraver. Les lois n'ont été établies que pour prévenir les guerres , et toutes les guerres naissent des lois. Les contrats publics et particuliers sont le fondement de tous les procès de citoyen à citoyen et de peuple à peuple. Il est vrai que les guerres sont HK)ins cruelles lorsqu'elles se font selon les lois ; mais aussi sontelles plus longues. Les procès des particuliers durent quelquefois davantage queies querelles des nations. Ainsi tout ce que les hommes ont pu gagner en voulant éteindre les guerres, a été ou de changer les prétextes , ou la manière de la faire. N'en est-il pas de même de la médecine? I^s remèdes ne sont-ils pas souvent pires que les maux? Qu'on examine toutes les inventions des hommes, on verra qu'ils n'ont réussi qu'aux petites choses. La nature s'est résené le secret des grandes, et ne souffre pas que ses lois soient anéanties par les nôtres.
■ Souffraient, telle est la leçon de l'édition de 1797. On Ut dans les éditions de 1806 et de 1820 , souffi-iroient. B.
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Ce qu'il y a de plus difficile lorsqu'on écrit contre les mœurs , c'est de bien convaincre les hommes de la vérité de leurs dérèglements. Comme ils n'ont jamais manqué de censeurs à cet égard , ils sont persuadés que les désordres qu'on attaque ont été de tout temps les mêmes; que ce sont des vices attachés à la nature , et par cette raison inévitables ; des vices, s'ik osoient le dire, nécessaires et presque innocents '.
On se moque d'un homme qui ose accuser des abus qu'on croit si anciens. Rarement les gens de bien même lui sont favorables ; et ceux qui sont nés modérés blâment jusqu'à la véhémence qu'on emploie contre les méchants. Renfermés dans un petit cercle d'amis vertueux, ils ne peuvent se persuader les emportements dont on parle, ni comprendre la vraie xnisère et l'abaissement de leur siècle. Contents de nbvoir pas à redouter pendant la guerre les violences de l'ennemi , lorsque tant d'autres peuples sont la proie de ce fléau ; charmés du bel ordre qui règne dans tous les états, ils regrettent peu les vertus qui nous ont acquis ce bonheur, tant de grands personnages qui ont disparu , les arts qui dégénèrent et qui s'avilissent. Si on leur parle même de la gloire que nous négligeons, plus froids encore là-dessus que sur le reste , ils traitent toujours de chimère ce qui s'éloigne de leur caractère ou de leur temps.
Mon dessein n'est pas de dissimuler les avantages de ce siècle , ni de le peindre plus méchant qu'il est. J'avoue que nous ne portons paa le vice à ces extrémités furieuses que l'histoire nous fisdt connoitre. Nous n'avons pas la fonce
* Ce ne aoot pas seulement des Tiœs , mais des crimçs qu'on a osé regarder oomme presque Innooents. N'a*t*OQ pas osé dire que la mort de quelques innooents n'étoit rien lorsqu'il s'aglasoit de conquérir la liberté . oomme si le meurtre et Tassasslnat poo- T<^ent jamais être fororaUes à la liberté { comme si les conséquenœs de pareils crimes n'étolent pas néœssaifiment AraeslM à la société , en plaçant à sa tète des soélénrts qui en ont été les instruments, et que l'on ne peut plus contenir, une fols qu'il» ont brisé leur fineUt. F.
VAUVENARGUES
malheureuse qu'on dit que ces excès demandant, trop foibIe« pour passer la médiocrité, mémo dans le crime. Mais je dis que les vices bas, ceux qui témoignent le plus de foiblesse et méritent le plus de mépris, n*ont jamais été si osés, si multipliés, si puissants.
On ne sauroit parler ouvertement de ces opprobres ; on ne peut les découvrir tous. Que ce silence même les ftisse connoitre. Quand les maladies sont au point qu'on est obligé de s'en taire et de les cacher au malade , alors il y a peu d'espérance et le mal doit être bien grand. Tel est notre éiat. Les écrivains qui semblent plus particulièrement chargés de nous reprendre, désespérant de guérir nos erreurs, ou corrompus peut-être par notre commerce et gâtés par nos préjugés; ces écrivains, dis-je , flattent le vice qa'ils pourroient confondre *•, couvrent le mensonge de fleurs , s'îiltachent à orner l'esprit du monde, si vain dans son fonds. Occupés à s'insinuer auprès de ce qu'on appelle la bonne compagnie, à persuader qu'ils la connoissent , qu'eux-mêmes en sont l'agrément, ils rendent leurs écrits aus^ frivoles que les hommes pour qvâ ils travaillent.
On ne trouvera pas ici cette basse condescendance. Mon objet n'est pas de flatter les vices qui sont en crédit. Je ne crains ni la raillerie de ceux qui n'ont d'esprit (jue pour tourner en ridicule la raison , ni le goût dépravé des hommes qui n'estiment rien de solide. Je dis , sans détour et sans art, ce que je crois vrai et utile. J'espère que la sincérité de mes écrits leur ouvrim le cœur des jeunes gens; et puisque les ouvrages les plus ridicules trouvent des lecteui-s qu'ils corrompent parcequ'ils sont proportion- Nuésà leur esprit, il seroit étrange qu'un discours fait pour inspirer la vertu ne Pencourageât pas , au moins dans quelques hommes qui ne la conçoivent pas eux-mêmes avec plus de force.
> C'est CQ 1745 que oe dhcoan a TraisemMablement été écrit, et c'est eo 1745 que madame d'étioh» fût créée marquise de Vompadour, et jouit du plus grand crédit. Si la fortune de mademoiselle Poisson (c'est le nom de madame de Pompadour) «ixcita si fort la mauraise humeur de Vauvenargues, qu'auroit dit ce censeur austère en voyant le règne de mademoiselle Lange sous le nom de madame Du Barry ? Au reste , il parolt que l'iciiratn qu'attapie ici l'auteur est VolUire. qui {irostitta s'rs talents à célébrer les charmes de madame de Pompadour, et lioor lequel Vauvenargnes étoit d'autant plus sévère, qu'il faimiit plus de flu de son esprit. F.
Il ne fiiut pas avoir beaucoup de coonoissaoce de l'histoire, pour savoir que la barbarie et l'ignorance ont été le partage le plus ordinaire du genre humain. Dans cette longue suite de générations qui nous précèdent, on compte peu de siècles éclairés, et peut-être encore moins de vertueux. Mais cela même prouve que les moeurs n'ont pas toujours été les mêmes , connue on l'insinue. Ni les Allemands n'ont la férodlé des Germains leurs ancêtres, ni les Italiens le mérite des anciens Romains, ni les François d'aujourd'hui ne sont tels que sous Louis XIV, quoique nous touchions à son règne. On répond que nous n'avons feit que changer de vices. Quand cela seroit, dira-t-on que les mœurs des Italiens soient aussi estimables que celles des anciens Romains, qui leuravoient soumis toute la terre? et Tavilissement des Grecs, esdaves d'un peuple barbare, sera-t-il égalé à la gMre, aux talents, à la politesse de l'ancienne Athènes? S'il y a des vices qui rendent les peuples plus heureux , plus estimés et plus craints , ne méritent-ils pas qu'on les préfère à tous lestutres? Que sera «ce si ces prétendus vices, qui soutiennent les empires et les font fleurir, sont de véritables vertus.
Je n'outrerai rien, si je puis. Les hommes n'ont jamais échappé à la misère de leur condition. Composés de mauvaises et de bonnes qualités , ils portent toujours dans leur fonds les semences du bien et du mal. Qui fsiit donc prévaloir les unes sur les autres? Qui lait que le vice l'emporte ou la vertu? l'opinion. Nos passions, en partie mauvaises, en pat*tie très bon* nés , nous tiendroient peut-être en suspens, si l'opinion, en se rangeant d'un o6té, ne foisoit penchel^ la balance. Ainsi, dès qu'on pourra nous persuader que c'est une duperie d'être bon ou juste, dès lors il est à craindre que le vice, devenu plus fort, n'achève d'étouffer les sentiments qui nous sollicitent au bien : et voilà l'état où nous sommes. Nous ne sommes pas nés si fbibles et si frivoles qu'on nous le reproche ; mais l'opinion nous a foit tels. On ne sera donc pas surpris si j'emploie beaucoup de raisonnements dans oe discours : car, puisque notre plus grand {nal est dans l'esprit , Il fout bien comtnencer par le guérir.
Ceux qui n'approfondissent pas beaucoup les
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diosesy objectent le progrès des sciences, et resprit de raisonnement répandu dans tous les états » la politesse , la délicatesse , la subtilité de ce siècle , comme des faits qui contrarient ei qui d^ruisent ce que j'établis.
Je réponds à Tégard des sciences : Gomme elles sont encore fort imparfaites, si l'on en croit les maîtres % leur progrès ne peut nous surprendre; quoiqu'il n'y ait peut-être plus d'hommes en Europe comme Descartes et Newton , cela n'empêche pas que l'édifice ne s'élève sur des fondements déjà posés. Hais qui peut ignorer que les sciences et la morale n'ont aucun rapport parmi nous? %
Et quant à la délicatesse et à la politesse que nous croyons porter si loin , j'ose dire que nous avons changé en artifices cette imitation de la belle nature qui^ en étoit l'objet. Nous abusons de ni^me du raisonnement. En subtilisant sans justesse, nous nous écartons plus peut-être de la vérité par le savoir, que Ton n'a jamais fait par l'ignorance.
Mo un mot, je me borne à dire que la corruption des principes est cause de celle des mœurs. PiÉir juger de ce que j'avance> il suffit de connoitre les maximes qui régnent aujour^ d'bui dans le grand monde , et qui de là se répandant jusque dans le peuple , infectent également toutes les «conditions; ces maximes qui, nous présentant toutes choses comme ipcerlair ocs , nous laissent les maîtres absolus de nos actions; ces maximes qui, anéantissant le mérite de la vertu, et n'admettant parmi les hommes que des apparences, égalent le bien et le mal; ces maximes qui, avilissant la gloire comme la plus insensée des vanités, justifient l'intérêt et labassesse , et une brutale indolence. ' Des principes si corrompus entraînent infailliUlement la ruine des plus grands empires.
> Sans éoùte \eê sciences sont encore imparbites ; mais eda n'empédMi point qu'elles n'aieni fait des' progrès marques, même k ne dater que depuis Descartes et Newton, sans oublier Leîbnitz . qui n'a pas moins contribué qu'eux à perfectionner les sciences exactes. Les Bemoulli. Euler, D*Alembei:t, Cialnuit , La Grange et d'autres encore ont reculé les boroes de nos Connoissances en ce genre , et l'Europe abonde en ce moment de mathématiciens distingués. Or les mathématiques apprennent k raisonner Juste . et rien n'est si utile en morale. GondSIac a fait vjùr l'utilité de la méthode des géomètres dans les sciencfls aftiquCTies elle paroft le moins susceptible d'être appliquée, et l'exact et profond Tauiptnargutt auroit cédé à lajâstesse et à la dialectique sayante thu plus liabilc de nos mélaphysicieot. P.
Car, si Tony fait attention, qui peut rendre un peuple puissant, si ce n'est Tamour de la gloire? Qui peut le r^pdre heureux et redoutable, sinon la vertu? Tesprit, Tintérét, la finesse, n*ont jamais tenu lieu de ces nobles motifs. Quel peuple plus ingénieux et plus raffiné que les Grecs dans Fesclavage ', et quel autre plus malheureux? Quel peuple plus raisonneur * et en un sens plus éclairé que lés Romains? et dans la décadence de 1 empire, quel autre plus avili?
Ce n est donc ni par Hnlérêt , ni par la licence des opinions ou Tesprît de raisonnement, que les États fleurissent et ^ maintiennent, mais pai" les qualités mêmes que nous méprisons, par Testime de la vertu et de la gloire. NeTse^^oit-il pas bien étrange qu'un peuple frivole, bassement partagé entre l'intérêt et les plaisirs, fût capable de granctes choses? Et si ce même peuple méph'soit 1^ gloire, s'en ' rendroit-il digne?
Qu'il me soit permis d'appliquer ces réflexions. On ne sauroit nier que la paresse , l'intérêt, la dissipation, ne soient ce qui domine parmi nous; et à l'égard des opinions qui favorisât ces penchants ^lonteux , je m'en rapporte à ceux qui oonnoissent le monde et ffui ont de la bonne foi : qu'ils disent si c'est faussement que j# les attrlbue^à notre siècle. En vérité, il est difficile de le justifiera cetégai^. Jamais le mépris de la gloire et lî^ bassesse ne se sont produite avecjUinC d'audade. Jusqu'où ceux qui ^ piquent de bien danser, et qui attachent ainsi l'honneur aux choses les moins honorabîfcs, traitent toutes les grandes de folies , et , persuadés que l'amour de la gloire est au-dessus d'eux , ils sont le jouet*ridicule de Jeur vanité. • Mais faut-il s'étonner qu'on dégrade la gloire , si on nie jusqu'à la vertu? Il i^est guère possî-
' Sous l'empire d'Alexis Comnènoi, les Grecs ne se oententoient pas du titre (ï Auguste ou de Sehoslos que les Romnios donnoient aux empereurs Us doubloii^UlMi^uperlatif au mosren du titre de ranhyper Sebuttos^ qui signine ce qu'il y a de plus auguste au monde. Voyez Ja chronique de CaAon, liv^V.*£n- Gore aujovcd'hui , pendant que les Romains réservent pour le pape seul le titre de voire sainteté, les Grecs prodiguent cette ^énomipation aux moindres prêtres, et le patriarche de Constantinople est la toute sainteté. On Toit h. quel degré est parvenue If bassesse de ces Grecs si fiers autrefois. F.
> On (leuL citer Sénèttue dissertant si inf^niewsement sur la philoso^ie . et se chargeant d'excuser Néron , qiu vient d'assassiner sa mère. F^ #
VAUVEN ARGUES-
ble de rendre raison d'une erreur aussi inscaisée; j*avoue que j'ai peine à comprendre sur quoi elle a pu se fonder .^
DISCOURS
AVIS DE L'EDITEUR DE
On n'a pas encore oublié qu'il j avoil à Paria qne Académie Françoise érigée en compagnie par Louis XHI en 1633. Balzac lui un de ses premiers membres . et à sa mort , arrivée en 1654 . U laissa deux mille francs de fonds pour un prix d'éloquence qui étoit donn^ tous les ans Le jour de la fête de saint Louis. Le si^et du concours étoit donné par l'Académie. Celui qui excita l'émula^loA de Vaurenargues avolt été proposé en ces termes ;
c La sagesse de Dieu dans la dislributiooinégale des richesses, suivant ces paroles : Vives et pauper obviaverunl tibi ; utriusqueoperatorest Dominut, (Proverb. xiii. 2.) Le (lauvre et le ricibe se sont rencontrés : le Seigneur a bit l\m et l'autre. »
Il seroit difficile de donner un sujet plus digne de notre attention que celui qu'on nous propose , puisqu'il est question de confondre le prétexte le plus ancien de l'impiélé, par I9 sagesse mâme de la Proviilence dans la distribution inégale des richesses , qui fait leur scandale. Il faut, en sondant le secret de ces redoutables conseils qui font la destinée de tous les peuples , ouvrir en même temps aux yeux du genre humain le spectacle de Tupivers ^us la main de Dieu. Un sujet si vaste embrasse toutes les conr ditibns et tous les hommes. Rois, sujets , étrangers y barbares, savaàts» ignorants, tous y ont un égal intérêt. Nul ne peut s affranchir^ du joug de celui qui, du haut des cieux, commande à tous les peuples de la terre, et tient sous sa loi les ânpires, les hasards , les tombeaux, la gloire , la vie et la mort.
La matière est tcop importante pour n'avoir |)às été souvent^ traitée. Les plus grands hommes se sont attachés à la mettre^ dans un beau joiir , et rien ne leur est échappé ; mais parce- ^e nous oublions très promptement jusqu'aux choses qu'il nous importe |e plus de retenir, if 19 sera pa»inutile de remettre devant nos feux une vérité si sublime et si outragée de nos jours. Si^ious n'employons pour || défendre ni
de nouveaux raisomiemeBts , ni de nouveanx tours, que personne n'en soit surpris. Qu'oo sache que la vérité est une , qu'elle est immuable, qu'elle est étemelle. Belle de sa propre beauté, riche dans son fonds, invincible^ elle peut se montrer toujours la même , sans perdre sa force ou sa grâce , parcequ'elle ne peut vidlîr ni s'affoiblir, et que n*ayant pas pris son être dans les fantômes de notre imagination, ëk rejette ses faux ornements. Que ceux qui prostituent leur voix au mensonge , s'efforcent de couvrir la foiblesse de leurs inventions par les illusions agréables de la nouveauté ; qu'ils se répandent inutilement en vains discours, pusqu'ils n'ont pour but que de plaire et d'amoser les oreilles curieuses. Lorsqu'il est question de persuader la vérité , tout ce qui est rediercké est vain , tout ce qui n'est pas jnécessaire est superflu; tout ce qui est pour l'auteur , digrait, charge la mémoire , dégoûte. En suivant de tout mon pouvoir ces grands principes ,fes|)ère démontrer en peu de mots combien nos mmmures envers la Providence sont injustes, qdidbien même elle est juste malgré nos murmures. Et premièrement, que ceux qui se plaignent de l'inégalité des conditions en reoûnnoisseot la nécessité indispensable. Inutilement les anciens législateurs ont tâché de les rapprocher: les lois ne sanroient empédlier que le génie s'élève au-dessus de l'incapacité , l'aaivité aodessus de la paresse , la prudence au-dessus de la témérité. Tous les tempéraments qu'on t employés à cet égard ont été ^ains ; l'art ne peut égaler ' les hommes malgré Ij^ nature. Si l'on trouve quelque apparence, dans l'histoire, de cette égalité imaginaire, c'est parmi des peuples* sauvages qui vi voient sans lois et sans maîtres, ne connoissoient d'autre droit queb force, d'autres dieux que l'impunité ; monstres qui erroient dans les bois avec les ours, et se détruisoient les uns les autres par d'affl'enxca^ nages; égaux par le crime, par la pauvreté, par rignorance , par la cruauté ; nul appui parmi eux pour l'innocence , nulle récompense pour la vertu, nul frein pour l'audace ; l'art du labourage négligé ou ignoré par ces barbares,
' L'art firent égnle/les hommes malgré la nature, poor égaliser, Vanvenargues tombé souvent 49D8 cette ftHile; noos ne crof ons pas deroir la relcrer dans la suite. B.
DISCOURS SUR L'INÉGALITÉ DES RICHESSES
qoi ne subsistoient que de raq>ines^ aocoutmnës à une vie oisive et vagabonde; la terre stérile pour ses habitants; la raison impuissante et inutile : tel éloit 1 état de ces peuples, opprobre de rhumanité; telles étoient leurs coutumes impies. Pressés par Tindigence la plus rigoureuse, dès qu'ils sentirent la nécessité d'une juste dépendance, cette égalité primitive qui n'étmt fondée que sur leur pauvreté et leur oisiveté commune , disparut. Mais voici ce qui la suivit : le sage et le laborieux eurent l'abondance pour prix du travail; la gloire devint le fruit de la vertu ; la misère et la dépendance, la peine de 1 oisiveté et de la mollesse. Les bonmies s élevant les uns au-dessus des autres , selon leur génie, l'inégalité des fortunes s'introduisit sur de justes fondements. La subordination qu'elle établit parmi les hommes resserra leurs limites mutuelles, et servit à maintenir l'ordre. Alors celui qui avoit les richesses en partage mit en oeuviiQ l'activité et l'industrie. Dans le temps que le laboureur, né sous les cabanes, ferlilisi^ la terre par ses soins , le philosophe % que la nature avoit doué de plus d'intelligence , se donna librement aux sciences ou à l'étude de la politique. Tous les arts cultivés fleurirent sur la terre. Les divers talents s'entr'aidèrent , et la vérité de ces paroles de mon texte se manifesta : Dives || pauper obviaverunî nbi, le pauvre et le jnche se sont rencontrés : utriusque operaior esi Dominus / le Seigneur a fait l'un et Tautre. C'est lui qui a ordonné les conditions, et les a subordonnées avec sagesse , afin qu'elles se servissent pour ainsi dire de contrepoids et entretinssent 1 équilibre sur la terre.- Et ne croyez pas que sa justice ait mis dans cette inégalité de fortunes une inégalité réelle, de bonc-heur : comme il n'a pas créé les hommes pour la terre, mais pour une fin sans comparaison plus élevée, il attache aux plus éminentes couiditions et plus heureuses en apparence, de secrets ennuis. Il n'a pas voulu que la tranquillité de l'ame dépendit du hasard de la naissance ; il a feit en sorte que le cœur de la plupart des
* Gfe litre , qal ilgiillle amaleur âe la sagesse , ftat adopté par Py0iasiir« , qui le préféra par modestie à celui de Sage. l\ a tellemeal été prostitué depuis , que plusieurs écrivains le reg^rfient iltanàie une iqjnre. quoique d'auti^ s'en gtoriflenl encore ; et U dut coDTenfr que ces dealers ont Tavantasfde prendre ce mot dtais son acce^n naturelle. F. •
hommes se formit sur leur condition. Le laboureur a trouvé dans le travail de ses mains la paix et la satiété s qui foient l'orgueil des grands. Ceux-ci n'ont pas moins de désirs que les hommes les plus abjects * ; ils ont donc autant de besoins.
Une erreur sans doute bien grossière, c'est de croire que l'oisiveté puisse rendre les hommes plus heureux. La santé, la vigueur d'esprit, b paix du cœur, sont le fruit touchant du travail. 11 n'y a qu'une vie laborieuse qui puisse amortir les passions , dont le joug est si rigoureux ; c'est elle qui retient sous les cabanes le sommeil fugitif des riches palais. La pauvreté , contre laquelle nous sommes si prévenus , n'est pas telle que nous pensons : elle rend les hommes plus tempérants, plus laborieux, plus modestes ; elle les maintient dans l'innocence , sans laquelle il n'y a ni repos, ni bonheur réel sur la terre.
Qu'envîons-nonsdans la condition des riches? Obérés eux-mêmes dans l'abondance par leur luxe et leur faste immodérés , exténués à la fleur de leur âge par leurs débauches criminelles , consumés par l'ambition et la jalousie à mesure qu'ils sont plus élevés, victimes orgueilleuses de la vanité et de l'intempérance; encore une fois , peuple aveugle , que leur pouvons-nous envier? Gonsidéfons de loin la cour des princes , m la vanité humaine étale avec éclat ce qu'elle a de plus spécieux. Là , nous trouverons plus qu'ailleurs la bassesse et la servitude sous l'apparence de la grandeur et de la gloire, l'indigence sous le nom de la fortune, roppvobre sous l'éclat du rang ; là , nous verrons la' nature étouffée pai* l'ambition , les mères détachées de leurs enfents pai* l'amour effréné du monde , les enfants attendant avec impatience la mort ée leurs pères, les frères opposés aux frères, l'ami à l'ami. Là, l'intérêt sordide et la dissipation, au lieu des plaisirs; le dépit, ki haine, ki honte , la vengeance et le désespoir, sous le fhux dehors du bonheur. Ok nègne si impérieusement le vice , on ne sauroit trop le redire , ne
> n faut satiété et non société ^ comme on le lit dans tqytea les ëftlions publiées avant la nôtre de ffi2l. Le mot société at' coit ici absolument inintelligîble. Nous avons pour cette correoliort l'autorité de Vauvenargues lui-même dam «on nOBiu^ crit. B.
• Ml plus abjects ; il fiiudroit de Vétùt le phu abjecU B.
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croyons pas que la tranquillité d*esprit et le plaisir .puissent habiter. Je ne vous parle pas des peines infinies qui suivront si promptement , et sans être attendues, ces maux passagers. Je ne relève pas l'obligation du riche en* vers le pauvre, auquel il est comptable de ces biens immenses qui ne peuvent assouvir sa cupidité insatiable. La nécessité inviolable de Taumône égale le pauvre et le riche. Si celui-ci n'est que le dispensateur de ses trésors, comme on ne sauroit en douter, quelle condition! S'il en est Fusurpateur infidèle , quel odieux titre ! Je sais que la plupart des riches ne balancent (>as dans ce choix; mais je sais aussi les supplices réservés à leurs attentats. S'ils s'étourdissent sur ces châtiments inévitables, pouvons-nous compter pour un bien ce qui met le comble à. leurs maux? S'^l leur reste, au contraire, quelque sentiment d'humanité, de combien de remords , de craintes , de troubles secrets, ne seront-ils pas travaillés? En un mot , quel sort est le leur, si non seulement leurs plaisirs rencontrent un juge inflexible^ mais leurs douleurs m^mes! Passons sur ces tristes objets, si souvent et si vainement présentés à nos fbibles yeux. Le lieu et le temps où je parle ne permettent peut-être pas d'insister sur ces vérités. Toutefois il ne peut nous dispenser de traiter chrétiennement un sujet chrétien ; et quiconque n'apei'çoit pas cette nécessité inévitable, ne connoil pas même les règles de la vraie éloquence. Pénétré de cette pensée, je reprends ce qui foit l'objet et le fonds de tout ce discours.
Nqus avoq3Veconnu la sagesse de Dieu dans la distribution inégale des richesses, qui fait le scandale des fbibles ; l'impuissance de la fortune pour le vrai bonheur s est offerte de tous côtés, et nous l'avions suivie jusqu'au pied du^^rône ^ Élevons maintenant nos vues ; observons la vit de ces prifices mêmes qui excitent la cupidité et l'envie du reste des hommes. Nous adorons leur grandeur êi leur opulence ; mais j ai vu l'indi-
gCnee sur le trône \ t<^e que les cœurs les plus
' Si Vativenar^es Toyoit Louis XV malheureux dans la partie la plus brillante du règne de ce prince, alon Jeune et victoriettx. quoi poids n'au«oient point ajouté à ses raisonnoments les malheurs du successeur de Ix>ois XV, de l'infortuné ]^i]^ XVI. pc'riafant sur l'échafaud ! F.
> L'antev parle vfaisemblablement de Stanislas Leczinski, roi de Polognc.Wont il avoit vu la cour à Nancy. Il avoit pu voir
durs en auroient été attendris ; il ne m'apput* tient pas d'expliquer ce discours : doqs devons au moins ce respect à ceux qui sont iimagede Dieu sur la terre. Aussi n'avons-nous pas besoin de recourir à ces paradoxes que le peuple ne peut comprendre; les peines de la royauté sont d'ailleurs assez manifestes. Un homme obligé par état à faire le bonheur des auti:es homnes, à les rendre bons et soumis, à maintenir en même temps ia gloire et la tranquillité de h nation ; lorsque les calamités inséparables de la guerre accablent ses peuples ; qu'il voit ses états attaqués par un ennemi redoutable; qne les ressources épuisées ne laissent pas même h consolation de l'espérance, ô peine^ sans Ixx^ nés ! quelle main séchera les larmes d'un boa prince dans ces circonstances? S*il est touché, comme il doit l'être , de tels maux , quel accablement! s'il y est insensible, quelle indigj^é! Quelle honte, si une condition si élevée ne lui inspire pas la vert» ! Quelle misère , si Invertit ne peut le rendre plus heureux ! Tout ce qui a de l'éclat au dehors éblouit notre vanité. Km idolâtrons en secret tout ce qui s'offre sous les apparences de la gloire. Aveugles que nous sommes, l'expérience et la rakon devroient bien nous dessiller les yeux. Mêmes infirmités, mêmes foiblesses, même fragilité , se font remarquer dans tous les états; in^e sujétion a la mort , qui met un terme si court et si redoutable aux grandeurs humaines j»Un prince s'étoit élevé jusqu'au premier trône du monde par la protection d*un roi puissant ^ L'Ei^pe, jalouse de la gloire de son bienfaiteur, formoît des complots contre lut Tous les peuples prétoîent l'oreille et atteodoient les circonstances pour prendre parti. Déjà la meilleure partie de TEu-
aussi la famille du roi Jacques, réduite à u^e extrême indisenoe. après la révolutiofe qui dépouilla ce prince du trône d* Aigleterre. On connoit l'histoire de Charles le Gros , qui. après avoir réuni sur sa tète toutes les oooroimes de ChartemasDc, mountf de mlst-rc et de cha^in l'an 888. F.
' On voit que l'auteur parle ici de Charles-Albert, électeur de Bavière , couronné empereur à Francfort le 24 janvlfr 1741. parle secours des armes de Louis XV, sous le nom de Chaf^ les VIL Accablé d'infirmités et dénué de ressources personiMlles, il fut bientîlt dépouillé de ce qu'il avoit conquis, et le oe Ait que par le secours du roi de Prusse , qu'il put rentrer daos set Etats héréditaires, à Munich, où il mourut le 20 janvier 1743. dj(p8 la c^jiarante-huitième année de son âge. On trouva, Ik-oiv se^ poumons ,^n foie et sOn estjunac gaa^renés • des pierm ^dans ses reins, et un polype dans iOn oœnr.^ •
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rope étoit en armes , ses plus belles provinces rava{vées; la mort avoit déiruit en un moment les armées les plus redoutables ; triomphantes sous leurs ruines, elles renaissoient de leurs oendres; de nouveaux soldats se rangeoient en foule sous nos drapeaux victorieux ; nous attendions tout de leur nombre , de leur chef ^ et de leur courage. Espérance fallacieuse! Ce spectacle nous imposoit. Celui pour qui nous avions entrepris de si grandes choses touchoit à son terme; la mort invisible assiégeoit son trône ; la terre l'appelle à son centre. 11 descend aux sombres demeures où la mon égale à jamais le pauvre et le riche , le foible et le fort , le prudent et le téméraire. Ses braves soldats, qui avoient perdu le jour sous ses enseignes, l'environnent saisis de crainte : 0 sage empereur, est-ce vous ? nous avons combattu jusqu'au dernier soupir pour votre gloire. Nous aurions donné mille vies pour rendre vos jours plus tranquilles. Quoi ! sitôt vous nous rejoignes; qutn ! la mort a osé interrompre vos vastes àes- Meins. Ah ! c'est maintenant que le sens des paroles de mon texte achève de se découvrir. Le pauvre et le riche se sont rencontrés, le sujet et le souverain ; mais ces distinctions de souverain et de sujet avoient 'disparu , et ce n'éloît • plus que des noms. O néant des grandeurs humaines ! 6 fragilité de la vie ! Sont-ce là les vains avantages sur lesquels, toujours prévenus , nous nous consumons de travaux ^? Sontce là les objets de nos empressements, de nos jalousies, de nos murmures audacieux contre la Providence? Dès que nos désirs injustes trouvent des obstacles , dès que notre ambition insatiable n'est pas assouvie; dès que nous souf-
< An mois dejanvier 1745, pendant lequel mourat Charles VII, ofttraité dTni on Tut conclu à Varsovie entre la reine de Hongrie, le roi d'Angleterre ei la Hollande. L'ambassadeur des Êtats- GéDétssm ayant rencontré le maréchal de Saxe dans la galerie de Versailles, lui demanda ce qu'il pensoitde ce traité : Je pente, répondit ce général, que ii le roi mon maitre veut me donner carte htanehâ , j'irai tire à La Haye t'originat du traité avant la fin de l'année. Cette réponse n'étoit pas une rodomontade : le maréchal de Saxe le prouva en garant la bataille de Fonlenoy le II mai 1745 , peu de temps après l'ouverture de la campagne. Mais Charles VU , pour qui l'on combattoit , iétoit d^ mort. Cependant la paix ne fut conclue que plus de trois ans après cette mort , le 18 octobre 1748. F.
• La première édition dit étaient. B.
s Sont-cê ta les voif» avantages , etc. Cette phrase est incorrecte, n faut |>ottr lesquels , ou toomer la phrAe autremmt. S.
frons quelque chose par les maladies , juste suite de nos excès ; dès que nos espérances ridicules sont trompées ; dès que notre orgueil est blessé, nous osons accuser de tous ces maux, vrais ou imaginaires , cette Providence adoi^ble de qui nous tenons tous nos biens. Que dîs-je, accuser? Combien d'hommes, par un aveuglement qui fait horreur, portent l'impiété et Taudace jusqu'à nier son existence ! La terre et les cieux la confessent ; l'univers en porte partout l'auguste marque. Mais ces caractères , ces grands témoignages ne peuvent toucher leur esprit. Inutilement retentit à leurs oreilles la merveille des œuvres de Dieu ; Tordre permanent des saisons , principe fécond des richesses qu'enfanle la terre ; les nuits succédant régulièrement aux jours, pour inviter l'homme au repos; les astres parcourant les cieux dans un effroyable silence, sans s'embarrasser dans leur cours; tant de corps si puissants et si impétueux enchaînés sous la même loi ; l\inivers éternellement assujetti à la môme règle ; ce spectacle échappe à leurs yeux malades et préoccupés. Aussi n'est-ce pas par sa pompe que je combattrai leurs erreurs : je veux les convaincre par ce qui se passe sur cette même terre qui enchante leurs sens, où se bornent toutes leurs pensées et tons leurs désirs. Je leur présenterai les merveilles sensibles qu'ils idolâtrent ; tous les hommes , tous les états , tous les arts enchaînés les uns aux autres , et concourant également au maintien de la société ; la justice manifeste de Dieu dans sa conduite impénétrable; le pauvre soulagé, sans le savoir, par la privation des biens môme qu'il regrette; le riche agité , traversé , désespéré dans la possession des trésors qu'il accumule, puni de son orgueil par son orgueil, châtié du mauvais usage des richesses par l'abus môme qu'il en ose faire ; le pauvre et le riche également mécontents de leur état, et par conséquent également injustes et aveugles, car ils portent ' envie l'un à l'autre ' et se croient réciproquement heureux ; le pauvre et le riche forcés par leur propre condition de s'entr'aider, mal- • gré la Jalousie des uns et l'orgueil injurieux des autres ; lé pauvre et le riche égalés enfin
> car ils portent envit Vun A Vautre. H but ils se partent envie Vun à Vautre, S.
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par la mort et par les jugements de Dieu.
S*îl est des misères sur la terre qui méritent d*étre exceptées, parcequ'elles paroissent sans compensatiou, prouvent- elles l'injustice de la Providence , qui donne si libéralement aux riches les moyens de les soulager, ou l'endurcissement de ceux-là même qui s'en font un titre contre elle ? Grands du monde ! quel est ce luxe qui vous suit et vous environne ? quelle est cette somptuosité qui règne dans vos bâtiments et dans vos repas licencieux ? Quelle profusion , quelle audace, quel faste insensé! Cependant le pauvre, affamé, nu, malade, accablé d'injures, repose à la porte des temples où veille le Dieu des vengeances. Cet homme, qui a une ame comme vous, qui a un même Dieu avec vous , môme culte , même patrie , et sans doute plus de vertu, il languit à vos yeux, couvert d'opprobres; la douleur et la faim intolérable abrègent ses jours ; les maux qui l'ont environné dès son enfance, le précipitent au tombeau à la fleur de sa vie. 0 douleur! ô ignominie! 6 renversement de la nature corrompue ! Rejetterons-nous sur la Providence ces scandales que nous sommes inutilement chargés de réparer et que la Providence venge si rigoureusement après la vie! Conclurions -nous donc autrement, si de tels désordres étoient sans vengeance, si les moyens de les prévenir nous avoient été refusés , si l'obligation de le faire étoit moins manifeste et moins expresse.
Violateurs de la loi de Dieu, ravisseurs du dépôt qui nous est confié, nous ne nous contentons pas de nous livrer à notre dureté, à notre cupidité, à notre avarice, nous voulons encore que Dieu soit l'auteur de ces excès; et quand on nous fait voir qu'il ne peut l'être, parceque cela détruiroit sa perfection , aveuglés par ce qui devroit nous éclairer, encouragés par ce qui devroit nous confondre, enhardis peut-être par l'impunité de nos désordres, nous concluons que cet Ètre-Suprême ne se mêle donc pas de la conduite de l'univers, et qu'il a abandonné le genre humain à ses caprices. Ah ! s'il étoit vrai , si les hommes ne dépendoient plus que d'eux-mêmes, s'il n'y avoit pas des récompenses pour les bons et des châtiments pour le crime, si tout se bomoit à la terre , queue condition lamentable! où seroit la consolation du
pauvre, qui voit ses enfonts dans les pleurs astour de lui^ et ne peut suffire par un travail continuel à leurs besoins , ni fléchir la fortane inexorable? Quelle main cahneroit le cœur di riche , agité de remords et d'inquiétudes, confondu dans ses vains projets et dans ses espérances audacieuses! Dans tous les états de la vie, s'il nous falloit attendre nos consobtiom des hommes, dont les meilleurs sont si changeants et si frivoles, si sujets à négliger leurs amis dans la calamité, ô triste abandrai ! Diei clément! Dieu vengeur des foibtes! je ne si» ni ce pauvre délaissé qui languit sans secoon humain , ni ce riche que la possession raéoK des richesses trouble et embarrasse; né dav la médiocrité, dont les voies ne sont pas peolr être moins rudes, accablé d'afflictions dans h force de mon âge, ô mon Dieu ! si vous n étia pas, ou si vous n'étiez pas pour moi; seule et délaissée dans ses maux, où mon ame e^ji^éreroit-elle? Seroit-ce à la vie qui m'échappe et me mène vers le tombeau par les défresses? Seroit-ce à la mort, qui anéantiroit, avec m vie, tout mon être? Ni la vie ni la mort, éfftlementà craindre, ne pourroient adoucir mt peine; le désespoir sans bornes seroit mon pa^ tage. Je m'égare, et mon foiUe esprit sort da bornes qu'il s'est prescrites. Vous , qui dispefrsez l'éloquence comme tous les antres talento; vous qui envoyez ces pensées et ces expressioas qui persuadent, vous savez que votre sagesse et votre infinie Providence sont l'objet de tout ce discours : c'est le noble sujet qui nous est proposé par les maîtres de la parole ; et qiid autre seroit plus propre à nous inapirer di^ ment? Toutefois qui peut le traiter avec Tétendue qu'il mérite? Je n'ose me livrer à tous les sentiments qu'il excite au fond de mon cœur : Qui parle long-tempt^ parle trop uuu douie, dit un homme illustre '. Je ne œnnoi* pomi, oooti* nue-t-il , de (Uscours oratoire où il ny ait da longueurs. Tout art a $on endroit foibU. Qmdk tragédie est 9am remplissage^ quelle ode sou strophes inutiles î Si cela est ainsi , Messieurs, comme l'expérience le prouve, quelle retenie ne dois-je pas avoir en m'exprimant pour h première fois dans l'assemblée la [dus polie et
» Voltaire. B.
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b plus éclairée de Tunivers! Ce discours si fotbie aura pour juge une compagnie qui Test, par son institution, de tous les genres de littérature ; une compagnie toujours enviée et toujours respectée dès sa naissance, où les places , recherchées avec ardeur, sont le terme de l'am- Intion des gens de lettres ; une compagnie où se sont formés ces grands hommes qui ont feit retentir la terre de leur voix ; où Bossuet , animé d*un génie divin, surpassa les orateurs les plus oâëbres de Fantiquité dans la majesté et le sublime du discours ; où Fénelon , plus gracieux et {Jus tendre, apporta cette onction et cette aménité qui nous font aimer la vertu et peignent par-tout sa grande ame ; où Tauteur immortel des Caractères ' donna des modèles d'énergie et de véhémence. Je ne parlerai pas de ces poètes, Fomement et la gloire de leur siècle, nés pour fflustrer leur patrie et servir de modèles à la postâ*ité. Je dois un hommage plus tendre à celui ^ gui excite du tombeau nos foibles voix par l'espoir flatteur de la gloire, à qui Féloquence fut si chère et si naturelle, dans un siède encore peu instruit; ce tribut que j'ose lui rendre, me ramène sans violence à mon déplorable sujet. A la vue de tant de grands hommes qui n*ont fait que parottre sur la terre, confondus après pour toujours dans Fombre étemelle des morts, le néant des choses humaines s'offre tout entier à mes yeux , et je répété sans cesse ces tristes paroles : c Le pauvre et le riche se sont rencontrés ; Fignorant et le savant, celui quicharmoit nos oreilles par son éloquence, et ceux qui écoutoient ses discours : la mort les a tous égalés, t
L'Étemel partage ses dons : il dispense aux ms la science , aux autres l'esprit des affaires ; à ceux-ci la force, à ceux-là l'adresse ; aux autres Famour du travail ouïes richesses, afin que tons les arts soient cultivés, et que tous les homnies s'entr'aident, comme nous Favons vu d'abord. Après avoir distribnéle genre humain en différentes classes , il assigne encore à chacune des biens et des maux manifestement compensés, et eirfbi pour égaler les hommes plus par-
< La Bnirfere* nemlm de rAfiadémle Françoise, aimi que Buttiet ctFéoeloa. F.
* Balzac, iMidatear du prix d'éloquence auquel lapiroit oe
faitement dans une vie plus parfaite et plus durable , pour punir Fabus que le riche a pu faire de ses faveurs, pour venger le foibie opprimé, pour justifier sa bonté qui éprouve quelquefois dans les souffrances le juste et le sage, luimême anéantit ces distinctions que sa Providence avoit établies ; un même tombeau confond tous les hommes ; une même loi les condamne ou les absout : même peine et même faveur attendent le riche et le pauvre.
O vous, qui viendrez sur les nues pour juger les uns et les autres, fils de Dieu très haut , roi des sièdesl, à qui toutes les nations et tous les trônes sont soumis, vainqueur de la mort! la constemation et la crainte marcheront bientôt sur vos traces ; les tombeaux fuiront devant vous : agréez, dans ces jours d'horreur, les vœux humbles de Finnocence; écartez loin d'elle le crime qui Fassiége de toutes parts, et ne rendez pas inutile votre sang versé sur la croix !
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Ainsi donc j'étois destiné à survivre à notre amitié, Hippoly te, quand j'espérois qu'elle adouciroit tous les maux et tous les ennuis de ma vie jusqu'à mon dernier soupir. Au moment où mon cœur, plein de sécurité, mettoit une aveugle confiance dans ta force et dans ta jeunesse, et s'abandonnoit à sa joie^ ô douleur ! une main
■ Cet ouvrage , où Vaurenarguet bit l'éloge de ton camarade et de son ami , est celui dont l'auteur faisoit le plus de cas. U ne cessoit de le retoucher, et la copie qui en reste est celle que lui-raème, avant sa mort , donna au président de Saint-Vincent , qui la fit remettre à M. de Fortia.
Paul-Hippolyte-Emmanuel de Seytres, fils aîné de Joseph de Seytres, marquis de Caumont , académicien correspondant honoraire de l'Académie des Inscriptions et Belles^Lettres de Paris, et académicien de celle de' Marseille, et d'Elisabeth de Donis , naquit le 13 août 1724. Il entra dans le régiment d'in- Canterie du Roi , et s'étant trouvé à l'invasion de la Bohême, il y périt au mois d'avril 1742. H n'avoit pas encore dix-huit ans , et il est peut-être sans exemple qu'a cet âge , un Jeune homme ait eu le bonheur d'acquérir un ami' si digne de faire son éloge. C*est ce dont vajuger le lecteur.
VAUVEN ARGUES-
les pieds nos drapeaux victorieQx; l'univers les a vus sur tes murs ébranlés triompher de ta folle rage. Tu n'as pas vaincu : tu t'abuses. Une main plus puissante a détruit nos armées* Écoute la voix qui te crie : Je t*ai chassé du trône et du lit impérial » où tu te flattois de t'as* seoir. J'élève et je brise les sceptres ; j'assemble et détruis les nations; je donne à mon gré la victoire y le trépas, le trône et les fers. Mor^ tel, tout est né sous ma loi.
O Dieu ! vous l'avez fait parottre. Vous avez dissipé nos armées innombrables» vous avez moissonné l'e^ir de nos maisons. Hélas ! de quels coups vous frappez les tètes les plus innocentes ! Aimable Hippolyte, aucun vice n'mfectoit encore ta jeunesse. Tes années croissoient sans reproche, et l'aurore de ta vertu jetoit un éclat ravissant. La candeur et la vérité régnoient dans tes sages discours avec l'enjouement et les grâces. La tristesse déconcertée s'enfuyoit au son de ta voix; les désirs inquiets s'apaisoient. Modéré jusque dans la guerre, ton esprit ne perdoit jamais sa douceur et son agrément. Tu le sais, province éloignée, Moravie, théâtre funeste de nos marches laborieuses ; tu sais avec quelle patience il portoit ces courses mortelles. Son visage toujours serein èffaçoit l'éclat de tes neiges, et réjouissoit tes cabanes. Oh! puissions-nous toujours sous tes rustiques toits...! Mais le repos succède à nos longues fatigues. Prague nous reçoit. Ses remparts semblent assurer notre vie comme notre tranquillité. O cher Hippolyte! la mort t'avoit préparé cette embûche. A l'instant elle se déclare, tu péris; la fleur de tes jours sèche comme l'herbe des champs; je veux te parler, je rencontre tes regards mourants qui me troublent. Je bégaie, et force ma langue. Tu ne m'entends plus ; une voix plus puissante et plus importune parle à ton oreille effrayée. Le temps presse , la mort t'appelle , la mort te demande et t'attire. Hâte-toi, dit-elle, hâte-toi ; ta jeunesse m'irrite et ta beauté me blesse; ne fais point de vœux inutiles : je me ris des larmes des foibles, et j'ai soif du sang innocent : tombe, passe, exhale fe vie. — Quoi, si tôt! Quoi» dans ses beaux jours et dans la primeur de son âge! Dieu vivant, vous le livrez donc à l'affreuse main qui l'opprime ; vous le délaissez sans pitié. Tant de dons et tant d'a-
gréments qui enviroAQoient sa jeunesse, œ mor tel abandon... O voile fatal ! Dieu terrible! véritablement tu te [dais dans un redoutabk secret. Qui l'eût cru, mon cher Hi|^lyte, qui l'eût cru? Le Gel sembloit prendre un soin paternel de tes jours ; et soudain le Gel te ood> damne , et tu meurs sans qu'aucun efifort te puisse arrêter dans ta chute. Tu meurs... 0 rigueur lamentable! Hippolyte... Cher Hi{^ lyte, est-ce toi que je vois dans ces tristes débris ! . . Restes mutilés de la mort, quel spectack affreux vous m'offrez!... Où fuiraî-je? Je voit partout des lambeaux flétris et sang^ts, as tombeau qui marche à mes yeux, des flambeam et des funérailles. Gesse de m'eflrayer de ces noires images, chère ombre , je n'ai pas trahi h foi que je dois à ta cendre. Je t'ainuMs vivant, je te pleure au tombeau. Ta vie combloit mes vœux, et ta perte m'accable. Mon deuil et mes regrets peuvent-ils avoir des limites, lorsque ton malheur n'en a point? Va , je porte au fûid de mon cœur une loi plus juste et plus tendre. Ta vertu méritoit un attachement étemel; je lui dois d'étemelles larmes, et j'en verserai des
tCHTCntS.
Homme insuffisant à toi-même, créature vide et inquiète, tu t'attaches, tu te détaches, to t'affliges, tu te consoles; ta foiblesse par-tout éclate. Mais coumûs du moins ce principe : qui s'est consolé, n'aime plus; et qui n'aime plus, tu le sais, est léger, ingrat, infidèle, et d'une imagination foible, qui périt avec son objet On dit : Dans la mort, nul remède. G>nclus : nulle ccmsdation à qui aime au-delà de la mort. Suppose un moment en toi-même : ce que j'ai de plus cher au monde est dans un péril imminent. Une longue absence le cache. Je ne puis ni le secourir, ni le joindre ; et je me console, et je m'abandonne au plaisir avec une barbare ardeur! Foible image, vaine expression! nul péril n'égale la mort, nulle absence ne la figure. 0 cœurs durs! vous ne sentez pas la force de ces vérités. Les charmes d'une amitié pure ne vous touchent que foiblement. Vous n'aimez, vous ne regardez que les choses qui ont de l'éclat. Pourquoi donc , mon cher Hippolyte, n'admiroient-ils pas ta vertu dans uu âge encore si tendre? Que peuvent-ils voir de plus rare? Ds veulent des actions brillantes qui puissent fbr^
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cer leur estime; et n'avois-tu pas le génie qui enfonte ces nobles acUons? Mon enfent, ta grande jeunesse leur cachoit des doos si préoo» oes« Lrârs sens n ailoient pas jusqu'à toi. La raison et le oœur de la plupart des honunes se forment tard. Us ne peuvent, parmi les grâces d*une si riante jeunesse, admettre un sérieux si profond : ils croient cet accord impossible. Ainsi ils ne t'ont point rendu justice; iû ne peuvent plus te la rendre. Moi-même, pardonne, ombre aimable, tes vertus et tes agréments peut-être ne m'ont pas trouvé toujours équitabie et sensible. Pardonne un excès d'amitié qui méloit à mes sentiments des délicatesses injus» tes* Ob ! comme elles se sont promptement dissipées! Quand la mort a levé le voile qu'elles avoîent mis sur mes yeux, je t*ai vu tel que ma tendresse vouloit que tu fusses dans ta vie. Mais pardonne encore une fois ; car tu n'as jamais pu douter du fond de mon attachement. Je t'aimois môme avant de pouvoir te connoltre. Je n'ai jamais aimé que toi. Tes inclinations généreuses étoient chères à mon enfance ; avant de t*avoir jamais vu , mon imagination séduite m'en feisoit l'aimable peinture. Cent fois elle m'a présenté les grâces de ton caractère, ta beauté, ta pudeur, ta facile bonté. Jlgnorois ton nom et ta vie, et mon coBur t'admiroit, te parloit, te voyoit, te cherchoit dans la solitude. Tu ne m'as connu qu'un moment; et lorsque nous nous sonunes connus, j'avois rendu mille fois en secret un hommage mystérieux à tes vertus. Hâas! un bonheur plus réel paroissoit avoir pris la place de l'erreur de mes premiers vœux. Je croyois posséder l'c^et d'une si touchante illusion , et je l'ai perdu pour toujours.
Qu'étes-vpns devenue, ombre digne des cieux? mes regrets vont-ils jusqu'à vous?.... Je frissonne... O profond abyme! ô douleur! ô mort ! 6 tombeau! voile obscur, nuit impénétrable, mystères de l'éternité! Qui pourra calmer l'inquiéUide et la crainte qui me dévorent? Qui me révélera les conseils de la mort? O terre, crainstu de violer le secret affreux de tes antres? Tu te tais, tu prêtes l'oreille; tu caches ton sanglant larcin ; chaque instant augmente ma peine ; mon trouble interroge la nuit, et la nuit ne peut i'éclaircir; j'implore les cieux , ils se taisent. Les enfers sont sourds à ma voix : toute
kl nature est muette : l'univers effrayé repose. Ouvres«^ous, tombeaux redoutables! Mânes solitaires, parlez, partes. Quel silence indomptable ! O triste abandon ! ô terreur ! QueUe main tient donc sous son joug toute la nature interdite? 0 Être éternel et caché, daûgne dissiper les alarmes oii mon ame infirme est plongée. Le secret de tes jugements ghce mes timides eq>rits. Voilé dans le fond de ton être, tu fois les destins et les temps, et la vie et la mort , et la crainte et la joie, et l'espoir trompeur et crédule. Tu règnes sur les éléments et sur les enfers révoltés ; l'air frappé frémit à ta voix : redoutable juge, des morts, preids pitié de mon désespoir.
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AVIS DU LIBRAniE*.
L'avteur avolt rétohi de ne point donner, dus cette nouf el# édition, tes deux pièces suiTantes, les regardant comme peu assortissantes aux matières sur lesquelles il avolt écrit. Son dessein étoit de les rétablir dans un autre ouvrage où leur geort n'auroit point été déplacé. Mais la mort qui vient de l'enlever^ m'ôtant l'espérance de rien avoir d'un homme si recommanddde par la beauté de son génie , par la noMesse de ses pensées , et dont Tunique pensée étoit de taire aimer la vertu, j'ai cm que le public me saoroit gré de ne pas le priver de deux écrits , aussi admirables pour le fonds , que pour la dignité et l'éléganM aveclesquéUes Us sont traités.
Heureux sont ceux qui ont une foi sensible » et dont Tesprit se repose dans les promesses de la religion ! Les gens du monde sont désespérés si les choses ne réussissent pas selon leurs desirs. Si leur vanité est confondue, s'ils font des fautes, ils se laissent abattre à la douleur : le repos, qui est la fin naturelle des peines, fo« mente leurs inquiétudes ; Fabondance , qui de* voit satisfaire leurs besoins, les multiplie; la raison , qui leur est donnée pour calmer leurs passions , les perd ; une fatalité marquée tourne contre eux-mêmes tous leurs avantages. La force de leur caractère , qui leur serviroit à
•^ Cet avis se trouve dans la seconde édition des onivres de Vauvenargues , commencée pat lui^néne . nais qui ne toi achevée qu'après sa mort par le libraire intolneClande Bria^ son . Paris , 1747, in-12 . ions la surveiOanoe de l'abbé Tmbltl et de l'abbé Séguy.
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porter les misères de leur fortune s'ils savoient borner leurs désirs , les pousse à des extrémités qui passent toutes leurs ressources, et les iaît errer hors d'eux-mêmes loin des bornes de la raison. Ils se perdent dans leurs chimères ; et pendant qu'ils y sont plongés , et pour ainsi dire abymés, la vieillesse, comme un sommeil dont on ne peut pas se défendre vers la fin d*un jour laborieux, les accable et les précipite dans la longue nuit du tombeau.
Formez donc vos projets, hommes ambitieux, lorsque vous le pouvez encore; hâtez-vous, ache^ vez VQS songes; poussez vos superbes chimères au période des choses liumaioes. Élevés par cette illusion au dernier degré de la gloire, vous vous convaincrez par vous-mêmes de la vanité des fortunes : à peine vous aurez atteint , sur les aUes de la pensée, le faite de 1 élévation, vous vous sentirez abattus , votre joie mourra , la tristesse corrompra vos magnificences, et jusque dans cette possession imaginaire des faveurs du monde, vous en connoîtrez Timposture. O mortels ! l'espérance enivre ; mais la possession sans espérance, même chimérique, traîne le dégoût après elle : au comble des grandeurs du monde , c'est là qu'on en sent le néant.
Seigneur, ceux qui; espèrent en vous s'élèvent sans peine au-dessus de ces réflexions accablantes. Lorsque le cœur, pressé sous le poids des affaires, commence à sentir la tristesse, ils se réfugient dans vos bras ; et là , oubliant leurs douleurs, ils puisent le courage et la paix à leur source. Vous les échauffez sous vos ailes et dans votre sein paternel ; vous faites briller à leurs yeux le flambeau sacré de la foi ; Icnvie n'entre pas dans leur cœur ; l'ambition ne le trouble )X)int; l'injustice et la calomnie ne peuvent pas même l'aigrir. Les approbations, les caresses, les secours impuissants des hommes, leurs refus, leurs dédains, leurs infidélités, ne les touchent que foiblement ; ils n'en exigent rien; ils n'en attendent rien ; ils n'ont pas mis en eux leur dernière ressource ; la foi seule est leur saint asile, leur inébranlable soutien. Elle les console de la maladie qui accable les plus fortes âmes , de l'obscurité qui confond l'orgueil des esprits ambitieux, de la vieillesse qui renverse sans ressource les projets et les vœux outrés , de la perte du temps qu'on croit irréparable ,
des erreurs de l'esprit qui llnimiCeiiC sa» fin, des difformités corporelles qu'on ne peut ni cacher ni guérir, enfin des foiblesses de Tame, qui sont de tous les maux le plus insupportable et le plus irrémédiable. Hélas! que vous eus heureuses, âmes simjdes, âmes dociles! vous marchez dans les sentiers sûrs. Auguste religion! douce et noble créance, commet peuton vivre sans vous? Et n'est-il pas bien manifeste qu'il manque quelque chose aux hommes, lorsque leur orgueil vous rejette? les astres, h terre, les cieux, suivent, dans un ordre immuable, l'éternelle loi de leur être : toute la nature est conduite par une sagesse éclatante, Thomme seul flotte au gré de ses incertitudes et de ses passions tyranniques, plus troublé qu'édairé de sa foible raison, lûsérablement délaissé, conçoit-on qu'un être si noble soit le seul privé de la règle qui règne dans tout l'univers? ou plutôt n'est-il pas sensible que , n'en trouvant point de solide hors de la religion chrétienne, c est celle qui lui fut tracée avant la naissance des deux? Qu'oppose l'impie à la foi d'une autorité si sacrée? Pense-t-il qu'élevé par-dessus tous les êtres, son génie est indépendant? Et qui nourriroit dans ton cœur un si ridicule mensonge, être infirme! Tant de degrés de puissance, d'intelligence, que tu sens au-delà de toi , ne te font-ils pas soupçonner une souveraine raison? Tu vis, foible avorton de l'être; tu vis , et tu t'oses assurer que TÉlre parfait ne soit pas. Misérable, lève les yeux, regarde ces Çlobes de feu qu'une force inconnue condense. Ecoute, tout nous porte à croire que des êtres si merveilleux n'ont pas le secret de leur cours; ils ne sentent pas leur grandeur ni leur éterneUe beauté ; ils sont comme s*ils n'étoient pas. Parle donc; qui jouit de ces êtres aveugles qui ne peuvent jouir d'eux-mêmes? Qui met un accord si parfait entre tant de corps si divers, si puissants, si impétueux? D'où naît leur concert éternel? D'un mouvement simple, incréé... Je t'entends ; mais ce mouvement qui opère ces grandes merveilles, les sait-il, ne leâ sait-il pas? "lu sais que tu vis; i^ul insecte n'ignore sa propre existence,, et le seul principe de Tétre, l'ame de l'univers.... ô prodige! 6 blasphème! Tame de Tunivers.... 0 puissance invisible! pouvezvous souffrir cet outrage ! Vous parlez, les as^
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très s'ëbranleDt, l'être sort du nëont, les tombeaux sont féconds; et Tiropie vous défie avec impunité; il vous brave; il vous nie. O parole exécrable! il vous brave, il respire encore» et il croit triompher de vous. 0 Dieu ! détournez loin de moi les eflets de votre vengeance. 0 Christ! prenez-moi sous votre aile. Esprit saint, soutenez ma foi jusqu'à mon demiei* soupir.
PRIERE
O Dieu ! qu*ai-je fait ? Quelle ofSBense arme votre bras contre moi? Quelle malheureuse foibiesse m'at^ votre indignation? Vous versez dans mon cœur malade le fiel et Tennui qui le rongent; vous séchez l'espérance au fond de ma pensée ; vous noyez ma vie d'amertume ; les }daisfrs, la santé, la jeunesse, m'échappent; la gloire, qui flatte de loin les songes d'une ame ambitœuse , vous me ravissez tout....
Être juste , je vous cherchai sitôt que je pus vous oonnoitre ; je vous consacrai mes hommages et mes vœux innocents dès ma plus tendre enfance, et j'aimois vos saintes rigueurs. Pourquoi m*avez-vous délaissé? Pourquoi, lorsque l'orgudl , l'ambition , les plaisirs , m'ont tendu leurs pièges infidèles?... G'étoit sous leurs trails que mon cœur ne pouvoit se passer d'appui.
J'ai kiissé tomber un regard sur les dons endbanteurs du monde , et soudain vou^ m'avez quitté ; et les ennuis , les soucis , les remords, les douleurs , ont en foule inondé ma vie.
O mon ame ! montre-loi forte dans ces rigoureuses épreuves, sois patiente, espère à ton Dieu; tes maux finiront; rien n'est stable; la terre elle-même et les cieux s'évanouiront comme un songe. Tu vois ces nations et ces trônes qui tiennent la terre asservie : tout cela périra. Écoute, le jour du Seigneur n'est pas loin, il viendra ; l'univers surpris sentira les ressorts de son être épuisés, et ses fondements ébranlés: l'aurore de l'éternité luira dans le fond des tombeaux , et la mort n'aura plus d'asiles.
O révolution effroyable! L'Iiomicide et l'incestueux jouissoient en paix de leurs crimes, et dormoient sur des lits de fleurs ; celle voix a frappé les airs; le sdeil a fait sa carrière, laface
des deux a diangé. A ces mots, les mers, les montagnes, les forêts, les tombeaux frémissent, la nuit parle, les vents s'appellent.
Dieu vivant! ainsi vos vengeances se déclarent et s'accomplissent; ainsi vous sortez du silence et des ombres qui vous couvroient. O Christ ! votre règne est venu. Père, Fils , Esprit éternel , l'univers aveuglé ne pouvoit vous comprendre. L'univers n'est plus; mais vous êtes, vous jugez les peuples. Le foible, le fort, l'innocent, l'incrédule, le sacrilège, sont tous devant vous. Quel spectacle ! je me tais ; mon ame se trouble et s'égare en son propre fonds. Trinité formidable au crime , recevez mes humbles hommages '.
AVIS DE L'EDITEUR DE
Les moroeau roîTants n'ont JamaU été Imprimés. Le Traité sur le libre arbitre et làBéponseà quelques objections offrenl une si grande conrormité pour le fonds des idées avec les deux morceaux qui suivent immédiatement sous le titre de la Liberté et ûeRéponse aux conséquences de la nécessité, qu'on ne peut guère s'empêdier d'y voir une même suile de réflexions , soumises seulement à un second travail et refondues dans une autre forme. On ne sait quel a été ie premier Jet ; on observera seulement que les deux morceaux placés les premiers semblent participer moins que les deux autres de cette manière libre, animée, Intéressante, qui parolt naturelle à Vauvenargaes. Les morceaux qui suivent , quoique bien certainemeot de lui , semblent s'éloigner encore davantage du caractère général de ses écrits. On y retrouve si peu de cette philosophie consolante et douce qui (ait le charme de ses ouvrages , et qui parolt avoir été le trait distinct! f de son caractère . qu'on scroit tenté de les prendre quelquefois pour des essais de raisonnement et des objections qu'il se faisoit à lui-même. Mais tout ce qui regarde un honunc tel que Vauvenargues a le droit d'intéresser la curiosité ; et ce monument de ses opinions , quelque trompeur
> On a dit , et il passe même pour constant parmi les personnes qui ont le plus connu Vauvenargues, que la prière précédente étoitle résultat d'une espèce de défi fait à l'auteur, d'écrire tout on morceau de prose en vers blancs de manière à ce qu'on ne s'en aperçût pas , à moins d'être averti : c'est ce qu'il a fail dans cette prîèrie. Pour peu qu'on y fasse attention , on la trouvera entièrement composée de vers ayant tous le nombre de pieds qu'U faut pour composer un vers franrois , et remplissant presque toutes les conditions nécessaires dû vers , excepté la Tiine. Au reste, quoi qu'on puisse penser de cette anecdote , il faut remarquer que , partout où Vauvenargues a pris un ton élevé , il a adopté la même manière ; et Téloge du jeime de Sey trcs . en particulier, est presque entièrement dam ce genre. 8.
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^ull poliK ftre, te trooTint le •ealqal nom rate, noiif nous tommes décidés à publier ces réflexions , non comme preuTes du talent de VauYenargues, à la réputatioo duquel elles n'i^ooteroQt rien , mait » t'Il est penais de le dire , comme documeolt bjttoricpiet.
n y a deux puissances dans les hommes , l'une active et l'autre passive : la puissance active est la faculté de se mouvoir soi-même ; la puissance passive est la capacité d'être mû.
On donne le nom de liberté à la puissance active ; ce pouvoir qui est en nous d'agir, ou de n'agir pas et d'agir du sens qui nous platt, est ce que l'on est convenu d'appeler libre arbitre. Ce libre arbitre est en Dieu y sans bornes et sans restriction; car qui pourroit arrêter l'action d'un Dieu tout-puissant? U est aussi dans les hommes, ce libre arbitre : Dieu leur a donné d'agir au gré de leurs volontés ; mais les objets extérieurs nous contraignent quelquefois, et notre liberté cède à leurs impressions.
Un homme aux fers a sans fruit la force de se mouvoir, son action est arrêtée par un ordre supérieur, la liberté meurt sous ses chaînes ; un misérable à la torture retient encore moins de puissance : le premier n'est contraint que dans l'action du corps, celui-ci ne peut pas même varier ses sentiments ; le corps et l'esprit sont gênés dans un degré presque égal ; et sans chercher des exemples si loin de notre sujet, les odeurs, les sons, les saveurs, tous les objets, des sens et tous ceux des passions nous affectent malgré nous; personne n'en disconviendra. Notre ame a donc été formée avec la puissance d'agir; mais il n'est pas toujours en elle de conduire son action : cela ne peut se mettre en doute.
Les hommes ne sont pas assez aveuglés pour ne pas apercevoir une si vive lumière, et pourvu qu'on leur accorde qu'ils sont libres en d'autres occasions, ils sont contents.
Or , il est impossible de leur refuser ce dernier point : il y auroit de la mauvaise foi à le nier ; cependant ils se trompent dans les conséquences qu'ils en tirent: car ils regardent cette volonté qui conduit leurs actions comme le premier principe de tout ce qui est en eux , et comme un prindpe indépendant; sentiment qui est fiiux de tout point : car la volonté n'est qu'un désir qui n'est point combattu , qui a son objet
en sa puissanoe, ou qai do moins croit Favor; et même, en supposant que ce n'est pa8ceb,oi n'évite pas de tomber dans une extrême abw^ dite. Suivez bien mon raisonnement : je demande à ceux qui regardent celte volonté souveraine comme le principe suprême de tout ce qu'ils trouvent en eux, s'3 est vrai que h voloBlé soit en nous le premier principe , tout nedoiiri pas dériver de ce foqds et de celte cause? Cependant combien de pensées qui ne SMit pu volontaires! combien même de volontés opposées les unes aux autres! quel chaos! qudk confusion ! Je sais bi^ que l'on me dira que h volonté n'est la cause que de nos actions vokNh taires , et que c'est seulement alors qu'elle ot principe indépendant. Cest déjà m'aooorder beaucoup ; mais ce n'est pas oicore assez, et je nie que la volonté soit jamais le premier pris* eipe, c'est au contraire le dernier ressort de l'ame, c'est Taiguillequi marque les heures lor une pendule et qui la pousse à sonner. Je ooa» viens qu'elle détermine nos actions ; mais dk est elle-même détominée par de& ressorts plus profonds, et ces ressorts sontnos idées ou aoi sentiments actuels ; car , encore que b io» lonté réveille nos pensées, et assez souvest nos actions, 9 ne peut s'ensuivre de là qu'elle en soit le premier principe : c'est prédaéoMBt le contraire, et l'on n'a point de Yolonté qi ne soit un effet de qudque- passion on de quelque réflexion.
Un homme sage est mis à une mde épremer l'appftt d'un plaisir trompeur met sa raison m pérU ; mais une volonté plus forte le tire de œ mauvais pas : vous croyez que sa volonté reid sa raison victorieuse? Si vous y pensez tant soit peu , vous découvrirez au contraire que c'eit tt raison toute seule qui fait varier sa Yoloalë; cette volonté, combattue par une impresm dangereuse , auroit péri sans ce secoars. M est vrai qu'elle vainc un sentiment actuel, oeil c'est par des idées actuelles, c'esfr4-dire par sa raison.
Le même homme succombe en une antre occasion ; il sent irrésistiblement que c*est paroequ'il le veut : qu'estrce donc qui le fait agir? Sans doute c'est sa volonté ; nuiis sa vokMité sans règ^e s'estrcUe formée de soi? n'est-ce pai un sentiment qui l'a mise dans sm ooDur ? Ikn-
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trez ao-dedans de vous-mêmes; je veux m'en rappcHter à vous : n'estril pas manifeste que dans le premier exemfrie ce sont des idées actuelles qui surmontent un sentiment» et que dans celuici le sentiment prévaut, parcequ'il se trouve plus vif 9 ou que les idées sont [dus foibles? Mais il ne tiendroît qu'à ce sage de fortifier ses idées » il n'auroit qu'à le vouloir. Oui , le vouloir fortement; mais, afin qu'il le veuille ainsi, ne feudroit-il pas jeter d'autres pensées dans son ame, qui l'engagent à vouloir? Vous n'en dis* conviendrez pas, si vous vous consultes bien. Convenez donc avec moi que nous agissons souvent selon ce que nous voulons, mais que nous ne voulmis jamais que selon ce que nous sentons ou selon ce que nous pensons : nulle voIcMité sans idées ou sans passions qui la précèdent.
Un homme tire sa bourse , me demande pair ou non : je lui réponds l'un ou l'autre. N'est-ce pas ma volonté seule qui détermine ma voix ? Y a*t-U quelque jugement ou quelque passion qui devance? L'on ne voit pas plus de raison à croire que c'est pair qu'impair : donc ma volonté nait de soi, donc rien ne la détermine. Erreur grossière : ma volonté pousse ma voix ; le pair et l'impair sont possibles : l'un est aussi caché que l'autre; aucun n'est donc plus apparent. Mais il faut dire pair ou non ; et le désir du gain m'échauffe; les idées de pair et d'impair se succèdent avec vitesse, mêlées de crainte et de joie; l'idée du pair se présente avec un rayon d'espérance. La réflexion est inutile, il faut que je me détermine, c'est une nécessité; et sur cela je dis pair, parceque pair en ce moment se présente à mon esprit.
Cherdiez-vous un autre exemple? Levez vos bras vers le ciel : c'est autant que vous le voudrez que cela s'exécutera; mais vous ne le voudrez que pour foire un essai du pouvoir de la volonté, ou par quelque autre motif; sans cela , je vous assure que vous ne le voudrez pas. Je |M%nds tous les hommes à témoin de ce que je dis là ; j'en appelle à leur expérience. J'exposerai des raisons pour prouver mon sentiment et le rendre iQâ)ranlable par un accord merveilleux; mais je crois que ces exemples répandront un jour sensible sur ce qui me reste à dire : ils aplaniront notre voie.
Soyez cependant persuadé que ce qui dérobe à l'esprit le mobile de ses actions, n'est que leur vitesse infinie. Nos pensées meurent au moment que leurs effets se font connottre. Lorsque l'action commence, le principe est évanoui. La volonté parott; le sentiment n'est plus : l'on ne le trouve plus en soi, et l'on doute qu'il y ait été ; mais ce seroit un vice énorme que l'on eût des volontés qui n'eussent point de principe. Nos actions* iroient au hasard; il n'y auroit plus que des caprices; tout ordre seroit renversé. Il ne suffit donc pas de dire qu'il est vrai que la réflexion ou le sentiment nous conduise ; nous devons encore ajouter qu'il seroit monstrueux que cela ne fût pas.
L'homme est foible , on en convient ; ses sentiments sont trompeurs, ses vues sont courtes et fausses. Si sa volonté captive n'a pas de guide plus sûr, elle égarera tous ses pas. Une preuve naturelle qu'elle en est réduite là, c'est qu'elle s'égare en efFet ; mais ce guide, quoique incertain, vaut mieux qu'un instinct aveugle. Une raison imparfaite est beaucoup au-dessus d'une absence de raison. La raison débile de l'homme et ses sentimcsnts illusoires le sauvent encore néanmoins d'une infinité d'erreurs. L'homme entier seroit abruti s'il n'avoit pas ce secours. Il est vrai qu'il est imparfait ; mais c'est une nécessité. La perfection infinie ne souffre point de partage ; Dieu ne seroit point parfait si quelque autre pouvoit l'être.
Non seulement il répugne qu'il y ait deux êtres parfaits ; mais il est en même temps impossible que deux êtres indépendants puissent subsister ensemble si l'un des deux est parfait, parceque la perfection comprend nécessairement une puissance sans bornes, éternelle, interruptible, et qu'elle ne seroit pas tdle si tout ne lui étiMt pas soumis. Ainsi Dieu seroit imparfait sans la dépendance des hommes : cela est plus dairquelejour.
Personne , dites-vous , ne doute d'un principe si certain ; cependant ceux qui soutiennent que la volonté peut tout, et qu'elle est le premier principe de toutes nos actions, ceux-là nient, sans y prendre garde, la dépendance des hommes à l'égard du Créateur. Or, voilà ce que j'attaque; voilà l'objet de ce discours. Je ne me suis attaché à prouver la dépendance de la vo-
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lontë à regard de nos idées , qye pour mieux établir parJà notre dépendance totale et continue de Dieu.
Vous comprenez bien par-là que j'étabKs aussi la nécessité de toutes nos actions et de tous nos désirs. Qu'une conséquence si juste ne vous eflisirouche point. Je prétends vous montrer que notre liberté subsiste malgré cette nécessité. Je manifesterai l'accord et la solution de ce nœud , qui fera disparoitre les ombres qui peuvent encore nous troubler.
Mais, pour revenir à présent au dogme de la dépendance, comment se peut-on figurer les hommes indépendants? Leur esprit n'est-il pas créé, et tout être créé ne dépend-il pas des lois de sa création? Peut-il agir par d'autres lois que par celles de son être? et son être, n'est-ce pas l'œuvre de Dieu? Dieu suspend, direz-vous, ses lois pour laisser agir son ouvrage : mauvaise raison : l'homme n'a rien en lui-même dont il n'ait reçu le principe et le germe en sa naissance. L'action n'est qu'un eflet de l'être : l'être ne nous est point propre; l'action le seroit-elle? Dieu suspendant ses lois, l'homme est anéanti ; toute action est morte en lui. D'où Ureroit-il la force et la puissance d'agir, s'il perdoit ce qu'il a reçu? un être ne peut agir que par ce qui est eh lui. L'homme n'a rien en lui-même que le Créateur n'y ait mis : donc l'homme ne ])eut agir que par les lois de son Dieu. Comment changeroit-il ces lois, lui qui ne subsiste qu'en elles, et qui ne peut rien que par elles? Faites en sorte qu'une pendule se meuve par d'autres lois que par celles de l'ouvrier, ou de celui qui la touche. I^ pendule n'a d'action que celle qu'on lui imprime; ôiez-en ce qu'on y a mis , ce n'est plus qu'une machine sans force et sans mouvement. Cette comparaison est juste pour tout ce qui est créé; mais il y a cette différence entre les ouvrages des hommes et les ouvrages de Dieu , que les productions des hommes ne reçoivent d'eux qu'un mode, une forme périssable, et peuvent être dérangées , détruites ou conservées par d'autres hommes; mais les ouvrages de Dieu ne dépendent que de lui , parcequ'il est l'auteur de tout ce qui existe, non seulement pour la forme, mais aussi pour la matière. Kien n'ayant reçu l'existence que de ses puissantes mains, il ne
peut y avoir d'actioa.dont il ne soit le principe. Tous les êtres de la nature n'agissent les uns sur les autres que selon ses Ichs étemdies; et nier leur dépendance, c'est nier leur création: car il n'y a que l'être incréé qui puisse être indépendant. Cependant Tbomme le seroit dans plusieurs actions de sa vie, si sa volonté n'ëtoit pas dépendante de ses idées; supposition très absurde et très impie à-la-fois. Je ne veux pas vous surprendre ; médites bien là-dessus. Faire cesser l'influence des lois de la création sur la volonté de l'homme, rompre la chaîne invisBik qui lie toutes ses actions, n'est-ce pas Taffranchir de Dieu ? Si vous faites la volonté toot-à-<ait indépendante: elle n'est phis soumise à Dieo; si elle est toujours soumise à Dieu , ^e est toujours dépendante : rien n'est si certain queoeh. Comment concevoir cependant que la créatare se meuve en quelque instant que ce soit par une impression différente de celle du Créateur? J*ai prouvé plus dair que le jour oombien oda étoit impossible. Eh! pourquoi se révolter contre notre dépendance? c'est par die que nous sommes sous la main du Créateur ; que nous sommes protégés , encouragés , secourus; que nous tenons à l'infini , et que nous pouvons nous promettre une sorte de perfection dans le sein de l'être parlait : et d'ailleurs cette dépendance n'éteint point la liberté qui nous est si précieuse. Je vous ai promis d'accorder ce qui paroit incompatible ; suivez- moi donc bien, je vous prie. Qu'entendez-vous par liberté? n'estce pas de pouvoir agir selon votre volonté? comprenez- vous autre chose? préteodez-voos rien de plus? Non, vous voilà satisfait : eh bien! je le suis aussi. Biais sondez-vous un moment; voyez s'il est impossible que la volonté de l'homme soit quelquefois conforme à cdle do Créateur. Assurément cela est très possible, vous ne le nierez pas : cependant dans cette occasion l'homme fait ce que Dieu veut, il agit par la volonté de celui qui l'a mis au monde, l'on n'en peut disconvenir ; mais cda ne l'empêche point aussi d'agir de plein gré. N'est-ce pas là toutefois ce qu'on appelle être libre? manque-t-on de liberté lorsqu'on foit ce que l'on veut? Vous voyez donc clairement que la volonté n'est point indépendante de Dieu , M que la nécessité ne suppose pas toujours dépen-
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dance inToIontaire; nous suivons les lois éternelles en suivant nos propres désirs; mais nous les suivons sans contrainte, et voilà notre liberté. Subtilité, direz-vous; ce n'est point agir de soimême que d'agir par une impression et des lois étrangères. Mais vous raisonnez là sur un principe faux ; l'impression et les lois de Dieu ne nous sont point étrangères : elles constituent notre essence, et nous n'existons qu'en elles. Ne dite^-vous pas: Mon corps, ma vie, ma santé, mon ame? Pourquoi ne diriez-vous pas : Ma volonté, mon action? Croyez-vous votre ame étrangère, parcequ'elle vient de Dieu et qu'elle n'existe qu'en lui ? Votre volonté , votre action, sont des productions de votre ame ; elles sont donc vôtres aussi.
Mais , en ce cas-là , direz-vous, la liberté n'est qu'un nom , les hommes se croyoient libres en suivant leur volonté : c'étoit une erreur manifeste. Vous vous égarez encore : les hommes ont eu raison de distinguer deux étals extrêmement opposés ; ils ont nommé liberté la puissance d'agir par les lois de leur être , et nécessité la violence que soufFrent ces mêmes lois. C'est toujours Dieu qui agit dans toutes ces circonstances; mais quand il nous meut malgré nous, cela s'appelle contrainte; et quand il nous conduit par nos propres désirs , cela se nomme liberté. Il falloit bien deux noms divers pour désigner deux actions différentes; car, encore que le principe soit le même, le sentiment ne Test pas. Mais, au fond, aucun homme sage n'a jantais pu ni dû étendre ce terme de liberté jusques ik l'indépendance : cela choque trop la raison, l'expérience et la piété. Ce qui fait pourtant illusion aux partisans du libre arbitre , c'est le sentimeift intérieur qu'ils en trouvent dans leur conscience : car ce sentiment n'est pas feux. Que ce soit notre raison ou nos passions qui nous meuvent , c'est nous qui nous déterminons ; il y auroit de la folie à distinguer ses pensées ou ses sentiments de soi. Je puis me mettre au régime pour rétablir ma santé , pour mortifier mes sens ou pour quelque autre motif: c'est toujours moi qui agis , je ne fais que ce que je veux; je suis donc libre, je le sens, et mon sentiment est fidèle. Hais cela n'empêche pas que mes volontés ne tiennent aux idées qui les précèdent ; leur chaîne et leur liberté sont
également sensibles: car je sais, par expérience , que je fais ce que je veux ; mais la même expérience m'enseigne que je ne veux que ce que mes sentiments ou mes pensées m'ont dicté. Nulle volonté dans les hommes qui ne doive sa direction à leurs tempéraments , à leurs raison* nements et à leurs sentiments actuels.
Sur cela, l'on oppose encore l'exemple des malheureux qui se perdent dans le crime, contre toutes leurs lumières. La vérité luit sur eux, le vrai bien est devant leurs yeux; cependant ils s'en écartent; ils se creusent un abyme, ils s'y plongent sans frayeur; ils préfèrent une joie courte à des peines infinies. Donc ce n'est ni leur connoissance ni le goût naturel de la félicité qui déterminent leur cœur; donc c'est leur volonté seule qui les pousse à ces excès. Mais ce raisonnement est foible ; les contradictions apparentes qui lui servent comme d'appui sont faciles à lever. Un libertin qui connolt le vrai bien , qui le veut et qui s'en écarte , n'y renonce nullement; il se fonde sur sa jeunesse, sur la bonté divine ou sur la pénitence ; il perd de vue son objet naturel; l'idée en est dans sa mémoire , mais il ne la rappelle pas; elle ne paroît qu'à demi ; elle est éclipsée dans la fonle ; des sentiments plus vifs l'écartent , là dérobent, l'exténuent ; ces sentiments impérieux remplissent la capacité de son esprit corrompu. Prenez cependant le même homme au milieu de ses plaisirs; pi*ésenlez-lui la mort prête à le saishr; qu'il n'ait plus qu'un seul jour à vivre; que le feu vengeur des crimes s'allume à ses yeux impurs et brûle tout autour de lui ; s'il lui reste un rayon de foi, s'il espère encore en Dieu, si la peur n'a pas troublé son ame lâche et coupable, croyez^vous qu'il hésite alors à fléchir son juge irrité, et à se couvrir de poussière devant la majesté de Dieu qui va le juger?
Tout ce qu'on peut dire à cela, c'est que le bien le plus grand ne nous remue pas toujours , mais celui qui se fait sentir avec plus de vivacité. L'illusion est de confondre des souvenirs languissants Rvet des idées très vives, ou des notions qui reposent dans le sein de la mémoire avec des idées présentes et des sentimftnts actuels. 11 est certain cependant que des idées absentes ou des idées affoiblies ne peuvent guère plus sur nous que celles qu'on n'a jamais eues..
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Ce scmt donc nos idées actnelles qui font nftitre le sentiment, le sentiment la vdonté, et la volonté Taction. Nous avons très souvent des idées fort contraires et des sentiments opposés. Tout est présent à Tesprit, tout s'y peint presque à*la-fois ; du moins les objets s'y succèdent avec beaucoup de vitesse et forment des désirs en foule : ces désirs sont combattus ; nul n*est proprement vobnté » car la volonté décide ; c'est incertitude, anxiété. Uais les idées les plus sensibles , les plus entières , les plus vives, remportent enfin sur les autres ; le désir qui prend le dessus change en même temps de nom et détermine notre action.
Les philosophes nous assurent que )e bien el le mal sont les deux grands principes de toutes les actions humaines. Le bien produit l'amour, le désir et la joie; le mal est suivi de tristesse, de crainte, de haine, d'horreur. Les idées de l'un et de l'autre en font naître le sentiment. Quelques uns pensent que le mal agit plus sur nous; que le bien ne nous détermine point d'une manière immédiate, mais par l'inquiétude ou malaise qui iaiC le fond des désirs. Tout cela n'est pas essentiel : que ce soit par ce malaise qu'un bien imparfait laisse en nous, que le cœur se détermine « ou que le bien et le mal nous meuvent également d'une manière immédiate , il demeure inébranlable , dans l'une et l'autre hypothèse « que nos passions et nos idées actudies sont le principe universel de toutes nos volontés. Je crois l'avoir démontré d'une manière évidente ; mais comme les exemples sont bien plus palpables que les meilleures raisons , je veux en donner encore un. Vous y pourrez suivre à loisir tous les mouvements de l'esprit.
Représentez^vous donc un homme d'une santé languissante et d'un esprit corrompu; (^cei4e auprès d'une femme aussi corrompue que lui : l'indécence de cet exemple doit le rendre encore plus sensible ; d'ailleurs il a ses modèles dans toutes les conditions. J'unis par les nœuds les plus forts, des cœurs unis par leurs penchants. Mais je suppose que cet homme est ex* ténue de débauches ; ses lâches habitudes ont détruit sa santé : cependant il n'est pas auprès dç sa maîtresse pour les renouveler toujours ; il n'est venu que pour la voir; sa pensée n'ose aller plus loin, parcequ'il soufFre et qu'il lan-
gait. Voilà une résolution prise sur sa langaear présente et le souvenir du passé. Remarqna que sa volonté ne se forme pas d'elle-roàne; cela est essentiel. Cette volonté néanmoins ne doit pas trop nous arr^r. Tout est vicieux sa sein du vice; la sagesse d'un honune foible est aussi fragile que lui ; l'occasion en est le tombeau. Voici donc déjà l'habitude qui combat les sages conseils. L'habitude est toujours poissante, même sur un corps languissant. Pour peu que les esprits soi^t mus , leurs profondes traces se rouvrent et leur damnent un cours pi» £Kile. Près de l'objet de son amour, rhomnie que je viens de vous peindre éprouve ce fatal pouvoir; son sang drâile avec vitesse, sa foiblesse même s'anime, ses craintes et ses réflexions disparotssent commodes ombres. Poiu^ roit-il songer à la mort lorsqu'il sent renaître sa vie, et prévoir la douleur lorsqu'il est enivré de plaisir? Sa force et son feu se rallument. Ce n'est pas qu'il ait oublié sa première résolutioo; peut-être est-elle encore présente. Mais, coaune un souvenir fiàcheux qui chancelle et s'évanouit, des désirs plus doux la combattent ; l'objet de ses terreurs est loin, le plaisir est prodie et certain ; il y touche ea mille manières par les sens ou par la pensée ; le parfum d'une fleur que l'on vient de cueillir ne pénètre pas aussi vite que les impressions du plaisir; le goût des mets les plus rares n'entre pas si avant dans ni homme affiuné, ni celui d'un vin délicieux dans la pensée d'un ivrogne. Cependant l'expérienoe mêle encore qudque inquiétude à ces sentiments flatteurs ; de secrets retours les bafauH cent ; des v(rfontés commaM)ées tombent et meurent aussitôt ; la proximité du pbûsir et la prévoyance des peines opposent entre eux ces désirs, les éteignent et les raniment : feites altention à cela. Mais enfin qu'est-ce que la vie, lorsqu'elle est abymée dans la vue de la mort, dans une tristesse sauvage, sans plaisir et sans liberté? Quelle folie de quitter le présent pour l'avenir, le certain pour l'mcertain! Les voluptés les plus molles trouvent leur ccmtre-poison ; le r^ime, les remèdes , réparent bientôt lés forces. Ce n'est point nn mal sans ressourop que de céder à l'occasion. Une seule foiblesse est-elle sans retour? Dorénavant l'on peut fuir le danger; mais on a tant fait de chemm... li-
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^kssus vieDi un regard qui donne d'autres pensées ; la crainte et la raison se cachent, le charme IMTésent les dissipe » et la volonté dominante se consomme dans le plaisir.
Hais si cet homme, direz-vous, vouloit retenir ses idées, sa première résolution ne s'effaceroit pas ainsi. S'il le vouloit bien , d'accord ; mais je Tai déjà dit, et je le répète encore , cet homme ne peut le vouloir, que ses réflexions n'aient la force de créer cette volonté. Or, ses sensations plus puissantes exténuent ses réfiexicHis, et ses réflexions exténuées produisent des désirs si foibles, qu'ils cèdent sans résistance à rimfM'ession des sens.
Sentez donc dans ces exemples la vérité des principes que j'ai établis, foites-en l'application. Le voluptueux de sang-froid connoît et veut son vrai bien, qui est la vie et la santé ; près de l'objet de sa passion, il en perd le goût et l'idée; coBséquemment il s'en éloigne, il court après nn bien trompeur. Lorsque la raison s'offre à lui , son affection se tourne vers elle ; lorsqu'elle fait place au mensonge, ou que, captivée par l'objet présent, son affecticm change aussi, sa volonté suit ses idées ou ses sentiments actuels : iksï n'est si simple que cela.
La raison et les passions , les vices et la vertu dominent ainsi tour<i-tour selon leur degré de force et selon nos habitudes ; sekm notre tempérament, nos principes, nos mœurs; selon les occasions , les pensées , les objets , qui sont sous les yeux de l'esprit. Jésus-€hrist a marqué cette disposition et cette foiblesse des hommes en leur apprenant la prière. Craignez, dit-il, les tentations; priez Dieu qu'il vous en éloigne, et qu'il vous détourne du mal. Mais les hommes, peu capables de replier leur esprit, prennent ce pouvoir qui est en eux d'être mus indifiCérenunent vers toute sorte d'objets par leur volonté toute seule, pour une indépendance totale. Il est bien vrai que leur cœur est maniable en tout sens ; mais leurs désirs orgueilleux dépendent de leurs pensées , et leurs pensées , de Dieu seul. C'est donc dans cette puissance de nous mouvoir de nous-mêmes, selon les lois de notre ^e, que consiste la liberté : cependant ces lois dépendent des lois jle la création , car elles sont éternelles, et Dieu seul peut les changer par les effets de sa graoe.
Vous pourrez » si vous le voulez , user d'une distinction , n'appeler point liberté les mouve» ments des passions nés d'une action étrangère, quoiqu'elle soit invisible ; vous ne donnerez ce nom qu'aux seules dispositions qui soumettent nos démarches aux règles de la raison : toutefois ne sortez point d'un principe irréfutable; reconnoissez toujours que la même raison , la sagesse et la vertu ne sont que des dépendances du principe de notre être , ou des impulsions nouvelles de Dieu qui donne la vie et le mouve* ment à tout.
Mais, afin de retenir ces vérités importantes» permettez que je les place sous le même point de vue. Nous avons mis d'abord toute la liberté à pouvoir agir de nous-mêmes et de notre propre gré ; nous avons reconnu cette puissance en nous, quoiqu'elle y soit limitée par les objets extérieurs ; nous n'admettons point cependant de volontés indépendantes des lois de la création, parceque cela seroit impie et contraire i l'expérience, à la raison, à la foi. Mais cett^ dépendance nécessaire ne détruit pmnt la liberté ; elle nous est même extrêmement utile. Que seroit-ce qu'une volonté sans guide, sans règle, sans cause? Il est heureux pour nous qu'elle soit dirigée ou par nos sentiments ou par notre raison ; car nos saitiments , nos idées, ne diffèrent point de nou&*mêmes, et nous sommes vraiment libres, lorsque les objets extérieurs ne nous meuvent point malgré nous.
La v<^nté rappelle ou suspend nos idées ; nos idées forment ou varient les lois de la volonté ; les lois de la volonté sont paMà des dépendances des lois de la création : mais les kris de la créaticHi ne nous sont point étrangères; elles constituent notre être, cîles forment notre essence, elles sont entièrement nôtres, et nous pouvons dire hardiment que nous agissons par nous-mêmes » quand nous n'agissons que par elles. .
La violence que nos désirs souffrent des objets du dehors est entièrement distincte de la nécessité de nos actions. Une action involontaire n*est point libre ; mais une action nécessaire peut être volontaire , et libre par conséquent. Ainsi la nécessité n'^dut point la liberté ; la religion les admet l'une et l'autre : la foi, la raison, l'expérience, Vi
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c'est par die que l'on concilie l'Écriture avec elle-même et avec nos propres lumières : qui pourroit la rejeter?
Connoissons donc ici notre sujétion profonde. Que l'erreur, la superstition, se fondent à la lumière présente à nos yeux ; que leurs ombres soient dissipées, qu'elles tombent, qu'elles s'effacent aux rayons de la vérité, comme des fantômes trompeurs. Adorons la hauteur de Dieu^ qui règ[ne dans tous les esprits comme il règne sur tous les corps ; déchirons le voile funeste qui cache à nos foibles regards la chaîne éternelle du monde et la gloire du Créateur. Quel spectacle admirable que ce concert éternel de tant d'ouvrages immenses , et tous assujettis à des lois immuables! 0 majesté invisible! votre puissance infinie les a tirés du néant, et l'univers entier dans vos mains formidables est comme un fragile roseau. L'orgueil indocile de l'homme osei*oit-il murmurer de sa subordination.^ Dieu seul pouvoit être parfeit; il falioit donc qu'il soumit l'homme à cet ordre inévitable, comme les autres créatures : en sorte que l'hoinme pût leur communiquer son action et recevoir aussi la leur. Ainsi les objets extérieurs forment des idées dans Tesprit, ces idées des sentiments, ces sentiments des volontés, ces volontés des actions en nous et hors de nous. Une dépendance si noble dans toutes les parties de ce vaste univers doit conduire nos réflexions à l'unité de son principe; cette subordination Eût la solide grandeur des êtres subordonnés. L'excellence de l'homme est dans sa dépendance ; sa sujétion nous étale deux images merveilleuses, la puissance infinie de Dieu et la dignité de notre ame : la puissance de Dieu , qui comprend toutes choses, et la dignité de notre ame, émanée d'un si grand principe, vivante, agissante en lui, et participante ainsi de l'infinité de son être par une si belle union.
L'homme indépendant seroit tm objet de mépris ; toute gloire , toute ressource , cessent aussitôt pour lui ; la foiblesse et la misère sont son unique partage ; le sentiment de son imperfection fait son supplice étemel : mais le même sentiment, quand on admet sa dépendance, fait sa plus douce espérance ; il lui découvre d'abord le néant des biens finis, et le ramène à son principe, qui vent le rejoindre à lui, et qui peut
seul assouvir ses désirs dans la possession de lui-même.
Cependant , comme nos esprits se font sans cesse illusion, la main qui forma l'univers est toujours étendue sur l'homme : Dieu détourne loin de nous les impressions passagères de l'exemple et du plaisir ; sa grâce victorieuse sauve ses élus sans combat, et Dieu met daos tous les hommes des sentiments très capables de les ramener au bien et à la vérité , si des habitudes plus fortes ou des sensations plus vives ne les retenoient dans l'erreur. Mais comme il est ordinaire qu'une grâce suffisante pour les âmes modérées cède à l'impétuosité d'un génie vif et sensible , nous devons attendre en tremblant les secrets jugements de Dieu , com*ber notre esprit sous la foi , et nous écrier avec saint Paul : O profondeur éternelle, qui peot sonder tes abymes! qui peut expliquer pourquoi le péché du premier homme s*est étendn sur sa race ! pourquoi des peuples entiers qui n'ont point connu la vie sont réservés à la mort! pourquoi tous les humains, pouvant être sauvés, sont tous exposés à périr!
A QUELQUES OBJECTIONS
Je ne détruis en aucune manière la nécessité des bonnes oeuvres , en établissant la nécessité de nos actions. Il est vrai qu'on peut inférer de mes principes, que ces mêmes œuvres sont eo nous des grâces de Dieu; qu'elles ne reçoivent leur prix que de la mort du Sauveur, et que Dieu couronne dans les justes ses propres bienfaits. Mais cette conséquence est conforme à b foi , et si conforme , qu'une autre doctrine lui seroit tout-à-faît contraire, et ne pourroit pas s'expliquer. Ne me demandez donc pas pourquoi la nécessité des bonnes œuvres , dès que leur mérite ne vient pas à nous? car ce n'est pas à moi à vous répondre là-dessus ; c'est à l'Église. On vous demanderoit aussi pourquoi la mort dl Jésus-Christ ! Dieu ne pouvoîf-il pas faire qu'Adam ne péchât jamais? Ne pouvoît-li racheter son péclié par le sang de son fils? Sans doute
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out-puissaocpouvoitchangertout cela ; t créer les hommes aussi heureux que I , il pouYoit les faire naître sans péché : il pouvoit nous sauver et nous consans les œuvres. Qui doute de ces vépendant il ne le veut pas , et celte rai* uffire y parcequ'il n'y a rien qui répugne *un être parfoit dans une pareille docque n'ayant point de prétexte pour la Dous avons Tautorité de TËglise pour r : ce qui fait pencher la balance et délestion.
poursuivez-vous, si c'est Dieu qui est le nos bonnes œuvres , et que tout soit par lui , il est aussi l'auteur du mal , et imment vicieux: blasphème qui fait Or, je vous demande à mon tour, dez-vous par le mal? Je sais bien que sont en nous quelque chose de mau^ rcequ'iis entraînent toutes sortes de s et la ruine des sociétés. Mais les masont-elles pas mauvaises , les pestes , lations? Cependant cela vient de Dieu , ui qui fait les monstres et les plus nuilimaux ; c est lui qui crée en nous un fini et un cœur si dépravé, que, s'il [is notre esprit le principe des erreurs, notre cœur le principe des vices, m ne peut le nier, pourquoi répugnele faire auteur de nos fautes et de tondions ? Nos actions ne tirent leur être , ite ou leur détnérite , que du principe )roduites ; or, si nousreconnoissonsque lit le principe qui est mauvais , pour^ iser de croire qu'il est l'auteur des acn'ensont que les effets? N'y a-t-il pas 3tion dans ce bizarre refus ?
ert de rien de répondre que Dieu met la raison pour contenir ce principe et que nous nous perdons par le mau^ \e que nous faisons de notre volonté, lonté n'est corrompue que par ce maucipe, et ce mauvais principe vient de r il est manifeste que le Créateur a X créatures leur degré d'imperfection, u les former parfaites, vu qu'il ne peut u'un seul être pai*fait : ainsi elles sont ^ , et , comme imparfaites , vicieuses ; e n'est autre chose qu'une sorte d'im-
perfection. Mais de ce que la créature est imparfeite, doit-on tirer que Dieu l'est? et de ce que la créature imparfaite est vicieuse, peut-on conclure que le Ci'éateur est vicieux?
Au moins seroit-il injuste, direz-vous, de punir dans les créatures une imperfection nécessaire. Oui, selon l'idée que vous avez de la justice; mais ne répugne- t-il pas à cette même idée , que Dieu punisse le péché d'Adam jusque dans sa postérité, et qu'il impute aux nations idolâtres l'infraction des lois qu'ils ignorent ^ ? Que répondez-vous cependant, lorsqu'on vous oppose cela? Vous dites que la justice de Dieu n'est point semblable à la nôtre; qu'elle n'est point dépendante de nos foibles préj ugés ; qu'elle est au-dessus de notre raison et de notre esprit. Eh ! qui m'empêche de répondi*e la même chose : il n'y a pas de suite dans votre créance • ou du moins dans vos discours; car, lorsqu'on vous presse un peu sur le péché originel et sur le reste , vous dites qu'on n'a pas d'idée de la justice de Dieu ; et lorsque vous me combattez , vous voulez qu'on y en attache une qui condamne mes sentiments, et alors vous n'hésitez point à rendre la justice divine semblable à la justice humaine? Ainsi vous changez les définitions des choses selon vos besoins. Je suis de meilleure foi, je dis librement ma pensée : je crois que Dieu peut à sou gré disposer de ses créatures , ou pour un supplice éternel , ou pour un bonheur infini, parcequ'il est le maître et qu'il ne nous doit rien. Je n'ai sur cela qu'un langage, vous ne m*en verrez pas changer. Je ne pense donc pas que la justice humaine soil* essentielle au Créateur : elle nous est indispensable, parcequ'elle est des lois de Dieu la plus vive et la plus expresse; mais l'auteur de cette loi ne dépend que de lui seul, n'a que sa vo-* lonté pour règle , son bonheur pour unique fin. Il est vrai qu'il n'y a rien au monde de meilleur que la justice, que l'équité, que la vertu ; mais ce qu'il y a de plus grand dans les hommes est tellement imparfait, qu'il ne sauroit convenir à celui qui est parfait; c'est même une superstition que de donner nos vertus à Dieu : cependant il est juste en un sens , il l'a dit , nous de^ vons le croire. Or voici quelle est sa justice : il
* n temUe qu'il font qv^tlles ignortnU B.
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donne une règle aux hommes » qui doit juger leurs actions, et il les juge exactement par cette règle; il n'y déroge jamais. Par celte égalité constante il justifie bien sa parole , puisque la justice n'est autre chose que Tamour de Tégahté ; mais cette égalité qu'il met entre les hommes n'est point entre les hommes et lui. Peut-il y avoir de régalité dans une distance infinie des ci*éatures au Créateur? cela se peut-il concevoir? U se contredit , dites-vous , s'il est vrai qu'il nous donne une loi dont il nous écarte luimême. Non, il ne se contredit point, sa loi 9'est point sa volonté ; il nous a donné cette loi pour qu'elle jugeât nos actions; mais comme il ne veut pas nous rendre tous heureux, il ne veut pas non plus que tous suivent sa loi : rien de si focile à connoître.
Dieu n'est donc pas bon , direz-vous. Il est bon, puisqu'il donne à tant de créatures des grâces qu'il ne leur doit point , et qu'il les sauve ainsi gratuitement. Il auroit plus de bonté , selon nos foibles idées, s'il vouloit nous sauver tqns. Sans doute il le pourroit, puisqu'il est tout -puissant ; mais puisqu'il le pourroit et qu'il ne le fait pas, il feut conclure qu'il ne le veut pas , et qu'il a raison de ne le pas vouloir.
Il le veut, sdon nous, me répondrez -vous; mais c'est nous qui lui résistons. 0 le puissant raisonnement! Quoi! celui qui peut tout, peut donc vouloir en vain; il manque donc quelque chose à sa puissance ou à sa volonté, car si l'une et l'autre étoient entières, qui pourroit leur résister? Sa volonté , dit-on, n'est que con- ^iticmnelie , c'est sous des conditions qu'il veut notre salut ; mais quelle est cette volonté ? Dieu peut tout, il sait tout; et il veut mon salut, que je ne ferai pas , qu'il sait que je ne ferai pas , «t qu'il tient à lui d'opérer ! Ainsi Dieu veut une chose qu'il sait qui n'arrivera pas, et qu'il pourroit foire arriver. Quelle étrange contradiction! Si un homme sachant que je veux me noyer, et pouvant m'en empêcher sans qu'il lui en coûte rien , et m'ôter même cette funeste volonté , me laissoit cependant mourir et suivre ma ré8oluti(Mi , diroit-on qu'il veut me sauver, tandis qu'il me laisse périr? Tant de nations idolâtres que Dieu laisse dans l'erreur, et qu'il aveugle lui-même, comme le dit FÉcriture, prouventelles, par leur misère et par leur abandonne-
ment, que Dieu \«ul aufsi leur salut? D eA mort pour tous , j'en conviens : e'est-à-direl que sa mort les a tous rendus capables d'être lavés des souilhires du péché orîgind, et d'ai* pirer au ciel qui leur étoit fermé; grâce qu'ik n'avoient point avant. Mats de œ que tous soot rendus capables d'être sauvés, peut-c» conclure que Dieu veut les sauver tous? Si voos k dites pour ne pas vous rendre, pour défendre votre opinion , voilà en effet une fuite; mais i si c'est pour nous persuader, y parviendravous par- là, et osez-vous l'espérer? Penso- Tous qu'un Américain, d'un esprit simple et grossier, comme sont la plupart des homnes, qui ne connoit pas Jésus-Christ , à qui l'on n'en a jamais parlé , et qui meurt dans un culte impie, soutenu par l'exemple de ses ancêtres, et défendu par tous ses docteurs; pensez-vous, dis-je , que Dieu veuille aussi sauver c^ homme , qu'il a si fort aveuglé? pensez-vous au moins qu'on le croie sur votre simple affirmation, et vous-même le croyez-vous?
Vous craignez, dites-vous, que ma doctrine ne tende à corrompre les hommes , et à les dés^ espérer. Pourquoi donc oda , je vous prie? qu'ai-je dit à cet effet? J'enseigne, il est vrii, que les uns sont destinés à jouir, et les aulfes i souffrir toute l'éternité. C'est là la créance inviolable de tous ceux qui sont dans l'Église, et j'avoue que c'est un mystère que nous ne comprenons pas. Mais voici ce que nous savons avee la dernière évidence; voici ce que Dieu nous apprend. Ceux qui t>ratiqueront la loi sont destinés à jouir, ceux qui la transgresseront à souffrir; il n'en fsiut pas savoir davantage pour conduire ses actions et pour s'éloigner du mal. J'avoue que si celte notion ne se trouve passoffisante, si elle ne nous entraine pas, cest qu'elle trouve en nous des obstacles plus forts; mais il faut convenir aussi que, bien loin de nous pervertir, rien n'est plus capable au contraire de nous convertir; et ceux qui s'abandonnent dans la vue de leur sujétion , agissent contre les lumières de la plus siniple raison , quoique nécessairement.
U ne faut donc pas dire que notre dœtrine soit plus dangereuse que les autres : rien n'est moins vrai que cela; die a l'avantage de codôlier l'Écriture avec eUe-même et vos propef
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oontradiclioDS. Il est vrai qu*eDe laisse des ob»curilés; mais eDe n'établit point d'absurdités, elle ne se contredit pas. Cependant je sais le respect que Ton doit aux explications adoptées par rËgUse ; et si Ton peut me faire voir que les miennes leur sont contraires , ou même qu'elles s'en éloignent, quelque vraies qu'elles me paroissent, j'y renonce de tout mon cœur; sachant combien noire esprit, sur de semblables matières, est sujet à l'illusion, et que la vérité ne peut pas se trouver hors de rÉglise catholique t et du pape qui en est le chef.
DISCOURS SUR LA LIBERTÉ
Notre vie ne serpit qu'une suite de caprices , si notre volonté se déterminoit d'elle-même et sans motifis. Nous n'avons point de volonté qui ne soit produite par quelque réflexion ou par quelque passion. Lorsque je lève la main, c'est pour faire un essai de ma liberté, ou par'quelque autre raison. Lorsqu'on me propose au jeu de choisir pair ou impair, pendant que les idées de Tun et de l'autre se succèdent dans mon esprit avec vitesse, mêlées d'espérance et de crainte , si je choisis pair, c'est parceque la nécessité de faire un choix s'offre à ma pensée au moment que pair y est présent. Qu'on propose td exemple qu'on voudra , je démontrerai à un homme de bonne foi que nous n'avons aucune volonté qui ne soit précédée par quelque sentiment ou par quelque raisonnement qui la font naître. Il est vrai que la volonté a aussi le pouvoir d'exciter nos idées ; mais il faut qu'ellemême soit, déterminée auparavant par quelque cause. La volonté n'est jamais le premier principe de nos actions , elle est le dernier ressort ; c'est l'aiguille qui marque les heures sur une pendule et qui la pousse à sonner. Ce qui dérobe à notre esprit le mobile de ses volontés , c'est la fuite précipitée de nos idées ou la complication des sentiments qui nous agitent. Le motif qui nous fait agir a souvent disparu lorsque nous agissons, et nous n'en trouvons plus la trace. Tantôt la vérité et tantôt l'opinion nous déterminent, tantôt la passion ; et tous les phi-
losophes , d'accord sur ce point , s'en rapportent à lexpérience. Hais, disent les sages, puisque la réflexion est aussi capable de nous déterminer que le sentiment, opposons donc la raison aux passions lorsque les passions nous atta* quent. Ils ne font pas attention que nous ne pouvons même avoir la volonté d'appeler à notre aide la raison, lorsque la passion nous conseille et nous préoccupe de son objet. Pour résister à la passion, il faudroit au moins vouloir lui résister, ftlais la passion vous fera-t-elle naître le désir de combattre la passion , dans l'absence dç la raison vaincue et dissipée? Le plus grand bien connu , dit-on , déterminé nécessairement notre ame. Oui , s'il est senti tel et présent à notre esprit ; mais si le sentiment de ce prétendu bien est aHbibli, ou que le souvenir de ses promesses sommeille dans le sein de la mémoire , le sentiment actuel et dominant l'emporte sans peine : entre deux puissances rivales, la plus foible est nécessairement vaincue. Le plus grand bien connu parmi les hommes , c'est sans difficulté le paradis. Mais lorsqu'un homme amoureux se trouve vis-à-vis de sa maîtresse , ou l'idée de ce bien suprême ne se présente pas à son e^rit , quoiqu'elle y soit empreinte , ou elle se présente si foiblement que le sentiment actuel et passionné d'un plaisir volage prévaut sur l'image effacée d'une éternité de bonheur ; de sorte qu'à parler exactement , ce n*est pas le plus grand bien connu qui nous détermine , mais le bien dont le sentiment agit avec le plus de force sur notre ame, et dont ridée nous est plus présente. Et de tout cela* je conclus que nous ne faisons ordinairement que ce que nous voulons, mais que nous ne voulons jamais que ce que nos passions ou nos réflexions nous font vouloir ; que par conséquent toutes nos lautes sont des erreurs de notre esprit ou de notre cœur. Nous nous figurons plaisamment que lorsque la passion nous porte à quelque mal , et que la raison nous en détourne , il y a encore en nous un tiers auquel il appartient de décider. Mais ce tiers, quel est-il? je le demande. Je ne oonnois dans l'homme que des sentiments et des pensées ; quand les passions lui donnent un mauvais conseil , à qui aura-t-il recours? A sa raison? mais si la raison lui dit elle-même d'obéir cette fois à ses passions, qui
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Ie«auvera de 1 erreur? Y a-t-il dans son esprit un autre tribunal qui puisse infirmer les arrêts et les résolutions de celui-d ? Approfondissons davantage. Tout être créé dépend nécessairement des lois de sa création; Thomme est visiblement dans cette dépendance; ses actions pourroient-elles lui appartenir lorsque son être même ne lui est pas propre? Dieu même ne pourroit suspendre ses lois absolues sur notre ame, sans anéantir en elle toute action. Un être qui a tout reçu ne peut agir que par ce qui lui a été donné ; et toute la puissance divine , qui esf infinie , ne sauroit le rendre indépendant. Toutefois en suivant ces lois primitives dont je parle , nous suivons nos propres désirs. Ces lois sont Tessence de notre être, et ne sont point distinctes de nous-mêmes , puisque nous n existons qu'en elles. Nous nommons liberté avec raison la puissance d*agir par elles , et nécessité la violence qu'elles souffrent des objets extérieurs, comme lorsque nous sommes en prison ou dans quelque autre dépendance involontaire. Ce qui fait illusion aux partisans du libre arbitre, c'est le sentiment qu'ils en trouvent dans leur conscience. Ce sentiment-là n'est point fierax. Soit que nos passions ou nos réflexions nous déterminent, il est vrai que c'est nous qui nous déterminons ; car il y auroit de la folie à distinguer nos sentiments ou nos pensées de nous-mêmes. Ainsi la liberté et la nécessité subsistent ensemble. Ainsi le raisonnement et l'expérience justifient la foi qui les admet. C'est ce que M . de Voltaire a parfaitement bien exprimé dans ces beaux vers :
Sur an autel de fer. on livre inexplicable Contient de l'irrenir l'iiistoire irrévocable. La main de l'Éternel y marqua nos désirs, Et nos chagrins cruels , et nos foibles plaisirs. On voit la Liberté . cette esclave si fière . Par d'invincibles nauds en ces lieux prisonnière. Sous un joug inconnu , que rien ne peut briser. Dieu sait Tassujcttir, sans la tyranniser; A tes suprêmes lois . d'autant mieux attachée Que^ chaîne à ses yeux pour jamais est cachée; Qu'en obéissant même elle agit par son choix, Bt souvent au destin pense donner des lois.
IlERBUDE . chant m, V. 285—96.
J'aimerois mieux avoir fait ces douze vers que le long chapitre de la puissance de H. Locke. C'est le propre des philosophes qui ne sont que
philosophes, de dire quelquefois obscurément J en un volume ce que la poésie et l'éloquence peignent beaucoup mieux d'un seul trait.
Fait à Besancon , au mois dejtâllet 1737.
CONSEQUENCES DE LA NECESSITE
On dit : Si tout est nécessaire, il n'y a plus de vice. Je réponds qu'une chose est bonne on mauvaise en elle-même, et nullement parcequ'elle est nécessaire ou ne l'est pas. Qu'un homme soit malade parcequ'il le veut , ou qa il soit malade sans le vouloir , cela ne revieot-ii pas au même? Celui qui s'est blessé lui-même à la chasse n'est-il pas aussi réellement blessé que celui qui a reçu à la guerre un coup de fusil ? et celui qui est en délire pour avoir trop bu n'est-il pas aussi réellement fou, pendant quelques heures , que celui qui l'est devenu par maladie ? Dira-t-on que Dieu n'est point parfait, parcequ'il est nécessairement parfoit ? Ne faotil pas dire , au contraire , qu'il est d'autant plus parfait , qu'il ne peut être imparfait ? S'il n étoit pas nécessairement pariait, il pourroit déchoir de sa perfection à laquelle il manqueroit un plus haut degré d'excellence , et qui dès lors ne mériteroit plus oe nom. Il en est de même du vice : plus il est nécessaire, plus il est vice ; rien n'est plus vicieux dans le monde que ce qui, par son fond , est incapable d'être bien. Mais, dira quelqu'un, si le vice est une maladie de notre ame, il ne faut donc pas traiter les vicieux autrement que des malades. Sans difficulté : rien n'est si juste , rien n'est plus humain. Il ne faut pas traiter un scélérat autrement qu'un malade; mais il faut le traiter comme un malade. Or, comment en use-t-on avec un malade? par exemple, avec on blessé qui a la gangrène dans le bras? si on peut sauver le bras sans risquer le corps , on sauve le bras ; mais si on ne peut sauver le bras qu'au péril du corps , on le coupe , n'est-il pas vrai? Il bot donc en user de même avec un scâérat : si on
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peut rëpargner sans faire tort à b société dont il est membre , il faut Tépargner ; mais si le salut de la société dépend de sa perte, il faut qu'il meure : cela est dans Tordre. Mais Dieu punirat-il aussi ce misérable dans l'autre monde, qui a été puni dans celui-ci , et qui n'a vécu d'ailleurs que selon les lois de son être ? Celte question ne regarde pas les philosophes, c'est aux théologiens à la décider. Ah! du moins, continne-t-on , en punissant le criminel qui nuit à la société, vous ne direz pas que cest un homme foible et méprisable, un hoknme odieux. Et pourquoi ne le dirois-je pas? Ne dites-vous pas vous-même d'un homme qui manque d'esprit, que c'est un sot ? et de celui qui n'a qu'un œil , ne dites-vous pas qu'il est borgne? Assurément, ce n'est pas leur faute s'ils sont ainsi faits. Cela est tout différent, répondez-vous : je dis d'un homme qui manque d'esprit, que c'est un sot ; mais je ne le méprise point. Tant mieux; vous iisûtes fort bien : car si cet homme qui manque d'esprit a l'ame grande, vous vous tromperiez en disant (pie c'est un honmie méprisable ; mais de celui qui manque en même temps d'esprit et de oœnr , vous ne pouvez pas vous tromper en disant qu'il est méprisable, parcequedire qu'un homme est méprisable, c'est dire qu'il manque d'esprit et de cœur. Or, on n'est point injuste quand on ne pense en cela que ce qui est vrai et ce qu'il est très impossible de ne pas penser. A l'égard de ceux que la nature a favorisés des beautés du génie ou de la vertu, il faudroit être bien peu raisonnable pour se défendre de les aimer, par cette raison qu'ils tiennent tous ces biens de la nature. Quelle absurdité! quoi, parceque M. de Voltaire est né poète, j'estimerois moins ses poésies? parcequ'il est né humain, j'honorerois moins son humanité? parcequ'il est né grand et sociable, je n'aimerois pas tendrement toutes ses vertus? C'est parceque toutes ces choses se trouvent en lui invinciblement , que je l'en aime et l'en estime davantage; et comme il ne dépend pas de lui de n'être pas le plus l>eau génie de son siècle , il ne dépend pas de moi de n'être pas le plus passionné de ses admirateurs et de ses amis. Il est bon nécessairement, je l'aime de même. Qu'y a-t-il de beau et de grand que ce que la nature a fait ? Qu'y a-t-ii de difforme et de foible que ce qu'elle a produit dans
sa rigueur ? Quoi de plus aimable que ses dons , ou de plus terrible que ses coups? Mais, poursuivez-vous , malgré cela je ne puis m'empêcher d'excuser un homme que la nature seule a fait méchant. Eh bien ! mon ami ,. excusez-le ; pourquoi vous défendre de la pidé? La nature a rempli le cœur des bons de l'horreur du vice ; mais elle y a mis aussi la compassion pour temr pérer cette haine trop fière , et les rendre plus indulgents. Si la créance de la nécessité augmente encore ces sentiments d'humanité ^ si eUe rappelle plus fortement les hommes à la démence, quel plus beau système? O mortels, tout est nécessaire : le rien ne peut rien engendrer; il faut donc que le premier principe de toutes choses soit éternel ; il faut que les êtres créés, qui ne sont point éternels, tiennent tout ce qui est en eux de l'Être éternel qui les a faits. Or, s'il y avoit dans l'esprit de Thomme quelque chose de véritablement indépendant ; s'il y avoit , par exemple , une volonté qui ne dépendît pas du sentiment et de la réflexioif qui la précèdent , il s'ensuivroit que cette volonté seroit à elle-même son principe. Ainsi il faudroit dire qu'une chose qui a commencé a pu se donner l'être avant que d'être ; il faudroit dire que celte volonté^ qui hier n'élolt point, s'est pourtant donné fexistence qu'elle a aujourd'hui : effet impossible et contradictoire. Ce que je dis de la volonté , il est aise de l'appliquer à toute autre chose; il est, dis-je, aisé de sentir que c'est une loi générale à laquelle est soumise toute la nature. En un mot , je me trompe fort , ou c'est une contradiction de dire qu'une chose est , et qu'elle n'est pas nécessal» rement. Ce principe est beau et fécond , et je crois qu'on en peut tirer les conséquences les plus lumineuses sur les matières les plus difficiles ; mais le malheur veut que les philosophes ne fassent qu'entrevoir la vérité, et qu'il y en ait peu de capables de la mettre dans un beau jour.
Sur la justice.
La justice est le sentiment d'une ame amoureuse de l'ordre , et qui se contente du sien. Elle est le fondement des sociétés ; nulle vertu n'est plus utile au genre humain ; nulle n'est consacrée à meilleur titre. Le potier ne doit rien à
VAUVENARGUES
rargile qu'il a pétrie , dit saint Paul ; Dieu ne peut être injuste. Cela est vbible ; mais nous en oonduons qu'il est donc juste , et nous nous étonnons qu'il juge tous les hommes par la même loi , quoiqu'il ne donne pas à tous la même graoe; et quand on nous démontre que cette conduite est formellement opposée aux principes de l'équité, nous disons que la justice divine n'est point semblable à h justice humaine : qu'on définisse donc cette justice contraire à la nôtre. Il n'est pas raisonnable d'attacher deux idées différentes au même terme, pour lui donner tantôt un sens, tantôt un autre, selon nos besoins ; et il faudrdt ôter toute équivoque sur une matière de cette importance.
Sur la providence.
Les inondations ou la sécheresse font périr les fruits ; le froid excessif dépeuple la terre des animaux qui n'ont point d'abri ; les maladies 4Îpidémiques ravagent en tous lieux l'espèce humaine et changent de vastes royaumes en déserts ; les hommes se détruisent eux-mêmes par les guerres , et le foible est la proie du fort. Celui qui ne possède rien, s'il ne peut travailler, qu'il meure : c'est la loi du sort; il diminue et s'évanouk à la face du soleil, délaissé de toute la terre. Les bétes se dévorent aussi • entre elles : le loup , l'épervier, le faucon , si les animatkx plus foibles leur échappent, périssent eux-mêmes ; rivaux de la barbare cruauté des hommes, ils se partagent ses restes sanglants et ne vivent que de carnage. 0 terre! ô terre, tu a*es qu'un tombeau et un champ couvert de dépouilles ; tu n'enfantes que pour là mort. Qui t'a donné l'être ? Jon ame paroit endormie dans ses fers. Qui préside à tes mouvements? Te faut-il admirer dans ta constante et invariable imperfection? Ainsi s'exhale le chagrin d'un philosophe qui ne connoit que la raison et (a nature sans révélation.
Sur F économie de l'univers.
Tout ce qui ai'être a un ordre, c'est-à-dire une certaine manière d'exister qui lui e^t aussi essentielle que son être même : pétrissez «u hasard un morceau d'argile; en quelque état que vous le laissiez , cette argile aura des rap-
ports, une forme et des propordons, c*esl4dire un ordre, et cet ordre sulœistera tant q^'im agent supérieur s'abstiendra de le dérmger. H ne faut donc pas s'étonner que Tunûrers ait set lois et une certaine économie. Je tous défie de concevoir un seul atome sans cet attribut. Mais, dit-on, ce qui vous étonne, ce n'est pas que l'univers ait un ordre immuable et nécessaire, mais c'est la beauté, la grandeur et la maguficenoe de son ordre. Foibles philosophes! entendez-vous bien ce que vous dites ? Savez-voui que vous n'admirez que les choses qui passeot vos forces ou vos oonnoissanoes? Save^-vons que si vous compreniez bien l'uBÎTers , et qa'il ne s'y rencontrât rien qui passât les Ihnilesde votre pouvoir, vous cesseriez aussitôt de Fadmirer. C'est donc votre très grande petilesse qui fait un colosse de l'univers. Cest vouv foiblesse infinie qui vous le représente dus votre poussière, animé d'un esprit si vaste, a puissant et si prodigieux. Cependant tout petits» tout bornés que vous êtes , tous ne laissez pas d'apercevoir de grands défauts dans cetinfioi, et il vous est impossible de justifier tous les maux moraux et physiques que vous y éproe- Tez. Vous dites que c'est la foiblesse de voire esprit qui vous empêche de voir l'utilité et la bienséance de ces désordres apparents, liait pourquoi ne croye&vous pas tout aussi bienqae c'est cette même foiblesse de vos lumières qi vous empêche de saisir le vice des beautés appa* rentes que vous admirez '? Vous répondez que l'univers a la meilleure forme possible, puisque Dieu l'a fait tel qu'il est. Cette sdutioo est d'oa
> JiraU pourquoi ne eroyez-wms pas autH bien pu e'ut cette même faiblesse de vos lumières qui XHms empêche it sentir le vice de ces beautés apparent^ q%te vous admirnî
Cette idée parott abeolament fausse; car U beauté de FoidR qui régit runivers est dans l'uniTers même. Ce que aoai adai* rons , c'est que l'uniTcrs subsiste ; car nous ne pooTons douter qu'ii subsiste. Qu'il puisse subsister autrement, mieaxsi Tsa veut , i la bonne heure; il n'en est pas moins ma qntl wttnÊt Je puis Toir plus loin , mais il n'en est pas moins admirable fw Je voie. Je puis avoir un sens de plus , mes sens n*en sont pas moins une machine admirable. Ces résultats que Je ne pals nier, sont ce que J'appelle les beautés de l'ordre de runiven. Ces beautés ne peuvent donc être simplement apparentes^ paisiine nous n'en jugeons que par les résultats de cet ordre. Cettvdre ne peut avoir de vices cachés, puisque ces vices le eonlnrieroient et empêcheroieot lesréscdtalB que nous adaiiron.ii lieu que ce que nous prenons pour des débuts pent ooodnire k desrésultats que nous ne connoisBoas pas; car on peol cnrin à ce qu'on ignore . et non pas nier ce que Ton connoit S.
IMITATION DE PASCAL
La religi(m chrétienne 9 disent tous les théologiens , est au-dessus de la raison ; mais elle ne peut être contre la raison : car si une chose pou* voit être vraie et être néanmoins contraire à la raison, il n'y auroit aucun signe certain de vérilé.
La vérité de la révélation est prouvée par les faits, continuentHls : ce principe posé conformément à la raison , elle-même doit se soumettre aux mystères révélés qui la passent.
Oui, répondent les libertins, les faits prouvés par la raison prouveraient la religion , même dans ce qui passe la raison ; mais quelle démonstration peut-on avoir sur des faits, et principalement sur des faits merveilleux que l'esprit de parti peut avoir altérés ou supposés en tant de manières?
Une seule démonstration, ajoutent-ils, doit prévaloir sur les plus fortes et les plus nombreuses apparences. Ainsi la plus grande probabilité de nos miracles ne contre -balanceroit pas une démonstration de la contradiction de DOS mystères, supposé que Ton en eût une.
Il est donc question de savoir qui a pour soi la démonstration ou l'apparence. S'il n'y avoit que des apparences dans les deux partis , dès lors il n'y auroit plus de règle : car comment compter et peser toutes ces probabilités? S'il y avoit au contraire des démonstrations des deux côtés, on seroitdans la même peine, puisque alors la démonstration ne distingueroit plus la
* Le titre /mitaiion de Pascal ci la toamute de ces réflexions pourroieDt les faire regarder comme une critique de la manière de Pascal . qui rapporte qnelqucfaii des objecUons contre la religkm sans se omettre en peine de les détruire , comme dans cette réflexion : Le^ impUê qui font profession de smore la raison , etc. U« part , art. X VUI , des Pensée* de B. Pascal ; et cette autre : far les partis , etc. B.
vérité. Ainsi la vraie religion n'est pas seulement obligée de se démontrer, mais il faut encore qu'elle fasse voir qu'il n'y a de démonstration que de son côté. Aussi le fait-elle, et ce n'est pas sa faute si les théologiens, qui ne sont pas tous éclairés, ne choisissent pas bien leurs preuves.
Du stoicîtme et du christianisme.
Les stoïciens n'étoient pas prudents, car ils promettoient le bonheur dès cette vie, dont nous connoissons tous par expérience les misères. Leur propre conscience devoit les accuser et les convaincre d'imposture.
Ce qui distingue notre sainte religion de cette secte, c'est qu'en nous proposant, comme ses philosophes, des vertus surnaturelles, elle nous donne des secours surnaturels. Les libertins disent qu'ils ne croient pas à ces secours; et la preuve qu'ils donnent de leur fausseté, c'est qu'ils prétendent être aussi honnêtes gens que les vrais dévots, et qu'à leur avis un Socrate, un Trajan et un Marc- Aurèle valoient bien un David et un Moïse; mais ces raisons-là sont si foibles, qu'elles ne méritent pas qu'on les cornbatte.
Illusions de /'tmpte.
La religion chrétienne, qui est la dominante dans ce continent, y a rendu les Juifs odieux et les empêche de former des établissements. Ainsi les prophéties, dit l'insensé, s'accomplissent par la tyrannie de ceux qui les croient^ et que leur religion oblige de les accomplir.
Les Juifs, continue cet impie, ont été devant Jésus-Christ haïs et séparés de tous les peuples de la terre. Us ont été dispersés et m^ri^ ses comme ils le sont. Cette dernière dispersion à la vérité est plus affreuse, car elle est plus longue, et elle n'est pas accompagnée des mêmes consolations; cependant, ajoute l'impie, leur état présent n'est pas assez différent de leurs calamités passées , pour leur paroitie motif indispensable de conversion.
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ni.
Toute notre religion, poursuit-il, est appuyée sur rimmortalité de Tame, qui n'étoit pas un dogme de foi chez les Juifs. Comment donc a-t-on pu nous dire de deux religions différentes dans un objet capital , qu'elles ne composent qu'une seule et même doctrine? Quel est le sectaire ou Fidolâtrc qui ne prouvera pas la perpétuité de sa foi, si une telle diversité dans un tel article ne la détruit pas?
On dit ordinairement : Si Moïse n'avoit pas desséché les eaux de la mer, auroit-il eu Timpudence de l'écrire à la face de tout un peuple qu'il prenoit à témoin de ce miracle? Voici la réponse de l'impie : Si ce peuple eût passé la mer au travers des eaux suspendues, s'il eût été nourri pendant quarante ans par un miracle continuel, auroit-il eu l'imbécillité d'adorer un veau à la face du Dieu qui se manifestoit par ces prodiges , et de son serviteur Moïse?
J'ai honte de répéter de pareils raisonnements. Voilà cependant les plus fortes objections de l'impiété. Cette extrême foiblesse de Igurs discours n'est-ellc pas une preuve sensible de nos vérités?
Vanité des philosophes,
Foibles hommes! s'écrie un orateur, osezvous vous fier encore aux prestiges de la raison qui vous a trompés tant de fois? Avezvous oublié ce qu'est la vie , et la mort qui va la finir ? Ensuite il leur peint avec force la terrible incertitude de l'avenir, la fausseté ou la foiblesse des vertus humaines , la rapidité des plaisii*s qui s'effacent comme des songes et ^'enfuient avec la vie. Il profjtedu penchant que nous avons à craindre ce que nous ne connoissons pas, et à souhaiter quelque chose de meilleur que ce que nous connoissons. Il emploie les menaces et les promesses , l'espérance et la crainte , vrais ressorts de Tesprit humain , qui persuadent bien mieux que la raison. Il nous interroge nous-mêmes et nous dit : N'estil pas vrai que vous n'avez jamais été solidement heureux? Nous en convenons. N'est- il pas vrai que vous n'avez aucune certitude de ce qui doit
suivre la mort? Nous n'osons encore le nier. Pourquoi donc, mes amis, contînoe-t-il , refih seriez-vous d'adopter ce qu'ont cm vos pères, ce que vous ont annoncé successivement tant de grands hommes , la seule chose qui puisse nous consoler des maux de la vie et de l'amertume de la mort? Ces paroles prononcées avec véhémence nous étonnent, et nous nous disons les uns aux autres : Cet homme connoît bien le cœur humain; il nous a convaincus de toutes nos misères. Les a-t-il guéries? répond un philosophe ; non , il ne l'a pu. Vous a-t-il dooné des lumières, oontinue-t-il , sur les choses quH vous a convaincu de ne pas savoir? Aocone. Que vous a-t-il donc enseigné ? U nous a promis, répondons-nous , après cette vie , un bonheur éternel et sans mélange , et la possession immuable de la vérité. Hé ! messieurs , dit ce philosophe , ne tient-il qu'à promettre pour vous convaincre? Croyez- moi, usez de la vie, soyei sages et laborieux. Je vous promets aussi que, s'il y a quelque chose après la mort , vous ne vous repentirez point de m'avoir cm.
Ainsi un sophiste orgueilleux voudroit que l'on se confiât à ses lumières autant qu'on se confie à l'autorité de tout un peuple et de plusieurs siècles ; mais les hommes ne lui déférent qu'autant que leurs passions le leur conseilient, et un clerc n'a qu'à se montrer dans une tribune pour les ramener à letir devoir, tant la vérité a de force.
LETTRES
A M. DE VOLTAIRE
Nancy. Ie4aTrUI74S.
Il y a long-temps , monsieur, que j'ai une dispute ridicule, et que je ne veux finir que par votre autorité : c*est sur une matière qui vous est connue. Je n'ai pas besoin de vous prévenir par beaucoup de paroles. Je veux vous parler
I Les lettres suivantes potirront parottre cariensn, en et qu'elles apprennent quelle ttrott ^té , sans Voltaire , roiiinioo de Vauvenargues sur Corneille. La première contât en partie lo réflexions dont se compose le fraient intitulé : Comeiik et Bacine , et d'autres réOexlons qu'il supprima sans ikmted'aprèi l'autorité de Voltaire.
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de deux bommes que vous honorez, de deux hommes qui ont partagée leur siècle , deux hommes que tout le mmide admire, en un mot Corneille et Racine ; il suffit de les nommer. Après cela oserai-je vous dire les idées que j'en ai formées : en voici du moins quelques unes.
Les héros de Corneille disent de grandes choses sans les inspirer; ceux de Racine les inspirent sans les dire. Les uns parlent, et longuement, afin de se feire connoître; les autres se font connoître parcequ'ils parlent. Surtout , Corneille parott ignorer que les hommes se caractérisent souvent davantage par les choses qu'ils ne disent pas, que par celles qu'ils disent.
Lorsque Racine veut peindre Acomat, il lui feit dire ces vers :
Quoi ! ta croîs , cher Osmin , que ma gloire passée Flatte encor leur valeur et Tit dans leur pensée? CroiS'tu qu'ils me suivroient encore avec plaisir. Et qu'ils reoonnoltroient la Toix de leur Tisir * ?
L'on voit dans les deux premiers vers un général disgracié, qui s'attendrit par le souvenir de sa gloire et sur rattachement des troupes; dans les deux derniers, un re|)elle qui médite quelque dessein. Voilà comme il échappe aux hommes de se caractériser sans aucune intention marquée. On en trouveroit un million d'exemples dans Racine , plus sensibles que celui-ci : c'est là sa manière de peindre. Il est vrai qu'il la quitte un peu lorsqu'il met dans la bouche du même Acomat :
Et s'il but que Je meure , Mourons, moi, cher Osmin, comme un visir, et toi Comme le favori d'un homme tel que moi*.
Ces paroles ne sont peut-^tre pas d'un grand homme ; mais je les cite parcequ'elles semblent imitées du style de Corneille ; et c est là ce que j'appelle, en quelque sorte, parler pour se faire connoître , et dire de grandes choses sans les inspirer.
Je sais qu'on a dit de Corneille qu'il s'étoit attaché à peindre les hommes tels qu'ils devroienti^tre. Il est donc sûr au moins qu'il ne les a pas peints tels qu'ils étoient; je m*en tiens à cet aveu-là. Corneille a crtrdonner sans doute à ses héros un caractère supérieur à celui de la
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nature. Les peintres n'ont pas eu la même présomption. Quand ils ont voulu peindre les esprits célestes, ils ont pris les traits de Fenfonce: c'étoit néanmoins un beau champ pour leur imagination ; mais c'est qu'ils étoient persuadés que l'imagination des hommes , d'ailleurs si féconde en chimères, ne pouvoit donner de la vie à ses propres inventions. Si le grand Corneille, monsieur, avoit fait encore attention que tous les panégyriques étoient froids, il en auroit trouvé la cause en ce que les orateurs vouloient accommoder les hommes à leurs idées, au lieu de former leurs idées sur les hommes.
Corneille n'avoit point de goût , parceque le bon goût n'étant qu'un sentiment vif et fidèle ^ de la belle nature, ceux qui n'ont pas un esprit naturel ne peuvent l'avoir que mauvais. Aussi i'a-t-il fait parottre, non seulement dans ses ouvrages, mais encore dans le choix de ses modèles , ayant préféré les Latins et l'enflure des Espagnols aux divins génies de la Grèce.
Racine n est pas sans défauts : quel homme en fut jamais exempt? mais lequel donna jamais au théâtre plus de pompe et de dignité? qui éleva plus haut la parole et y versa plus de douceur? Quelle faciUté, quelle abondance, quelle poésie , quelles images , quel sublime dans Athalie, quel art dans tout ce qu'il a fait, quel caractère ! et n'est-<:e pas encore une chose admirable qu'il ait su mêler aux passions et à toute la véhémence et la naïveté du sentiment, tout l'or de l'imagination? En un mot il me semble aussi supérieur à Corneille par la poésie et le génie , que par l'esprit , le goût et la délicatesse. Mais l'esprit principalement a manqué à Corneille; et lorsque je compare ses préceptes et ses longs raisonnements aux froides et pesantes moralités de Rousseau dans ses épltres , je ne trouve ni plus de pénétration , ni plus d'étendue d'esprit à l'un qu'à l'autre. ^
Cependant les ouvrages de Corneille sont en possession d'une admiration bien constante, et cela ne me surprend pas. Y a-t-il rien qui se soutienne davantage que la passion des romans? Il y en a qu'on ne relit guère, j'en conviens; mais on court tous les. ouvrages qui paroissent dans le même genre , et l'on ne s'en rebute point. L'inconstance du public n'est qu'à 1 égard des auteurs , mais son goût est constamment
VAUVENARGUES
faux. Or, la cause de celle contrariété apparente, c'est que les habiles ramènent le jugement du public; mais ils ne peuvent pas de même coriûger son goût, parceque Tame a ses inclinations indépendantes de ses opinions. Ce qu'elle ne sent pas d'abord , elle ne le sent point par degrés, comme elle fait en jugeant ; et voilà ce qui fait que l'on voit des ouvrages que le public critique après les maîtres, qui ne lui en plaisent pas moins, parceque le public ne les critique que par réflexion et les goûte par sentiment.
D'expliquer pourquoi les romans meurent dans un si prompt oubli , et Corneille soutient sa gloire , c'est là l'avantage du théâtre. On y fait revivre les morts ; et comme on se dégoûte bien plus vite de la lecture d'une action que de sa représentation, on voit jouer dix fois sans peine une tragédie très médiocre, qu'on ne pourroit jamais relire. Enfin les gens du métier soutiennent les ouvrages de Corneille , et c'est la plus forte objection. Mais peut-être y en a-t-il plusieurs qui se laissent emporter aux mêmes choses que le peuple. Il n'est pas sans exemple qu'avec de l'esprit on aime les fictions sans vraisemblance et les choses hors de la nature. D'autres ont assez de modestie pour déférer au moins dans le public à l'autorité du grand nonkbre et d'un siècle très respectable ; mais il y en a aussi que leur génie dispense de ces égards. J'ose dire, monsieur, que ces derniers ne se doivent qu'à la vérité : c'est à eux d'arrêter le progrès des erreurs. J'ai assez de connoissance, monsieur, de vos ouvrages, pour connoiti*e vos déférences, vos ménagements pour les noms consacrés par la voix publique ; mais voulezvous , monsieur, faire comme Despréaux , qui a loué toute sa vie Voiture, et qui est mort sans avoir la force de se rétracter? J'ose croire que le .jpublic ne mérite pas ce respect. Je vois que l'on parle partout d'un poëte sans enthousiasme ', sans élévation, sans sublime; d'un homme qui fait des odes par article, comme il disoit luimême de M. de La Molhe,' et qui n'ayant point de talents que celui de fondre avec quelque force dans ses poésies des images empruntées de divers auteurs, découvre par-tout, ce me
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semble , son peu d^inveutioo. Si f osois vous dire, monsieur, à côté de qui le public place ua écrivain si médiocre, à qui itiémc il se fait honneur de le préférer quelquefois ! mais il ne fout pas que cette injustice vous surprenne ni vous choque. De mille personnes qui lisent^ il n'y en a peut-être pas une qui ne préfère en secret l'esprit de M. de FontenéUe au sublime de M. de Meaux , et l'imagination des LeUres Persanes à la perfection des LeUres Provinàala, où l'on est étonné de voir ce que Tan a de plus profond» avec toute la véhémence et toute b naïveté de la nature. C'est que les choses ne font impression sur les hommes que sdoa la proportion qu'elles ont avec leur génie. Ainsi le vrai, le faux, le sublime, le bas, etc., toul glisse sur bien des esprits et ne peut aller jusqu'à eux : c'est par * la même raison qui fait que les choses trop petites par rapport à notre vue^ lui échappent , et que les trop grandes l'offusquent. D'où vient que tant de gens encore préfèrent à la profondeur méthodique de M. Locke, la mémoire féconde et décousue de M. Bayle, qui, n'ayant pas peut-être l'esprit assez vâ^te pour former le plan d'un ouvrage régulier, entasse dans ses réflexions sur la comète tant d'idées philosophiques qui n'ont pas un rapport plus nécessaire entre elles que k& fades histoires de madame de Villedieu \ D'on vient cela? Toujours du même fonds. CTestque cettç demi-profondeur de M. Bayle est plus proportionnée aux hommes.
Que si l'on se trompe ainsi sur des choses de jugement , combien à phis forte raison sur des matières de goût, où il faut sentir, ce me semble, sans aucune gradation : le sentiment dépendant m<Hns des ciioses que la vitesse afcc laquelle l'esprit les pénètre.
' (y est par, ete. Tel est le texte des diflërenteiéditioDi, tel est celui du manuscrit, n semble que, dans ceUe phrase. par est de trop ; ëUe devient très claire en supprimant par, m f* fait, on enfin. eL B.
» Marie-Catherine Desjardins , marquise de VilIedieD et deU Chasse , naquit à Alençon vers 1640 : ses œuvres ont été reeoôl' lies en 1702. 4S vol. is-12, et 1721 . Il vol. iii-12. «D j IMm un grand nombre de romans. Tout y est peint avec vivadlé; mais le pinceau n'est j^s assez correct , ni asseï discret, tk emploie quelquefois de» couleurs trop romanesques , et dam se Mémoires du ierail , il y < trop d'événements tn^p^DCS il î>vraisemblal>lqi. On a d'elle deux traj^ies , Maniitu Tor^ lus et Miétis . jouées en 1663. Elle mourut en I8R(, à mare , polit village du Maine. B.
LETTRES
rob encore là-dessus long-temps , si oublier à qui je parle. Pardonnez, à mon âge et au métier que je fois, de tant de décisions aussi mal expri- [)résoraptoeuses. J'ai souhaité toute « passion d'avoir Thonneur de vous suis charmé d'avoir dans cette lettre on de vous assurer du moins de l'inaturdle et de l'admiration naive avec Donsieur, je suis , du fond de mon
rès humble et très obéissant servi*
Vauvenargues.
« est à Nancy, capitaine au régiment d'infan-
Mj DE VAUVEX ARGUES,
A NAMGT.
ParisJSaYrin743.
lonneur de dire hier à H. le duc de je venois de recevoir une lettre d'un ; plein d'esprit , qui d'ailleurs étoit lU régiment du Roi : il devina aussitôt ivenargues. U seroit en effet fort difa»eur, qu'il y eût deux personnes 'écrire une telle lettre ; et depuis que raisonner sur le goût, je n'ai rien vu t de si approfondi que ce que vous t l'hiMineur de m'écrire, roit pas quatre hommes dans le siècle osassent s'avouer à eux-mêmes que n'étoit souvent qu'un déclaïAateur ; iz , monsieur, et vaus exprimez cette lomme qui a des idées bien justes et leuses. Je ne m'étonne point qu'un il sage et aussi fin donne la préférence Racine, à cette sagesse toujours éloujours maîtresse du cœur, qui ne lui ue ce qu'il faut et de la manière dont nais en même temps je suis persuadé me goût qui vous a fait sentir si bien *ité de l'art de Racine, vous fait adime de Corneille 4pii a créé la tragé* m siècle barbare. Les inventeurs ont rang à juste titre dansia mémoire ». Newton en savoitjsissurémttit plus
qu'Arehimède ; cependant les équipondérantê d'Archimède seront à jamais un ouvrage admirable. La belle scène d'Horace et de Curiace, les deux charmantes scènes du Cid , une grande partie de Cinna^ le rôle de Sévère, piesque tout celui de Pauline, la moitié du dernier acte deitocfo^tine^se soutiendroientà côté (ÏAthalief quand même ces morceaux seroient faits aujourd'hui. De quel œil devons-nous donc les r4^;arder quand nous songeons au temps où C!omeille a écrit? J'ai toujours dit : MuUœ mnt mansiones in domo patris met. Molière ne m'a point empêché d'estimer le Glorieux de M. Destouches; Rhadamïste m'a ému, même après Phèdre. 11 appartient à un homme coomie vous, monsieur, de donner des préférences , et point d'exclusions.
Vous avez grande raison, je crois, de condanmer le sage Despréaux d'avoir comparé Voiture à Horace '. La réputation de Voiture a dû tomber, parcequ'il n'est presque jamais naturel, et que le peu d'agréments qu*il a sont d'un genre bien petit et bien frivole. Mais il y a des choses si sublimes dans Corneille au milieu de ses froids raisonnements, et même des choses si touchantes, qu'il doit être respecté avec ses défauts. Ce sont des tableaux de Léonard de Vinci qu'on aime encore à voir à côté des Paul Véronèse et des Titien. Je sais, monsieur, que le public ne connoit pas encore assez tous les défauts de Corneille ; il y en a que l'illusion confond encore avec le petit nombre de ses rares beautés.
Il n'y a que le temps qui puisse fixer le prix de chaque chose : le public commence toujours par être ébloui. On a d'abord été ivre des Leiires Persanes dont vous me parlez. On a négligé le petit livre de la Décadence des Romains du même auteur; cependant je vois que tous les bons esprits estiment le grand sens qui règne
' Hais répondez un peu. Quelle verve inducrète Sans l'aveu des neuf Sœurs vous a rendu poète ? Sentiez-vous, dites-moi , ces violents transports Qui d'un esprit divin font mouvoir les reasorts ? Qui vous a pu souffler une si folle audace ? Phébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse? Et ne savez-voos pas que . sur œ mont sacré , Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré . Et qu'à moins d'être au Mng d'Uorace ou de Voiture , On rampe dans la fange avec Tabhé de Pure ?
BoiLiAu 'satire IX, B.
VAUVErlARGUES.
dans ce livre d'abord méprisé, et font assez peu de cas de b frivole imagination des Lettre» Persanes, dont b hardiesse, en certains endroits, fait le plus grand mérite. Le grand nombre des juges décide à la longue d'après les voix du petit nombre éclairé ; vous me paroissez , monsieur, fait pour être à b tête de ce petit nombre. Je suis fâclié que le parti des armes que vous avez pris vous éloigne d'une ville où je serois à portée de m'écbirer de vos lumières ; mais ce même esprit de justesse qui vous fait préférer l'art de Racine à l'intempérance de Corneille, et la sagesse de Locke à la profusion de Bayle, vous servira dans votre métier. La justesse sert à tout. Je m'imagine que M. de Catinat auroit pensé comme vous.
J'ai pris la liberté de remettre au coche de Nancy un exemplaire que j*ai trouvé d'une des moins mauvaises éditions de mes foibles ouvrages ; l'envie de vous offrir ce petit témoignage de mon estime l'a emporté sur b crainte que votre goût me donne.
J'ai l'honneur d'élre, avec tous les sentiments que vous méritez, monsieur, votre, etc.
Voltaire.
A M. DE VOLTAIEŒ.
Monsieur,
À Nancy, ce 22 arrU 1743.
Je suis au désespoir que vous me forciez à respecter Corneille. Je relirai les morceaux que vous me citez; et si je n'y trouve pas tout le sublime que vous y sentez , je ne parlerai de ma vie de ce grand homme , afin de lui rendre au moins par mon silence l'hommage que je lui dérobe par mon foiblegoût. Permettez-moi cependant, monsieur, de vous répondre sur ce que vous le comparez à Archimède , qu'il y a bien de la différence entre un philosophe qui a posé les premiers fondements des vérités géométriques , sans avoir d'autre modèle que la nature et son profond génie, et un homme qui , sachant les langues mortes , n'a pas même fait passer dans la sienne toute la perfection des maîtres qu'il a imités. Ce n'est pas créer, ce me semble, que de travailler avec des modèles ,
quoique dans une bnguediffiérenle, quand oo ne les égale pas. Newton , dont vous parlez , monsieur, a été guidé , je l'avoue , par Archimède et par ceux qui ont suivi Archimède; mais il a surpassé ses guides : partant, il est inventeur. II feudroit donc que Corneille eût aussi surpassé ses maîtres pour être au niveau de Newton , bien loin d'être au-dessus de lui. Ce n'est pas que je lui refuse d'avoir des beautés originales, je le crois; mais Racine a le même avairtage. Qui ressemble moins a Ox^ neille que Racine ? Qui a suivi une route , je ne dis pas plus différente, mais plus opposée? Qui est plus original que lui? En vérité, monsieur, si l'on peut dire que Corneille a créé le théâtre, doit -on refuser à Racine b même louange? Ne vous semble-t-il pas même , monsieur, que Racine, Pascal, Bossuet, et quelques autres, ont créé la bngue françoise?Mais si Corneille et Racine ne peuvent prétendre à la gloire des premiers inventeurs, et quis aient eu l'un et l'autre des maîtres , lequel lésa mieux imités ?
Que vous dirai-je, après cela , monsieur, sur les louanges que vous me donnez? S'il éuà convenable d'y répondre par des admirations sincères , je le ferois de tout mon oœur; mais la gloire d'un homme comme vous est à n'être plus loué et à dispenser les éloges, rattefids avec toute l'impatience imaginable le présent dont vous m'honorez. Vous croyez bien , monsieur, que ce n'est pas pour connoître davantage vos ouvrages : je les porte toujours avec moi. Itlais de les avoir de votre main et de les recevoir con^e une marque de votre estime, c'est une joie, mbnsieur, que je ne contiens point, et que je ne puis m'empCcber de répandre sur le papier. 11 faut que vous voyiez , monsieur, toute la vanité cfu'elle minspire. Je joins ici un petit discours que j'ai fait depuis vou« lettre, et je vous l'envoie avec la même confiance que j'enverrois à un autre la Mort dt César ou Aihalie. Je souhaite beaucoup, monsieur, que vous en soyez content : poftr moi, je serai charmopsi vous le trouvez digne de votre critique , ou que vous m'estimiez assez poir me dire qu'il ne la mérite pas , supposé qu'il en soit indigiie. Ce sera alors, monsieur, que je me permettrai d'iespérer votre anutié. En atten-
LETTRES
ous ofFre^ mienne de tout mon
lis avec passion, monsi^r,
hs humble et très obéissant sei*vileurr
Vauvenargues.
iioique ce paquet soit déjà assez conet qu*il soit ridicule de vous envoyer par la poste, j*éspère cependant, que vous ne trouverez pas mauvais [jne encoi^ un petit fragment. Vous (lu à ce que j*ai eu l'honneur de vous eux grands poêles s d'une manière ite et si instructive , qu'il m'est per- 'er que vous ne me refuserez pas les lières sur trois orateurs * si célèbres.
M. DE VAUVENARGUES
Paris, le 17 mai 1743.
i long-temps à vous remercier , monportrait que vouç avez bien voulu de Bossuet, de Fénelon et de Fastes animé de leur esprit quand vous x. Je vous avoue que je suis encore i que je ne l'étois, que \pus fassiez un s noUe à la vérité , mais un peu barssi propre aux hommes communs et lux gens d'esprit. Je ne vous croyois [>up de goût et de connoissances, ; que vous avez encore plus de génie.
;i cette campagne vous permettra de Je crains même que ma lettre n'arilieu de quelque marche, ou dans casion où les belles- lettres sont très »on. Je réprime mon envie de vous » que je pense, et je me borne au rous assurer de la singulière estime l'inspirez, monsieur, votre , etc.
Voltaire.
A M. DE VOLTAIRE
AAix,ceaiJaiiTier4748.
, monsieur, avec la plus grande conreconnoissancelâ plus tendre, les
tRadne. B.
Poêlon et Pascal. B.
louanges dont vous honorez mes foibles écrits. Je ne dois pas être fâché que le premier discours que j'ai pris la liberté de vous envoyer ait vu le jour, puisqu'il a votre approbation malgré ses défauts. J'aurois souhaité seulement le donner à H. de La Bruère ^ dans une imperfection moins remarquable.
J'ai lu avec grande attention ce que vous me faites l'honneur de m'écrire sur La Fontaine. Je croyois que le mot inainct auroit pu convenir à un auteur qui n'auroit mis que du sentiment, de l'harmonie et de l'éloquence dans ses vers , et qui d'ailleurs n'auroit montré ni pénétration ni réflfexion; mais qu'un homme qui pense par-tout, dans ses contes, dans ses préfeces , dans ses fables , dans les moindres choses , et dont le caractère même est de penser ingénieusement et avec finesse ; qu'un esprit si solide soit mis dans le rang des hommes qui ne pensent point, parcequ'il n'aura pas eu dans la conversation le don de s'exprimer, défaut que les hommes qui sont exagérateurs ont probablement fort enflé, et qui méritoit plus d'indulgence dans ce grand poète , je vous avoue, monsieur, que cela me surprend. Il n'appartient pas à un homme né en Provence de connoitre la juste signification des mots, et vous aurez la bonté de me pardonner les préventions que je puis avoir là-dessus.
J'ai corrigé mes pensées à l'égard de Molière, sur celles que vous avez eu la bonté de me communiquer ; je les ajouterai à cette lettre. Je vous prie de les relire jusqu'à la fin. Si vous
■ Li Brcérb , et non Là BaoTfcRE . comme le dûeat toutes les éditions. Noos relevons cette fonte parcequ'elle a été commise même par M. Suard.
Vauvenargues ne i>arle évidemment pas ici de l'auteur des Caractères , mort en 1696, mais bien de La Broère , poète lyrique , son contemporain . et qui publia dans le Mercure des fra^ ments de ses ouvrages.
Bruère (Charles Le Clerc de La ) eut le privilège du Mercure depuis 1744 Jusqu'il sa mort , arrivée en 1754 , à l'âge de trenteneuf ans. Le Mercure, sous lui et sous FuzeUer son associé , ne fut point le bureau de la satire ; il sut le rendre intéressant par d'autres moyens. Voltaire a foit , & l'occasion d'une pièce do cet auteur ( les Voyages de l'Amtmr, opéra représenté en mal 1756 ), les vers suivants, que nous citons parceqa'ils sootpeu connus:
L'Amour t'a prêté son flambeau ( Quinault, son ministre fidèle.
T'a laissé son plus doux pinceau :
Tu vas Jouir d'un sort si beau Sans Jamais trouvtr de cruelle , Et sans redouter un Boilean.... ~ B.
VAUVENARGUES
D'aiUears, ce n'est pas pour le public que vous avez écrit: c'est pour vous, c'est pour le soulagement de TOtre cœur ; le mien est pénétré de fétat où vous êtes. Puissent les belles-lettres vous consoler ! Elles sont en effet le charme de la vie quand on les cultive pour elles-mêmes , comme elles le méritent; mais quand on s'en sert comme d'un organe de la renommée , elles se vengent bien de ce qu'on ne leur a pas offert un culte assez pur; elles nous suscitent des ennemis qui nous persécutent jusqu'au tombeau. Zoiie eût été capable de laire tort à Homère vivant. Je sais bien que les Zoiles sont détestés , qu'ils sont méprisés de toute la terre , et c'est là précisément ce qui les rend dangereux. On se trouve compromis, malgré qu'on en ait, avec un homme couvert d'opprobres.
Je voudrois, malgré ce que je vous dis là» que votre ouvrage fût public; car, après tout, quel Zoile pourroit médire de ce que l'amitié , la douleur et l'éloquence ont inspiré à un jeune officier, et qui ne seroit étonné de voir le génie de H. Bossuet à Prague? Adieu, monsieur, soyez heureux, si les hommes peuvent l'être; je compterai parmi mes beaux jours celui où je pourrai vous revoir.
Je suis, avec les sentiments les plus tendres, etc. , etc. '.
Voltaire.
A M. DE VOLTAIRE
( Cette lettre s'est troinrée sans date. )
Je vous accable, monsieur, de mes lettres. Je sens l'indiscrétion qu'il y a à vous dérober à vous-même ; mais lorsqu'il me vient en pensée que je puis gagner quelque degré dans votre amitié ou votre estime, je ne résiste pas à cette idée. J'ai retrouvé , il y a peu de temps , quelques vers que j'ai faits dans ma jeunesse. Je ne suis pas assez impudent pour montrer moi-même de telles sottises ; je n'aurois jamais osé vous les lire ; mais , dans l'éloignement qui nous sépare , et dans une lettre , je suis plus hardi. Le sujet des premières pièces est peu honnête. Je manquois beaucoup de principes lorsque je les ai
> Cette lettre, qui . dans la correspondanoe générale de Voltaire , te trouye sans date « a été écrite dans les derniers Jours de décembre 1749. B.
; j'étois dans untàge où œ qui est le plus licencieux parolt trop souvent le plus aimable. Vous pardonnerez ces erreurs d'un esprit follement amoureux de la lib«rté, et qui ne savoit pas encore que le plaisir même a ses bornes. Je n'achevai pas le morceau commencé sur la mort d'Orphée ; je crus m'aperoevoir que les rimes redoublées que j'avoîs choisies n'étoient pas propres au genre terrible. Je jugeai selon mes lumières ; îL peut arriver qu'un homme de génie fosse voir un jour le contraire. Si mes vers n'étoient que très foibles, je prendrois la liberté de vous demander à quel degré ; nuiis je crois les voir tels qu'ils sodC. Je n'ai pu cependant me refuser de irons donner ce témoignage de l'amour que j'ai eu de très bonne heure pour la poésie. Je l'aurois cultivée avec ardeur, si elle m'avoit plus favorisé; m» la peine que me donna ce petit nombre de fers ridicules, me fit une loi d'y renoncer. Aimei, monsieur, malgré cette foiblesse, un homml qui aime lui-même si passionnément tous ks arts; qui vous regarde, dans leur décadence, comme leur unique soutien, et respeœ votre génie autant qu'il chérit vos bontés '.
Yauvenargues.
P. 5. Vous avez eu la bonté, monsieur, de me faire apercevoir que le commencement de mon éloge funèbre exagéroit la méchanceté des hommes. Je l'ai supprimé, et rétabli un ancien exorde qui peut-être ne vaut pas mieux. Tai fait encore quelques changements dans le reste du discours, mais je ne vous envoie que le premier. J'espère toujours avoir le plaisir de vous voir à la fin de mai. Gomme ce sera probablement ici la dernière lettre que j'aurai l'honneur de vous écrire, je la fais sans bornes.
AU MEME
A Paris, dimanche matin, mai 4746.
Je ne mérite aucune des louanges dont vous m'honorez. Mon livre est rempli d'impertineoces et de choses ridicules. Je vais cependant
> Cette lettre , trourée sans date , tnivit de prt» la laétiédeBie; tout porte k croire qu'eUe est du mois de JanTier I74S. t.
LETTRES
r à le rendre moins méprisable ' , puiV i voulez bien m'aider à le refaire. Dès s m*aur^ donné vos corrections >, je la main à Fœuvi'e. J*avois le plus grand )our cet ouvrage; vos bontés réveillent t)ur-propre ; je sens vivement le prix de litié. Je veux du moins faire tout ce qui de moi pour la mériter. J'ai dit à nontel ce que vous me chargiez de lui ittends impatiemment votre retour, et oercie tendrement.
Vauvenargues.
AU MEME
A Paris , lundi matin , mai 1746.
me soutenez, mon cher maître, contre le découragement que m'inspire le senle mes défauts. Je vous suis sensible- Jigé d'avoir lu si tôt mes Réflexïom, Si !S chez vous ce soir, ou demain ou après- , j'irai vous remercier. Je n'ai pas relier à votre lettre, parce que celui qui Ta e l'a laissée chez le portier, et s'en étoit nt qu'on me la rendit. Je vous écrirois us verrois tous les jours de ma vie , si Hiez pas responsable au monde de la le qui a fait que je vous ai si peu parlé \ tragédie ^, c'est que mes yeux souf- ?xtrémement lorsque je l'ai lue , et que *ois mal jugé après une lecture si mal le m'a paru pleine de beautés sublimes, émis répandent dans le monde qu'il n'y 3tre premier acte qui soit supportable, e reste est mal coudait et mal écrit. On lis été si horriblement déchaîné contre u'on l'est depuis quatre mois. Vous des attendre que la plupart des gens de le Paris feront les derniers efforts pour nber votre pièce. Le succès médiocre
oargoes préparoit alors une édition de Vl^lroduc-
connoissance de l'esprit humain , suivie de Eé-
t Maxime* , seub ouvrages qu'il publia . et dont l'im-
x>nunenoée sous ses yeux , ne fut terminée qu'après
orrections dont parle Vauvenargues, écrites 4 la manuscrit, sont les notes de Voltaire qui se trouvent édition. B.
oargoes vent ici parier de sémUramU , qni ne lût reque deux ans plus tard * le 29 septemltre 1748. B.
de la Princesse de Navarre et au Temple de la Gloire leur fait déjà dire que vous n'avez plus de génie. Je suis si choqué de ces impertinences , qu'elles me dégoûtent non seulement des gens de lettres, mais des lettres mêmes. Je vous conjure, mon cher maftre, de polir si bien votre ouvrage, qu'il ne reste à l'envie aucun prétexte pour l'attaquer. Je m'intéresse tendrement à votre gloire, et j'espère que vous pardonnerez au zèle de l'amitié ce conseil, dont vous n'avez pas besoin.
Vauvenargues.
A M. AMELOT
Secrétaire d>Éiat pour les affaires ifrangères.
Monseigneur,
Je suis sensiblement touché que la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire et celle que j'ai pris laliberté de vousadresser pour le roi, n'aient pu attirer votre attention. Il n'est pas surprenant, peut-être, qu'un ministres! occupé ne trouve pas le temps d'examiner de pareilles lettres; mais, monseigneur, me permettrez-vous de vous dire que c'est cette impossibilité morale où se trouve un gentilhomme qui n'a que du zèle deparvenir jusqu'à son maître, qui fait le découragement que l'on remarque dans la noblesse des provinces, et qui éteint toute émulation? J'ai passé, monseigneur, toute ma jeunesse loin des distractions du monde , pour tâcher de me rendre capabledes emplois oii j'ai cru que mon caractère m'appeloit; et j'osois penser qu'une volonté si laborieuse me mettroit du moins au niveau de ceux qui attendent toute leur fortune de leurs intrigues et de leurs plaisirs. Je suis pénétré, monseigneur, qu'une confiance que j'avois principalementfondéesurramourdemondevoir se trouve entièrement déçue. Ma santé ne me permettant plus de continuer mes services à la guerre , je viens d'écrire à M. le duc de Biron pour le prier de nommer à mon emploi. Je n'ai pu , dans une situation si malheureuse, me refuser à vous faire connoitre mon désespoir. Pardonnez-moi, monseigneur, s'il me dicte quelque expression qui ne soit pas assez mesurée.
Je suis, etc., etc.
AVIS
Ce fot ane heureose décoaTerte qae celle des fira^ ments inédits de YaoTenargues , du seul moraliste , du seul écrivain qui, en restant original , ait mérité d'être comparé à Pascal pour la vigueur, à La Bruyère pour la finesse, à Féndon pour la grâce et la pureté. Ces fragments, que nous reproduisons ici, contiennent dix-huit dialogues, plus de cent pensées, autant de maximes, un éloge de Louis XV, des réflexions sur Newton, Montaigne et Fontenelle, et quelques remarques sur la poésie et Téloquence. Toutes ces pièces sont précieuses, toutes reflètent plus ou moins la belle ame de l'auteur, toutes méritent de tenir une place dans ses œuvres, au moins comme études, si ce n'est toujours oonune modèles ; dans toutes enfin on reoonnolt oe goût si pur, cette vertu si élevée qui avoit passionné Voltaire , et qui, suivant son expression , le consoloit de la décadence du siècle.
M. Roux Alpheran , qui fut long-temps possesseur des manuscrits auto^aphes de Vauvenargues, se décida enfin à les publier vers la Qa de 4849, c'està-dire plus de soixantenlouze ans après la mort de l'auteur. Cest^ sur l'édition qui fut donnée à cette époque que nous publions la nôtre ; mais plusieurs années auparavant , en 4845, le même éditeur avoit fait paroUre plusieurs lettres de Voltaire à Vauvenargues , et qui ne furent point réunies aux œuvres de ce dernier. Ces lettres, que nous recueillons avec soin , formoient une brochure de seize pages; elles furent imprimées à Alx, et restèrent à-peu-près inconnues à Paris. Nous en citerons un passage qui pourra donner une idée de l'admiration, ou, pour mieux dire , de la vénération que ce sage de vingtsix ans inspiroit à Voltaire. « Aimable créature! « beau génie ! s'écrioit-il , j'ai lu votre premier maa nuscrit , et j'y ai admiré cette hauteur d'une « grande ame qui s'élève au-dessus des petits bril- « lants des Isocrates. Si vous étiez né quelques an- « nées plus tôt, mes ouvrages en vaudroient mieux ; « mais au moins , sur la fin de ma carrière , vous « m'affermissez dans la route que vous suivez. Le « grand, le pathétique, le sentiment, voilà mes
« maîtres , vous êtes le dernier. Je vais vous lire a- « core; vous êtes la plus douce de mes consolaliw « dans les maux qui m'accablent. » Non, ce n'est pas là une de ces coquetteries banales dont le piolosophe de Ferney fut toujours si prodigue! e'ot l'hommage qu'une ame supérieure rend à la vcrti dont elle éprouve l'influence. II est des momeulsai Voltaûre sembloit né pour n'aimer qu'elle; alisat ce choix de lettres, on est tenté de croire que tint ce qui déshonore ses écrits appartient aux ooteria de son siècle , et que le reste seul est à lui. Peat-êuc ne manqua-t-U à cet homme prodigieux , pour Hr toujours admirable, qu'un ami comme Yaoïenvgués. Si vous éUez né quelques années phu (àt,ntt ouvrages en vaudroieHt mieux. N'est-ce pai ïsm d'une conscience qui se reproche d'avoir trop lacnfié aux petites passions du jour ? n'est-ce pas aon le mouvement d'un cœur qui se sent fait poor ks grandes choses , et qui sait qu'on n'y arrive qoe pv la vertu?
Toutes les lettres de ce recueil sont inspirées par le même enthousiasme; toutes renferment les id<o0 sentiments et les mêmes doges, et cependant c'etf un fait remarquable , que l'admiration de càà^ entraîna son siècle ne put donner de la raMoaMt aux ouvrages de Vauvenargues. Le génie de ce jcne écrivain devoit être méconnu de ses oontemponio^ et même , de nos jours , il n'est apprécié que pir li petit nombre de lecteurs. Vauvenargues n'avoit de ce qui séduit la multitude , de ce qui donne ks succès du moment; point de recherches, point if affectations; il est à-la-fois simple et élevé, dard profbnd , sage et animé , et ce n'est pas le lot de t()^
le monde de savoir discerner les beautés nartunfts qui résultent de l'harmonie parfaite du carad^^ celui qui écrit avec ce qu'il écrit. Ainsi, dansto jours ks plus brillants de notre littérature, lomp la multitude dédaignoit Phèdre et oondamooitit^ lie, un homme seul , Boilean, learprodignoiti* admiration , et cet honune seul avoit raison v^ tout le monde : il jugeoit comme la postérité. ^\ quelle délicatesse de goût ! quel sentiment ezqois beau il falloit avoir pour lutter ainsi contreie âèi^^ Racine lui-même craignit de s'être trompé, d
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de son ami ne pat le rassurer. Bernardin de -Pierre, encore inconnu à l'âge de plus de uite ans , fait une lecture de Paul et Virginie M™* Necker, et ce chef-d'œuvre de grâce et de -el endort un auditoire où se trouvoient Buffon , lias et l'abbé Galiani. Il est vrai que le public ?a M. de Saint-Pierre du faux jugement de cette ie; mais y dans son découragement, peu s'en qu'il ne brûlât tous ses manuscrits. Le sort de enargnes fut encore plus malheureux : cet es^ nste et sublime, qui n'eut d'autre illusion que ofondre la gloûre avec la vertu , mourut apprée Voltaire et inconnu de ses contemporains, lût général se forme ordmairement sur celui idques esprits supérieurs; mais lorsqu'U s'agit livre qui sort de la route commune, le temps )eat lui marquer sa place, le autre cause du peu de succès de Yauveles , c'est la hauteur de ses pensées. Celui- 5 calomnie pas l'humanité , il la soulève. H en le lisant, se désaccoutumer des autres moes qui humilient noire vanité et déshonorent '. grandeur. Ses paroles nous rendent meilleurs nspiration et par intuition ; il nous traite comme Doit sûr de trouver en nous un sage ou un héros, sst ainsi qu'il nous rend, pour ainsi dire, à notre -e primitive. Voyez ! il ne conseille pas la vertu, lalte et la fait adorer. Les sentiments vulgaires mt inconnus. S'il jette un regard sur nos foias et sur nos vices , ce n'est pas seulement pour étrir, mais pour les plaindre, mais pour nous Ter que nous leur sacrifions le bonheur. £n- Thomme est pour lui une créature sacrée, et me qu'il nous témoigne nous porte à un tel 5 de perfection , qu'il devient impossible d'en mdre. Voyez! tout est amour, tout est bonté son cœur; il croit à la vertu parcequ'elle est li, el ce n'est qu'après une profonde étude de lâme , qu'il a pu tracer cette ligne consolante l'humanité :lVo«s pouvons eonnottre fouie notre rfeetian sans être humiliés par cette vue, Comœtte pensée fondamentale donne de supériorité nvenargues sur tous les autres moralistes ! De- Fénelon, on n'avoit pas fait entendre un pareil ige , et l'on est toujours tenté en le lisant , de ier comme Voltaire : « Beau génie! aimable fature ! j'ai lu vos écrits , et je vais les lire enre! »
lant au style de Vanvenargues, il a mérité tant ges, qu'il est difficOe d'y rien ajouter. Veut-on r comment il a su rendre sublime une pensée ¥oit été exprimée avant lui d'une manière bril- ? il suffit d'ouvrir les œuvres de M"« de Lam- , on y lit : Rien ne peut plaire à l'esprit, quHl
ti'ait passé par le ecnur, Vanvenargues dégage, cette pensée de ce qu'elle a d'étroit et de brillant, il dit : Les grandes pensées viennent du coeur. Et voilà une ame qui se peint , et tout le monde retient cette ligne, qui est l'expression du sublime.
Nous avons cherché à faire voir que le véritable but de Vanvenargues étoit de venger l'homme des calomnies des moralistes. En effet , sans jamais en- , trer en lice avec eux, il renverse tous leurs systèmes, en leur présentant la vérité. Par exemple , le marquis de Lassay, qui a écrit une multitude de choses q[>irituelles peu connues, d'abord parcequ'il ne fit hnprimer qu'un petit nombre d'exemplaires de ses mémoires , puis parceque ses éditeurs en firent imprimer un trop grand nombre, que personne n'eut la curiosité de lire , car on ne lit les choses médiocres que si eUes sont rares; le marquis de Lassay dit dans son ouvrage : Il n'y a rien de si beau que V esprit de l'homme , rien de si effroyable que son coeur. Ne semble-t-il pas que Vanvenargues ait voulu rendre à cette injure , lorsqu'U a dit : Le corps a ses grâces, l'esprit ses talents; le cour n'auroit-il que des vices ? et l'homme capable de raison seroit'il incapable de vertus? Souvent aussi Vanvenargues se plaît à réfuter La Rochefoucauld , cet autre calomniateur de l'humanité , qui ne voit partout que des égoïstes , et chez qui le bien même est le résultat d'un vice. Ainsi La Rochefoucauld dit de la pitié : a que c'est une b^ile prévoyance des mal- « heurs où nous pouvons tomber, et que les services a qne nous rendons sont, à proprement parler, un « bien que nous nous faisons par avance. » Vanvenargues ne daigne pas répondre à un pareil sophisme; il établit la vérité, et son aspect tue le mensonge. « La pitié , dit-il , n'est qu'un sentiment ^ a mêlé de tristesse et d'amour; je ne pense pas a qu'elle ait besoin d'être excitée par un retour sur a nous-mêmes , comme on le croit. Pourquoi la mi- « sère ne pourroit-elle faire sur nos cœurs ce que a fait la vue d'une plaie sur nos sens ? N'y a-t-il pas a des choses qui affectent immédiatement l'esprit ? a L'impression des nouveautés ne prévient-elle pas a toujours nos réflexions ? et notre ame est-elle ina capable d'un sentiment désintéressé? etc. » Nous remarquerons que la fbrme dubitative ajoute ici à la force de la pensée , car chaque objection est appuyée sur des faits qui se réveiUent naturellement dans la mémoire du lecteur, et il suffit de descendre en soi pour y reconnoltre tous les sentiments que Vanvenargues vient d'exprimer.
Nous ne dirons rien des Dialogues : ce ne sont que des études bien incomplètes. Les caractères y sont affoiblis, mal étudiés, et manquent quelquefois de vérité et toujours de profondeur. Ici Vauvenaiigues
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n'est qaUmitatenr de Fénelon, et s'il reste au-dessoQs de son modèle, c'est que l'imitation ne sied pas au génie : il n'est grand que lorsqu'il ouvre la route. Toute allure empruntée l'arrête , toute préoccupation l'enchaîne ; mais bientôt il se dégage , et après l'imitation vient la création.
A la suite des Dialogues , viennent des Réflexions , des Maximes et des Caractères. Là l'auteur est original , et sa supériorité reparolt. Voici quelques-unes de ses pensées détachées qui donneront envie de connoltre le recueil entier.
n Les passions des hommes sont autant de che- « mins ouverts pour aller à eux.
ce Les grands hommes parlent comme la nature, c( simplement.
« Les vues courtes multiplient les maximes et les « lois, parcequ'on est d'autant plus enclin à prèsa crire des bornes à toutes choses, qu'on a l'esprit a moins étendu.
« Les vertus régnent plus glorieusement que la a prudence : la magnanimité est l'esprit des rois.
a II y a des honmies qui vivent heureux sans le a savoir.
tt Les grandes places instruisent promptement les (c grands esprits. ^
a La science des mœurs ne donne pas celle des « hommes.
« Quelque service qu'on rende aux hommes , on <c ne leur fait jamais autant de bien qu'ils croiept en a mériter. »
Ces pensées sont à-la-fois délicates et profondes; elles touchent à tous les fibres du cœur et de l'intelligence. Le nouveau recueil que nous publions en „ renferme un grand nombre peut-être supérieures, mais que leur étendue nous empêche de citer. Nous terminerons donc ici cette courte Préface, en faisant observer toutefois que les ouvrages les plus dignes d'être médités ne peuvent exercer d'influence qu'autant que nous avons la volonté de devenir meilleurs. Or, c'est cette volonté si rare aujourd'hui que l'auteur des Maximes a l'art de réveiller eh nous : voilà pourquoi son livre est un véritable bien- Êiit pour l'humanité. Il ne nous donne pas seulement ses pensées , il appelle les notices , et c'est ainsi qu'il nous amène à la sagesse, suivant celte maxime d'un homme peu connu quoique très distmgné, le chevalier Temple, qui s'exprimoit ainsi : aLespen- « sées des hommes de génie nous rendent plus a savants, plus polis, plus agréables; mais il n'y a « que les nôtres qui puissent nous rendre véritable- « ment sages et heureux. »
DIALOGUE PREMIER
ALEXANDRE ET DESPREAU]
ALEXANDRE
Hé bien, mon ami Despréaux, me vous toujours beaucoup de mal ? Vous je toujours aussi fou que vous m'avez p vos satires?
DESPRÉAVX.
Point du tout, seigneur, je vous bon vous ai toujours connu mille vertus. Y êtes laissé corrompre par la prospérii les flatteurs ; mais vous aviez un bcaun im génie élevé.
ALEXANDRE
Pourquoi donc m'avez-vons traité d< de bandit dans vos satires? Seroit-il vi
* Ce n'est pas sans nison qu'Alexandre reppocfae I manière dont celuiH^ l'a traité dans sa hnititaie sHù qu*il dit :
Quoi donc ! à votre avis , fut-ce un fou qu'Akxi Qui ? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre ! Ce fougueux l'Angéli . qui , de sang altéré*. Uaftretlu monde entier» s'y trouvoit trop serré ' L'enragé qu'il -étoit , né roi d'une provinoe Qu'il pouvoit gouverner en Um et sage prinoe, S'en alla follement . et pensant être dieu. Courir comme un bandit qui ù'a ni feu ni Beo'i Et traînant avec soi les horreurs de la guerre . De sa vaste folie emplir loute la terre ; Heureux , si de son temps , pour cent bonnes tw La Macédoine eût eu des petites-maisons ; Et qu'un sage tuteur l'eût en cette demeure. Par avis de parents , enfermé de bonne heure.
* DeamiireU et Pradon ne manquèrent pas <t« relever convenance qn*il y avoit à faire nn fon , vn éeefw^é, nn T dn béroa auquel on compare si noblement LonivJtfV, dai dn IroUième ckant de V^rl poAi^ue :
Qu'il «oit tel que Céur, jiUxandr* on Lonb.
C^c»t,â la vérité, une petite inadvertance que Boilcan ■ riger, mai* que Louis XIV étoil trop grand pour aperce* le» XII j indigné, arracha , dit-on , ce feuillet de» oant Qu>âi-il donc fait à la lecture du vcra de Pope (cp. H qui ne met aucune différence entre lejom de Mseéioi» Sue Je ?
From Maeeâonias uuubnan lo the Swede. «i— B.
** Juvénal , dans ron ndmtralile aatire X, vet« 169, «'ci dn eonqnérant macédonien : * U cm, 3 éCovic, le m monde est trop étroit pour loi. ■
Situai injelix , angusto in Umint mundi.
Vert bien aotrameat éaergiqae que celvi de Botlcaa , fi général , on adversaire plut r^ontaUe dant Juvénal qnt< sons le rapport de la verve et de Peipreeaion poétique.
DIALOGUES
1res poêles » vous ne réussissiez que dans ons?
DESPRÉAUX
;outenu toute ma.vie le contraire , et j'ai , je crois, dans mes écrits, que rien bc^u en aucun genre que le vrai.
ALEXANDRE
; avouez donc que vous aviez tort de me si aigrement?
DESPRÉAUX
>ulois avoir de Fesprit; je voulois dire î chose qui surprît les hommes ; de plus >is flatter un autre prince qui me protéavec toutes ces intentions, vous voyez le je ne pouvois pas être sincère. .
ALEXANDRE
; Fêtes du moins pour reconnoitre vos et cette espèce de sincérité est bien rare; mais poussez-la jusqu'au bout, que vous n'aviez peut-être pas bien
que je valois , quand vous écriviez contre
DESPRÉAUX
peut être. Je suis né avec quelque jusins Fesprit ; mais les esprits justes qui ne tint élevés sont quelquefois faux sur les ie sentiment et dont il faut juger par le
ALEXANDRE
apparemment par celte raison que beauesprits justes m'oQt méprisé ; mais les s âmes m'ont estimé; et votre Bossuet, éndon, qui avoient le génie élevé , ont ustice à mon caractère , en blâmant mes it mes foibles.
DESPRÉAUX
. vrai que ces écrivains paroissent avoir r vous une extrême vénération ; mais ils oussée peut-être trop loin. Gar^ en6n , vos vertus , vous avez commis d'étranges : comment vous excuser de la mort de y et de vous être fait adorer?
, frère d'HeUanioe, nourrice d'Alexandre le Grand , tons ce prince , et lai sauva la vie an passage du Gra- I coupant d'un coup de otmeterre le bns d'un satrape
ALEXANDRE
J'ai tué Glitus dans un emportement que Fivresse peut excuser. Combien de princes , mon cher Despréaux, ont fait mourir de sang-froid leurs enfants , leurs frères ou leurs favoris , par unejalousieexcessivedeleur autorité! Lamienne étoit blessée par l'insolence de Glitus , et je l'en ai puni dans le premier mouvement de ma coUre : je lui aurois pardonné dans un autre temps. Vous autres.particuliers , mon cher Despréaux , qui n*avez nul droit sur la vie des hommes, comUen de fois vous arrive-t-il de désirer secrètement leur mort, eu de vous en réjouir lorsqu'elle est arrivée? et vous seriez surpris qn*un prince qui peut tout avec impunité , et que la prospérité a enivré, se soit sacrifié>dans sa colère un sujet insolent et ingrat !
DESPRÉAUX
Il est vrai : nous jugeons très mal des actions d*a.utrui ; nous ne nous mettons jamais à la place de ceux que nous blâmons. Si nous étions capables d'une réflexion sérieuse sur nous-mêmes et sur la foiblesse de Fesprit humain , nous excuserions plus de fautes; et contents de trouver quelques vertus dans les meilleurs hommes, nous saurions les estimer et les admirer malgré leurs vices*
DIALOGUE II
FÉNELON ET BOSSUET
BOSSUET
Pardonnez-moi , aimable prélat ; j'ai combattu un peu vos opinions, mais je n'ai jamais cessé de vous estimer.
FÉNELON
Je méritois que vous eussiez quelque bonté pour moi. Vous savez que j'ai toujours respecté votre génie et votre éloquence,
qui alloU abattre de sa bacbe la tête du héros macédonlea. Cette action lui gagna l'amitié d'Alexandre.
Dans on accès d'ivresse, ce roi se plaisoit nn Jonr à exalter ses exploits et à rabaisser ceux de Philippe son père ; ditos osa re* lever les actions de Philippe aux dépens de celles d'Alexandre > Tu af^mineu, lui dit-il, mais c'est avec les soldats de Um pire. Il alla mémo jusqu'à lui reprocher la mort de Philotas et de Parméuion ; Alexandre , échauffé par le vin et la colère , suivit un premier mouvement , et le perça d'un javelot, en lui disant : Fa donc rejoindre Philippe , Parméhion et PhUlotas, Revenu à la raison, à la vue de son ami baigné de sang. bditteux et désespéré il voulut se donner la mort , mais les phtkwDphes Gallisthènes et Anaxarque l'en empêchèrent. B.
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Et moi» j'ai estimé votre vertu Jusqu'au point d'en être jaloux. Nous courions la ôiéaie carrière; Je vous avois regardé d'abord comme mon disciple , parceque vous étiez plus jeune que moi; votre modestie et votre douceur m'avoient charmé, et la beauté de votre esprit m'aitachoit à vous. Mais, lorsque votre réputation commença à balancer la mienne, je ne pus me défendre de quelque chagrin; car vous m'aviez accoutumé à me regarder comme votre maître.
FÉNELON
Vous étiez fait pour l'être à tous égards; mais vous étiez ambitieux : je ne pouvois approuver vos maximes en ce point.
BOSSUET
Je n'approuvois pas non plus toutes les vôtres. Il me sembloit que vous poussiez trop loiu la modération, la piété scrupuleuse, et Fingénuité.
FÉNELON
En jugez-vous encore ainsi ?
BOSSUET
Mais j'ai bien de la peine à m'en défendre. Il me semble que l'éducation que vous avez donnée au duc de Bourgogne ' étoit un peu trop asservie à ces principes. Vous êtes l'homme du monde qui avez parlé aux princes avec le plus de vérité et de courage; vous les avez instruits de leurs devoirs ; vous n'avez flatté ni leur mollesse , ni leur orgueil, ni leur dureté *. Personne ne
> Louis . dauphin . fib atné du Grand'Dauphin et petit-fib de LouiB XIV, père de Louis XV, naquit à Venailles le 6 août I6S2, et reçut en naissant le nom de due de Bourgogne. U eut le duc de BeauTilliers , un des plus honnêtes hommes de la cour, pour gouverneur, et Fénekm , qui étoit un des plus Tertnenz et des plus aimables , pour précepteur. Digne élève de tels matires , ce prince lût un modèle de vertus : U l'eût été des rois ! B.
• Qu'il noussoit permis de confirmer le Jugement de Vanvenar* gués par un trait que l'histoire nous a transmis. Le duc de Bourgogne étoit fort enclin à la colère ; voici un des moyens que Fénekm employa pour réprimer ce penchant :
Un Jour que le prince avoit battu son valet de chambre , il s'amnsoit à considérer les outils d'un menuisier qui travaiUoit dans son appartement. L'ouvrier, instruit par Fénekm , dit brutalement au prince de paaser son chemin et de le laisser travailler. Le prince se fâche , le menuisier redouble de brutalité , et, s'emportant Jusqu'à le nenaoer, lui dil : ReUret^out, mon ptince, quand je suis en colère je ne eonnoU personne. Le prince court se plaindre à son précepteur de ce qu'on a infet)duit ches lui le plus méchant des honmies. Cest un très km
leur a jamais parlé avec tant de candeur hardiesse ; mais vous avez peut-être poua loin vos délicatesses sur la probité. Von inspirez de la défiance et de la haine poa ceux qui ont de l'ambition; vous eiigei les écartent, autant qu'ils pourront, des en n'est-ce pas donner aux princes un com mide? Un grand roi ne craint point ses i et n en doit rien craindre.
FÉNELOll.
fai suivi en cela mon tempéramco m'a peut-être poussé un peu au-ddà de rite. J'étois né modéré et sincère ; je n' point les hommes ambitieux et artificiel dit qu'il y avoit des occasions où l'on de^ servir, mais qu'il Moit tâcher peu-à-pei rendre inutiles.
BOSSUET
Vous vous êtes laissé emporter à l'esp tématique. Parceque la modération, 1 plicité, la droiture, la vérité, vous étoieot < vous ne vous êtes pas contenté de rdever tage de ces vertus, vous avez voulu déc vices contraires. Cest ce même esprit q a fait rejeter si sévèrement le luxe. Voi exagéré ses inconvénients, et vous n'ave prévu ceux qui pourroient se r&ÈOoairî la réforme et dans les règles étrûtes qi proposiez.
FÉNELON
Je suis tombé dans une autre erreu vous ne parlez pas. Je n'ai tâché qu'i i de l'humanité aux hommes dans mes mais par la rigidité des maximes que je données, je me suis écarté moi-même < humanité que je leur enseignois. J*ai tro que les princes contraignissent les hoi vivre dans la règle, et j'ai condamné trc rement les vices. Imposer aux homme joug, et réprimer leurs foiblesses par sévères, dans le même temps qu'on l commande le support et la charité, c'est^ que sorte se contredire , c'est manquer manité qu'on veut établir.
ouvrier, dit firoidement Fénelon; son unique défani livrer à la colère. Leçon admirable . eC qui fit Bieu dre au prince combien la oolâne est une chose Udaui l'aurotont lait les discours les plusékMpMDti. B.
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Vous êtes trop modeste et trop aimable dans votre sincérité. Car, malgré ces défauts que vous vous reprochez, personne, à tout prendre, n'étoit si propre que vous à former le cœur d'un jeune prince. Vous étiez né pour être le précepteur des maîtres de la terre.
FÉNELON
Et vous , pour être un grand ministre sous un roi ambitieux.
BOSSUET
La fiftrtune dispose de tout. Je pouvois être né avec quelque génie pour le ministère, et j*étois instruit de toutes les connoissances nécessaires; mais je me suis appliqué dès mon enfonce à la science des Anciens et à l'éloquence. Quand je suis venu à la cour, ma réputation étoit déjà faite par ces deux endroits : je me suis laissé amuser par cette ombre de gloire. Il m'étoit difficilede vaincre les obstaclesqui m'éloignoient des grandes places, et rien ne m'empéchoit de cultiver mon talent. Je me laissois dominer par mon génie; et je n'ai pas fait peut-être tout ce qu'un autre auroit entrepris pour sa fortune , quoique j'eusse de l'ambition et de la faveur.
FÉNELON
Je comprends très bien ce que vous dites. Si lé cardinal de Richelieu avoit eu vos talents et votre éloquence, il n'auroit peut-être jamais été ministre.
BOSSUET
Le cardinal de Richelieu avoit de la naissance ' ; c'est en France un avantage que rien ne peut suppléer : le mérite n'y met jamais les hommes au niveau des grands. Vous aviez aussi de la naissance , mon cher Fénelon , et par-là vous me primiez en quelque manière. Gela n'a pas peu contribué à me détacher de vous, car je suis peut-être incapable d*étre jaloux du mérite d'un autre; mais je ne pouvois souffrir que le hasard de la naissance prévalût sur tout; et vous conviendrez que cela est dur.
* Richelieu (Armand Jean du Plestis), né à Paris, le 5 leptembre 1588 , lacré évèque de Laçon à l'âge de 22 ans , premier ministre de Louis XIII en novembre 1616 . descendoit d'one des phu anciennes feuniiles du Poitou. 0 mourut à Paris, le ^décembre 1612.8.
FÉMBLON.
Oui, très dur ; et je vous pardonne les persécutions que vous m'avez suscitées par ce motif, car la nature ne m'avoit pas fait pour vous dominer.
DIALOGUE m.
DÉMOSTHÈNES ET ISOCRATE
ISOGIUTE ".
Je vois avec joie le plus éloquent de tous les hommes. J'ai cultivé votre art toute ma vie» et votre nom et vos écrits m'ont été chers.
DÉMOSTHÈNES *
Vous ne me l'êtes pas moins, mon cher Isocrate, puisque vous aimez Féloquenoe ; c'est un talent que j'ai idolâtré. Mais il y avoit de mon temps des philosophes qui l'estimoient peu, et qui le rendoient méprisable au peuple.
ISOCRATE
N'est-ce pas plutêt que de votre temps Pëloquence n'étoit point encore à sa perfection?
nÉMOSTHÈNES.
Hélas! mon dier Isocrate, vous ne dites qu6 trop vrai. Il y avoit de mon temps beaucoup d^ dédamateurs et de sophistes, beaucoup d'écrivains ingénieux, harmom'eux, fleuris, élégants, mais peu d'orateurs véritables. Ces mauvais orateurs avoient accoutumé les hommes à regarder leur art comme un jeu d'esprit sans utilité et sans consistance.
ISOCRATE
Est-ce qu'ils ne tendoient pas tous , dans leura discours, à persuader et à convaincre?
DÉMOSTHÈNES
Non, ils ne pensoient à rien moins. Pour ménager notre délicatesse , ils ne vouloient rien prouver; pour ne pas blesser la raison, ils n'o-
* Isocrate naquit à Athènes, l'an 436 avant J.-C. U devint , dans l'école de Gorgias et de Prodicus. l*nn des plus grands maîtres dans l'art de la parole^ Sa voix étoit flbibleaC sa timidité excessive : aussi il ne paria jamais en public dans les grandes atEaires de l'état; mais ses leçons lui procurèrent une fortune immense. B.
» Le nom par lequel Isocrate désigne Démostbènes, en l'appelant U plus éloquent de Unu les hommes, est celui que la postérité a coniirnié à ce célèbre orateur, qui naquit à Athènes, l'aa Ml avant Jéns«hrist. B.
VAUVENARGUES
soient rien passionner : ils subsUtuoient dans tous leurs écrits la finesse à la véhémence, Tart au sentiment, et les traits aux grands mouvements. Ils discutoient quelquefois ce qu'il falloit peindre , et ils effieuroient en badinant ce qu'ils auroient dû approfondir : ils fardoient les plus grandes vérités par des expressions affectées , des plaisanteries mal placées, et un langage précieux. Leur mauvaise délicatesse leur faisoit rejeter le style décisif dans les endroits même où il est le plus nécessaire : aussi laissoient-ils toujours l'esprit des écoutants dans une parfaite liberté et dans une profonde indifférence. Je leur criois de toute ma force : Celui qui est de sang-froid n'échauffe pas ; celui qui doute ne persuade pas. Ce n'est pas ainsi qu'ont parlé nos maîtres ! Nous flatterions-nous de connoitre plus parfaitement la vérité que ces grands hommes, parceque nous la traitons plus délicatement? C'est parceque nous ne la possédons pas comme eux, que nous ne savons pas lui conserver son autorité et sa force.
ISOCRÀTE.
Mon cher Démosthènes, permettez-moi de vous interrompre. Est-ce que vous pensez que l'éloquence soit l'art de mettre dans son jour la vérité?
DÉMOSTHÈNES
On peut s'en servir quelquefois pour insinuer un mensonge , mais c'est par une foule de vérités de détail qu'on vient à faire illusion sur l'objet principal. Un discours tissu de mensonges et de pensées fausses , fût-il plein d'esprit et d'imagination , seroit foible et ne persuaderoit personne.
ISOCBATE.
Vous croyez donc , mon cher Démosthènes , qu'il ne suffit point de peindre et de passionner pour faire un discours éloquent?
DÉMOSTHÈNES
Je crois qu'on peint foiblement, quand on ne peint pas la vérité ; je crois qu'on ne passionne poipt, quand on ne soutient point le pathétique de ses discours par la force de ses raisons. Je crois que peindre et toucher sont des parties nécessaires de l'éloquence ; mais qu'il y fout joindre , pour persuader et pour couvain- 1
cre , une grande supériorité de raisonDemeni
ISOCRATE
On n'a donc, selon vous, qu'une foible âoquence lorsqu'on n'a pas en même temps une égale supériorité de raison , d'imagination a de sentiment ; lorsqu'on n'a pas une aroe fbrie et pleine de lumières, qui domine de tous côtes les autres hommes.
DÉMOSTHÈNES
Je voudrois y ajouter encore l'élégance, h pureté et Fharmonie ; car, quoique ce soient des choses moins essentielles, elles contribuait cependant beaucoup à l'illusion , et donnent one nouvelle force aux raisons et aux images.
ISOCRATE
Ainsi vous voudriez qu'un orateur eût d'abord l'esprit profond et philosophique pour parler avec solidité et avec ascendant ; qn il eût ensuite une grande imagination pour étonoer l'ame par ses images, et des passions véhémeDtes pour entraîner les volontés. Est-il surprenant qu'il se trouve si peu d'orateurs, s'il faut tant de choses pour les former?
DÉMOSTHÈNES
Non , il n'est point surprenant qu'il y ait à peu d'orateurs ; mais il est extraordinaire que tant de gens se piquent de l'être. Adieu , je suis forcé de vous quitter ; mais je vous rejoindrai bientôt, et nous reprendrons, si vous le voulez, notre sujet.
DIALOGUE IV
DÉMOSTHÈNES ET ISOCRATE
ISOCRATE
Je VOUS retrouve avec plaisir, illustre orateur: vous m*avez presque persuadé que je ne connoissois guère l'éloquence ; mais j'ai encore quelques questions à vous faire.
DÉMOSTHÈNES
Parlez ; ne perdons point de temps, je serois ravi de vous foire approuver mes maximes.
ISOCRATE
Croyez-vous que tous les sujets soient suscq>tibles d'éloquence?
DIALOGUES
DÉMQSTHÈNBS.
Je nen doute pas ; il y a toujours une manière de dire les choses , quelles qu'elles soient» plus insinuante, plus persuasive : le grand art est, je crois, de proportionner son discours à son sujet; c'est avilir un grand sujet, lorsqu'on veut Torner, Fenibellir, le semer de fleurs et de fruits. C'est encore une faute plus choquante, lorsqu'en. excitant de petits intérêts , on veut exciter de grands mouvements , lorsqu'on emploie de grandes figures, des tours pathétiques. Tout cela devient ridicule lorsqu'il n'est point placé. C'est le défaut de tous les déclamateurs» de tous les écrivains qui n'écrivent point de génie , niais par imitation.
ISOCRATE
J'ai toujours été choqué plus que personne de ce défaut.
DÉMOSTHENES.
Ceux qui y tombent en sont choqués euxmêmes lorsqu'ils l'aperçoivent dans les autres. Il y a peu d'écrivains qui ne sachent les règles, mais il y en a peu qui puissent les pratiquer. On sait, par exemple, qu'il faut écrire simplement, mab on ne pense pas des choses assez solides pour soutenir la simplicité. On sait qu'il fout dire des choses vraies; mais comme on n'en imagine pas de telles , on en suppose de spécieuses et d'éblouissantes ; en un mot , on n'a pas le talent d'écrire, et on veut écrire.
ISOCRATE
De là , non seulement le mauvais style, mais le mauvais goût; car, lorsqu'on s'est écarté des bons principes par foiblesse , on cherche à se justifier par vanité , et on se flatte d'autoriser les nouveautés les plus bizarres, en disant qu'il ne faut donner l'exclusion à aucun genre, comme si lé^faux, le frivole et Imsîpide méritoient ce nom.
DÉMOSTHÈNES
n y a plus, mon cher Isocrate ; on ne se contente pas de dire des choses sensées, on veut dire des choses nouvelles.
ISOCRATE
Hais ce soin seroit-il blâmable? les hommes
ont-ils besoin qu'on les entretienne de ce qu'ils savent?
DÉMOSTHÈNES
Oui, très grand besoin ; car il n'y a rien qu'ils ne puissent mieux posséder qu'ils ne le possèdent , et il n'y a rien non plus qu'un homme éloquent ne puisse rajeunir par ses expressions.
ISOCRATE
Selon vous, rien n'est usé ni pour le peuple, ni pour ses maîtres.
DÉMOSTHÈNES
Je dis plus, mon cher Isocrate, l'éloquence ne doit guère s'exercer que sur les vérités les plus palpables et les plus connues. Le caractère des grandes vérités est l'antiquité : l'éloquence qui ne roule que sur des pensées fines ou abstraites dégénère en subtilité. Il faut que les grands écrivains imitent les pasteurs des peuples; ceux-ci n'annoncent point aux hommes une nouvelle doctrine et de nouvelles vérités. Il ne faut pas qu'un écrivain ait plus d'amourpropre ; s'il a en vue l'utilité des hommes , il doit s'oublier, et ne parler que pour enseigner des choses utiles.
ISOCRATE
Je n'ai point suivi , mon cher maître , ces maximes. J'ai cherché , au contraire , avec beaucoup de soin à m'écarter des maximes vulgaires. J'ai voulu étonner les hommes en leur présentant sous de nouvelles faces les choses qu'ils croyoient connottre. J'ai dégradé ce qu'ils estimoient, j'ai loué ce qu'ils méprisoient ; j'ai toujours pris le côlé contraire des opinions reçues, sans m'embarrasser de la vérité ; je me suis moqué sur-tout de ce qu'on traitoit sérieusement. Les hommes ont été la dupe de ce dédain affecté ; ils m'ont cru supérieur aux choses que je méprisois : je n'ai rien établi ; mais j'ai tâché de détruire. Cela m'a fait un grand nombre de partisans , car les hommes sont fort avides de nouveautés.
DÉMOSTHÈNES
Vous aviez l'esprit fin, ingénieux, profond. Vous ne manquiez pas d'imagination. Vous saviez beaucoup. Vos ouvrages sont pleins d'es-
prit, de traits, d'élégance, d'érudition. Vous aviez un génie étendu qui se portoit également à beaucoup de choses. Avec de si grands avantages, vous ne pouviez manquer d'imposer à votre siècle , dans lequel il y avoit peu d'hommes qui vous égalassent.
ISOCRATE
J'avois peut-être une partie des qualités que vous m'attribuez ; mais je manquois d'élévation dans le génie, de sensibilité et de passions. Ce défaut de sentiment a corrompu mon jugement sur beaucoup de choses ; car, lorsqu'on a un peu d'esprit , on croit être en droit de juger de tout.
DÉMOSTHÈNES
Vous avouez là des défauts que je n'aurois jamais osé vous faire connoitre.
ISOCRATE
Je n'aurois pas pardonné , tant que j'ai vécu, à quiconque auroit eu la hardiesse de me les découvrir. Les hommes désirent souvent qu'on leur dise la vérité ; mais il y a beaucoup de vérités qui sont trop fortes pour eux , et qu'ils ne sauroient supporter. Il y en a même qu'on ne peut pas croire , parcequ'on n'est point capable de les sentir : ainsi on demande à ses amis qu'ils soient sincères , et lorsqu'ils le sont, on les croit injustes ou aveugles , et on s'éloigne d'eux ; mais ici on est guéri de toutes les vaines délicatesses , et la vérité ne blesse plus. Mais revenons à notre sujet ; dites-moi quelles sont les qualités que vous exigeriez dans un orateur.
DÉMOSTHÈNES
Je vous l'ai déjà dit : un grand génie, une forte imagination , une ame sublime. Je voudrois donc qu'un homme qui est né avec cette supériorité de génie qui porte à vouloir régner sur les esprits, approfondit d'abord les grands principes de la morale : car toutes les disputes des hommes ne roulent que sur le juste et l'injuste , sur le vrai et le faux ; et l'éloquence est la médiatrice des hommes, qui termine toutes ces disputes. Je voudrois qu'un homme éloquent fût en état de pousser toutes ces idées au-delà de l'attente de ceux qui l'écoutent, qu'il
sortit des limites de leur jugonent , ^ qu'il les maîtrisât par ses lumières, dans le même temps qu'il les domine par la force de son imaginatioD et par la véhémence de ses sentiments. Il fandroit qu'il fût grand et simple , énergique et clair, véhément sans déclamation , élevé sans ostentation, pathétique et fort sans enflare. J'aime encore qu'il soit hardi et qu'il soit capable de prendre un grand essor; mais je veux qu'on soit forcé de le suivre dans ses écarts» qu'il sorte naturellement de son sujet , et qu'il V rentre de même, sans le secours de cestransitions languissantes et méthodiques qui refroidissent les meilleurs discours. Je veux qu'il n'ait jamais d'art , ou du moins que son art consiste à peindre la nature plus fidèlement, i mettre les choses à leur place, à ne dire qoeœ qu'il faut , et de la manière qu'il le faut. Tout ce qui s'écarte de la nature est d'autant plus défectueux qu'il s'en éloigne davantage. Le sublime, la véhémence, le raisonnement, la magnificence , la simplicité , la hardiesse , tontes ces choses ensemble ne sont que l'image d'une nature forte et vigoureuse : quiconque n'a point cette nature ne peut l'imiter. C'est pourquoi il vaut mieux écrire froidement, que de se gainder et de se tourmenter pour dire ou de grandes choses ou des choses passionnées.
ISOCRATE
Je pense bien comme vous, mon cher Démosthènes ; mais cela étant ainsi , les règles deviennent inutiles. Les hommes sans génie ne peuvent les pratiquer, et les autres les trouvent dans leur propre fonds , dont elles ont été tirées.
DÉMOSTHÈNES
Quelque génie qu'on puisse avoir, on a besoin de l'exercer et de le corriger par la réflexion et par les règles , et les préceptes ne sont point inutiles.
ISOCRATE
Quelle est donc la manière la plus courte de s'exercer à l'éloquence?
DÉMOSTHÈNES
La conversation , lorsque l'on s'y propose quelque objet.
DIALOGUES
ISOCRATS.
Ainsi, c'est en traitant de ses plaisirs et de ses affaires , en négociant journellement avec les hommes , qu'on peut s'instruire de cet art aimable.
BÉMOSTHÈNES.
Oui, c'est dans ce commerce du monde qu'on puise ces tours naturels , ces insinuations , ce langage familier, cet art de se proportionner à tous les esprits , qui demande un génie si vaste. C'est là qu'on apprend sans effort à déployer les ressources de son esprit et de son ame : l'imagination s'échauffe par la contradiction ou par l'intérêt, et fournit un grand nombre de figures et de réflexions pour persuader.
ISOCRÀTE.
Cependant, mon cher Démosthènes, je crois qu'il faut aussi un peu de solitude et d'habitude d'écrire dans son cabinet : c'est dans le silence de la retraite que l'ame, plus à soi et plus recueillie , s'élève à ces grandes pensées et à cet enthousiasme naturel qui transportent l'esprit, mènent au sublime, et produisent tous ces grands mouvements que l'art n'a jamais excités. La lecture des grands poètes n'y est pas inutile ; mais il faut avoir le génie poétique pour saisir leur esprit, et il faut en même temps avoir de la sagesse pour accorder leur style à la simplicité des sujets qu'on traite ; ainsi voilà bien des mérites à rassembler. Hais après tout cela, mon cher Démosthènes, on ne persuadera jamais au peuple que l'éloquence soit un art utile.
DÉMOSTHÈNES
Je prétends qu'il n'en est aucun qui le soit davantage : il n'y a ni plaisir, ni affaire, ni conversation, ni intrigue, ni discours public, où l'éloquence n'ait de l'autorité ; elle est nécessaire aux particuliers, dans tous les détails de la vie ; elle est plus nécessaire aux gens en place , parcequ'elle leur sert à mener les esprits, à colorer leurs intentions , à gouverner les peuples, à négocier avec avantage vis-à-vis des étrangers : de plus elle répand sur toute une nation un grand éclat , elle éternise la mémoire des grandes actions. Les étrangers sont obligés de chercher dans ses ouvrages l'art de penser
et de s'exprimer ; elle élève et instruit en même temps l'esprit des hommes ; elle fait passer peu à peu dans leurs pensées la hauteur et les sentiments qui lui sont propres. Les hommes qui pensent grandement et fortement sont toujours plus disposés que les autres à se conduire avec sagesse et avec courage.
ISOCRATE
Je désire plus que personne que les hommes puissent vous croire.
DÉMOSTHÈNES
Ils ne me croiront point , mon cher Isocrate; car il y a bien des raisons pour que l'éloquence ne se relève jamais. Mais la vérité est indépendante des opinions et des intérêts des hommes; et enfin le nombre de ceux qui peuvent goûter de certaines vérités est bien petit; mais il mérite qu'on ne le néglige pas , et c'est pour lui seul qu'il faut écrire.
DIALOGUE V
PASCAL ET FÉNELON
FÉNELON
Dites-moi, je vous prie, génie sublime, ce que vous pensez de mon style?
PASCAL
Il est enchanteur, naturel, facile , insinuant. Vous avez peint les hommes avec vérité, avec feu et avec grâce : les caractères de votre Téiémaque sont très variés; il y en a de grands, et même de forts, quoique ce ne fût point vôtre étude de les faire tels. Vous ne vods êtes point piqué de rassembler en peu de mots tous les traits de vos caractères; vous avez laissé courir votre plume , et donné un libre essor à votre imagination vive et féconde.
FÉNELON
J'ai cru qu'un portrait rapproché annonçoit trop d'art. Il ne m'appartenoit point d'être en même temps concis et naturel ; je me suis borné à imiter la naïveté d'une conversation facile où l'on présente, sous des images différentes, les mêmes pensées, pour les imprimer plus vivement dans l'esprit des hommes.
VAUVENARGUES
PASCAL
Cela n*a pas empêché qu'on ne vous ait reproché quelques répétitions ; mais il est aisé de vous excuser. Vous n'écriviez que pour porter les hommes à la vertu et a la piété ; vous ne croyiez point qu'on pût trop inculquer de telles vérités» et vous vous êtes trompé en cela : car la plupart des hommes ne lisent que par vanité et par curio^. Ils n'ont aucune affection pour les meilleures choses , et ils s'ennuient bientôt des plus sages instructions.
FÉNELON
J'ai eu tort , sans doute , de plusieurs manières: j'avois iait un système de morale; j*étois comme tous les esprits systématiques qui ramènent sans cesse toutes choses à leurs principes.
PASCAL
« J'ai feit un système tout comme vous , et , en. voulant ramener à ce système toutes choses^, je me suis peut-être écarté quelquefois de la vérité , et on ne me Ta point pardonné.
FÉNELON
Au moins ne s'est-il trouvé encore personne qoi n'ait rendu justice à votre style. Vous aviez joiat à la naïveté du vieux lan{j[age une énergie qui n'appartient qu'à vous, et une brièveté pleine de lumière; vos images étoient fortes» grandes et pathétiques. Mais ce qu'il y a eu d'^minent en vous, ce en quoi vous avez surpassé tous les hommes , c'est dans l'art de mettre chaque chose à sa place , de ne jamais rien dire d'inutile , de présenter la venté dans le plus beau jour qu'elle pût recevoir, de donner à vos raisonnements une force invincible, d'épuiser en quelque manière vos si^ets sans être Jamais trop long , et enfin de faire croître l'intérêt et la chaleur de vos discours jusqu'à la fin. Aussi Despréaux a-t-il dit que vous étiez également au-dessus des Anciens et des Modernes, et beaucoup de gens sensés sont persuadés que vous aviez plus de génie pour l'éloquence que Démosthènes.
PASCAL
Vous me surprenez beaucoup ; je n*ai vu en-
core personne qui ait égalé les Modernes au Anciens pour l'éloquence.
FÉNELON
Connoissez-vous la majesté et la magnifioeiiot de Bossuet ? croyez-vous qu'il n'ait pas surpassé, au moins en imagination , en grandeur et en sublimité, tous les Romains et les Grecs? Yom étiez mort avant qu'il parut dans le numde; et vous n'avez point vu ces oraisons funèbres admirables où il a égalé peut-être les plus grands poètes , et par cet enthousiasme singulier dont elles sont pleines , et par cette imagination toujours renaissante qui n*a été donnée qu'à lui, et par les grands mouvements qu'il sait exciter, et enfin par la hardiesse de ses transitions, qui , plus naturelles que celles de nos odes, me paroissent aussi surprenantes et plus sublimes.
PASCAL
J'ai encore oui parler ici avec estime de son Discours sur ^Histoire universelle.
FÉNELON
Cest peut-être le plus grand tableau qui soit sorti de la main des hommes ; mais il n'est pas si admirable dans tous ses ouvrages. Il a fait une Histoire des varioltoi» qui est estimable; mais si vous aviez traité le même sujet, vous auriez réduit ses quatre volumes à un seul, et vous auriez combattu les hérésies avec plus de profondeur et plus d'ordre ; car ce grand homme ne peut vous être comparé du côté de la force du raisonnement et des lumières de l'esprit: aussi a-t-il fait une foule d*auti*es ouvrages que vous n'auriez pas même daigné lire. C'est que les plus grands génies manquent tous par quelque endroit ; mais il n'y a que lès petits esprits qui prennent droit de les mépriser pour leurs défauts.
PASCAL
Tout ce que vous me dites me paroit vrai; mais permettez-moi de vous demander ce que c'est qu'iin certain évêque qu'on a égalé à Bossuet pouf l'éloquence.
FÉNELON
Vous voulez parler sans doute de FlécUer:
DIALOGUES
c'est un rhéteur qui écrivoit avec quelque élégance, qui a semé quelques fleurs dans ses écrits , et qui n'avoit point de génie. Hais les hommes médiocres aiment leurs semblables, et les rhéteurs le soutiennent encore dans le dédin de sa réputation.
PASCAL
N'y a-t-il point sous le beau règne de Louis XIY d'autre écrivain de prose , de génie?
FÉNELON
C'est un mérite qu'on ne peut refuser à La Bruyère. Il n'avoit ni votre profondeur, ni l'élévation de Bossuet , ni les grâces que vous me trouvez ; mais il étoit un peintre admirable.
PASCAL
En vérité , ce nombre est bien petit; mais le génie est rare dans tous les temps et dans tous les genres : on a vu passer [dusieurs siècles sans qu'il parût un seul homme d'un vrai génie.
DIALOGUE VI
MONTAIGNE ET CHARRON
CHARRON
Expliquons -nous , mon cher Montaigne , puisque nous le pouvons présentement. Que vouliez-vous insinuer quand vous avez dit : Plai-santé justice qu'une rivière ou une montagne borne! Vérité au-nielà des Pyrénées y erreur audeçà • ? Avez-vous prétendu qu'il n'y eût pas une vérité et une justice réelle?
MONTAIGNE
J'ai prétendu , mon cher ami , que la plupart des lois étoient arbitraires, que le caprice des hommes les avoit faites, ou que la violence les avoit imposées. Ainsi elles se sont trouvées fort difféientes selon les pays, et quelquefois très peu conformes aux lois de l'équité naturelle. Mais comme il n'est pas possible que Tégalité
■ L'auteur cite Ici les paroles de Pascal (Voyez ses Pentéu). MODtaigne . de qui Pascal a emprunté cette idée , s'est servi des paroles suivantes : « Quelle beauté esUce que ie voyou Mer en eresdit, et demain ne Vestre pku? Quelle vérité uUce que ces montagnes bornent ? Mensonge au monde qu^ se Uent au* delà. R89AI8 , Ut. Il , chap. 2. 8.
se maintienne parmi les hommes , je prétends que c'est justement qu'on soutient les lois de son pays , et que c'est à bon titre qu'on en fait dépendre la justice. Sans cela, il n'y auroitplus de règle dans la société , ce qui seroit un plus grand mal que celui des particuliers lésés par les lois.
CHARRON
Mais, dites-moi , parmi ces lois et ces coutumes différentes, croyez-vous qu'il s'en trouve quelques unes de plus conformes à la raison et à l'équité naturelle que les autres?
MONTAIGNE
Oui , mon ami , je le crois ; et cependant je ne pense pas que ce fût un bien de changer celles qui paroissent moins justes : car, en général , le genre humain soxiffre moins des lois injustes que du changement des lois ; mais il y a des occasions et des circonstances qui le demandent.
CHARRON
Et quelles sont ces circonstances où l'on peut justement et sagement changer les lois?
MONTAIGNE
C'est sur quoi il est difBcile de donner des règles générales. Mais les bons esprits , lorsqu'ils sont instruits de l'état d'une nation , sen» tent ce que Ton peutet ce qu'on doit tenter ; ils connoissent le génie des peuples , leurs besoins , leurs vœux, leur puissance ; ils savent que^est l'intérêt général et dominant de l'État ; ils règléntlà-dessus leurs entreprises et leur conduite.
CHARRON
Il faut avouer qu'il y a bien peu d'hommes assez habiles pour juger d'un si grand objet , peser les fruits et les inconvénients de leurs démarches, et embrasser d'un coup d'œil toutes les suites d'un gouvernement qui influe quelquefois sur plusieurs siècles , et qui est assujetti pour son succès à la disposition et au ministère des États voisins.
MONTAIGNE
C'est ce qui fait , mon cher Charron , qu'il y a si peu de grands rois et de grands ministres.
VAUVENARGUES
CHARRON
S'il VOUS Moit choisir entre les hommes qui ont gouverné l'Europe depuis quelques siècles t auquel donneriez-vous la préférence?
MONTAIGNE
Je serois bien embarrassé. Charles -Quint, Louis XII , Louis XIV , le cardinal de Richelieu , le chancelier Oxenstiern , le duc d'OIivarès , Sixte-Quint et la reine Elisabeth ont tous gouverné avec succès et avec gloire , mais avec des principes , des moyens et une politique différente.
CHARRON
C'est que l'état , la puissance , les mœurs, la religion, etc. , des peuples qu'ils gouvernoient différoient aussi beaucoup, et qu'ils ne se sont point trouvés dans les mêmes circonstances.
MONTAIGNE
Quand ils se seroieni trouvés dans la même position , et qu'ils auroient eu à gouverner dans les mêmes circonstances les mêmes peuples , il ne faut pas croire qu'ils eussent suivi les mêmes maximes et formé les mêmes plans; car il ne faut pas croire qu'on soit assujetti à un seul plan pour régner avec gloire. Chacun, en suivant son génie particulier, peut exécuter de grandes choses. Le cardinal Ximenès n'auroit point gouverné la France comme celui de Richelieu s et l'auroit vraisemblablement bien goiffemée. Il y a plusieurs moyens d'arriver au même but. On peut même se proposer un but différent , et que celui qu'on se propose et celui qu'on négUge soient accompagnés de biens et d'inconvénients égaux ; car vous savez qu'il y a en toutes choses des inconvénients inéviûibles.
DIALOGUE VU
UN AMÉRICAIN ET UN PORTUGAIS
l'américain.
Vous ne me persuaderez point. Je suis très convaincu que votre luxe , votre politesse et vos
> comme celui de Richelieu; cette inoorrectton ^ troate dans le manuicrit; il tudrqit répéter le cardinal» ou dire, comme Richelieu. B.
arts n'ont fait qu'augmenter nos besoins, corrompre nos mœurs , allumer davantage notre cupidité ; en un mot , corrompre la nature dont nous suivions les lois avant de vous connottre.
LE portugais.
Mais qu'appelez- vous donc les lois de la nature? Suiviez- vous en toutes choses votre instinct? Ne l'aviez-vous pas assujetti à de certaines règles pour le bien de la société?
l'américain.
Oui ; mais ces règles étoient conformes à b raison.
LE PORTUGAIS
Je vous demande encore ce que vous appelez la raison. N'est-ce pas une lumière que tous les hommes apportent au monde en naissant? Cette lumière ne s'augmente-t-elle point par l'expérience, par l'application? N'est -elle pasplu« vive dans quelques esprits que dans les autres? De plus, ce concours de réflexions et l'expérience d'un grand nombre d'hommes ne donnent-ils pas plus d'étendue et plus de vivacité à cette lumière?
l'américain.
Il y a quelque chose de vrai à ce que vous dites. Cette lumière naturelle peut s'augmenter, et la raison par conséquent se perfectionner....
LE portugais.
Si cela est ainsi , voilà la source de nouvelles lois , voilà de nouvelles règles prescrites à Tinstinct , et par conséquent un changement avantageux dans la nature. Je parle ici de b nature de l'homme, qui n'est autre chose que le concours de son instinct et de sa raison.
l'américain.
Hais nous appelons la nature le sentiment et
non la raison.
LE portugais.
Est-ce que la raison n'est pas naturelle à l'homme comme le sentiment? N'est -il pas né pour réfléchir comme pour sentir ? et sa nature n'est-elle pas composée de ces deux qualités?
l'américain.
Oui , j'en veux bien convenir ; mais je crois
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qu'il y a un certain degré au-delà duquel la raison s'égare lorsqu'elle veut pénétrer. Je crois que le genre humain est parvenu de bonne heure à ce point de lumière qui est à la raison ce que la maturité est aux fruits.
LE PORTUGAIS
Vous comparez donc le génie du genre humain à un grand arbre qui n'a porté des fruits mûrs qu'avec le temps , mais qui ensuite a dégénéré et a perdu sa fécondité avec sa force ?
l'auéricain.
Cette comparaison me parott juste.
LE PORTUGAIS
Mais qui vous a dit que vous eussiez atteint en Amérique ce point de maturité? qui vous a dit qu'après Tavoir acquis , vous ne l'aviez pas perdu ? Ne pourrois-je pas comparer les arts que nous vous avons apportés d'Europe y à la douce influence du printemps qui ranime la terre languissante et rend aux plantes leurs fleurs et leurs fruits? L'ignorance et la barbarie avoient ravagé la raison dans vos contrées comme l'hiver désole les campagnes. Nous vous avons rapporté la lumière que la barbarie avoit éteinte dans vos âmes.
l'américain.
Je prétends» au contraire, que vous avez obscurci celle dont nous jouissions. Mais je sens que j aurois de la peine à vous en convaincre ; il iaudroit entrer dans de grands détails. Et enfin, n'ayant point vécu dans les mêmes principes et dans les mêmes habitudes» nous aurions de la peine à nous accorder sur ce qu'on nomme la vérité , la raison et le bonheur.
LE portugais.
Nous aurions moins de disputes là-dessus que vous ne pensez ; carjeconviendroisdetrèsbonne foi que la coutume peut plus que la raison humaine pour le bien des hommes ,et quela nature , le bonheur, la vérité même , dépendent infiniment d'elle. Mais je suis content des principes que vous m'accordez. Il me suffit que vous croyiez que la nature a pu recevoir du temps sa
maturité et sa perfection , ainsi que tous les autres êtres de la terre ; car nous ne voyons rien qui n'ait sa croissance , sa maturité , ses changements et son déclin. Mais il ne m'appartient point de déterminer si les arts et la politesse ont apporté le vrai bien aux hommes , et enfin si la nature humaine a attendu long-temps sa perfection , et en quel lieu ou en quel siècle elle y est parvenue.
DIALOGUE Vm.
PHILIPPE SECOND ET GOfillNES.
PHILIPPE SECOIfD.
On dit que vous avez écrit l'histoire de votre maître ^ Mais comment pouvez-vous le justifier de sa familiarité avec des gens de basse extraction?
councES.
Le roi Louis XI étoit populaire et accessible. U avoit à la vérité de la hauteur, mais sans cette fierté sauvage qui fait mépriser aux princes tous les autres hommes. Le roi, mon maître, ne se bomoit point à connoitre sa cour et les grands du royaume; il connoissoit le caractère et le génie des ministres et des princes étrangei*s; il avoit des correspondances dans tous les pays; il avoit continuellement les yeux ouverts sur le genre humain, sur toutes les ailaires de l'Europe ; il recherchoit le mérite dans les sujets les plus obscurs; il savoit vivre familièrement avec ses sujets sans perdre rien de sa dignité , et sans rien relâcher de l'autorité de sa couronne. Les princes foibles et vains Qomme vous ne voient que ce qui les approche ; ils ne connoissent jamais que l'extérieur de9 hommes, ils ne pénètrent jamais le fond de leur cœur; et comme ils ne les connoissent point assez, ils ne savent point s'en servir. Louis XI choisissoit lui-même tous les gens qu'il employoit dans les affaires. D avoit uneame profonde qui ne pouvoit se contenter de connoitre superficiellement les dehors des hommes, et de
' comkus (Philippe de La dite de) , d'autres écrivent à tort Commines , historien de Louis XL naquit au château de ce nom. à qoekiiieB lieues de Lille, en f 445, et monnit en Ifloa an chAtean d'Argenton, le 17 août, suirant Swerttais, le 17 octobre, sniTant Vossius. B.
VAUVENARGUES
quelques hommes; il ftimoil à descendre dans les derniers replis du cœur; il chercboit dans tous les états des gens d'esprit ; il dëméloit leurs talents, il les employoit. Pour tout cela , vous sentez bien qu'il folloit se familiariser avec les hommes. G'étoil dans ce commerce familier, dans ces soupers qu'il fûsoit à Paris avec la bourgeoisie, dans les entretiens secrets qu'il avoit avec des personnes de tous les états, qu'il apprenoit à déployer toutes les ressources de son génie , qu'il tiroit du fond du cœur de ses sujets la vérité , qu'on cache aux princes orgueilleux et impraticables. C'est ainsi qu'il avoit cultivé ce génie simple et pénétrant qu'il avoit reçu de la nature : aussi s'étoit-il rendu plus habile qu'aucun des ministres qu'il employoit. 11 étoit l'ame de tous ses conseils; savoit tout ce qui se passoit dans son État ; avoit un esprit vaste qui ne perdott point de vue les petits objets au milieu des grandes affaires , qui suivoit tout , qui voyoit tout , qui ne laissoit rien échapper. G'étoit une a me qui, par son activité et son étendue , paroissoit se multiplier pour suffire à tout ; qui jouissoit véritablement de la royauté, parcequ'il animoit tous les ressorts de son empire, et qu'il suivoit toutes choses jusqu'à leur racine. Un esprit borné et pesant ne voit que ce qui l'environne; il ne regarde jamais ni le passé ni l'avenir; il voit disparoitre autour de lui ses amis, ses supports, ses connoissances , presque sans s'en apercevoir. Son ame est toute concentrée sur elle-même ; elle ne sort point de la sphère étroite que la nature lui a prescrite; elle s'appesantit sur elle-même; tous les événements du monde passent devant elle comme des songes légers qui se perdent sans retour. Une grande ame au contraire ne perd rien de vue ; le passé , le présent et l'avenir sont immobiles devant ses yeux. Elle porte sa vue loin d'elle; elle embrasse cette distance énorme qui est entre les grands et le peuple , entre les affaires générales de l'univers et les intérêts des particuliers les plus obscurs ; elle 'incorpore à soi toutes les choses de la terre; elle tient à tout; tout la touche : rien ne lui est étranger; ni la différence infinie des mœurs, ni celle des conditions , ni celle des pays , ni la distance des temps, ne l'empêchent de rapprocher toutes les choses humaines, de s'unir
d'intérêt à tout. Mais les hommes de ce caractère ne font rien d'inutile , savent employer tout leur temps, ont un esprit vif qui renconuv d'abord le nœud et la source de chaque diose, qui marche légèrement et rapidement*.
DULOGUE IX.
CÉSAR ET BRUTUS
CÉSAR
Mon ami, pourquoi me fuis-tu? n'as-tu pas
* n n'y a dans ce discours de Gomines que quelques tnitiqpH oooTiennent à Louis XI. U étoit pofKilaire et accessible , nnii par nécessité plutôt que par inclination. Dans la lutte qui s'élolt engagée entre le sonverain et les grands vassaux de la coaromie, ceux-ci commirent une faute dont les conséquences ont été fonestes pour eux et pour la nation : ils séparèrent leurs imérte de l'intérêt du peuple, et se crurent assez forts par eux-raénia pour maintenir les prérogatives qu'ils avolenfc usurpées dsosdn temps d'anarchie , et sous des rois foibles. S'ils s'étoient appoyéi du peuple , comme les barons d'Angielerre aroient bit dans da circonstances semblables • ils auroient pu oooserrer comme en une influence directe sur le gouvernement, et la nation anroit Joui de ses anciens privilèges; l'équilibre se seroit établi oalii* reUemenl entre les divers onlres de l'État • et auroit préroH les guerres et les révolutions qui depuis trois siècles ont ton^ mente la France.
Pfos rois furent plus habiles que la haute noMesse ; ils se codqlièrent l'amour et l'estime du tiers^lat : Us accordèrent qariques privilèges aux communes, mais ils ne donnèrent pss as peuple toute la liberté et les droits dont il auroit dû jouir d'après les constitutions primitivesde la monarchie. Toaletoiscescono» sions les rendirent populaires, et, dans aucun pays de l'Europe, ki souverains n'ont été plus aimés de leurs sujets qu'en Fnnoe. Ce fut donc par des vues politiques que Louis XI se tenîlisrisoit avec les bourgeois de Paris , et ne dédaignoit point de k» admettre dans sa confiance. Leur alTectioQ lui fut plus d'me fois utile dans les différentes guerres qu'il eut à soutenir; msii il les fit servir à ses projets sans rien faire pour eux et povli nation en général.
Quelques historiens, entre antres Dudos, ont cherché à dou donner une haute Idée du génie politique de Loub XI : ilat vrai qu'il réunit à la couronne plusieurs provinces, et qu'l abaissa l'orgueil des grands ; mais il commit deux fautes capitilei qui sufGroient pour faire douter s'il ne dut pas ses succès à b fortune plutôt qu'à sa prudence. La première fut de se livrer entre les mains de Charles le Téméraire , qui le força d'asMler Il la prise de la ville de Liège dont il étoit l'allié et le protecteur; la seconde , plus grave encore , fut de ne pas prévenir le mariase de Marie de Bourgogne avec l'empereur Maximilien , union qui a été pour la France pendant plusieurs siècles une source de guerres et de calamités.
Louis XI rapporloit tout à son intérêt. L'amitié ni la reconnoissance n'entrèrent jamais dans son cœur. Fils ingrat, pàe dénaturé , maître cruel, roi sanguinaire et superstitieux. Une Alt vraiment habile que dans l'art de tittmper. On le soupçonne d'avoir fait empoisonner son ttdre le duc deBcrry. Il est le ical roi dans l'histoire qui , par le rafïinf'ment de sa cruauté , ait rendu la justice même odieuse. Enfin il vécut en tyran et dm» rut en lâche. U auroit fallu un Tacite ou un Montesquieu pov écrire son histoire. On dit que ce dernier s'en étoit occupé et que par mégarde son secrétaire avoit jeté le manuscrit an fies. C'est une perte qui peut<ètre nesera jamais réparée* S.
DIALOGUES, ms mon sang la haine que tu m'as por-
BRUTUS
, je ne t'ai point bai. J'estimois ton gécourage.
CÉSAR
je t*aimois tendrement , et tu m*as arrae.
BRUTUS
une cruauté barbare ou j'ai été poussé reur de la gloire et par les principes srtu fausse et ferouche.
CÉSAR
ois né humain et compatissant : tu n'as I que pour moi seql, qui t'aimois avec
BRUTUS
naissoit dans ton cœur cette amitié que i peu méritée?
CÉSAR
unesse m*aYoit séduit, et ton ame fière ble avoit touché la mienne.
BRUTUS
ait ce que j'ai pu pour reconnottre ta our moi : je me reprochois mon ingraje sentois que tu méritois d'être aimé ; faisois pitié lorsque je songeois à t'imla liberté , et je me reprochois ma bar-
CÉSAR
fec tout cela je n'ai jamais fléchi ton
BRUTUS
i jamais pu t'aimer.; ton génie, ton âge, , te donnoient sur moi trop d'ascen- ( t'admirois , et je ne t'aimois point.
CÉSAR
3 que l'estime empêche l'amitié?
BRUTUS
mais le respect l'afFoiblit ; et peut-être i un âge où ion ne peut plus être aimé.
CÉSAR
Tu dis vrai : le mérite inspire du respect; mais il n'y a que la jeunesse qui soit aimable. C'est une vérité affreuse. Il est horrible d'avoir encore un cœur sensible à l'amitié, et d'être privé des grâces qui l'inspirent.
BRUTUS
Voilà la source de l'ingratitude des jeunes gens. L'amitié de leurs parents , de leurs bienfoiteurs, leur est souvent onéreuse. Cependant je crois que les belles âmes peuvent surmonter leur instinct ou sortir en ce point des règles générales.
CÉSAR
La tienne étoit haute et sensible, et cependant
BRUTUS
Je m'étois laissé imposer par les discours et la philosophie de Gaton ; j'aimois ardemment la gloire : cette passion étouJFfa dans mon cœur toutes les autres. Mais daigne croire qu'il m'en a coûté pour trahir ce que je devois à ton amitié et à ton mérite.
CÉSAR
Va, je t'ai pardonné même en mourant. L'amitié va plus loin que la vertu , et passe en magnanimité la philosophie que tu as préférée.
BRUTUS
Tu parles de l'amitié des grandes âmes telles que la tienne. Hais ce pardon généreux que tu m'accordes augmente mon repentir ; et je n'ai de regret à la vie que par l'impuissance où me met la mort de te témoigner ma reconnoissanoe.
DIALOGUE X
MOLIÈRE ET UN JEUNE HOMME
LE JEUNE HOMME
Je suis charmé de vous voir, divin Molière. Vous avez rempli toute l'Europe de votre nom , et la réputation de vos ouvrages augmente de jour à autre dans le monde.
# MOLIÈ&S.
Je ne suis point touché, mon cher ami, de
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cette gloire. J'ai mieux connu que vous , qui êtes jeune, ce quelle yaut*
LE IfiUNE HOMME.
8eries-vous mécontent de votre siècle, qui vous devoittant?
MOLIÈRE
Quelques uns de mes contemporains m'ont rendu justice : c étoient même les meilleurs esprits; mais le plus grand nombre me regardoit comme un comédien qui faisoit des vers. Le prince me protégeoit; quelques eouitisans m'aimoient ; cependant j*ai soufÎFeii d'étranges humiliations.
LE JEUNE HOMME
Cela est-il possible? Je ne fais que de quitter le monde ; on y fait très peu de cas des talents : mais j'y ai ouï dire que ceux qui avoient ouvert la carrière avoient joui de plus de considéra* tion.
MOLIÈRE
Ceux qui ont ouvert b carrière en mëritoienC peut-^tre davantage , et en ont obtenu , comme je vous l'ai dit, des esprits justes ; mais elle. n'a jamais été proportionnée à leur mérite , et a été oontrepesée par de grands dégoûts.
LE JEUNE HOMME
Sans doute ils étoient traversés , persécutés , calomniés par leurs envieux; mais les gens en place et les grands ne leur rendoient-ils pas justice?
MOLIÈRE
Les grands noient des qaerdIeB des aiteurs : plusieurs se laissoient prévenir par les gens de lettres subalternes qu'ils prolégeoient ; ils avoient la foiblesse d'épouser leurs passions et leur injustice contre les grands bonunes qui étoient moins dans leur dépendance.
LE JEUNE HOMME
C'est au moins une consolation que la postérité vous ait rendu justice.
MOLIÈRB. 0
La postérité ne me la rendra point telle que
j'ai pu la mériter. Ne vois^ pas ici les plus grands hommes de l'antiquité^ Homère, Vir* gile , Euripide » qui sont encore poursuivis dans le tombeau par ce même esprit de critique qui les a dégradés pendant leur vie ? Dans le méMie temps qu'ils sont adorés de quelques personnes sensées dont ils enchantent rimagination , ils sont méprisés et tournés en ridicnle par les e^ prits médiocres qid manquent de goût*. Je voyois passer le Tasse» il y a quelques jours, suivi de quelques beaux esprits qui lui fiÀoînt leur cour. Plusieurs ombres de grands seignews qui étoient avec moi f me demandèrent qui c ëtoit? Sur cela le duc de Ferrare prit la parole, et répondit que c'étoit un poète auquel il avoit fait donner des coups de bâton pour châtier soo insolence. Voilà comme les gens du monde et les grands savent honorer le génie.
LE JEUNE HOMME
J'ai souvent oui dans le monde de pareils dis* cours, et j'en étois indigné. Car, enfin, qa'ettce qu'un grand poète? sinon un {;rand génie, un homme qui domine les autres hommes parsos imagination ; qui leur est supérieur en vivadté; qui connoit , par un sentiment plein de lumière, les passions, les vices et l'esprit des hommes; qui peint fidèlement la nature, paroequ'il h connoit parfaitement , et qu'il a des idées plus vives de toutes choses que les autres ; une aœ qui est capable de s'élever, un génie ardent, laborieux, éloquent, aimable ; qui ne se borne point à faire des vers harmonieux , conuae on charpentier fait des cadres et des tables dans son atelier, mais qui porte dans le conuneree du monde son feu , sa vivacité, son pinceau et son esprit, et qui conserve, par conséquent, parmi les hommes , le même mérite qui le fait admirer dans son cabinet.
MOLIÈRE
Les gms qui réfléchissent savent tout œb, mon cher ami, mais ces gens-là sont en petit nombre.
< Si les granit géoiei de raattqotléqiil fliicAAilail/lMp tuiUon des pertomus senséa sont mépriêés et Ummà» ridicule par les fN^oere«,jeiievois pas trop de quoi ili<"' à 9e plaindre, et MoUère arec eux : car, oomme Vauts— y" l'a dbien ditlui-mêiDedaiisIa maxinc LXV : c nooi mV* iiioiiu offemés da mépris des sois que d'être médiocmiKDt e^ mes des gens d'esprit. > B.
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LE ICUIfB HOMME.
Hé! pourquoi s'embarrasser des autres?
MOLIÈRE
Parcequ'on a besoin de tout le monde ; par^ cequ'îls sont les plus forts; parcequ'on en souffre du mal quand on n'en reçoit pas de bien; cnfin , parcequ un homme qui a les vues un peu grandes voudroît régner, s'il pouvoit, dans tous les esprits, et qu'on est toujours inconsolable de n'obtenir que la moindre partie de ce qu'on mérite '.
* Dana le temps où Yauvenargues écriYoit ce dialogue , il y «▼oit encore en FraBoe beanooiip de œs esprits médiocres qui croyoïent se distiogoer de la foule en méprisant les plus beaux chefonl'Œuvre de l'antiquité , qu'ils étoient incapables de comprendre et de juger: ils s'imaginoient montrer de la force d'es* prit et de la philosophie en affectant de dédaigner ce qui aToit été consacré par l'admiration des siècles. L'origine de cette nuh nie ridicule remonte aux dernières années du dix-septième siè> ois; cHe se perpétua dans le dix-hvitième par l'influence de La Motte , qui n'étoit point un écrivain sans mérite , mais dont la littérature étoit très bornée, et sur-tout par l'influence de Fontenelie , qui fut pendant cinquante ans à la tdie des hommes de lettres. Fontenelle étoit un homme extrêmement adroit, qui aiTolt d'autres Utres à la renommée que ses travaux purement littéraires, et qui , sentant ce qui lui manquoit , auroit volontiers rabaissé les chefs-d'œuvre qu'il ne pouvoit égaler. Il suffiaoit d'ailleurs que Boileau et Racine , contre lesquels il nourrit tme inimitié séculaire , se hissent prononcés en faveur de la raiaooetdes Anciens pour qu'il penchât dn côté opposé. On peot T^iporter à ce philosophe , si modéré en apparence , la plupart des hérésies littéraires qui ont obtenu quelque crédit dans le dernier siècle ; et peut-être même le goCkt se seroit-il entièrement corrompu si des hommes tels qpe Voltaire, Montesquieu, Bulfon, Rousseau . n'eussent maintenu ses principes par leurs leçons et par leurs exemples.
Les écrivains dn dhE^eeptième siècle n'étolent pas mieux traités par Fontendle que les Anciens. Il ne pardonna jamais à Bacine et à Boileau les épigranunes qu'ils avoient lancées contre sa malheureuse tragédie d'Aspar. Il ne rendoit pas au premier la justice qui lui étoit due , et refbsolt le génie à l'auteur de l'Art poétique. 11 auroit même volontiers attaqué Voltaire, si la <;rainte des représailles n'eût un peu refroidi son ressentiment «notre nn bomineqni at oit tant 4e supériorité sur hii.
Nous sommes très heureusement délivrés de ces opinions fausses et ridicules qui 6nt fait tant de mal dans le dernier siècle : on est revenu à l'étude et à Tadrairation des Anciens avec une ardeur qui promet à La littérature françoise une nouvelle époque de génie et de gloire. Je pourrais dter des traductions et des ouvrages originaux où l'on retrouve les grâces et le dianne du génie antique. On a banni de la prose eette pompe indigente de paroles , cetterecherche paérile d'antiUièseB, cette nllsctation dn bd esprit qui déshonoroit. U n*y a pas encore loag4emps , même les produettonsde quelques membres de l'Acadénile. Ons'est égalnnent débarrassé de cette séchereaBC qne yesprtt d'analyse , porté àfexcès. avoit introduite dans notre Ht* tératnre. U nefnit pas oonliMidre cet aibns de l'analyse avec rea> prit vraiment ptiilosofAiique, dont aucun genre ne paît se pa»> ser : c'est hii seul qui pent donner de la force au raisonnement» de la justesse aux idées. Sans son secours «l'imagination ne pro-
DIALOGUE XI
RACINE ET BOSSUET
BOSSUET
Je réciioîs tout à Theure, mon cher Racine, quelques uns de vos vers que je n*ai pas oubliés. Je suis eBchanté de la richesse de vos expressions, de la vérité de votre pinceau et de vos idées, de votre simplicité, de vos images, et même de vos caractères qui sont si peu estimés ; car je leur trouve un très grand mérite, et le plus rare, celui d'être pris dans IsT nature. Vos personnages ne disent jamais que ce qu'ik doivent, parlent avec noUesse et se caractérisent sans affectation. Cela est admirable.
RACINE
Je ne suis pas surpris que vous m'aimiez un peu. Je vous al toujours admiré; vous aviez le génie poétique et l'invention dans l'expression , qui est le talent même que mes ennemis sont obligés de m'accorder. H y a plus d'impétuosité et de plus grands traits dans vos ouvrages que dans ceux des plus grands poètes.
BOSSUET
Hélas ! mon ami , mes ouvrages ne sont presque plus connus que d'un très petit nombre de gens de lettres et d'hommes pieux. Les matières que j'ai traitées ne sont nullement du goût des gens du monde.
BACINE.
Us devroient du moins admirer vos oraisons funèbres.
BOSSUET
Ce titre seul les rebute; on q^'aime ni les louanges , ni les choses tristes.
RACINE
Que dites-vous donc? je ne puis vous croire;
duiroit que des monstres semblables à celui que nous dépeint Horace dans les premiers vers de l'épitre auxPisons. Montaigne. BoOean , MoUère , La Fontaine^ Vdtabe , Montesquieu , Ron^ seau . ont allié l'esprit philosopliiqne à l'imaginatlnn , et l'oa ne Toit pas que l'un ait Jamais nui à l'autre. On peut abuser de l'esprit philosophique comme on abuse de l'imagination et des meilleures choses ; mais, après tout, il faudra toi^ours en rerenir à cet axiome d'un poêle philoeophe : « Le Mm peiuer ett la tource du bien écrire, » S.
VAUVEN ARGUES.
le genre dont nous parlons est le plus terrible : car les hommes ne sont effrayés que de la mort. Or, qu'est-ce que le sujet de vos oraisons funèbres, sinon la mort, c'est-à-dire la seule chose qui inspire de la terreur à Tesprit humain? Se pourroit-il que les hommes ne tussent pas frappés par des discours qui ne s'exercent que sur le sujet le plus frappant et le plus intéressant pour rhumanité? J'avois cru que c'étoit le véritable champ du pathétique et du sublime.
BOSSUET
La nation françoise est légèra ; xm aime mieux le conte du Bélier * ou celui de Joconde * que tout ce pathétique dont vous parlez.
RACINB.
Si cela est , Corneille et moi , nous ne devons pas nous flatter de conserver long-temps notre réputation.
BOSSUET
Vous vous trompez ; les bons auteurs du théâtre ne mourront jamais, parcequ'on les fait revivre tous les ans, et on empêche le monde de les oublier ; d'ailleurs les poètes se soutiennent toujours mieux que les orateurs , parcequ'il y a plus de gens qui font des vers qu'il n'y en a qui écrivent en prose; parceque les vers sont plus faciles à retenir et plus difficiles à faire ; parcequ'enfin les poètes traitent des sujets toujours intéressants , au lieu que les orateurs, dont l'éloquence ne s'exerce ordinairement que sur de petits faits , périssent avec la mémoire de ces sujets mêmes.
RACINE
Les vrais orateurs , comme vous , devroient du moins se soutenir par les grandes pensées qu'ils ont semées dans leurs écrits , par la force et la solidité de leurs raisonnements ; car tout cela doit se trouver dans un ouvrage d'éloquence. Nous autres poêles, nous pouvons quelquefois manquer par le fond des choses , si nous sommes harmonieux , si nous avons de l'imagination dans l'expression ; il nous suffit, d'ailleurs, de penser juste sur les choses de sentiment, et on
> Conle d'Hamilton. B« » Conte de La Fontaine. B.
n'exige de nous ni sagacité ni profondear : il faut être un grand peintre pour être poète, mais on peut être un grand peintre sans avoir une grande étendue d'esprit et des vues fines.
BOSSUET
On peut aussi avoir cette étendue d'esprit, cette finesse, cette sagesse, cet art qui est nécessaire aux orateurs, et y joindre le charme de l'harmonie et la vivacité du pinceau : von êtes la preuve de ce que je dis.
RACINE
De même un orateup peut avoir toutes les parties ' d'un poète, et il n'y a même que rhtfmonie qui en fasse la différence ; encore faoC-l qu'il y ait une harmonie dans la bonne prose.
BOSSUET
Je p^ase comme vous et comme un grand poète qui vous a suivi ', mon cher Racine : h poésie est Yéicquence harmonieuse.
RACINE
L'auteur dont vous parlez est aussi éloquent en prose qu'en vers ; il a cet avantage sur Uns les poetest qui n'ont point su écrire en prose; ainsi on peut s'en rapporter à son jugement: c est lui qui a dit de vous , que vous étiez /e ud écrivain françois en prose qui fui éloquent. Si ce grand homme ne s'est point trompé, il feudroit convenir que le génie de l'éloquence est plus rai'e que celui de la poésie.
BOSSUET
Je ne crois pas qu'il soit moins commiiB, mais je crois qu'il l'est bien autant : les véritablement grands hommes dans tous les geirfi sont toujours très rares.
> Je sais gré à Vauvenargues d'avoiremployé cette aptaàm elle étoit bannie du langage depuis le «ècte de Monlaijiie.^ s'en est souvent senri dans ses EtsaU, et toi^oun à proin Je crois qœ Voltaire a réclamé en sa faveur en quelque cnbcit de ses ouvrages, et les Anglois, accoutumés depuis loo^^aqpil Tîvre de pillage , l'ont empruntée de nos premiers écmalDi. et l'ont soigneusement conservée. On trouveroit dans Anjutct dans Montaigne d'autres expressions aussi éœrgîQuei qa'« pourroit n^eunir avec succès. Nous ne coonoisBons pnloaKi les ressources et toutes les richesses de notre langue, etcof^ néral on ne Ut pas assez les écrivains du •eiziénie siècle. S.
> Voltaire. B.
DIALOGUES
RACllfB.
Qu'appelez-vous, je vous prie, de grands bommes?
B08SCET
Tous œux qui surpassent les autres par le cœur et par Tesprit, qui ont la vue plus nette et plus fine, qui discernent mieux les choses humaines, qui jugent mieux, qui s'expriment mieux, qui ont l'imagination plus forte et le génie plus vaste.
RACINE
Voilà en efFet ce qui lait de très grands hommes. De tels esprits sont feits pour s'estimer et pour s'aimer, malgré la différence de leur travail et de leurs objets ; c'est aux petits esprits à dégrader ou les uns ou les autres , selon le parti qu'ils ont pris : comme ceux qui sont attachés à quelque faction décrient les chefs du parti contraire , tandis que ces n^èmes chefe s'estiment et se craignent réciproquement.
DIALOGUE Xn.
LE CARDINAL DE RIGHELIEn ET LE GRAND CORNEILLE.
CORNEILLE
Est-il vrai que votre Ëminence ait été jalouse de mes écrits?
RICHELIEU
Pourquoi ne l'aurois-je pas été? un ministre de peu d'esprit auroit pu être assez ébloui de sa puissance pour mépriser vos talents; mais, pour moi, je connoissois le prix du génie, et j'étois jaloux d'une gloire où la fortune n'avoit point de part. Avois-je donc tant de tort?
CORNEILLE
Cette jalousie honoroit Corneille , et ne devc^it pas nuire à la réputation de son protecteur ; car vous daigniez Tétre, et vous récompensiez, dit un auteur % comme ministre, ce même génie
■ Voltaire a dit dans sod CommenUdresur corneille, au sujet do mot bienfaits , employé par l'auteur d'Horace dans l'Épitfe dédicaloire de cette pièce an cardinal de Richelieu : c ce moi MenMts fait voir que le cardinal de Richelieu savoil récompenser en premier ministre, ee même talent qu'il avoit persécuté dans V auteur du CiD. * —Voltaire a encore dit quel* que chose d*analogae dans le Temple du ùoûi, Voyei les va-
dont vous àiez jalottx comme poète, La seule chose qui m'ait étonné, c'est que votre Ëminence ait favorisé des écrivains indignes de sa protection '.
RICHELIEU
Je suis venu dans un mauvais temps, mon cher Corneille ; il y avoit peu de gens de mérite pendantmon ministère, et jevoulois encourager les hommes à travailler , en accordant une protection marquée à tous les arts; il est vrai que je ne vous ai pas assez distingué : en cela je suis très blâmable.
CORIVEILLE.
Moins que veut bien avouer votre Ëminence. Il est vrai que j'avois quelque génie ; mais je ne fos pas courtisan. J'avois naturellement cette inflexibilité d'esprit que j'ai donnée si souvent à mes héros. Gomme eux, j'avois une vertu dure, un esprit sans délicatesse et trop resserré dans les bornes de mon art; il n'est pas étonnant qu'un grand ministre , accoutumé aux devoirs et à la flatterie des plus puissants de rËtat, ait n^ligé un homme démon caractère.
RICHELIEU
Ajoutez que je n'ai point connu tout ce que vous valiez. Mon esprit étoit peut-être resserré, comme le vôtre , dans les bornes de son talent. Vous n'aviez pas Tesprit de la cour, et moi , je n'avois pour les lettres qu'un goût défectueux *.
riantes de ce poème , t. X , p. 1M, de l'édition de ses œurres complètes en 66 vol. , Paris , Renoiurd , 1819. B.
< On peut citer parmi ces écrivains Des Marôts, Golletet, Faret et Chapelain. Il admit quelque temps le grand ComeiUe dans cette troupe; mais le mérite de Corneille se trouva incompatible avec CCS portes, et il fut aussitôt exclus. Richelieu faisoit des vers , et ce fUt même pour faire représenter la tragédie de Miratne, dont il avoit donné le snjet, et dans laquelle il avoit fait plus de cinq cents vers , qu'il fit bâtir la salle du Palais-Royal. B.
> On veut absolument que le cardinal de Richelieu ait été jaloux des succès de Corneille : cela me parolt aussi vraisemblable que si Racine eût été Jaloux des victoires du grand Condé. Boileau est le premier qui ait accrédité cette opinion en disant :
En vain contre le Cid un ministre se ligne ,
Tout Paris . pour Ghimëne . a les yeux de Rodrigue.
On en conclut , ce qui n'ètoit peut-être pas dans la pensée du poète , que Richelieu n'avoit pu voir sans jalousie le triomphe de ComeUlp. Fontenelie a été plus loin que Boileau : il dit expreBséroem que le cardinal fut aussi alarmé du auccès prodifieox
VAUVENARGUES
DIALOGUE Xm.
RICHELIEU ET MAZARIN
MAZARIN '
Est-il possible, mon illustre ami, que vous n*ayez jamais usé de tromperie dans votre ministère?
RICHELIEU
Hé ! croyez-vous vous-même , mon cher cardinal , quoD puisse gouverner les hommes sans les tromper?
MAZARIN
Je n'ai que trop montré, par ma conduite, que je ne le croyois pas; mais on m'en a foit un grand crime.
ita Cid q«e 8*il eM vu les Kapagnob aux portes de Paris. Cette exai^ration de la part du petit-neveu de CoraeiUe s'est généralement répandue , et elle prête tant k la déclamation , elle est si fevorable k la vanité des auteurs, qu'a est difflelle d'en douter aans soulever une foule d'esprits qui la regardent comme une vérité historique. Cela ne m'empêchera pas d'en dire mon sentiment d'après l'opinion que j'ai conçue du cardinal de Richelieu et de l'esprit de son ministÈre, l'une des époques les plus intéressantes de notre histoire.
Le souvenir des guerres civiles n'étoit pas encore effacé du cœur des Prançob ; la paix éloit rétablie dans l'état , mais il étoit aisé de voir qu'il existoit dans les esprits une fermentation sourde qui auroit éclaté sous une administration moins énergique que celle du cardinal de Richelieu. Ce ministre avoit trop de lumières pourne pas apercevoir ceUe agitalion générale et les conséquences qui pouvoient en résulter. Il prit une résolution digne de son génie , se mit à la tète de l'opinion publique pour U diriger, et fournit un aliment à l'activité des esprits. Ce fut alors qu'il fonda l'Académie Françoise, qu'il encouragea les lettres , les sciences et les arts, protégea ceux qui lescultivoient, les appela autour de lui, leur donna de la oonidération et fixa tous les regards sur la gloire littéraire et les travaux de la pensée. Cette impulsion donnée surpassa les espérances du cardinal. Les François , accoutumés aux querelles de religion, s'occupèrent alors de débats et de discussions littéraires. Un sonnet , un madrigal, attiroient l'attention de la cour et de la ville. A cette époque parut le premier chef-d'œuvre de ComeUle; il £xcita un enthousiasme et une admiration générale. On ne s'entretenoit que du Cid , on ne se lassoit point de le voir. Tout fut oublié pour le cid. Le ministre saisit cette occasion pour suivre son plan. Il fit faire la critique de cette tragédie , comme Alcibiade fit couper la queue de sou chien afin que les Athéniens , occupés de cette bizarrerie , ne cherchassent point à contrarier ses vues politiques. Je ne vois dans la conduite du cardinal de Richelieu que beaucoup d'adresse et point du tout un sentiment d'envie , indigne d'un grand ministre. Observez de plus qu'à cette époque même Corneille jouissoit d'une pension que lui faisolt le cardinal. L'envie n'est pas si généreuse. Au reste, le mouvement imprimé aux esprits par U politique de Richelieu ne s'est plus arrêté : il a éle^é la France à un haut degré de gloire littéraire, et c'est peut-être à cette conception politique que nous devons les cheb^'oeuvre <(ui ont IHuslré le règne de Lonto XIV et celui de son successeur. S.
> Mnzarin ( Jules ) , né à Piscina dans l'Abruize ,1e 44 juillet IflOS , de la hmHIe des Martinozzi , moanit le 9 mars HI6«. B.
R1€MH«1XU.
C'est que vous poussiez hh peu uop Uà b tromperie ; c'est que vous trompiez par choix et par foiblesse , plus que par nécessite et par raison.
HAZARUf.
Je suivoia ea cela mon caractère timide ec défiant. Je n'avois pas assez de fermeté pour résister en foce aux oourlîsaQs ; mais je reprenois ensuite par ruse ce que j'avois cédé par foiblesse.
RICHELIEU
Vous étiez né avec w esprit souple» défié, profond, pénétrant; vous conooissiez toutœ qu'on peut tirer de la foiblesse des hommes, ei vous avez été bien loin dans cette scioioe.
MAZARIN
Oui, mais on m*a reproché de n'avoir pas connu leur force.
RICHELIEU
Très injustement, mon ami. Vous la ooonoissiez et vous la craigniez; mais vous neTestimiez point. Vous étiez vous-même trop fnble pour vous en servir ou pour la vaincre ; et se pouvant la combattre de front , vous l'attaquiez par la finesse, et vous lui résistiez souvent arec succès.
VAZARm.
Gela est assez singulier, que je bi mépiîsasse, et que cependant je la craignisse.
RICHELIEU
Rien n'est plus naturel, mon cher ami. L£s hommes n'estiment guère que les quahtés qu'ils possèdent.
MAZARIN
Après tout cela, que pensez-vous de mon ministère et de mon génie?
RICHELIEU
Votre ministère a souffert de justes reproches , parceque vous aviez de grands défauts. Hais vous aviez en même temps an esprit supérieur à ces défauts mêmes; vous joigniez à la vivacité de vos lumières une ankbitîoB vaste et
DIALOGUES
u Par-là vous ave» surmoné tons le^ ;les de votre carrière , et vous avez a(éle grandes choses.
MAZARIN
le laisse pas de reconnoUre que vous aviez oie supérieur au mien. Je vous surpassois Hre en subtilité et en finesse ; mais vous z primé par la hauteur et par la vigouhardiesse de votre ame.
RICHELIEU
us avons bien foit Tun et l'autre; mais la le nous a bien servis.
HAZARIM.
a est vrai» mais de moindres esprits n'aupas profilé de leur fortune. La prospé- 'est qu'un écueU pour les âmes foibles.
FÉNELON ET RICHELIEU
FÉNELOPf.
l'ai qu'me seule chose i vous reprocher, ambition sans bornes et sans déûcaiesse.
RICHELIEU
st cette ambition des grands hommes, aitphilosophe» qui feitla grandeurdes États.
FÉNELON
st elle aussi qui les détruit et qui les aby me essource.
RICHELIEU
st-à-dire qu'elle lait toutes choses sur la C'est elle qui domine par-tout et qui gou- Tunivers.
FÉNELON
es plutôt que c'est l'adivité et le courage.
RICHELIEU
î, l'activité et le courage. Mais l'un et l'aus se trouvent guère qu'avec une grande ion et avec l'amour de la gloire.
FÉMELON.
quoi ! votre Émîtiiiiee croiroit-die que la
prudrace et la vertu nç ppurroient résister à l'ambitiop, gouverner sans elle et l'assujettir!
RICHELIEU
Cela n'est guère arrivé, mon cher ami ; et il y a bien de l'apparence que ce qui n'arrive point ou qui n'arrive que rarement, n'est point selon les lois de la nature.
FÉNBLOIi.
ITa-t-on pas vu des ministres et des princes sans ambition?
RICHELIEU
Ces ministres et ces princes» mon aimable ami, ne gouvernoient point par eux-mêmes; les plus habiles avoient sous eux des esprits ambitieux qui les conduisaient à leurs fins sans qu'ils le sussent.
FÉMELON.
Je vous en nommerai plusieurs qui ont gouverné par eux-mêmes.
RICHELIEU
Hé! qui vous a dit que ceux que vous me nommeriez n'avoient pas dans le cœur une ambition secrète qu'ils cachoient aux peuples? Les grandes affaires, l'autorité, élèvent les âmes les plus foibles , et fécondent ce germe d'ambition que tous les hommes apportent au monde avec la vie. Vous, qui vous êtes montré si ami de la modération dans vos écrits , ne vouiiezvous pas vous insinuer dans les esprits , feire prévaloir vos maximes? N'étiez-vous pas fiàché qu'on les négligeât?
FÉNELON
n est vrai que j'ëtois zélé pour mes maximes ; mais parceque je les croyois justes, et non paroequ'elles étoient miennes.
RICHELIEU
II est aisé, mon cher ami , de se faire ilhision là-dessus. Si vous aviez eu un esprit foible, vous auriez laissé le soin à tout autre de redresser le genre humain : mais, parceque vous étiez né avec de la vertu et de l'activité , vous vouliez assujettir les hommes & votre génie particulier. Croyez-moi, c'est là de fam^Mon.
VAUVENARGUES
FÉMELOll.
Cela peut bien être. Mais œtte ambition qui va en tout au bien des peuples » est bien différente de celle qui rapporte tout à soi et que j*ai combattue.
RICHELIEC.
Ai-je prétendu le contraire , mon aimable ami? L'ambition est l'ame du monde; mais il faut qu'elle soit accompagnée de vertus, d'humanité, de prudence et de grandes vues, pour faire le bonheur des peuples et assurer la gloire de ceux qui gouvernent.
DIALOGUE XV
BRUTUS ET UN JEUNE ROlfAm.
LE lEUNE HOMME.
Ombre illustre, daignei m'aimer. Vous avez été mon modèle tant que j'ai vécu : j'étois ambitieux comme vous, je m'efforçois de suivre vos autres vertus. La fortune m'a été contraire ; j'ai trompé sa haine ; je me suis dérobé à sa rigueur en me tuant.
Vous avez pris ce parti-là bien jeune , mon ami. Ne vous restoit-il plus de ressources dans le monde?
LE JEUNE HOMME
J'ai cru qu'il ne m'en restoit d'autre que le hasard , et je n'ai pas daigné l'attendre.
BRUTUS
■ A quel titre demandiez- vous de la fortune?
Étiez-vous né d'un sang illustre?
LE JEUNE HOMME
J'étois né dans l'obscurité ; je voulois m'ennoblir par la vertu et par la gloire.
BRUTUS
Quels moyens aviez-vous choisis pour vous élever? car, sans doute , vous n'aviez pas un désir vague de faire fortune sans vous attacher à un objet particulier?
LE JEUNE HOMMB.
Je croyois pouv(Hr espérer de m'avancer par
mon esprit et par mon courage; je nie soi» l'ame âevée.
BRUTUS
Vous cultiviez avec cela qudque talent? cv vous n'ignoriez pas qu'on ne s'avance point par la magnanimité, lorsqu'on n'est pas à portée de la développer dans les grandes aflaires.
LE 1BI7IIB HOMHfi.
Je oonnoissois un peu le cœur humain ; j'aimois l'intrigue; j'espérois de me rendre maître de l'esprit des autres. Par-là on peutaller àtooL
BRUTUS
Oui , lorsqu'on est avancé dans la carrière a connu des grands. Mais qu'aviez-vous lait pour vous mettre en passe et vous faire oonnoitre? Vous distinguiez-vous à la guerre?
LE JEUNE HOMMB.
Je me présentois froidement à tous les dangers, et je remplissois mes devoirs ; mais j*a?ois peu de goût pour les détails de mon métier. Je croyois que j'aurois bien fait dans les grands emplois ; mais je négligeois de me Caire une réputation dans les petits.
BRUTUS
Et vous flattiez-vous qu'on devineroit œ talent que vous aviez pour les grandes choses, a vous ne l'annonciez dans les petites?
LE JEUNE HOMME
Je ne m'en flattois que trop , ombre illustre; car je n'avois nulle expérience de la vie , et on ne m'avdt point instruit du monde. Je n'avois pas été élevé pour la fortune.
BRUTUS
Aviez-vous du moins cultivé votre esprit pour l'éloquence ?
LE JEUNE HOMME
Je la cultivois autant que les occapatioBS de la guerre le pouvoient permettre ; j'airaois les lettres et la poésie; mais tout cela étoit inutile sous l'empire de Tibère, qui n'aimoit que la politique, etquiméfNisoitlesaitsdanssavieîtteâe.
DIALOGUES
L*éloquence ne menoit plus à Rome aux dignités : c'étoit un talent inutile pour la fortune, et qu'on n'avoit pas même occasion de mettre en pratique.
BRUTUS
Vous deviez donc vous attacher aux choses qui pou voient vous rendre agréable à votre maître, et utile à votre patrie dans l'état où elle se trouvoit alors.
LE JEUNE HOiOlE.
Xai reconnu la vérité de ce que vous dites; mais je Tai connue trop tard , et je me suis tué moi-même pour me punir de mes fautes.
BRUTUS
Vos fautes ne sont pas inexcusables, mon ami. Vous n'aviez pas pris les vrais chemins de la fortune ; mais vous pouviez réussir par d'autres moyens, puisque mille gens se sont avancés sans mérite et sans industrie estimable. Vous vous condamnez trop sévèrement : vous ête^ comme la plupart des hommes qui ne jugent guère de leur conduite que par le succès.
LE JEUNE BOMMB.
D m'est très doux, grande ombre, que vous m'excusiez. Je n'ai jamais osé ouvrir mon cœur à personne tant que j'ai vécu : vous êtes le premier à qui j'ai avoué mon ambition, et qui m's(- Ycz pardonné ma mauvaise fortune.
BRUTUS
Hélas ! si je vous a vois connu dans le monde, j'aurois tâché de vous consoler dans vos disgrâces. Je voisque vous ne manquiez ni de vertu, ni d'esprit, ni de courage. Vous auriez fait votre fortune dans un meilleur temps, car vous avez rame romaine.
LE JEUNE HOMME
Si cela est ainsi, mon cher Brutus, je ne dois point regretter mon malheur. La fortune est partiale et injuste ; ce n'est pas un grand mal de la manquer lorsqu'on peut se répondre qu'on Ta méritée ; mais quand on la po^ède indignement et à titre injuste, c'est peu de chose. Elle ne sert qu'à faire de plus grandes fautes et à augmenter tous les vices.
DIALOGUE XVI
CATILINA ET SENECION.
SENEaON ^
Avouez , Catilina , que vous vous ennuyez ici étrangement. Vous n'avez plus personne ni à persuader, ni à tromper, ni à corrompre. L'art que vous possédiez de gagner les hommes , de vous proportionner à eux, de les flatter par l'espérance , de les tenir dans vos intérêts , ou par les plaisirs , ou par l'ambition , ou par la crainte, cet art vous est ici tout-à-fait inutile.
CATILINA
n est vrai que je mène ici une vie à peu près oisive et aussi languissante que celle que vous avez menée vous-même dans le monde et à la cour de Néron.
SENBQON.
Moi! je n'ai pas mené une vie languissante : j'étois favori de mon riiaitre; j'étois de tous ses amusements et de tous ses plaisirs ; les ministres avoient de grands égards pour moi, et les courtisans me portoient envie.
CATILINA
Saviez -vous faire usage de votre faveur? protégiez-vous les honunes de mérite? vous en serviez-vous?
SENEQON.
Des gens de mérite? je n'en connoissois point. II y avoit quelques hommes obscurs à Rome qui se piquoient de vertu ; mais c'étofent des imbéciles que l'on ne voyoit point en bonne compagnie , et qui n'étoient bons à rien.
CATILINA
Mais il y avoit aussi des gens d'esprit; et sans doute vous
SENEaON.
Oui , il y avoit à la cour quelques jeunes gens qui avoient de l'imagination , qui étoient plaisants, singuliers et de très bonne compagnie. Je passois ma vie avec eux.
> Favori de Néron. B.
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VAUVESARGUES.
CATIUNA.
Quoi! il n*y avoit de gens d'esprit que dans ce petit cercle d'hommes qui composoient la cour de l'empereur ?
SENEGIOM.
Je connoissoîs aussi quelques pédants, des poètes, des philosophes, des gens à talent en tout genre ; mais je tenois ces espèces dans la subordination. Je m'en amusois quelquefois, et les congédiois ensuite sans me familiariser avec eux.
CATILINA
On m'avoit dit que vous-même faisiez des vers ; que vous déclamiez ; que vous vous piquiez d'êti'e philosophe.
SENECION.
Je m'amusois de tous ces talents qui étoient en moi; mais je m'appliqtu>is à des choses plus utiles et plus raisonnables.
CATILINA
Et quelles étoient donc ces choses plus raisonnables?
SENECION.
Ho ! vous en voulez trop savoir. Youdriezvoos que j'eusse passé ma vie sur des livres et dans mon cabinet , oonuoe ces misérables qui n'avoient d'autre ressource que leur talent? Je vous avoue que ces gens -là avoient bien peu d'esprit. Je les recevois chez moi pour leur apprendre que j'avois plus d'espril qu'eux ; je leur faisois sentir à tout moment qu'ils n'éloient que des imbéciles ; je les accablois quelquefois d'amitiés et d'honnêtetés; je croyois qu'ils comptoient sur moi. Mais le lendemain je ne leur parlois plus ; je ne feisois pas semblant de les voir; ils s'en alloient désespérés contre moi. Mais je me moquois de leur colère, et je savois qu'ils seroient trop heureux que je leur accordasse encore ma protection.
CATILINA
Ainsi vous vous réserviez de vous attacher d'autres hommes plus propres à servir vos desseins. Car, apparemment, vous ne comptiez pas sur le cœur de ceux que vous traitiez si mal.
SBIIBCIOV.
Moi ! j*avois la laveur de mon maître, je n'avois besoin de personne. Je n'aurois pas manqué de créatures si j'avois voulu ; les hommes se jetoient en foule au-devant de moi ; mais je me contentois de ménager les grands et ceux qui approchoient l'empereur. J*étois inexorable pour les autres qui me recherchoient , pa^ ceque je pouvois leur être utile, et qu'euxmêmes n'étoîent bons à rien.
CATILINA
Et que seriez-vous devenu si Néron eûi cessé de vous aimer? Ces grands qui étoieol tous jaloux de votre fortune vous- auroient-ik soutenu dans vos disgrâces? Qui vous aoroit regretté? qui vous eût plaint? qui auroit pris votre parti contre le peuple , animé contre vott par votre orgueil et votre mollesse?
SENECION.
Mon ami, quand on perd lafoveiir du prinx» on perd toujours tout avec die.
CATIUIU*
On ne perd point le génie et le conrage lorsqu'on en a véritabiemait ; on ne perd prâtlV mour des misérables, qui sont toujours ea très grand nombre; on conserve l'estime des gm de mérite. Le malheur même augmente qiieiquefois la réputation des grands hommes; leur chute entraîne nécessairement celle d'une infinité de gens de mérite qui leur étoient attadiés. Ceux-d ont intérêt de les relever, de les défendre dans le public, et se sacrifient quelquefioè de très bon coeur pour les servir.
SENECION.
Ce que vous dites est peut-être vrai dans un^ république; mais, sous un roi, je vous dis qu'on dépend uniquement de sa volonté.
CATILINA
Vous avez servi sous un mauvais prince qv n'étoit environné que de flatteurs et d'esprits bas et mercenaires. Si vous aviez vécu sois 0 meilleur règne , vous auriez va qu'on dépetdoit , à la vérité , de la volonté du prinee.
DIALOGUES
[foe k volonté d'un priaoe éclairé ravenoit aisément vers ceux qui se mettoîent en étal de le bien servir, qui avoient pour eux la voix publique y et des caractères qui rappeloient à l'esprit du maître leurs talents dans les circonstances favorables.
SENECIOR.
Je n*ai point éprouvé ce que vous dites , et j'ai mené une vie assez heureuse sans suivre vos maximes.
CATILmA.
Vous appelez une vie heureuse celle que vous avez passée tout entière avec un prince qui avoit une folie barbare , qui consumoit les jours et les nuits dans de longs et fastidieux repas ; une vie qui n'a été occupée qu'à assister au lever et au diner de votre maître, à posséder quelques femmes que vous méprisiez, à vous parer, à vous faire voir, à recevoir les respects d'une cour qui vous méprisoit, où vous n'aviez aucun vrai ami , aucune créature , aucun homme aliaché à vous.
SENECION.
Ne diroit-^n p£^, à vous entendre, que votre vie a été plusVgréable et plus glorieuse ?
CATILINA
Ce n'est pas à moi à vous dire qu'elle a été glorieuse; mais je puis au moins vous répondre qu'elle a été plus agréable que la vôtre ; j'ai joui des mêmes plaisirs que vous, mais je ne m'y suis pas borné; je les ai fait seivir à des desseins sérieux et à une fin plus flatteuse. J'ai aimé et estimé les hommes de bonne foi , parœque j'étois capable de discerner le mérite, et que j'avois un cœur sensible. Je me suis attaché tous les misérables, sans cesser de vivre avec les grands. Je tenois à tous les états par mon génie vaste et conciliant; le peuple m'ai- . moit ; je savois me familiariser avec les hommes sans m'avilir ; je me relachois sur les avantages de ma naissance , content de primer par mon géiùe et par mon courage. Les grands ne néglligent souvent les hommes de mérite que parcequ'ils sentent bien qu*ils ne peuvent les dominer par leur esprit. Pour moi , je me livrois tout entier aux plus courageux et aux habiles, parceque je n'en craignois aucun : je
me proportionnois aux autres; je gagnois le cœur de ceux qui, par leurs principes, h'estimoient poifit mes sentiments; mon parti m'adoroit ; j'aùrois assujetti la république si j'avois pu éviter certaines âuites. Pour vous, sans la scélératesse et la folie de votre maître , vous n'auriez jamais été qu'un homme obscur et accablé de ses propres vices. Adieu '.
DIALOGUE XVn.
RENAUD ET JAFIER, coNJuaps.
lAFIBR.
Eh bien ! mon cher Renaud , es-tu désabusé de l'ambition et de la fortune?
RENAUD
Mon ami, j'ai péri en homme de courage, dans une entreprise qui éternisera mon nom et l'injustice de mes destinées : je ne regrette point ce que j'ai fait.
JAFIER.
Mais tu avois pris un mauvais chemin pour faire ta fortune : mille gens sont parvenus , sans péril et sans peine, plus haut que toi. J'ai connu un homme sans nom , qui avoit amassé des richesses immenses par le débit d'un nouvel opiat pour les dents.
RENAUD
J'ai connu , comme toi, des hommes que le
< Tacite parle de ce Senccion , dont le prénom étoit TuUius. C'étoit un chevalier romain dont Néron ayoit Riit le confident des «ecrets qu'il vouloit cacber à sa mère A^ppine. TuUîus 8enecion devint un des Cavoris du tyran , le complice de ses crimes et le compagnon de ses débauches. Il fut enveloppé dans la femeuse conspiration où périrent Êpicharis , Sénèque et Lucain : on dit qu'il mourut avec plus de courage qu'on n'avoit lieu de l'attendre d'un homme livré aux plaisirs.
Je trouve que l'auteur de ces dialogues excuse avec trop de complaisance les crimes de l'ambition. Le portrait que SaJluste fait de Catilina ne s'accorde point avec l'idée qu'on en donne dans ce dialogue. l\ avoit, dit l'historien romain, l'ame forte, le corps robuste , mais l'esprit méchant et l'ame dépravto. Jeune encore , il aimoit les troubles . les séditions et les guerres civiles, n se plaisoit au meurtre et au pillage, et ses premières années furent un apprentissage de scélératesse. H supportoit avec une fermeté incroyable la faim , le froid et les veilles. Audacieux , habile dans l'art de séduire et de feindre , avide du bien d'autrui , prodigue du sien , violent dans ses passions , assez élocpient, mais dénué de raison , il n'eut que de vastes desseins et ne se porta qu^ des choses extrêmes . presque impossibles . au<des8us de l'ambition et de la fortune d'un simple citoyen. Sai^llstb , Bel!, Cafil, , cap. V. S.
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hasard ou une tervile industrie ont avancés; mais je n'étois pas né pour m'élever par ces moyens; je n'ai jamais porté envie à ces misérables.
JAFIER.
Et pourquoi avois-tu de l'ambition, si tu méprisois l'injustice de la fortune?
RENAUD
Parceque j'avois l'ame haute , et que j'aimois à lutter contre mon mauvais destin : le combat me plaisoit sans la victoire.
JAFIER.
n est vrai que la fortune t'avoit fait naître hors de ta place.
' RENAUIK
Et la nature, mon cher Jafier, m'y appeloit et se révoitoit.
JAFIER.
Ne pouvois-tu vivre tranquillement sans autorité et sans gloire?
RENAUD
J'aimois mieux la mort qu'une vie oisive ; je savois bien vivre sans gloire, mais non sans activité et sans intrigue.
JAFIER.
Avoue cependant que tu te conduisois avec imprudence. Tu portois trop haut tes projets. Ignorois-tu qu'un gentilhomme françois comme toi, qui avoit peu de bien, qui n'étoit recommandable ni par son nom, ni par ses alliances , ni par sa fortune, devoit renoncer à ces grands desseins?
RENAUD
Ami , ce fut cette pensée qui me fit quitter ma patrie après avoir tenté tout ce qui dépendoit de moi pour m'y élever. J'errois en divers pays ; je vins à Venise , et tu sais le reste.
JAFIER.
Oui , je sais que tu fus sur le point d élever ta fortune sur les débris de cette puissante république; mais quand tu aurols réussi, tu n'aurois jamais eu la principale gloire ni ie fruit
de cette entreprise, qui éUÂi conduite par des hommes plus puissants que toi.
RENAUD
C'est le sort des hommes de génie qui d'odi que du génie et du courage. Us ne sont que les instruments des grands qui les emploient; ils ne recueillent jamais ni la gloire ni le fruit principal des entreprises qu'ils ont conduites, et que Ton doit à leur prudence ; mais le témoignage de leur ccHiscience leur est bien doux, ils sont considérés , du moins, des grands qu'ils servent ; ils les maîtrisent quelquefois dans leur conduite; et enfin quelques uus parvieoneot, s'élèvent au-dessus de leurs protecteurs, et emportent au tombeau l'estime des peuples.
JAFIER.
Ce sont ces sentiments qui t'ont conduit sur l'échafaud.
RENAUD
Crois-tu que j'aie regretté la vie? Un homiae qui craint la mort n'est pas même digne de vivre '. .
< Ce dlalogae est une aimple esquisse. Rien n'y est approliii: et cependant i'anteur auroit pu y faire entrer de bemx uAIhb et de beaux déYeloppements. L'histoire de la coiôantMi di Venise , par l'abbé de Saint-Réal , lui auioit foorai les malériaii nécessaires. U y avoit quelque chose de sombre et de mystériesx dans le gouveniement de Venise qui attache l'imaginatinn et ^ a répandu du charme et de l'intérêt sur les ourrages où i es a été question. Au reste , il est à-peu-prés évident que tous les dé> tails de cette fameose conspiration sont aortis-de rimasiDitiiD de labbé de Saint-Réal. qui écrivoit l'histoire à peo piti conune Varillas son modèle, sans se mettre en peiae de hv^ rite des fiits et de VexacUtode des détails.
rai cru m'apercevoir, en lisant avec attention cesdîalocoei de Vauvenargues, qu'il y avoit dans son ame des semoua d'ambition. On sait qu'il fit quelques démarches infroctoeaKi pour entrer dans la carri^ diplomatique i mais il Ealloit , pov réussir de son temps , un esprit d'intrigue et de snrililé ■• compatible avec son caractère naturellement noble et porté aux grandes choses' et aux grandes pensées. H est malbeiiraB pour des âmes de cette trempe de naître dans nn siècle d^ goisme et de petitesse ; elles s'y trouvent contraintes, resorées , et leur essor, sans cesse comprimé . les jette dam la nt laneolie et quelquefois même dans l'abattement. Je ne lis poU le dialogue entre Brutus et un Jeune Romain sans soupçonaer que l'auteur, en faisant parler ce dernier personn^e. a tooIb peindre les dispositions de son esprit et quelques uns des tvtatnientsde sa vie. Je ne suis pas de ceux qai condamnent runlition d'une manière absolue ; j'en juge par les eflSeU qu'eOe {■v duit. Si elle est utile aux hommes , si elle est accompagnée de i> vertu , je la considère comme un des plus nobles moit«eauak de rame ; si elle ne recherche le crédit et l'autorité que pov«tisfaire d'autres passions viles , telles que l'avarice . la haine, ta cruauté , je la déteste et la méprise au sein même de son (folencc et de son pouvoir. S.
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DIALOGUE XVni,
PLATON ET DENIS-LE-TYRAN
DENIS
, je le maintiens , mon cher philosophe , ié, Tamitié, la générosité » ne font que * sur le cœur de Thomme ; pour Téquité , en a aucun principe dans sa nature.
PLATON
ind il seroit vrai que les sentiments d*hui ne seroient point durables dans le cœur 3mme
DENIS
a ne peut être plus vrai ; il n*y a de dudans le cœur de Thomme que l'amour-
PLATON
bien ! que concluez-vous de cette suppo- ?
DENIS
x)nclus que j'ai eu raison de me défier de es hommes, de rapporter tout à moi, Jmer que moi.
PLATON
is niez donc que les hommes soient obligés justes?
DENIS
irquoi y seroient-iis obligés , puisque la î ne les a pas faits tels?
PLATON
ceque la nature les a faits raisonnables, e, si elle ne leur a pas accordé Téquité, ;ur a donné ta raison pour la leur faire lire et pratiquer; car vous ne niez pas, Hns, que la raison ne montre la nécessité ustice?
DENTS
raison veut que les habiles et les forts ment , et qu'ils fassent observer aux aulommes Téquité : voilà ce que je vous le.
PLATON
it-à-dire que vous» qui étiez plus fort et
plus habile que vos su jets , vous n'étiez pas obligé envers eux à être juste. Mais vous avez trouvé des hommes encore plus heureux et plus habiles que vous ; ils vous ont chassé de la place que vous aviez usurpée. Après avoir éprouvé si durement les inconvénients de la violence, devriez-vous persister dans votre erreur? Mais , puisque votre expérience n'a pu vous instruire , je le tenterois vainement. Adieu; je ne veux point infecter mon esprit du poison dangereux de vos maximes.
DENIS
Et moi, je veux toujours haïr les vôtres : la vertu me condamne avec trop de rigueur, pour que je puisse jamais la souffrir.
RÉFLEXIONS
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Sur l'histoire des hommes illustres.
Les histoires des hommes illustres trompent la jeunesse^ On y présente toujours le mérite comme respectable, on y plaint les disgrâces qui l'accompagnent , et on y parle avec mépris de l'injustice du monde à l'égard de la vertu et des talents. Ainsi, quoiqu'on y fasse voir les hommes de génie presque toujours malheureux, on peint cependant leur génie et leur condition avec de si riches couleurs, qu'ils parussent dignes d'envie dans leurs malheurs mêmes. Gela vient de ce que les historiens confondent leurs intérêts avec ceux des hommes illustres dont ils parlent. Marchant dans les mêmes sentiers, et aspirant à-peu-près à la même gloire, ils relèvent autant qu'ils peuvent rédat des talents ; on ne s'aperçoit pas qu'ils plaident leur propre cause, et comme on n'entend que leur voix, on se laisse aisément séduire à la justioe de leur cause, et on se persuade aisément que le parti le meilleur est aussi le plus appuyé des honnêtes gens. L'expérience détrompe là -dessus. Pour peu qu'on ait vu le monde, on découvre bientôt son injustice na-
VAUVENARGUES
tureNe «nters ie mérite , Verne des hofumeft médiocres, qui traverse jasqu'à la mort les hommes excellents, et eniin Forgueil des hom* mes élevés par la fortune, qui ne se relâche jamais en faveur de ceux qui n'ont que du mérite. Si on savoit cela de meilleure heure, on travailleroK avec moins d'ardeur à la vertu ; et quoique la présomption de la jeunesse surmonte tout , je doute qu'il entrât autant déjeunes gens dans la carrière.
Sur la morale et la physique.
C'est un reproche ordinaire de la part des physiciens à ceux qui écrivent des mœurs , que la morale n'a aucune certitude comme les mathématiques et les expériences physiques. Mais je crois qu'on pourroit dire, au contraire , que l'avantage de la morale est d'être fondée sur peu de principes très solides , et qui sont à la portée de l'esprit des hommes; que c'est de toutes les sciences la plus connue, et celle qui a été portée plus près de sa perfection : car il y a peu de vérités morales un peu impor^ tantes qui n'aient été écrites; et ce qui manque à cette science , c'est de réunir toutes ces vérités et de les séparer de quelques erreurs qu'on y a mêlées; mais c'est un défont de l'esprit humain plas que de cette science , car les hommes ne sont guère capables de concevoir aucun sujet tout entier et d'en voir les divers rapports et les différentes foces. L'avantage de la morale est donc d'être plus connue que les autres sciences; de-là on peut conchire qu'elle est plus bornée, ou qu'elle est plus naturdle anx homaies, ou l'un et l'autre à-la-fois : car on ne peut nier, je crois, qu'elle est plus naturelle aux hommes, et on est assez oblige de convenir, en même temps, que , se renfermant tout entière dans un sujet si borné que le genre humain, elle a moins d'étendue que la physique, qui endïrasse toute k nature. Ainsi l'avantage de la morale sur k physique est de pouvoir être mieux connue et mieux possédée, et l'avantage de la physique sur la morale est d'être plus vaste et plus étendue. La morale se glorifie d'être plos sûre et plus praticable; et la physique , au contraire , de passer les bornes
de l'esprit humain, de s'étendre au-delà de toutes ses conceptions , d'étonner et de confondre l'imagination par ce qu'elle lui fait ap^ cevoir de la nature... Voilà du moins ce qui oie paroît de ces deux sciences. Je trouve la morale plus utile, parceque nos connoissances ne sont guère profitables qu'autant qu'eDes approchent de la perfection ; mais elle me paroît aussi un peu bornée ; au lieu que le seul aspect des éléments de la physique accable mon imaginalion Je me sens frapper d'une vive curiosité à la vue de toutes les merveilles de Fouivers, mais je suis dégoûté aussitôt du peu que l'on en peut connoître, et U me semble qu'une science si élevée au-dessus de notre raison n'est pas trop faite pour nous.
Cependant ce qu'on a pu en découvrir n a pas laissé que de rapandre de grandes lumières sur toutes les choses humaines : d'où je conclus qu'il est bon que beaucoup d'hommes s'appliquent à cotte science et la portent jusqu'au degré où elle peut être portée , sans se décourager par la lenteur de leurs progrès et par l'imperfection de leurs connoissances*.. D but avouer que c'est un grand spectacle que celui de l'univers : de quelque côté qu'on porte sa vue , on ne trouve jamais de terme. L'esprit n'arrive jamais ni à la dernière petitesse des objets , ni à l'immensité du tout ; les phis petites choses tiennent à l'infini ou à Tindéfini. L'extrême petitesse et l'extrême grandeur échappait également à notre imagmation; elle n'a plus de prise sur aucun objet dès qu'elle veut les approfondir. Nous apercevons, dit Pascal, tpuir que apparence du miHeu des choses, dans un désespoir étemel d'en connoitre ni le prmdpe m /« fin, etc. *•
La physique est incertaine à l'égard des principes du mouvement, à l'égard du vide ou do plein, de l'essence des cor{>s, etc. Elle n'est certaine que dans les dimensions , les distances, les proportions et les calculs qu'elle emprunte de la géométrie.
H. Newton , au moyen d'une seule cause ooculte , explique tous les phénomènes de h nature; et les Anciens, en admettant plusieurs causes occultes, n'expliquoient pas b moindre
« Voycx let Pentéet de Pasta! , l" part., art. IV. pemée i.
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partie de ces phénomènes. La cause occulte de M. Newton est celle qui produit la pesanteur et l'attraction mutuelle des corps ; mais il n est pas impossible peut^tre que cette pesanteur et cette attraction ne soient à elle^mémes leur propre cause : car il n'est pas nécessaire qu'une qualité que nous apercevons dans un sujet y soit produite par une cause , elle peut exister par elle-même.
On ne demande pas pourquoi la matière est étendue: c'est là sa manière d'exister; elle ne peut être autrement. Ne se peut-il pas faire que la pesanteur kii soit aussi essentielle que l'étendue? Pourquoi non ?
Il n'est aucune portion de matière qui ne soit Rendue : l'étendue est donc essentielle à la matière. Mais s'il n'y a aucune portion de matière qui ne soit pesante, ne faudroit-il pas ajouter la pesanteur à l'essence de la matière?
Si le mouvement n est autre chose que la pesanteur des corps, nous voilà bien avancés dans le secret de la nature !
Toutes nos démonstrations ne tendent qu'à nous feire connoftre les choses avec la même évidence que nous les connoissons par sentiment. Ckmnoitre par sentiment est donc le plus haut degré de connoissance; il ne faut donc pas demander une raison de ce que nous connoissons par saotiment.
Sur Fonlenelle.
H. de Fontendie mérite d'être regardé par la postérité comme un des plus grands philosophes de la terre. Son Histoire des Oracles, son petit traité de C Origine des Fables, une grande partie de ses Diabgues, sa Pluralité des Mort" des, sont des ouvrages qui ne devroient jamais périr, quoique le style en soit froid et peu naturel en beaucoup d'endroits. On ne peut refuser à l'auteur de ces ouvrages d'avoir donné de nouvelles lumières au genre humain. P^sonne n'a mieux (ait sentir que lui cet amour immense que les hommes ont pour le merv^leux , cette pente extrême qu'ils ont à respecter les vieilles traditions et l'autorité des Anciens. C'est à lui, en grande partie, qu'on doit cet esprit philosophique qui fait mépriser les dé«
damations et les autorités , pour discuter le vrai avec exactitude. Le désir qu'il a eu dans tous ses écrits de rabaisser l'antiquité l'a conduit à en découvrir tous les faux raisonnements» tout le fabuleux, les déguisements des histoires anciennes et la vanité de leur philosophie. Ainsi la querelle des Anciens et des Modernes , qui n'étoit pas fort importante en elle-même, a produit des dissertations sur les traditions et sur les fables de l'antiquité , qui ont découvert le caractère de l'esprit des hommes , détruit les superstitions et agrandi les vues de la morale. M. de Fontendle a excellé encore à peindre la foiblesse et la vanité de l'esprit humain : c'est dans cette partie , et dans les vues qu'il a eues sur Y Histoire ancienne et sur la Superstition, qu'il me parott véritablement original. Son esprit fin et profond ne l'a trompé que dans les choses de sentiment ; par-tout ailleurs il est admirable.
Sur Iode,
Je ne sais point si Rousseau a surpassé Ho* race et Pindare dans ses odes ; s'il les a surpassés , je conclus que l'ode est un mauvais genre , ou du moins un genre qui n'a pas encore atteint à beaucoup près sa perfection. L'idée que j'ai de l'ode est que c'est une espèce de délire, un transport de l'imagination. Mais ce transport et ce délire , s'ils étoient vrais et non pas feints, devroient remplir les odes de sentiment ; car il n'arrive jamais que l'imagination soit véritablement échauffée sans passionner l'amc : or je ne crains pas qu'on puisse dire que nos odes soient fort passionnées. Ce défaut de passion est d'autant plus considérable dans ces petits poèmes, que la plupart sont vides de pensées ; et il me semble que tout ouvrage qui est vide de pensées doit être remfdi de sentiment. Rien n'est plus froid que de très beaux vers où l'on ne trouve que de l'harmonie et des images sans chaleur et sans enthousiasme.
Hais ce qui fait que Rousseau est si admiré malgré ce défaut de passion , c'est que la plupart des poètes qui ont essayé de faire des odes, n'ayant pas plus de chaleur que lui , n'ont pu même atteindre à son âégance , à son harmonie, à sa simpKoitë et à la richesse de sa poésie.
VAUVENARGUES
Ainti n est admiré non seulement pour les besotés <réelles de ses ouvrages y maïs aussi pour les dëfiiuts de ses imitateurs. Les hommes sont fiiits de manière qu'ils ne jugent gu^ que par comparaison ; et jusqu'à ce qu'un genre ait atteint sa véritable perfection , ils ne s'aperçoivent point de ce qui tui manque ; ils ne s'aperçoivent pas même qu'ils ont pris une mauvaise route, et qu'ils ont manqué le génie d'un certain genre , tant que le vrai génie et la vraie route leur sont inconnus. €'est ce qui a fait que tous les mauvais auteurs qui ont primé dans leur siècle ont passé incontestablement pour de grands hommes, personne n'osant contester à ceux qui foisoient mieux que les autres qu'ils fussent dans le bon chemin.
Sur Montaigne et Pascal.
Montaigne pensoit naturellement et hardiment; il joignoit à une imagination inépuisable un esprit invinciblement tourné à réfléchir. On admire dans ses écrits ce caractère original qui manque rarement aux âmes vraies ; on y retrouve par-tout ce génie qu'on ne peut d'ailleurs refuser aux honunes qui sont supérieurs à leur siècle. Montaigne a été un prodige dans des temps barbares; cependant on n'oseroit dire qu'il ait évité tons les défauts de ses contemporains ; il en avoit lui-même de considérables qui lui étoient propres, qu'il a défendus avec esprit, mais qu'il n'a pu justifier, parcequ'on ne justifie point de vrais défauts. Il ne savoit ni Uer ses pensées, ni donner de justes bornes à ses discours, ni rapprocher utilement les vérités, ni en conclure. Admirable dans les détails, incapable de former un tout, savant à détruire, fbible à établir ; prolixe dans ses citations , dans ses raisonnements, dans ses exemples; fondant sur des feits vagues et incertains des jugements hasardeux ; affaiblissant quelquefois de fortes preuves par de vaines et inutiles conjectures , se penchant souvent du côté de l'erreur pour contrepeser l'opinion ; combattant par un doute trop universel la certitude; pariant trop de soi, quoi qu on dise, comme il parloit trop d*aulre chose ; incapable de ces passions altières et véhémentes qui sont presque les seules sources
du sublime; choqnant, par son indifiercoce et son indécision, les âmes impérieuses et décisives ; obscur et fetigant en mille endroits, bute de méthode ; en un mot, malgré tous les dtat' mes de sa naïveté et de ses images^ très firible orateur, parcequ'il ignoroit l'art nécessaire d'oranger un discours , de déterminer, de passioaner et de conclure.
Pascal n'a surpassé Montaigne ni en naheié, ni en imagination. Il l'a surpassé en profondeur, en finesse, en sublimité, en véhémoioe; il a porté à sa perfection l'éloquence d'art qae Moniaigne ignoroit entièrement , et n'a poim été égalé dans cette vigueur de génie par laquelle on rapproche les objets et on résume oii discours; mais la chaleur et la vîvadlé de sn eq>rit pouvoient lui donner des erreurs dont le génie ferme et modéré de Montaigne n'étoit pas aussi susceptible.
Sur la poésie et l'éloquence.
M. de Fontendle dit formdlement, en plusieurs endroits de ses ouvrages, que l'éloquence et la poésie sont peu de chose, etc... Il me semble qu'il n'est pas trop nécessaire de défendre l'éloquence. Qui devroit mieux savoir que M. de Fontendle, que la plupart des choses humaines, je dis celles dont la nature a abandonné la a«duite aux hommes, ne se font que par la séduction? c'est l'éloquence qui non seulemeot convainc les hommes , mais qui les écbaoile pour les choses qu'elle leur a persuadées , et qui par conséquent se rend maîtresse de leur conduite. Si M. de Fontenelle n entendoit par Féloquence qu'une vaine pompe de paroles, l'harmonie, le choix, les images d'un discours, encore que toutes ces choses contribuent beaucoup à la persuasion , il pourroit cependant ea faire peu d'estime, parcequelles n*auroient pas grand pouvoir sur des esprits fins et profonds comme le sien. Mais M. de Fontendle ne peut ignorer que la grande éloquence ne se borne point à rimagination , et qu'elle embrasse la profondeur du raisonnement qu'dle fiut valoir, ou par un grand art et par une régulière net« teté , ou par une chaleur d'expression et de génie qui entraîne les esprits les plus opinil-'
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très. L'éloquence a encore cet avantage qu'elle rend les vérités populaires, qu'elle les fait sentir aux moins habiles , et qu'elle se proportionne à tous les esprits. Enfin , je crois qu'on peut dire qu'elle est la marque certaine de la vigueur de l'esprit, et l'instrument le plus puissant de la nature humaine... A Téganl de la poésie , je ne crois pas qu'elle soit fort distincte de l'éloquence. Un grand poëte ' la nomme i'éloquence harmonieuse : je me fais honneur de penser comme lui. Je sais bien qu'il peut y avoir dans la poésie de petits genres qui ne deman*^ dent que quelque vivacité d'imagination et l'art des vers ; mais dira-t-on que la physique est peu de chose parcequ'il y a des parties de la physique qui ne sont pas d'une grande étendue ou d'une grande utilité? La grande poésie demande nécessairement une grande imagination, avec un génie fort et plein de feu. Or, on n'a point cette grande imagination et ce génie vigoureux , sans avoir en même temps de grandes lumières et des passions ardentes qui éclairent l'âme sur toutes les choses de sentiment , c'està-dire sur la plus grande partie des objets que l'homme connott le mieux. Le génie qui fait les poètes est le même qui donne la connoissance do cœur de l'homme. Molière et Racine n'ont si bien réussi à peindre le genre humain , que porcequ'ils ont eu l'un et l'autre une grande imagination. Tout homme qui ne saura pas peindre fidèlement les passions , la nature , ne méritera pas le nom de grand poête« Ce mérite si essentiel ne le dispense pas d'avoir les autres : un grand poète est obligé d'avoir des idées justes , de conduire sagement tous ses ouvrages , de former des plans réguliers et de les exécuter avec vigueur. Qui ne sait qu'il est peut-être plus difficile de former un bon plan pour un poème que de faire un système raisonnable sur quelque petit sujet philosophique? Je sais bien qu'on m'objeetera que Milton , Shakspeare et Virgile même n'ont pas brillé dans leurs plans : cela prouve que leur talent peut subsister sans une grande régularité ; mais il ne prouve point qu'il l'exclue. Combien peu avonsnous d'ouvrages de morale et de philosophie oii il règne un ordre itréprochable! Est-il sur-
prenant que la poésie se soit si souvent écartée de cette sagesse de conduite pour chercher des situations et des peintures pathétiques, tandis que nos ouvrages de raisonnement , où on n'a recherché que la méthode et la vérité, sont la plupart si peu vrais et si peu méthodiques. C'est donc par la foiblesse naturelle de l'esprit humain que quelques poètes manquent de conduite, et non parceque le défaut de conduite est propre à l'esprit poétique. Je suis fâché qu'un esprit supérieur comme M. de Footenelle veuille bien appuyer de son autorité les préjugés du peuple contre un art aimable , et dont le génie est donné à si peu d'hommes. Tout génie qui fait concevoir plus vivement les choses humaines , comme on ne peut le refuser à la poésie , doit porter par-tout plus de lumière. Je sais que ce sont des lumières de sentiment, qui ne serviroient peut-être pas toujours à bien discuter les objets ; mais n'y a-t-il point d'autre manière de connoitre que par discussion? Et peut-on conclure quelque chose contre la justesse d'un esprit qui ne sera pas propre à discuter? Qu'y a-t-il après tout d'estimable dans l'humanité? Sera-ce les connoissances physiques et l'esprit qui sert à les acquérir? Mais pourquoi donner cette préférence a la physique? Pourquoi l'es* prit qui sert à connoitre l'esprit lui-même, ne sera-t-il pas aussi estimable que celui qui recherche les causes naturelles avec tant de lenteur et d'incertitude? Le plus grand mérite des hommes est d'avoir la faculté de connoitre ; et la connoissance la plus parfaite et la plus utile qu'ils puissent acquérir peut bien éti*e celle d'eux-mêmes. Je supplie ceux qui sont persuadés de ces vérités , de me pardonner les preuves que j'en apporte ; elles ne peuvent être regardées comme inutiles, puisque la plus grande partie des hommes les ignorent, et que le plus grand philosophe de ce siècle veut bien favoriser cette ignorance.
Je sais bien que les grands poètes pourroient employer leur esprit à quelque chose de plus utile pour le genre humain que la poésie. Je sais bien que l'attrait invincible du génie les empêche encore d'ordinaire de s'appliquer ù d'autres choses ; mais n'ont-ils pas cela de commun avec ceux qui cultivent les sciences? Parmi un si grand nombre de philosophes, combien
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peu s'en trouve-t-il qui aient inventé des choses utiles à la société, et dont Tesprit n'eût pu être mieux employé ailleurs , s*il eût été capable pour d'autres cJioses de la même application ! Est-il nécessaire, d'ailleurs, que tous les hommes s'appliquent à la politique, à la morale et aux connoissances les plus utiles? N'est-il pas au contraire infiniment mieux que les talents se partagent? Par-là tous les arts et toutes les sciences fleurissent ensemble ; de ce concours et de cette diversité se forme la vraie richesse des sociétés. Il n'est ni possible ni raisonnable que tous les hommes travaillent pour la même
fin.
L'homme vertueux dépeint par son génie.
Quand je trouve dans un ouvrage une grande imagination avec une grande sagesse, un jugement net et profond , des passions très hautes mais vraies, nul effort pour paroltre grand, une extrême sincérité, beaucoup d'éloquence, et point d'art que celui qui vient du génie , alors je respecte l'auteur; je l'estime autant que les sages ou que les héros qu'il a peints. J'aime à croire que celui qui a conçu de si grandes choses n'auroit pas été incapable de les foire. La fortune qui l'a réduit à les écrire me paroit injuste. Je m'informe curieusement de tout le détail de sa vie; s*il a feit des foutes, je les excuse , paroeque je sais qu'il est difficile à la nature de tenir toujours le coeur des hommes aw dessus de leur condition. Je le plains des pièges cruels qui se sont trouvés sur sa route, et même des foiblesses naturelles qu'il n'a pu surmonter par son courage. Mais lorsque, malgré la fortune et malgré ses propres défouts, j'apprends que son esprit a toujours été occupé de grandes pensées, et dominé par les passions les plus aimables, je i^mercie à genoux la nature de ce qu'elle a foit des vertus indépendantes du bonheur, et des lumières que l'adversité n'a pu
éteindre.
VIII
Sur Molière.
Un des plus grands traits de la vie de Sylla est d'avoir dit qu'il voyoit dans César, encore enfant, plusieurs Marius, c'est-à-dire un esprit
plus ambitieux et plus fotal à la libalé. Molière n'est pas moins admirable d'avoir prévu, sur une petite pièce de vers que lui montra Racine au sortir du collège, que ce jeune homme seroit le plus grand poète de son siècle. On dit qu'il lui donna cent louis pour l'encourager à entreprendre une tragédie. Cette générosité de h part d'un comédien qui n'étoit pas riche, me touche autant que la magnanimité d'un conquérant qui donne des villes et des royaumes. Il ne fout pas mesurer les hommes par leurs actions, qui sont trop dépendantes de leur fortune, mais par leurs sentiments et leur génie.
Sur les mauvais écrivaing.
U y a, ce me semble, une chose qui domine dans les écrivains sans génie : c'est l'envie A*^ voir de l'esprit , et la fotigue que ce soin leur coûte , car il est naturel que ces ouvrages delà volonté portent l'empreinte de leur origine. On voit un auteur qui travaille d'abord pour penser, et qui, après avoir formé quelques idées, toujours imparfoites, et bien plus subtiles que vraies, s'efforce de persuader ce qu'il ne croit pas; de iiadre sentir ce qu'il ne sent pas ; d'enseigner ce que lui-même ignore ; qui, pour développer ses réflexions, dit des choses tout aussi foibleset aussi obscures que ses pensées mêmes: car ce qu'on conçoit vivement, on n'a pas besoin de le commenter; mais ce qui est pensé sans justesse, on l'exprime sans précision. L'esprit se peint dans la parole qui est son image; et les longueurs du discours sont le sceau des esprits stériles et des imaginations ténébreuses: aussi remarque-t-on dans les ouvrages de ceux dont je parle bien du remplissage et très peu de pensées utiles. S'ilfolloitenjuger par leurs écrits, un livre n'est pas un tableau où les yeux s*attachent d'eux-mêmes et saisissent avidement les fortes images du vrai : ce n'est pas l'invention d'un homme , qui par son travail nous épargne à nous-mêmes la peine de nous appliquer pour nous instruire : cela devroit être ; il n'est pas. Un homme modeste est obligé lui-même de se fotiguer pour trouver le mérite d'un ouvrage où l'on n'a voulu quelquefois que le divertir; et comme il n'imagine pas qu'un gros volufle
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puisse ne contenir que peu de matière, ou que ce qui a coûté visiblement tant de travail soit SI dépourvu d*agréments, il croiroit volontiers que c est sa faute s'il n*est pas plus amusé ou plus instruit. Je voudrois que ceux qui écrivent, poètes, orateurs, philosophes, auteurs en tout genre, se demandassent du moins à euy^ mêmes : Les pensées que j'ai proposées, les sentiments que j'ai voulu inspirer, cette conviction, cette lumière, cette évidence delà vérité, ces passions que j'ai tâché de faire naître, étoient-elles dans mon propre esprit? Je voudrois qu'ils gravassent en gros caractère dans leur atelier : Que l'auteur est pour le lecteur, mais que le lecteur n'est pas fait pour admirer Fauteur qui lui est inutile.
Sur les philosophes modernes.
Le but des anciens philosophes étoit de porter les hommes à la vertu. Le dessein caché des modernes est de nous en détourner, en nous insinuant que nous en sommes incapables; et moi, je leur dis que nous en sommes capables. Car, quand je parle de la vertu , je n'entends pointées qualités imaginaires que la philosophie a inventées, et qu'il lui est facile de détruire, puisqu elles ne sont que son ouvrage ; je parle de cette supériorité des âmes fortes que l'éternel auteur de la nature a daigné accorder à quelques hommes; je parle d'une grandeur de rapport, qui est cependant très réelle, car il n'y a point d'objets dans la nature qui n'aient des rapports nécessaires, et qui ne soient grands ou petits, forts ou foibles, bons ou mauvais, relativement les uns aux autres. Toute langue n'est que l'expression de ces i*apports , et tout l'esprit du monde ne consiste qu'à les bien con- Dottre. Que nous enseignent donc les philosophes, en disant qu'il n'y a ni vertu, ni grandeur, ni vice, ni force d^ns les hommes? Yeulent-ils nier ces rapports et ces proportions immuables? Non; cela seroit trop absurde. Prétendent -ils seulement que tout est petit et frivole dans le fini comparé à l'infini? Est-ce ià le mystère de leurs ouvrages? et n'ontrils que cela à nous apprendre? Peut-on abuser du langage avec au-
tant de témérité, et se rendre plus ridicule par plus de folie?
Si quelqu'un s'avisoit de faire un livre pour prouver qu'il n'y a point de nains ni de géants, fondé sur ce que les uns et les autres demeureroient en quelque manière confondus à nos propres yeux, si nous les comparions à la distance de la terre aux astres , mes amis , ne diriez-vous pas de cet ouvrage qu'il est la rêverie de quelque pédant, et le plus inutile de tous les écrits?
Mais si vous demandiez à un médecin un remède contre la fièvre, et qu'il vous répondit que tous les hommes sont destinés à mourir. Si vous commandiez un habit bien large à votre tailleur» et qu'il eût la sottise de vous dire qu'il n'y a rien de large en ce monde, que l'univers même est étroit?..,. J'ai honte d'écrire de telles impertinences; mais il me semble que c'est à-peuprès les discours de nos philosophes. Nous leur demandons les chemins de la sagesse, et ils nous disent que tout est folie ! Nous voudrions être encouragés à la vertu, et ils raisonnent à perte de vue sur lafoiblesse de l'esprit humain ! Pensent-ils que nous ignorons cette foiblesse? Mais vous-même, me diront-ils, croyez-vous qu'on ne sache pas ce que vous dites? Pratiquez-le donc, si vous le savez! et ne m'obligez pas de vous redire ce qu'on vous a dit, et dont vous profitez si peu ; car, tant que vous parlerez comme vous faites, je croirai qu'on peut vous apprendre ce que vous croyez savoir, et je vous traiterai comme le peuple , qui comprend très peu ce qu'il croit, qui fait rarement ce qu'il sait, et qui emprunte , selon ses besoins , des circonstances et ses mœurs et ses opinions.
Sur la difficulté de pàndre les caractères.
Lorsque tout un peuple est frivole et n'a rien de grand dans ses mœurs, un homme qui hasarde des peintures un peu hardies doit passer pqpr un visionnaire. Ses tableaux manquent de vraisemblance , parcequ'on n'en trouve pas les modèles dans le monde. Car l'imagination des hommes se renferme dans le présent, et ne trouve de vérité que dans les images qui lui représentent ses expériences. Il faudroit donc,
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quand on veut peindre avec hardiesse, attacher de telles peintures à un corps d'histoire, ou du moins à une fiction , qui pût leur prêter, avec la vraisemblance de Thistoire, son autorité. C'est ce que La Bruyère a senti à merveille. H ne manquoit pas de génie pour faire de {grands caractères; mais il ne l'a presque jamais osé. Ses portraits paroissent petits , quand on les compare à ceux du Tétémaqne ou des Ormgons de Bosçuet. Il a. eu de bonnes raisons pour écrire comme il a fait, et on ne peut trop l'en louer. Cependant c'est être sévère que d'obliger tous les écrivains à se renfermer dans les mœurs de leur temps ou de leur pays. On pourroit, si je ne me trompe, leur donner un peu plus de liberté, et permettre aux peintres modernes de sortir quelquefois de leur siècle , à condition qu'ils ne sortiroient jamais de la nature.
XU.
Sur le» Anciens et les Modernes.
Un Athénien pouvoit parler avec véhémence i\e4sL gloire à des Athéniens ; un François à des François, nullement: il seroit honni. L'imitation des Anciens est fort trompeuse. Telle hardiesse qu'on admire avec raison dans Démosthèues, passeroit pour déclamation dans notre bouche. J'en suis fort fâché; nous sommes un peu trop philosophes. A force d'avoir oui dire que tout étoit petit ou incertain parmi les hommes, nous croyons qu'il est ridicule de parler affirmativement et avec chaleur de quoi que ce soit. Cela a banni l'éloquence des écrits modernes : car l'unique objt^t de l'éloquence est de persuader et de convaincre. Or, on ne va point à ce but quand on ne parle pas très sérieusepient. Celui qui est de sang-froid n'échauffe pas , celui qui doute ne persuade pas; rien n'est plus sensible. Mais la maladie de nos jours est de vouloir badiner de tout; on ne souffre qu'à peine un autre style.
CARACTÈRES
PRÉfACE,
Ceux qui n'aiment que les portraits briOanlA et les satires nedoivent pas lire ces nonveaux caractères. On n'a cberebé
à peindre ni les gens du monde , nitesnciicales éeipmk, cpioiqu'on sache combien ces peintures scMatpIns profnii flatter ou la Tanité, on la malignité , on la cnrionté dn peuple. L'auteur a préféré , autant qull a pa , ce qui conricBl en général à tous les hommes , à ce qui est particulier à quelques condiUons ; il a plus négligé le ridicule qne tmk ëuire chose , paroeque le ridicule ne présente ordinainacBt les hommes que d'un seul côté , qu'il charge et grositlnn A?fauts; qu'en taisant sortir virement ce qu'fl y a de Tsinft de foible dans la nature , il en dégmse toute la grandeor, et qn'enfln il contente pen l'esprit d'un philosophe, pimlofr cbé de la peinture d'une seule ? erta que de kMtes cet |» Utes défectuosités , dont les esprits foibles sont si aridei.
On auroit aimé àdéTclopper en quelques endroits, dob seulement les qualités du cœur, mais même ces différaxo fines de l'esprit qui échappent quelquefois am môBan yeu.
Mais, pareeqne de tels caractères auroient été des Mnitions plutôt que des portraits, on a pas osé s'y arrHer. Les hommes ne sont vivement frappés qoe des imaga; et ils entendent toujours mieux les choses par les }eia qse par les oreilles.
On a imité Théophraste et La Bruyère autant qa'oo 1^ pu ; mais parcequ'on l'a pu très rarement , à peine s'ap(^ cevra-t>on que l'auteur se soit proposé ces grands modÛeL
L'éloquence de La Bruyère , ses tours singulien et hvdis, et son caractère toujours original, ne sont pudei choses qn'on puisse imiter. Théophraste est oméis dAnt, moins orné , moins fort , moins sublime : ses portnilii chargés de détaâs ,sont quelquefois un peu trainaots; mm la simplicité et la vérité de ses images les ont bit pawr jusqu'à nous. Tout auteur qui peint la nature est sûr it durer autant que son modèle, et de n'être janaiB atléA par ses copistes.
Si j'osois reprocher quelque chose à La Bruyère, ce ffmit d'avoir trop tourné et trop travaiUé ses ouvrages. Ua peu plus de simplicité et de négligence auroit dossé peut-être plus d'essor à son génie , et on caractère pla haut à ses expressions fières et sobtioMS.
Théophraste a d'antres défauts : son style me psnfi moins varié qne celui du peintre moderne; et iln'eoa connu ni la hardiesse , ni la précision , ni l'énergie.
Al'égard des mœars qu'ils ont décrites , oesontcdfesdn hommes de lenrsiëde , qu'ils ont imitées l'on et l'aotreanc la plus naïve vérité. La Bruyère, qai a Técu dans un siède plus raffiné et dans un royaume puissant , a peint une natioi polie, riche, magnifique, savante et amoureuse de rai Théophraste, né au contraire dans une petite répflUkjBS. où les hommes étoient pauvres et moiis fiistoeas, s bit des portraits qui, aujourd'hui, nous paroissent on pa petits.
S'il m'est permis de dire ceque je pense,jenecit» pas que nous devions tirer un grald arantage de ce nffnement ou de ce luxe de notre nation. La grandeur Ai fiiste ne pent rien ajouter à ceUe des hommes. La poirtoiE même et la délicatesse , poussées ao-ddà de leurs bona, font regretter aux esprits naturels la^ simfdidté qo'diff détruisent. !Nous perdons quelquefois bien plus eo 000 écartant de la nature , que nous ne gagnons à la polfr L'^ peut devenir pins barbare que rfnstînet qu'il erât camif»
CARACTERES
Je n'oeeroif ponMer pins lofa mes réfledoiit à la tête d*on si petit ouTrage. La négligence avec laquelle on a écrit ces caractères , le défaut d'imagination dans l'expresiion , la langueur du style , ne permettent pas d'en hasarder un plus grand nombre. Il faudroit peut^tre avoir boula de laioer paroitre le peu qu'on en ose donner.
Acesle, ou le Misanthrope amoureux,
Aceste * se détourne à la rencontre de ceux qu'il y<Mt venir au-devant de lui ; il fuit les plaisirs qui le cherchent; il pleure et il cache ses larmes. Une seule personne qui ne l'aime pas , cause toute sa rêverie et cette profonde tristesse. Aceste la voit en dormant , lui parle , se croit écouté ; il croit voyager avec elle dans un bois , à travers des rochers et des sables brûlants; fl arrive avec elle parmi des barbares : ce peuple s'empresse autour d'eux, et s'informe curieusement de leur fortune. Aceste se trouve à une bataille, et, couvert de blessures et de gl^re, il rôve qu'il expire dans les bras de sa niaitresse; car Fimagination d'un jeune homme agite son sommeil de ces chimères que nos romanciers ne composent qu'après bien des veilles. Aceste est timide avec sa maltresse; il oublie quelquefois en la voyant ce qu'il s'est préparé de lui dire : plus souvent encore il lui parie sans préparation, avec cette impétuosité et cette force que sait inspirer la plus vive et la plus éloquente des passions. Sa grâce et sa sincérité remportent enfin sur les vœux d'un rival moins tendre que lui ; et l'amour, le temps , le caprice, récompensent des feux si purs. Alors il n'est plus ni timide ni inquiet , ni vain ni jaloux ; il n'a plus d'ennemis; il ne hait personne; il ne porte envie à personne : on ne peut dépeindre sa joie , ses transports , ses discours sans suite , son silence et sa distraction ; tous ceux qui dépendent de lui se ressentent de son bonheur : ses gens, qui ont manqué à ses ordres, ne le trouvent à leur retour ni sévère , ni impatient ; il leur dit qu'ils ont bien fait de se divertir, qu'il ne veut ti oubler la joie de personne. Le premier misérable qu'il rencontre est comblé, sans l'a-
■ ^)uelques personnes ont cm trouver une faute dut ce mot ; cependant l'auteur a bien écrit Aceste , ot non pai McetU , comme ces personnes ont paru le croire. B.
voir prévu , des marques de sa compassion. Si tous les hommes, dit Aceste, vouloient s'entr'aider, il n'y auroit point de malheureux ; mais l'affreuse et inexorable dureté des riches retient tout pour elle, et la seule avarice fait toutes les misères de la terre.
L'ImporlanL
Un homme qui a médiocrement d'esprit ec beaucoup d'amour-propre, appréhende le ridicule comme un déshonneur; quoiqu'il soit pénétré de son mérite , la plus légère improbation l'aigrit , et la plaisanterie la plus douce l'embarrasse; lui-môine a cependant cette sincérité désagréable qui vient de l'humeur et de la sécheresse de l'esprit, source de la raillerie la plus amère. Il a l'esprit net , mais étroit , et plus juste dans ses expressions que dans ses idées ; la roideur de son caractère fait haïr ses sincérités et sa probité fastueuse : ses manières dures l'ont aussi empêché de réussir auprès des femmes. Ce sont là les plus grands chagrins qu'il ait éprouvés dans sa vie ; mais ils ne l'ont pu corriger de ses défauts : suivi de toutes les erreurs de la jeunesse dans un âge déjà avancé , il joue encore l'important parmi les siens, et ne peut se passer du monde qui est son idole.
Piêon, ou l'Impertinent.
Ceux qui sont insolents avec leurs égaux s'édappent aussi quelquefois avec leurs supérieurs, soit pour se justifier de leur bassesse, soit par une pente invincible à la familiarité et à l'impertinence, qui leur (ait perdre très souvent le fruit de leurs services , soit enfin par défaut de jugement, et parcequ'ils ne sentent pas les bienséances. Tel s'est fait connoitre Pison , jeune homme ambitieux et sans mœurs , sans pudeur, sans délicatesse ; d'un esprit hardi, mais peu juste , plus intempérant que feconfl , et plus laborieux que solide ; patient néanmoins, complaisant , capable de souffrir et de se modérer ; très brave à la gfgrre , où il avoit mis l'espérance de sa fortune , et propre à ce métier par son activité , par son courage et par son tem-
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pérament inaltérable dans les fatigues. Trop ami cependant du faste ; engagé par ses espérances à une folle et ruineuse profusion ; accablé de dettes contre Fhonneur ; peu sûr au jeu , mais sachant soutenir avec impudence un nom équivoque; sachant sacrifier les petits intérêts, et la réputation méïne, à la fortune ; incapable de concevoir qu'on pût parvenir par la vertu; privé de sentiment pour le mérite , esclave des grands, né pour les servir dans le vice, pour les suivre à la chasse et à la guerre , et vieillir parmi les opprobres, dans une fortune médiocre.
IV
Ergaste, ou l'Officieux par vanité.
Ergaste n*avoit ni esprit ni passions, mais une excessive vanité qui lui tenoit lieu d'ame, et qui étoit le principe de tout ce qu'on voyoit en lui, sentiments, pensées, discours; c'étoit là tout son fonds et tout son être. Il n'aimoit ni les femmes, ni le jeu , ni la musique , ni la bonne chère ; tous les hommes, tous les pays , tous les livres, lui étoient égaux ; il n'aimoit rien. Tout ce qui donnoit dans le monde de la considération lui étoit également propre , et il n'y cherchoit que cela. Empressé par cette raison à faire valoir ses talents ; servant beaucoup de gens sans obliger personne ; iadle et léger, il promettoit en même temps à plusieurs personnes ce qu'il ne pouvoit tenir qu'à une seule. Un étranger arrivoit dans la ville qiï Ergaste ne connoissoit point, il alloit le voir le premier, lui offroit ses chevaux et sa maison , et faisoit redemander à son ami un remise qu'il i'avoit forcé de prendre peu auparavant. Toujours vain et précipité dans ses actions , et aussi peu capable de bien faire que de bien penser.
Calistène.
Galistène ne connoît pas le plaisir qu'il peut y avoir dans un entretien familier, et à épancher son cœur dans le secret. S'il est seul avec une femme ou avec un homme d'esprit, il attend avec impatience le mon^t de se retirer. Quoiqu'il soit assez vif, il paroit froid. Quoiqu'il soit grand parleur, il ne parle point; il bâille, il
regarde sa montre, il se lève et fl se rasseoit : on sent qu'il n'est point à sa place , et que quelque chose lui manque. U lui faut un théâtre, une école, et un peuple qui l'environne; là il parle seul et long-temps, et parle quelquefois avec sagesse. Les obligations indispensables de sa place , ses études , ses distractions , ses attentions scrupuleuses pour les grands, la préoocopation de son mérite, ne lui laissent pas le loisir de cultiver ses amis, ni même d'avoir des amis. D est ivre de ses talents et de la faveur du public. Le commerce des grands qui le recbercbeol lui a fait perdre le goût de ses égaux. Il s'eonuie de ceux qu'il estime, lorsqu'ils n*ont qpe de l'agrément et du mérite , quoiqu'il ne pcioie luh même que par cet endroit. U n'honore que h vertu , et ne néglige que les vertueux. Laborieux d'ailleurs , pénétrant , d'un esprit facile et orné, fécond par sa vivacité et sa méoioire , mais sas invention; tel qu'il faut pour tromper les yeux du peuple et pour captiver ses suffrages.
Colin, ou le bel esprit.
Cotin se pique d'estimer les grandes choses, paroequ'il est vain. Il affecte de mépriser l'éloquence de l'expression et la justes^ même des pensées , qui , à ce qu'il dit quelquefois , ne soot point essentielles au sublime. 11 ignore que le génie ne se caractérise en quelque sorte que par l'expression. La seule éloquence qu'il aime est l'ostentation et l'enflure. Il réclame * ces vers pompeux et ces magnifiques tirades qu'on t tant vantés autrefois :
Serments faHadeiix , salataire contrainte , Que m'imposa la force et qu'accepta ma crainte . Heureux déguisements d'un immortel couiroux , Vains fantômes d'État , éTanouissei-roai !
Et vous qu'avec tant d'art cette feinte a Tollée . Recours des impuissjints , haine dissimulée » Digne vertu des rois , noble secret de cour. Éclatez , il est temps » et voici votre jour.
Cotin sait encore admirer des sentences et des antithèses , même hors de leur place ; mais il ne connolt ni la force, ni les mouvements des
> Dans le manuscrit on Ut il réclame ; si raatenrn'a pas vorin dire il déclame , il donnoit au verbe réclamer une antre aooep' tion que celle reçue de nos jours, Il lut bit ngniier, U dit «a* seconde fois , il répète, B.
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passions, ni leur désordi*e éloquent, ni leurs hardiesses, ni ce sublime simple qu'elles cachent dans leurs expressions naturelles ; car les hommes vains n'ont point d'ame, et croient la grandeur dans l'esprit. Us aiment les sciences abstraites , parcequ'elles sont épineuses et supposent un esprit profond. Us confondent l'éru* dition et l'étalage avec l'étendue du génie. Partisans passionnés de tous les arts, afin de persuader qu'ils les connoissent , ils parlent avec la même emphase d'un statuaire, qu'ils pourroîent parler de Milton. Tous ceux qui ont exceUé dans quelque genre , ils les honorent des mêmes éloges; et si te métier de danseur s'élevoit au rang des beaux-arts, ils diroient de quelque sauteur, ce grand homme, ce grand génie; ils l'égaleroient à Virgile, à Horace, et à Démosthènes.
vn.
Egée, ou le bon esprit.
^Egée , au contraire, est né simple , paroft ne se piquer de rien^ et n'est ni savant, ni curieux ; il hait cette vaine grandeur que les esprits faux idolâtrent, mais la véritable l'enchante et s'empare de tout son cœur. Son ame, obsédée des images du sublime et de la vertu , ne peut être attentive aux arts qui peignent de petits objets. Le pinceau naïf de Dancourt le surprend sans le passionner, parceque cet auteur comique n'a saisi que les petits traits et les grossièretés de la nature. Ainsi il met une fort grande différence entre ces peintures sublimes, qui ne peuvent être inspirées que par les sentiments qu'elles expriment, et celles qui n'exigent ni élévation, ni grandeur d'esprit dans les peintres, quoiqu'elles demandent autant de travail et de génie. Egée laisse adorer, dit-it, aux artisans l'artisan plus habile qu'eux ; mais il ne peut estimer les talents que par le caiactère qu'ils annoncent. Il respecte le cardinal de Richelieu comme un grand homme , et il admire Raphaël comme un grand peintre ; mais il n'oseroit égaler des vertus d'un prix si inégal. Il ne donne point à des bagatelles ces louanges démesurées que dictent quclquefcMS aux gens de lettres l'intérêt ou la politique; mais il loue très sincèrement tout ce qu'il loue , et parle toujours comme il pense.
vm.
Le cfilique borné.
n n'y a point de si petit peintre qui ne porte son jugement du Poussin et de Raphaël. De même un auteur, tel qu'il soit, se regarde, sans hésiter, comme le juge de tout autre auteur. S'il rencontre des opinions dans un ouvrage qui anéantissent les siennes , il est bien éloigné de convenir qu'il a pu se tromper toute sa vie. Lorsqu'il n'entend pas quelque chose , il dit que l'auteur est obscur, quoiqu'il ne soit pour d'autres que concis; il condamne tout un ouvrage sur quelques pensées , dont il n'envisage quelquefois qu'un seul côté. Parcequ'on démêle aujourd'hui les erreurs magnifiques de Des* cartes , qu'il n'auroit jamais aperçues de luimême, il ne nianque pas de se croire req)rit bien plus juste que ce philosophe; quoiqu'il n'ait aucun sentiment qui lui appartienne, près* que point d'idées saines et développées, il est persuadé cependant qu'il sait tout ce qu'on peut savoir; il se plaint continuellement qu'on ne trouve rien dans les livres de nouveau ; et si on y met quelque chose de nouveau, il ne peut ni le discerner, ni l'apprécier, ni l'entendre : il est comme un homme à qui on parle un idiome étranger qu'il ne sait point , incapable de sortir de ce cercle de principes connus dans le monde , qu'on apprend , en y entrant, comme sa langue^
IX
Batylle, ou l'auteur frivole.
Batylle cite Horace et l'abbé de Chaulieu pourprouver qu'il faut égayer les sujets les plus sérieux , et mêler le solide à l'agréable ; il donne pour règle du style ces vers délicaU et légers :
Qu'est-ce qu'esprit ? raison assaisonna.
Par ce seul mot la dispute est bornée. Qui dit esprit , dit sel de la raison : Donc sur deux points roule mon oraison i Raison sans sel est fade nourriture ; Sel sans raison n'est solide pâture.
De tous les deux se forme esprit parfait } De l'un sans l'autre un monstre ooiitrebit. Or. quel vrai bien d'un monstre peut-il naltrt f Sans la raison . puis-]e vertu connottre? Et . sans le sel dont il fent l'apprêter. Puis-je vertu foire aux autres ^ûler ? *
J.-B. ROUSSEAU . Épftre à clément Marot . livre 1 . épitre in.
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Selon ces principes qu'il commente , il n*oseroit parler avec gravité et avec force , sans bigarrer son discours de quelque plaisanterie hors de sa place : car il ne connoit pas les agréments qui peuvent naître d*une grande solidité. Balylle ne sait donner à la vérité ni ces couleui*s fortes qui sont sa parure, ni cette profondeur et cette justesse qui font sa hauteur ; ses pensées frivoles ont besoin d*un tour ingénieux pour se produire ; mais ce soin de les. embellir en fait mieux sentir la foiblesse. Une grande imagina* tîon aime à se montrer toute nue » et sa simplicité, toujours éloquente, néglige les traits et
les fleurs.
Ernest \ ou l'esprit présomplueux.
Un jeune homme qui a de Tesprit n*estime d'abord les autres hommes que par cet endroit ; eC^ à mesure qu'il méprise davantage ce que le naonde honore le plus , il se croit plus éclairé et plus hardi ; mais il faut Tattaadre. Lorsqu'on est assez philosophe pour vouloir juger des principes par soi-même, il y a comme un cercle d'erreurs par lequel il est difficile de se dispenser de passer. Biais les grandes âmes s*éclairent dans ces routes obscures où tant d'esprits justes se perdent ; car elles ont été formées pour la vérité, et elles ont des marques pour la recon- Qottre qui manquent à tous ceux qui l'ont reçue de la seule autorité des préjugés.
Ernest , dans un âge qui excuse tout , ne promet pas cependant cet heureux retour ; né avec de l'esprit , il sert de preuve qu'il y a des vérités qu'on ne connoit que par le cœur. Semblable à ceux qui n'ayant point d'oreille font des systèmes ingénieux sur la musique ou prennent le parti de nier l'harmonie , et disent qu'elle est arbitraire et idéale , Ernest ose assurer que la vertu n'est qu^uu fantôme ; il est très persuadé que les grands hommes sont ceux qui ont su le plus habilement tromper les autres. César, selon lui , n'a été clément , Marius sévère , Scipion modéré , que parcequ'il convenoit ainsi à leurs intérêts. Il croit que Caton et Brutus auroient été de petits-maîtres dans ce siècle, parcequ'il leur eût été plus honorable et plus utile. Si on lui nomme M. de Turenne ou le maréchal de Vaubao , si sincèrement vertueux malgré la
mode , il n'estime pas de tels persomiages, qm n'ont été grands que par instinct, et les traitie de petits génies , avec quelques femmes de set amies qui ont de Tesprit comme les anges. Ea un mot , il est convaincu qu'on ne fait de véritablement grandes choses que par réflexion , et rapporte tout à l'esprit , comme tous ceux qui manquent par le cœur, et qui, croyant ne dé* pendre que de la raison , sont éternellement les dupes de l'opinion et du plus petit anxmh propre.
VARIANTES
Titus, ou l'activité.
Titus se lève seul et sans feu pendant l'hiver; et quand ses domestiques entrent dans sa chambre, ils trouvent déjà sur sa table plusieurs (litres qui attendent la poste. Il commence à la fois plusieurs ouvrages qu'il achève avec une rapidité inconcevable , et que son génie impatient ne lui permet pas de polir. Quelque chose qu'il entreprenne, il lui est impossible de la retarder; une affaire qu'il remettroit l'inquiéteroit jusqu'au moment qu'il pourroit la reprendre. Incapable de se fixer à quelque ai t , ou à quelque affaire , ou a quelque plaisir que ce puisse être, il cultive en même temps plusieurs sociétés et plusieurs études. Son esprit ardent et insatiable ne lui laisse point de repos; la conversation même n'est pas un délassement pour lui. Il ne parle point, il négocie, il intrigue, il flatte, il cabale; il ne comprend pas que les hommes puissent parler pour parler, ou agir seulement pour agir, et quand la tyrannie des bienséances le retient inutilement en quelque endroit, ses pensées s'égarent ailleurs, ses yeux sont distraits , son visage est sensiblement altéré , et on voit sans beaucoup de peine que son ame souffre. S'il recherche quelque plaisir, il n'y emploie pas moins de manège que dans les affaires les plus sérieuses; et cet usage qu'il fait
> Ces Variantes se rapportent aux Caractères dc'ja donnés dans les œuvres de Vauvenargues.
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de son esprit Toocupe plus vivement que le plaisir même qu'il poursuit. Sain et malade, il ^ conserve la même activité ; l'âge même ne peut éteindre cette ardeur inquiète qui use ses jours» ni donner des bornes à son ambition , a ses voyages et à ses intrigues.
Le Paresseux.
Au contraire, un homme pesant se lève le plus tard quil peut , dit qu'il a besoin de sommeil, et qu'il fout qu'il dorme pour se porter bien. Il est toute la matinée à se laver la bouche; il tracasse en robe de chambre, prend du thé à plusieurs reprises, et ne sort jamais qu'à la nuit. S'il va voir une jeune femme, que cette visite importune, mais qui ne veut pas que personne sorte mécontent d'auprès d'elle , il lui laisse toute la peine de l'entretenir, ne s'aperçoit pas que lui-même parle peu , ou ne parle point, et n'imagine pas qu'il y ait au monde quelqu'un qui s'ennuie. Il rêve , il sommeille, il digère , il sue d'être assis ; et son ame, qui est entièrement ramassée dans ses durs organes, pèse sur ses yeux , sur sa langue , et sur les imaginations les plus actives de ceux qui l'éooutent. Malheureux d'ignorer les craintes, les désirs et les inquiétudes qui agitent les autres hommes, puisqu'il ne jouit du repos qu'au prix plus touchant des plaisirs !
Cléon, ou la folle ambition.
Cléon a passé sa jeunesse dans l'obscurité, entre la vertu et le crime. Vivement occupé de sa fortune avant de se connoitre, et plein de projets chimériques dès l'enfance , il se repaissoit de ces songes dans un âge mûr. Son naturel ardent et mélancolique ne lui permettoit pas de se distraire de cette sérieuse folie. Il comprenoit à peine que les autres l^mmes pussent être touchés par d'autres biens ; et s'il voyoit des gens qui alloient à la campagne dans l'automne, pour jouir des présents de la nature, il ne leur envioit ni leur gaieté, ni leur bonne chère, ni leurs plaisirs. Pour lui il ne se promenoit point, il ne diassoit point , il ne feisoit nulle attention au
changement des saisons; le printemps n'avoit à ses yeux aucune grâce : s'il alloit quelquefois à la campagne, c'étoit pendant la plus grande rigueur de l'hiver, afin d'être seul, et de méditer plus profondément quelque chimère. Il étoit triste, inquiet, rêveur, extrême dans ses espérances et dans ses craintes, immodéré dans ses chagrins et dans ses joies ; peu de chose abattoit son esprit violent, et les moindres succès le relevoient. Si quelque lueur de fortune le flaltoit de loin, alors il devenoit plus solitaire, plus distrait et plus taciturne : il ne dormoit plus ; il ne mangeoit point; la joie consumoit ses entrailles comme un feu ardent qu'il portoit au fond de lui-même. Les soucis ou les espérances le tenoient toujours aliéné. Sa cruelle et triste ambition dévoroit la fleur de ses jours; et, dans sa plus grande jeunesse, si quelqu'un, trompé par son âge , essayoit de le divertir et d'ouvrir son ame à la joie, il sentoit aussitôt en lui je ne sais quelle humeur hautaine qui inspiroit de la retenue et qui repoussoit le plaisir. Ses amis ne pénétroient point le profond secret de son cœur; et la médiocrité de sa fortune, l'ayant obligé de cacher l'étendue de son ambition, œ sérieux inquiet et austère passoit pour sagesse: taut les hommes sont peu capables de se concevoir les uns les autres !
Thersile.
Thersite a soin de ses cheveux et de ses dents. Il aime une excessive propreté, et il est élégant dans sa parure, autant qu'il est permis do l'être dans un camp. Il monte à cheval dès le matin; il accompagne exactement l'officier de jour, et ne néglige aucune des prati(]ues qui peuvent le faire connoitre de ceux qui commandent. Il affecte de s'instruire par ses propres yeux des. moindres choses : le major général ne dicte jamais l'ordre que Thersite ne le voie écrire; et comme il est le premier â marcher de sa bri-gade, et qu'on le cherche par-tout, on apprend qu'il est volontaire à un fourrage qui se fait sur les derrières du camp, et un autre marche à sa place. Ses camarades ne l'estiment point, ne l'aiment point; mais il ne vit pas avec eux; il les évite; et si quelque officier général lui de*
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mande le nom d'un officier de son régiment qui est de garde , Thersite affecte de répondre qu'il le connoît bien , mais qu'il ne se souvient pas de son nom. 11 est empressé, officieux, familier, et pourtant très bas avec tous les grands de l'armée. Il est l'ami des capitaines, de leurs gardes et de leurs secrétaires. Il leur vend des chevaux et des fourgons , et gagne leur argent au jeu. S'il y a malheureusement de la désunion entre les chefs , il tâche de tenir à tous les partis. Il fait sa cour chez les deux maréchaux, et raconte le soir chez Fabius ce qu'il a ouï dire le matin dans l'autre camp. Personne ne sait mieux que lui les tracasseries de l'armée. Il est de ces soupers de société où l'on se divertit des maux publics, et où l'on jette finement du ridicule sur tous ceux qui font leur devoir. Thersite a toujours dans sa poche les cartes du pays où l'on fait la guerre ; il étend une de ces cartes sur la table, et il fait remarquer avec le doigt les fautes qu'on a faites. Il parle ensuite d'un projet de campagne qu'il a fait lui-même, et dit qu'il écrit des mémoires de toutes les opérations dont il a pu être témoin. Il est nouvelliste, il est politique. Il n'y a point de talent ni de mérite dont il ne se pique ; celui qu'il pos* sède le mieux est l'art de railler la vertu , et de se faire supporter des gens en place. Il n'y a point de si vil service qu'il ne soit tout prêt de leur rendre ; et s'il se trouve chez le duc Eugène , lorsque celui-ci se débotte , Thersite fait un mouvement pour lui présenter ses souliers ; mais comme il s'aperçoit qu'il y a autour de lui beaucoup de monde , il laisse prendre les souliers à un valet et rougit en se relevant.
Listas, ou ta fausse éloquence,
Lisias sait orner ce qu'il pense, et raconte mieux qu'il ne juge. Il aime à parler ; il écoute peu ; il se fait écouter long-temps et s'étend sur des bagatelles, afin d'y placer toutes ses fleurs. Il ne pénètre point ceux à qui il parle; il ne cherche point à les pénétrer. Bien loin d*aspirer à flatter leurs passions ou leurs espérances, il paroît supposer que tous les hommes ne sont nés que pour l'admirer, et pour recueillir les paroles qui daignent sortir de sa bouche. Il n'a
de l'esprit que pour lui ; il ne laisse pas mène aux autres le temps d'en avoir pour lui plaire. Si quelqu'un d'étranger chez lui a la hardiesse de le contredire, Lisias continue à parler; on s'il est obligé de lui répondre, il affecte d'adresser la parole à tout autre que celui qui pourmit le redresser. Il prend pour juge de ce qu'on lai dit quelque complaisant qui n'a garde de penser autrement que lui. Il sort du sujet dont od parle , et s'épuise en comparaisons. A pnqxK d'une petite expérience de physique, il parle de tous les systèmes de physique. U croit les orner, les déduire , et personne ne les entend. Il finit en disant qu'un homme qui invente on fauteuil plus commode, rend plus de service i l'État que celui qui fait un nouveau système (k philosophie. Ainsi il méprise lui-même les choses qu'il se pique cependant d'avoir apprises, car il lit jusqu'aux voyageurs, et jusqu'aux relations des missionnaires. Il raconte de point es point les coutumes d'Abyssinie et les lois de l'empire de la Chine. Il dit ce qui fait la beauté en Ethiopie 9 et il conclut que la beauté est arbitraire, puisqu'elle change selpn les pays. & conversation est un étalage perpétuel de scm érudition et de son éloquence. Ses années et ses dignités lui ont inspiré cet orgueil qui lui bit dédaigner l'esprit des autres. Moins bien étaUi dans le monde, il parloit quelquefois pour plaire et se faire mieux écouter; mais Tâge, en fixant la fortune et les espérances des hommes, détruit leurs vertus. i^
Le mérke frivole.
Un homme du monde est celui qui a beaucoup d'esprit inutile , qui sait dire des choses flatteuses qui ne flattent point , des choses sensées qui n'instruisent point, qui ne peut persuader pe^ sonne quoiqu'il parle bien ; doué de cette sorte d'éloquence qui sait créer ou embellir les bagatelles, et qui anéantit les grands sujets; aussi pénétrant sur le ridicu]| et sur tous les dehors des hommes , qu'il l'est peu sur le fond de leur esprit; un homme riche en paroles et en extérieur, qui, ne pouvant primer par le bon sens, s'efforce de paroitre par la singularité ; qui, craignant de peser par la raison , pèse par son inconséquence et ses écarts ; qui a besoin de
VARIANTES
changer sans cesse de lieux et d*objets, et ne peut suppléer par la variété de ses amusements le défont de son propre fonds.
vn.
TrasUle, ou les gens à la mode.
Trasille n*a jamais souffert qu'on fit de réflexions en sa présence et que Ton eût la liberté de parler juste. II est vain , caustique et railleur, n*estime et n'épargne personne /change incessamment de discours , ne se laisse ni manier, ni user, ni approfondir, et fait plus de visites en un jour que Dumoulin % ou qu'un homme qui sollicite pour un grand procès. Ses plaisanteries sont amères. Il loue rarement ; il y a même peu de louanges qu'il daigne écouter. Il est dur, avare , impérieux. Il a de l'ambition par arrogance , et quelque crédit par audace. Les femmes le courent ; il les joue. Il ne con«noît pas l'amitié. Il est tel que le plaisir même ne peut l'attendrir un moment.
Vin.
Théophile f ou la profondeur.
Théophile a été touché dès sa jeunesse d'une forte curiosité de connoitre le genre humain et le différent caractère des nations. Poussé par ce puissant instinct , et peut-être aussi par l'erreur de quelque ambition plus secrète, il a consumé ses beaux jours dans l'étude et dans les voyages; et sa vie, toujours laborieuse, a toujours été agitée. Son goût s'est tourné de bonne heure du côté des grandes aflaires et de l'éloquence solide. Il est simple dans ses paroles , mais hardi et fort. Il parle quelquefois avec une liberté qui ne peut lui nuire, et qui écarte cependant la défiance de l'esprit d'autrui. Il parott d'ailleurs comme un homme qui ne cherche point à pénétrer les autres , mais qui suit la vivacité de son humeur. Lorsqu'il veut faire parler un homme froid , il le contredit quelquefois pour l'animer; et Sri celui -ci dissimule , sa dissimulation et son silence parlent à Théophile : car il sait quelles sont les choses que l'on cache,
> Dtimott/tn, dont le vrai nom est Molin (N.). célèbre médecin , mort à Paris en 1755, à l'âge de quatre-vingt-neuf ans, «ans postérité , et riche de seize cent mille livres. B.
tant il est difficile de lui échapper. Il tourne , il manie un esprit, il le feuillette, si j'ose ainsi dire, comme on discute un livre qu'on a sous les yeux, et qu'on ouvre à divers endroits, et cela d'un air si naïf, si peu préparé , si rapide » que ceux qu'il a surpris par ses paroles se flattent eux-mêmes de lire dans ses plus secrètes pensées. Sa simplicité leur impose : son esprit profond ne peut être ainsi mesuré. La force et la droiture de son jugement lui suffisent pour pénétrer les autres hommes ; mais il échappe à leur curiosité sans artifice , par la seule étendue de son génie. Théophile est la preuve que l'habileté n'est pas uniquement un art , comme les hommes faux se le figurent. Une forte imagination , un grand sens , une ame éloquente, subjuguent sans effort et sans finesse les esprits les plus défiants; et cette supériorité des grands génies les cache bien plus sûrement que le mensonge , ou que la dissimulation , toujours inutiles aux fourbe^ contre la prudence.
Tumus , ou le Chef de parti.
Turnus est le médiateur de ceux qui, par le caractère de leurs sentiments ou par la disposition de leur fortune, ont besoin d'un milieu' qui les rapproche et qui concilie leurs esprits. Deux hommes qui ne se comprennent point, trouvent tous les deux près de lui la justice qu'ils se refusent et l'estime qui leur est due. Sans sortir de son caractère , il atteint naturellement et sans effort à l'esprit et aux sentiments des autres hommes. Ses insinuations pleines de force lui assujettissent le cœur de ceux que l'autorité de ses emplois a déjà attachés à sa fortune. S'il est à l'armée, en voyage, s'il s'arrête un seul jour dans une ville, il s'y fait dans ce peu de temps des créatures. Quelques uns abandonnent leur province dans la seule espérance de le retrouver et d'en être protégés dans la capitale. Ils ne sont point trompés dans leur attente ; Turnus les reçoit parmi ses amis, et il leur tient lieu de patrie. Il ne ressemble point à ceux qui , capables par vanité et par industrie de se faire des créatures, les perdent par légèreté ou par paresse, qui promettent toujours plus qu'ils ne tiennent, et ne retirent de leurs
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artifices qu'une réputation plus pernicieuse que la vérité. Tu mus * ne cultive les hommes que pour satisfeire son génie bienfaisant ei accessible , pour jouir de cet ascendant que la nature donne à la bonté sur les cœurs. Il est amoureux de l'empire que Ion peut acquérir par la vertu, ou par les séductions de l'éloquence. Son esprit flexible sait prendre des formes trompeuses ; mais son ame est droite et sincère.
Lentulus, ou le factieux.
Lentulus se tient renfermé dans le fond d*un vaste édifice qu'il a fait bâtir, et où son ame austère s'occupe en secret de projets ambitieux et téméraires. Là le peuple dit qu'il travaille le jour et la nuit pour tendre des pièges à ses ennemis , pour éblouir les étrangers par des écrits et amuser les grands par des promesses. Sa maison quelquefois est pleine de gens inconnus, qui attendent pour lui parler, qui vont et qui viennent. Quelques uns n'y entrent que la nujt et travestis, et on les voit sortir devant l'aurore. Lentulus fait des associations avec des grands qui le haïssent, pour se soutenir contre d'autres grands dont il est craint. Inaccessible aux hommes inutiles, il a des agents parmi le peuple qui ménagent pour lui sa bienveillance ; et quand il se montre en public, ses émissaires, zélés pour sa gloire, excitent les enfants à l'applaudir. Lentulus porte jusque dans les armées et dans le tumulte des camps, celte application infatigable qui le cache aux hommes oisifs ; et pendant qu'il est obsédé de ses créatures, qu'il donne des ordres, ou qu'il médite des intrigues, le peuple volage des centurions se lasse à sa porte et laisse échapper des murmures contre un général invisible. On croit qu'il emploie sa retraite à traverser secrètement les en-
> n y a dans le maniucrit deux variantes de ce caractère. La seconde ne diKùn de cclle^i que dans les phrases qui suivent , et qui terminent aiasi le caractère : Tvrnus ne cultive les hommes que pour satisfaire son génie bienfaisant et acces' tible, pour les dominer par l'esprit, pour les surpasser en vertu, pour jouir de cet ascendant que la nature donne à la bonté sur les cœurs. Il est amoureux de Vempire que. Von fient acquérir par la raison et par les séduetions de l'éloqui^nce; ses paroles sont plus aimables que ses bienfaits mêmes, et sa haute naissance mcwts considérée que ses qualités personnelles.
treprises du cmisul qui cûmmaiide en dief. On dit qu'il liait en sorte que les subsistances manquent au quartier-général, pendant que tout abonde dans son propre camp. Le consul appuie lui-même ces bruits ' injurieux , et toute iarmée se partage entre ses deux chefs désih nis. S'il arrive alors que les troupes de la république reçoivent quelque échec de l'eDDeini, aussitôt les courriers de Lentulus font retentir la capitale de ses plaintes contre le consul; k peuple s'assemble dans les places par pelotons, et les créatures de Lentulus ont grand soin de lire des lettres, par lesquelles il paroîl qu'il a sauvé l'armée d'une entière défaite; toutes les gazettes répètent les mêmes bruits , ei le consul est obligé de se défendre par des manifestes. Le sénat ne peut prononcer entre deux si grands capitaines. 11 dissimule les mauvais offices qu'Os veulent se rendre , afin de les forcer par la douceur à servir û l'envi la république. Leurs talents lui sont plus utiles que leur jalousie n'est nuisible. C'est cette ambition des grands hommes qui fait la grandeur des États.
CioAomène, ou la vertu malheureuse.
Glazomène a fait l'expérience de toutes ks misères de l'humanité. Les maladies l'ont assiégé dès son enfance, et l'ont sevré dansb fleur de son âge de tous les plaisirs. Né pour des chagrins plus secrets, il a eu de la hauteur et de l'ambition dans la pauvreté ; il s'est w méconnu dans ses disgrâces de ceux qu'il ai-
> Le manaicrit renferme également deux Tariante». Dansb seconde , qui ne difTèrc qn'on cet endroit , le canctère fiait ainsi : // n'y a point de bruit que l*envie n*adopte ovidemeÊl contre les hommes qui sont nés supérieurs aux antres, Sli arrive alors que les troupes de la république reçoî%'ent qoet^ae échec de l'ennemi , aussitôt les courriers de Lentulus font r^ tcntir la capitale de ses plaintes contre le consul ; le peuple s'a»semble dans les places par pelotons , et les créatures de Lenii}' lus ont jH'and min de lire des lettres par lesquelles tl parottqn'il a sauvé l'armée d'une entière défaite ; toutes les gaielles répètent les mêmes bniits , et le consul est obligé de se détendre pr des manifestes, ceux qui savent la vérité, et qui ne sontpmt enirainés par des motifs particuliers , rendent cette Juttiet à lAmtulus, qu'en agissant quelquefois contre ses ennemis personnels, son ame, attachée à sa gloire, a toujours mpecié l'État, Mais Cambition, la hauteur, et, plus que twi cela, tes grands talents, récoltent aisément la multUudt: le soupçon et la calomnie suivent le mérite éclatant, et If peuple cherche des crimes à ceux qu'il estime assez coure' geux nour les entreprendre , ci asse* habiles pour les cocher.
VARIANTES
moit ; l*iiijure a flélri sa vertu , et il a été offensé de ceux dont il ne pouvoit prendre de ven" geance. Ses talents, son travail continuel, son attachement pour ses amis, nont pu fléchir la dureté de sa fortune; sa sagesse même n a pu le garantir de commettre des fautes irréparables. Il a souffert le mal qu'il ne méritoit pas , et celui que son imprudence lui a attiré. La mort l'a surpris au milieu d'une si pénible carrière, dans le plus grand désordre de sa fortune. Il a eu le regret de quilter la vie sans laisser assez de bien pour payer ses dettes , et n*a pu sauver sa vertu de cette tache. Le hasard se joue du travail et de la sagesse des hommes; mais la prospérité des hommes foibles ne peut les élever à la hauteur que la calamité inspire aux âmes fortes, et ceux qui sont nés courageux, savent vivre et mourir sans gloire.
Timocrate, ou le scélérat '.
Timocrate est venu au monde avec cette haine inflexible de toute vertu et ce mépris féroce de la gloire qui couvrent la terre de crimes. Ni la prospérité ni la misère qu'il a éprouvées tour-à-tour n'ont pu lui enseigner rhuimanité. Fastueux et violent dans le bonheur; téméraire et ferouche dans l'adversité, il a été cruel jus* que dans ses plaisirs , et barbare après ses vengeances. Ministre de la cruauté et de la corruption des autres hommes, esclave insolent des grands, ambitieux, séducteur audacieux de la jeunesse, il ne se commet point de meurtres ni de brigandages où son noir ascendant ne le fasse tremper. Son génie violent et hardi l'a mis à la télé de tous les débauchés et les scélérats, et préside en secret à tous les crimes qui sont ensevelis dans les ténèbres. Une main cachée, mais puissante, le dérobe aux rigueurs de la justice; entouré d'opprobres, il marche la tète levée ; il menace de ses regards les sages et les vertueux ; sa témérité insolente triomphe des lois.
Xffl.
Alcfpe.
Alcipe a pour les choses rar^ cet empressement qui témoigne un goât inconstant pour
■ C'eit à peu près le même que Phalante, dans les OSnvrct.
celles qu'on possède. Sujet en effet à se dégoûter des plus solides , parcequ'il a moins de pas* sion que de curiosité pour elles ; peu propre par stérilité à tirer long-temps des mêmes choses et des mêmes hommes de nouveaux usages; sobre et naturel dans son goût , mais touché quelquefois dans ses lectures du bizarre et du merveilleux; laissant emporter son esprit, qui manque peut-être un peu d'assiette, au plaisir rapide de la surprise ; dominé volontairement par son imagination , et cherchant dans le changement, ou par le secours des fictions, des objets qui éveillent son ame trop peu attentive et vide de grandes passions; cependant, très ami du vrai, capable de sentir le beau , et de s'élever jusqu'au grand , mais trop paresseux et trop volage pour s'y soutenir; hardi dans ses projets et dans ses doutes , mais timide à croire et à feire ; défiant avec les tiabiles, par la crainte qu'ils n'abusent de son caractère sans précautions et sans artifice ; fuyant les esprits impérieux, qui l'obligent à sortir de son naturel pour se défendre et font violence à sa timidité et à sa modestie ; épineux par la crainte d'être dupe : comme il hait les explications par timidité 011 par paresse , il laisse aigrir plusieurs sujets de plainte sur son cœur, trop foible également pour vaincre et pour produire ces délicatesses : tels sont ses défauts les plus cachée. Quel homme n'a pas ses foiblesses? Celui-ci joint à l'avantage d'un beau naturel un coup d'oeil fort vif et fort juste : personne ne juge plus sainement des choses au degré où il les pénètre ; il ne les suit pas assez loin ; la ^^rité échappe trop promptement à son esprit, naturellement vif, mais foible, et plus pénétrant que profond ; son goût, d'une justesse rare sur les dioses de sentiment, saisit avec peine celles qui ne sont qu'ingénieuses ; trop naturel pour être affecté de l'art, il ignore jusqu'aux bienséances ; estimable par cette gi*ande et prédeuse simplicité , par la droiture de ses sentiments , et par ces clartés imprévues d'un heureux instinct que la nature n'a point accordées aux esprits subtils et aux cœurs nourris d artifices»
Le flatteur tmipide.
Un homme parfaitement insipide est celui qui
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toute la terre d'épaisses ténèbres; mais la lumière qu'il a obscurcie reparoît bientôt plus brillante : rien n'efface la vérité.
Cirus, ou l'esprit extrême.
Cirus caeboit sons un extérieur simple un esprit ardent et inquiet; modéré au dehors, mais extrême, toujours occupé au dedans, et plus agfité dans le repos que dans l'action ; trop libre et trop hardi dans ses opinions pour donner des bornes à ses passions : suivant avec indépendance tous ses sentiments, et subordonnant toutes les règles à son instinct, comnrje un homme qui se croit maître de son sort et se confie au penchant invincible de son naturel ; supérieur aux talents qui soulèvent les hommes dans une fortune médiocre, et qui ne se rencontrent pas avec des passions si sérieuses ; éloquent, profond , pénétrant ; né avec le discernement des hommes ; séducteur hardi et flatteur; fertile et puissant en raisons ; impénétrable dans ses aitiflces; plus dangereux lorsqu'il disoit la vérité , que les plus trompeurs ne le sont par les déguisements et le mensonge : un de ces hommes que les autres hommes ne comprennent point , que la médiocrité de leur fortune déguise et avilit , et que la prospérité seule peut
développer.
Lipse.
I Jpse ■ n'avoit aucun principe de conduite ; il vivoit au hasard et sans dessein ; il n'avoit aucune vertu. Le vice même n'étoît dans son cœur qu'une privation de sentiment et de réflexion. Pour tout dire , il n'avoit point d'ame ; vain sans être sensible au déshonneur; capable d'exécuter sans intérêt et sans malice de grands crimes, ne délibérant jamais sur rien , méchant par foiblesse, plus vicieux par dérèglement d'esprit que par amour du vice. En possession d'un bien immense à la fleur de son âge, il passoit sa vie dans la crapule avec des joueurs d'instruments et des comédiennes. II n'avoit dans sa familiarité que des gens de basse extraction, que leur
* Cette Tariante , qui difTère peu du Caractère iinfiriiné dans les Œuvres, éloit restée inédite. B.
libertinage et leur misère avoient d'abord rendus ses complaisants, mais dont la foiblesse de Lipse l!ii faisoit bientôt des égaux, paroeque h supériorité qui n'est fondée que sur la fortune ne peut se maintenir qu'en se cachant. On trouvoit dans son antichambre, sur son escalier, dans sa cour, toutes sortes de personnages qui assiégeoient sa porte. Né dans une extrême distance du bas peuple, il en rassemblo^t tous les vices et justifiait la fortune, que les misérables accusent des défauts de la Datuce.
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ATIS DU LIBRAIRE-EDrrEUR.
Le numéro placé au commencement de quelques maximes m rapporte au numéro correspondant dans les Œuvres, et inSqne les variantes»
AVERTISSEMENT
Comme il y a des gens qui ne Usent qne pour tronrer des erreurs , j'a?ertis ceui qui liront ces /té/Vexums, qm s'il y en a quelqu'une qui présente un sens pencoofanKà la piété , l'auteur désafoue ce mauvais sens, et souscrit le premier à la critique qu'on en pourra faire. Il espère etpendant que les personnes désintéressées n'auront ancnoe peine à bien interpréter ses sentiments. Ainsi , lorsqu'i dit : La pensée de la mort twus trompe . parceqn^elte non fait oublier de vivre . il se flatte qu'on verra bien que c'est de la pensée de la mort , sans la vue de la religion , qa!! veut parler. Et encore ailleurs lorsqu'il dit : La consnewt des mourants calomnie leur vie , il est Tort éloigné de prétendre qu'elle ne les accuse pas souvent avec justice. Mais il n'y a personne qui ne sache que tontes les proposîtîoQi générales ont leurs exceptions. Si on n'a pas pris soin de les marquer, c'est parceque le genre d'écrire que l'on a choisi ne le permet pas. Il suffira de confronter l'auteur arec lui-même pour connoitre la pureté de ses prindj
J'avertis encore les lecteurs qu'on n'a jamais en objet, dans cet ouvrage, de dire des choses nouvella, quoiqu'il puisse s'y en rencontrer un assez grand nombre. Tout est dit » assure l'auteur des Caractères , et Vonrienl trop tard depuis sept mille ans qu*il y a des hommes, et qui pensent. Sur ce qui concerne les mopurs, ieplus ken et le meilleur nous est enlevé '.... Lf« personnes d'cfprit. ajoute-t-il , ont en eux les semences de toutes les vérités et de tous les sentiments; rien ne leur est nouveau, etc. Que cette réflexion de La Bniyëre soit fausse ou solide , je oe doute pas que les meilleurs esprits ne soient bien aises
* La BacTÉRE, Cliap. 1er. Des Ouvrages de l'esprit. B.
iteor
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qo'on leur remette qnelqaefob deyant les yenx leurs propres sentiments et leurs idées. Puisque nous nous lassons si pea de voir représenter, sur nos théâtres , les mêmes passons * reyétues de quelques couleurs et de quelques drooosUinces différentes , pourquoi les amateurs de la Térité aeroient-ils fâchés qu'on les entretienne des objets de leurs oannoissances et de leurs études ? si on s'est servi des pensées on des expressions de quelqu'un , il est facile de les rapporter k leur auteur. Celui qui a écrit ces Répexions ■Ime asses la gloire pour ne pas chercher à s'apprqprier celle d'un antre. U ne s*est jamais {M^posé , dans cet oomge , que de développer, selon ses forces , les réûexions dont il est le pltt touché.
Ck qui tsAi que tant de gens d'esprit, en apparence, parlent, jugent, entendent, agissent si peu à propos et si mal , est qu'ils n'ont qu'un esprit d'emprunt. On ne mâche point avec des dents postiches, quoiqu'elles paroissent au dehors comme les autres.
La naïveté se fait mieux entendre que iapi*écision ; c'est la langue du sentiment , préfëi*able en quelque manière à celle de l'imagination et de la raison, parpequ'elle est belle et vulgaire.
On ne s'élève point aux grandes vérités sans enthousiasme ,- le sang-froid discute et n'invente point. Il feut peut-^tre autant de feu que de justesse , pour faire un véritable philosophe.
La Bruyère étoit un grand peintre , et n'étoit s peut-être un grand philosophe. Le duc de faefoucauld étoit philosophe, et n'étoit peintre.
If y a des hommes qui jugent très bien , mais avec du temps. On leur propose quelquefois des choses simples , et ils ne les saisissent point. On en est étonné , ils le sont eux-mêmes ; car ils se croient de la pénétration , et ils n'ont que* du jugement.
Les grands hommes parlent si claire
ment, que les sophistes ne s'apet'çoivent pas qu'ils pensent profondément ; ils ne reconnoissent pas la philosophie quand Téloquence la rend populaire, ou qu'elle ose peindre le vrai avec des traits fiers et hardis. Ils traitent de superficielle et de frivole cette splendeur d'expression qui emporte avec elle la preuve des grandes pensées. La 'Vérité toute nue, quelque éclat qu'elle ait , ne Itt frappe pas. Ils veulent des définitions, des divisions , des détails et des arguments '. Si Locke eût rendu vivement en peu de pages les sages vérités de ses écrits, ils n'auroient osé le compter parmi les philosophes de son siècle.
Rien n'affoiblit plus im discours que de proposer trop d'exemples et d'entrer dans trop de détails. Les digressions trop longues, ou trop fréquentes, rompent l'unité et fatiguent, parceque l'esprit ne peut suivre une trop longue chahie de faits et de preuves. On ne sauroit trop rapprocher les choses, ni trop tôt conclure. II faut saisir tout d'un coup la véritable preuve de son discours , et courir à la conclusion. Un esprit perçant fuit les épisodes, et laisse aux écrivains médiocres le soin de s'arrêter à cueillir toutes les fleurs qui se trouvent sur leur chemin. C'est à eux d'amuser le peuple qui lit sans objet, sans pénétration et sans goût.
Si quelqu'un trouve un livre obscur, l'auteur ne doit pas le défendre. Osez justifier vos expressions, on attaquera votre sens. Oui, dirat-on, je vous entends bien; mais je ne voulois pas croire que ce fût là votre pensée.
327. Qui sont ceux qui prétendent que le monde est devenu vieux? Je le crois sans peine. L'ambition , la gloire , l'amour, en un mot toutes les passions des premiers âges ne font plus les mêmes désordres et le même bruit. Ce n'est pas peut-être que ces passions soient aujourd'hui moins vives qu'autrefois, mais parcequ'on les désavoue et qu'on les combat. Je dis donc •
< Voltaire a écrit à la marge du manuscrit : Mait c*t$% cela qui est nu.
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que le oioi^cst oomme un vieillard qui consei*ve tous les désirs de la jeunesse , mais qui en esi honteux et s*en cache , soit par^u*il est détrompe du mérite de beaucoup de choses , soit parcequ*il veut le paroltre '.
Il y a peu d*esprits qirf oonnoissent le prix de la naïveté, qui ne Ardent point la nature. Lesenfonts coiffent leurs chats , et mettent des ((ants à un petit chien. Les hommes aiment tellement la draperie, qu*ils tapissent jusqu'aux chevaux.
Tous les ridicules des hommes ne caractérisent peut-être qu'un seul vice , qui est la vanité. Et comme les passions des esprits frivoles sont subordonnées à cette foibksse, c'est probablement la raison pourquoi il y a si peu de vérité dans leurs manières , datts leurs mœurs et dans leurs plaisirs. La vanité est ce quH y a de plus naturel dans les hommes, et ce qui les fsài sortir le plus souvent de la nature.
blés d'imaginer : car ils s» rendeBt anMMireux de leurs systèmes, séduits les prouùers par leurs propres inventions.
279. Descartes s'est trompé dans sqiyriDcipes, et ne s'est pas trompé dsuis ses oonséquesce$« sinon rarement. On auroit done tort, et me semble , de condure de ses erreurs que Hmagination et l'invention ne s*acQprdent point avec la justesse. La grande fbiblesse de cen qui n'imaginent point , est de se croire seuls judicieux et raisonnables. Ils ne font pas attention que les erreurs de Descartes ont été odks de trois ou quatre mille philosophes qui Toot suivi , tous gens sans imaginatk». Les e^iritt subalternes n'ont pmnt d'erreurs en leur priié nom , parcequ'ils sont incapables d'inventer, môme en se trompant; nuds ils sont toujoon entraînés, sans le savoir, par l'erreur d'autni; et lorsqu'ils se trompent d'eux-mêmes, ce qui peut arriver souvent , c'est dans les détails et les conséquences. Hais leurs erreurs ne sont ni assez vraisemblables pour être contagieuses, ni assez importantes pour faire du bruit.
Pourquoi appelle-t-on académique un discours fleuri, élégant, ingénieux, harmonieux, et non un discours vrai et fort, lumineux et simple? Où cultivera-t-on la vraie éloquence, si on l'énervé dvis l'Académie?
xra.
Les grands hommes dogmatisent ; le peuple croit. Ceux qui ne sont ni assez fbibles pour subir le joug, ni assez forts pour l'imposer, se rangent volontiers ai| pyrrhonisme. ÛMriques ignorants adoptent leurs doutes, parcequ'ils tournent la science en vanité ; mais on voit peu d'esprits altiers et décisifs qui s'accommodent de rincertitude, principalement s'ils sont capa-
*DaiMle8iip|iléiBait|NibU6par M. BeHn, m Uco da cette mttime oa en lit une qui , dans lei Œuyres , te retroure en ei^ tier sous le no 2S2. Nous la remplaçons pér une réflexion qui fiik sHuri double cn^pkii : mais cette redite nous a paru indispensable paroeque, d'i^irès tous les éditeunqiii noos ont précédé, nous avons imprimé une faute grossière en mettant vicieux pour vieux. Le texte du manuscrit dit vieux et non Ucieux, comme on le troiiTe dans les Œurres . k Ja maxime S27. B.
Taime Despréaux d'avoir dit que Pascal étdt également au-dessus des Anciens et des Modernes. J'ai pensé quelquefois, sans l'oser dire, ^u'il n'avoit pas moins de génie pour l'éloquence que Démosthènes. S'il n^'appartenoit déjuger de si grands hommes , je dirois encore que Bossuet est plus majestueux et plus sublime qu'aucun des Romains et des Grecs.
Il me semble qu'on peut compter règne de Louis XIV quatre écrivains de piose de génie : Pascal , Bossuet , Féyelon , La Bruyère. Cest se borner sans doute à un fûen petit nombre; mais ce nombre, tout borflé qu'il est , ne se retrouve pas dans phisieiffs siècles» Les grands hommes dans tous les genifs 'sont toujours très rares. M. de Yaitaire, doot les décisions sur toutes les choses de coAt sooc admirables, n'accole <ju'au seul j^^'^ mérite d'être éloquent. Sie^jUgeiBeiit est eiact,
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on poumit prëramer que le génie de l'élo* quenoé ê$L encore moins commiin que cdui de la poésie.
xvn.
Les répétitioii%4e Fénelou ne me choquent point. Son style est noble et touchant ; mais il est 4amilîer et populaire. Ses répétifions sont im art de foire reparc^tre la môme véritéHous de nouveaux tours et sous de nouvelles inuiges » pour l'imprimer plus profondément dans Tesprit des hommes. Rien ne me déplaît dans le roman de Télémaquè, que les lieux communs de la poésiç dont il est remuai , et quelques imi- 4iations-uQ peu trop foibles des grands ouvragjés de Tantiquité. L'art d'imiter, lorsqu'il n'est point parfait, dégénèi^ toujours en déclamation, n est, je crois, très rare qu'on soit emphatique par trop de chaleur ;4inais c'est un défaut où l'on tombe presque inévitablement^ quand on n'est animé que d'une clia|^r empruntée. • ■ .*
XVffl.
tenir compte aux gens sans ^||É* de la très grande peine qu'ils ont à écrire.
C!ombien toutes les règles sont-elles inutiles, si on voit encore aujourd'hui des gens de littres qui , sous prétexte d'aimer les choses, non les mots, ne témoigneil aucune estime pour la véritable beauté de Kei^ression. Je n'admire pas l'élégance , lorsqu'elle ne présente que des pensées foibles, et qu'elle n'est pas animée par l'éloquence du cœur et des images; mais les plus mâles pensées ne peuvent être caractérisées que par des paroles ; et nous n'avons encore aucun exemple d'un ouvrage qui ait passé à la postérité sans éloquence. JHëprisera-t-on l'expression parcequ'on n'écrit pas comme Bossuet et comme Racine ? Quand on n'a pas de talent , il fau^it au moins avoir du ^ùt.
^ XXL
C'est une chose remarquable que lorsque tous les fk)ët!ls se'fervent des expressions de Racine, et que Byiop n'ait jamais répété ses propres expres^Rms.
Le plus grand et le plus ordinaire déftiut des poètes est de ne pouvoir conserver le génie de leur langue /st la naivelé du sentiment. Ils ne pensent pas que c'est manquer entièrement de génie pour la poésie et pour l'éloquence , cmS de ne pas posséder celui de sa langue. Le génie de toutes les sciences et de tous les arts consistéP ' IVBcig^ement à saisir le vrai ; et , qi^nd on le saisit et qu'oi\^ l'exprime dans de grandes choses, on a incontestablement un grand génie. BIsMS des mots assemblés sans choix, d«9 .pensées rimées, beaucoup d'images qui ne peinent rien , parcequ'elles sopf déplacées , dès sentiments £aux et forcés, tout cela ne mérite pas le nom de poésie. C'est un jargon barbare et in^ supportable. Je ^oudroîs que ceux qui se mél^t défaire des vers vifufussent bien considérer qne l'objet de h po^siqji'étant point la diffi-
281. € est unMualhem* que les hommes ne puissent posséder aucun talent sans donner l'exclusion à- tou^^ autres. S'ils ont la. finesse, ils décrient la fmrce; s'ils sont géomètres ou phjs^ensfils écrivent contre la poésie et l'éloquence. Un autre inconvénient non moins iâchttux est que le peuple suit les décisions de ceux qui omt primé dans quelque genre. Quand rêsprlt de finesse est à la mode, ce sont les esprits fins qui jugent les. aAnss ; quand les géomètres dominent , ce sont eux qui donnent /e ton. n est vrai qu'il ^ a un petit nombre de gens indociles, qui, pour affecter plus d'indépendance dans leurs sentiments, et de peur de juger d'aprè& quelqu'un , contredisent les opiniom»i£t^les autorités les plus reçues. II suffit même qu'un homme ait joui d'une grande réputation, pour qu'ils la lui disputent avec mépris ; il n^ a ^pint de nom qu'ils respectent , et ce que l'envie la plus basse n'auroit osé dire, leur extravagante vanité le leur fait hasarder avec confiance. Il n'est pas besoin d'affirmer que cette espèce de-gens juge encore plus mal que le peuple. 41s resseoil^ent à ceux qui , sentant leur foiUesse et craignant de paroitre gouvernés, rejettent opiniâtrement les meilleurs
cubé vaincue, le public n'est pas obligé ^de Ucons^, et suivent follement des iantaisies pour
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faire un emsàffe leur liberté... Loi*squ'on voit le mauvais goût établi de tant de manières et à tant de titres dans Tesprit des hommfi, on ne peut se promettre de le corriger, et on est réduit à se taire.
Montaigne a repris €icéron de ce que, après avoir exécuté de grandes choses pour la république , il voulolt encore tirer gloire de son éloquence ; mais Montaigne ne pensoit pas que ces grandes choses qu'il loue , Cicéron ne les avoit fiiites que par la parole.
xxni.
Ceux qui rapportent sans partialité ies raisons des sectes opposées paroissent supérieurs à tous les partis , tant qu*ils ne s'attachent à au-, cun. Mai^ demandez-leur qu'ils .tAoisissent, ou qu'ils établissent d'eux-mêmes quelque chose , vous verrez qu'ils n'y sqpt pas moin^embârrassés que tous les iutres. Le monde fourmille de philosophes qui se disputent la vaine nloîre de oonnoftre la foiblesse de l'esprit humain ; mais il y en a peu qui distinguent les bornes précises de cette foiblesse, et qui sacl^nt en tirer des conséquences. Us fardent à l'envi Mf véri|p mii n'est pas leur but , et nul ne donne des préceptes utiles.
Est-il vrai qu« rien ne suffise à l'opinion', et que peu de chose suffise à la nature? Mais l'amour des plaisirs, mais la soif de la gloire*, mais l'avidité des richcsSes, en un mot toutes les passions ne sont-elles pas insatiables? Qui donne Tessor à nos projets? Qui borne ou qui étend uâ& opinions, sinon la natdre? N'est-ce pas encore la nature qui nous pousse même à sortir de la nature, comme le raisonnen^nt nous écarte quelquefois de la raison , pu'comme l'impétuosité d'une rivière rompt ses digues et la fait sortir de son lit.
Il ne feut pas , dit-on , qu'une femme sp pique d'esprit, ni u|i roi d'être éloquent, ni un soldat de délicatesse , etc. Les ^ues coi^rtes multiplient les maximes et les lois, parcequ'on
est d'autant plus enclin à prescrire des bornes à toutes choses , qu'on a l'esprit moiss éteodn.
On instruit les enfants à cic^dre et à obéir: l'avarice , ou l'oi^u^ , ou la timidité des pères, leur ensei{j[nent l'économie et la soumission. Oo les fkcite enoore à être copistes , à quoi ils ne sont déjà que trop enclins : nul ne songe à les rendreoriginaux, entreprenants, indépendants,
' XXVIL
^ Si on pouvoit dtoner aux enfants des maîtres de jugement «t d'éloquence, cemme oa leur donne des maîtres de langue; si on exe^ çoit moins leur mémoii% que leur activité et leur génie; qu'au lieu d'émousser, comme on fait, la vivaciÂ de leur esprit, on tâchât d'éle- ^^er l'essor et les mouvements de leur ame, qoe n'auroi^on-pas lieu d'attendre d^un beau naturel? Hais on ne pense pas que la hardiesse, oi Tamour idè ht vérité et de la gloire soient les vertus. qui importent à leur jeunesse. On ne s'attache au ^contraire ffu'^les subjuguer, afin de leur apprendre que la âé|;fendance et la souplesse«0nt les premières ftis d%lei|r fortune.
xxvin.
2i7.p'est une maxime frivole que celle qu'on
lidopte depuis si long-temps : qu'il faut quvn
honnête homme sache un peu de tout. On peut
savoir superficiellement beaucoup de choses,
fê, avoir l'esprit foti petit ; et on voit , au coi^
trairef de très grandes âmes qui savent très peu.
Il faut ignorer de bon cœur ce que la nature
n'a pas mis dans l'étendue de notre génie. On
ne sait utilement que ce qu'on possède parfll-
teinent ; le reste ne nous sert qu'à satisfaire une
vanité puérile. J'en rapporterois des exemples,
si les cx%iples pouvoient nous hustruire ; mais
jo le f^^>\n sans succès. L'ostentation est un
écueil inévitable pour les âmes foibles. On ne
corrigera jamais les hommes d'i^pprendre des
Aoses inutHes.
XXDC.
Les enfants n'ont ^inX d'autre droit à la 4 suqpession de leuj^ père que4Pui qu'ils tiennent
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des lois : c'est au même titre que la noblesse se perpétue daus les familles. La distincUoa désordres du royaume est une des lois fondamentales de rÉtat.
Lesfeommes médiocres emprument au dehors le peu de connoissances et de lumières qu'ils ont de leur propre fonds. Hais les âmes supérieures trouvent en elles-mêmes im grand nombre de dioses extérieures.
GéÊi donner aux princes un conseil timide, que de leur inspirer d'éloigner des emplois les hommes ambitieux qui en sont capables. Un grand roi ne craint point ses sujets, et n'en doit rien craindre. '
xxxn.
Les vertus régnent alus u^rieusement que laprudenœ. La magnanuni!^ estr^oritdes rois.
'iw
Câtilina d'ignoroil pas les périls d'une conjuration ; son conragç lui persuada qu'il les surmonteroit* L'opinion ne gouverne que les foi- Ues; mais l'espérance trompe les plus grandes
âmes.
Un prince qui n'est que bon aime ses domestiques, ses ministres, sa famille et son favori, et n'est point attaché à son État. Il faut être un grand roi pour^mer un peuple.
aJvJv ? .
Pîos paysans aiment leurs hajpneaux. Les Romains étoient passionnés pour leur patrie , pendant que ce n'étoit qu'une bourgade; lorsqu'eUe devint plus puissante , Tamour de la patrie ne fut ]llus si vif. Une ville maîtresse de l'univers étoit trop grande pour l'imagination de ses hâtants. Les hommes ne sont pas nés pour aimer de si grandes choses^
XXXVI
Ce qui fait que tant de gens de toutes les prc^essions se plaignent amèrement de leur for-
tune , est qu'ils ont quelquefoiSïle mérite d'un autre métier que celui qu'ils fout. Je ne sais combien^d'officiers , qui ne sauroient mettre en bataille cinquante hommes , auroient excellé au barreau, ou dans les négociations, ou dans les finances. Ils sentent qu'ils ont un talent , et ils s'étonnent qu'on ne leur en tienne aucun compte ; car ils ne font pas at^ntion que c'est un mérite inutile dans leur profession. Il arrive aussi que ceux qui gouvernent négligent d'assez beaux génies, parcequ'ils ne seroient pas propres à remplir les petites places , et qu'on ne veut pas leur donner les grandes. Les talents médiocres font plutôt fortune, paroequ'ao trouve partout à les employer.
Plaisante fortune pour B(>ssuet d'être chapelain de Versailles ! FénelDii étoit à sa place : il étoit né pour être le précepteur des rois ; mais Bossuet devoit être un grand ministre sous un roi ambitieux.
jcxxvm/
Qui a fait lés partages de la terre,* si ce n'est la force? Toute l'occupation jde la justice est à maintenir les lois de la violence.
Les folies de Galigula ne m'étonnent point. J*ai connu, je crois, beaucoup d'hommes qui auroient fait leurs chevaux oftisuls , s'ils avoient été empereurs romains. Je pardonne par d'autres motifs à Alexan(]re de s'être fait rendre des honneurs divins , à l'exemple d'Hercule et de Bacchus, qui avoient été hommes comme lui , et moins grands hommes. Les Anciens n'attachaient pas la même idée que nous au nom de dieu , puisqu'ils en admettoient plusieurs, tous fort imparfaits. U faut jug^r ^des actions des hommes selon les temps. Tant de temples élevés par les empereurs romains à la mémoire de leurs amis morts , étoient les honneurs funéraires de leur siècle ; et ces hardis monuments de la fierté des maîtres de la terre n'offensoient ni la religion , ni les mœurs d'un peuple idolâtre.
XW
On dit qu'il ne faut pas juger des ouvrages
VAUVENARGUES
de goût par . i^^exion , mais par sentiment. Pourquoi ne pas étendre cette règle sur toutes les ehoses qui ne sont pas du ressort defesprit « comme l'ambition , l'amour, et toutes les autres passions ?
Je pratique ce que je dis. Je porte rarement au tribunal de la raison la cause du saitiment ; je sais que le sang-froid et Ja passion ne pèsent pas les choses à la même balance , et que l'un et l'autre s'accusent avec trop de partialité. Ainsi quand il m'arrive de me repentir de quelque chose que j'ai feit par sentiment , je tâche de me consoler en pensant mie j'^n juge mal par r^xion , el^n me persuadant que je férois la même chose malgré le raitonnement» si la même passion me reprenoit.
J'ai connu un vii^iilard, devena sourd, qui n'estirooii plus la musique, parcequ'il en jugeoil alors , disoit-il , sans passion. Voilà , en effet , ce que les hommes appellept juj^er de sang-froid.
XLtr. ^
On ne peut condamner l'activité sans accuser l'ordre de la nature. Il est faux que ce soit no* tre inquiétude qui nous dérobe au {lèsent ; le présent nous échappe de lui-même , et s'anéantit malgré nous. Toutes nos pensées sont mortelles; et si notre arae n'étoit secourue par cette activité infatigable qui répare les écoulements perpétuels de notre esprit , nous ne durerions qu'un instant : telles sont les lois de notre être. Une force secrète et inévitable em- , porte avec rapidité nos sentiments; il n'est pas en notre puissance de lui résister et de nous reposer sur nos pensées ; il faut marcher malgré nous, et suivre le mouvement universel d» la nature. Nous ne pouvons retenir le présent que par une «cUotfqai sort du présent. 11 est tellement impossible à l'homme de subsister sans action , que s'il veut s'empêcher d'agir, ce ne peut être que par un acte encore plus laborieux que celui auquel il s*oppose ; mais cette activité qui détruit le présent, le répare» le reproduit et charme les maux de la .vie. p
Mes passions et mes pensées meurent, mais
pour reiKiltre. Je meurs moî-oiéiDe sur m Et toutes les nuits , mais pour rqprendre de noovelles forces et une nouvelle fraicfaeur. C^ expérience que j'ai de la mort, me masure 000tre la décadence et la dissolution du corps. Quand je vois que mon ame rappelle à la vie ses pensées étehtes , je comprends que œil qui a feit mpn jfime peut , k plus forte raison , lui reodre l'être. Je dis , dans mon oœur étonné : Qu*» tu fait doi objets volages qui ooci^KHent taatdc ta pensée? Retournez sur vos propres traon, objets fugitiBs. Je parle, et mon ame s'éveille : ces images mortes m'entendent , et les figures dé^ choses passées m'c^issent et m'apoaroissent. 0 ame étemelle du monde ! ainsi votre voix secourable revendiquera ses ouvrages; et la terre » saisie de crainte » restituera ses larciDs!
300. Ce qui &it que la plupart des livres de morale sont si iiMÉ2id^ qu^ leurs auteurs ne sont pas singer A, c'est qu'ils supposent toih jour» les hommes airtres qu'ils ne sont; ^'ils les accablent de préceptes sévères et imprffables ; c'est qu'ils ne proposent,point à la verts de vrais et d'aimables motifs. (^ morale seroit peut-^tre la plus agréable et la plim utile des sciences , si elle n'étoit pas la plus fardée.
fca morale , purement hulbaine » a été traitée plus utilement et. plus habilement par les Anciens , qu'elle ne Test maintenant par nos philosophes.
XIWI.
Les âmes égales sont souvent médiocres ; il faut savoir estimer ceux qui s'élèvent par saûl- Ues à toutes les vertus • quoiqu'ils ne s'y puissent tenir. Leur ame s'élance vers la générosité , vers le courage » vers la compassion , et retombe dans les vices contraires, #
De telles vertus ne sont point fausses ; elles vont quelquefois beauqpup plus loia.qae la stge^, qui , q[u8 asservie à ses loi», n'a li b vigueur, ni l'ardeur, ni la lijirdiesse de l'indépendance.
xLyn.
Il faut exciter dans les hommes le sealinent
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de leur prudence et de leur force, si on veut élever leur génie. Il est peu de leçons utiles da^is les meilleurs livres, depuis que la foiblesse de l'esprit humain est devenue le champ de tous les lieux communs des philosophes.
XLVIU.
Le plaisir le plus délicat des âmes vaines est de découvrir le défont des âmes foites. On ne devroit pas imposer par ce petit genre d'esprit. Je n'admire point un auteur qui réclame en vers insultants contre les vertus d'Alexandre ou contre la gloire d'Homère. En ouvrant mes yeux sur b foible des plus grands génies, il m'apprend à l'apprécier lui-'méme ce qu'il peut valoir. Il est le premier que je raie du tableau des hommes illustres.
S'il sied bien à une ûme juste d'avoir de l'indulgence pour les homAies c^ honorent l'humanité, c'est surtout pour ceux d<^t la gloire a soj0en de légères taches. S'il iaut excuser leurs erreurs, c'est principalement pendant qu'ils vivent. Mais l'envie ne peut se contraindre : elle accuse et jugeons preuves ; eUe grossit les déiauta; eÂ a des qualifications énormes pour les moindres foutes ; son langage est rempli de fiel , d'exagération et d'injure. Elle s'acharne avec opiniâtreté et avec fureur contre le mérite éclatant; elle est aveugle, emportée, insensiUe,
brttîale.
La haine est plus vive que l'amitié , moins
que l'amour.
C'est une marque de férocité et de bassesse d'insulter à un bonome dans l'ignominie , principalement s'il est misérable; il n'y a point d'infamie dont \^ misère ne fosse un objet de pitié. L'opprobre est une loi de la pauvreté.
in.
J'ai la sévérité en horreur, et ne la crois pas trop utile. Les Romains étoient-ils sévères? Kexila-t-on pas Cicëron pour avoir foit mourir Leitulus, nuinifestement convaincu de trahi-
son ? Le sénat ne fit-il pas grâce à tous les autres complices de Catilina? Ainsi se gouvernoit le plus puissant et le plus redoutable peuple de la terre. Et nous, petit peuple barbare, nous croyons qu'il n'y a pas assez de gibets et de supplices!
mi.
Quelle affreuse vertu que celle qui veut haïr et être haïe, qui rend la sagesse non pas secourable aux infirmes, mais redoutable aux foibles et aux malheureux ; une vertu qui , présumant follement de soi-même, ignore que tous les devoirs des hommes sont fondés sur leur foiblesse réciproque?
Les enfants cassent des vitres et brisent des chaises lorsqu'ils sont hors de la présence de leurs maîtres. Les soldats mettent le feu à un camp qu'ils quittent, malgré les défenses du général ; ils aiment à fouler aux pieds l'espérance de la moisson et à démolir de superbes édifices. Qui les pousse à laisser partout ces longues traces de leur barbarie? N'est*ce pas que les âmes foibles attachent à la destruction une idée d'audace et de puissance?
Les soldats s'irritent encore contre le peuple chez qui ils font la guerre , parcequ'ils ne peuvent le voler assez librement , et que la maraude est punie. Tous ceux qui font du mal aux autres hommes les haïssent.
Quelqu'un a-t-il dit que, pour peindre avec hardiesse , il falioit sur-tout être vrai dans un sujet noble, et ne point charger la nature , mais la montrer nue? Si on l'a dit , <m peut le redire ; car il ne paroit pas que les hommes s'en souviennent , et ils o>t le goût si gâté , qu'ils nomment hardi , je ne dis pas ce qui est vraisemblable et qui approche le plus de la vérité , roai& ce qui s'en écarte davantage.
Lvn.
La nature a ébauché bcaticoup de talents
VAUVEN ARGUES.
qu'elle n'a pas daigné finir. Ces foibles semences de génie amusent une jeunesse ardente qui leur sacrifie les plaisirs et les plus beaux jours de la vie. Je regarde ces jeunes gens comme les femmes qui attendent leur fortune de leur beauté : le mépris et la pauvreté sont la peine sévère de ces espérances. Les hommes ne pardonnent point aux misérables Terreur de la
gloire,
Un écrivain qui n'a pas le talent de peindre doit éviter sur toutes choses les détails*
Quelle est la manie de quelques hommes qui, san^aucune animosité ni raison particulière , se font un devoir d'attaquer les grandes réputations, et de mépriser l'autorité des jugements du public, seulement pour affecter plus d'indépendance dans leurs sentiments , et de peur de juger d'après les autres! Je les compare à ces personnes foibles qui , dans la crainte de paroître gouvernées, rejettent opiniâtrement les meilleurs conseils, et suivent follement leurs fantaisies pour faire un essai de leur liberté.
11 faut souffrir les critiques éclairées et impartiales qu'on fait des hommes ou des ouvrages les plus estimables. Je hais cette chaleur de quelques hommes qui ne peuvent souffrir que l'on sépare les défauts de ceux qu'ils admirent , de leurs perfections et qui veulent tout consacrer; mais combien plus insupportable est la manie de ceux qui se font un devoir d'attaquer les grandes réputations et de mépriser l'autorité des jugements du public, daus la seule pensée peut-être d'afi^ter plus d'indépendance,
LXI
Oseroit-on penser de quelques hommes , dont M faut respecter les noms , qu'ils nous ont charmés par des grâces qui seront un jour négligées, ou par un mérite de mode qu'où n'sTpas toujours estimé? Se parer de beaucoup de connoissances inutiles ou superficielles ; affecter une extrême singularité ; mettre de l'esprit par-tout
et hors de sa place; penser peu
et s'exprimer de même, s'appelait autrefins être
un pédant.
Les vrais politiques connoissent mieux ks hommes que ceux qui font métier de ^ philosophie ; je veux dire qu'ils sont plus ytSs philosophes.
LXin.
La plupart des hommes naissent sérieux. Il y a des plaisants de génie, mais en petit nombre. Les autres le deviennent par imitation, et forcent la nature pour suivre la mode ■•
Qu'on examine tous les ridicules, on n'a
trouvera presque point qui ne viennent d'une
sotte vanité, ou de quelque passion qui nous
aveugle et qui nous fait sortir de notre place.
Un homme ridicujp ne «ne paroît être qu'on
homme hors de son véritable caractère et de si
force.
LXV
Il n'y a point de si petits caractères qu'où ne puisse rendre agréables par le coloris. Le Fleit' mte de La Bruyère en est la preuve.
Les hommes aiment les petites peintures, pa^ cequ'elles les vengent des petits défapfs dont h société est infectée ; ils aiment encoi^ plus le ridicule qu'on jette avec art sur les quah'tës éminentes qui les blessent. Hais les honnêtes gens méprisent le peintre qui flatte si bassement la jalousie du peuple , ou la sienne propre, et qui foit métier d'avilir tout ce qu'il èiudroit respecter.
Lxvn.
La plupart des gens de lettres estiment beaucoup les arts , et nullement la vertu ; ils aiment mieu^ le portrait d'Alexandre que sa générosité. L'image des chq^es les touche ; l'original, point
> On trouve dans le manuscrit une Tariante de eette maxiine} la voici :
« La plupart des hommes naissent sérieux. U y a des plaisaoS de génie , mais en petit nombre. Les atflresle deviennent ^ iroilation , froids copistes de la vivacité et de la gaieté. » B.
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du tout. Ils ne veulent' pas qu'on les traite oomme fles ouvriers, et ils sont ouvriers jusqu'aux ongles 9 et jusqu'à la moelle des os.
LXVTII.
Les grandes et les premières règles sont trop forle^pour les écrivains médiocres, car elles les réduiroient à ne point écrire.
Peut-on estimer un auteur qui , affectant de mépriser les plus grandes choses» ne méprise pas de dire des pointes? qui, pour conserver un trait d'esprit , abandonne une vérité , et n a aucune honte de se contredire; qui ne connolt que la foiblesise de Tesprit humain , et n'en peut comprendre la force ; qui combat ridiculement l'éloquence par l'él^nce » le génie par l'art, et la sagesse par la raillerie. Parcequ'il nous dit qu'il n'estime aucune des choses du monde, lui devons-nous plus de respect?
Je trouve plaisant que quelqu'un aspire à se faire admirer, en nous insinuant que nous sommes des dupes d'estimer Alexandre ou Marc- Aurèle. En ouvrant mes yeux sur le foible des plus grands génies, il m'apprend à l'apprécier lui-même ce qu'il peut valoir. Il est le premier que je raie du tableau des hommes illustres.
Vous croyez que tout est problématique; vous ne voyez rien de certain, et vous n'estimez ni les arts , ni la probité , ni la gloire. Vous croyez cependant devoir écrire; vous pensez assez mal des hommes pour être persuadé qu'ils voudront lire des choses inutiles, et que vousmême n'estimez point vraies. Votre objet n'estil pas aussi de les convaincre que vous avez de l'esprit? Il y a donc quelque vérité : vous avez dioisi la plus grande et la plus importante pour les hommes, vous leur avez appris que vous aviez plus de délicatesse et phs de subtilité qu'eux. C'est la principale instruction qu'ils peuvent retirer de vos ouvrages. Se lasseront-ils de les lire ?
j.xxn.
C^ que bien des gens aujourd'hui appellent
écrire peêammeni, c'est dire uniment la vérité, sans plaisanterie et sans fard.
Un homme écrivoit à quelqu'un sur un intérêt
capital. Il lui parloit avec un peu de chaleur,
parcequ'il avoit envie de le persuader. Il montra
sa lettre à un homme de beaucoup d'esprit,
mais très-prévenu de la mode. Et pourquoi, lui
dit cet ami , n'avez-vous pas donné à vos raisons
un tour plaisant? Je vous conseille de refaire
votre lettre.
On raconte de je ne sais que! peuple, qu'Q
alla consulter un oracle pour s'empêcher dtrire
dans ses délibérations et dans le conseil public?
Nous ne sonunes pas encore si ,fous que ce
peuple.
n y a beaucoup de choses que nous savons mal , et qu'il est très bon qu'on redise.
n est plus aisé de dire des choses nouvelles
que de concilier parfaitement et de réunir sous
un seul point de vu^ toutes celles qui ont été
dites.
36S. n n'y a rien de si froid au monde que ce qu'on a pensé pour les autres.
Lxxvni.
368? La netteté des pensées leur tient Heu de
preuves.
369. La marque d'une expr^ion parfaite est que , même dans les équivoques , on ne puisse lui donner qu'un sens.
LXXX
Le même mérite qui fait cqpier quelques ou** vrages, les fait vieillir.
LtXXI.
Les auteurs qui se distinguent principalement
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par le tour et la délicatesse * sont plus tôt usés
que les autres.
LXXXNL
Les bonnes maximes sont sujettes à devenir
triiiîales.
LXXXin.
S70. Il semble que la raison qui se communique aisément et se perfectionne quelquefois , perd d'autant plus vite son lustre et le mérite de la nouveauté. Cependant ceux qui conçoivent les choses dans toute leur force et qui poussent la sagacité jusqu'au terme de l'esprit humain» impriment ce haut caractère dans leurs expressions ;^t le reste des hommes ne pouvant atteim^ la perfection de leurs idées et de leurs discours, leurs écriu paroissent toujours originaux» pareils à ces chefnl'œuvre de sculpture qui sont depuis tant de siècles sous les yeux de tout le monde» et que personne ne peut imiter.
Le génie consiste » «n tout genre , à concevoir
plus vivement et plus par&itement son ébjet ,
et de là vient qu'on trouve dans les bons auteurs
^ quelque chose de si net et de si lumineux qu'on
est d'abord saisi de leurs idées.
Les grands hommes parlent comme la nature» simplement.
10. n est rare qu'on approfondisse hi pensée àfta antre : de aorte que si on la rencontre de soi-même dans la suite» on la voit dans un jour si différent et avec tant de circonstances et de dépendances , qu'on se l'approprie.
LXXXYIL
11 . Si une pensée n'est utile qu'à peu de per- ' sonnes» peu l'applaudiront.
LXXXVHL
14. L'espérance anime le sage et leurre le présomptueux et l'indolent qui se reposent témérairement sur ses promesses.
La prospérité illun^ne la prudence.
Le courage agrandit l'esprit.
xa.
Le courage a plus de ressources que la raiso
xcn.
La raiscm est presque inutile à la faiblesse.
xau.
Un sage gouvernement doit se régler par disposition présente des esprits.
Tous les temps ne permettent pas de 9m tous les bons exemples et toutes les boum maximes.
La vertu ne s'inqùre point par la violeBce.
Les mœur% se g&tent plus iacilenient qu ell ne se redressent.
xcvn.
Les vrais maîtres dans h poHtique et la m raie sont ceux qui tentent tout Ictt^ qu peut exécuter» et rien au-delà. *
xcvra.
L^humanité est la première des vertus.
XdX.
La lioenoe étend toutes les vertus et tous
vices.
La vertu ne peut fàjfp le bonbevr des i chants.
La paix qui borne les talents et amollit peuples » n'est un bien ni en mo^^e ni en p tique. #
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
en. '
..es prospérités d«i mauvais rois ruinent té des peuples.
cra.
je cœur des jeimes gens connolt plutôt * que la beauté.
tour est le preAiier auteur du genre hu-
>litude tente puissamment la chasteté.
Qui bit plus de fortunes que la répuet qui donne si sûrement la réputation mérite?
cvn.
La consdenc%, l'honneur, la chasteté , ' et l'estime des hommes sont à prix t. Celui qui est riche et libéral possède
cvin.
béralité augmente le prix des richesses.
Celui qui sait rendre son dérangement t au-dessus de l'économie.
ex.
srtu n'est pas un trafic, mais une richesse.
exi.
Tai cherché s^il n'y avoit aucun moyen i sa fortune sans mérite : et me propoiir à tour le service des grands , celui des \f la souplesse et l'adulation, etc., j'ai » de tous ces chemins , ce qu'on dit or^ ment des jeux ^ hasard , qu'ils ne oonit proprement qu'à ceux qui n'avoient )erdre.
exn. .
A forWBO^ exige de grands soins. U faut iple , amusant , «srbaler , n'oflenser per-
sonne, plaire aux femmes et aux hoqpes en place, se mêler des plaisirs et des affaires, cacher son secret , cavîlr s'ennuyer la nuit à table , et jouer trois quadrilles sans quitter sa chaise ! même après tout cela , on n'est sûr derien. Sans aucun de ces artifices, un ouvrage fait de génie remporte de lui-même les suffrages et fait embrasser un métier où l'on peut aUer à la gloire par le seul mérite.
cxni.
L'écueîl ordinaire des talents médiocres est
l'imitation des gens riches. Personne n%st si fat
qu'un bel esprit qui veut être un homq^e du
monde.
Une jeune femme a moins de complaisants qu'un homme riche qui fait bonne chère.
exv.
La bonne chère est le premier Uen de la fronn^ compagnie* ,
La bonne chère apaise les ressentiments du jeu et de l'amour ; eUe réconcilie tous les hommes avant qu'ils se couchent.
exvn.
Le jeu , la dévotion , le bel esprit, sont trois grands partis pour les femmes qui ne sont plus jeunes.
exvm.
64. eelui qui s'habille le matin avant huit heures pour entendre plaider à l'audience^ Ou pour voir des tableaux exposés au Louvre, ne se connolt ordinairement ni en peinture ni en éloquence.
exix. , #
Les sots s'arrêtent devant un homme d'esprit comme devant une statue de Bemini , et lui don-
nent en passant quelque louange ridicule.
exx. •
Tous les avantages de l'esprit et même du coeur sont presque aussi fragiles que eenx de la
fortune.
VAUVENARGOES.
7i . Peasëe consolante ! I^varioe ne sTassouvit pas par les richesses , ni l'intempérance par la volupté , n{ la paresse par Toisiveté , ni Fambi- Uon par la fortune. Mais, si les talents, si la gloire , si la vertu même ne nous rendent heureux , ce que Ton appelle bonheur vaut-il nos regrets?
cxxn.
On va dans la vertu et dans la fortune le plus loin qu'dn peut. La raison et la vertu même consolent du reste.
Cerne peut être un vice dans les hommes de sentir leur force.
n y a plus de foiblesse que de raison à être humilié de ce qui nous manque, el c'est la source de toute bs^^sesse.
Ce qui me parott de phis. noble dans notre nature» est que nous nous passions si aisément d'une plus grande perfection.
CXXVI
Nous pouvons parfaitement connottre notre imperfection sans être humilié par cette vue.
Lk lumière est le premier fruitde la naissance, pour nous enseigner que la vérité est le plus grand bien de la vie.
* cxxvin.
L'indigence contrarie nos désirs, mais elle les borne ; l'opulence multiplie nos besoins , mais elle aide à les satisfaire. Si on est à sa place , on e|t heureux.
CXXIX
11 y a des hommes qui \ivenl heureux sans le savoir.
496. On oblige les jfunes^iens à user de leurs biens comme s'il étoit sûr qu'ils dussent vieifr» quoique le contraire soit plus apparent,
437. A mesure que l'âge multiplie les besoin de la nature , il resserre ceux de l'imaginatîoa *.
cxx^n.
80. On tire peu de service des vieillards, pwceque la plupart , occupés de vivre et d*aomser, sont désintéressés sur tout le reste.
cxxxin.
Qu'importe à un homme ambitieux qui a
manqué sa fortune sans retour, de mourir plus
pauvre?
Le& passions des homm^ sont autant de diemias ouverts pour aller à eux.
Le plus vaste de tous les projets est celui de former un parti.
91. 11 est quelquefois plus facile à un grarf homme de former un parti que de venir par degrés à la tête d'un parti formé.
cxxxvn.
93. n n'y a point de parti si aisé à délnm que celui que la prudence seule a formé. Les caprices les moins réguliers de la nature ne sont pas aussi fragiles que les cheft-d'œuvre de l'art
cxxxvra.
Si nous voulons tromper les hommes sur los intérêts, ne les trompoi^ pas sur les leurs.
■ Cette pensée est la m£me que la maxime 427. Noos h léçétons parcequt , sur l'autorité de M. Suard , de M. de Fortia H des autres éditeurs, ni^s avons imprimé il réserte, etqor M. Suard a même fait une note sur l'emploi de ce mot On lil dans te manuscrit H rtssen-e, expreiiidii aosri juste q>e cbire. B. * -
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
CL
n y a des bomnî^ qi^'il ne faut pas laisser, refiroidir. " * ♦
CXIT.
Les auteurs médiocres ont plus d'admirateurs que d*envieux.
cxu.
n n'y a point d'auteur si ridicule que quelqu'un n'ait traité d'homme excellent.
CXLn.
On fait mal sa cour aux économes par des présents.
CXLni.
Noos roulons fbiblement le bien de ceux que nous n'assistons que de nos conseils.
La générosité donne moins de conseils que de secours.
La philosophie est une vieille mode que certaines gens affectent encore , comme d'autres
portent des bas rouges pour morguer le public t
La vérité n'est pas si usée que le tangage ; car il appartient à moins de gens de la manier.
cxLvn.
il2. On dit peu de choses solides lorsqu*on veut toujours en dire d'extraordinaires.
• . cxLvra.
lis. Noul nous flattons sottement de persuader aux autres ce que nous ne croyons pas nous-mêmes.
CXLK.
#S8. Les uns naissent f^ur inventer, et les • autres pour embellir ; mais le doreur attire plus les regacdf qiie l'architecte.
Les traits hardis en tout genre n^ s'offrent pas à un esprit ten^ et fetigué.
Rien ne dure que la vérité.
Nous n^avons pas assez de temps pour réfléchir toutes nos actions.
La gloire seroit la plus vive de nos passions sans son incertitude.
La gloire remplit le monde de vertus , et , comme nn soleil bienfaisant , elle couvre toute la terre de fleurs et de fruits.
n arrive souvent qu'on nous estime à proportion que nous nous estimons nous-mêmes.
La fiatuité égale la roture aux meilleurs noms.
CLvn.
Nous ne passons les peuples , qu'on nomme barbares, ni en courage, ni en humanité , ni en santé, ni en plaisirs; et, n'étant ainsi ni plus vertueux, ni plus heureux, nous ne laissons pas de nous croire bien plu^sages.
CLVni.
302. Les lois, qui sont la plus bdie invention de la raison , n'ont pu rendre les peuples plus tranquilles et phis polis sans diminuer leur liberté.
eux.
301. Tandis qu'ude grande partie de lallation Itnguit dans la pauvreté , l'opprobre et le , trayil , l'autre , qui sR>oiKle en honneurs , en cammodités , en plai»rs, ne se lasse pas d'ad-
VAUVENARGUES
ce.
319. Ce qu'on voit tous les jours dans le inonde es^^rrivë dans la morale. L'homme étant tombé dans la disgrâce des philosophes, c'a été à qui le chargeroit de plus de vices. S'il arrive jamais qu'il se relève de cette dégradation , et qu'on le remette à la mode, nous lui rendrons à l'envi toutes ses vertus, et bien au-delà.
cxa.
n n'y a point de noms si révérés et défendus avec tant de chaleur, que ceux qui honorent un parti.
cxcn.
Les grands rois , les grands capitaines, les grands politiques, les écrivains sublimes, sont des hommes. Toutes les épitbètes iasUieuses dont nous nous étourdissons ne veulent rien dire de plus.
cxcm.
Tout ce qui est injuste nous blesse, lorsqu'il ne nous profite pas directement.
cxav.
Nul homme n'est assez timide , ou glorieux, ou intéressé , pour cacher toutes les vérités qui pourroient lui nuire.
La dissimulation est un effort de la raison, bien loin d'être un vice de la nature.
Celui qui a besoin d'un motif pour être engagé à mentir, n'est pas né menteur.
Tous les honunes naissent sincères et meurent trompeurs.
CXCVffl.
Qu'il est difficile de faire un métier d'intérêt san» intérêt! * ^
cxax.
Les prétendus honnêtes gens, dans tous les métiers, ne sont pas ceux qui ^gnent le poins.
Il est plaisant que de deux hommes qui veulent également senrichîr, l'un rentreprenne par la fraude ouverte, et l'autre par la boone foi, et que tous les deux réussissent.
ca.
Les hommes semblent être nés pour faire des dupes et l'être eux-mêmes.
ccn.
S'il est facile de flatter les hommes en phœ, il l'est encore plus de se flatter soi-même auprès d'eux. Un seul homme enamuse une infinité d'antres, tous uniquement occupés de le tromper.
ccra.
L'espérance fait plus de dupes que lliabilelë.
Celui qui a besoin des autres les avertit de se défier de lui. Un homme inutile a bien de h peine à tromper personne.
Les grands vendent trop dier leur p^ote^
tion , pour que l'on se croie cbUgé à aucune re-
connoissance.
Les {[rands n'estiment pas assez les astres hommes pour vouloir se les attacher par des bienfaits.
ccvn.
On ne regrette pas la perte de tous ceux qu'on aime.
ccvni.
L'intérêt nous console de la mort de nos proches, comme l'amitié nous consoloit de leur vie.2
Nous blâmons quelques hommes de trop s'af> fliger, comme nous reprochons à d'autres d'éire trop modestes, quoique nous sachions bien ce qui en est.
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
Quiconque a vu des masques daos un nser amicalement ensemble et se tenir main sans se connoitre, pour se quitter dent d*après et ne plus se voir, peut se ne idée du monde.
îiit plutôt fortune près des grands en leur nt les moyens de se ruiner, qu'en leur lant à s'enrichir.
nouveau principe est une source inépuile nouvelles vues.
ccxin.
squ'un édifice a été porté jusqu'à sa plus i hauteur, tout ce qu on peut faire est de Uir ou d*y changer des bagatelles sans T au fond. De même on ne peut que ramr les vieux principes de la morale , si Ton oi-méme capable de poser d'autres fouis, qui , plus vastes et plus solides, puis- )rter plus de conséquences, et ouvrir à la on un nouveau champ.
vention est l'unique preuve du génie.
sentiment ne nous est pas suspect de feus-
D*apprend aux hommes les vrais* plaisirs les dépouillant de faux biens, comme on t germer le bon grain qu'en arrachant î qui l'environne.
ccxvn.
'y a point , nous dit-on, de faux plaisirs : 9nne heure ; mais il y en a de bas. et de sables. Les choisires-vous?
ccxvni.
vanité est le premier intérêt des riches.
C'est la faute des panégyristes ou de leurs héros , lorsqu'ils s'ennuient.
L'esprit ne lient pas lieu du savoir.
L'intérêt du foible est de dépendre pour être protégé : cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable d'avoir besoin de protection ; et c'est au contraire la preuve de sa foiblesse et de son malheur.
ccxxn.
Il faut savoir mettre à profit l'indulgence de nos amis et la sévérité de nos ennemis.
ccxxin.
Pauvre , on est occupé de ses besoins ; riche , on est dissipé par les plaisirs ; et chaque condition a ses devoirs, ses écueils et ses distractions, que le génie seul peut franchir.
Les grands hommes le sont quelquefois dans les petites choses.
Nous n'osons pas toujours entretenir les autres de nos opinions ; mais nous saisissons or^ dinairement si mal leurs idées, que nous par* drions peut-être moins dans leur esprit à parler comme nous pensons , et nous serions moins ennuyeux.
Quelle diversité , quel intérêt et quel chan^ gement dans les livres , si on n'écrivoit plus que ce qu'on pense !
ccxxvn.
L'amitié n'est pas plus volage que la haine.
ccxxvm.
On pardonne aisément les maux passés et les aversions impuissantes.
AS
VAUVENARGUES
Les traités les mieux ménagés ne sont que la loi du plus fort.
Il n*est pas besoin d'un long apprentissage pour se rendre capable de négocier, toute notre vie n'étant qu'une pratique non interrompue d'artifices et d'intérêts.
Si les armes prospèrent , et que l'État souffre, on peut en blâmer le ministre, non autrement ; à moins qu'il ne choisisse de mauvais généraux ou qu'il ne traverse les bons.
Quiconque ose de grandes choses risque inévitablement sa réputation.
ccxxxm.
11 faudroit qu'on pût limiter les pouvoirs d'un négociateur sans trop resserrer ses talents, et du moins ne le pas gêner dans l'exécuUon de ses ordres. On le réduit à traiter, non selon son propre génie, mais selon l'esprit du ministre dont il ne lait que porter les paroles, souvent opposées à ses lumières. Est-il si difficile detrouver deshommes assez fidèles et assez habiles pour leur confier le secret et la conduite d'une négociation? ou seroit-ce que les ministres veulent être l'ame de tout, et ne partager leur ministère avec personne ? Cette jalousie de l'autorité a été portée si loin par quelques uns , qu'ils ont prétradu conduire de leur cabinet Jusqu'aux guerres les plus éloignées, les généraux étant tellement asservis aux ordres de la cour, qu'il leur ëtoit presque impossible de profiter de la faveur des occasions, quoiqu'on les rendit responsables des mauvais succès.
Nul traité qui ne soit comme un monument de la mauvaise foi des souverains.
On dissimule quelquefois dans un traité , de
part et d'autre, beaucoup d'équivoques qui prouvent que chacun des contractants s'est proposé formellement de le violer dès qu'il en auroit le pouvoir.
La guerre se fait aujourd'hui entre les peuplesde l'Europe si humainement , si habilement, et avec si peu de profit, qu'on peut la comparer, sans paradoxe , aux procès des particulitfs, où les frais emportent le fonds , et où l'on agit moins par force que par ruse.
ccxxxvn.
Les grandes places instruisent promptemeat les grands esprits.
ccxxxvra.
Despréaux n'a jugé de Quinault que par se» défauts , et les amateurs du poète lyrique a en jugent que par ses beautés.
La musique de Montéclair ' est très sublime dans le fameux chœur de Jephté; mais les paroles de l'abbé Pellegrin * ne sont que beDes. Ce n'est pas de ce que Ton danse autour d'un tombeau à l'Opéra , ou de ce qu'on y meurt en chantant , que je me plains ; il n'y a poinuie gens raisonnables qui trouvent cela ridicule; mais je suis fâché que les vers soient toujours au-dessous de la musique, et que œ soit do musicien qu'ils empruntent leur principale expression. Voilà le défaut. Et lorsque j'entends dire, après cela, que Quinault a porté son gsore à sa perfection, je m'en étonne ; et quoique je
> Montéclair ( Michel ) , célèbre mariciai . néprti deCh» monten Baidgny en I6G6, nunlra dèi aa plni teuke oAnt de ladiflpotition pour lammlqiie: U recul les premiéRi leçon deMoreau, maître de chapeik de la cathédrale de La^ci. En 4700 U Tint à Paris, entra à l'orchestre de l'Opén; ïïMk premier qui Joua de lacontrebaiM. Umoanit en sepCeadxfiTff, suirant Du Ti]let,et le 24 mars de la même année, seloo Ymàtm du Mercure ( mars 47S8, p. 066 ).
On a de lui plusieurs ouYiages ettimés des miMCicBii Bas* en musique trois poèmes de l'abbé PeDegrin , et entre aolRsIi tragédie de Jephié, représentée en I7SI. B.
> Pellegrin ( Simon- Joseph ) , né à Marseilie en f 66S , d'iM religieux de l'ordre des Senrites , et depois abbé de Ghnij, varut le 8 septembre 1749. B.
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
n'aie pas grande oonnoiu puis du tout y souscrire.
Tous ceux qui ont Tesprit conséquent ne Font pas juste. Ils savent bien tirer des conclusions d'un seul principe, mais ils n'aperçoivent pas toujours tous les principes et toutes les laces des choses. Ainsi ils ne raisonnent que sur un côté , et ils se trompent. Pour avoir Tesprit toujours juste, il ne suffit pas de l'avoir droit» il faut encore l'avoir étendu. Mais il y a peu d'esprits qui voient en grand, et qui en même temps sachent conclure : aussi n'y a-t-il rien de plus rare qne la véritable justesse. Les uns ont resprit conséquent, mais étroit; ceux-là se trompent sur toutes les choses qui demandent de grandes vues. Les autres embrassent beaucoup , mais ils ne tirent pas si bien des consé- «pieoces; et toat ce qui demande un esprit droit , les met en danger de se perdre.
GCXU.
Mous ne savons pas beaucoup de gré à nos amis d'estimer nos bonnes qualités , s'ils osent seuleoient s'apercevoir de nos défauts. Nous voudrions sottement des hommes qui fussent clairvoyants sur nos vertus et aveugles sur nos foiblesses.
GCXLU.
475. On peut penser beaucoup de mal d'un homme, et être tout-à-fait de ses amis : car on sait bien que les plus honnêtes gais ont leurs défauts , quoiqu'on suppose tout haut le contraire; et nmis ne sommes pas si délicats que nous ne puissions aimer que la perfection. On peut aussi beaucoup m^iire de Tespèce humaîBe, sans être en aucune manière misanthrope, parcequ'il y a des vices que l'on aime , même dans autrui.
. GGXLin.
179. Si DOS amis nous rendent de bons offices , nous pensons qu'à itre d'amis ils nous les «loiirent, et nous ne poisons point du tout qu'ils me nous doivent pas leur amitié.
Quelque service que Ton rende aux hommes , on ne leur fait jamais autant de bien qu'ils croient en mériter.
La fEuniliarité et l'amitié font beaucoup d'ingrats.
Les grandes vertus excitent les grandes jalousies. Les grandes générosités produisent les grandes ingratitudes. U en coàte trop d'être juste envers le mérite éminent.
CCXLVn.
Ni la pauvreté ne peut avilir les âmes fortes , ni la richesse ne peut élever les âmes basses. On cultive la gloire dims l'obscurité; on souffre l'opprobre dans la grandeur. La fortune , qu'on croit si souveraine, ne peut presque rien sans la nature.
ccxLvra.
Il y a de fort boAnes gens qui ne peuvent se désennuyer qu'aux àèpeos de la société.
Quelques uns entretiennent familièrement et sans façon le premier homme qu'ik rencontrent, comme on s'appuieroit sur son voisin si on se trouvoit mal dans une é^se. *
La ressource de ceux qui n'imaginent pas beaucoup de choses est de la conter à beaucoup de gens.
CCU.
La raison qui n'est pas fondée sur la nature est illusion.
GGLn.
L'intérêt est la règle de la prudence.
CCLHI.
La conscience est présomptueux dans les sains , timide dans les foibles et les malheuretâ ,
inquiète dans les indécis , etc. Organe obéissant du sentiment qui nous domine , plus trompeuse que la raison et la nature.
CCUV.
Nous jugeons de la vie d'une manière trop désintéressée quand nogs sommes forcés de la quitter. Nous n'en penserions pas de même si nous obtenions d'y rentrer.
4G2. SocratesavoitbeauooupraoiasqueF.... * Il y a peu de sciences utiles.
S'il est vrai qu'on ne peut anéantir le vice »
la science de l'homme est de le faire servir à la
vertu.
La morale austère ressemble à la science de
ces hommes graves * qui détruisent le genre
humain , pour détruire un vice du sang souvent
imaginaire.
. CCLVniî
La science des mœurs ne donne pas celle des
boounes.
L'esprit enveloppe les simplicités de la nature pour s'en attribuer l'honneur.
La présence d'esprit est plus nécessaire
à un négociateur qu'à un ministre. Les grandes
places dispensent quelquefois ^ des moindres
talents.
4S8. Quelque mérite qu'il puisse y avoir à négliger les grandes places , il est pourtant vrai qu'elles passent notre esprit.
ccLxn.
i97. Le dégoût est un témoignage d'indigestion et de foiblesse.
> Fontenelle — Vaurenargiies a dit la même choae de Bajle. ▼oyex Mtix. 462. B.
* LetmédediM.
GCLUIL
SQ2. 0 pompe des cièux! qu'étes-vous?Noas avons surpris le secret et Tordre de vos mouvements. Dans la main, d'un roi invisible, esclaves soumis et ressorts peut-étre insensibles, le monde sur qui vous régnez mériteroit-il nos hommages? L^s révolutions des empires, h diverse lace des temps, les nations qui ont dominé, et les hommes qui ont fait la destinée de ces nations mêmes, les principales opinions et les coutumes qui ont partagé la créance des peuples dans la rdigion , les arts , la morale et les sciences , tout cela que peut-il paroitre? Un homme, du creux d*un rocher, et comme «n atome invisible sur |q terre , embrasse en quelque sorte d'un coup d'eeil le spectacle de l'univers dans tous les âges.
âH: J'aiipe un écrivain qui embrasse tous les temps et tous les pays, et rapporte beaih coup d'effets à peu de causes ; qui compare les préjugés et les mœursde différents siècles;qui, par des exemples tirés de la musique et de h peinture, me fait connoitre les beautés deféloquence et l'étroite liaison des arts. Je dis d'mi homme qui rapproche ainsi les choses humaines , qu'U les voit en grand , si les conséquences sont Justes ; car, s'il conclut mal , il voit mal et n'a pas Fesprit étendu.
21S. Savoir bien rapprocher les choses, foflî lesprit juste. Le don de rapprocher beaucoup de choses at tle grandes cliosles » c'est l'esprit étendu : de-là l'exclusion naturelle de tout esprit feu^.
316. Un homme qui digère mal et qui est vorace , c'est l'image de beaucoup d'eq)rits.
ccLxvn.
Chaque condition a ses errenf^ et seslmui^ res; chaque peuple a ses moeurs et son gésie selon sa fortune. Le» Gérées, que nous avoBS passés en délicatesse, nous, passoient eo plicité. '"
RÉFLEXIONS ET MAXIMES. CCLXVffl. CCLXXVU.
CCLXIX
La ijpson et le sentiment se conseiRent et se suppléent tour-à-iour. Quiconque ne consulte qu'un des deux et renonce à l'autre» s'affoibiit lui-même » et trompe par son imprudence les sages précautions de la nature.
496. L'intérêt d'une seule passion souvent malheureuse tient quelquefois toutes les autres en captivité ;'et notre raison enchaînée porte ses fers sans pouvoir les rompre.
Il n'y a point de gloire achevée sans celle des
armes. *
CCLXXn.
La gloire embellit les héros.
GCLXXni.
On est encore bien éloigné de plaire , quand on n'a que de l'esprit.
ffîO. Nous avons des règles pour le théâtre qui passent peut-être nos forces , et que les plus heureux génies n'exécutent que foiblement.
S31. Si une pièce est faite pour être jouée , il n'en faut pas juger par la lecture » mais par l'effet des représentations.
Il arrivera peut-être que la raison humaine se perfectionnera encore beaucoup » et ce que nous savons ne sera rien. Mais c^ux qui pourront nous passer dans les routes que nous leur ouvrons » et qui s'en croiront plus d'esprit, n'en vaudront pas mieux par le cœur.
N'avoir nulle vertu ou nul défaut est également sans exemple.
ccLxxvm.
299. On suppose que ceux qui servent la vertu par intérêt la trahiroient pour le vice utile. Point du tout : l'intérêt d'un esprit bien fait ne se trouve guère dans le vice» et son inclination ou sa raison y répugnent trop fortement.
Si la vertu se sufifisoit à elle-même , elle ne seroit plus une qualité humaine , mais surnaturelle.
963. Des auteurs sublimes n'ont pas négligé déprimer encore par les agréments» flattés de remplir l'intervalle qui sépare les extrémités » et de contenter tous les goûts. Le public , au lieu d'applaudir à IVmiversalité de leurs talents, a cru qu'ils éCoient incapables de s» soutenir dans Théroique, et on n'ose les égaler à ces' grands hommes qui, soigneux de conserver dans tous leurs écrits un caractère plein de dignité et de noblesse, paroissent avoir dédaigné de dire tout ce qu'ils ont tû , et abandonné aux génies subalternes les talents médiocres.
365. Je n'ôte rien à l'illustre Radne, le plus sage et le plus éloquent des poètes » pour n'avoir pas traité beaucoup de choses qu'il eût embellies ; content d'avoir montré dans un seul genre la richesse et la sublimité de son esprit. Mais je me sens forcé de respecter un génie hardi et fécond , élevé , pénétrant , facile , plein de force; aussi vif et ingénieux éans les petites choses que vrai et pathétique dans les grandes ; toujours clair, concis et brillant ; philosophe et poëte illustre au sortir de l'enfance; répandant sur tous ses écrits l'éclatante et forte lumière de son jugement ; instruii- dans la fleur de son âge de toutes les connoissances utiles au genre humain ; amateur et juge éctadré de tous les arts ; savant à imiter toutes sortes de beautés par la
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grande étendue de son génie, et maître dans les genres les plus opposés. J'admire la vivacité de son esprit, sa délicatesse, son érudition et cette vaste inteliigence qui comprend si distinctement tant de fait» et d'objets divers. Bien loin de critiquer ses endroits foibles ou ses fautes , je m'étxmne qu'ayant osé se montrer sous tant de faces, on ait si peu de choses à lui reprocher.
CCLXXXn.
Ceux qui ne nous proposent que des paradoxes et des contradictions imaginaires sont les charlatans de la morale.
CCLXXXm.
374. Qui a le plus a , dit-on , le moins. Cela est faux. Le roi d'Espagne , tout puissant qu'il est , ne peut rien à Lucques. Les bornes des talents sont encore plus inébranlables que celles des empirei , et on usurperoit plutôt tonte la terre que la moindre vertu.
CCL3LXX1V
SS5. Les chagrins et les joies de la fortune setaisent à la voix de la nature, qui la passe en rigueur comme en bonté.
S99. La solitude est à l'esprit ce que la diète est au corps , mortelle lorsqu'elle est trop longue, quoique nécessaire.
CCLXXXVL
11 y a peu de situations désespérées pour un e^rit ferme qui combat à force mégale , mais avec courage , la nécessité.
ccLxxxvn.
S95. Nous siednl de braver la mort , nous qu'on voit inquiets et tremblants pour les plus petits mtéréts ?
ccLxxxvra.
Nous louons souvent les hommes de leur fbi- Uesse, et nous les blâmons de leur force.
Le foiUe s'applaudit lui-même de sa
modération, qui n'est que paresse et vaiÉé.
OCLXC.
Les siècles savants ne l'emportent guère sor les autres, qu'en ce que leurs erreurs sont phs utiles.
ccxa.
Les sim{ qpéculaticMis.
nous dâatteat des gmda
ccxcn.
Le plus ou le moins d'eqprît est peadediose, et ce peu fait pourtant la force , la grâce et h perfection des intelligencesoo toutan cootnire , ccMnme la dispositioii de quelques uns de an organes fait la santé ou la nttbdie, la dMbh mité ou la beauté du corps , objets importam pour les hommes, quoique petits à kîirs propres yeux.
CCXCffl.
243. Quelque vanité qu'cm nous reproche, nous avons besoin quelquefois qu'on nous assure de notre mérite , et qu'on nous prouve nos aiantages les plus manifestes.
ccxav.
Le désir de la gloire prouve également et h présomption et Tincertitude où nous sommes de notre mérite.
Nous ambitionnerions moins Testime des
hommes , si nous étions plus sûrs d'en être
dignes.
2S9. Le sot s'assoupit et fait diète ■ en bonoe compagnie, comme un bonmie que la curiosité a tiré de son élément et qui ne peut ni retirer ni vivre dans un air subtil.
ccxcvn.
Il est aisé de critiquer un ouvrage; Biais il est difficile de l'apprécier.
* Cette maxime a été linpriniëedaiB les < On y Ht tLB»ots*a$totÊipUet fait ta «ictte, etc. Col fràèbtement ane hâte. Les enarcwioM do mimiacrit Mot fmi SHtexprenionsqui offrent im sein très précis ; c'est-ànfire, /a \ riture du génie tM pf«l être à Vnsttgt dm «of. B.
ÉLOGE DE LOUIS XV
Rien ne caractérise un mauvais règne comme la flatterie portée à lexcès, et je n'ai jamais iu la vie de Louis XIV sans être étonné qu'un si grand roi ait été loué comme un tyran. Il n'y a point de louanges qu'on n'ait employées et en quelque sorte épuisées pour flatter son ame ambitieuse; et après cet emportement qui ne fait que ferder sa gloire , il semble qu'il ne soit resté que le silence aux vertus de son successeur ; mais un silence si respectueux marquera peutêtre mieux la force de son caractère supérieur à l'adulation, que les plus pompeuses paroles.. Oui , j'ose dire que les louanges les plus rechercha seroient moins assorties au caractère de ses sentiments ; il fiilloit que sa modestie incorruptible reçût ce témoignage singulier, et ce nouvel hommage attendoit sa vertu.
Toutefois je ne dois pas craindre , dans l'obscurité qui me cache , d'épancher mon cœur sur sa vie , et ma foible voix de si loin n'offensera pas son oreille. Grand roi , permettez-moi , du moins , d'admirer cette modestie qui mérite à si juste titre les louanges qu'elle refuse, cette haute modération qui ne s'est jamais démentie, cette inépuisable sagesse.... Je n'entreprendrai pas de marquer tous les dons que le Ciel a versés sur vous; détourné d'un travail si noble par d'autres devoirs, je laisse à des mains plus savantes ce vaste sujet.
Un roi révéré de ses peuples, protecteur sévère des lois et de l'innocence opprimée, montra, dans un siècle barbare, la même sagesse sur le même trône. Aidé d'un ministre fidèle, partageant avec lui les soins de son État et l'amour de la paix , et l'ardeur du travail, et le zèle du bien public, son règne semble avoir été le glorieux modèle du vôtre. Mais ni ce sage roi n'étoit né sur le trône , ni son heureux ministre, élevé de bonne heure à cet éminent ca-
ractère , n'a eu la destinée du vôtre. Il étoit r^rvé à ce siècle de voir un roi né dans la pourpre, rassemblant dans une jeunesse si exposée à la séduction, avec toutes les qualités du trône, les vertus d'un particulier, et un particulier blanchi dans les conditions ordinaires possédant les talents d'un roi danslaplusextréme vieillesse. Pardonnez-moi , Louis , de mêler vos louanges à celles d'un sujet honoré par vousmême d'une si constante affection et d'une si pleine confiance. Vous avez feit paroltre aux yeux de l'univers ce que d'autres ont déjà dit : que la sagesse sait rapprocher sans effort toutes les conditions et tous les âges, et que le cœur d'un jeune et magnanime prince ne peut être fixé que par les avantages et les grâces de la vertu. Vous l'aviez rencontrée dans ce sage vieillard avec ses immortels attraits, et vos mains royales décoroient de tous les dons de la fortune sa vie défaillante. Maintenant ce puissant génie veille dans le sein de la mort sur les destinées de l'État , et ses mânes , pleins des désordres et des troubles de l'univers , se conseillent dans le silence et l'obscurité du tombeau. N'appréhendez rien , ombre illustre, du cours inconstant des affaires; quoi que la fortune entreprenne, votre place est marquée chez la postérité, et vous aurez le sort de^ces deux grands ministres > accusés en mourant par la haine publique et depuis toujours admirés. La gloire du roi votre maître vous assure cette haute et immortelle destinée. Que ne pouvez-vous du cercueil , affranchi des lois de la mort, lui rendre à lui-même témoignage! Oh! si vous étiez à ma place, que n'aurions-nous pas lieu d'attendre ? Vous avez été le témoiu des prodiges de son enfance. Quel prince fut jamais dans la force de l'âge , ou plus ferme ou plus juste , ou plus impénétrable ou plus attaché aux devoirs et aux bienséances du ti*ône? Quel céda jamais moins à l'importunité et aux cabales , ou même à ses propres penchants ? Vous diriez qu'il n'est pas le maître de ses grâces : la raison dispose de tout; et cette foule d'hommes inutiles, mais avides, qui assiègent éternellement les princes foibles, s'éloigne de lui. Louis XIV s'étoK piqué d'avoir une cour magnifique , et la gloire du roi
' Uiclielicu. Ifazarin.
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iera d'en avoir banni rinlérét. G'esl à vous, messieurs, de le dire, vous qui avez Fhonneur de l'approcher, vous que sa seule familiarité attaches! tendrement à lui, et qui, n'ayant encore que de la vertu , voyez sans regret toutes ses grâces consacrées aux services. Vous savez qu'il a des amis sans avoir des favoris, que Ton n*aime en lui que lui-même, et qu'il jouit sur le trône des douceurs de toutes les conditions parcequ'îl en a les vertus. 0 rare merveille ! un monarque qui inspire sa modération à tant d'hommes qui l'environnent, et à ce qu'il y a de plus cher ! Qu'il est aimable d'être encore sur ie trône un homme comme nous , et qu'il est est admirable de savoir être honune sans cesser pourtant d'être roi !
Peuples, je pourrois vous parler de la prospérité de tant d'années coulées dans le repos et l'abondance par ses soins; mais touché d'une autre pensée dans l'état présent des affaires , et après avoir vu moi-même vos plus justes espérances renversées, vos conquêtes abandonnées, la gloire de notre nation flétrie, et la mort in-itée , au milieu de nos camps , menaçant nos armées d'une entière ruine ; dans le deuil de tant de familles et l'accablement des impôts, suite déplorable de la guerre , je ne vous ferai pas un tableau fostueux de nos avantages passés, les dettes acquittées, les ser>îces payés, l'ordre rétabli sans violence , un État fameux dans l'Europe , l'ancien héritage de notre ennemi, réuni après tant de siècles et par un traité solennel , fruits de deux glorieuses campagnes , au trône dont il émanoit; et pour dire tout en un mot, la France dans un tel degré de réputation et de puissance, qu'à cet événement fatal, le triste signal de la guerre qui désole tant de royaumes, nous avons vu le roi porter ses armes redoutées jusqu a l'orient de l'Europe , disposer de l'Empire et du sceptre de Bohême , sans qu'aucune nation ait osé ouvertement se déclarer, sans qu'aucune encore , aujourd'hui qu'il a rappelé ses armées , puisse se rasseoir dans ses craintes. Hélas! c'étoit la paix qui nous avoit donné la plupart de ces avantages , la paix qui faisoit fleurir toutes les vertus civiles et qui laissoit éteindre fous les grands talents , la sagesse , la prospérité , Pautorité du roi paroissant les rendre inutiles; la paix, dis-je, qui nous reproche et
rénervement des courages et la corruption des esprits, et que pour ces raisons je ne veux plus lonei^. Mais nous devons du moins cette justia au roi, que, si le succès de la guerre n'est pas td qu*on pou voit l'attendre, le seul intérêt de l'État et la seule équité l'ont porté à ïcùtnprendre. Jamais une injuste ambition n'a faille malheur de ses peuples ; non, jamais Fambitioii n'a vaincu sa grande ame. Tout l'univers le sait: tant qu'il a pu tenir la concorde parmi les princes , il l'a fait au prix même, si j'ose le dire, de sa propre gloire. Vous n'avez pas toujours recherché cet éloge, grand roi qui l'avez pré* cédé ! Votre courage altier, ennemi du repos, vous a quelquefois emporté. Qui osera blâmer vos erreurs ? Vous n'aviez pas les grands exemples que vous avez laissés au roi instruit par vos cxpéiîences et par vos dernières paroles : ks tristes suites de l'ostentation et de la gloire n'avoient pas paru à vos yeux. Si vous fussiez né dans les mêmes circonstances» ô magnanime héros, sans doute vous auriez régné par les mêmes principes et avec les mêmes vertus!
Toutefois qui peut s'assurer de ce qui se passe dans le cœur des rois, et de ce qui détermine leurs volontés ? Un ordre , supérieur à leur puissance, dispose à une fin impénétrable toutes leurs pensées, et conduit par leurs mains obéissantes le sort des Empires. De-Ià ces secrètes misères causées par l'ambition de Louis Xl¥, au milieu de l'éclat de ses victoires; de4àle courage du roi éprouvé par quelques disgrâces après une si longue et si surprenante traoquBlité; de-là nos ennemis, tout près d'être acablés , soutenus contre l'attente de tout l'unifers par une si puissante protection.
0 peuples ! ne nous plaignons plus d'un revers de peu de durée. Le venin contagieux et redoutable de la maladie ne travaille plus nos aimées; la mort a cessé ses ravages ; les tombeaux sont fermés ; de nouveaux défenseurs se rassemUent sous nos drapeaux. La mollesse avoit énené dans le cours d'une longue paix le courage de la nation , les plaisirs Tavoient corrompue, h gloire l'avoit enivrée, et l'adversité pouvoit seule réveiller l'ancienne vertu. Regardez comme en un moment l'insolence de l'ennemi nous a fut par-tout des soldats! A peine il menace en son camp, l'humble laboureur prend les armes, le
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peuple abandonne ses bourgs, une redoutable jeunesse marche fièrement sur le Rhin. 0 fleuve! un carnage ' subit a vengé vos bords des rapines et des attentats du Croate. Ainsi puissent tous ces brigands , qui s'ëtoient promis nos dépouilles, trouver leur tombeau sous vos ondes! Et vous, prince, Tobjet de ce discours, puissiezvous toujours triompher des complots de vos ennemis ; puissiez-vous tourner à leur honte leur rage impuissante ! Trop foible pour continuer reloge de vos vertus, je m'arrête à foire ces vœux pour la gloire, pour le bonheur et pour le repos de vos peuples '•
RÉFLEXIONS
SDH LE CARACTÈRE
DES DIFFÉRENTS SIÈCLES
Nous avons hérité des connoissances et des inventions de tous les siècles; nous sommes
< Action de Cbalampé.
• Vahiarti. O peuples *. cessons de nous plaindre d'un reren de pen de durée. Le Dieu des années , satisfoit , a dé^a détourné de nous le nuage de sa colère : uue fièvre aiguë et mortelle ne ravage plus nos légions ; la santé rcnatl dans nos camps»
Notre inexorable ennemi aroit établi sur nos pertes un espoir rempli d'arrogance,, et suiToit d'un œil homicide les traces effrayantes que la mort laissoit parmi nous; son ressentiment l'a- ▼eugloit. Louis, offensé dans son trône , a ft>appé la terre du sceptre , et soudain du fond des hameaux , séjour humble du laboureur, un peuple intrépide a marché. Le berger s'est armé de fer, le pauvre a quitté sa moisson , et le père et le fils , et le frère et l'époux ont vtf é sur le bord du fleuve , le rempart de leun champs fécond». O terre martiale ! 6 cabanes ! 6 peuple vraiment redoulable ! vaillante milice! Jurons sur ce bord » fatal aux brigands qui s'étoient promis nos dépouilles, de venger la mort de DOS frères ! promettons O mânes puissants ! entendex ce serment terrible : nous Jurons de tremper nos mains dans le sang de vos ennemis. Soufflez dans nos cœurs votre audace et votre courage intrépide , combattez cachés dans nos rangs ; si quelqu'un de nous vous trahit , qu'une mort soudaine l'accable. Et vous dont la cendre repose sous les martyres de St-Dcois , fortunés guerriers que la gloire suit dans les horreurs du tombeau : hélas ! vous dormez dans la nuit de vos solitaires asiles; un rayon de votre génie confondoit tous nos ennemis. Secondez du sein de la mort l'héritier sacré de vos mailres , veillez dans la nuit sur ses camps ; faites-y veiller la sagesse avec la valeur éclairée , et portez le sommeil . la terreur, l'^prutienoe. dans les tentes de l'ennemi. Que tout tombe , que tout flcchissc au seul bruit du nom de Louis ! Qu'il puisse redonner la loi et la paix à la terre entière: Trop foible pour continuer cet éloge de sa vertu, Je forme ces vœux pour sa gloire.
3 Cet ouvrage , déjà relait deux fois par l'auteur, s'est retrouvé dans les manuscr^s av^ des variantes remarquables : c'est pour cette raison que nous le donnon%encore ici. B.
donc phis riches des biens de l'esprit : cela ne peut guère nous être contesté sans injustice. Mais nous-mêmes aurions tort peut-être de coDi* fondre icette richesse héritée et empruntéô^ivec le génie qui la donne. Combien de réflei^ions acquises sont stériles pour nous! Etrangères dans notre esprit , où elles n'ont pas pris naissance ^ il arrive souvent qu'elles confondent notre jugementbeaucoup plusqu'elles ne l'édairent. Nous plions sous le poids de tant de connoissances différentes, comme ces Ëtats qui succombent par trop de conquêtes, et où l'opulence introduit de nouveaux vices et de plus terribles désordres : car très peu de gens sont capables de faire un bon usage de l'esprit d'autrui ; et quelles que soient les lumières de ce siècle » quelles lumières même qu'on acquière encore , je suis vivement persuadé que le plus grand nombre des esprits sera toujours peuple, comme Test, dans les plus puissantes monai*chies, la meilleure paitie des hommes.
A la vérité on ne croira plus aux sorciers et au sabbat dans un siècle tel que le nôtre; mais on croira encore à Calvin et à Luther. On parlera de beaucoup de choses comme si elles avoient des principes évidents , et on disputera en même temps de toutes choses, comme si toutes étoient incertaines. On blâmera un homme de ses vices , et on ne saura point s'il y a des vices. On dira d'un poète qu'il est sublime , parcequ'il aura peint un grand persoiibage ; et ces sentiments héroïques qui font la grandeur du tableau , on les méprisera dans l'original. L'effet des opinions muhipliées au-delà des forces de l'esprit , est de produire des contradictions et d'ébranler la certitude des meilleurs principes. Les objets présentés sous trop de faces ne peuvent se ranger, ni se développer, ni se peindre distinctement dans l'imagination des hommes. Incapables de concilier toutes leurs idées , ils prennent les divers côtés d'une même chose pour des contradictions de sa nature. Plusieurs ne veulent pas prendre la peine de comparer les opinions des philosophes. Ils n'examinent point si, dans l'opposition de leurs principes, quelqu'un d'eux a fait pencher la balance de son côté; il suffit qu'on ait contesté lous les principes, pour qu'ils les croient également problématiques : de -là le pyrrhonisme qui
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replonge le geore humain dans l'ignoranoe , par* cequ'il sape » par le fondement , toutes les scien*
Je ne cite pas nos erreurs pour diminuer les véritables avantages de notre siède ; je voudrois seulement qu'elles nous inspirassent un peu d'indulgenœ pour les siècles qui nous précèdent. Qu'avons^nous à leur reprocher? l'extravagance de leur religion ? Mettons-nous un mo» ment à leur place. Aurions-nous deviné la nôtre? n'a^t-il pas foUu qu'elle nous fût révélée? notre esprit étoit-il capable de produire une religion si divine? Nous ne les blâmons pas, répondonsnous, de n'avoir pas connu la vraie religion, mais d'en avoir suivi de iausses et de ridicules. Ce reproche est encore injuste. Les hommes sont nés pour croire des dieux , pour attendre ce qu'ils souhaitent, pour craindre ce qu'ils ne oonnoissent pas, pour soutenir la puissante main qui tient tout l'univers en servitude. Leur esprit curieux et craintif sondoit à tâtons dans la nuit le secret redouté de la nature. U n'avoit pas plu au vrai Dieu de se manifester encore à tous lès peuples. Représentons-nous leur état. Supposons qu'on nous eût appris dans notre enfonce que Mercure étoit un dieu voleur; que c'étoit un mystère inconcevable, parcequ'il n'appartenoit pas aux hommes de juger des choses surnaturelles, ni même de beaucoup de choses naturelles ; qu'on nous eût assuré que cette doctrine avoit été confirmée par des prodiges, et que nous risquions de tout perdre si nous redisions de la croire : quel parti aurions-nous pu prendre? Aurions-nous résisté à l'autorité de tout un peuple, à celle du gouvernement, au témoignage successif de plusieurs siècles et à l'instruction de nos pères? Pour moi, je Tavoue à ma honte, l'expérience de ma propre foiblesse m'auroit déterminé à me soumettre à l'erreur d'autrui. J'aurois cru des dieux ridicules plutôt que de ne croire point de dieu. La vérité ne peut-elle nous parler quelquefois par l'imagination ou par le cœur autant que par la raison? Auquel faut-il plus se fier, de Tesprit ou du sentiment? quel nous a donné plus d'erreurs ou plus découvert de lumières? Le premier qui s'est fait des dieux avoit l'imagination plus grande et plus hardie que ceux qui les ont rejetés ! Quelle est l'invention de l'esprit qui
égaie en sublimité cette inspiratîoii da génie?
Qu'on ait donc adopté de grandes bblesdans des siècles pleins d'ignorance ; que ce qu'on génie audacieux faisoit imaginer aux âmes fo^ tes , l'intérêt , le temps et la crainte F aient enfio persuadé aux autres hommes ; qu'ils ttent cm l'impossibilité des antipodes ou telle autre opi* nion que l'on reçoit sans examen et qu'on h a pas même les moyens d'exammer, cela ne n'étonne en aucune manière. Mais que tous lo jours, sur les choses qui nous sont les plus familières et que nous avons le plus examinées, nous prenions cependant le change de tant de manières ; que nous ne puissions même avoir une heure de conversation sans nous tromper ou nous contredire: voilà à quoi je reoonnoisb petitesse de l'esprit humain.
Je cherche quelquefois parmi le peuple l'image de ces mœurs sans politesse qui nous so^ prennent aussi beaucoup dans les Anciens. J'écoute ces hommes grossiers ; je vois qu'ik s'entretiennent de choses communes , qu'ils n'ont point de principes réfléchis, que leur esprit est véritablement barbare comme celui des premiers hommes , c'est-à-dire tout-à-fait inculte. Mais je ne trouve pas que leur grossièreté leur fa^ (aire de plus faux raisonnanents qu'aux gens du monde; je vois au contraire que leurs pensées sont plus naturelles, et qu'il s'en faut de beaucoup que les simplicités de l'ignorance soient aussi éloignées de la vérité que les subtilités de la science et l'imposture de l'affectation.
Ainsi jugeant des mceurs andenoes par œ que je vois des mœurs du peuple qui me représente les premiers temps, je crois que je me serois fort accommodé de vivre à Thèbes, à Memphis et à Babylone. Je me serois passé de nos manufactures, de la poudre à canon, de h boussole et de nos autres inventions modernes, ainsi que de notre philosophie. Je ne pense pss que ces peuples , privés d'une partie de nos arts et des superfluités de notre commerœ, aient été par-là plus à plaindre. Xénophon n'a jamais joui de nos délicatesses, et il ne m'en paroit ni moins heureux, ni moins honnête homme, ni moins grand honmie. Quedirai-je encore? J'estime, je révère comme je dois le bonheur d'être né chrétien efVatholique ; mais
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8*il me falioit être quaker ou monolbëlite, j'aimerois presque autant le culte des Chinois ou celui des anciens Romains.
Si la barbarie consistoit uniquement dans Tignoranoe» certainement les nations les plus po- Ges de l'antiquité seroient extrêmement barbares vis-à-vis de nous. Mais si la corruption de Tart, si Fabus des règles, si les conséquences mal tirées des bons principes , si les fausses applications, si l'incertitude des opinions» si Taffectation, si la vanité, si les mœurs frivoles ne méritent pas moins ce nom que l'ignorance, qu'est-ce alors que la politesse dont nous nous vantons?
Ce n'est pas la pure nature qui est barbare, c'est tout ce qui s'éloigne trop de la beHe nature et de la raison. Les cabanes des premiers hommes ne prouvent pas qu'ils manquassent de goût ; elles témoignent seulement qu'ils manquoient des règles de l'architecture, liais quand on eut connu ces belles règles , et qu'au lieu de les suivre exactement on voulut enchérir sur leur noblesse, charger d'ornements superflus les bâtiments , et à force d'art faire disparoitre la simplicité; alors ce fut, à mon sens, une véritable barbarie et la preuve du mauvais goût. Suivant ces principes , les dieux et les héros d'Homère , peints naïvement par le poète d'après les hommes de son siècle, ne font pas que fIRade soit un poëme barbare, car elle est un tableau très passionné , sinon de la belle nature, du -moins de la nature. Mais un ouvrage véritablement barbare , c'est un poème où Ton n'aperçoit que de l'art, où le vrai ne règne jamais dans les expressions et les images, où les sentiments sont guindés , où les ornements sont inutiles et hors de leur place.
Fatigué quelquefois de l'artifice qui domine aujourd'hui dans tous les genres, rebuté de traits, de saillies, de plaisanteries et de tout cet esprit que l'on veut mettre dans les moindre<i choses , je dis en moi-même , si je pouvois trouver un homme qui n'eût point d'esprit , et avec lequel il n'en fallût point avoir, un homme ingénu et modeste, qui pariât seulement pour 86 fiiire entendre et pour exprimer les sentiments de son cœur, un homme qui n'eût que de la raison et un peu de naturel, avec quelle ardeur je courrois me délasser dans son entre-
tien du jargon et des ^grammes du reste des hommes. Gomment se fait-il que l'on perde le goût de la simplicité jusqu'à ne pas s'apercevoir qu'on l'a perdu? H n'y a ni vertus, ni plaisirs qui n'empruntent d'elle des charmes et leurs grâces les plus touchantes. Est-il rien de grand ou d'aimable quand on s'en écarte? Du moment qu'on la méconnoit, la grandeur n'est-elle pas fousse, l'esprit méprisable, la raison trompeuse, et tous les défauts plus hideux?
Mais, me dira-t-on, croyez-vous que les temps les plus reculés aient été tout-à-fait exempts d'affectation ? Non ; je suis bien loin de le croire. Les hommes ont aimé l'art dans tous les temps ; leur esprit s'est toujours flatté de perfectionner la nature : c'est la première prétention de la raison et la plus ancienne chimère de la vanité. J'avoue donc qu'il n'y a jamais eu de peuple et de siècle sans fard ; je vais bien plus loin : je prédis que tant que les hommes naîtront avec peu d'esprit et beaucoup d'envie d'en avon*, ils ne pourront jamais s'arrêter dans leur sphère, et dans les bornes trop étroites de leur naturel. Que vous dis-je donc? que le monde n'a jamais été aussi simple que nous le peignons, mais qu'il me paroit que ce siècle l'est encore beaucoup moins que tous 1^ autres, parceqi^, étant plus riche des dons de l'esprit, il semble lui appartenir au même titre d'être plus vam et plus ambitieux.
Avouez du moins, poursuit-on, que la politesse a rendu nos mœurs moins féroces. Oui , en apparence, au-dehors; mais dans Tintérieur, point du tout. On l'a dit peut-être avant moi , mais on ne peut trop le redire. La politesse, qui adoucit l'esprit, endurcit presque toujours le cœur, parcequ'elle établit parmi les hommes le règne de l'art, qui affoiblit tous les sentiments de la nature. Aussi ne connoi»*je guère d'ancien peuple qui nous cède en humanité, ni même en aucune vertu qui dépende du sentiment. C'est de ce côté-là , je crois, qu'on peut bien dire qu'il est presque impossible aux hommes de s'élever au-dessus de l'instinct de la nature. Elle a fait nos âmes aussi grandes qu'elles peuvent le devenir, et la hauteur qu'elles empruntent de la réflexion est ordinairement d'autant plus fausse qu'elle est plus guindée.
Et parceque le goût tient essentiellement au
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sentiment 9 je vois qu'on perfectionne en vain nos connoissanoes; on imimii noire jugement , on n élève point notre goût. Qu'on joue Pourcéaugnac ' à la Comédie, ou toute autre force un peu comique, elle n*y attirera pas moins de monde quAndromaque *; qu'il y ait des pantomimes supportables à la Foire» ils feront déserter la Comédie. J*ai vu tous les spectateurs monter sur les bancs pour voir battre deux polissons; on ne perd pas un geste d'Arlequin, et Pierrot fait rire ce siècle savant qui se pique de tant de politesse. Et la raison de cela est que b nature n'a* point foit les hommes philosophes; leur tempérament les domine, leur goût ne peut suivre les progrès de leur raison. Ils savent admirer les grandes choses ; mais ils sont idolâtres des petites.
Aussi quand quelqu'un vient me dire: Croyezvous que les Anglois, qui ont tant d'esprit, s'accommodassent des tragédies de Shakspeare si elles étoient aussi monstrueuses qu'elles nous paroissent? je ne suis point h dupe de cette objection. Je sais trop qu'un siècle poli peut aimer de grandes sottises, sur-tout quand elles sont accompagnées de beautés sublimes qui servent de prétexte au mauvais goût.
Détiympons-nous donc de cette grande supériorité que nous nous accordons sur tous les siècles ; défions-nous méoie de cette poblesse prétendue de nos usages : il n'y a guère eu de peuple si barbare qui n'ait eu la même prétention. Croyons-nous , par exemple , que nos pères aient regardé le duel comme une coutume barbare? bien loin de ta. Ils pensoient qu'un combat où l'on pouvoit s'arracher la vie d'un seul coup , auroit certainement plus de noblesse qu'une vile lutte où l'on ne pourroit tout au plus (\ue s'égraligner le visage et s'arracher les cheveux avec les vtains. Ainsi ils se flattèrent d'avoir m1^ dans leurs usages plus de hauteur et de bienséance que les Romains et les Grecs, qui se battoient comme leui*s esclaves. Ils savoient par expérience qu'un homme ne souffre (Tuère d'iajui*e d'un autre homme que par fuiblesse. Donc, concluoient-its, celui qui ne se venge pas n a point de cœur. Us ne faisoient pas attention que c'étoit foire un usage perni-
' Comédie de Molière.
^ Trahie de Racine.
cieux du courage, que de l'employer d'^ne manière si cruelle et si violente à la destruction da genre humain, au péril de sa vie et de sa fortune , et cela pour des bagatelles , pour uoe |ttrôle trop vive, pour un geste foit en col^ Ainsi le sentiment de la vengeance leur ëtoit inspiré par la nature; mais l'excès de la veogeance et la nécessité indispensable de la vengeance furent Touvrage de la réflexion. Or, combien n'y a-t-il pas encore aujourd'hui d'antres coutumes que nous honorons du nom de politesse, qui ne sont que des sentiments de h nature poussés par l'opinion au-delà de leun bornes , contre toutes les lumières de la raison. En voilà assez ; je finis. Je ne veux point décrier la politesse et la science plus qu'à ne convient. Je n'ajouterai qu'un seul mot : c'est que les deux présenta du Ciel les plus aimables ont précédé l'art : la vertu et le plaisir sont nés avec la nature. Qu'est-ce que le reste?
LETTRES DE VOLTAIRE A VAUVENARGUES
LETTRE I
Dimandie, fi fénier I74S.
Tout cô que vous aimerez, monsieur, me sera cher, et j'aime déjà le sieur de Fléchdles. Vos recommandations sont pour moi les ordres ks plus précis. Dès que je serai un peu débarrassé de Mérope S des imprimeurs, des Gotbs et Vandales qui persécutent les lettres, je chercherai mes consolations dans votre charnaante société, et votre prose éloquente ranimera ma poésie. J*ai eu le plaisir de dire à M. Amelot * tout œ que je pense devons. Il sait son Démosthènes par cœur, il faudra qu'il sache son Vauvesa^ gués. Comptez à jamais, monsieur, sur la tendre estime et sur le dévouement de
VOLTÀIJUB.
LETTRE n.
ff
Jei]di,5aTrai74S.
Aimable créature, beau génie « j'ai lu votre premier manuscrit, et j'y ai admiré cette hau-
I Repréflentée le 20 février 1745. B.
* Ministre des Affaires-Étrangères»
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leur d*un^j°[raiide ame qui s'élève si fort au-
dessunries petits brillants des Isocrates. Si vous
étiez né quelques années plus tôt, mes ouvrages
en vaudroient mieux*. Hais, au moins, sur la
fin de ma carrière, vous m'affermissez dans la
route que vous suivez. Le grand, le pathétique,
le sentiment, voilà mes premiers maîtres; vous
êtes le dernier. Je vais vous lire encore. Je
vous remercie tendrement. Vous êtes la plus
douce de mes consolations dans les maux qui
m'accablent.
Voltaire.
LETTRE III
Ce Ituidi, 7 mai 1743.
En vous remerciant. Mais vous êtes trop sensible ; vous pardonnez trop aux faux raisonnements en foveur de quelque éloquence. D'où vient que quelque chose est, et qu'il ne se peut pas faire que le rien soit, si ce n'est parceque l'être vaut mieux que le rien?
Voilà un franc discours de Platon. Le rien n'est pas , parcequ*il est contradictoire que le rien soit ; parcequ'on ne peut admettre la contradiction dans les termes. Il s*a{pt bien là du meilleur! On est toujours dans ces hauteurs à côté d'un abyme. Je vousembrasse, je vous aime
autant que je vous admire.
Voltaire.
LETTRE IV
A Venaillefl, le 7 jaiiTler 1745.
Le dernier ouvrage ' que vous avez bien
voulu ro'envoyer, monsieur, est une nouvelle
preuve de votre grand, goût dans un siècle où
tout me semble un peu petit, et où le faux bel-
^ esprit s'est mis à la place du génie.
Je crois que si on s'est servi du terme d'instinct pour caractériser La Fontaine, ce mot instinct signifioit génie. Le caractère de ce bon homme étoit si simple , que dans la conversation il n'étoit guère au-dessus des animaux qu'il €siisoit parler ; mais , comme poète , il avoit un instinct divin , et d'autant plus instinct , qu'il n'avoit que ce talent. L'abeille est admirable , mais c'est dans sa ruche ; bore de là l'abeille i^'est qu'une mouche.
J'aurois bien des choses à vous dire sur Boi-
< Rifiêaâonâ eriUqmâ êw quelques poètes.
leau et sur Molière. Je conviendrois sans doute que Molière est inégal dans ses vers ^«ais je ne conviendrois pas qu'il ait choisi des, personnes et des sujets trop bas. Les ridicules fins et déliés dont vous parlez ne sont agréables que pour un petit nombre d esprits déliés. Il faut au public des traits plus marqués. De plus^ ces ridicules si délicats ne peuvent guère fournir des personnages de théâtre. Vu défout presque imperceptible n'est guère plaisant. Il faut des ridicules forts , des impertinences dans lesquelles il entre de la passion, qui soient propres à l'intrigue ; il faut un joueur, un avare , un jaloux, etc. Je suis d autant plus frappé de cette vérité , que je suis actuellement occupé d'une fête pour le mariage de M. le Dauphin , dans laquelle il entre une comédie; et je m'aperçois plus que jamais que ce délié, ce fin, ce délicat, qui funt le charme de la conversation , ne conviennent guère au théâtre. X^esi cette féte qui m'empêche d'entrer avec vous, monsieur, dans un plus long détail , et de vous soumettre mes idées ; mais rien ne m'empêche de sentir le plaisir que me donnent les vôtres.
Je ne prêterai à personne le dernier manu^ scrit que vous avez eu la bonté de me confier. Je ne puis refuser le premier à une personne digne d'en être touchée. La. singularité frappante de cet ouvrage, en faisant des admirateurs^ a fait nècesstûrement des indiscrets. L'ouvrage a couru ; il est tombé entre les mains de M. de La Bruère, qui, n'en connoissant pas l'auteur, a voulu, dit-on, en enrichir son Mercure. Ce monsieur de La Bruère est un homme de mériie et de goût. Il faudra que vous lui pardonniez. II n'aura pas toujours de pareils présents à faire au public. J'ai voulu en arrêter l'impression , mais on m'a dit qu'il n'en étoit plus temps. Avalez, je vous prie, ce petit dégoût, si vous haïssez la gloire.
Votre état me touche à mesiu*e que je vois les productions de yotre esprit , si vrai , si naturel, si facile et quelquefois si. sublime. Qu'il serve à vous consoler, comme il servira à me charmer. Conservez-moi une amitié que vous devez à celle que vous m'avez inspirée.
A4ieu , iponsieur, je vous embrasse tendre- 'n|ent. '
Voltaire.
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LETTRE V
Ce «medi au aoir. 12 mai 1746.
J'ai apporté à Paris , monfiieur, la lettre que je vous avois écrite à Versailles. Elle ne ?ous en sera que plus tôt rendue. J'y ajoute que la reine veut vous lire, qu'elle en a Tempressement que vous devei inspirer» et que, si vous avez un exemplaire que vous vouliez bien m'envoyer, il lui sera rendu demain matin de votre part. Je ne doute pas qu'ayant lu l'ouvrage , elle n'ait autant d'envie de oonnoltre l'auteur, que j'ai ai d'être honoré de son amitié.
Voltaire.
LETTRE VI
venaittes. nai 1746.
J'ai usé , mon très aimable philosophe , de la permission que vous m'avez donnée. J*ai crayonné un des meilleurs livres * que nous ayons en notre langue, après l'avoir relu avec un extrême recueillement. J'y ai admiré de nouveau cette belle ame , si sublime , si éloquente et si vraie; cette fouie d'idées neuves ou rendues d'une manière si hardie , si précise ; ces coups de pinceau si fiers et si tendres. Il ne ti«it qu'à vous de séparer cette profusion de diamants de quelques pierres fausses ou enchâs* sées d'une manière étrangère à notre hmgue. Il faut que œ livre soit excellent d'un bout à l'an» Ire. Je vous conjure de iiaire cet honneur k notre nation et à vonsHnême, et de rendre ce service à l'esprit humain. Je me garde bien d'in* stster sur mes critiques; je les soumets à votre raison , i votre goût , et j'exclus l'amour-propre de notre tribunal. J'ai la plus grande impatience de vous embrasser. Je vous supplie de dire à notre ami Marmontel qu'il m'envoie sur-lechamp ce qu'il sait bien ; il n'a qu'à l'adresser par la poste chez M. d' Argenson , ministre des Affaires-Étrangères , à Versailles. Il faut deux enveloppes» la première à moi , la dernière à M. d'Àrgensott.
Adieu» bette ame et beau génie.
Voltaire.
> mtroduetUm à la eotmoUsance de resprii kumain, fmivimé pour la première fois en 1746.
LETTRE VII
Ce nmedi* mai 1716.
Je ne sais OÙ trouver M. de Hannontel c^ son Pylade; mais je m'adresse au béroe de Tamitië, pour faire passer jusqu'à eux le chagrin que me cause la petite trà)ulation arrivée à leurs feuilles, et l'empressement que j'aurai à les servir. Les recherches qu'on a feites par ordre de la Cour chez tous les libraires, au sujet du libelle de Roy, sont cause de ce malheur. On cherchoit des poisons , et on a saisi de bons remèdes. Voilà le train de ce monde. Ce misérable Roy n'est né que pour iaire du mal ; mais je me flatte que cette aventure pourra servir à feire discerner ceux qui méritent la protection du Gouvernement et du public : c'est à quoi je vais travailler avec plus de chaleur qu'à mon discours de l'Académie.
J'embrasse tendrement celui dont je voodrois avoir les pensées et le style, et dont j'ai les sentiments, et je prie le plus aimable des hommes de m'aimer un peu.
Voltaire.
LETTRE Vra.
Mai 1746.
Quoi ! hi maladie m'empêche d'aller voir le plus aimable de tous les hommes , et ne m'empêche pas d'aller à Versailles! Je rougis et je gémis de cette cruelle contradiction , et je ne peux me consoler qu'en me plaignant à vous de mot-même. Vous m'avez laissé des choses admirables dans lesquelles je vois que vous m'aimez. Je vous jure que je vous le rends bien : je sens combien il est doux d'être aimé d'un génie tel que le vôtre. Je vous supplie , monsieur, si vous voyez MH. les observaiewrs *, de leur dire que je viens de m'aperoevoir d'une faute énorme du copiste dans la petite lettre au roi de Prusse. Comme un carré Umg esl une eoniradiaion; û faut : Comme un carré plut Umg que large eH im^ contradtcCMm.
Adieu. Que j'ai de choses à vous dve et à entendre!
VoLTAina.
' Voltaire désigne l'Observateur littéraire. Journal qui parut en 1746, et dontletaoteoif éloienCMaraiOQtcl et Baortn.
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LETTRE IX
Paris, samedi, 26 mai 1746.
Nos amis , monsieur, peuvent continuer leurs
feuilles. M. de Boze fermera les yeux ; mais il
fout les fermer aussi avec lui, et ignorer qu'il
veut ignorer cette contrebande de journal. Le
chevalier deQuinsonasa abandonné son Specia*
leur. Il ne s'agit plus pour les observateurs que
de trouver un libraire accommodant et honnête
homme : ce qui est plus difficile que de faire un
bonjournal.Qu'ilsse conduisent avec prudence,
et tout ira bien. Je vous attends à deux heures
et demie.
Voltaire.
LETTRE X
ce londi, 28 mai 1746.
J'ai peur d'être né dans le temps de la décadence des lettres et du goût ; mais vous êtes venu empêcher la prescription, et vous me tiendrez lieu du siècle qui me manque. Bonjour, honrnie aimable et homme de génie. Vous me ranimez , et je vous en ai bien de l'obligation. Je vous soumettrai mes sentiments et mes ouvrages. Votre société m'est aussi chère que votre
goût m'est précieux.
Voltaire.
LETTRE XI
Mai 1746.
La plupart de vos pensées me paroissent di-
gnes de votre ame et du petit nombre d'hommes de goût et de génie qui restent encore dans Paris , et qui méritent de vous lire. Hais plus j'admire cet esprit de profondeur et de sentiment qui domine en vous, plus je suis affligé que vous me refusiez vos lumières. Vous avez lu superficiellement une tragédie ^ pleine de foutes de copiste, sans daigner même vous informer de ce qui pouvoit être à la place de vingt sottises ininlelUgibles qui étoient dans le manuscrit. Vous ne m'avez foit aucune critique. J'en suis d'autant plus fâché contre vous, que je le suis contre moi-même , et je crains d'avoir foit un ouvrage indigne d'être jugé par vous. Cependant je méritois vos avis , et par le cas infini que j'en fais , et par mon amour pour la vérité , et par une envie de me corriger qui ne craint jamais le travail , et enfin par ma tendre amitié
pour vous.
Voltaire.
LETTRE XII
Mai 4746.
Je vais lire vos portraits. Si jamais je veux foire celui du génie le plus naturel , de l'homme du plus grand goût, de l'ame la plus haute et la plus simple , je mettrai votre nom au bas. Je vous embrasse tendrement.
Voltaire.
> SénUramit, re|iréaentée deux ans plus tan) , le 29 septembre 1748.
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— Parallèle entre les mûtKiBS de Jésus-Christ et ceux de
l'Antéchrist. 121,122.
Antiquité : respect qu'on lui porte. 22. Apocalypse ; erreur de ceux qui fondent des prophéties
sur ce livre. 105.
Apôtres : considération sur le caractère de ces hommes
choisis par Jésus-Christ. 91 .
— Ds nous ont découvert le vrai sens des anciennes Écri-
tures. 105.
— Jésus -Christ a prédit ce qu'ils feroient, et ils l'ont
fiiit. 110.
— sUnples et sans force, résistent à toutes les puissances
de la terre. Ibid*
— n seroit dirQcile qu'ils eussent été trompés ou trom-
peurs. 112.
— Leurs miracles dcvroient convaincre les Juifo. 120. Appétit concupiscïble désire souvent. 149. AHCHinkDB : en quoi il est grand. 107.
Ahistotb : fausse idée qu'on s'en forme. 64.
Art de conférer, sujet d'un chapitre des Essais de Mon-
taigfie ; ce qu'en dit Pascal. 37.
Art de persuader, 53 et suir.
Art de persuader : est autant celui d'agréer que de convaincre. Page 54.
— consiste en trois parties essentielles. 55.
Artisan : qui rèveroit toutes les nuits qu'il est roi ; Quid ? i^ Assurance : il feut savoir assurer où Û fout. 95.
— que la vérité seule peut donner. 150.
Atoânasb , quand on le pcrsécutoit, n'étoit pas legmi
saint couronné de gloire. 155.
Athées : difficile de trouver dans la nature de quoi kieoa-
vaincre. 85.
— doivent dire des choses parfaitement daires. 150, 144. Attachement : objets divers de rattachement des hommes. 55.
— n est horrible de s'attacher aux dioses qui passent 19.
— Il est injuste qu'on s'attadie à nous. 155.
— Nous tromperons ceux à qui noua eo feraos nallR le
désir. Ibid.
Augmentation infinie enferme la division infinie. 52. Augustin (S.) parloit au cœur. 68.
Attstérités du corps ne suffisent pas sans les bons ibihr-
ments du coïur. 151.
Auteur : tout ce qui n'est que pour l'anleor ne nà
rien. 64.
Auteurs ne sont pas obligés de dire des choses Doofdki,
mais de les présenter d'une manière neuve. 67. ~ Beaucoup disent : Maa livre, mon histoire, qd d^
vroient dire : Notre livre , etc. 141.
— canoniques : aucun ne s'est servi de la natiae pov
prouver Dieu. 85.
Autorité en matière de phOosophie et de théologie. 23. Avènements de Jésu»-Christ : caractères de ces deux arèv-
ments. 101.
— AppUcatiou morale du discours de Jéias-Christ i
dernier avènemenU 152 et suir.
Avenir ; l'homme anticipe l'avenir et ne tient présent. 45.
— Lui seul est notre objet /btd.
— ne doit point nous toucher. 132.
Aversion ptfur la vérité : elle a diflérents degrés 41 Aveuglement et misère de l'hoaune : combien efirofaUe.
— Deux sortes d'aveuglement partagent les hanunei. 158.
— Jésus-Christ est venu pour édairer les uns et araoi^
les autres. 115.
i4rorat, bien payé d'avance, trouve ptos juste la emf
qu'il plaide. 47.
Axiomes (règles pour les). 55.
Babjêsu. Voyez S. Paul.
Bassesse : fousses conséquences que rhoinmetife deia bassesse où il est tombé. 93.
— de nature , de pénitence. 95.
— Fausse idée qu'on se forme de la haaseneappaieiie^
Jésus-Christ 107.
Béatitude de l'homme sur la terre. Voyea Bien . fioakcar.
Félicité, 128.
Beauté : celui qui aime une perwpne pour sa
rainie-t-il?57.
DES PENSÉES DE PASCAL
Beauté : modèle d'agrément et de betuté; en qooi eonsiste. Page 68.
— poétique. /Md.
— do diflooiin , en quoi consiste. Ibid et miv. Beautés fiinnes de Gioéron ont des admirateurs. 69. Besoins : l'homme en est plein ; il n'aime qne oeui qoi
peuvent les remplir. 00.
— des inférieurs , les attirent auprès des grands. 77. Bien : Tonles-Tous qu'on dise du bien de yous : n'en dites point. 64.
— Noos ne pouvons y arrifer par nos efforts, l'exemple
ne nous en convainc pas. 79.
— ( Yivl), doit être tel que tous puissent le posséder à-la-
fois. 80.
— InséparaMe de la connoissanee de la yrate religion. 88.
— Inconnu aux anciens philosophes. 92.
— Le vrai bien de l'homme , c'est Dieu. Voyei Bonheur»
FéHcité. 106.
Bien public : plusieurs exposent leur ?ie pour le défendre ,
mais peu le font par religion. 57.
Biens temporels : ne peuvent faire le bonheur de l'honmie.
— Cacher qu'on a pea de bien est une des choses qui
tiennent au cœur. 57.
— IHen prive les siens des biens charnels et périssables. 99.
— Par les biens temporeb , les prophètes entendoient les
biens spirituels. 104.
— aimables en ce qu'ils donnent moyen d'en assister les
misérables. 141.
BcUeux ne nous irrite pas, un esprit boiteux nous it-
rite. 56.
Bon : c'est par ta volonté de INea qu'il ftnit juger de ce qui
est bon on mauvais. 128.
Bonheur : n'est ni dans nous , ni hors de nous; il est en
Dîen et en nom. 4f.
— n'est qne dans le repos. 52.
— ne se troove pas dans les divertisBemeots. 59.
— La volonté ne fiiit jamais la moindre démarche que
vers cet objet. 79.
— fioos le cherchons et ne troovons qtie misère. 80.
— Nous en avons une idée et ne pouvons y arriver. 93.
— Vestiges du bonheur dont l'homme est déchu. 93. Bannes orarres, inutiles hors de l'Église. 128.
Bons mots : diseur de bons mots , mauvais caractère. 60.
Braiee (bien mis) : l'èlre, c'est montrer qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi. 56.
Bruki : le moindre peut troubler l'esprit du fins grand homme du monde. 46.
— et tumulte : pourquoi plaisent tant aux hommes. 52.
Cacher : dessebi de Dieu de se cacher aux uns et de se découvrir aux autres. 1 14 et suiv.
— Dieu se cache ordiffldrement et se découvre rarement.
^ Jésus-Christ est véritablement un Dien caché. Ibid, Calomnie : les ndrades discernent entre les calomniés et
les calonmiateurs. 121.
Calvinistes : source de leur erreur sur rEocharistic. 128.
Capacité : ne doit pas être jugée par l'excellence d'un mot qu'on aura entendu. Page 57.
— n n'en faut pas moins pour aller jusqu'au néant que
jusqu'au tout. 49.
Catéchumènes : quelle étoit leur ferveur. 155. CathôHques : les miracles discernent entre les catholiques
et les hérétiques. 121.
— Gomment sont orthodoxes. 128.
Causes : dUlérenee entre l'esprit qui voit les effets et l'esprit qui voit les causes. 56.
Cérémonies : il ne font ni les rejeter, ni y mettre une vaine oonOance. 136.
CisAR : parallèle entre lui et Alexandre. 63.
Charité ( la ) use du monde et jouit de Dieu, i 01 .
— et la cupidité, deiix principes des volontés des
hommes. Ibid,
— est. l'unique objet de l'Écriture. 106.
— Dbtance des esprits à la charité , qui est un don sur-
naturel. 107.
— Tous les corps et tous les esprits ensemble ne valent
pas un mouvement de la charité. 108.
— Le défont de charité empêche qu'on ne croie les vrais
miracles. 122.
— n'est pas un précepte figuratif. 135.
— Fausse image de la charité. 142.
— est la porte de l'Écriture sainte. 145.
Charnel : les choses chameUes servoient de figures aux vérités spirituelles. 99 et suiv.
Chartreux : différence entre un chartreux et un soldat , quantàl'obéissanoe. 135.
Chasteté : peu de gens en parlent chastement. 60.
Cheval : ne cherche point à se faire admirer de son compagnon. 67.
CTioses (bonnes) : rien n'est plus commun. 38.
— Ce n'est pas elles qne nous cherchons, mais leur rc-
dierche. 62.
Chrétien véritable : nul n'est anssi heureux , ni aussi raisonnable. 95.
Clurétiens : ont peu de besoin de lectures philosophiques. 74.
— Fausses Idées des chrétiens charnels sur le Messie. 102.
— Idées justes des vrais chrétiens. Ibid,
— Parallèleentreleschrétiens , les Juift et les paTens. IMd,
— Les vrais chrétiens et les vrais Juifs n'ont qu'une même
religion. 116.
— doivent reconnoltre Dien en tout. 123.
— ne peuvent rendre raison de leur religion. 126.
— pluspersécutésquenel'ontétélesJuifset lespaTens.130.
— Leur vie n'est pas une vie de tristesse. 152.
— Tout ce qui arrive à l'Église arrive à chaque chré-
tien. Ibid,
— ont seuls été astrrints à prendre lenr règle hors d'enx-
mêmcs. 136.
— appelés à être sujets , sont les enfiints libres. Ibid.
— DlfFérence entre les chrétiens et les Juift. Ibid,
— primitife ne nous ont pas appris la révolte contre les
princes , mais la patience. 143.
— Tout ce qui est arrivé à Jésus -Christ «loît se passer
dans chaque chrétien, i 48.
— anciens comparés «toc ceux d'aujourd'hui. 134.
TABLE ANALYTIQUE
Dini : IImhiiido ne aail oe que c'eit. Page 95.
— Nous ne pouvons apprendre que de lui qui nous som-
mes. Itrid.
— est l'unique Irien de l'homme. i06.
— Son dessein est de se cacher auxuns et desedéooanir
aux antres. fl4.
— Gomment il paroltra au dernier jour. /did.
— SonaTènement de douceur, ilnd,
— visible à ceux qui le cherchent. /5td. et «uir.
— Son dessein est plus de perfecUonoer la Tolonté que
l'esprit. 115.
— ne sedéoottvre pas en tout, ne se cache pas en tout. /Mil.
— Son abandon paraît dans les païens, sa protection dans
les Juifr. Ibid.
— ne se connolt utflement que par Jésus-Christ et l'Écri-
ture. H 8.
— des païens. — des jnifii. — des chrétiens, qoel il est.
/6id. et suit.
— Ce qu'il font poor le connoltre en chrétien. 1 19.
— Inutile de le diercher sans Jésoa-Christ. ibid.
— peut tenter, mais ne peut induire en erreur. 121 .
— ne sort du secret de la nature que pour exdter notre
— bien plus reconnoissable quand il étoit invisible , que
quand il s'est rendu visible. IMd, -^ Deiix sortes de personnes le eonnoissent. 150.
— Est-il impossible qu'il soit infini sans parties? 126.
— n'abandonne jamais les siens. 155.
— découvre en lui deux qualités pour tarir tes soorees de
nos péchés. 154.
— n ne fiiut s'entretenir que de lui. 155.
— Les uns craignent de le perdre, les autresde le trou-
ver. 156.
— n'entend pas soumettre notre croyance sans raison.
ibid.
— ni nous assujettir avec tyrannie. Ibid»
^ ne prétend pas nous rendre raison de toutes choies. ibid.
— n n'y a que trois sortes de personnes qui le servent.
ibid. et stnc.
— Descartes recomiolt sa nudn dans la créatioo de l'uni-
vers. 70.
— S'il existe , il ne isot ataner que lui. 157 .
— ne regarde qoe l'intérieur* 159.
— absout aussitôt qu'il voit la pénitence danslocœnr. Ibid.
— fera une Église pure an-dedans. Ibid.
— U est indigne de lui de se joindre à l'homme misérable.
— U n'est pas indigne de lui de le tirer de sa misère. Ibid.
— n'a pas abandonné ses élus au caprice du hasard. 144.
— Tout ce qui n'est pas lui ne peut remplir Fattente du
chrétien. 150.
Différence : est grande entre le repos et la sAreté de conscience. 150.
MHpiàté de l'homme : en quoi elle consistolt , et en quoi elle consiste aujourd'hui. 12^.
f)imengi€n» : trois dans l'espace. 79.
Disemirs : digressions qu'on |)eut y admettre. 69.
IHsçrœes qui arrivent aux élus smii des effets de la roiséricorde de Dieu. 1 19.
Dtsprofiorlioii pasai gmde entre 1*00114 et l'ioDni qa'ealR
notre justice et celle de Dieu. Page 85. Disimfes : quelle est lenr source. 47.
— Ce qu'on y ahne. 62.
Distinctions extérieures entre les hoomMS : on a faien fait
de les établir; pourquoi. 55.
Dircrfissements : leur origine et leur danger. 50 et sutr.
— Sans divertissement et sans occupation , la iélicité de
l'honmie est kuignissante. 51 .
— Pourquoi tant de penonnes s'y plaisent. 52.
— moins raisonnables que l'ennui. 55.
— non seulement bas , mais fiinx et trompenn. 54.
•^ ne nous soulagent dans nos maux qu'en no» canost une misère plus effective. Itnd.
— Us n'asMrent pas notre bonheur. 59.
— sujets à être troublés par mille aocidenta. ibid»
— sont dangereux pour la vie ehrétienoe. 139. DirtJton ; des parties , si petites qu'eUea aoient, peateM
être autant divisées que le firmament. 51. yo)a Augmentation, IndMsible.
Dirigions dans l'Église : les ndradea y déôdent 121.
— et ^ttèdirtfions des phUoaophes. 61 .
Docteurs : leurs habits nécessaires pour duper le monde.SS.
— Pourquoi on Teut que les docteors graTCs soienl ioM-
liUes. 142.
Dortrifte des Jnili : la distinguer de la doctrine de la loi da Juib. 101.
— n faut juger de la doctrine par les miracles, et do ni-
racles par la doctrine. 119.
Dogmatistes : origine de leurs écarts. 94.
— Insofflsance de leur doctrine. 78 et suit.
— La raison les confond. 79.
Doute : peu de gens parlent do doute en dootant. 69.
— Dans les doutes importants il £int chercher la vérité. 81
— Ceux qui gémissent de douter méritent oompaoiai.
Ibid.
-- n faut saTOh* douter où il faut. 95.
— Le risque dans le doute oblige à chercher la féiêi.
129 et fttir.
Écritwre sainte : ne pas la mépriser, et poorqooi 85. -^ Sa merveille, sa grandeur, sa subUmité.... ; la ôsipidté admirable de son style. 9t.
— porte on caractère de Térité qu'on ne aaaraitdéo-
vouer. Ibid.
— Le voile qui la couvre pour les joili cfaanMlsy ert aan
pour les mauvais chrétiens. 102.
— Authenticité de l'histoire contenue ëana ses praaias
livrât, /bid. €i sutc.
— de l'ancien Testament est un chiAre qm a double soa-
— Les apMresnoos enontdécouvert le Téritabie sens. 16.
— Son véritable sens est celni dans leqoel toos lespasafin
contrants s'accordent. 106.
— Source de ses contrariétés. 105.
— Chercher un sens qui accorde ces contrariétés. 166.
— Son unique objet est la charité, ibid.
— Observations sur les obscurités et les clartés qv'cUr
présente. 115.
DES PENSÉES DE PASCAL
Écriture sainte : secret de Diea dans le double sens qa'eUe offre. Page 125.
— étoit mal-iiiropos attaquée sur ce qu'elle dit du grand
nombre des étoiles. 155.
— n'est pas une science de Tesprit , mais do oœor. 1 4S.
— n'est intelligible que pour ceux qui ont le cceur droit.
/Md.
Effets : oeox qui les voient sans voir les causes aoot.... 56. Efforts de l'esprit. 67.
— contraires de Dieu et de la concupisoeooe. 151 . Égalité des biens est juste , mais.... 58.
Église : Dieu y a mis des marques sensibles pour le frire connoltre. 81.
— a subsisté sans interruption , malgré les schismes et les
béré8ies.89.
— a toujours été visible ou d^ns la synagogue ou dans
elle-même. 1(M.
— Il est dit : Groyei à l'Église; mais fl n'est pas dit:
Croyez aux miracles. 125.
— a trois sortes d'ennemis , les jnifs, les hérétiqueB et les
chrétiens. 124.
— a des mirades contre ces ennemis. Ihid.
— méritelaconversionde tous. 128.
— Hors d'elle , toutes les Tertus , le martyre , les austérités
et toutes les bonnes œuvres sont inutiles. Ihid,
— Ce qui lui arrive arrive aussi à chaque chrétien. 152.
— Son histoire est proprement l'histoire de la vérité. 154.
— ne juge que par l'extérieur. 159.
— absout quand elle voit la pénitence dansles oeuvres. Ihid.
— n'estpasdésbonorée par la conduite des hypocrites. Ihid,
— Vouloir qu'elle ne juge ni de l'intérieur ni de l'extérieur;
c'est retenir dans son sein des hommes qui la déshonorent. 145.
— On n'y entroitantrefoia qu'après de grands travaux. 1 54.
— On s'y trouve maintenant sans aucune peine. Ihid,
— Dans quel esprit elle a accordé le baptême aux entents.
EcYPTiiNs anciens : leur religion pas plus recevable que les autres; pourquoi. 97.
Élu : les nûrades discernent entre loi et les frax prophètes. 121.
Éloquence : il fiiut qu'il y ait de l'agréable et du réel. tt.
— La vraie se moque de la fausse. /Md.
— La fiiusse , dans Gicéron , a ses admirateurs. Ihid.
— En quoi consiste la vraie. 145.
— est une peinture de la pensée. Ihid.
Élus : il y a assez de darté pour les éclairer, assez d'obscurité pour les humilier. 1 15.
— Tout tourne en bien pour eux. Ihid.
— au tribunal de Jésus-Christ ignoreront leurs vertus. 1 55. Enfantement, Voyez Vierge.
Enfants : abus dans leur éducation. 50.
Ennemi : ce que les justes, d'un côté , et les charnels, de
l'antre, entendoient par ce mot. 101.
Ennui : preuve de la misère et de la corruption de l'homme,
et en même temps de sa grandeur. 54.
— mal le plus sensible de l'homme , et en même temps
son plus grand bien. Ihid.
Enoch a transmis la promesse fiaite à Adam touchant le Messie. 89.
Enseigne : les vrais honnêtes gens n'eu veulent point.
Paye 59.
Entendement et Volonté : sont lei deux entrées par oà les
opinions s'insinuent dans l'ame. 55.
Epâminondâs : son caractère. 60.
Épictétb : comparé avec Bfontaigne. 70.
— L'un des philosophes qui a le mieux oomm les devoirs
de l'bonmie. Ihid.
— Exposition de sa doctrine, f bid.
— veut que l'honmie regarde Dieu comme son principal
objet. Ibid.
— veut que l'homme soit humble. Ihid.
— se perd dans la présomption de ce que peut l'homme;
ce qu'il dit à ce sujet. Ihid.
— Ses orgueilleux principes le condnisent à d'antres er-
reurs. Ihid.
— combattant la paresse , mène à l'orgueil. 75.
— doit être lu avee beaucoup de discrétion. lUd.
— bon à lire avec Montaigne, comme oorrectlfii l'nn de
l'autre. Ihid.
— et ses sectateurs croient Dieu seul digne d'être aimé et
admiré. 159.
Épicuriens : Montaigne est leur plus grand défenienr. 75.
— Leur système. Ihid.
— Source de leurs erreurs. 74.
— sont obligés de céder à la vérité de la révélation. Ihid.
— origine de leurs écarts. 94.
Errer : méthode de ne point errer, recherchée de tont le monde. 58.
— Les géomètres seuls y arrivent. Ihid.
Erreur a différentes sources : l'imagination. 45 , 46 , 47. — Les maladies. 47. — L'opinion ou la fimtaisie. 44. — La volonté. 47. — L'intérêt. Ihid. — L'affection ou la haine. Ihid, — Les préjugés. Ihid.
— Dieu ne peut y induire les bonmies. 120.
— De son côté jamais il n'est arrivé de mirade. 121.
— de oenx qui suivent une vérité à l'exdusion d'une an-
tre. 128.
Erreurs de l'homme ineSliçables sans la grâce. 50. Espace : quelque grand qu'il soit, on en peut toujours
ooncevoir un plus grand , et ainsi à l'infini. 29.
— divisible à l'mflni. 50.
— n'est pas composé d'un oertain nombre fini d'Indivi-
sibles. Ihid.
-^ moindre a autant de parties qu'un plus grand. Ihid. Voyez Jifourement.
— Trois dimensions dans l'espace. 79.
Esprit qui voit les effets; ce qu'il est à l'égard de l'esprit qui voit les causes. 56.
— boiteux nous irrite; pourquoi. Ihid,
— Nécessaire de le relâcher un peu , mais.... 57.
— L'extrême est accusé de folie. 59.
— Plus on en a, plus on trouve d'hommes originaux.
— de justesse, de géométrie , de finesse. JWd. <— Conunenf Q s'attache au faux. 67.
— et le sentiment se forment par les convoutioos. Ihid.
— a son ordre , le cœur en a un autre. 68.
Esprits : piesque tous les philosophes leur attribuent ce qui appartient aux corps. 50.
TABLE ANALYTIQUE
Etprits : sont de dhrenes cluimpt ; chacun d'eoi doit régner cbei toi , non aiOenn. Page 62.
•^ n y en ade deux aortes. 65.
— bux ne sont ni fins ni géomètres. 66.
— Lear distance infinie à la charité. 107. Eiprit-Soint : c'est par loi que les Apôtres jugent de la
loi de la droondsion. 129.
Ettime lait la félicité des hommes. 40.
— On s*en sonde peu dans les Tilles où l'on ne fiiUt que
pasaer. 42.
— n faut mériter celle que l'on désire. 57. ÊtabUssement du peuple juif; Image visihle des rairades
iuYMibles. 90.
État actud de l'homme diffère de celui de sa création. 74.
— Exposé de ces deux états. Ihid.
— Connus séparément , condmsent à l'orgueil ou à la pa«
resse. Ihid.
— incertain de l'homme , qui ? oit trop pour nier, trop
peu pour être assuré. 97.
— établi en république ; ce seroit un grand mal de con-
tribuer à y mettre un roi. 142.
— où la puissance royale est établie, c'est une espèce de
sacrilège de ne pas la respecter. Ihid, ÉiaU : l'art de les boulerener est d'éhrauler les coutumes
établies. 46.
Éternité : combien notre imagination l'amoindrit. 45.
— combien il est important d'y penser. 82. Être nécessaire , étemel , infini. 4 1 et ntir.
— imaginaire : nous tra?aiOons à l'embellir et à le con-
server, et nous négligeons le Téritable. 42. Étude de l'homme : peu s'y li?rent. 61 . EucharUtU : secret de Dieu dans ce mystère. 125.
— est une figure de la croix et de la gloire. 128.
— Raison pour laquelle on la donnoit dans la bouche des
morts. 147.
— Raison pour laquelle on ne la donne plus. Ibid, EucuDi a exdu l'unité de la signification du mot nombre. 51 .
— Sa définition des grandeurs homogènes, /bid. EutycMent : en quoi ils erroient. 128.
Évangélistes : obserrations sur la manière dont ils parlent de Jésuft^hrist. 108.
— Leur style admirable. 1 12 et luir.
Évangile : les païens mêmes ont agi pour sa gloire. 1 1 5.
Excellence : nous en sentons en nous des caractères ineffaçables. 95.
Exception : c'est un grand mal de la suivre an lieu de la règle. 67.
Excuie : souvent pire que l'insulte. 64.
Exemples : combien ils sont dangereux. 61 .
— Gomment ils servent à prouver. 66.
JSxord^tes : les miracles prouvoient contre eux en faveur
des apôtres. 121.
Extérieur : on a bien fait de distinguer les hommes par
l'extérieur. 55.
ÉzicBiEL parloit dlsraél comme les païens, et tiroit de là
sa plus grande force contre Israâ. 156.
Fantaisie et Opinion , maîtresse d'errem*. Page 44.
— a établi dans l'homme une seconde nature. Itnd.
— et caprices des peuples ; modèles adoptés par les légis-
lateurs , au lieu de la justice. 58.
— semblable et contraire au sentiment. 66.
— Chacun a ses fimtaisies contraires à son propre bien. 67. Fausse gloire : marque de misère et de bassesse. 40.
— Marque d'excellence . Ibid. et suit. Fausseté. Voyes Contradiction.
Faux : comment l'esprit et la volonté s'attadient au Cm.
FéHeité des hommes consiste dans l'estime. 40. -— languissante, sans occupation et sans divertissement 51 .
— Contrariétés étonnant^ dans l'homme par rapport à
la félidté. 80.
— L'homme en joufa!t)it avec assurance , a'il n'aveit ja-
mais été corrompu. 95.
— Tous les hoounes y aspirent; ils ne diffèrent que dam
l'objet où ils la placent. 128.
Figure : la nature est une figure de la graœ. 99.
— Parmi les Juifs la vérité n'étoit qu'une figure. 102.
— est faite sur la vérité, et la vérité reconnue par b
figure. Ihid.
— DIvenes sortes de figures. 105.
— Pourquoi les prophètes ont parié en figures. Ibttf .
— Joseph , figure de Jésus-Christ. I6id. et suiv.
— a subsisté jusqu'à la vérité. 104.
— La grâce , figurée par la loi , figure dle-méme la gloire * à laqueUe elle conduit. Jbid.
Fin dernière : combien il est important de la eonnoltre. 82.
— est ce qui donne le nom aux choses. 101 . Finesse de l'esprit : en quoi consiste. 65 et suiv. Fini : rien ne peut le flixer entre les deux hiflnis. 49.
— La seule comparaison que nous lUaoosde nous an fini
nous fait pdne. IMd.
— s'anéantit en présence de l'irifini. 85. Finis sont tous égaux. 49.
Foi : sans la loi , personne n'est jamais arrivé à être heureux. 79.
— ne va qu'à établir deux choses : la corruption de la na-
ture et la rédemption de Jésus-Christ. 85.
— La raison doit s'y soumettre. 95 et sidr.
— an-dessus des sens , non pas contre. 96.
— consiste en Jésus-Christ et en Adam. 126.
— inutile pour le salut sans la religion du coeur. 129.
— sans inspiration , non admise dans la religion chré-
tienne. 156.
— parfaite ; en quoi eUe consiste. 157.
<- édate bien davantage lorsque l'on tend à l'inmiortalité
par les ombres de la mort 148.
Faiblesse de l'homme. 44.
— de sa raison. Ihid.
— Fondement admirablement sur. 55.
Folie : la puissance des rois est fondée sur la fblie du peuple, ihid.
— C'en est une de se damner. 78.
— plus sage que la sagesse des hommes. 95.
— des incrédulesest un exemplequi garantît lesautres.127.
DES PENSÉES DE PASCAL
FoUe : Ce seroit être fon que de ne pM être foii. Page 141. Force : son empire règne toujours. — est le tyran du - monde. 55.
— Qualité palpable ; justice , qualité spirituelle. 58.
— sans la justice est tyrannique. Ibid,
— est sans dispute. Ibid.
— n'est maltresse que des actions extérieures. 62.
— et menaces, mettent dans l'esprit la terreur et non la
religion. 126.
— reine du monde. 143.
Farmal'ttés ei cérémonies : il est superstitieux d'y mettre
son espérance. 136.
Fort : nécessaire que ce qui est le plus fort soit suîTi. 58. Fou. Yoyes Folie.
Foudre : si elle tomboit sur les lieux bas , qu'en rétnlte-
roit-a?68.
Généalogie de Jésus-Christ dans l'ancien et dans le non-
Teau Testament. 116.
Généalogies : soin qu'avoient les Anciens de les oonser^
ver. 103.
— desaint Matthieu et de saint Luc. 1 16. Général: il faut y tendre. 137.
Générations : c'est leur multitude qui rend les choses ol>-
scures. 103.
Génies grands : leur caractère. 107.
Gens de guerre : s'établissent par la force. 55. Gentilhomme ; croit qu'il y a quelque chose de grand et
de noble à la chasse. 52.
Géomètres : apprennent la véritable méthode de conduire
la raison. 58.
— Hors de leur science point de véritable démonstra-
tion. Ibid.
— seroient fins , s'ils avoient la vue bonne. 66.
— se rendent ridicules en voulant traiter géométrique-
ment les choses fines. Ibid.
Géométrie : réflexions sur la géométrie en général. 25.
— a expliqué l'art de découvrir les vérités inconnues. I6id.
— démontre les vérités déjà trouvées. Ibid.
— Ce qui la passe nous surpasse. Ibid.
— ne définit point l'espace , le temps , etc. 26 et suiv.
— Tout ce qu'elle propose est démontré. 28.
— Tous ses termes parfaitement intelligibles. Ibid.
— définit les seules choses qui en ont besoin. Ibid.
— Si elle ne définit et ne démontre pas toutes choses , c'est
que cela est impossible. Ibid.
— ne peut définir les objets ni prouver les principes. 29.
— ne considère que des figures très simples. 35.
— Hors d'elle , presque point de vérités dont on demeure
toujours d'accord. Jbid.
— En quoi diffère de la logique. 38.
— infinie dans la multitude de ses propositions. 48.
— comprend un grand nombre de principes. 65. Gloire : on l'aime en toutes choses. 42.
— Ceux qui écrivent contre elle veulent avoir la gloire
d'avoir bien écrit. Ibid.
— La grâce en est la figure et y conduit. 104. GouPFiEH (Arthus de), duc de Roannès. Avis qui lui sont
donnés par Pascal. 75.
Grâce : la nature en est une Image. Page 99.
— Figure de la gloire. 104.
— figurée par la loi. Ibid.
— La conversion des païens étoit réservée A la graœ du
Messie. 108.
— sera toujours dans le monde. 128.
— fait embrasser les preuves de la religion. '1 .'K).
— Dieu veut que nous la jugions par la nature. 151.
— peut seule fiiire de l'homme un saint. 141* Grand seigneur : ce que c'est. 77.
Grandeur : a besoin d'être quittée pour être sentie. 63.
— inspire la présomption. 95.
— des gens d'esprit , invisible aux riches , aux rob , etc. 1 07 .
— de l'homme. 40 etsuiv.
— se conclut de sa misère. 80.
— de l'ame humaine; en quoi consiste. 59, 60. Grandeurs : il y en a de deux sortes. 76.
— d'établissement, dépendent de hi volonté des hom-
mes./btd.
— natureUes, indépendantes de la volonté des hom-
mes. Ibid.
— Ce qu'on doit h l'une et à l'autre. Tbid, et stdv. Grands : diverses manières de les considérer. 55.
— ont mêmes aoddents que les petits : en quoi ils diffè-
rent. 61 .
— Quelque élevés qu'Hs soient, sont unis au reste des
hommes et ont leurs foiblesses. Ibid.
— Héflexions sur leur condition. 75 etsuiv.
— Leur naissance et leurs titres dépendent d'un pur
hasard. Ibid.
— Leurs titres, non fondés sur la natnre, mais sur un
établissement humain. Ibid. et suiv.
— Ce n'est que la rencontre du hasard qui s'est trouvée
favorable à leur égard. 76.
— doivent avoir une double pensée. Ibid.
— Cause de leur violence , de leur fierté. Ibid.
— Rois de concupiscence. 77.
Grands hommes : leurs vices sont le bout par où ils tiennent au reste des hommes. 61 .
Ghecs : leurs égarements avant Jésus-Christ. 89.
— Les anciens législateurs grecs ont profité de la loi des
Juifs. 98.
Guerre : ce seroit un tiers indifférent qui devroit juger si on doit la faire. 59.
— que l'homme fidèle souffre toute sa vie. 151 .
— entre la grâce et la concupiscence est une paix devant
Dieu. Ibid.
~ intestine dans l'homme entre la raison et les passions.
— Quelle est la |Ais cruefie que Dieu puisse fafaie aux
hommes. 159.
Guerres civiles : sont le plus grand des maux. 55.
Habits servent A attirer le respect. 55 , 56. Haine ou Affection change hi justice. 47. Hoir : nous devons haïr et nous et tout ce qui nous atta> che à autre chose qu'à Dieu seul. 157.
— Tous les hommes se haïssent naturellement. 142.
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Hasard en appareooe Ait la emam de raoeoniplMieiBeBl d'un mystère. Page 154.
— donne les pensées et les ôte. 143.
HiiKMUi. Voyes Énoca.
Hnésie sur la manière d'expliquer le mot Ovnis. f 4S. Hérésies : leur source est l'eidosion de oertalnes vérités. 1i8.
— Moyen de les empêcher et de les réfuter. /M. H&éHques : nous reprochent une soumisrion superstitieuse. 96.
~ ne voient que du pain dans l'Eucharistie. 12S.
— Les miracles leur seroient inutiles, f 25.
— Source de leurs objections. 128.
— Source de leurs erreurs. IbiéU
— conviennent que l'Eucharistie est figurative, nient la
présence réelle. /6id.
Hbrode agit , sans le savoir» pour la glohre de l'Évangile.
Heureux : ce n'est pas l'être que de pouvoir être réjoui
par le divertissement. 59.
— Tous les hommes désirent l'être. 79.
— Nul ne l'est comme un vrai chrétien. 93. Histoire qui n'est point contemporaine est suspecte. 98.
— Caractère de l'histoire sainte écrite par Mobe. 102 et
suir.
— de l'Église , doit être proprement appelée l'histonB de
la vérité. 154.
— dont les témoins se font égorger mérite d'être reQue.
Historiens évangéliques : leur modestie. 115. HosiUB a tait un ronuin qu'il donne pour tel. 99.
— ne pensoit pas à en faire une histoire. Itid, Homme : n'est produit que pour l'infloité. 24.
— Inutile de déOoir ce mot. 27.
— disposé à nier ce qui lui est incompréhensible. 30.
— ne conDolt naturellement que le mensonge. /Md.
— ne pas juger de sa capacité par un bon mot qu'on lui
entend dire. 37.
— Connoissance générale de l'homme. 39 et suit,
— Qu'est-U dans l'infini? Hnd,
— Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du
néant. 40.
— incapable de savoir tout , et d'ignorer tout absolument.
ma.
— Sa grandeur. Kid et suit,
— Roseau le plus foible de hi nature , mais roseau pen-
sant. 41.
~ QuandruniversTécraseroit, ttserolt encore plus noble
que ce qui le tue. Ihid, ~ Sa dignité consiste dans la pensée, ibid,
— Il est avantageux de lui représenter sa grandeur et sa
bassesse. Ilnd.
— a en lui une nature capable de connottre le bien. Ibid.
— Le louer, le blâmer, ouïe divertir, également blâma-
ble. Ibid.
— Sa nature se considère en dem manières. HM,
_ Deux choses l'instruisent, rmstinctetrexpérienoe. Aid. _ Sa vanité. 42.
— U n'est que déguisement etfaypocriirie. 44. ~ Safdible«e./Md.
Homme : s'U eommeofuit par s'étudier kii-iiiène , troit son impuissance. Page 49.
— faitpartied'un tout qu'il ne peut connollre. IMd.
— composé de deux natures opposées. Ihid.
— plein d'erreurs ineffaçables sans la graœ. 50.
— est à lui-même le plus prodigieux objet de la
IHd.
^ sa misère. IMd.
— dès l'enfance, accablé d'études. Ibid,
— plus âgé , chargé de soins et d'affirires. lUd.
— malheureux s'il étolt délivré de ces soins. 51 .
— qui n'aime que soi ne hait rien tant que d'être seul avee
soi. f6id.
— Sans occupation et sans divertissement, tous les him
et tontes les satisfactions ne sont pour loi qu'une té&dlé languissaate. Ibid,
— malheureux si on ne l'occupe hors de lui. Ibid,
— si ?ain et si léger que la moindre bagatelle suffit pour le
divertir. 55.
— s'ennuieroitsans aucune cause étrangère d'ennui /ML
— est plein de besoios; n'aime que ceux qui peuvent lei
remplir. 60.
— n'est ^e mensonge , duplicité , contrariétés. Ihid,
— Son étude ; combien elle importe. 6f .
— Sa condition : inconstance , ennui , inquiétude. 63.
— maître de soi-même , son portrait. Ibid. et ndr.
— aime la malignité contre les superbes. 64.
— n'est ni ange ni béte. 67.
— Sa curiosité inquiète pour les choses qu'A ne peut si-
voir. 68.
— Difficile d'obtenir rien de lui que par le plaisir. 69.
— Contrariétés étonnantes qui se trouvent dans sa oatoie.
78 et suir.
— incapable de ne pas souhaiter la vérité et le bonbedr. 90,
— Pourquoi u'est-il heureux qu'en Dieu? pourquoi si con-
traire 4 Dieu? f6id.
— misérable de connoitre qu'il l'est; grand puisqu'il con-
uolt sa misère. 81.
— est une chimère, une nooreauté, un cbaos, un sujet
de contradiction , un monstre incomprébenslhle. Ib.
— Malbenr d'un homme sans Dieu. 82.
— Son état plein de misère , de foiblesse , d'obscurité. 83.
— Sa vraie nature , son vrai bien , sont choses insépanUes
à connottre. 88.
— Ce qu'il lui importe de connottre. 90.
— aveugle s'il ne se oonnott plein d'orgueil, d'ambitiOB,
de misère. Ibid,
— ne peut avoir que de l'estime pour une rdigion qui floa-
noit si bien ses défauts. Ibid.
— Contrariétés étonnantes qui se rencontrent dans la. 91
et suiv.
— Ses contrariétés servent de preuves à la véritable re-
ligion. Ibid. et suir.
— Son premier état , son état présent. 92 et aiiir.
— est à lui-même un paradoxe. 93.
— S'U n'avoit jamais été corrompu , joniroit de la vérité et
de la félicité avec assurance. IMd.
— incapable d'ignorer absolument et de savoir oertaioe-
ment Ibid.
— plus inconcevable sans le mystère de la transmission da
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péefaé origiMl , que oe mystère n'est inooocerabie à rbODune. Page 95.
Homme : Sa daplicité a fiiit admettre deux âmes. 94.
— La Traie religion l'élève sans l'enfler, llrid.
— Dien ne loi demande que de l'aimer et de le connol-
tre. 95. ^
— capatile d'amour et de oonnoioanGe. ibi d.
— Iinage d'un homme qui s'esllasBé de chercher Diea par
le seul raisonnement 97.
— La conoupiscenoe est son seul ennemi, f 06.
— Tontrinstruitde sa condition. 145.
— tout ensemble capable^e Dieu et indigne de Dieu. /Md.
— Tout sur la terre montre sa niisère.et son impuissance.
Ibid,
— doitirotrassezpoarcomioi(requ'ilaperdalaTérité.f27.
— tonriiié de sa place » la cherche a? ec inquiétude. IMd.
— Sa dignité ; en quoi consistoit , en quoi elle consiste au-
jourd'hui. «28.
— Comment la raison peut le conduire à se connottre. 1 29.
— Deux vérités de foi sur son état. 430.
-^ A force de lui dire qu'il est un sot, il le croit.fl53.
— fait lui seul une confersation intérieure, iind.
— Trois sortes d'hommes ; leurs caractères. 130 et sue».
— est visiblement fait pour penser. 137.
— Son injustice et sa corruption, /bid.
— natt injuste. fMd.
— jouîroit de quelque paix s'il n'avoit que la raison sans
passions, ou les passion sans la raison, f 38.
— doit , pour être heureux, oonfonner sa volonté parti-
culière A la volonté universelle. Ibid.
— soaveuf croit ne dépendre que de soi , et veut se faire
eentre et corps soÎHiièaie. f&td.
— La grace seule peut en foire un saint, f 41 .
— Peut-il mériter la canununigation avec Dien? 142.
— Le tirer de sa misève n'est pas indigne de Dieu. /Md.
— créé avec deux amour», l'un pour Dieu , l'autre pour
soi-même. 147.
— trop infirme pour juger sainement de la suite des choses
fiitures» 149.
— n y a dans chaque homme un serpent, une Eve , un
Adam. Ibid.
Hommes : se gouvernent phn par caprice que par rai|yn. 34 .
— Pour leur bien , il faut souvent les piper. 40.
— Tontes leurs occupalions sont à avoir du Hen. 47.
— Tous conçoivent et sentent de la même sorte les objets
qui se présentent à eux , supposition gratuite, y.
— Cause vériiablede l'agitation perpétuelle de leur vie. 50.
— Origine de toutes leurs occupations tumultnaires. Ibid.'
— Leur malheur vient de ne pas savoir se tenir en re-
pos. 51.
— dans les grandes charges , détomés de pensera eux ,
est ce qui les soutient. 52.
— Tendent au repos par l'agitation. Ibid.- ,
— Image de leur condition . 54 .
— On ne leur apprend pas à être hoonêles gens. 02:
— Tons se haïssent natiwdlement. 04 , 142.
— Leur vertu ne se satisfait pas d'elle-même. 07.
— Tous désirent 4'êtreheareni. 79.
— n'aiment naturellement que ce qui peot leur être
ntile. 84.
Hommes : sont corps autant qu'esprit. Pûge 87.
— N'attendra d'eux ni vérité ni consolation. 92.
— Causes des contrariétés qui les ont étonnés. 95.
— sont tout ensemble indignes de Dieu et capables de
Dieu. 115.
— Dieu leur donne assez de lumière ponr le chercher et
le suivre , s'ils le veulent. 120 et suit».
— prennent souvent leur imagination pour leur oorar . 1 57 .
— croient être convertis dès qu'ils pensent à se conver-
tir. Ibid,
— naissent injustes. Ibsd.
— Combien est grande leur folie. 441.
— Dieu ne les considère que par le médiateur Jésus-
Christ. 145.
Honnêtes gens : Les vrais honnêtes gens ne veulent poiut d'enseigne. 59.
— On n'apprend point aux hommes à le devenir, et ce-
pendant ils se piquent de l'être. 02.
Honneur : qui ne mourroit pour le conserver serolt infâme. 42.
Honte : il n'y a de honte qu'à ne point en avoir. 84.
Horreur de la mort ^ naturelle et juste dans Adam mnooent. 147.
— Son origine et la cause de sa défectuosité. Ihiâ. « Humeur : ses bizarreries. 63.
Humilité : effet des discours d'humilité. 00.
— Peu de gens en parient humblement. Ibid.
■— Les anciens philosophes ne l'ont point reconnue pour vertu. 91.
— apparente qui couvre une présomption insupporta-
ble. 95.
Hypocrites bien déguisés , l'Église les souffre. 139.
— nepeuvent tromper Dieu. Ibid.
Idées : la conformité d'idées n*est pas certaine, mais très probable. 48.
— Comment presque tons les philosophes ont oonfliMMlu les
idées des chqfis. 49.
Ignorance : il y en a de deux sortes , l'une naturelle , l'aolre savante. Ibid.
— de la religion , état déplorable. 81 et jvio.
lUusion : en quel sens il est vrai que tout le monde est dans l'illusion. 54. i
Imagination : elle grossit le temps présent eit amoindrit l'éternité. 45.
— Elle est une source d'erreur. 47.
Immortalité de l'ame doit être notre premier ohiet. SI etsiiir.
— Combien ce dogme est Important. 150.
Impies blasphèment la religion chrétienne , parceqn'ilt la connoissent mal. 90. -
— la croient un simple déisme. Ibid.
— capables de la grace. 94.
— Leur indtfiérence pour la religion proove la oorrapHON
de l'homme. 128.
— Comment ils abusent de leur raison. 129.
— se persuadent qu'il n'y a point de Mes. 157. rmpidé : c'est d'elle que viennent les peinas de la piété. 119.
TABLE ANALYTIQUE
Importance : comioeiit tout est important. Page M2.
Imposteurs disent qu'Us ont des remèdes ; pourquoi ajoutet-ou foi à leurs promesses ? 122.
impvttssance naturelle et immuable de traiter quelque science que ce soit dans un ordre absolument accompli. 26.
— où est l'bomme d'acquérir par lui-même la vertu : re-
mède à ce mal. 88.
IncariwtwH montre à l'bonuue la grandeur de sa misère.
— Secret de Dieu dans ce mystère, f 25.
incertain : on travaille pour l'incertain , et on le doit. 56.
— Combien de choses ne fait-on pas pour l'incertain ! 1 45. -- Quand on tra?aiUe pour demain et pour l'incertain , on
agit avec raison. Ibid, inclination d'être aimé est injuste. f57.
— Nous naissons avec elle. /bid.
incomprèhensibilité de Dieu et de l'ame. 144. inconstance : sa cause. 65.
/furonfradicfion n'est pas marque de i^té. 48. incrédules : la religion nous oblige de les regarder comme
capables de la graoc. 84.
— n faut les appeler à avoir pitié d'eux-mêmes. Ibid.
— doivent être plaints et non injuriés. 126.
— les pins crédules. 144.
fnrrédu/ité . fondée sur celle des Juifs. 100. Indépetidance : le soldat travaille toujours à y venir. 155.
— Le chartreux fait vœu de ne jamais y prétendre, ibid. Indifférence sur l'étude de la religion; combien elle est
téméraire. 81 et suiv.
— de l'homme siu* les objets permanents. 129. Jn^ence : comment il arrive qu'on la cache ou qu'on la
découvre. 57.
Invisible : sa déflnition. 52.
— multiplié autant qu'on voudra , ne fera jamais une éten-
due. Ibid, -* multiplié tant de fois qu'on voudra , ne peut jamais former qu'un indivisible. Ibid.
— est un véritable léro d'étendue. Ibid, Voyez Zéro. Inégalité nécessaire parmi les b6mmi|. 57. infaillibilité : si elle étoit dans un, ce seroit un miracle
étrange. 142.
— dans la multitude, cela paroit naturel. Ibid. JnfaUHble : on aime que le pape le soit dans la foi , et les
doct^prs graves dans leurs mœurs. Ibid.
Infini : nias ignorons sa nature. 85.
— Il y a un infini en nombre. Ibid.
Infinie (chose) et indivisible : ce que c'est. 126. Infinités : observations sur les deux infinités qui se trouvent en toutes choses. 29 et suiv.
— dans toutes les sciences. 48.
Iniquités : ce sont les vrais ennemis de l'homme. 107. injustice : difficile à distinguer. 45 et suiv.
— d'exiger ce qui n'est pas dû , commune aux grands. 77.
— Nous naissons injustes. 157.
Inquisition : est toute corrompue ou ignorante. 140.
— et la société (les Jésuites) sont les deux fléaux de la
vérité. Ibid.
InsensibiUte des hommes pour les choses de l'oternité. 85. Inspiration, Voyez Foi.
Instruction : quelquefois source d'erreur. Page 47.
— Quand elle précéibit le baptême , tous étoient instrails.
Intérêt * source d'erreur. 47.
Incenter : ceux qui en sont capables aont rares. 57. inventgi^rs . on les traite de visionnaires. Ibid. Intentions nouvelles, sont des erreurs dans la théologie. S.
— des hommes vont en avançant de siècle en siède. (43. IsÂÂC , héritier de la promesse du Messie. 89.
IsaisL : randen Israël étoit la figure du nouvel bnêl. 1(6.
— Les païens en disoient du mal , et le prophète aussi IX.
Jacob : il vivoit dans l'attente du Messie. 89.
— Accomplissement de sa prophétie sur le Messie. 1 1 1. Jansénistes. 124.
— ressemblent aux hérétiques par la réformatioo des
mœurs. 126.
JÊBUSÀLEfl : les Juifr ne peuvent sacrifier bon de vt mvs. 106.
— céleste doit être l'objet de nos soupirs. 154. Jésuites : concluent de tout que leurs adversaires sont b6-
rétiques. 124.
— Excès où la passion les a portés. Ibid.
— se joignent aux ennemis de l'Église. Ibid.
— coupabletde persécuter Port-Royal. 125.
— Leur dureté surpasse ceHedes Juifs. Ibid.
— ressemblent en mal aux hérétiques. 126. Jbsus-Curist parloit au cœur. 68.
— En quoi consiste sa religion. 88.
— L'accomplissement des prophéties en sa petsoaat
prouve qu'il est le Messie. 89.
— Considérations sur sa personne. 91 .
— a racheté les hommes misérables par Adam. 94.
— rejeté par les Juifs, pourquoi. 99.
— Ceux qui l'ont crucifié portent les livres qui témoignent
de lui. 100.
^ Le temps de son premier avènement e^ prédit; cdii du second ne l'est point. Pourquoi. lOf .
— figuré par Joseph. 105 et siâv.
— eif^es apôtres nous découvrent l'esprit des ancienDB
Écritures. 105.
— Ce qu'Usa appris aux hommes. Ilnd,
^ En lui toutes les contraéictions des Ecritores sont a^ ^ cordées. 106.
— Considérations sur Jésus-Christ. 107 et suie.
— U est ridicule de se scandaliser de sa bassesse. /6id.
— Aucun homme n'eut jamais plus d'éclat; à peineaperçs
des historiens. 108.
— Tout son édat n'a servi qu'à nous , rien pour Id. IM-
— parle simplement des plus grandes choses. Ibid. -*- Centre des deux Testaments. Ibid.
— est prédit et prédisant. Ibid.
— prouvé par les prophéties. 109 et smr.
— Nombreuses prédictions quil'annoneent. f tO etsvir, ~ Comparé à Mahomet. 114.
— est venu pour la sanctiflcation des nos , et pour la ruioe
des autres. 115.
— est un Dieu caché. 116.
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JÉscs-CiaisT : est denieiiré inotiuia parmi les hommei.
— On ne connoH Dieu utilenient qne par Jésu^hnsL
iiSetsuiv,
— wnA Dieu des misérables cft des pécheurs. 119. "
— Sans lui, l'homme est dans le vice et daos l^^isère. Ibid.
— En lui est tout notre bonheur. Jbid.
— Tonte religion qui ne le reconnoit pas aujourd'hui est
fausse. 120.
— Les Juifs coupables de refuser de croire à ses mira-
cles, idid.
— Consent prçnvé par ses miracles , coomient il a Tériflé i
sa doctrine, ibid.
— Différence entre n'être pas pour lui, et le dire; et
n'être pas pour lui et feindre d'en être. 121 .
— En qnoi diffère de l'^ltecbrist. ibid. et stnv.
— Deux partis entre ceux qui l'écoutoient. 124.
— Sans lui , le monde seroit détruit ou serait un enfer. 1 27 .
— Dire qu'il n'est pas mort pour tous , favorise le désea.
poir. liiid.
— est venu apporter le couteau et non la paix. 131 . .
— Quelle paix n a apportée. /6id.
— Jbgé par les Juifiset les Gentils. 134.
— On Taime parcequ'il est le chef du corps dont on est
membre. 138 et suiv, -^ s'e|t offert à Dieu comme un boloc|||pte. 145.
— Ce qui est arrivé en lui doit arriver en tous ses memr
bres. /&id.
— En lui la mort est aimable. Ihid.
— n a été tout ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y a
d'abject. Ihid.
— Son sacrifice a duré toute sa vie et a été accompli par
sa mort. 146.
— enlevé dans son ascension comme la fumée des victi-
ipes, Ibid.
— Tout ce qui lui esi arrivé doit se passer dans l'anA et
dans le corps de chaque chrétien. 148.
Jeu, chaise, divertissements : pourquoi plaisent tant aux
hommes. 52. * Job , le plu9 malheureu^des hommes , a le mieux parié de
la misère de l'homme. 136.
Joie que le monde ne peut donner ni 6ter. 132.
— des bienheureux et d^ chrétiens. Ilnd. Joies temporelles couvrent les maux éternek qu'elles causent. 123.
JosBPB , figure de J&us-Cliflst. 105 et suit.
— prédit, et Jésus-Christ^it. 104.
JuDBB : avant Jésus^^brist, elle a toujours eu des honunes
qui l'attendoient et Tannonçoient. 89.
JtiOrement des damnés : combien ils seront confondus d'y être condamnés par leur propre raison. 128.
— des hommes : comMen il est difficile de proposer une
chose an jugement d'un autre, sans corrompre son jugement. 62.
Jmvs : leur état avant et après Jésus-Christ. 91 .
— Séparés des autres peuples. 97.
— Leurs Wstoires sont les plus anciennes. i6id.
— adorent un seul Dieu. /Md.
— se croient les seuls auxquels Dieu a révélé ses mystères.
Ibid.
ififs : attendent un libérateur pour tous. Page 97.
— Peuple composé de frères. 98.
~ Tous sortis d'un seul homme, i&id.
— forment une puissance d'une seule famille. Ibid.
— Le plus ancien peuple connu. Ibid.
— Singulier en sa durée. Ibid.
— gouvernés par la loi la plus ancienne et la plus par-
faite. I9id. i
— admirables en leur sincérité. Ibid. j
— conaflrv^t, aux dépens de leur vie, leur livre qui les
déshouore en tant de façons. Ibid.
— Observations sur ce peuple. 99 et sxâv.
— accoutumés aux grands miracles , attendoient un Messie
éclatant. Ibid.
— charnels, ont méconnu le Messie dans m grandeur et
dans son abaissement. 100.
-^ ont méconnu la réalité quand elle est venue, ibid.
— Leur reftis est le fondement de notre croyance et la
preuve ^ Messie. Ibid.
— Leur cupidité les empéchoit d'entendre les véritables
biens. 10 f.
— en ne recevant point Jésus-€àrist, accomplissoient les
prophéties. Ibid.
— charnels , vrais Juifs. 102.
— Parallèle entre les Juifis, les Chrétiens et lespaîens. Ibid.
— Peuple fiait exprès poar servir de témoin au Messie.
Ibid. ^
— ont été commis pour la garde des livres de Mofse. Ibid.
— En tuant Jésus-Christ, ils lui ont donné la dernière
marque de Messie. 110.
— Comment, après avoir rejeté Jésus-Christ, ils n'ont
pas été exterminés. 1 12.
— Us n'avo^ut point d'autre roi que César , donc Jésus-
Christ ét^it le Messie. /6id. ^
— Leur état actuel est une preuve de la religion. 115.
— Leur deuxième destruction est sans promesse de réta-
blinement. Ibid.
— captifs sans aucun espoir. i6id.
— opprimés quoique fidèles A la loi. Ibid.
— témoins suspects, s'ils eussent été tous convertis. Ibid.
— Dameux pafMt la protection de Dieu. 1 15.
— Vrais Juifs et vrais chrétiens n'ont qu'une même reli-
gion. 116 et suip.
— En quoi cônsistoitleur religion. Ibid.
— La doctrine qu'ils avoient reçue de Dieu ne devoit pas
les empêcher de croire en Jésus-Christ. 120.
— Leur incrédulité prouve le mystère de la rédemption.
127 et suiv.
— étoient hais au milieu des païens. 150.
— appelés à dompter les rois , et esclaves du péché. 156.
— Différence entre les Juifs et les chrétiens, ibid. Justice : difficulté de conftoitre la vraie ; change suivant les
climats. 45.
— L'affection on la haine la change. 47.
— est ce qui est établi. 58.
— ne pouvant forcer l'hoomie de lui obéû*, on l'a fait obéir
à la force, ibid.
— n est juste que ce qui est juste soit suivi. Ibid.
— sans la force impuissante , contredite. Ibid.
— sujette à disputes. Ibid.
TABLE AMALYTIQUE
Justice : ion eii|lre n'eit Boa ploB tymmie que oekii deli délectation. Page 63.
— de Dieu ; 8»n propre est d'abattre l'orgueil. f34.
— infloie auisi bien que sa miiérteorde. 137.
— - etsévériié de Dieu envers les réprouvé -, moins étonnante que sa miséricorde envers les éluat Ibid.
LÀCÉDésoiiims : leurs morts généreuses ne o^loiidient guère. 130.
lAchede Taire le brave odiitrc^Diett. 84. ^
LAMica a transmis la promesse du Messie. 89.
Langue est un chifïre; une langue inconnue est déchiffrable. «8.
Latins : leurs égarements avant Jésus-Chrisi. 89.
Lecture : principale utitl:é à en tirer. 75. ^
— de Montaigne et £pictète doivent être faites avec discré-
tion. 75.
— peuvent servir de correctif l'une à Vautre, iind. Législateurs : leur seule volonté règle d»rordre des biens.
I6éd. et sukv, *
— anciens, grecs et romains, ont emprunté feun prin-
cipales lais de celle des Juils. 98. »
Lettres prorinriates : n elles sont oondanmées à ftanse , œ que j'y condamne est coalmné dans le dd. 140.
— Réponses de Pascal à diverses miestions qui lui furent
fai.es sur cet ouvrage. Ibiâ.
lien suivi volontaireoMst n'est point senti. 131 . Livres : les meilleurs sont œui que chaque lecteur cr^K
qu'il auroit pu fbire. 38.
Lirr^s caooni^jues : la vérité y est déonuverte, et y est in-
ûiillibleBMnt jointe. 143. •
Logique : a peut-élré emprunté les règles^e la géométrie
sans en connoLre la force. 58.
Loi : les prophètes ont fisit connolire qne la loi de Mofse
n'étoit que pour un temps, et queeelede Jésns-Cbrist
étoit éternelle. 89.
— de Dieu donnée aux Ji^b. 97 e<siii9.
— La plus rigourease de toutes s'est seule oonservée. 98.
— Sa doc.riae é oit de n'if mer, de n'adorer que flieu. 101 . -- étoit perpétuelle. Ibié.
— avoit tou.es les marques delà vraie religion. Ibid,
— étoii flguraii\edela grâce. 104.
— n'a pas détruis la na;ure. 139.
— La grâce nsTa pasdéirui.e. /Md.
~ de la cimindsion , son aboli^on parles apMreB.429. Lois anciennes : sont-elles plus saines? non; iqais %lles oient la radne de diversité. 55. -
— nécessairement tenues pour i«ptes , puisqu'elles sont
établies. 58.
— du pa) s , seules règles univefkdles aui choses ordioal-
res. Ibid.
— Bon de leur obéir parœqu'dles «osit lois. 59.
— des voleurs. 63.
— une fols établies , injuste de les violer. 76.
— doivent plier à la nécessité. 89.
— DenxsulflsetttpourrégterlarépuhHquecfaré6eny.f29. lumières notureUes ; s'il y a un Dieu , par dles il est infl-
nunent incompréhensible. 85.
flHes nous OBMMoourwt 40t étresqa'OB ne coa-
iAmeHsi
noissoit point. Pfg^ 133
qus
Jfo^hine ar%mitique : ses effets adtfrriies. Ils nepement
(nire dire qu'elle a de la volonté. 140. Jfofirieiis de Pharaon : les miradea diaoeroent entre eux
et Mobe. 121 .
Jtfnfifirats : leur appareil est nécessaire. 55. '— et médedns s'attirent le respect par de vains orne-
nents. 56. ^ ,
MAaoarr : sa religion n'est pas |4as reoerable qne lo
antres. 97.
— pour filtre subsister son Uwe , adéfendu de ielîR. Itt.
— Différence entre lui et BlofsC/Md.
— n'a pas été prédit. 114.
— n'a point tiit de miracles. iUd.
— est sans aulortié.lètd.
— comparéavec l'Écriture. /Md.
— fiiux prophètedns le bien qu'il dit de saint MaUMsa.
Ibid.
— s'est étiàli en toant , en défendant de le lire. |Md. Mal : il y en a une inHoilé ; le bien presque unique. 65.
— Le propre de l'hodime est de se réfoulr du bien , sus
être tnuoh^fn mal. /6id.
— On ae Irowe point dans la^ligkM chrétienne oae
sainteté qui en soit exempte. 95.
— Sa vue corrige quelqueft)is mieux que l'exeni|ite dn
bien. 152.
— jamais on ne le lait si pldnement et si
quand on le fiiitfar un fltox prindpe de Mataâk : ôte la scienee. 47.
— Etat naturel des chrétiens ; pompnoi. 141. ^MMies , prindpe d'erreur ; elles ^tent le jugconat die
sens. 47.
— Les principales sont l'orgudl et la cooonpisauaiic. 92.
— Prière pour demander à Dieu Ibur boÂ^osage. 149
ef stttr.
Malheureux : les plaindre sans les aider B^est pas d'an
grand mérite. 62.
Malice de ceux qui emploienf le raisonneiiient dans la
théologie , au Heu de l'aaiorité de rÉcritare d dsi
Pères. 23.
Mahgnitè : comment die doHentfière. 59.
— Quelle est celle qui plaît à llhomme. 64.
Jlf oni^es du monde consistent à Ihire remporté. 85. Marque pour recannottre ceux qui ont la foi. 129. MiiTiiL : vice de son épigramme sur les borgnes. •!. Martyre inutHe hors de l'Église. 128.
Martyrs : aucuns tourments n'^t pu les empédw ds confesser la religion diréJenne. 90.
— L'exemple de leur mort nous touche. 499.
— sont nos membres; leur résolution peut fonncr la
ndtre. Ibid.
Masque : il y a des gens qui masquent Ifote 1k nature. 68. Matière ne peut pas se connoitre elle-même. 49. Mauvais : c'ed parla volonté de Dieu qu'il Cntiuger de os
qui est bon on manvah. 188.
DES PENSÉES DE PASCAJ
MoMx . le pk» grand d«t maoi est lei guerres cîTttes. Page 55.
— Le remède à nos maoi incoima aoi anciens pb8<VO-
pbes. 92.
— La proTÎdenoe de Dieu en est l'unique et Tërilable
cause, l'arbitre et la souveraine. 144.
Maxhnes : toutes les bonnes sont dans le monde. 57.
— Bonnes maximes dont on abuse. I6id.
Médecins s'attirent le respect parleurs babits. 56. Médiateur : besoin qu'on a d'un médiateur pour s'approcher de Oieu. 119.
tfédiorrité : rien ne passe pour bon que la médiocrité. 59. Membres : corps de membres pensants. 138. Mentir : M y a des gens qui mentent pour mentir. 61 • JHéridien : un méridien décide de la vérité. 45. Messie promis aux bommes. 88.
— a toujours été cru. 89.
-- (Figures du). 99.
— reçu par les spirituels , rejeté par les charnels. 160. *- (Prophéties touchant le). #Md.
— La religion juive formée sur sa ressemblance.163.
— Idées des Juifs et des chrétiens charnels à son sujet. 16.
— Le peuple juif fait pour lui servir de témoin. I6id.
— Si les prophéties ont deux sens , il est sûr qu'il est
venu. 104.
— Conversion des païens réservée h sa grace. 108.
— Effets et marque de sa venue. 109 et suir,
— conooissable aux b^s , méconnoissaUe aux méchants.
— Prophéties obscures à son sujet. Iftid. Méthodes : l'une de convaincre , l'autre d'agréer. 54. Métier : son choix est la chose la plus importante. 45. Miraeks de Jésus-Christ et des apôtres prouvent la religion
chrétienne. 89.
— ne snfOsent pas pour convertir les hommes. 96.
— visibles , image des invisibles. 99.
— Fausses idées des iuifs sur ceux que Dieu a teits en
leur faveur. JMd.
— étoient nécessaires avant l'accomplissement des pro-
phéties. 115.
— ( Penséessur les ) : règles pour les discerner. 1 1 9 et suit .
— ne peuvent servir à une fausse religion. 120.
— discernent les choses douteuses entre les peuples. 121.
— de Jésus-Christ» plus cUiirt que les soupçons qu'on avoit
contre lui. Ibid.
— ont servi à la fondation et serviront à la continuation
de l'ÉgUse. f 22.
— Dieu n'en permettra pas de faux, on en proenrera
de pins grands. Ibid,
— Ce qui fait qu'on n'y croit pas. Ibid.
— et qu'on croit aux faux. Ibid.
— faux , pourquoi il y en a tant. Ibid,
— n est dit : Croyei à l'Église; il n'est pas dit ; Croyei
aux miracles. 123.
— de Pori-Royal : ce qu'on doit en conclure. 425.
— de la sainte épine. IMd.
— EfTete qui excèdent la force naturelle des moyens qu'on
y emploie. 126.
— deliois«,deJésos-Christ,des^)<Mras,Beparoinent
pas d'abord convalncaoti. 117.
Miracles : on en éemande ettu n'y croit pas. Page 155.
— Dieu n'en fait point dans la conduite ordinaire de son
Iglise. 142.
— Les incrédules croient ceux de YespHien pour ne pas
croire ceux de Mofse. 144.
Misère : elle pone au désespoir. 9§,
— deJ'homme : elle prouve sa vrandenr. 40.
— L'orgueil en est le contre-poids. 42.
— Réflexions jur ce sujet. 50 d sniv,
— de l'homme se conclut de sa grandeur. 80.
— prouvée par l'incar nation. 95. *
— Nous en éprouvons à toute heure les effets. Ibid.
— e4 néceiuire pour conooiire Dieu. 119.
— Saiomon et Job l'ont le mieux counne et en ont le mieux
parlé. 136. ^ »
Miséricorde de Dieu : elle combat notre paieue en nons invitant aux bonnes œuvres. 134.
— Jtien ne combat davantage le relâchement. I6id.
— plus étonnante que sa juSiice. 137.
Mode : elle fait l'agrément et aussi la justice. 58. Moi : le moi eit haïssable , parcequ'il est injuste etse foit centre de toBt. 60.
— Chaque moi est l'ennemi et vtfidroit être le tyran de
tons les autres. Ibid.
— Certains auteurs sentent leurs bourgeois qui ont tou-
jours leur ches moi à la boudie. 141.
— humain : la piété chrétienne l'anéantit « et la civilité
humaide le cache, fbid.
MobE a reçu et transnib la tradition d'Adam sur le Me>sie. 89.
— Différence entre lui et Mahomet. 102.
— ( Observations sur ), Ibid, et suir .
— Les miracles discernent entre lui et les magiciens de
Pharaon. 121.
— Un mot de lui fait juger de son esprit. 133. Jlfonorrhie : il faut la conserver là où elle est établie. 142. Monde est une sphère infinie dont le centre est par-tout,
la circonférence nulle part. 59.
— Comment va son train. 49.
— Sa vanité. 64.
— On n'y trouve point de satisfaction solide. 82.
— Je ne sais qui m'y a mis, ni ce que c'est. Ibid,
— Ses minières oonsistentà faire l'emporté. 83.
~ Toute sa conduite est relative à la vraie religion. 90.
— ne subsiste que par Jésus-Cluist et pour Jésus-Christ.
— subsiste pour exereer miséricorde et jugement. 126.
— toujoun en état de vivre à l'avenir, jamais de vivre main-
tenant. 132.
— Sa bonté et sa malice en général reste la même. 143.
— lncompréhensiblequ'ilsoitcréé,qu'ilnelesoitpas. 144.
— 11 falloit autrefois ctt sortir pour être reçu dans l'É-
glise. 154.
Montaigne : remarque sur une pensée de cet auteur, touchant l'art de conférer. 37.
— raisonne sur les effets , mais il ne voit pas toi^ionrs lea
causes. 56.
— Remarque sur un trait de ce philosophe. /Md. et $uw,
— Sot projet qu'il a en de se peindre. 62.
~ Ce qu'il a de bon et ce qu'il a de mauvais. 67*
TABLE ANALYTIQUE
MoTTÂiGNE : parioit trop de aoî. Page 67.
— Réflexions siir sa doctrine comparée avec celle d'Épic-
tète. 70 et suir.
— a cherché uD#taorale fondée sur la seule raison. 71.
— met toutes choses dans un doute unifersel. /frid.
— En quoi consiste Tessance de son opinion. I6id.
— Motifs de sa devise, ff^d. ^
— est pur pyrrbonien. Jbid,
— se moque de toutes les assurances. Ihid. .
— Ce qu'il dit sur les lois et les procès. Ibid.
— combat les hérétiques avec une fermeté invincible. Ihid. ~ foudroie llmpiété. Ibid.
— montre la vanité de c^ qui passent pour left plus eciai>
rés. Ibid.
■— demande si l'ame connôit quelque^ chose , si elle se connoit eli-méme. Ibid. et suir.
— Suite de ses questions. 72.
— déprécie la géométrie et les autres sciences. Ibid.
— met la raison de l'homme en parallèle avec les bétes. Ib.
— agit en paf en. Ibid.
■— Sa morale. 73.
— et Épictète , les deux plus grands défanseurs des deux
plus célèbres sectéi. Ibid.
— Leurs systèmes. Ibid.
— Hs ont aperçu quelque chose de la vérité. Ibid.
— confond l'orgueil des incrédules. 74 et suir.
— pernicieux à ceux qui ont quq^ue pente à Tincrédolité
et aux vices. 75.
— doit être lu avec beaucoup de discrétion. Ibid.
— Ses défauts sont grands. 133.
— U est plein de mots déshonnétes. Ibid.
— Ses sentiments horribles sur le suicide et sur la mort.
Ibid.
— n inspire une nonchalance du salut. r5id.
— ne pense qu'à mourir lâchement. Ibid.
Morale : elle manque d'un point fixe qui puisse faire discerner le bien d'avec le mal. 58.
— A quoi peuvent servir ses divisions. 61 .
— Ses préceptes subsistent indépendamment l'un de Tau-
fa*e. Ibid.
— du jugement se moque de la morale de l'esprit. 69.
— En quoi elle consiste. 1 26.
— Les anciens philosophes l'ont conduite indépendam-
ment du dogme de l'immortalité de l'ame. 138. Jlfort ; les hommes en fuient la pensée. 51.
— plus aisée h supporter sans y penser, que la pensée de
la mort sans péril. 64.
— La souhaiter, en souffrant de bon cœur la vie. 151.
— Ce qui la rend désirable aux chrétiens. 133.
— Suite d'un arrêt de la providence de Dieu, et non pas
un effet du hasard. 144.
— est une peine du péché. 1 45.
— peut seule délivrer l'ame de la concupiscence des mem-
bres. Ibid,
— Sans Jésus-Christ est horrible, détestable; en Jésus-
Christ est aimable , sainte. Ibid.
— de l'hostie est la principale partie des sacrifices. Ibid.
— Ne pas la considérer comme des païens , mais comme
des chrétiens, c'est-à-dire avec l'espérance. 146 et suir.
Mort : Juste de l'idmer quand elle aéfiire une ame d'un corps impur. Page 147.
— est le couronnement de la béattCode de l'ame, cl le
commencement dte la béatitude da corps. 148.
— du corps n'est que l'image de celle de l'ame. Ihid. Morts : différence entre les morts généreuses des paiess et
celles des martyrs. 150 et suir.
— Une des plus solides diarités eoTers eux est de fliire n
qu'ils ordonneroient s'ils étoient encore an monde. Mot : différence du même mot en diverses boncbes. 57.
— de David et de Mofse qui bit juger de leor esprit. 133. Mots primitib : inutile de les définir. 27.
— (Bons) : ne pas juger de l'excellence d'nn hoonne p»
l'excellence d'un bon mot qn'on Ini entend dire. 57.
— d'enflure , haïssables. 59.
— Les mêmes appliqués dans les mêmes occasioi». 48.
— Diseur de bons mots, maufkis caractère. 60. Mourant : est-ce courage à lui d'afhionter un Dieu toot-
puissant et étemel 7 156.
Mourtment, nombre , espace : ces trois mots oonipranciA tout l'univers. 28 et suir.
— de bassesse et de grandeur. 95.
— Le moindre importe à toute la natore. 142. Moyens de croire : il y en a trois; quels sont-ils? 19S. Multitude et UnUé : avantages de leur réunion dus
l'Église. 142.
— qui ne se rédnit pas à l'unité mt confnsiDn. 144. Myst^e, dont te hasard est en apparence la cause. 131.
Naissance : la première fait les pélagîens. et la seasode
fait les catholiques. 128. (Voyes QuaHU, KohUste
héréditaires. ) Nature : immense dans les êtres les plus imperoeptiUs.
— souvent nous dément et no s'assujettit point ii ses
propres règles. 48.
— Elle nous rend malheureux en tous états. 54.
— Comment elle devient flère. 59.
— Ce n'est pas elle qui nous trouble , œ sont nos cnia-
tes. 60.
— Dans les choses de la nature, il y a des erreurs avantt-
geuses. 68.
— D y en a qui la masquent .'point de PQi parmi eux, mail
un auguste monarque. Ibid.
— Elle peut parier de tout, même de théologie. 69.
— corrompue : la religion qui lui est contraire est la snle
qui ait toujours été. 90.
— sa corruption ne peut se connoitre que par la vraie
religion. Ibid.
— marque par-tout un Dieu perdu. 94.
— n'offre rien que doute et inquiétude. 97.
— est une image de la grâce. 99.
— cache de son voile le secret de Dieu. 125.
— Sa corruption est prouvée par l'indifférenoe même des
impics. 128.
— Ce qui résulte de ses perfections et de ses déteds. 141.
— ^'ous tente continuellement 149.
DES PENSÉES DE PASCAL
Néant : nous en fiiiflODS une éternité , et de l'éternité un néant. Page 45.
^ Certitude d'y tomber seroit un sujet de désespoir. 83.
riestoriens : en quoi ils erroient. 128.
Neutralité : essence du pyrrkonisme. 79.
Noblesse héréditaire : trente ans gagnés sans peine. 57.
îioi a transmis la promesse du Messie. 89.
Nombre , temps , espace , quels qu'ils soient, on peut toujours en concevoir de moindres et de plus grands. 29. (Voyez Mouvement^)
Nombres sont infinis : il n'y en a point deux carrés dont l'un soit double de l'autre. 79.
Nouveauté : ses charmes nous séduisent. 47.
Nouveautés terrestres et célestes : leur différence. 129.
Obéissance : différence entre celle d'un scddat et celle d'un chartreux. 135.
— Meilleur 4'obéir À Dieu qu'aux hommes. 140. Obscurité : ftusse idée qu'on se forme de l'obscurité apparente de Jésus-Christ. 107 , {08.
OccÊtpation : sans occupation et sans dÎTertissement , la
félicité de l'homme est languissante. 51 . Occupations tumultuaires des hommes. 50 et suiv.
— violentes et impétueuses détournent l'homme de la vue
de lui-même. 52.
Qmnea : comment ce mot doit être expliqué. 142. Opinion, maîtresse d'erreur. 44.
— dispose de tout. /Md.
— son empire est doux et volontaire. 55.
— est la reine du monde. i6id.
— Toute opinion peut ^tre préférée à la vie. 62. Opinions s'insinuent dans l'ame par l'entendement et la
volonté. 53.
— Comment elles vont dans le monde. 55.
— «anciennes : pourquoi prévalent. Ihid,
— Le peuple en a de très saines. 57.
— communes cachent souvent des vérités. 116.
-r- relâchées plaisent tant aux hommes naturellement qu'il est étrange qu'elles leur déplaisent. 1 40.
Ordre : impuissance où est l'hcmime de traiter quelque . science que ce soit dans un ordre accompli. 26.
Oreille : on ne consulte que l'oreille , parcequ'on manque deoœnr. 144.
Orgueil contre-pèse foutes nos misères. 42 , 127.
— Jusqu'où il nous tient. Ibid.
— des philosophes qui ont connu Dieu et non leur mi-
sère. 90.
— et ooncnpisoence , principales maladies de l'homme. 92.
— et paresse , sources de nos vices. 94.
— et désespoir, double péril auquel l'homme est toujours
exposé. 95.
— Égarement bien visible de l'homme. 127.
— et paresse, sources de nos péchés. 154. Originel, Voyez Péché.
Ouvrage : quelle est la dernière chose qu'on trouve en feisant un ouvrage? 69.
Païens : parallèle entre les Juil^, les dhrétiens et les
païens. Page 102.
^ Leur conversion réservée A la grâce du Messie. 108.
— Les sages n'ont pu leur persuader de n'adorer qi^ Je
vrai Dieu. Ibid,
— Leur conversion prouve le Messie. 109.
— En eux paroit l'abandon de Dieu. 1 15.
— Les miracles discernent entre les Juils et les païens. 121 . ~ sages, parmi eux, qui ont dit qu'il n'y a qu'un Dieu ,
ont été penécutés. 150.
— disoient du mal d'Israél ainsi que le prophète. 136. Paix : il y a des hommes qui préfèrent la goerre à la
paix. 62. ^
— que Jésus-Christ est venu apporter. 131 .
— de l'homme ne sera parfaite que quand le corps sera
détruit. Ibid.
Pape : pomt de salut hors de sa conmnmion. 128.
— Pourquoi on veut qu'il soit infaillible. 142.
— Comment on doit juger de ce qu'il est. I6id. •
— n est le premier et reconnu de touk. Ibid,
— chef de l'Eglise considérée comme unité. Ibid,
— En la considérant comme multitude , il n'en est qu'une
partie. /frid
Paresse : source de nos vices. 94. (Voyez Orgueil. ) Paris : dans certains endroits il fiiut l'appeler Paris; dans
d'autres , capitale du royaume. 68.
Parole : il y a des gens qui parient bien et qui écrivent
mal. 67.
— Les paroles influent sur le sens. 69.
— de Dieu : comment il faut l'entendre. 106.
— de Jésus-Christ : son caractère. 108.
Parti : chacun se sert des raisons de l'autre pour établir son opinion. 80.
— Lequel on doit prendre sur l'importante question de
l'existence de Dieu. 85 et swv.
Partis (règle des). 56.
— Usdoivent servir à hi recherche de la vérité. 129 et suiv. Pascal : compte qu'il se rend de ses sentiments. 141 . Passé : nous ne le rappelons que pour l'arrêter comme
trop prompt. 45.
— et le présent sont nos moyens, l'avenir est notre
objet. Ibid,
— ne doit point nous embarrasser. 132.
Passions : elles troublenAes sens. 50.
— On aime à voir leur combat ; mais celle qui a prévalu
n'intéresse plus. 62.
— toujours vivantes dans ceux mêmes qui veulent y re<
noncer. 80. ^
— Guerre dans l'homme entre elles et la raison. 138. Patriarches : la longueur de leur vie ser?oit à conserver les
histoires passées. 103.
Paul (Saint) : les miracles discernent entre lui etBaijésu.
Pauvre laisse toujours quelque chose en mourant. 141 . Pauvreté est un grand moyen pour faire son salut. Ilfid.
— aimable parceque Jésus-Chris{ Ta aimée. Ibid, Péché : nulle religion que la nôtre n'enseigne que rhomnie
est né dans le péché. 88.
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Péché : te Rédempteur en a retiré les hommes en réunissant en lui les deux natures. Page 90.
^ originel preuTe la Téritable religion. 91 et gniv. -^ Mystère de sa transmission. 93.
— Ce mystère choque la raison. /Md.
-T .Sans ce mystère nous sommes incompréhensibles. Ibïâ,
— Folie devant les hommes. Ibid.
— incompréhensible qu'il soit ou qu'il ne soit pas. 1 44.
— n'est pas achevé si la raison ne conaont. 149. Péchés: Trais ennemis de l'homme. 107..
— Pourquoi ils sont péchés. f3f .
— Us ont deux sources et deux remède^. 154. Pécheurs : pnriflés sans pénitence , etc. , etc. , abrar^tés !
P^ne : il j en a en s'exerçant dans la piété, f 39.
— vient de l'impiété qui est encore en nous. IhiéU Peines et Plaisirs nécessafa^ pour sanctifier. 131. Peinture : sa vanité. 69.
Pèlagiens : il y en aura toajonrs, perceque nous naisMOs
tels. 128.
P^itents du diable. 132.
Pensée : c'est elle qifl fait l'être de l'homme. 40
— toujours occupée au passé et à l'avenir. 45.
— oubliée nous rappelle notre foiblesse. 65.
— double, l'une cachée, l'autre découverte : ce qn'eUe
est. 75.
-— Les grands doivent l'avoir. 76.
'— de l'homme , admirable par sa nature. 137.
— a de tels défauts que rien n'est phis ridicule. Ibià.
— Son ordre est de commencer par soi , par son auteur et
p(ir sa fin. Ibid,
— Il faut avoir une pensée de derrière. 145.
Pensées : les mêmes poussent quelquefois dan un autre tout autrement que dans leur auteur. 57.
— Les mêmes forment un autre corps de discours par une
disposition différente. 67.
Penser à Dieu : combien de choses en détournent. 157. Pente vers soi est le commencement de tout désordre, ibid. Phts craignent que l'amoar naturel des enfanta ne s'ef»
fiuse. 47.
Perpétuité» marque principale de la véritable religion. 9f . Persécutions : confiance qu'on doit avoir dans celles que
l'Eglise éprouve. 134.
Persfynnie : on n'aime jamais une personne que reiative-
ment à ses qualités. 57.
Persuader : en quoi consiste l'an de persuader. 55 et suit. "^ Pour y réussir, il fiiut avcrir égard à la personne à qui
on en veut. 34.
->- On se persuade mieux par les raisons qn'on a trouvées 9 soi-même. 67.
Petits : différence entre les grands et les petits. 61. Peuple ; le peuple et les habiles composent te train du
monde. 49.
— Toutes ses opinions sont très saines. 54 et 57.
— n'est pas si vain qu'on le dit. 54.
— croit la vérité où elle n'est pas. Ibid. ^^bonoreles personnes d'une grande naissance. 55.
— croit la noblesse une grandeur réelle. 76. \r- de Dieu, son earactère. 97 et suw.
— Chrétien figuré dans le peuple Juif. 99.
Peuples : ce qui ftH qn'îb sont sujets ft se révolter. Pays
Pharisiens : les miracles diaeemenf entre Jésas-€hriit et
les pharisiens. 12 f.
— et Scribes font état des mhMes de Jésua-Christ. f S5.
— essaient de montrer qu'ils sont faux. Ibid. Philosophes anciens oSt presque tous confondu les idéa
desehoses. 49.
— A quoi leurs divisions et subcfivinons pcnveut être nti-
les.61.
— Fausse idée qu'on s'en forme. 64.
— ont beau dire : Rentrez en vous-même, on ne les croit
pas. 80.
•— ont parfois eu des'senttmenta qui avofent quelque eniformité avec ceux du christianisme. 91 .
— n*ont jamais reconnu pour vertu l'hunûlité. Ibid.
— Insufilsance de leur doctrine. 92.
— ne savent quel est le véritable bien. IMd.
— Ils n'ont point connu le véritable état de l'homme. M.
— Ils ne prescrivoient point de sentiments yoportionaô
aux deux états de l'homme. 95.
Philosophie (autorité en matière de). 22 et suit.
— S'en moquer, c'est phflosopher. 69.
— conduit insensiblement à la théologie. 74.
— ne vaut pas une heure de peine, f 44. Piété : différente de la superstition. 96.
— La pousser jusqu'à la superstition , c'est la détruire. Jb.
— vraie : en quoi elle consiste, f 52.
— ne consiste pas en une amertume sans conac^aliOB. IUL
— pleine de satisfactions. Aid.
— On est toujours obligé de ne pas en ééUmroer. 133.
— Elle a ses peines , mais qui ne viennent pas d'elle. 19. Plaisir : ses principes ne sont pas fenoes et stables. 35.
— divers en tous les hommes. HM.
— Qu'est-ce qui te sent eajxom 7 40.
~ est la monnoie pour laquelle noua donnona tout ce qu'os
veut. 69.
Plaisirs : le sentiment de la fausseté des plaisirs présaHs et
l'ignorance de la vanité des plalairâ absents cnKsl
l'inconstance. 63.
— La iipligion qui les combat tous est la aeide qui ait loi-
jours été. 90.
— et Peines nécessaires pour sanctffier. f 5f .
— des gens du monde. 132.
Platon : fausse idée qu'on s'en forme. 64. Platoniciens croient Dieu seul digne d'être ahné et admiré. 139.
— ont désiré d'èh*e aimés et admirés dea hommes. Atf.
— Injustice de ces philosophes, ibid.
Pleurer : d'où vient tjn'on pleure et qu'on rit quelqa^
fois d'une même chose. 62.
Pftifafifé : on la suit, non parœqn'efle a pins de rtluoi
mais plus de force. 55.
— Règ^e des choses extraordinah*es. 56.
— Les rois ne la suivent pas. Ibid.
— est la meilleure voie , et l'avis des moins habUes. M. , Poésie : on ne sait pas en quoi consiste l'agrément qoi ert
son objet. 68.
Poètes : les honnêtes gens mettent peu de différence entrv le métier de poète et celui de brodeur. 59.
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Poitti : leun CrasM» tbéotogîeB arant J.-G. Page 89. Point : te moaTanl par-tont d'tuie Tîtesse infinie; ce qoe c'est. 126.
PoHPBBagitpoiirlagloirQdel'ETaafilesaiulesaTAir. 115. Port : règle ceux qui sont dans le ?aisMaii. 58. PoaT-RoT al: les religieuses persécutées s'oUreatà Dieu. 1 25.
— Ce qu'ondoit penser des niîraclesquis'ysontopérés. 125. Précipice : on y court après aToir mis quelque Aose devant
ses yeux pour ne pas le voir. 85.
PrédicHom : dans quel dessein Dieu lésa faites. 99 et suir. Préjugés : souree d'erreur. 47.
Présent : il n'est jamais notre hoL 45.
— L'imagination le gressit. Ihid.
~ est le seul temps qui est TéritaUemeat à nous. 152.
Présomption : la grandeur l'inspire. 95. «
Présomptueux , au point de vouloir être connu de tonte laterre. 42.
Prétrf : l'est fait maintenant qui veut l'être. 144.
Preuves : fl est douteux qu'il y ait un art pour les accommoder à l'inconstance de nos caprices. 54.
— n y en a de diQëronles sortes. 66.
— ne conviinquent que l'esprit. 87.
— La coutume fait les pluf fortes. Ibid.
— de la religion cbrétiemie : nul honune raisoomble ne
peut y résister. 90.
— de la corruption des hommes et de la rédeoqrtîon de
Jéaus-Cbrist , se tirent des impies et des Juifo. 127. «^ de la religion : un homme qui les découvre est comme
un héritier qui troiireles titres de sa maison. 150. • ae iont pas géométriquement convaincantes. Ibid,
— assez claires pour condamner ceux qui refusent de
croira. /6id.
— par la raison , il faut y ouvrir son esprit. 156. Prèroi^ance : Jésus^brist n'a pas voulu qu'elle s'étendit
plus loin que le jour qù nous sommes. 15% Prière : est le principal remède à la concupiscence. 88.
— et saorifloes» souTenin remède aux peines des morts.
— pour demander à Dieu le bon usage des maladies. Ibid^
' Primée : sera la lU)le de l'Europe, et lui seul n'en ^urèrien. 45.
— chassé par ses sujets , d'autant plus tendre pour ceux q\ù
lui restent fidèles. 151.
Prin(^§ : il faut se tenir debout dans leur chaiAre. 77. -^ qui ont comhatin la religioa chrétienne, ont servi à
prouver qu'elle est la vraie. 90 et suie, Primdpe : l'omission d'un principe mène à l'erreur. 66.
— faux de consdenoe fait commettre le maNbiea plus
pleinement. 156. «
Prmcipes^e la tlpiologie, au-dessus de la nature et de la
raison. 22.
^*^ naturels sont nos principes accoutumés. 47.
— Diversité des conséquences qu'on en tire. 65.
— Ceux qui raisonnent par princ^es ne qfk^prennent
rien aux choses de sentimMt. 60.
— On peut en abuser, et cet abus mérite punition. Ifrid.
et suit, •
— des choses : présomption de œux qui veulent les com-
prendift. 141.
^*rison : pourquoi ui^atipplicc. 52.
ProbatUtté : ses eRets. Page 141.
— Si elle est sûre, l'ardeur des saints pour le bien étoit
inutile. Ihid,
Promesses figuratives de la loi ot des praphèles. 165 et suiw .
Prophètes : ils ont prédit le Messie et annoncé sa loi nouvelle. 89.
— se sont succédé pendant deux mflle ans. 91 .
— n'entendoient pas la loi à la lettre. 102.
— Au temps des prophètes le peupla négUgeoit la loi. itnd,
— Pourquoi ils ont parié en figures. 105..
— ont prédit et n'ont pw été prédite. 108. Prophéties : leur accomplissement prouve le Messie. 89.
— Cet aooomplis8emeDt4Sst admirable. 91.
— confiées aux Juifs , qui n'y reeonnoissoient pas> le Mes-
sie. 100.
— Leur double sens. /M.
— prouvent les deux Testaments. 104.
— pour les examiner , U fiint les entendre, /bid.
— ont deux sens. 104. 107.
— marquent-elles réalité ou figure? 105.
-> Preuves de Jésus-Christ par les prophéties. 109 slsuiv.
— Qui représentent Jésu»<Chritt pauvre , le représentent
aussi maître des nations. 1 12.
~ mcrérenoe entre celles qui prédisent le premier et le
second avènement. Ihid.
-^ seules ne pouvoient pas proover Jésus^Christ pendant
sa vie. 120.
Proposition : toutes les fois qu'elle est ineonœraUe , fi faut
en suspendre le jugement. 50.
Puissance des rois , fondée sur la raison et sur la folie du
peuple. 55.
Plaisance royale : non seulement image, mais partki-
pation de la puissance de Dieu. 142.
Pureté de la religion, contraùie aux opinions trop relâchées. 140.
Pyrrhonien : Montaigne est pur pyrrbonien. 71. Pyrrhoniens. 78 et suiv.
— U n'y en a jamais en d'efliectif ni de parfait. 79.
— La nature les confond. Ihid.
Pyrrhonisme : a servi à la religion. 126.
PvaaBus ne pouvoit être heureux ni avant ni apnèa avoir conquis le monde. 55.
Qualité héréditaire : arantage qu'elle procure. 57.
IknsoH : eUe seule a lieu de connoltre des siqets qui tombent sous les sens. 22.
— toujours4éçue par l'inconstance des apparences. 48.
— et les sens s'abusent réciproquement. 50.
— Ce qui est fondé sur elle seule est bien mal fondé. 55.
— Son emph«. 58, &.
— est pliable à tous sgps. 66.
— Une infinffé de choses la surpassent. 95.
— Sa soumission et son usage. Ihid. et suiv.
— Quand elle doit ts§ soumettre.^6.
- Tapis principes qui doivent la régler. 95.
TABLE ANALYTIQUE
Jiaisoti: sondéaaveadam teschcMef qiiitont defoi.i^igeOÔ. ~ L'eidure oa n'admettre qu'elle , excès égHlement eontraires./Md.
— Gomineat elle peat nous conduire à nom connotire.
— Gomment lerimpies en abusent. Ihid,
— naturelle est le guide de toutes les faunes religions et de
tontes les sectes. 156.
> Bien ne l'eiclut pas, mak il ?ent qu'elle cède aux preoTes. Ibid,
— Diflërenoe entre elle et le sentiment. 157.
— Elle agit arec lenteur. Ibid.
— et les passions causent une guerre dans tlmmne. 158. RoUonnetnent et autorité. 22.
— Ses effets augmentent sans cesse. 24.
— Pourquoi nous nous fâchons contre ceux qui disent que
nous raisonnons mal. 56.
— se réduit à céder au sentiment. 66.
— différence entre les choses de raisonnement et les choses
de sentiment. 69.
— Les personnes simples croient sans raisonnement. 96.
— Image d'un homme qui s'est lassé de chercher Dieu par
le raisonnement. 97.
— (faux) : est une maladie; par quels remèdes elle se
guérit. 58.
Raisons : sont Tîsihles seulement à l'esprit. 56.
— On se persuade mieux par celles qu'on a trouvées soi-
même. 67.
— Le cœur a sei raisons , que la raison ne connott point.
Rang : l'homme ne sait auquel se mettre. 80. Réetmpenu étemelle : ridicule de dire qu'elle est offerte à
desmœura lioenoieuses. 140.
Rédempteur z comment il a retiré les hommes du péché
pour les réconcilier à Dieu. 90.
— Combien il est important de le connoitre. FbUL Rédemption : ses preuves. 128.
— n n'est pas juste que tous la TOient. 127.
Règles aussi sûres pour plaire que pour démontrer. 54.
— pour les déflnitions. 35 . 56.
— pour les axiomes. /6id. ; Ibid,
— pour les démonstrations. /6id. ; Ibid,
— On en auroit besoin pour discerner le sentiment
d'avec la fantaisie. 60.
— Partage de ceux qui jugent par des règles que lés autres
ne connoissent pas. 67.
— U faut s'y tenh* et se dcOe^dcs exceplioiis. Ibid.
— Les chrétiens doivent les prendre hors d^ux-mémes ,
et les recevoîKde Jésus-Christ. 156.
Religion catholique . commande de découvrir le fond de son coeur à un seul. 15.
— C'est ce qui a fait révolter contre l'Eglise une gcuide
partie de l'Europe. Ibkt
— chrétienne: ses meneilles. oit
— Nécessité de l'étudier. 81 et suir.
-' Que ceux qui la combattentTnpprenyent au moins quelle eUe est. Ibid.
— Négligence de ceux qui la combattent. Ibid.
— Glorieux pour ellb d'avoir dcf punoinis si déraison-
nables. 85. ^ A
Religion calboliqne : D est plus arantageoi de croire qns de ne pas croire œ qu'elle enseigne. Page 85 et suit.
— Maires de la vraiB. 88 ef sutr.
— Aucune antre n'a ordonné d'ainer Bien. IhUU
— Aucune autre n'a connu notre nature. Ibid.
— proportionnée à tous , étant mâée d'extérieur et d'io-
térienr. Ibid.
— Nulle autre n'a connu que l'homme est la plus excel-
lente créature et la plus rabéraUe. Aid. ^ Autres preuTes. Ibid. et suie.
— chrétienne : a toajoars duré et a toajoars été oonAat-
tue. 89.
— référée par des coups extraordinaireB delà pmesance
de Dllu. Ibid.
— s'est maintenue sans flédiir et plier aoos la Toiotttédei
tyrans. Ibid.
— n'a jamais plié à la nécessité. Hrid.
— La seule contrafa« à la nature est la seule qui ait tou-
jours été. 90.
— doit être le centre où toutes choses fendent. Ibid.
— consiste i^prement au mystère du Rédeopteur. Ibid.
— enseigne deux vérités importantes. Ibid, ~ conduire à la nature. IbM.
— Ses preuves rassemblées. Ibid. et suit.
— a toujours subsisté depuis le commencement du monde.
— doit rendre raison des ^nnantes contrariétés qui se
rencontrent dans l'hommi^/frid.
— EUe nous enseigne à guérir l'orgueil et la concopis-
cence.92.
— fait trembler ceux qu'elle justifie, console ceux gif die
condamne. 94.
— abaisse sans désespérer, relève sans enfler. Ibid.
— Nulle llDctrine n'est plus piopre à l'homme. 95.
— Disposition de ceux qui la croient sans enmen. 96.
— juive : combien elle mérite notre attention. 97 ff suir.
— ridicule dans la tradition du peuple, iutomparabie dans celle de leurs saints, f 01 .
— Elle est toute divine , et sert à reconnoltre la vériié da
Messie, 102.
' — Qui la jugera parles grossiers la connoltra maL Itnd.
— chrétiçune : toute difine; plDuvée par l'état préoot
et passé des Juifis. i05.
— Nécessité des miracles pour son établissement. fl13.
— mahométane : ses défauts. iMd. et suir.
— dtrétienne : il faut en reconnoltre la vérité dans an
ob^urité. 116.
— £a même pour les vrais Juifs et les Tnûi chrétiens.
Ibid. et suir.
— En quoi coqfistoit celle des Juifs. Ibid.
— abhorre presque également l'athéisme et le déisme, i ft-
— Ses trois marques. 424.
— a(|ucl||^ chose d 'étonnant. 127.
— C0UX qui semblent les plus opposés à sa gloire n'y s^
ront pas inutiles pour les antres, tfnd.
— fondée sur uke religion précédflla. Ibid. ~ Ce qu'il falloit qu'elle enseignât. I6id.
- H est juste que ceux qui ne la veulent pas cherctier cf soient privés. Ibid.
DES PENSÉES lE PASCAL.
lle(pfioii dirétieiine : la graoe fiiit apbiaawi ses preuTes, la concapisoeoce les fait fuir. Pnqt 130^
— Combien die est admiraUe* INd.
— Ses défenseurs sont agréables à Dien; c'est tld qni les
forme. 151. '
— Gomment on peat g^er ceoi cpii ont dé^la répa-
gnanoe pour elle. ISS.
— Se bromper en la croyant vraie, pas grand'chOsA
perdre. 154.
— Combian il est dangereux de la regarder comme fa'i»e.
— n'admet pas pour ses Trais entents ceux qol croieiit
sans iilspiratiofi. 156.
— n'est pas unique, etaalafirouTequ'elleestTéritable. 142.
— n'est pas oerlaine. 145»
lteiiyiofi| ; toute religion ^ne dit pas que Dien est cacbé est iausw. 88. ^
— contraire, et par conséquent toutes lausses, ixcepté
une. 90.
— Cbacune me^ce les incrédules. l\ÀA.
— diverses n'ont ni morale qui puisse plaire , ni prenves
capaMes d'arAter. 97.
— dépourvues de marques de vérité, ibid.
— Toute reffgion qui nere^uolt pas aujourd'hui Jésus*
Civist est fausse. 120.
— n a(y eip a de fausse* que parcequ'il y en a una vérita-
ble, "m.
— Toutes ouken la raison naturelle pour guidé. 156. Heliqmes des saints : pourquoi si dignes de vénération. 135.
— des morts : pourquoi nous les bonorons. 147. Remontrance .- comment il faut reprendre ceux qui se
trompent. 6f; ^
Répétitions nécessaires, 68.
Repos : s'en tenir à lui , chacun dans l'état où la nature l^
placé. 49. ,
— JÉloignemeut des homfiies pour*1e repos. 51 .
— On croit le chercher, et on ne cherche en effet que
l'agitaliip. 52.
— insupportable quand fti y est parvenu; Und.
— &it penser aux misères qu'on a , ou à celles dont on est
menacé. i6id.
Réprmivés : il y a asses d'obscurité pour les aveugler» assexde clarté pour les fiodamner. 1 là.
— Tout tourne en mi^ pour eux. i&id.
— ignoreront leurs crimes. 153. * « République : ce seroit ut très grand mal de contribuer à
y mettre un roi. 142. e *
i(cpii{^fiattce pour la religion : comment doit être guérie.
RépjftatUm : qui la dispense. Voyez Estime, 44. Mespect: ses usages. 56.
— mutuel : es^écessaire. 41. v
— Deux sortes de respects dos à deux sortes de gran-
deurs. 76 ftsutr. Résurrection des corps : pas plus difficile à croire qne la
créatioa 150.
Révélation : sans son secours l'bonmie est exposée tomber
dans les systèmes des épicuriens ou des stofdens. 75.
— accorde les contrariétés les plus formelles , et com-
ment. 74.
ilil;«ommytil arrive qu'on pleve'et qu'on rit d'une
même choseT Page 62.
iiirièrfs : ce s&tit des chemins qui marchent. #9. l(6i : fyû réveroit toutes les nuits qu'il ftt artisan ; quid ? 48.
— qui^ voit est un honune pkin dy^jières. 51 .
iiois : lepr dignité même n« les rend pas heureux, fhid, ei^uir.
— Pourqtfti leur visage imprim#le respect et la terreur.
r- Leur puissance fondée sur la raison , et bien plus sur la '^ folie. Ibid. .
-^ n faut leur parler à genonxJI7.
— de la terre : différence entre eux et le Roi des rois, 151 . Romains anciens : leur religion n'étoit pas plus recevable
'^ quilles autres. 97.
~ L^rs législateurs ont proQté des lAs dCDieu données lux Juift. 98.
— ont agi , sans lé savoir, pour la gloire de l'Évangile. 1 1 S. Royau^ de DiefQ les violents le ravissent. 151.
— Il est Minons. 1f$.
Ruine dn temple et de l'univers comparée avec la ruine du viei^ homme. 155.
Sacrifices anciens étoiéit deffïgures. 404.
— Considérations yir iMacriflce de Jésus-Christ. 145
etsuir.'* ^
Sages imaginaire : A faveur auprès des juges de même nature. 44.
— parmi les païens : persécutés pour avoir dit qu'il n'y
a qu'un Dieu. 150.
— Leur conclu^on sur l'existence de I^u. 157. Sagesse : sa grand^ invisible aux gens d^rit. 107. Saint'Esprit : repose invisiblement dans 1<I reliques des
saints. 155.
5iDtinteté : dans le christianisme , elle n'est pas exempte
de mal. 95.
Saints : leur graiAeqr. 107.
— Dl^énAce entre eux et Jésus-Christ. 108.
— Ce qui raid -leurs reliques vénérables. 455. ^~ Fausse excuse qu'on oppose à leur exemple. /Md.
— Leur exemple n'est pas disproportionné à notre état. Jbid,
— jafiais ne se lont tus. itd,
— La griice seule peut foire de l'homoie un saint. 141.
— Leufs ||rps sont habités far le Saint-Esprit jusqu'à la réturroctlon. 147.
Sàlomon , le plus beurMil des hommes , oonnoissant par expérience la vanité des plaisirs. 156.
Salut : Dieu en a toujoui-s donné des espérances aux hommes. 88. ' ** "
Sanctification : les peines et les plaisirs y sont nécenaires.
Schismatiques , quand ils feroient des miracles , n'indui*
roient point en erreur. 125.
Schisme , plus marqué d'erreur que le mirade n'est marqué
de v4Bté.*r6td. a Science : impuissance où est l'homme de traiter quelque
science que ce soit dans im ordre accompli. 26.
TABL& 4lNALYTlQUE
Science : die OB peut fidre le bonheur de rhomme. PaçtlHL
— Les hommes De se piquent de sa?oir Tjue U seule chose
qn'ilflti'apprennent point. 62. <*
— Bâfférence entrera science des choses extérieuf^ et
celle des mœurs. €5. * ^.
— de l'Ecriture sainte'est la^sience du nnriMi 1 4X Sciences : infinies'en l'éteidue de leurs recherche^. 48.
— ont deux extrémités ^i se touchent. A. i
— ^straites : ne sont pas paopres à l'étude de l'homme. 61 . Sectes : d'où est Teuue leur diversité pVBf 1^ anciens
philosophes. 94. ^
— Toutes ont eu pour goi^e la raison naturelle. 436. Sua TU Lamecfa, qui a ¥u Adam; U a tu AUvham, qui
a TU Jacob. 103.
Sens : change selon les paroles qui l'expriment. ^.
— commun :4a religion qui y parott d'abord contraire est
la seule qui ait toujours été. 90. ^
—- spirituel des prophéties devoit être couvert sous le sens charnel. 100.
— ne pouvoit induire en erreiu* qu'un peuple chanfa. 1 01 .
— caché des divines Ecritures. 10 i.
— littéral et mystique. 123. ^ Sens : sont une source d'erreur. 47.
— et la raison s'abusent réciproquement. éO. ^
— souvent maîtres de la raison. 93,
— S'ils ne s'opposoient pes*% la (ftnitenoe, elle ne serott
pas pénible pour nous, i V.
Sentiment ; tout notre raisonnement se réd«it à céder au sentiment. (N^*- <.
— et l'esprit se forment par les conversations. 67.
— Ceux qui jugent par le aentimeat ne oompreiment rien
aux choses de raisonnement. 69.
— DifTérence e^fre la raison et le sentilaent. 137. Sermons : beaucoup de gens les enten^nt comme ils en-
tendent^épres. 69.
Sibylle : leurs livres suspects et Taux. 98. SUence : s'y tenir autant qu'on peot , et ne s'entretenir que
de Dieu. 435.
— est la plus grande persécution. 440.* 5tfnp{e5 : croient 8^ raisonnement. 96.
— jugent par le «œuF conmie les autres pari'csprit. Ibid. SocaATB et SsNkouB n'ont rien qui puisse nous persuader
et nous consoler. 445.
— Ils ont été sous l'erreur qui a aveuglé tous les hom-
mes. Ibid. •
— Leurs plus hautes productions basses et puéillest Ibid, Soi : chacun y tend , cela esicontre tout ordi^ ^37. Soldat * différence entre un soldat et un charireui, quant
à l'obéissance. 435.
Solitude : peu sont capables A la souffrir. 32. iiMioref : leurs effets. 48.
— La vie est un songe. F9id.
Souffrmnces : U faut souffrir en ce monde. 431 .
— Jésus-Christ a souffert pour sanctifier les souffrances.
— C'est par les souffrances que Jésus-Cbrist oonnolt ses
disciples. 454. ^ *
Soumission : il faut savoir se soumettre oÉ il faut. 95. Spliitre infinie dont le centre est par-tout, et la cfroonlérence
nulle part :9iMd?39.
SUnques disent : ^Jiffeet an-dedans de ^o/m-m/haifs.
— et Epictète : leurs tysIèniBt. 73.
— SouriKf de leurs erreurs. Ibid.
-m Leurs faux raisonncnleots. KO.
SlyU naturel : son agrément. 69u
Suisses : j1s s'offensent d'être dits gentUshommes. 56. S^pètiiewrs : il faut leur obéir; pourquoi. 39. Superstition : différente de hi pjété. 96. SÊ^pOsitkms d on aéra toujours au monde » sàwon y seit
long-temps , si on y sera dans une heure. 420. sima§ogue : elle étoit la figure de llg^Use. 404.
— Pourquoi elle est tombée dans la servilnde.llMd.
Témoignage : Jésus-Chi%t n'a pomt vonla du témoignage
des dénions. 433. *
Témoins qui se font égorger. 436.
Temps : qui pourra le définir? 27. ^
— Noos ne nous tenons januk au présent ; nous amkipuiB
l'avenir..'... ounous rappelons l^^Nissé. 45.
— Le 0mé et le présent sont nos moyens ^e sed avenir
est notre objet. Ibid. •
— Les divertissements faux et trompeurs nous letfDntpo^ « dfe. 54.
— amorlit les afflictions et kp querâles. 6S.
— présent est le seul qui soit a nous. 432.
Tenter : différence entre tenter et induire ^en erreof. t2f. Testament ancien aveugloJes uns , éclaire les aotnes. 404.
— ancien et nouveau se prouvent par les prophëlia conte-
nues dans ri# et vérifléea'tians feutre. imS
— L'ancien flguroit le nouveau, fbid.
-<^ L'un et l'autre regardent Jésus-Christ. 408. .— Leors caractères. 4^4.
Théologie , centre de toutes les védlés. 74. ■ Tniatex ( sainte ) , quand on la perséculoit , étoit une religieuse comme les autres. 433. •£ Titre de possession , dans son cnigine , fantaisie de ceux qui ont dit les lois. 47^
— des biens : sur quoi fondé* 75 et suiv. TVodifion d*Adam, encore ipuvelle en Noé et en MoTae.Sf. Trinité : difftcile à-proa»pr par des raisons natareflaK 83. Tbismigiste : ses livres cuifects et laux. 98. 7>'iste5se d|l gens do monde et des vrais chrétîaRB- 432.
— dans lA|)iété vient douons , etnon pas de la rcrto. M^ Trojt : le frop tfùit en touMs choses. 40. Tijraimie consiste an désir fie domination universèBe et
hors dé son ordre. 59. »
Unité n'est fos au rang des nombres ; pourquoi. 34 .
— jointe à l'infini ne l'augmente de Âen. 85.
— et Multitude : avantage de leur réunion dans l'Eglise.
— qui ne dépend pas de la raultifude, est tyrannie. IM- Uswrpmtion introduite sans raison est devenue raiMBOi-
ble. 46.
DES PENSÉES DE PASCM
UturpiOUk : «m eommencement et son image. Fagi^.
VimUé de rhomoie. 42.
— ancrée daiu le cœur de rhomme. IMd.
— BiTers exemples de iranité. 55.
— du monde : admirable qo'eUe soit si Tîsible el si peu
connue. 64.
— Qui ne la voit pas est bien Tain. Ibid.
— à laquelle l'bomme est eiposé. 94.
Vérité : Ut>is principaux objets dans son étnde. 25.
— Méthode de la prouTer. /Md. et suit).
— L'amoltr-propi^ en est l'ennemi pour soi-même et pour
les antres. 42.
— Nous la baissons et cenx qui nous la disent. 43.
— Médecine amère à Tamoar-propre. Ibid,
— Utile A ceux à qui on la dit , désavantageuse A ceox qoi
la disent. Ibid.
— au-deçà des Pyrénées , erreur au-delA. 45. -* Un méridien en décide. JHd,
— Difficulté de la trouver. 44 , 47. •
— L'inoontradiction n'en est pas une marque. 48.
— SUe a deux principes , mais sujets à l'illusion. 50.
— Le peuple croit la trouver où elle n'est pas. 54.
— On aime sa rechercbe , mais on ne s'y intéresse plus
quand on l'a troavée. 62. *
— ne platt qu'en la voyant naître de la dispute. Ibid.
— toute pure et toute vraie , le mélange la délhonore et
l'anéantit. 64.
— Gomment on la connott. 78.
— Nous la souhaitons et ne trouvons en nous qn'incerti-
tode. 80.
« — Sa marque visible. 89.
— Etat de l'homme à son égard. 95.
— Nous en sentons une image et ne possédons que le
mensonge. 7bid. - ~ Ses trois états. 102.
— n'étbit qu'en figure parmi les Juifs. Ibid.
— ne s'altère que par le changement des hommes. 103.
— demeure cachée parmi les opinions. 116.
— Dans ses combats cont^ l'erreur, les miracles décident.
— Erreur de ceux qui suivent une vérité à l'excinsion
d'une autre. 128.
— Combien sa rechercbe est importante. 150.
— Sa recherche sinoère donne le repos; connue, elle
donne l'assurance. Ibid.
— Combien le soin de sa défense est agréable à Dieu. 1^1 .
— L'hUtoire de l'Église est l'bistoûv de la vérité. 154.
— Après l'avoir connue , il faut tâcher de la sentir. 157.
— hors de la charité n'est pas Dieu. 159.
— est son image et une idole qu'il ne faut point aimer
et adorer. Ibid.
Vérités : art de faire voir leur liaison avec leurs principes.
— D n'y en a presque point dont nous demenrions ton-
jours d'accord. Ibid.
— divines : Dieu seul peut les mettre dans l'ame. 55.
— L'abnsen doit être puni. 70.
Vérités spirituelle^ figurées pr les choses chamefies.
Page 99 et suiv.
c— de la réGgion ; deux manières de les persuader. 127.
— de la foi ou de la morale : dangereux de les exclure ou
4i les ignorer.* 128.
— Il y en a qui sei|i>lent répug^tes et contradi|f[>h«s.
md. *
Vers : avec combien pea d'abjection le chrétitts'égale^t-il
'auivers.95. > Vertu : il ne sufQt pas de posséder une vertu , si on ne possède la vertu opposée. 60.
— Ppur^oî en faire plutôt quatre espèces que dix. 61.
— Par où eBe doit se mesurer. Jfrid.
— ne se satisfait pas d'elle-même. 671
— La vraie religio^ seule fflU conuoltre l'imptissance
où est l'homme d'acquérir la veria p$f lui-même.
— vraie ; en quoi elle oonsiste. 155. ^ Vertueux : nul ne l'est conune un vrai chrétien. 95. YisPASiEN : les incrédules croient ses mira<^ pour ne
pas croire ceux de Moïse. 144.
Vice : il nons est naturel. 139.
— Nous souffrons à proportion^u'il résiste à la grâce.
Ibid. • Vices qui ne tiennent à nous que par d'autres. 59.
— des grands les abaissent au niveau du commun des hom-
mes. 61. ^
Vide : il n'y*a point de viâe , donc il y a un Dieu. Si. Vie : nous la perdons avec joie , pour?u qu'on en parie. 42.
— humaine , illusion perpétuelle. 45 et smv.
— Elletst UA songe. 48.
— 11 faut la supporter en désirant la mort. 151.
-^ religieuse : difficfle selon le monde, facfle selon Dieu. 154. . *
— des^hrétiens est un sacrifice continuel qui ne peut être
achevé que par la mort. 1 45.
— doit être considérée comme un sacrifice. Ibid.
— Ses accidents ne doivent faire impression sur les chré-
tiens que relativement à ce sacrifice. Ibid.
YiEacB ( La sainte) : son enfyitement n'est pas plus incroyable que la création. 150.
Violence que souffre le royaume de Dieu. 151 .
Visages semblables font rire par leur ressemblance. 69.
Fisionnairfs : on prend souvent les inventeurs pour des visionnaires. 57.
Vivre : manières différentis de vivre dans le monde. 129.
— sans chercher ce qu'on est : aveuglement qui n'est pas
naturel. 158.
— mal en croyant Dieu est un bien plus terrible. Ibid. Voile qui est sur les livres saints pour les Juifis y est aussi
pour les mauvais chrétiens. 102.
Foreurs se font des lois, et y obéissent. 65. Volonté : un des principaux organes de la croyance. 47.
— Comment elle s'attache au foux. 67.
— Principes qui partagent la volonté des hommes. 101 .
— Le dessein de Dieu est de la perfectionner. 1 15.
— Si les mahis et les pieds en avoient une, jamais ils
ne seroient dans leur ordre. 158.
— de Dieu doit être la règle pour juger de ce qui est bon
ou mauvais. 128.
744 TABLE ANiU^YTIQUE DÉS PENSÉES DE PASCAL.
Volonté de Dieu : pécM de oe ^ s'y accommoder. Page 131.
— propre : on en est satisfait dès l'instant qu'on y reiio^^
Volubilité de ttbtre esprits rien ne l'arrête. Ibif, Vot§lifies sur mer , eaWfpvin ponr ea^arier. 42. "*' Frai" est mêlé de mal et de fiiox. 64 etsuiv,
— a touj<^r8 (té en r%ise. 89.
V^ai : fl y à bien des gens quUe TOient et ne peurenly aUdiidre.PaeeMO.
Zélé : celui du peuple , chez les Juift , a suocédé au iMedei
prophètes. 102.
Zéro n'est' pas du même genre que les nombres. S. ^ est un indlTisible de nombres Ibid, .
DES RÉFLEXIONS OU SENTENCES ET MAXIMES MORALES
DE LA ROCHEFOUCAULD
Les Maximes sont désignées par la lettre M , et les Réflexions par la lettre R.
AecetU du pays. M. 542.
Accidents malheureux, heureux. M. 59.
Actions éclatantes. M. 7. — grandes. M. 57.— louahles ou blAmables. M. 58. — Action qui n'e^t pas l'efTet d'un grand dessein. M. 160. — Rapport des actions aux desseins. M. f6f . — Elles sont comme les bouts -rimes. M. 582. — Belles actions. M. 409.
i4drot((esprit).R.2.
Affaires, M. 455. — Esprit d'af&inis. R. f 2.
Affectation, M. 154.
AffictUms : hypocrisie dans nos afflictions. M. 252.— Affliction comparée au regret. M. 555. — Affliction des femmes qui perdent leurs amants. M. 562.
Ages de la Tîe. M. 405.
Agrément séparé de la beauté. M. 240. — En quoi consiste l'agrément. M. 255. — Agrément de la conversation. R. 5.
Air d'élévation. M. 599. — bourgeois. M. 595. — composé. M. 495. — De l'air et des manières. R. 7.
AfMnts : ne s'ennuient point d'être ensemble. M. 5f 2. — Pourquoi les femmes pleurentrelles leur mort. M. 562.
— Le premier amant. M. 596. — Les fenuues aimentelles l'amant ou l'amour? M. 471.
AfMtlion : à quoi on la reconnott dans les grands hommes.
M. 24. — cachée. M. 91 . — déguisée en générosité.
M. 246. — opposée à la modération. M. 295. -— et à l'amour. M. 490.
Ame : ses qualités sont difficiles à connoltre. M. 80. —
FotUesse de la santé de l'ame. M. 188. — Rechutes
dans les maladies de l'ame. M. 194. Ami : confiance que l'on doit avoir en lui. R. 1. Voyez
Amitié.
AmUié : cause de son inconstance. M. 80. — Amitié vraie
et parfaite. M. 81 . — Principe des réconciliations. M. 82.
— Définition de l'amitié. M. 85. — Défiance des amis, nécessaire. M. 84. — Amitié produite par l'intérêt. M. 85.
— Manière dont nous jugeons le mérite de nos amis. M. 88. — De l'ingratitude. M. 96. — De la trahison en amitié. M. 114. — Légèreté de nos plaintes contre nos
amis. M. 179. — Disgrâces de nos amis. M. 255. — Exagération de la tendresse de nos amis. M. 279. — On n'aime pas deux fois celui qu'on a cessé d'aimer. M. 286.
— Rapport de l'admiration à l'amitié. M. 294. — et à l'estime. M. 296. — De ceux qui aiment trop. M. 521 .— Le plus grand effort de l'anfitié. M. 410. — Des amis qui nous ont trompés. M. 454. — L'amitié est fade quand on a senti l'amour. M. 440. — Ignorance de l'amitié. M. 441 . — Rareté d'un véritable ami. M. 475. — Comparée k la société. R. 4.
i4moiir : sa définition. M. 68. — Amour pur. M. 69. —L'amour est difficile à cacher et à feindre. M. 70. — De ceux qui ne s'aiment plus. M. 71 . — L'amour ressemble à la haine. M. 72. — U est rare que les femmes n'aient qu'un amant. M. 75. — 11 y a mille copies de l'amour. &L 74. — Mouvement continuel de cette passion. M. 75.
— Rareté du véritable amour. M. 76. — L'amour n'est souvent qu'un masque. M. 77. — Principe secret de l'amour. M. 85. — Passage de l'amour à la haine. M. 1 1 1 .
— Des femmes qui font l'amour. M. 151. — Des gens amoureux. M. 156. — Constance en amour. M. 175. — elle est de deux sortes. M. 176.— Plaisir véritable de l'amour. M. 259. — Ce n'est que l'amour de soi. M. 262.
— On n'aime pas sa maltresse pour l'amour d'elle. M. 574. — Contentement difficile en amour. M. 585. — Du premier amant. M. 596. — Qui est le mieux guéri en amour. M. 417. — Gens qui ne doivent plus parier de l'amour. M. 418. — Amitié fade auprès de l'amour. M. 440. — Ignorance heureuse en amour. M. 441. — Amour moins rare que l'amitié. M. 475. — Ambition plus forte que l'amour. M. 490. — Manières de l'amour plus agréables que lui. M. 501 .
i4moiir-propr« : le plus grand de tous les flatteurs. M. 2.
— n est encore inconnu. M. 5. — Son habileté. M. 4. — Attachement ou indifférence qu'il donne pour la vie. M. 46. — On est heureux quand il est satisliit. M. 48.— D se satisfait même en exagérant le mérite des autres. M. 1 45. — Comment U se distingue de l'orgueil. M. 228.
— La bonté n'est qu'un déguisement de l'amour-propre. M. 256. — La fidélité est une invention de l'amourpropre. M. 247. — L'éducation est un second aoMur-
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propre. M. 261 .— règne pubuiminent en amour. M. 262.
— Amonr-propre de ceux qui ont tort. M. 586. — n les éclaire quelquefois. M. 494. — Effet de l'amour-propre sur les gens amoureux. M. 500.
Application aux petites choses. M. 4 f . — Elle manque plus
que les moyens. M. 245.
Approbation : elle n'est que passagère. M. 51 . — Elle vient
souvent de TenTÎe. M. 280.
Avarice opposée à l'économie, M. 167. — Erreurs de
cette passion. M. 491 . — Ses effets contraires. M. 492. Avidité. M. 66.
Beauté : séparée de l'agrément. M. 240. — Ne sert de rien sans la jeunesse. M. 497. —Beauté des productions d'esprit. R. 2.
Bel esprit, R. 2.
Belles actions. M. 452.
Bien ; objet de ceux qui en font M. f 21 . — Peu savent le ftiire. M. 501 . — Sentiment de nos biens. M. 559. — La raison nous bit ménager notre bien. M. 565. — Du bien que l'on dit de nous. M. 454. — Excès de biens. M. 464,
Bienfaits : produisent la ^ine. M. f 4. — Distinction de ceux qui font et ne font point d'ingrats. M. 299. — rareté de l'art de les faire. M. 50K
Bienséance. M. 447.
Bon esprit. R. 2.
Bon goût. M. 258. — H est très rare. R. 5.
Bonheur ; grossi ou diminué par l'imagination. M. 49. — n dépend de notre humeur. M. 61 .
Boit sens : ressemble à la bonne grâce. M, 67. — Quels sont les gens de bon sens? M. 547.
Bonne grâce. M. 67. — Elle convient à tout le monde. R.7.
Bonté produite par l'amour-propre. M. 256. — Ce n'est souvent que paresse. M. 257. — Un sot ne peut être bon. M. 587. — Rareté de la bonté véritable. M. 48i .
Bottts-ritn^. M. 582.
Brarofir«. Voyex Valeur.
BriUant (esprit). R.2.
Chasteté. M. I.
Citer : celui qui se cite à tout propos. R. 5.
Civilité. M. 260.
Clémence des princes. M. f 5. ~ Principe de la clémence.
Ctftir : U entraîne loin du but. M. 45. — On dit du bien de son cœur. M. 98. — L'esprit est la dupe du cœur. M. 102. — On oonnolt diCBcilement son cœur. M. i05.
— U ne peut être suppléé par l'esprit. M. 108. — Du cœur des femmes. M. 546. — Contrariétés du cœur bumain. M. 478.
Comédie. R. 5.
Commerce des honnêtes gens. R. 4.
Compassion de nos ennemis. M. 465.
Comptoifance. R. 4.
Conduite : n'est quelquefois ridicule qu'en apparence.
M. 165. — Elle est quelquefois corrigée par la fortune. M. 227.
Confiance des grands. M. 259. -- La raison nous fait ménager notre conQance. M. 565. — Elle fournit à la conversation. M. 421 .—Principe de notre conflance.M.475.
— Réflexion&sur la confiance. R. f • — Elle est nécessaire dans le conmierce des honnêtes gens. R. 4.
Confidences. R. f .
Connoissances : pourquoi elles sont superficielles. M. 106.
— Nous ne connoissons pas même noe volontés. M. 29S.
— Connoissance de l'homme. M. 456. — D'où viennent les bornes de nos connoissances ? M. 482.
Conseils : se donnent libéralement. M. HO. — Manière de les demander ou de les donner. M. f i6. — Combieo il est habile de profiter d'un bon conseil. M. 285. — Lei conseils ne dirigent la conduite de personne. M. 578.
Consolation. M. 525.
Constance pour les maux d'autrui , très facile. M. 19. — Qu'est-ce que la constance des sages? M. 20. — Delà constance de ceux qui marchent an supplice. M. 2fl. ~ De la constance en amour. M. 175. — Elle est de dem sortes. M. 176. — De la constance dans le malhear. M. 420.
Conter.}!. 515.
Contrariétés. M. 478.
Conversation : moyen de la rendre agréable. M. I5B. — Ce qui y fournit le plus. M. 421 . — Réflexions sv la conversation. R. 5.
Coquetterie : espèce de coquetterie. M. i07. — DéfinitioB de celle des femmes. M. 241 . — Les femmes la donnent pour de la passion. M. 277. — et ne la connoissent pm. M. 552. — Elles ne peuvent la vaincre. M. 354.— C'est un miracle d'en guérir les femmes. M. 549. — Ceqoi peut la détruire. M. 576. — Pourquoi les coquettes sontelles jalouses ? M. 4 f 6. — Ce que doivent faire celles qd ne veulent point paroitre coquettes. M. 4i8.
Corps. M. 222.
Crimes : source de nos plus grands malheurs. M. 185. ~ Le mal ne doit surprendre ches personne. M. 197. — Le crime trouve plus de protection que l'innwenee. M. 465.
Croire le mal. M. 197. — sans thip de promptitude.
Curiosité de diverses sortes. M. 175.
Défauts : d'où vient que nous les remarquons si bien dm les autres? M. 51. — Nous plaisons par nos délaiils. M. 90. — DéfauU de l'esprit M. H2. — On plattarer des défauts. M. 155. — Pourquoi les aTonoos-m»? M. 184. — Où les grands défauts aont-llt exoMblei? M. 190. — De l'ame. M. 194. — De ceux qui lesdégoisent. M. 202. — Les défauts siéent quelquefois. M. 251. — Pourquoi nous convenons de nos petits défaati. M. 527. — Défauts bien mis en couvre. M. S54. — No» nous croyons sans défonts. M. 597. — Le pins grand tort est de le^ cacher. M. 411. — Noos les dégidsom. M. 424. — Défauts que nous pardonnona. M. 428. — Défauts dont nous noos faisons honneur. M. 442.-
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Mous nous les rendons naturels. M. 493. — De ceux qui ne penrent avoir de Trais défauts. M. 498. — Des déiiuts que Ton peut railler. R. 2. — Déftints de nos amis. R. 4.
Défiance : justifie la tromperie. M. 86. — Effet de celle que nous avons de nous-mêmes. M. 515. — Elle n'empêche pas que nous ne soyons trompés. M. 566.
Dégoût : se trouve quelquefois auprès dn mérite. M. 155.
— Suit quelquefois bientôt l'engouement. M. 2fl . Dé(/uisement : nous nous déguisons quelquefois à nousmêmes. M. 1 19. — L'ambition déguisée sous le masque de la générosité. M. 246. — Faussetés déguisées. M. 282*
Délicatesse. M. f^. —Beautés déUcates. R. 2.
Demi-confidences. R. f .
Dépendance qui résulte de la confiance. R. 1.
Destrs : seroient plus modérés sans notre ignorance.
M. 459. — Désirs inspirés par la raison. M. 469. Desseins : l'action n'est rien sans un grand dessein. M. 1 60.
— Proportion entre les actions et les desseins. M. f 6f . DétoU (esprit de). R. 2.
Détourner la conversation. R. 5.
Dévotion : les dévots en dégoûtent. M. 427.
Dignités. R. 7.
Dire : comment il faut dire les choses. R. 5.
Discrétion, R. 5.
Docilité, R. 4.
Douceur, M. 479. — Douceur de l'esprit. R. 2.
Douter. M. 555.
Droiture, M. 502.
Dupes, M. 87.
Échange de secrets. R. 1 .
Écouter : il faut savoir écouter. R. 5.
Éducation, M, 46f.
Élévation : sa définition. M. 599. — 11 n'y en a point sans mérite. M. 400. — Comparée à la parure. M. 40f . — Causée quelquefois par la fortune. M. 405.
Éloqtience des passions. M. 8. — Du geste. M. 249. — Véritable éloquence. M. 250. — D'où vient le bon goût?
Emplois : comment on en paroit digne. M. 164. — Quand y semblons-nous grands ou petits? M. 419. — D est quelquefois impossible de s'y soutenh'é M. 449.
fti/otits (petits). R. 7.
Ennemis. M. 465.
Ennui : nous nous vantons de ne pas nous ennuyer. M. f 4 1 .
— Effet de l'ennui. M. 172. — Nous ne pardonnons point à ceux que nous ennuyons. M. 504. — Pourquoi les amants ne s'ennuient point. M. 512. — Avec qui •'ennnie-t-on presque toujours? M. 552. — Belles choses qui ennuient. R. 2.
Enicie : passion timide. M. 27. — Distinguée de la jalousie. M. 28. -» Envie secrète. M. 280. — Effet de l'orgueil sur l'envie. M. 281 .—L'envie est irréconciliable. M. 528.
— L'amitié la détruit. M. 576. — De celui qui est né sans envie. M. 455. — Durée de l'envie. M. 476. - Rareté de ceux qui n'en ont point. M. 486.
Épilthètes : données à l'esprit. R. 2.
Espérance : produit presque tous nos plaisirs. M. 125. — Elle nous sert en nous trompant. M. 168. — Sacrifices faits à nos espérances. M. 492.
Esprit est entraîné par le cœur. M. 45. — Force et foiblesse de l'esprit. M. 44. — 11 est facile de reconnoftre les qualités de l'esprit. M. 80. — Différence de l'esprit et dn jugement. M. 97. — Personne ne dit du bien de son esprit. M. 98. — La politesse de l'esprit. M. 99. — Sa galanterie. M. 100. — Son effet naturel. M. 101. — n est la dupe du cœur. M. 1 02. — U est plus facile à connottre que le cœur. M. 105. — D ne peut suppléer le CŒW. M. 108. — Des défauts de l'esprit. M. 112. — L'homme d'esprK. M. i40, — Des grands et des petits esprits. M. 142. — Bon usage de notre esprit. 31. 174.
— Par où l'esprit doit-il défaillir? M. 222. — Petitesse d'esprit. M. 265. — Fertilité de l'esprit. M. 287. — Défauts dans l'esprit. M. 290. — Esprit des femmes. M. 540.
— Quand peut-il être réglé? M. 546. — Différence des grands et des petits esprits. M. 557. — Esprits médiocres. M. 575. — Effet des passions sur notre esprit. M. 404. — De ceux qui n'ont qu'une sorte d'esprit. K. 415. — A quoi sert quelquefois l'esprit. M. 415. — Son usage dans la conversation. M. 421. ~- Esprit droit. M^ 448. — On est sot avec de l'esprit. M. 456. — Paresse de l'esprit. M. 482. — Plus grande que ceUe du corps. M. 487. — Quand l'esprit ennuie. M. 502. — Des différentes sortes d'esprit. R. 2. — Esprit comparé au goût. R. 5. — Son usage en société. R. 4. — Esprit faux. R. 6.
Estime. M. 452.
Établir. M. 56.
État : chacun a un air qnl lui convient. R. 7.
Étonnement, M. 584.
Exemple. M. 250.
Expédients. M. 287.
Expressions recherchées. R. 5.
FamiHarité, R. 4.
Faussetés déguisées. M. 282.
Fautes : pourquoi nous les reprenons dans les autres. M. 57. — Quand nous oublions les nOtres. M. 196. — Nous les connoissons fort bien. M. 494.
Faux (goût). R. 5. — Dn faux. R. 6.
Favoris. M. 55.
Félicité. M. 488.
Femmes qui font l'amour. M. 151 • — Sévérité des femmes. M. 204. — Leur honnêtetés M. 205. — En quoi consiste leur vertu. M. 220. — Leur coquetterie. M. 241. — Elles la prennent pour de la passion. M. 277. — Elles ne la connoissent pas. M. 552. — Principe de leur sévérité. M. 555. — Elles ne peuvent vaincre leur coquetterie. M. 554. — Usage qu'elles font de leur esprit. M. 540.— D'où leur vient la règle qu'elles peuvent avoir? M. 546. — Pourquoi pleurent-elles un amant mort? M. 562. — Lassitude des honnêtes femmes. M. 567. -- Principe de leur honnêteté. M. 568. — Devoir des jeunes femmes. M. 418. — Pardon des femmes qui aiment. M. 429. — Pourquoi les femmes sont peu toucbéesde l'amitié .M.440.
TABLE ANALYTIQUE
Femmes : passion qni sied le moios mal aux femmes.M. 466.
— Comment elles aiment. M. 471. — Durée de leur mérite. M. 474.
Fermeté en amour. M. 477. — La douceur ne se trouve
point sans fermeté. M. 479.
Fidélité dans les hommes. M. 247. — A sa maîtresse.
M. 331 . — Fidélité forcée. M. 581, Figure : air qui lui couTient. R. 7.
Finesse : la plus subtile. M. 117. — Finesse des habiles
gens. M. 124. — Usage ordinaire de la flnesse. M. 125.
— Ce qu'annoncent les finesses. M. 126. — Qu'arrivet-il à celui qui se croit plus fin que les autres? M. 127. — Cause de notre aigreur contre les finesses des autres. M. 550. — On n'est pas plus fin que tout le monde. M. 394. Du ridicule attaché à ceux qui se laissent attraper par des finesses. M. 407. — Finesse d'esprit. R.2.
Flatterie : il faut se flatter pour avoir du plaisir. M. 123. — Flatterie habile. M. 144. — Ce qui rend la flatterie nuisible. M. 152. — Pourquoi nous flattons les autres. M. 198. — Ce que c'est que flatter les princes. M. 520.
— Ce que l'on liait dans la flatterie. M. 329. FMlesse : cause fi-équente des trahisons. M. 120. — est
Incorrigible. M. 130. — se joint à la fausseté. M. 516.
— est opposée à la vertu. M. 445. — prend quelquefois le nom de bonté. M. 481 .
Folie : elle nous suit toujours. M. 207. — Folie de celui qui n'en a point. M. 209. — Folie des vieillards. M. 210.
— Folie d'être sage tout seul. M. 231. —Folies contagieuses. M. 500. — Folie utile. M. 510. — La folie peut se guérir. M. 518.
Force : plus grande que la volonté. M. 50. — Moindre que notre raison. M. 42. — Qu'est-ce que la force de l'esprit? M. 44. — Point de bonté sans force. M. 257.
Fortim« : arrange nos vertus. M. 1. — La bonne fortune fait notre modération. M. 17. — Compensation de nos fortunes. M. 52. — La fortune fait les héros. M. 55. — Sort de ses favoris. M. 60. — Jointe à l'humeur, elle fait notre bonheur. M. 61. — Elle corrige mieux que la raison. M. 154. — Nous sommes jugés par notre fortune. M. 212.— Notre sagesse est à la merci de la fortune. M. 525. —Il faut savoir profiter de sa fortune. M. 543. —La fortune comparée A la lumière. M. 582. —A qui elle parolt aveugle. M. 591. — U faut la gouverner. M. 592. — Élévation indépendante de la fortune. M. 599.
— La fortune nous élève quelquefois par nos défauts. M. 403. — Elle gouverne le monde. M. 435.
Galanterie : on ne trouve guère de femme qui n'en ait eu qu'une. M. 73. — Galanterie de l'esprit. M. 100. — Point d'amour dans la galanterie. M. 102.— Première galanterie des femmes. M. 499.
Générosité : n'est souveotqu'une ambition déguisée.M. 246.
Génie, R. 2.
GUnre des grands hommes. M. 157. — Pourquoi nous élevons la gloire de quelques hommes. M. 198.— Le soin de la gloire n'ôte pas celui de la vie. M. 221.— ÎSotre bixarrerie sur la gloire. M. 268.
Glorieux, M. 307.
Goût : nous ne voulons point -que le nôtre soit oondamoé. M. 13. — Goûts dans les divers éges. M. 109. — Leur inconstance. M. 252. — Le bon goût. M. 258. — On m renonce point à son goût. M. 390. — Si ce n'est par tsnité. M. 467. — Des goûts. R. 3. — Goût faux. R. 6.
Gourem^r. M. 151.
Grands, M. 46.
Grands hommes : moyen d'être un grand bomme. M. 543. -Mort des grands hommes , oomparéeà celle des geu du commun. M. 504.
Gravité, M. 257.
Grossier : avantage de l'éhne. M. 129. — Défiant des jeanes gens. M. 572.
Habile : ne peut tromper l'homme grossier. M. 129.— Ceux qui se croient plus habiles que nous , nous déplaisent. M. 550.
Habileté : tire parti de tout. M. 59. — Elle doit se cacher. M. 199. — Habileté déguisée par la niaiserie. M.2U8.- La souveraine habileté. M. 244 . — U faut savoir la cacher. M. 245. — Celle que n'a personne. M. 269. — lialiîleié relative aux conseils. M. 285. — En quoi consiste la grande babtlelé. M. 288. — £Ue est développée par lei passions. M. 404.
Habitude : effet de la longue habitude. M. 426. — Habitude qui rend notre esprit paresseux. M. 482.
/faine. M. 558.
Hasard, M. 57.
Héros faits comme les aufares hommes. M. 24. — La fortone les fait. M. 53.— Ce qu'eux seuls peuvent avoir. M. 190.
Homme : erreur qui lui est naturelle. M. 45. — U est dope en société. M. 87. — U a son point de perspective. M. 1CM.
— Difficulté de le connof tre. M. 456. — Moyen de joger son mérite. M. 457.
Honnête femme : principe de son honnêteté. M. 205. — Leur métier les fatigue. M. 567. — A quoi tient leur vertu. M. 558.
Honnête homme : distinction des honnêtes gens faux ou vrais. M. 202. —Vrai honnête homme. M. 205.— H veut être exposé à la vue des honnêtes gens. M. 206. — Goomentpeut-U être amoureux? M. 255.
Honnêteté, M. 205. — dans la conversation. R. 5.
Honneur, M. 270.
Honte : son^eflet. M. 220. — EOe peut toujours s'efbeer. M. 4 1 2. — Ce qui rend sa douleur aigué. M. 446.
/fumeur : ses effets. M. 7. — Principe de la modératioQ. M. 17. — Son caprice. M. 45. — Elle met le prii * tout. M. 47. — Elle fait notre bonheur ou notre malheur. M. 61. — Ses défauts. M. 290. — Ce qu'on es peut dire. M. 292. — Les humeurs du corps. M. 297.
— Qui sont ceux qui voient par leur humeur? M. 414.
— Elle gouverne le monde. M. 455. — Ce qni la calme ou l'agite. M. 488. — Effet de l'humeur sur la raillerie. R. 2. — Gens opposés d'humeur. R. 4.
Humilité : ce qu'elle est souvent. M. 253. — Ce qui doit le plus humilier les honunes de mérite. M. 272. — Homilité chrétienne. M. 558.
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tie : sa déflftition. M. 218.— Diverses sortes d'hye dans nos afDiclioiis. M. 253.
\ : naturelle à Tbomme. M. 230. — On aime à
tde : moyen assuré de Tétre. M. 242. — Les gens modes arrachent quelquefois des récompenses. S. — On Test avec de l'esprit. R. 2.
nce : ce qui la suit. M. 71 .— Ce qui la canse. M. 80. constance n'est qu'une inconstance yéritable. ;. — Deui sortes d'inconstance. M. f 81 . — Quand sûr de ne pas la trouver. M. 306.
ion. M. 429.
; devroit éteindre l'amour. M. 359. — Quelle est |ui décrie le plus? M. 360. — Elle vaut mieux amour forcé. M. 381.— Les petites infidélités. >.
de : est accompagnée de haine. M. 14. — Souvent par le bienfaiteur. M. 96.— Espèce d'ingratitude. I. — Quand n'y est-on point exposé? M. 306. — I on peut la désirer. M. 317.
prend toutes les formes. M. 39. — VL éclaire et e. M. 40. — I/bomme babile sait régler ses in- M. 66.— Comment l'intérêt produit l'amitié. — Les vertus se perdent dans l'intérêt. M. «71. itérêl comparé à l'ennui. M. 172. —Le nom de 1 sert l'intérêt. M. «87. — 11 est le principe de nos )n8. M. 232. — 11 met tout en œuvre. M. 253. — ffe le bon naturel. M. 275. — Effet qu'il produit. I. — 11 mérite souvent d'être loué. M. 305. — Il MUS fréquent que l'envie. M. 486. — La douceur dlie. R. 4.
(f :6a définition. M. 217.
est plus juste que l'envie. M. 28. — Ce qu'elle t par la certitude. M. 32.— Son principe. M. 324. qui l'empêche. M. 536. — Ceux qui en sont di- A. 559. — Sa naissance et sa mort. M. 56« . — Les les s'en font honneur. M. 406. — Ce qui rend ses rs aigués. M. 446. — Bizarrerie de l'orgueil sur isie. M. 472. — La jalousie est le plus grand de 9 maux. M. 503.
: change ses goûts. M. «09. — C'est une ivresse. I . — Ses passions. M. 34 1 . — Attribut nécessaire jeunesse. M. 495. — Ce qui la rend inutile aox s. M. 497.
ms : leur défaut ordinaire. M. 572. — Ce qu'il l'ils soient. M. 495. — Leur sorte d'esprit R* 2. t : personne ne se plaint du sien. M. 82. — Sa dé- I. M. 97. —Notre bizarrerie sur le jugement des
hommes. M. 268. — On n'est jamais sot avec du jugement. M. 456.
Justice : jugements de nos ennemis. M. 458. — Qa'estrce que l'amour de la justice? M. 78.
Larmes : ce qni les cause. M. 253. — Pourquoi les femmes
en répandent. M. 362. — D« certaines larmes. M. 373.
Légèreté : comment nous la justifions quelquefois. M. «79.
— Extrême légèreté. M. 498.
Libéralité : moins opposée à l'économie (\u.e l'avarice. M. «67. — Ce qu'est le plus souvent la libéralité. M. 263.
Liberté ; nécessaire en société. R. 4.
Limites qui doivent être mises à la confiance. R. « .
Louanges : nous en donnons pour en recevoir. M. «43.— C'est nne fiatterie habile. M. «44. — Louanges empoisonnées. M. «45. — Pourquoi loue-t-on? M. «46. — Le blâme doit quelquefois être préféré à la louange. M. « 47.
— Louange qui médit. M. «48.— Refus des louanges. M. «49. — Effet des louanges. M. «50. — On loue pour blâmer. M. «98. — Seule bonté louable. M. 257. — De ceux qui ont mérité de grandes louanges. M. 272. — Louanges des princes. M. 520. — Qui louons-nons de bon cœur? M. 356. — Louange utile. M. 432.
Magistrats, R. 6.
Magnanimité : pourquoi elle méprise tout. M. 248. — Sa
définition. M. 285.
Mal : qioyen caché de le faire impunément. M. «2«. —
Il ne doit surprendre chez personne. M. «97. —Mal que
l'on dit de nous. M. 454. — Excès de maux. M. 464.
Voyez Maux, Malheur : est toujours trop grand 4ins l'imagination.
M. 49. — Pourquoi l'on s'en fait honneur. M. 50. —
De quoi U dépend. M. 6«. — Quel est le plus grand de
tous? M. «83.
Manières. R. 7.
Mariage, M. «13.
Maux d'autrui. M. «9. — Maux présents. M. 22. — Ils
doivent être balancés par lei biens. M. 229. — Mal le
plus dangereux. M. 238. — Maux qui excitent la pitié.
M. 264. — Pourquoi l'on croit aisément le mal. M. 267.
— On ne oonnolt pas tous ceux qu'on fait. M. 269. — Maux aigris par les remèdes. M. 288. — Ce qui nous console de nos maux. M. 325. — Conunent nous ressentoni nos maux. M. 339. Voyez Mal.
Méchants. M. 284.
Mécompte dans nos jugements. R. 6.
Médisance. M. 483.
Méfiance. M. 355.
Mémoire : différence entre la mémoh*e et le jugement.
M. 89. — Défaut essentiel de notre mémoire. M. 515. Mensonge. M. 65.
Mépris : ceux qui en sont l'objet. M. «86. — De ceux qui
le craignent. M. 322.
Mépris de la mort. M. 50«.
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Mérite : de ceux qui s'en croient. M. 50. — U ne &at pas les détromper. M. 92. — Marque du vrai mérite. M. 95.
— Quel est son sort? M. 153. — Il ne plait pas toujours. M. 1 55. — Mérite singulier. M. 1 56. — Il donne quelquefois moins de réputation que Tart. M. 462. — Effet du mérite. M. 165.— Il est moins bien récompensé que ses apparences. M. 166. — Quand notre bonté en a-t^Ue? M. 257. —Mérite de certaines gens. M. 275. — Moyen que nous prenons pour le faire ?aloir. M. 279. — U a sa saison. M. 291. — que ne peut avoir la modération. M. 295. — Notre goût baisse ayec notre mérite. M. 579.
— Rapport de rélévation au mérite. M. 400. — Mérite comparé à la parure. M. 401 . — Rapport du mérite aux emplois. M. 419. — Comment le mérite doit être jugé. M. 457. — Du faux mérite, M. 455. — Bu mérite des fenunes. M. 474.
Mines : elles composent le monde. M. 556.
Afodéraliois : d'où Tient celle des personnes bearenses?
M. 1 7. — Sa définition. M. 1 8. — comparée à l'ambition.
M. 295. — Pourquoi l'on en fait une Tertn. M. 508. —
Elle est nécessaire dans la conversation. R. 5. Moquehe,Vi,2.
Mort de ceux qui tont au supplice. M. 2f . — Peu de gens
la oonnolssent. M .25.— On ne peut la regarder flxemenL
M. 26. —Mépris de la mort. M.504.
Nature. M. 565.
Naturel bon. M. 275. — confondu avec la grossièreté. M. 572. —Ce qui l'empécbe le plus. M. 451. — Le naturel plaît tonjonrs. R. 7.
Négociations : M. 278.
Niais. M. 208.
Noms illustres. M. 94.
Nouveauté : sa grâce. M. 274 .— Son effet en amlUé. M. 426.
Obligations. M. 517.
Occasions : leur efTet. M. 545.— Dans les grandes affaires.
M. 455. — Occasion très rare. M. 454. — Toutes nos qualités sont à la merci des occasions. M. 470. Opiniâtreté : sa cause. M. 254. — Son (origine. M. 265. Opinions : leur condamnation. M. 15. — Pourquoi on leur
résiste. M. 234. — D n'est pas défendu de les conerver.
Orgueil : ne perd jamais rien. M. 55. — Pourquoi se plainte
on de celui des antres? M. 54.— Son égalité dans tous
les bommes. M. 53. —Pourquoi la nature nous l'a donné.
M. 56.— U est le principe de nos remontrances. M. 57.
—Comparé à l'amoui^propre. M. 228.— 11 est le principe
de l'opiniâtreté. M. 254.— Ce qui le flatte le plus. M.
se cacbe sous la figure de l'humilité. M
— Son effet. M. 267. —Son action sur l'envie. M. 281.
—De quoi s'augmente-t-il souvent? M. 450. — Ce qu'il
nonsfaitblAmeret mépriser. M. 462. — Il est souvent
le principe de la compassion. M. 463. — Ses bizarreries.
Ouverture de cœur. R. 1 .
Paresse prise pour de la vertu. M. 169. — Son pouvoir nr nous. M. 266.— Son effet. M. 267. — Nous en convenan aisément. M. 598. — Paresse de notre esprit M. 482. — Plus grande que celle de notre corps. M. 487.
Parfait : beautés admirées sans ébre parfaites. R. 2.
Parler : quand parle-t-ou peu? M. 157. — Combien on aime à parier de soi. M. 158. - Manière de parier à propos. M. 159. — Comment parlent les grands et lei petits esprits. M. 1 42.— Effet du plaisir que l'on prend à parier de soi. M. 514. — Pourquoi nous ne parlons pas à caur ouvert à nos amis. M. 51 5. — De qui faut-il le moins por^ 1er? M. 564. — Envie de parler de nous. M. 5S3.— Art de bien parler. R. 5.
Passions : leur durée. M. 5. — Leurs effets. M. 6.— Ces effets sont pris pour ceux d'un grand dessein. M.7.— Elles persuadent toujours. M. 8. — Leur injustice. M. 9.
— Leur génération perpétuelle. M. 1 0. — Elles produisent leurs contraires. M. 1 1 . — On peut toujours les distinguer. M. 12.— Comment nous leur résistons. M. 122. — Leur danger. M. 188. —Quelle est la plus forte? M. 266. —Effet de l'absence sur les passions. M. 276.— La passion moins forte que la coque llerie cbex les femmes. M. 554. — Les passions de la jeunesse. M. 541.— Les passions développent nos talents. M. 404. — Cdfe qui nous rend le plus ridicules. M. 422. — Celle qui oons agite le plus. M. 445. — Nous ne connoîssons pas tonte leur force. M. 460. -Quelle est celle qui sied le mieoi aux femmes? M. 466.— Des premières passions chei les femmes. M. 471. — Passions des personnes foiblec M. 477. — Quand est^n le plus près de prendre une nouvelle passion? M. 484. — Des grandes passions. M. 483.
— Passions des gens remplis d'eux-mêmes. M. 500. Pénétratiotj : son plus grand défaut. M. 577. — Elle flatte
notre vanité. M. 425.
Persévérance : ce que c'est. M. 177.
Perspective. M. 104.
Persuasion. M. 8.
Peur, M. 570.
Philosophes : leur attachement ou leur indifférence pour
la vie. M. 46.— Leur mépris des rîcbesses. M. 54.— Lear
mépris de la mort. M. 504.
Phi/osophte. M. 22.
Pitié. M. 264.
Plaire. M. 415.— Moyen de plaire. R. 5. P/aijattt(Esprit). R. 2.
Plaisir. M. 125.
Point de vue. R. 4.
PolitesH de l'esprit : M. 99.— Elle manque aux jenoei
gens. M. 572.— Devoirs de la politesse. R. 5. Poltronnerie complète , b^ rare. M. 215. — Seméoanfloit
elle-même. M. 570.
PréoccupatUm, M. 92.— Préoccupation de notn goét.
Prinres : leur démence. M. 15. — Un flatteur les isjorie.
Procédé. M. 170.
Production d'esprit. R. 2.
Professions. M. 256.
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Promesses, M. 28.
Proportion. R. 6.
Propriétés des hommes. M. 544.
Prudence : son insafOsance. M. 65. — Celle qne l'on doit metlre dans la confiance. R. f .
QuaHtés : incon?énients des bonnes qualités. M. 29. — Faciles ou difficiles à connoitre. M. 80.— Gomment nous estimons celles de nos amis. M. 88.— 11 eu faut Téconomie. M. 159.— Art de les mettre en œuvre. M. 482. — Leurs disgrâces. M. 251 . —Celles que nous ne pouTons aperce? oir. M. 557. — Naturelles ou acquises. M. 565. — — de nos ennemis. M. 597. — Celle qui nous place audessus des antres. M. 599.— Marque des grandes qualités. M. 455. — Leur usage décide du vrai mérite. M. 457. — Les nôtres nous semblent les meilleures. M. 452. — Que nous méprisons. M. 462.— De certaines méchantes qualités. M. 468. —Toutes sont incertaines. M. 470. —Qualités singulières. M. 495. — Qualités solides. M. 498.— Qualités fausses. R.6.— Nos manières doivent convenir à nos qualités. R. 7.
Querelles. M. 496.
Raiîlerie. R. 2.— Ce qui la fait entendre. R. 4.
Raison : nous ne la suivons pas. M. 42.— Quel est l'homme raisonnable. M. f05. — Noire foiblesse supplée à notre raison. M. 525.— Ce qu'il faut qne la raison fasse. M. 565. — La vanité nous domine plus que la raison. M. 467. — Souhaits que l'on fait par raison. M. 469.— Elle doit tout apprécier. R. 6.
Béconciliation, M. 82.
Reconnoissance : son principe. M. 225. — Elle n'est que dans le cœur. M. 224. — Cause du mécompte qui s'y trouve. M. 225. —Trop empressée. M. 226.— Ce qu'eUe est dans la plupart des hommes. M. 298. — Où elle se trouve et où elle manque. M. 299.— Qui paie plus qu'eUe ne doit. M. 458.
Hègles de la conversation. R. 5.
Regrets : ue supposent pas toujours Tafiliction. M. 555.
Remèdes de l'amour. M. 459.
Remontrances, M. 57.
Repentir. M. 180.
Repos : pourquoi nous l'exposons. M. 268.
Reproches, yi. 148.
Réputation : de qui nous la faisons dépendre. M. 268. — Nous pouvons toujours la rétablir. M. 41 2.
Richesses. M. 54.
Ridicule : les bonnes copies le font von*. M. 155. — Ce qui en donne le plus. M. 154. — Tout le monde en a. M. 51 1 . — Rien ne déshonore autant. M. 526. —Moyen d'éviter un ridicule. M. 418.— Fautes les plus ridicules. M. 422.
Sagesse aisée pour les autres. M. 152.— Augmente et diminue avec l'âge. M. 210.— Quand la sagesse est folie. M. 251 . — Elle est à la merci de la fortune. M. 525.
Sciences, R. 6.
Secret : son importance. R. f .
Sensibilité apparente. M. 275. —Elle est due aux malheurs
de nos amis. M. 454. — Ce qui bi passe. M. 464. Sentiments : ont chacun un extérieur qui leur est propre.
M. 255. — Comment on peut les conserver. M. 519.—
Sentiments vrais ou faux. R. 6.
Sentir : beautés que tout le monde sent. R. 2. Sévérité des femmes. M. 204. — N'est jamais complète sans
aversion. M. 555.
Signification du mot goût, R. 5. Silence : M. 79.
ShnpliHté : M. 289.
Sincérité : sa définition. M. 62. —Ne peut s'allier aTec la
foiblesse. M. 51 6. — Ce qui la compose en grande partie.
M. 585. — Son utilité. M. 457. —Sincérité des amants.
M. 106. — Comment elle difllhre de la confiance. R. 1. Société : ce qui la fait durer. M. 87.— De la société des
autres. M. 201 . —Sur la société. R. 4. Sortes d'esprit. R. 2.
Sots : utilité de leur compagnie. M. 140. —Gens destinés
à l'étre.M.509.— Unsot n'estjamaisbon.M.587.— SoU
les plus incommodes. M. 451.— On n'est point sot avec
du jugement. M. 456.— On l'est avec de l'esprit. R. 2. Souhaits. M. 469.
Subtilité. M. 128.
Talents, M. 468.
Tempérament : principe de bi valeur des hommes et de la vertu des femmes. M. 220. — S'annonce de bonne heure. M. 222. —Tempérament des femmes. M. 546.
Temps de parler. R. 5.
Tiêdetif.M. 541.
Timidité métamorphosée en vertu. M. 169. — n est dangereux d'en faire le reproche. M. 480.
Titre dont on abuse. R. 2.
Ton. R. 7.
Tort. M. 586.
7'raht5on : pourquoi elle se fidt. M. 120.— D'où eUe vient.
Travers, M. 518.
Tromperie justifiée par la défiance. M. 86.— Nécessaire dans la société. M. 87.— Celle dont on ne se console points et ceUe dont on est satisfait. M. 1 1 4. — Facile ou difiBdle. M. 1 15.— Ordinaire à ceux qui demandent des conseils. M. 1 16. —Le trompeur est aisément brompé. M. 1 17. — langer de l'intention de ne pas tromper. M. 1 18.— Celui qui se croit le plus fin est le mieux trompé. M. 127. — L'homme habile trompe difficilement l'homme grossier. M. 129.— Celui qui se trompe le plus. M. 201. — Q'est quelquefois un bonheur d'être trompé. M. 595.
Tyrannie de nos amis. R. 1 .
Valeur n'appartient pas toujours à celui qui est vaiUant. M. 1. — Ses causes. M. 215. — Valeur des soldats. M. 214. — Parfaite valeur. M. 215. — Ce que c'est.
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M. 216. — Quand deTieiit-€Ue intrépidité? M. 217. — La Taleur ordinaire. M. 219. — Quel en est le principe? M. 220. — Adresse des gens braTes. M. 22i . — La valeur doit être donnée par la nature. M. 565. — D'où Tient l'inégalité de courage. M. 504.
Vanité nous fait parler. M. 157. — Effet de notre Tanité. M. 141 . — Elle est nécessaire à la vertu. M. 200. — Vanité de celid qui se croit nécessaire. M. 201 . — Elle cause soufent nos afflictions. M. 252*. — Elle ébranle tontes les vertus. M. 588. — Pourquoi celle des autres est insupportable. M. 589. — Elle nous agite toujours. M. 445. — Son pouvoir sur nous. M. 467. — Cause ordinaire de la médisance. M. 485.
Farié^è dans l'esprit. R. 4.
Vaudevilles comparés à certaines gens. M. 21 1 .
Vérité : combien nuisent ses apparences. M. 64. — Elle se se trouve dans les jugements de nos ennemis. M. 458.
Vertus : souvent fausses. M. 1 . — Où faut-O les plus grandes? M. 25. ~ Paresse prise pour la vertu. M. 169. — Où se perdent les vertus. M. 171 . — Les vices entrent dans leur composition. M. 182. — De ceux qui n'en ont point. M. 186. — Le nom de la vertu. M. 187. — Bornes pour les vertus. M. 189. — La vertu a besoin de la vanité. M. 200. — Le vice lut rend bommage. M. 218. — L'intérêt la met en œuvre. M. 255. — La fortune la fait paroltre. M. 580. —La vanité l'ébranlé ou la renverse. M. 588. — La foiblesse lui est opposée. M. 445. — Les méchants n'osent paroltre ses ennemis. M. 489.
Vices ; entrent dans la composition des vertus. M. 182. ^
Tons ceux qui en ont ne sont pas méprisés. M. 186.— Os ne servent pas mieux l'intérêt que la vertu. M. 187.
— Bornes pour les vices. M. 189. — Kons ne les poovons éviter. M. 191. — Ce sont eux qui nous quittent M. 192. — Pourquoi ne s'abandonne4-on pas à un «d vice ? M. 195. — Hommage rendu par le vice à la Terto. M. 21 8.— L'intérêt met tous les vices en œuvre. M. 253.
— Ils font le mérite de certaines gens. M. 275.— La fiD^ tune les fait paroltre. M. 580. — Le Tîee est moins opposé à la vertu que la foiblesse. M. 445.
Vieillesse : pourquoi aime4-elle A conseiUer. M. 95. — Pourquoi elle conserve ses goûts. M. 109. — Elle ao^ mente les défauts de l'esprit. M. 112. -Elle rend pin fou et plus sage. M. 210. — On peut savoir d'avance par où elle doit défeillir. M. 222. — Tiédeur de la vieinesK. M. 541. — Ridicule des vieilles personnes. M. 408.— Vivacité qui augmente en vieillissant. M. 41 6. — Maxime pour un vieillard. M. 418. — Peu savent être viem. M. 425. — Tyrannie de la vieillesse. M. 461 .
Viatxfom.U, 144.
Violence : celle qui lait le plus de peine. M. 565. — Violences les plus cruelles. M. 560. — j^eUe qui sied le mieiii aux femmes. M. 466.
Vivacité. M. 416.
Vogue, M. 212.
Volonté moins grande que la force. M. 50. — Noos ne connoissons pas toutes nos volontés. M. 295. — Ceqd meut notre volonté. M. 297.
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DES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
AcBiLLi. Jetes-moi dans les troupes oomme nn simple soldat, je suis Thersite ; mette^moi à la- tête d'une armée dont j*aie à répondre à toute l'Europe , je suis Achille. Pageô2û,
Actions : le motif seul en fait le mérite. 271 . — Les meilleures s'allèrent et s'affoiUisBent par la manière dont on les fait. 326.
AfferittHon : est souvent une suite de l'oisiveté ou de l'indifTérenoe. 355.
AfpictUm : on ne sort guère d'une grande affliction que par foiblesse ou par légèreté. 28f . -^ Celle qui vient de la perte des biens est seule durable. 502.
Aigreur : ses effets. 567.
Aimer : l'on n'aime bien qu'une fois : c'est la première. 280. — L'on n'est pas plus maître de toujours aimer, qu'on ne l'a été de ne pas aimer. 281. — Cesser d'aimer, preuve sensible que le cœur a ses limites. Ibid. — C'est foiblesse que d'aimer ; c'est souvent une autre foi- Uesse que de guérir. /6id. — Si une laide se fait aimer, oe ne peut être qu'éperduroent. Ibid. — Il faut quelquefois recevoir de ce qu'on aime. 282. — On aime de plus en plus ceux à qui l'on fait du bien. 283.
Ambitieux . l'esclave n'a qu'un maître; l'ambitieux en a autant qu'il y a dé gens utiles à sa fortune. 317.
Ame : bassesse de quelques unes. 500. — I^oblesse de quelques unes. Ibid, —Ses différents vices. 557. — Une grande ame seroit invulnérable si eOe ne souffroit parla compassion. 546.
Amis : ne regarder en eux qne la rertu qui nous y attache. 267. — Les cultiver dans leur disgrâce et dans leur prospérité. Ibid, etsuiv, — C'est assex pour soi d'un fidèle ami. 282. — Des amis et des ennemis, ibid, — Les cultiver par intérêt c'est solliciter. /6id. — C'est beaucoup tirer de notre ami , si', monté à une grande faveur. Il est encore de notre ooonoissance. 51 1.
Amitié : il y a nn goût dans la pure amitié où ne peuvent atteindre ceux qui sont nés médiocres. 280. — Peut subsister entre des gens de différents sexes , exempte même de grossièreté. Ibid, ~ Parallèle de l'amour et de l'amitié. 280 . 281 . — U n'y a pas si loiivde la haine à l'amitié que de l'antipathie. 281.
-4moiir : parallèle de l'amour et de l'amitié. 280. 281. — Qui naît subitement est le plus long à guérij^ 280. — Les amours meurent par le dégoût, et l'oumi les enterre.281.
Ahvot : jugement sur ses écrits. Page 260.
Anciens : on se nourrit des Anciens, et quand on est autour on les maltraite. 256.
Antithèse : sa définition. 265. — Les jeunes gens sont éblouis de son éclat. Ibid,
Apôtre : quand on ne seroit pendant sa vie que l'apôtre d'un seul homme, ce oeseroitpas être en vain sur la terre. 401 .
Approbation : motifs de notre approbation. 365.
Art : il y a dans l'art un point de perfection , coqpe de bonté et de maturité dans la nature. 256.— Perfectionner son art, c'est s'égaler à ce qu'il y a de plus noble. 268.
Athéisme : n'est point. 598.
Auteur : il faut plus que de^'esprit pour être auteur. 255. — Tout l'esprit d'un auteur consiste à bien définii^iit ti bien peindre. 256. — i)oit recevoir avec une égale modestie les éloges et la critique. 257. — Cherche vainement à se faire admirer par sou ouvrage. 259. — Modèles qne doit suivre un auteur né copiste. 265.
Avare : dépense plus mort , en un seul jour, qu'il ne faisoit vivant en dix années. 501 . -> Sa manière de i|vre. 550.
Avarice : est commode aux vieillards , à qui il faut une passion , parcequ'ils sont hommes. Ibid,
Avenir : le présent est pour les riches , et l'avenir pour les vertueux et les habiles. 500.
Avocat : doit avoir un riche fonds et de grande ressources^jL ;.
Balzac : jugement sur ses Lettres. 260. %
Bdtir : manie de bâtir. 374. #
Beauté : l'agrément est ^rtûtraire : la beauté est quelque
chose de plus réel. 272. p
Bien : s'il y a des biens, le meilleur c'est le repos, la vt^
traite , et un endroit qui ^t son domaine. 517. — Les
solide biens , les grands biens , les seuls biens , ne sont
pas comptés. 568.
Bonheur : il s'en fllut peu qu'il ne tienne lieu de toutes les
vertus. 369.
Bonté : ses divers caractères. 271 .
BossuET : quel besoin a Bénigne (Bosiflpt) d'être cardinal?
Jugement sur cet auteur
BouBDALOUE : jugcmcut sur cet orateur. Ibid, Bourgeois de Paris , comparés à leurs ancêtres. 508 et suit .
Ca^ctère : un caractère bien fade est ceful de n'cuivoir auciui. 284— Diseurs debons mots, mauvais caractère. 519.
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r. Voyei PortroiU.
Chef'd'muere ; Von n*a guère tu an chef-d'cpoTrc d'esprit ^ f|il soi l rouvrage de plusieun. Page 25€.
Choies : les belles choses le sont moins hors de leur plaee. 3ft2.
Cid ( /f ) : Tun des plus beaux poèmes : la critique du Cid est l'une des meilleures. 259.
€0BFrm*ii : jugement sur ses écrits. 260.
Cœur . l'on peut aTOtr la conflance de quelqu'un mus en avoir le cœur. 281 . — Tout es! ouvert à celui qui a le ^ggar. /frid. — L'on est d'un meilleur commerce par le cœur que parl'espriL 281. — Quelle mésintelligence entre l'esprit et le cœur ! 548.
Comédie ( la ; pourroit être aussi utile qu'elle est nuisible.
Comédiens : de leur condition. 557.— Le comédien courbé dans son carrosse jette de la boue au visage de Corneiflo qui esl à pied, thid, - Fermer les théâtres, ou prononcer moins sévèrement sur l'état des comédiens.
Conditions : leur disproportion. 501 .
Co^uiU : la sagfc conduite roule sur deux pivots, le passé et l'avenir. 505,
Confiance ; l'on peut avoir la confiance de quelqu'un uns en avoir le cœur. 281 . — Toute conflance est dangereuse si elle n^t enUère.^4.
Kioiiteurs : fanz connoisseun. 519.
ril ( le ) est quelquefois dans la société nuisible à qui le donne , et inutile â celui à qui il est donné. 291. — 11 y a dans les meillenre de quoi déplaire. 565.
Content : qu'il estdilflclle d'être content de quelqu'un! 28.'S.
Contrefaire ; gens qui contrefont les simples et les natu-
reU.|87.
Comtersatwn : des choses ridicules qui se disent dans la
conversation. 292.
CoqwUages : manie des coquillages. 575.
CoMEiLLE : jugement sur ce poète. 262 , 265 , 565.— Pa-
rallèiàde Corneille et de Racine. 265.
Cour : l'on est petit à la cour ; et , quelque yanité flue l'on
ait , orff y trofïlc tel .'509. — Les grands m^mcs"^nt ' petits, /bid. — ?(c rend pas content $ elle empêche qu'on
«ti
n^e soit ailleurs, /bid. — Il fMit qu'un honnête homme ait t^é de la cour. #Wd. — Est comme un édifice bâti de marbre ; elle est composée d'hommes fort dure, mais fort ^is. Ihid. — Les cours seroient désertes , et les rots presque seuls , si l'on é^ t guéri de la vanité et de l'intérêt. /bid. — L'air de cour est contagieux ; il se prend à Versailles , comme l'accent normand se prend à Rouen on k Falaise. Ibid, et tuiv, — Aventuriers qui s'y produisent eux-raémes. 510.— Gens de cour, hautains. Ibid.
Cotfaine espèce de courtisans dont les cours ne sau-
roieal «o passer. Ibid, — C'est une grande simplicité que d'apporter à la cour la moindre roture. 51! . — L'on se couche à la cour et l'on se lève sur l'intérêt. Ibid, — L'on n'y attente rien de pis contre le vrai mérite que de le laisser quelquefois sans récompense. 512.— Personne à la cour ne veut entamer; on veut appuyer, parcequ'on espère que nul n'entamera. Ibid. — Louanges qu'on y prc^lgue à celui qui obtient un nouveaiposte. /filf. — Deux manières d'y congédier soq monde : solâcher con-
tre eux , ou fiiire qu'ils se Cachent contre voos. Pa§e SIS.
— Pourquoi l'on y dit du bien de quelqu'un. Ibid. — D est aussi dangereiy d'y faire les avances , qu'il eit enbarrassant de ne les point taire. Ibid. — n Cant unensie et naïve impudence pour y réussir, ibtd. — Brigues da cours. Ibid. — Avidité des hommes de cour. 514.— Il faut des fripont à la cour anpits des grands etdes nùaiitres , même les mieui intentionnée. 515. — Pays oà la joies sont visibles , mais fausses , et les chagrins cadiéi, mais réels. 517. — La vie de la cour est on jeu sériem , mélancolique , qui applique. Ibtd. — Moeurs des gens de cour. 518. — On s'y trouve dupe de plus sot que soi. Sa.
— Qui a vu la cour a vu du monde ce qui est le pioi beau. Ibid. — Qui méprise la cour après l'avoir vue néprise le monde. Ibid. — Détrompe de la ville , et goérit de la cour. Ibid. — Un esprit sain y poiae le goAtdeli solitude et de la retraite. Ibid. — A la cour, à la viDe, mêmes passions , mêmes foiblesset. 528. — Deux sorlo de gens y fleurissent , les libertins et les hypocrites. 4tML
Courtijoiu : rien qui enlaidisse cerlaliis courtisans eoone la présence du prince. 500.— Peu osent hooorar le vérité qui est seul. 512. — Comparé à une naontre. 517.- Quf est plus eaclave qu'un ooortistti assidn , si ee n'eit un courtisan plus assidu? Ibid. — Toute sa félicité consiste à voir le prince et à être vu. 518. — Savoir pnrto' aux rois , Ihnites de la pmdenee et de la soaçksst âo courtisan. Ibid»
Crime : n la pauvreté est la mère des crimes , le détetiT»
. prit en est le père. 540. — Il s'en faut pea que le ans heureux soit loué comme la vertu. 509.
Cntt^ua : le plaisir de la critique nous ôte celui d'êlitTivement touchés de très belles choaes. 257. — C'est oa métier où il laut plus d'habitude que de génie. 265. - Peut être dangereuse. Ibid.
Curiosité ; inhumaine curiosité pour voir des malhenran. 514.- Sa définition. 572.
Défauts : û coûte moins à oertaina hommea des*
^ mflle vertus que de se corriger d' un seul déboL 548 H
sui9. — Parlent d'un viee de tempérament. 562. — Cen
des autres sont lourds , les n6tres ne pèseot pas. 565. Dégoutter : presses » tordei certaines gens ensoeeeléidek
faveur, ils dégouttent l'orgueii , l'arrogaiioe , la présoap-
tion. 516.
Déj}endants : on veut des dépendants et qu'il n'en esâle
rien. 282.
Désirer : lorsqu'on désire , on se raid à discrétion à edm
de qui l'on espère. 541.
Deroirs : réc^rocité de devoirs entre le aouvcrainctso
sujets. 554.
Dévot : du faux dévot. 578. — Le Canx dévot œ ooit pn
en Dieu. 400.
Dévotion : vient à ^quelques uns , et sor-tont aux kmsset,
comme une passion. 275. — De la fausse. 577. — U
vraie fait supporter la vie , et rend la mort doooe; ib |
n'en tire pas tant de l'hypocrisie. 580. Dieu : i%n donte de Dieu dana une pMne santé; qBtti
l'on derient malade on croit en Dieu. 598. — L'i
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sibilité de proaVer qœ Dieu n'est pas déooaTre son existence. Page 598. — De l'existence de Dien. 40i et suit.
IH^tés : deux chemins pour y arri^ier. 5H.
Dire : l'on dit les choses encore plus finetnent qu'on ne peatleséa*ire. 294.
Directeurs : des dérauts de quelques uns. 275.
Discentement : de l'esprit de discernement. 565.
Discours : le discours chrétien estderenu unspectacle. 592.
Disgrâce : éteint les hames et les jalousies. 566.
ÉistincHon : d'où les hommes en tirent le plus. 268.
Donner : oublier qu'on a donné A ceux que l'on aime. 282. — 11 y a du phdstr à renoonàtsr les yeux de celui à qui l'on Tient de donner. IMd. — C'est rusticité que de donner de roauTaise grâce. 514.
Dtieis (manie des ). 575.
Écrire: il tant exprimer le vrarpoor écrire naturellement, fortement, dâicatement. 256. ~ Ccmiment on doit écrire. 262, 265. — La gloire des uns est de bien écrire, celle des autres de n'écrire point. 264 . — Ne pas songer en écrivant qu'au goût de son siècle. 265.— Du peu d'a- Tantage que l'on retire en écrivait. 559.
ÉaiU : des écrite des pères de l'Église. 599.
JÉcrivain ; Mofse , Homère , Platon , VirgQe , Horace , ne •ont aiMlessus des autres écrivains que par leurs images. 256. — Ce qu'il doit faire pour écrire correctement. f64 . — Sll n'y a pas assez de bons écrivains, où sont cenx qm savent lire 7 525.
éducation : excès de confiance de tout espérék* d'elle, grande erreur de n'en rien attendre. 566.
Élever (s*): deux manières de s'élever, ou par sa propre industrie , ou par l'imbécillité des antres. 500.
Éloges : nous excitent seuls aux actions lonaUes. 549. — De ceux donnés aux morte. 566.
ÉUHj^ence (1' ) : ce que le peuple et les pédante entendent par éloquence. 265. — Est un don de l'ame. ibtd. — Peut se trouver dans les entretiens et dans tout genre d'écriture. /Ud. — Est rarement où on la cherche, et* est quelquefois on on ne la cherche pas. Ibid, — Est au snblime ce que le tout est à sa partie. Ibid, — L'on fait assaut d'éloquence jusqu'au pied âe l'autel. 592. — De l'éloquence de la chaire. 595 et swv.
£«ai:fSon histoire. 279 et suiv.
Emphase : les plus grandes choses se gAtent par l'emphase.
Émulahon ; 11 y a entre l'émulation et la jalousie le même éloignement qui se trouve entre le vice et la vertu. 547.
Enfance : son caractère. 545.
Enfants : leurs défaute. lUd.— N'ont ni passai avenir; ils jouissent du présent. /6id.— Ont déjà deleurame l'imagination et la mémoire , c'estrà-dire ce que les vieillards n'ont plus. 544.— Leur facUité à apercevoir les vices extérieurs et les détente du corps. /6td.— Leiur unique soin est de trouver l'endroit foible de oe«x A qui ils sont soumis. Hitd.— Qualités qu'ils apportent dans leurs jeux. IMd. —TélA leur parolt|[nind. fbid. —■ Des divers gou- ▼ememente qu'ils adidptent dans leurs jeux. IHd, —Conçoivent, jugent et raisonnent conséquemment. IMd. —
chinés
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Connotssent si c'est A tort ou avec raison q tie. Page'544.— Ne se gâtent pas moins ça^ mal ordonnées que par l'impunité. )bid.
Ennemis : des ennemis et des amis. 282.-^C'ttt un trop grand avantage à ses ennemis qiie d{ pour les décrier. 555.
Ennui : est entré au monde par la paresse. 549.
Entêtement : du mauvais entêtement. 5^.
Ewne : «e la jalousie et de l'envie. 547.— L'envie et la haine s'unissent toujours et se fortifient l'une l'antre. Ibid.
ÉpithèU : amas d'épithètes, mauvaises louanges. 256.
EiASHB : qui ne sait être un Erasme, doit penser à être évêque. 268. . ^
Esprit : la même justesse d'esprit qui nous foit écrire do bonnes choses nous fait appréhender qu'elles ne le soi^tt pas assez pour mériter d'être lues. 257. — I^aCsprit médièBi^ croit écrire divUiement ; qp boA , raiwSahlement. /Md. — Les beaux esprite veulent trouver obscur ce qui ne l'est point. 259. —Les personrib d'esprit admirent peu , elles approuvent Ibid.— Des divers genres d'esprit. 264 et suir.— Moinjrare que les gens qui seservent du leur , on qui font vâuSr celui des autres. 2A^. — Le bon esprit inspire le courage , ou il y smiplée. 268. —Peu detélicate. 284.— Du langage desfeprite faux et affectés. Ibid. et suiv.— Des esprite vains , légers .^ familiers, et délibérés. 285. — L'esprit de la conversation consiste moins à en montrer beaucoup qu'à en faim trouver aux aulres.287.— Il fait avoir de l'esprit pour être homme de cabale. 520. — S! la pauvreté est la mère des crimes , le défaut d'esprit en est le père. 540. —-Un esprit raisonnable est indulgent. 542.— On sait à peine que l'on est borgne : on ne sait point du to<ll.que l'on manque d'^rit. 546. — L'on voit peu d'e^prite entièrement lour^tstnpides. 547. — L'on en voit encore moins qui soient sublimes et transcendants. /Hd.-^Tout Tesprit qui est au monde est inutilellF^lui qui n'en a point. 548. — Ce qu'il y auroit en nous de meilleur après l'esprit, ce seroit de connoitre qn'ilmous manque, fbfd.— Quelle mésintelligence entee l'esprit et le cœur! ^ Ibid, — S'use comme toutes choses. Ibid,.— Les science» sont ses alimente; eUes le nourrissent et le consoment. /btd.— Du bel esprit. 558. — La grdlsièreté, la rusticité , la brutalité , peuvent être les vices d'un homme d'esprit. 562.— L'une des marques de la médîoG«lté4c l'esprit est de toujours conter. Ibid. — De l'esprit du ka 565.— Des différente esprits par rapporta la religion. Wl
Estampes : manie des estampes. 575.
Étrangers : tous ae sont pils barbares , et tous nos compa- < triotéknesontpa^ciRrili8és.559. * -.',
Étude : l'étude de la sagesse a moins détendue que. aellei^ que l'on feroit des sote etides impertinente. 555«4 . » ^
Excès : il n'y a guère au monde un pins bel exoès que celvidelareconnoissance. 284. . * *
Expressions : entre les difTérentes qui peuvett rendre' u§e seule de nos pensées , il n'y en a qu'^e qui soit latiftiyiu 257. ' "
Extérieur siMple : est l'habit des hommes vulgaires. 26;^, •^ Est une parure pour ceux qui ont rempli kur vie de grandes ^ions. Ibid. ^
Extri
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es : géBs qjaà gagnent à être eitraordinaires.
FahrellkJmA^aire comme les autres : maxime suspecte. 556. -^Ceux-là font bien , ou font ce qu'ils doivent, qui font ce qu'ils doivent. 366. — Qui laisse long-temps dire de soi qu'il fera J>ien , fait très mal. Ibid.
Familles : peu, dans leur intérieur, gagnent à ètr^approfondies. 290.
Fal : motif de fuir k l'orient qnand le fot est à l'ooddent. 288.— Tout le monde dit d'un fat qu'il est un fat, personne n'ose le dire à lui-même. 548. —-Est celui que les sots croiedAm homme de mérite. 562.— Esteùtre l'impertinent et le sot. /!Hd. — S'il ponvoit craindre de ftal parler, irsortiroit de son caractère. /&td.— Al'air librq^ assuré. /6id.
Fautes'* t^ ne vitpc^^ assez pour profiter de sAiXautes.
Faretir : de l'enyie qu'on lui porte. 5H et suiv. — Gens enirrés delà fayeur. 316. — Gens qui se croient de l'es- * prijj^uand elle leur arrive. 519.
Favofï : ses manières plus polies annoncent sa chute. S20. —Est sansjengagement et sans liaison. 555.— Bu compte qu'il a à rendre de sa Tie. 565.
Wemmes : hommes et femmes conviennent rarement sur le mérite d'une femme. 271. — De la fausse et de la véritable grandeur jchez les femmes. /6id. — Quelques unes . afToiblissent, par des*manièi*cs affectées , les avantages d'une heureuse nature. Ihid. — Mentent en se fardant. tbid, — 11 faut juger des femmes depuis la chaussure jusqu'à la coiffure exclusivement. Jbid. — Le blanc et le rouge l^^l^odent affreuses et dégoûtantes. 272. — Portrait de la femme coquette. IMd. — Une\)elle femme avec les qualités d'un honnête homme es|^ qu'il y a au monde d'un commerce plus délicieux. Ibia. — Le caprice estchez elles tQ|[^{|poche de la beauté pour être son conti;|poison. i6id. — S'attachent aux hommes par les faveurs qu'elles leur^ceordeut. ibid, — Une femme oublie d'un
^ homme qu'elle n'aime plus jusqu'aux faveurs qu'il a reçues d'dle. Ibid, — Celle qui n'a qu'un galant croit n'être point coquette. Ibid» — Celle qui a plusieurs gnlants croit n'êtr^qne coquette. Ibid, — Tl semble que la f alanterie dans une femme ajoute à la coquetterie. 275. L'homme coquet et la femme galante vont assez de Hir. /6M. — Parallèle de la femme galante et delà coquette. IMd. —D'une femme foible. Ibid, —De l'incons-
■" tante. /Wd.— De hi perfide. Ibid,— De l'infidèle. Ibid. 'Lëar perfidie guérit de la jalousie. IMir-De leurs choix eiftimour. Ibid^etsuiv, — C'est trop contre uh mari
f cTêlre coquette et décote ; une femme devroit opter. 274 .
%-^D^nr confesseur et de4eur directeur. Ibid. — La
déTolion vientfà quelques uns, et sur-tout aux femmes,
c9mme unepaatfon. 275.— Eflets de leurs diversiarac-
4fbre% dans W mariage. Ibid, — Aisés à gouverner, pourv u
\ 4{ue ce soit un hommf qui s'en donne la peine. Ibid, —
Parallèle d'une femme prude et d'une femme sage. 276.
1*— J)e là femme savante. Ibid, — Sont ificilleures on
pires ^ les hommegi,. 277. — Se conduisent par le
^cœur. Ibid, — Dép^ent pour leurs mopprs de celui
^ jT
qu'elles aiment. Page 277. — Vont pins UAn en amour que la plupart des hommes. Ibid. — Les honrmes l'emportent sur elles en amitié, ibid, — Les hommes Mot cause que les femmes ne s'aimeot point, ibid, — Une femme garde mieux son secret que celui d'autmi. IbH,
— Parallèle de l'homme et de la femme en amour. Uni, et suit, — Guérissent de leir paresse par la vanité on par l'amour. 278. — La paresse dans les femmes vira est le présage de l'amour, ibid,— Femme insensible n'a pas encore vu celui qu'elle doit aimer. 279. — Fatuité des femmes de la ville. 507. — Le temps qu'eiks pei^ dent en visites. 508. — Une belle femme est aimable dans son naturel. 561 .
Finesse : c'est avoir fait un grand pas dans la finesse que de foire penser de soi que l'on est médiocrement fin. 319.
— Trop bonne ni trop mauvaise qualité. /Md. —Flotte entre le vice et la vertu. Ibid. — Peut et devroit toojoais être suppléée par la prudence. Ibid. — Est l'oocanoa prochaine de la fourberie, ibid.
Fins : gens qui ne sont fins que pour les sots. Ibid.
Flattene : critique de la flatterie. 288.
Flatteur : n'a pas assez twnne opinion de soi ni des autres.
sm.
Fleuriste • manie du fleuriste. 372 et $uîv.
Foibles : on veut quelquefois les cacher par l'aveu liliv qu'on en fait. 545.
Fortune : il faut une sorte d'esprit pour faire fortune. 29S. — 1\ien qui se soutienne plus long-temps qu'une médiocre fortune. 299« — Rien dont on voie mieux la ifio que d'une grande. Ibtd, — Ses caprices. 305. — Si vo« n'avez rieif oublié pour votre fortune , quel travail ! Ibii.— Si vous avez négligé la moindre chose ponr votre fortune , quel repentir ! Ibid.
Fourberie : ajoute la malice au mensonge. 342.
Fourbes : croient aisément que les antres le sont 341.
Fragment, 560.
François : leur caractère demande du sérieux dans leioiiverain. 335.
Fripons : il en faut à la cour auprès des grands et des ministres , même les mieux intentionnés. 315.
Génie : il peut être moins difficile aux rares génies defescontrer le grand et le sublime , que d'éviter toutes icrtes de fautes. 259. — Un génie qui est droit et perçist conduit à la règle et à Ui vertu. 541. — Celui qoi sort des limites de son génie fait que l'homme illustre psrie comme un sot. 564.
Glaner. Tout est dit : l'on ne fiait qne glaner après les Anciens et lesiiabiles d'entre les Modernes. 233.
Gloire : il y a une fausse gloire qui est légèreté. 27«. - Aime le remue-ménage et est personne d'un grand fiscas. 571.
Glorieux (le) a du goût à se liiire von». 267.
Gouvernement «dans toutes les fonnes de gouvemenieat, il y a le moins bon et le moins mauvais. 528. — Sdeœe des détails , partie essentieUe au bon ^fcememeot 354.— Le chef-d'œuvre de l'esj^ c'es^Br^^ I^ vemement. 333.
If*
DES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
Gowenker : autant de parene que de foiblesse à se lainer gouTenier. Page 285. — Oo ne gouverne pas un homme tout d'un coup, ibid, — Pour gouTerner quelqu'un il fiint aTOir la main légère. Jbid. — Tels se laissent gou- Terner jusqu'à un certain point , qui au-delà sont intraitables./did. ■ '»'
Goûts : on dispute des goûts avec fondement 256.
Grandeur : tt 7 a une fiiusse grandeur qui est petitesse.
Grands ; de ceux qui s'empressent auprès des grands. 517.
— Prévention du peuple en faveur des grands. 521 . — Avantage des grands sur les autres hommes. /6id. — Jusqu'où s'étend leur curiosité, iffid, — Leurs bettes promesses. /6td. — Leur ingratitude envers ceux qui les servent. Ibid. — Il est souvent plus utile de les quitter que de s'en plaindre, Ibid.-- Dédaignent les gens d'esprit qm' n'ont que de l'esprit. 522. — Les gens d'esprit méprisent les grands qui n'ont que de la grandeur. Ibid.
— La règle de voir de plus grands que soi doit avoir ses restrictions. Ibid. — Leur mépris pour le peuple les rend indiiTérents aux louanges qu'ils en reçoivent. Ibid.
— Croient être seuls parfoits. Ibid. — Les grands sont odieux aux petits par le mal qu'ils leur font , et par tout le bien qu'ils ne leur font pas. 525. — C'estdéja trop pour eux d'avoir avec le peuple une même religion et un même Dieu. Ibid. — De leur ignorance. Ibid. — Comparés avec le peuple. 524. — Comment ils doivent user de la facilité qu'ils ont de foire du bien. Ibid. — Des grands inaccessibles. Ibid. — On est destiné à souffrir des grands et de ce qui leur appartient. Ibid. — La plupart sont incapables de sentir le mérite et de le bien traiter. 525. — Se louer d'un grand , phrase délicate dans son origine. Ibid. — On les loue pour marquer qu'on les voit de près, rarement par estime ou par gratitude. Ibid. — Encotu^gements qu'ils ont à la bravoure. Ibid. — S'ils ont des occasions de nous fiiire du bien , ils en ont rarement la volonté.. 527 et suiv. — Pourquoi nous devons les honorer. 528. — Tout lait d'abord sur eux une vive impression. Ibid. — Il y a presque toujours de la flatterie à en dire du bien. Ibid. — Il y a du péril à en dire du mal pendant qu'ils viveht, et de la lâcheté quand ils sont morts. Ibid. — Font peu de cas de la vertu et d'un esprit cultivé. 575. — En toutes choses se forment et se moulent sur de plus grands. 581 . — Leur indifférence en matière de religion. 598.
Grave : celui qui songe à le devenir ne le sera jamais. 56f . Gravité (la) : trop étudiée devient comique. Ibid. Guerre : de son origine. 529.
Haïr : on hait violemment ceUx qu'on a beaucoup offensés. 285. C'est par foiblesse qu'on hait un ennemi. Ibid.
Harmonie : la plus douce est le son de la voix de cette que l'on aime. 272.
Hasard : gens qui semblent le déterminer. 565.
Héritier prodigue , paie de superbes fuDérailles et dévore le reste. 501. — Les enfiints peut-être serojjBut plus chers à leurs pèrea, et réciproquement les pères à leurs enfants , sans le titre d'héritiers. Ibid. — Le caractère
de celui qui veut hériter rentre dans celui de complaisant. Page 501 .
Héros : la vie des héros a enrichi l'histoire, et l'tiistoire a embelU les actions des héros. 256. — Est d'un seul métier, le grand homme esfde tous les métiers. 269. — Les enfants des héros sont plus proches de l'être que les autres hommes. Ibid.
Heure : chaque heure en soi , comme à notre égard, est unique. 580.
Heureux : il y a une espèce de honte d'être heureux à la vue de certaines misères. 546.
Histoire : la vie des héros a enrichi l'histoire , et l'histoire a embetti les actions des héros. 256*
Hommes : peu ont un goût sûr et une iritique judideuse. Ibid. — Sont trop çccupés d'eux-mêmes poiu* discerner les autres. 266. — L'homme de mérite , en place , n'est jamais incommode par sa vanité. 267. — Il coûte à un homme de mérite de faire assidûment sa cour. Ibid. — L'honnête homme se paie par ses tfains par le plaisir qu'tt sent à faire son devoir. Ibid. ~ Comparaison entre l'homme de cœur et le couvreur. Ibid. — Le héros et le grand homme mis ensemble ne pèsent pas un homme de bien. 269. — L'homme d'esprit n'est trompé qu'une fois. i6id. — Se garde d'offenser un homme d'esprit. Ibid. — Un homme coquet est quelque chose de pire qu'un homme galant. 275. — Un homme coquet et me femme galante vont asses de pair. ibid. — Les femmes vont plus loin en amour que la plupart des hommes. 277.
— L'emportent sur les femmes en finitié. Ibid. — Sont cause que les fenunes ne s'aiment point. Ibid. — L'hamme est plus fidèle au secret d'autrui qu'au sien propre. Ibid.
— Souvent veulent aimer et ne sauroient y réussir. 280.
— Ne vole pas des mêmes aUes pour sa fortune et pour des cboses frivoles. 282. — Rougissent moins de leurs crimes que de leurs foiblesses et de leur vanité. 284. — Commencent par l'amour, finissent par l'ambition. Ibid.
— Ne se trouvent dans une assiette tranquitte que Ionqu'As meurent Ibid. — N'aiment point à vous admirer, ils veulent plaire. 287. — Un honnête homme qui dit oui et non mérite d'être cru. Ibid. — Celui qui jure incessamment qu'tt est homme de bien ne sait pas même le contrefaire. 288. ^Deux seuls possèderoient la terre, qu'ils se disputeroientsurles Umites. 290. — Ce qui les rend capables de secret 294. — Deviennent riches et vieux en même temps. 299. — Bâtissent dans leur vieillesse , et meurent quand ils en sont aux peintres et aux vihriers. Ibid. — L'ambition suspend en l'homme les autres passions. Ibid. — Dans le mariage, par la dispoaition de «a foriune , se trouve souvent entre la friponnerie et l'indigence. 501 . — Sa triste condition dans la vie. Ibid. — Se regardent conune héritiers les uns des autres. Ibid. — Caractère de l'homme de cour. 509. — Veulent être esclaves quelque part . et pulaer à la«onr de quoi dominer aiUeurs. Ibid. — Tombent d'une hante fortune par les mêmes défauts qui les y avoient fait monter. 515. — De l'homme nouveau à la cour et qui veut seorètement sa fortune. 516 et suit, — Semblent être convenus entre eux dese contenter des apparences. 519. — - A bien peu de ressources en soi-même, 520. — La faveur le met au-dessus da aea égaux, et^sa chute au-
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Noblesse : ni la noMénéfst Terto , elle se perd par toat ce qui ii*est pês vertueiu. JPo^e 382.
Noces : des frais de nocél. 307, 308.
Nom : il n'est pas^ si aisé de se fiiire un nom par on oo- Trage parfait, que d*ea faire valoir un médiocre par le nom qu'on s'est déjà acquis. 256. — De bien des gens il n'y a que le nom qui yaille quelque chose. 265. — Se faire un grand nom , métier très pénible. 266. — Un borame de la cour qui n'a pas un assez beau nom doit l'enserelir sous un meilleur. 31 i . -• Folie des bommes pour leur nom. 381 .
Nouvelliste : deroir du nouTelliste. 259. — Le sublime du nouTcUiste est le raisonnement creux sur la poliliqué. fttd. — Son coucher. Ibid,
Oiseaux : manie des oiseaux. 574.
Oisiveté : il ne manque à l'oisiTeté du sage qu'un meilleor nom. 267.
Opéra (1') : est l'ébauche d'un grand spectacle : 11 en donne l'idée. 261. Ennuyoit La Bruyère. IMd,
Opulent 0') : n'est guère éloigné de la IHponnerie. 299.
Orateurs : s'il y a peu d'excellents orateurs , y a-t-il bien des gens qui puissent les entendre 7 323. — Sans probité dégénère en déclamateur. 386.
Orgueil : le propre de ce vice. 300.
Ottoro^es : il n'est pas si aisé de se faire un nom par un onrrage parfait, que d'en faire valoir un médiocre par le nom qu'on s'est déjà acquis. 256. — Dont l'impression est recueil. Ibid. — Lire ses ouvrages à ceux qui en savent assez pour les corriger et les estimer. 237. — Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son ouvrage est un pédantisme. Ibid, — Bien des gens n'osent se déclarer en faveqr d'un ouvrage jusqu'à ce qu'ils aient vu le cours qu'il aura dans le monde. Ibid. — Le plus accompli fondroît tout entier au milieu de la critique , si on vouloit en croire tous les censeurs. 258. — Quelle prodigieuse distance entre un bel ouvrage et un ouvrage parfiiit ou régulier! 259. — Quand une lecture élève l'esprit , l'ouvrage est bon. IMd.
Owriers : plus d'outils que d'ouvriers; de ces derniers, plus de mauvais que d'exceUents. 266.
Parallèle de Corneille et de Racine. 262 et suit.— lia docteur et du docte. 268. Des François et des Romains, ibid. et fuir. — Du héros et du grand homme. 269. — De la femme galante et de la coquette. 273. — D'une femme prude et d'une femme sage. 276. — De l'homme et de la femme en amour. 277. — De l'amour et de l'amiHé. 280 et suiv, — Des pauvres et des riches. 299. — Des grands et du peuple. 524. — Du bon prince et d'un bon berger. 535. — Du fat et de l'impertinent. 562. — De l'honnête homme, de l'habile homme, et de l'homme de bien. fbid.
Parchemins : honte de l'humanité. 542.
Pardonner : il est pénible à un homme fier de pardonner à celui qui le surprend en faute. 283.
Paris .-singe de la cour, ne sait pas toiqoiinla conln. fafare. Page 307.
Parler : des diverses manières de parier. 288. —Parier et offenser , pour de certaines gens , est piédsénient la même chose. Ibid. — Avec les gens qui, par finesK, écoutent tout et parient peu , parlei encore moins. 319. — L'on se repent rarement de parier peu ; très-souveot de trop parier. 355. --Il n'y a que de l'avantage poor celui qui parie peu. 366.
Parole : rien ne coâte qu'à tenir parole. 282.
Parti : req)rit de parti abaisse les plus grands honmei jusqu'aux petitesses du peuple. 544.
ParHaliU : ses effets. 36f .
Partisans : 296.
Pasteur : de ses devoirs. 583.
PaJtience : ses avantages. 569.
Pauvre : est bien proche de l'homme de bien. 299.— Parallèle des pauvres et des riches. #Md.— Celui-là ot pauvre dont la dépense excède la recette, llrid.
Paysans : leur portrait. 552.
Perdre : savoir perdre dans l'occasion , recette infaillible.
Perfection . celui qui aime en-deçà ou au-delà du point de perfection a le goût défectueux. 256.
Peser : mis ensemble , le héros et le grand bomme ne pèsent pas un bonune de bien. 269.
Petits : se haïssent lorsqu'ils se nuisent réciproquemenL 523. — - Les grands sont odieux aux petite par le mai qu'ils leur font , et par tout le bien qu'ils ne leur font pas. Ibid, — Sont quelquefois ciiargés de raille vertoi inutiles : Os n'ont pas de quoi les mettre en oeuvre. 349.
Peuple : c'est ignorer son goût que de ne pas hasarder quelquefois de grandes fadaises. 261 . — Vaste expresrioo : ce qu'elle embrasse. 328. — Le laisser s'endormir dan la mollesse , politique sûre et ancienne dans les répobliques. Und, — Quand il est en mouvement, oo ne comprend pu par où le calme peut y rentrer. 329. — Quand il est paisible, on ne voit pas par où le calme peut en sortir. Ibid. — La gloire de l'empire ne suffit pss an bonheur des peuples. 334.
Philosophe : consume sa vie à observer les bommes poor les rendre meilleun. 259. •— Est accessible. 295. — Vit mal avec tous ses préceptes. 548. — 11 est bon de l'être, il n'est guère utile de passer pour tel. 365. — Se laine habiller par son tailleur. 576.
PWasophie : de la meilleure. 565.~Toute philpsopfaiene parie pas dignement de Dieu. 399.
Physionomie : nons peut sorvir de conjecture. 36i. •PUàsanis {marnais) : il pleut par-tout de ces sortes dlasectes. 284.
Plaisa/nt {bon) : est une pièce rare. Ibid,
Plaisir : le plus délicat est de faire celui d'aatmi. 287.
Plénipotentiaire : son portrait. 551 .
Politesse : fait parottre l'homme au dehors' comme il devroit être intérieu^ment. 289. — L'on peut déânir l'esprit de politesse, l'on ne peut en fixer la pratique. Ibid.
Politique : le politique rempli de vues et de réflexions ne sait pas se gouverner. 348. — Ne songer qu'à sd etan présent, source d'erreur dans la politique. 366.
DES CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE
PiortraUf:porU«i(d'AKèiie.Pa9e258.--I)eTbéocriiie./6. — Do pbflosophe. 259. — B'Egésippe , ou de l'homme propre à tout , et qui n'est propre à rien. 266. — De Philémon^oadafiit. 268.— D'^Bmae.269.— DeMopse. 270. —De Cebe. /Md.— DeMénippe, on l'oiseaa paré de divers plumages. Ihid. — D'nne coquette. 272. — D'une femme qui a un directeur. 274. — De Glycère. 278.— D'Arriasypu l'honmie nni?ersel. 285 etnciv.— De Théodecte , ou du fiit. 286. — De TroHe , on du parasite despote. Ibîd. et miv. — De ThéobaMe. 292. — D'Hennagoras , on de l'iunnme très versé dans l'antiquité, mais tout4hfiiit étranger à l'histoire moderne. IMd. et stiiv. — De Cydias , ou du hel esprit 293 et «tiir . — De GiUphon , ou de l'important. 295. —Des partisans ( Sosie , Arfàre , Crésus , Champagne , Sylvain , Dorus, Périandre , Chrysippe , Ergaste , Griton ). 296 et suit,
— De Giton, on du riche. 505. — De Phédon » ou du pauvre. lïfid. et suir . — De Narcisse , ou de l'homme régulier. 506. — De l'hoijhne que l'on voit par-tout. /bid. et fiiiv. — De Théramène , ou du riche célibataire. 507.
— De Cimon et de Clitandre , ou des gens toujours en mouvement. 5f0 et sutr. — De Ménophile. 514. — De Théodote. 516. — De Straton, ou de l'homme né sous deux étofles. 520. —De Théophile , on de l'homme qui Teot gouverner les grands. 522. —De Téléphon , ou de l'homme riche et en faveur. 523. — De Théognis. 526 et tuiv. — De Pamphile , ou du grand plein de lui-même. 527. — De Démophile , ou du frondeur. 550. — De Basilide, ou de ranti-fh>ndeur. I6id. et stiiv.— Du ministre plénipotentiaire. 53f et suiv. — De Louis lUV. 555 et suit. — De Ménalque , ou du distrait. 557 et suit, — De Phidippe. 551 . — De Gnathon , ou de l'égoïste. IMd. — DeCliton , ou de l'homme né pour la digestion. Ihid, — De Ruifln , ou de l'homme qui ne s'affecte de rien. 552.
— De N... , ou de l'homme infirme qui a la manie de lUre hAtir. /6id. — D'Antagoras , ou de l'homme à procès. I6id. — De Télèphe , ou de l'homme qui ne se mesure point. 554. — Du sot. fbid. — De Timon, on du misanthrope. 555.- D'Hérille, ou de l'homme à citations. 564.— Du fleuriste. 572 et suHf. — De l'amateur de prunes. 575. — De l'amateur de médailles. /6id. — De l'amateur d'estampes. /6id. — De l'amateur de livres. 574. —De l'homme qui a la manie de bâtir. IMd.— De l'amateur d'oiseaux. Ibid, — De l'amateurdecoquillages. 975. —De l'amateur d'insectes. /Md. — D'iphis , ou de l'homme esclave de la mode. 576. — D'Onnphre , ou du fiiux dévot. 378 et sutr. — D'Hermippe , on de l'homme esclave de ses petites commodités. 588.
Posséder : l'on ne se rend point sur le désh* de posséder et de s'agrandir. 500.
Pfole : on monte plus aisément à un poste éminent et délicat qu'on ne s'y conserve. 515.— Les postes éminenfs rendent les grands hommes encore plus grands , et les petits beaucoup plus petits. 548.
Pralidai ; consdenoe du praticien. 58^
Pridkeatews : des prédicateurs. 592 et suit.
Prévention : misère de la prévention. 562.
Primer : on ne prime ni avec les grands , ni avec les petits.
Pr\nce : jeunesse du prince , source de belle fortune. 515.—
Lever duprinoe. Pii9e5f7.— Une parole échappée tombe quelquefois de l'oreUle du prince jusque dans son cœur. 518. — Seroient plus vains s'ib estîmoient davantage ceux qui les louent. 522. —Les hommes capables de conseiller les rois sont censurés s'ils échouent , enviés s'ils réussissent. 525. — Ce qu'on doit apprendre aux jeunes princes. 526. — n ne manque rien à un roi que les douceurs d'une vieprivée. 555. — Rien ne feit plus d'honneur au prince que la modestie de 'son fiivori. itfid.-^ — Fait le bonheur des peuples quand il choisit pour le ministère ceux mêmes qu'ils enrôlent voulu lui donner. 554. — Nommer un roi père du peuple est moins faire son âoge que l'appeler par son nom. /Md.— Parallèle d'un bon prince et d'un berger. 555. —L'avantage et le danger de leur rang. Ibid, — Peuvent-ils jamais trop acheter le cœur de leurs peuples 7 Ibid, — La puissance absolue le paie-t-elle de ses peines? Ibid,
Probité : l'ostentation d'une certafaie probité peut enrichir.
Promenades ; des promenades publiques. 504.
JPrortnciattx : les provindanx et les sots sont toujours prêts à se fâcher. 291 .
Prudence : où manque la prudence, trouver la grandeur si vous le pouvei. 569.
Pruderie : est une imitation de la Mgesse. 276.
Prunes : de l'amateur de prunes. 575.
Public (U) : écneil des gens poussés par la teveur. 564.
Puissants (des) : Yoyei Grands,
Question (la): perd un innocent de complexion foible, sauve un coupable né robuste. 586.
RiMLiis: jugement sur son livre. 260.
Racinb : parallèle de Racine et de Corneille. 262 et sutr.
Railler : du goût qui nous porte à railler , et de la colère
que nous ressentons contre ceux qui nons raillent. 546. RaiUerte : à couvert de la repartie; on ne doit jamais niire
une raillerie piquante. 291.
Aaison : tient de la vérité ; eUe est une. 555. — L'on n'y
arrive que par un chemin , et l'on s'en écarte par mille.
Ihid, —Est de tous les cUmats. 559.
Reconnoissance : 0 n'y a guère au monde un plus bel excès
que celui de la reconnoissanoe. 284.
RéhabUitations : des réhabiUtetions. 581 . ilett^ion : quelques honunes l'altèrent en la défendant.
Des diverses sortes de maux dans une république
/6id.
Ressembler : rien ne ressemble mieux à aujourd'hui que
demain. 401 . Aétri^ttftofis : des rétributions dans les paroisses. 585. Riches : parallèle des riches et des pauvres. 299. —Celui-
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là ett rklie qoi reçoit plus qnll ne comime. Page 299.
— Le préfeot est pour les riches , et l'avenir pour ies
▼ertnenz et les habiles. 500.
Ridicule : ne point en mettre où fl n'y en â point; le toir
où il est. 265. -~ Part d'un début d'esprit 362. — L'on
y entre quelquefois arec de l'esprit, mais l'on en sort.
IMd.
Rire : il faut rire avant que d'être heiirenx, de peur de
mourir sans avoir ri. 285.— Il n'est pas ordinaire que
celui qui fait rire se fiuse estimer. 284. Robe: des gens de robe. 505.
Rcis. Voyei Prince.
Roman ; pourroit être aussi utile qu'il est nuisible. 262. RoNSABD : jugement sur cet auteur. 260. Ruiner ; gens qui se ruinent à se foire moquer deaoi. 506.
Sage (le) : guérit de l'ambition par Tamliition même. 27 1 . — Evite quelquefois le monde , de peur d'être ennuyé. 294 . — Légistes , docteurs , médecins , quelle chute pour TOUS » si nous pouvions tous nous donner le mot de de* venir sages! 557.
Sagesse : il y a une fousse sagesse qui est pruderie. 276.
SiNTEUiL : jugement sur ce poète. 565.
Satire : un homme né chrétien et fînnçois se trouve contraint dans la satire. 265.
Sarotit : chei plusieun , savant et pédant sont synonymes. 557.— Des savants. 558.
5aroir : intempéraoce de savoir. 574.
Secret : toute révélation d'un secret est la foute de celui qui l'a confié. 294.
Seul : tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls. 549.
Siège : curieux qui assistent k un siège. 567 et suit.
Société : dans la société c'est la raison qui plie la première.
SocRATi : jugement sur ce philosophe. 564 .
Soldats : sont au souverain comme une monnoie dont il achète une victoire. 554.
'Solliciter ; qui sollicite pour les autres a la confiance d'un homme qui demande justice. 519.
Sot : ne foit rien comme un homme d'esprit. 270. —C'est le rôle d'un sot d'être importun. 284 . — Les provinciaux et les sots sont toujoun prêts à se fAcher. 291. — Rire des gens d'esprit c'est le privilège des sots. i6id. —Portrait du sot. 554. — Est celui qui n'a pas asseï d'esprit pour être fat. 562. —Ne se tire jamais du ridicule, c'est son caractère. Ihid, — Est embarrassé de sa personne. Ihid.
SotHse : fl n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'avofa* su éviter de faire une sottise. 544.
Soulager : tel soulage les misérables qui hrisse son fils dans l'indigence. 566.
Souverain. Voyei Prince.
Stoïcisme : jeu d'esprit, idée semblable A la république de Ptoton. 556,557.
Stupide : est un sot qui ne parle point, en cela plus supportable que le sot qui parie. 562.
Sublime : qu'est-ce que le sublime? 265. — Entre les
grands génies , les pkis élevés en sont seuls Page 264.
Suffisant : ce qui le foit. 562.
Talents : l'uiuvertalité de talents n'est pas comprise par les esprits bornés. 269.
Temps : le regret de l'avoir mal employé ne oooduit psi toujours à en foire un meWear usage. 545. — Ccm qvi l'emploient mal sont les premieri à se plaindre de a brièveté. 568. — Ceux qui en font bon nage en ont de reste. Ibid.
TÉaiifci : jugement sur cet auteur. 260*
Testament : inconstance des hommes dans lenn disponlions testamentaires. 586.
Textes : avantages que procure l'étude des textes pour ton genres d'érudition. 589 et siiir.
Théâtre : d'où vient que l'on rit si libremenl au Ihéilre, et que l'on a honte d'y pleurer. 26f . — Ses OMnan doivent être décentes et instructives. 262.
TaÉoPHiLB : jugement sur cet auteur. 200.
Thibsiti : jetei-moi dans les troupes comme un simple soldat, je suis Thersite; metteunui à la tête d'eue armée dont j'aie à répondre à toute l'Europe, je sait AchiUe.^526.
Tragédie : ses effets. 262.
Traits (les): découvrent la complexkm et les moeun. 500.
Travail : comment on juge celui d'antmii 564.
Tyrannie.'fl ne faut ni art ni science pour l'exercer. Stt.
Fatotr : se faire valoir par des dioses qui ne dépendent
que de sol seul. 266.
Kanitc : fo fousse modestie est le dernier raflBnemeotde h
vanité. 545. — La fousse gloire est son écneik Ibid. Venger (se): c'est par fciblease qu'on aonge à se venger,
et c'est par paresse qu'on ne se venge point 283. Vérité : n'est pas à l'homme ; die vient du ciel toute faite.
pour ainsi dire , et dans sa perfection. 590. Vers : le peuple écoute avidement les vers pompeux ; et à
mesure qu'il les comprend moins , il les admire daiao-
tage. 256.
Fcrtu : vivement touché des choses rares , pourquoi l'eit-
on si peu de la vertu ? 268. — 11 y a une fousse verts
qui est hypocrisie. 276.— Est égale et ne se dément point.
Qu'elle soit à la mode , qu'elle n'y soit ptas, eBe
demeure vertu. 575. —Seule va au-delà des temps. SM. Vices : point de vice qui n'ait une fousse resnemblanGeaiec
quelque vertu , et qui ne s'en aide. 284. — Des vieB
innés et des vices acquis. 54 f . —Partent d'une dépran-
tion du cœur. 562.
Vie : sa brièveté. 283. — Se passe toute à désirer. 541.-
Misérable , elle est pénible à supporter; benreaie, il est
horrible de la perdre. 542. — Rien que les boanMi
aiment mieux, et qu'ils ménagent moins. IMd.— E^
un sommeil. 545.
Vieillards : c'est une grande difformité dans fo natureqa^Bn
vieilford amoureux. 550. —Le souvenir de la jeuaev
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est tendre dans les TieiUards. Page 550. — En enz , une trop grande négligence comme une excessive pamre multipÛe leurfi rides. Ihid, — Est d'un commerce diiBdle, s'il n'a beaucoup d'esprit. 551 .
VieUUsse : l'on craint la Tieillesse , que Von n'est pas sûr de pouToir atteindre. 545.— L'on espère de yieillir et l'on craint la Tieillesse ; on aime la rie , on fuit la mort. fbid.
ViUe : la petite riUe. 290 et suio.— Coteries de la rille.
Page 504. — On s'élère à la rille dans nne indilTérenee grossière des choses rurales. 508. — Otei les passions , l'intérêt , l'injustice , quel calme dans les plus grandes ▼iUesI542.
Visage : un beau visage est le plus beau de tous les spectacles. 272.
Vivre : qui a vécu un seul jour a Técu un siècle. 401 .
YoirvaB : jugement sur ses lettres. 259. — Étoit né pour son siècle. 576.
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